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I. 


U  R^UBLIQUE  PÉRUVIENNE.  j<jnr  pa> 

N  / 

11  y  a  quelques  années  à  peine,  pour  se  rendre  d'un  port  de  France 
dans  l'Amérique  du  Sud,  il  fallait  se  résigner  aux  lenteurs  et  aux 
fatigues  d'un  voyage  de  long  cours.  On  s'enibanjuail  au  Havre  ou 
à  Bordeaux,  sur  un  de  nos  l)ons,  mais  modestes  hàtimens  de  com- 
merce, f[ui,  malgré  leur  titre  de  paquebots,  laissent  encore  Iwîciucoup 
à  désirer.  Après  une  travei*sée  dont  la  durée  dépassait  (pielquefois  cent 
vingt  jours,  on  atteignait  le  port  de  Valparaiso,  icvuw  ordinaire  d'une 
navigation  dont  le  calme  ou  la  temiR'ttî,  les  chaleurs  dt;  la  ligne  ou 
les  glaces  du  c<ip  Hom,  avaient  seuh  varié  la  monotonie.  Aujour- 
d'hui, c'est  en  quelques  semaines  ([u'oii  fait  le  voyage.  Vn  excellent 
bateau  à  vap^nir  part  tous  les  mois  de  Southampton  et  va  jt^ter  l'ancre 
dans  la  haie  de  Chagres,  après  avoir  salué  sur  son  passag(;  les  Ber- 
mudes et  Porto-Rico,  Haïti  et  la  Jamaïque.  Les  ressources  les  plus  va- 
riées du  comfort  hritannique  concourent,  a\ec  les  plus  splendides  as- 
j»t'cts  (le  la  natur»'.  pour  abréger  les  heures  toujoui'S  si  longues  (ju'on 
|>asse  sur  le  pont  du  tteamer  ou  dam  les  rares  stations  de  lu  cote.  A 
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bord,  on  retrouve  tous  les  raffinemens  du  luxe  européen;  à  terre,  c'est 
une  végétation  luxuriante  qui  se  montre  au  passager  dans  l'infinie  di- 
versité de  ses  aspects,  jusqu'au  jour  où  le  Ijateau  à  Tapeur  s'arrête 
enfin  sur  la  côte  orientale  de  l'isthme  de  Panama. 

Là  pourtant  le  voyage  n'est  pas  terminé;  des  canots,  faits  d'un  seul 
tronc  d'arkrc  et  conduits  par  des  Indiens  à  demi  nus,  reçoivent  le  pas- 
sager au  sortir  du  bâtiment  européen  dont  la  gi{?antesque  mâture  do- 
mine la  rade  presqin^  déserte.  Ces  canots  vont  remonter  lentement  la 
petite  rivière  à  la(|uelle  la  ville  de  Chagres  a  donné  son  nom.  Je  ne  sais 
si  l'ancien  ou  le  nouveau  monde  oflVe  rien  de  comparable  aux  majes- 
tueuses solitudes  (jue  l'on  découvre  en  se  rendant  ainsi  de  Chagres  à 
Panama.  La  rivière  sur  laquelle  g^lisse  le  frêle  canot  qui  vous  porte  ne 
tarde  pas  à  se  perdre  au  milieu  des  forêts.  De  tous  côtés,  ce  ne  sont 
qu'inunenses  profondeurs  de  verdure  encadrées  magnifiquement  par 
un  ciel  eliaud  et  bleu.  Des  singes,  des  perruches,  mille  oiseaux  à  ré'cla- 
tant  phinia^^e,  se  bercent  ou  se  poursuivent  sur  les  branches  des  grands 
arbres,  mêlant  leurs  cris  bizarres  au  bruit  cadencé  de  la  pagaye  des 
Indiens.  Les  roseaux,  les  marécages  qui  bordent  la  rivière  ont  aussi 
leurs  hôtes  :  ce  sont  des  hérons  ([iii  marchent  à  pas  comptés  dans  la 
vase  humide,  puis  d'énormes  crocodiles  (jui  dorment  la  gueule  en- 
tr'ou verte,  et  ressemblent  de  loin  à  des  troncs  d'arbres  morts  étendus 
au  soleil.  De  distance  en  distance,  une  hutte  intlienne  s'élève  entre  les 
arbres,  au  milieu  d'un  petit  champ  à  demi  défriché  :  unique  indice 
qni  rappelle  au  voyageur  qu'il  n'est  pas  tout-à-fait  seul  dans  cette  vaste 
enceinte  de  forêts. 

On  arrive  ainsi  au  petit  village  de  Cruces,  groupe  de  maisons  ché- 
tives  où  l'on  quitte  le  canot  pour  prendre  des  mules  et  franchir  par 
teiTC,  mais  toujours  au  milieu  des  Imis,  les  queUpies  lieues  qui  vous 
séparent  encore  de  Panama.  Cette  ville  n  est  guère  aujourd'hui  qu'un 
lieu  de  passage;  mais  sa  situation  sur  le  i)oint  central  où  doivent  s'unir 
les  deux  ^Vmériqucs  lui  promet  de  grandes  destinées,  un  avenir  im- 
mense. Elle  s'élèYe  au  fond  d'une  large  baie,  sur  un  terrain  plat  et 
ani,  entrecoupé  tristement  de  grands  mai  ais  dont  les  eaux  stagnantes, 
«ocnies  par  les  pluies  torrentielles  qui  tombent  de  mai  à  novembre , 
corrompent  l'air  pendant  la  saison  des  chaleurs  et  détemuoenisouYeni 
dea  fièvres  timestes  aux  Européens.  Aussi  ne  foiUm  en  général  qu» 
frmsna  Panama  :  de  là  partent  tous  les  mois  des  bateaux  à  Tapaar 
qui  comapondenl  ayec  ceux  d'Europe,  bien  que  miàm  grandi  al 
moins  beaux.  Tons  j^uves  à  Yoloaté  vous  rendre  par  «es  paquebota- 
lottBurleaeAteadak.GaUfomie,  le  nouivel  EUooidt  ailong-lampt 
ignoré»  lott  sur  eéUea  d«.  Péroa.L'mL do  oes  pajs connanoe  à  être 
connu  de  l'Europe;  l'antrt  a.enc0re  pour  nooi  Uen  dea  mjrfàrea  i 
c*«atpeut^tre  une  niaim.  pour  noui.7  aoélw  d»  piàtansk 
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sahkmncnses  du  Pérou  n'ont  pas  sans  doute  pour  le  \oyageur  le  même 
attrait  que  les  riantes  plaines  de  San-Francisco  :  il  y  a  là  néanmoins  * 
un  travail  de  régénération  politique  et  commerciale  que  la  France  doit 
obsei-ver  avec  sollicitude;  et  n'est-ce  pas ,  api-os  tout,  un  spectacle  cu- 
rieux à  plus  d'un  titre  que  celui  d'une  société  qui  passe  de  l'anarchie 
la  plus  complète  au  déploiement  régulier  de  sa  force  et  de  son  activité? 

Si  la  France  pouvait  jamais  oublier  quel  doit  être  le  rôle  de  l'armée 
dans  un  gouvernement  libre,  l'exemple  du  Pérou  aurait  quelque  poids, 
nous  le  croyons,  pour  conjurer  une  pareille  erreur.  Nous  savons  quël 
énergique  appui  une  bonne  armée  peut  prêter  aux  principes  conser- 
vateurs; nous  ignorons  enoore/Dieu  merci!  jtisqu'à  quel  point  les  pas- 
sions anarchiques  peuvent  abuser  de  la  fbroe  mStitaïre.  L'histoire  do 
Pérou  nous  l'apprendra  :  elle  nous  révélera  aussi  un  autre  danger  des 
I»ay5  libres,  Fabsence  de  principes  fixes  dans  l'anlorité  qui  gouvenie. 
Cest  là,  aH  resie,  un  trait  de  ressemblaiiceda  Ténm  svee  la  plupart  ûm 
républiques  hispano-américaines.  Ce  qui  frappe  snriQCil  dans  les  réfo- 
InlioDS  de  l'Amérique  du  Sud ,  c'est  IMUssement  où  tombe  lé  poirvohr 
fv  BuilB  dt  fliMi  faHÉMBIé  plus  encore  que  de  m  Inespacité.  On 
tRNm  w  mXtn  à  Lima  «s  mois  écrits  sur  la  porte  du  pàhds  présî^ 
denfiel:  IMi  ma  m  étfàUa  al  swt  (celle  maîsoii  se  loue  an  moiii)* 
Cest  qu'en  eÊdt  quelques  mrà^  se  passaient  à  peine  sans  qu'une  révo- 
MisQ^lBl  eipvlser  l'bMe  passager  de  cette  dsoseore.  L'aTénemenI  des 
dasses  Bioyenses,  dont  riiifiuence  succéda,  dans  les  états  répuMicains 
de  l'Amérique  du  Sud,  i  la  dombudioii  de  raristocnriSe  espagnole,  fiit 
pour  la  plupart  de  ces  étals  vbh  maillieiv  plutftt  qu>m  bienfoit.  Ces 
dasses  n'étaient  pas  prêtes  au  gitmd  r51e  qui  leur  était  brosquemeUl 
édm,  et  oie  foule  dintrigans  obscois  se  dispoièreiit  sous  leur  ban- 
mère,  non  pas  les  honneurs,  mais  les  profits  du  pouvoir.  Le  règne  des 
méfiocritéssQbolteriies  fut  rinsl  ioaufuié  à  la  fàvenr  des 
de  iîlM^.  de  «OMliliiMiM,  «t  le  mim  de  «ijpv^ 
vn  impitoyable  despotisme.  Qudques  hommes  de  désordre  se  parta- 
gènat  uae  des  plus  magnifiques,  uae  des  phn  riches  portions  du 
gM^  ksîBBMiiBesraeoamsdeeesecmliées  pririlégiées  fh^ 
pillées  ou  détruites  par  des  mains  coupables.  Sauf  de  rares  exceptions, 
les  ehefSi  des  lépubhques  espagnoles  songèrent  moins  à  leur  préparer 
WÊk  msIMear  avenir  qu'à  perpétuer  par  tous  les  moyens  leur  dictature 
éphémèn.De  làuae  lengne  sériede  gnems  drilcs,  de révohitions 
mflUalies,  qui,  chea plusiaws  dTeatre eBes,  se  proiODge  malhettren- 
sementeuoor^  de  là  ces  teiribles  crises  qu'une  trausîtlMi  mieux  mé- 
nagée eût  épaijgnées  aux  populations  «ad^méricaines,  tr<y  brasque- 
nt  tiHMjwrtéin  <ht  flupriianss  àiaâiXrié. 

La  nécessité  de  cette  tnniition  n'afait  pas  échappé  à  l'fflustre  libé- 
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rafear  de  rAmériqne  espagnole.  Après  les  batailles  de  Juniu  et  d'Aya- 
*  cuclio,  les  anciens  sutiets  de  l'Espagne  se  croyaient  libres,  parce  qu  ils 
avaient  chassé  leurs  maîtres.  BoUtst  savait  pourtant  que  son  œuvre 
était  loin  d'être  accomplie;  il  aTait.atnrsncbi  ses  compatriotes,  mais  il 
n'avait  pas  oonslitaé  leurs  gouvememenSy  et  là  commençait  la  partie 
la  plus  dilOdle  de  sa  tâche.  Bans  le  premier  enflioasiasnie  de  la  vic- 
toire, en  hame  du  despotisme  de  Madrid ,  les  Américains  du  sud  avaient 
pcodamé  la  répubUque..BoUvar  eût  préfécé  un  régime  moins oontmln 
aux  habitudes  et  aux  souvcni».  des  sociétés  hispano-américaines.  Son 
vœu  secret  était  hi  fondation  d'un  vaste  empire  sud-américain,  s«r  le 
tr6n^duquel  se  serait  peut-être  assis  un  prince  français.  Bolivar  ftit 
débordé  par  ses  généraux,  par  ses  amis  même,  et  ses  rivaux  l'accusè- 
rent  d'aspirer  en  secret  à  cette  couronne,  dont  certes  il  n'eût  pas 
voulul(4).  Cette  tactique  triompha,  et  le  gouvernement  républicîdn 
fiit  inauguré  dans  toutes  les  anciennes  oohmies  de  l'Espagne.  Des  pré* 
ddens  fùrent  choisis,  des  constitutions  (tarent  votées  et  débattues.  Dès- 
'  lors  l'Amérique  espagnole  entra  dans  l'ère  des  aventures  politiques,  el 
U  lkii|8isé  de  prévoir  qu'elle  n'en  sortirait  pas  sans  de  longs  et  doulou- 
reux eflbrts.  Vingt-six  ans  se  sont  passés  depuis  hi  bataille  d'Ayacuchoi, 
livrée  en  i834,  et  c'est  par  exception  que  pendant  ce  quart  de  siècle 
elle  a  connu  quelques  Jours  de  repos  sous  des  chet^  légalement  éta- 
blis. Pour  ne  .parler  Ici  que  du  Pérou,  l'histoire  de  ce  pays,  depuis  son 
émancipation  jusqu'à  l'avènement  du  général  Gastilla,  est  tristement 
significative.  Nulle  part  peut^tre  les  causes  d'anarchie  ne  se  sont  mon- 
trées aussi  nombreuses,  aussi  puissantes.  Bien  que  ces  causes  aient  en 
partie  cessé  d'agir  ai^ourd'hui ,  U  ne  sera  pas  inutile  de  Jeter  quelque 
lumière  sur  cet  étrange,  dédale  de  révolutâms  et  de  guerres  où  l'ini- 
tiative ^imprudente  de  quelques  chefii  ambitieux  avait  lancé  un  des 
plufljflorissans  états  de  l'Amérique  méridionale.  Il  est  surtout  un  ca- 
ractère commun  des  révolutions  péruviennes  qu'il  importe  de  noter: 
c'est  la  prédominance'  des  questions  de  personnes  sur  les  questions  de 
principes.  Que  pouvait  être  le  gouvernement  là  où  les  ambitions  per- 
sonnelles s'érigeaient  seules  en  influences  politiques?  Dignité,  autorité, 
stabilité,  tout  lui  manquait  de  ce  qui  fait  la  réalité  du  pouvoir.  Oq 
s'attachait^à  un  chef  dès  qu'on  espérait  parvenir  avec  lui;  on  i'aban- 
donnait,  on  le  trahissait  dès  que  la  fortune  penchait  vers  un  rival  plus 
heureux.  Quant  à  la  volonté  du  pays,  c'était  de  quoi  les  républicains 
du  Péroi^s'inquiétaient  le  moins.  L'histoire  de  ces  oonffits  personnels» 

(1)  Les  derniers  jours  du  iâ&ateur,  malgré  ce  beau  nom  qui  lui  avait  été  donné, 
fùrent  bien  Iristei  et  biea  tmet*.  Après  ïï^<ht  Culli  être  assassiné  plmienrt  Ibis,  il  rnott* 
wit,  ■<»  de  TirilItiM,  mato  <to  dmria,  4 1  ciM»  Aaértim  waiit  iê  Ttadre  inM* 
pMtdmte.  •  • 


Digitized  by  Gopgle 


us  lÉnnuQoit  i«  L'jurtuQiii  w  m.  Il 

si  mesquins  qu'Us  paraissent»  est  dune  bonne  à  ooîmattre,  et  le  taUeao 
des  înflnenoes  de  raees,  de  cOmat,  qiU  Vont  dominée,  en  tane  natn»  * 
rellenient  le  pitmier  cbapiln. 

« 

I.    ....  . 

Le  Pérou  s'étend  le  long  de  l'Océan  Pacifique,  du  3»  au  24"  degré  de 
hiiiiude  sud,  entre  la  rivière  de  Loa  et  le  désert  d'Alcanca,  qui,  au 
midi,  le  séparent  du  Chili,  et  la  rivière  de  Tombes,  qui ,  au  nord,  le 
sépare  de  l'Équateur.  A  l'est,  il  confine  avec  la  Bolivie,  avec  le  grand 
lac  de  Titicaca(l),  et  atteint  aux  vastes  contrées  où  vivent,  le  long 
du  Maranon  et  de  ri^cayali ,  des  tribus  indiennes  encore  insoumises, 
bien  que  le  Portugal  et  l'Espagne  se  soient  disputé  long-temps  le  droit 
stérile  de  leur  imposer  des  lois.  La  capitale  du  Pérou,  Lima,  s'était, 
sous  la  domination  espagnole,  élevée  à  un  haut  degré  de  richesse,  de 
luxe  et  de  puissance,  que  de  brillans  vestiges  attestent  encore.  Rési- 
dence des  vice-rois,  chef-lieu  d'un  immense  empire  qui  s'étendait  sur 
toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  Lima  comptait  jusqu'à 
quatre-vingt  mille  habitans,  et  semblait  devoir  jouer  de  tout  temps  le 
premier  rôle  dans  l'histoire  des  colonies  espagnoles  du  Nouveau-Monde. 
l*lusieurs  grandes  familles  s'étaient  fixées  dans  cette  ville,  dont  la  po- 
pulation était  plus  éclairée,  plus  polie  que  celle  de  la  plupart  des  cités 
sud-américaines.  En  dépit  même  du  despotisme  de  Madrid,  qui,  en 
comprimant  l'essor  intellectuel  de  ses  colonies,  voulait  étoulTer  leur 
«^prit  d  indcpcndance,  une  université  avait  été  fondée  à  Lima  dès  l'iui 
1551.  On  peut  voir  encore  les  vastes  et  beaux  bâtimens  qu'occupait 
cette  université  sur  l'ancienne  place  dite  de  l'Inquisition ,  car  l'inqui- 
!$ition  a  pénétré  jusqu'à  Lima,  quoiqu'elle  n'y  ait  pas  fait  de  nom- 
breuses victimes.  L'édifice  où  siégeait  le  redoutable  tribunal  s'éle^  ait. 
tout  près  de  l'université;  les  deux  palais,  celui  de  la  science  coitHi>c 
celui  du  saint-office,  sont  aujourd'hui  sur  le  point  de  tomber  en  ruirn  s. 
()e  l'inquisition  on  a  fait  la  prison  de  la  ville  :  les  cadiots  étaietU  luui 
prêts;  l'université,  déserte  et  abandonnée,  n'entend  plus  guère  aujour- 
d'hui d'autres  discours  que  ceux  des  députés  de  la  république,  qui  touf^ 
les  deux  ans,  à  l'époque  de  la  réunion  du  congrès,  s'assemblent  dm» 
iion  ancienne  chapelle,  au  pied  d'une  cbaire  transformée  en  tribune. 

La  partie  da  Pérou  que  baigne  l'Océan  Pacifique  est  en  général 
«ride  et  nœ.  Il  n'y  faut  point  chercher  cette  grandeur,  cette  puissance 
de  Tégélalion  qu'on  admire  ^ans  d'autres  contrées  de  l'Amérique.  Les 
iVirdilières,  qui  dominent  ces  ofttes  sablonneuses,  poussent  çà  et  là 

Caiitt      IMdipoié,  Mlfint  te  lésmd*  indtenif^  le  yrantcr  dct  Incas  par  toa 
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leva  IdûGS  calcinés  jusque,  daoB  les  flcto.  Cei  «optogmeft  fonneai  un 
sombre  amphithéâtre  dont  les  diws  étaf»  loni  lue  à  TOc^puBu  Oeox. 
chaînes  à  peu  près  parallèles  oourâit  du  sqA  au  Dçrd;  une  neigft  ét^ 
neUe  en  oonm  les  tristes  sommets,  qu'aperçoit  de  loin  le  Toyageur 
embarqué  sur  les  nombreux  bateaux  à  Tapeur  qui  longent  en  toute 
saison  les  côtes  de  TAmérique  du  Sud.  Quelques  petites  rivières,  cou- 
lant  de  l'est  à  l'ouest,  répandent  cependant  un  peu  de  fraîcheur  sur  ce. 
mon»  j^ysage.  Dans  tous  les  enfonccmens  où  pénètrent  leurs  eanx, 
des  oraBgm,  des  bananiers,  des  citronniers,  hauts  comme  de  jeunes 
cbènes,  forment  de  fraîches  oasis  sur  le  fond  grisâtre  des  rochers.  Entre 
chaeun  de  ces  petits  Talions  règne  un  Téritable  désert  de  sable,  et  l'es- 
pace compris  ottre  les  deux  chaînes  parallèles  des  Cordilières  n*est  lui- 
même  qu'une  suite  de  collines,  de  plateaux  arides,  où  Ton  ne  rencontre 
que  bien  rarement  des  traces  de  cnltore.  Sur  ces  hauteurs  stériles, 
l'indien  mène  Iristement  sa  mpanrre,  monotone  et  insouciante^  an 
milieu  des  nombmnc  tnmpeanx  de  naînas,  d'alpacas ,  dont  les  mar- 
cbands  de  la  côte  Tiennent  fous  les  ans  kd  acheter  les  laines.  C'est 
ponrtant  dans  les  plus  sombres  gorges  de  ces  montagnes»  dans  leurs 
profondeurs  les  plus  désolées  que  se  cachent  des  mines  d^argent,  de 
fér,  de  cniTre,  de  mercure,  de  plombjustement  célèbres  dans  le  monde 
entier;  c'est  là  que  les  Espagnols  Tenaient  chercher  ces  lingots  dont 
ils  chargeaient  leurs  galions;  c'est  là  que  le  commerce  troure  encore 
l'argent  que  le  Pérou  euToie  tous  les  ans  à  l'Europe  en  échange  des 
inarchandises  et  des  produits  de  l'ancien  continent. 

Tel  est  l'aspect  des  Cordilières  dans  la  partie  occidentale,  ceHe  qui 
avoisini'  l'Océan.  Le  versant  oriental  n'est  pas  moins  digne  de  l'atten- 
tion du  Toyagcur.  Au  pied  de  ce  versant  commence  le  Taste  plateau 
des  Amazones,  où  déjà  se  révèle  la  puissante  végétation  du  Brésil.  Ces 
magnifiques  contrées  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  la  domination  des 
Européens;  quelques  Indiens  nomades  en  sont  les  seuls  habitans.  Les 
■Chipeos,  les  Caparachos.  les  Antis,  tels  sont  les  noms  des  tribus  prin- 
cipales auxquelles  appartiennent  ces  tristes  descendans  des  hommes 
que  vainquit  Pizarre.  Bien  que  de  courageux  missionnaires  les  aient 
viatées  quehjuefois  et  tenté  de  les  instruire,  on  sait  bien  peu  de  chose 
sur  les  sauvages  habitans  des  bords  de  l'Amazone  et  de  ses  princi- 
paux affluens,  l'Ucayali,  le  Beni,  le  Mnntaro.  On  peut  affirmer  seule- 
ment que,  s'ils  ont  défendu  jusqu'à  ce  jour  leur  indépendance  contre 
les  efforts  de  la  domination  européenne,  ils  n'ont  gardé  aucune  trace 
de  la  civilisation  des  anciens  Incas. 

Le  Tersant  des  Cordilières  qui  avoisine  l'Amazone  est  cependant 
la  plus  belle  partie  du  Pérou,  celle  qui  semble  appelée  au  plus  brillant 
avenir,  quand  nos  bateaux  à  vapeur,  remontant  les  grands  fleuves  de 
l'Amérique  du  Sud,  la  mettront  pour  ainsi  dire  en  communication  di- 
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recte  «^-ec  rEurojie,  et  iront  échanger  les  produits  de  notre  industrie  ' 
contre  des  richesses  natnrenes  trop  long-temps  négligées.  Les  Espa- 
gnols ne  s'étaient  guère  préoccupés  de  ces  rîdiesses,  et  les  montagnes 
de  la  cote  convenaient  mieux  qoe  celles  de  l'intérienr  à  ces  conqiiérans 
installés  en  si  petit  nombre  dans  un  pays  où  les  communications 
étaient  d'aillem^  si  difficiles.  Le  Pérou  es|Ki{^nol,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  ne  comprend  guère  que  la  langue  de  terre  qui  s'étend  du  Chili 
à  rÉqnatenr,  sur  les  côtes  de  l'Océan  Pacifique.  C'est  là  que  se  sont 
élevées,  dans  un  fouillis  inextricable  de  montagnes  et  de  plateaux,  ivs 
grandes  cités  hispano-américaines,  presque  toutes  à  portée  de  la  mer, 
sillonnée  incessamment  par  les  galères  de  la  métropole.  C'est  là  que  se 
concentre  la  vie  politique  du  Pérou.  Les  diverses  phases  de  cotte  vie 
agitée  se  sont  tour  à  tour  déroulées  au  pied  de  ces  âpres  monta«rnes, 
tantôt  à  Aréquipa,  tantôt  au  Cusco,  tantôt  à  Lima.  11  convient  de  nous 
arrêter  un  peu  sur  ce  théâtre  du  drame  dont  nous  avons  à  retracer  les 
principales  scènes. 

La  confi^^u ration  même  du  Pérou  suffit  presque  pour  expliquer  la 
multiplicité  des  révohitions  qni  s'y  sont  succédé.  Les  villes,  si-parécs 
les  unes  des  autres  par  de  grandes  distances,  enfouies  dans  les  terres 
ou  perdues  sur  le  bord  de  l'Océan,  ne  peuvent  y  vivre  que  difficilement 
d  une  vie  commune.  Ces  grands  centres  de  population,  chefs-lieux 
puissans  de  provinces  rivales  et  jalouses,  «mlT^és  à  peine  entre  eux 
par  de  mauvaises  voies  de  communicalHoii  (1).  nos  d'une  fois  Aré- 
quipa,  le  Cusco,  ont  lêfé  de  s^ériger  en  capitales  indépendantes.  Entre 
ces  ehel»4ienx  de  provinces,  d'antres  ^rffles,  moins  considérables,  ser- 
▼aient  de  «stelHtes  à  leur  tuxtbiiion  plntM  que  d'obstacles  à  lenrs  pro- 
jets  :  c'étaient  Tacna,  Pmio,  le  Gern>,  etenSnta  imsibtm  poHs  de 
rOcéan  Pacifique,  dmit  TiiifpQVtaiiee  ^rnooM  lom  les  Joon  t  Ariea, 
qui  exporte  presque  tons  tes  produits  de  la  B6lhie;  Iquique,  qui  ama 
dame  ses  sidpètres;  May,  dViè  s'esMcDl  les  lâies  du  Oullao;  Pfsdo, 
devant  lequel  sont  les  ta  iliiiiclia,  ni  nos  navires  vont  charger  le 
hnano;  le  Callao,  qui  e«t  le  port  dé  lima;  Payta,  non  hAn  duquel  se 
récoltent  les  colons  qu'on  danande-an  féroa.  Ces  villes,  d'aflleurs, 
et  un  Mble  rayon  autoor  d'elles,  sonl  In  «eids  points  babitésdo 
Pérou.  Le  reste  du  pays  est  désert,  «t,  saiff  des  groupes  de  cabanes 
dressées  sur  le  bord  des  rivières,  de  petits  Vflbges  qui  ne  méfitert  pas 


(1)  n  est  juste  de  recoDiuûUro  que  àe»  améliorations  ont  été  récemment  introduites 
dam  te  sysifeaw  Se»  TOtet  Se  <  wmuMMirjalwi  «  Vénm,  Alwi,%w  Ht  pom  da  flatte  ré- 

,JIII|m  -J 1  iiliiiirîiiT  jilMlii  m  II—   1  '"  ^ —  " 

^^or.  q«e  tes  Angld»  aat  établi  de  Valparaiso  à  Panama;  mai  ?  l'époque  pas  eneoct 
bien  éloignée  où  le  voyage  d'Arica  au  Callao,  contrarié  par  le  veut  du  sud,  durait  qoel- 
quefoi^  douxe  OU  quinze  jonr^  au  lieu  de  foarante-liait  heures,  qui  sufOscut  ampieuicol 
aujourd'hui  pour  ce  trajet. 
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•  d'ètro  iHfflunés,  on  ne  rencontre,  dans  l'ancien  empire  des  Incas. 
d'antres  habitatioiis  4|ae  des  mtâgùOB  de  poeie ,  encore  assez  rares ,  où 
quelques  mauvais  chevaux  suffisent  tmi  bien  que  mal  au  service  des 
courriers  et  aux  besoins  des  voyageurs.  C*est  à  cheval  en  effet  que  l'on 
parcourt  l'intérieur  du  Pàcou.  N'y  cherches  point  de  chemins  battus, 
oontente>-vmis  de  quelques  sentiers  à  peine  tracés,  suspendus  souvent 
au-dessus  de  précipices  dont  le  regard  n'ose  sonder  la  profondeur,  et 
le  long  desquels  le  pied  de  la  mule  peut  seul  s'aventurer.  N'espérez 
point  non  [Àis  trouver  d'autre  gtte  pour  la  nuit  que  de  pauvres  huttes 
indiennes  qu'on  n'est  pas  môme  toujours  s6r  de  rencontrer  au  terme 
d'une  journée  de  fatigues.  Qu'on  imagine  maintenant  ce  que  peut  être 
une  insurrection  dans  un  pays  où  la  capitale  et  les  principates  villes 
sont  si  complètement  isolées,  où  les  rapports  de  l'autorité  centrale  avec 
les  provinces  sont  entravés  par  de  tels  obstacles.  On  peut  affirmer  que 
bien  des  révolutions  qui  ont  agité  le  Pérou  auraient  été  étouffées  ou 
prévenues  sans  peine,  si  le  gouvernement  avait  pu  agir  avec  la  rapi- 
dité nécessaire.  Faute  de  cette  facilité  d'action,  il  a  vu  souvent  se  tour- 
ner contre  lui  les  chefs  militaires  qui,  sous  le  nom  de  préfets,  com- 
mandent dans  chaque  déparlement.  Ces  chels  peuvent,  s'ils  lé  veulent, 
se  rendre  à  peu  près  indépendans;  une  foule  toujours  nombreuse  de 
mécootens  est  là  pour  les  appuyer.  Une  fois  leur  plan  bien  arrêté,  ib 
lèvent  des  trompes,  frappent  des  impôts,  et,  bous  le  prétexte  étemel  que 
ia  cotuiUuiUm  ut  vioUe,  marchent  sur  la  capitale.  Voilà  une  révolution, 
quelquefois  une  guerre  civile,  qui  commence,  et  presque  toi^ours  la 
lutte  n'a  pour  résultat  que  la  substitution  d'un  chef  à  un  autre. 

Telles  sont  les  facilités  que  prête  à  l'anarchie  la  configuration  du 
ierritoire  péruvien.  Trois  autres  causes  concourent  avec  oelle-là  pour 
entretenir  au  Pérou  une  agitation  que  la  ferme  volonté  de  son  prési- 
dent actuel  a  pu  seule  contenir  :  je  veux  parler  des  rivalités  de  villes, 
des  rivalités  de  races,  et  enfin  de  la  mauvaise  organisation  de  l'armée. 

Antique  résidence  de  l'aristocratie  espagnole,  Lima,  on  l'a  vu,  est 
la  capitale  du  pays,  le  centre  nécessaire  de  l'autorité  gouvernementale. 
Deux  autres  villes  lui  disputent  cependant  ce  privilège,  et  oflk*ent  aux 
faiseurs  de  pronundamientos  militaires  un  point  d'appui  qu'ils  n'ont 
garde  de  négliger.  Ce  sont  Arécfuipa  et  le  Cusco.  Aréquipa  est  comme 
la  capitale  du  Pérou  méiridional.  A  une  vingtaine  de  lieues  de  la  mer, 
dont  elle  est  séparée  par  un  désert  de  sable,  cette  ville  s'élève  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  Chiie,  au  milieu  d'une  campagne  magnifique 
qui  forme  une  espèce  d'oasis  entre  les  plaines  sablonneuses  de  la  côte 

'  et  les  plateaux  désolés  des  Cordillères.  Un  volcan,  éteint  aiyourd'huî, 
mais  dont  la  lave  couvrit  jadis  une  grande  étendue  de  pays,  le  Misti, 
domine  les  maisons  d'Aréquipa,  et  à  voir,  par  une  belle  nuit,  ce  cône 
immense,  couronné  de  neiges  étemelles,  détacher  sa  maase  puissante 
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«r  le  sombre  rideau  des  CordHiàres,  on  dimtt  quelque  géant  proteiy 
tenr  de  la  dlé  et  TeiUant  debout  sur  sa  populaliini  endormie.  Aréquipa 
«ompéa  enTÎron  JAfiOO  habitans.  On  y  trouTe  peu  de  nègres,  beaucoup 
dlndiens  et  quelques  luniUes  blanches,  qui,  ici  connne  partout  m 
Amérique ,  forment  IMstocntie  du  pays.  En  géniâral,  le  sang  y  est  plus 
beau,  les  boromes  y  sont  plus  forts,  plus  rotbusles  qu'à  Lima,  et  si  cette 
dernière  rille  se  wite  à  Juste  titre  du  venus  de  drilisation  qu'éllê 
doit  an  contact  des  étrangers,  Aréquipa  se  prétend  bien  supérieure  k 
la  capitale  du  Pérou  par  Tlntèlligence  et  l'énergie  de  sa.  population. 

Une  rivalité  ^us  marquéë  dirise  le  Cusco  et  Lima.  Le  Cusco  est  la 
viHe  kidienne  par  eicèHenoe,  la  vieille  capitale  de  l'empire  des  Incas. 
LA  tout  encore  est  pldn  de  leurs  souveidrs.  Lbs  ruines  de  la  grande 
métropole  percent  de  toutes  parts  sous  les  constructions  neuves  de  la 
cité  moderne.  A  quelques  pas  de  son  enceinte,  sufr  un^  montagne  qui 
la  surplombe,  on  voit  les  débris  gigantesques  de  bi  foirtennse  qu'habi- 
taient autrefois  les  lue».  D  n'est  p^s  Jusqu'au  fiunenz  temple  du  So- 
leQ,  transformé  ai^icurd'hui  en  une  église  chrétienne»  qui  ne  soit  de- 
bout, comme  un  dernier  témoin  de  cette  grande  déchue.  Secouer 
le  îoug  de  Lima  où  domine  la  race  Jtdanche,  reconstruire  l'empue  dé- 
truit de  Manco-CapaCy  rendre  à  la  capitale  des  bM9»  son  ancienne 
^oire,  c'est  un  lève  que  les  Indiens  font  qudquefois,  et  qui  s'associe 
malheureittement  dans  leur  imagination  à  un  vague  espoir  de  ven- 
geance sanglante  contre  les  Européens. 

Les  riiaiitéB'de  races  sook  plus  hnplacables  au  Pérou  que  les  riva- 
lités de  villes  peat4tre  ménie  cdlen^  ne  sont-elles  que  le  masque  de 
celles  "là*  Sous  l'antipalhie,  par  exemple,  qui  divise  les  himimes  de  la 
cMe  et  les  hommes  de  la  montagne  ou  tvrmn»,  on  sent  hi  lutte  de  la 
aeeiété  conquérante  et- de  la  société  conquise  qui  se  perpétue  sourde- 
ment. Les  montagnes  sont  peuplées  surtout  dludiens.  et  de  métis, 
tandis  que  la  race  blanche  se  tient  de  prâGérence  dans  le  voisinage  de 
la  mer.  Le  aerrane  regarde  avec  dédain  une  population  qui  lui  est  in- 
férieure en  force  physique,  et  hss.Liméniens  de  leur  oôlé,  fiers  de  leur 
«ivillBation  à  demi  européenne,  rougiraient  de  se  comparer  à  un  êtr- 
ram,  dont  le  nom  seul  dans  leur  bouche  est  presque  une  insulte. 

On  peut  distinguer  au  Pérou  trois  races  principales,  entre  lesquelles 
le  travail  de  fusion  d'où  pourrait  sortir  l'unité  du  peuple  péruvien 
n'a  encore  fait  que  bien  peu  de  progrès  :  les  blancs,  les  métis  etlndiens^ 
les  nègres.  La  race  blanche  est  restée  jusqu'à  ce  jour  la  race  supérieure, 
la  race  aristocratique,  de  imtgre  atul  (de  sang  bleu),  comme  on  dit  à 
Lima.  En  dépit  de  l'égalité  proclamée  dans  les  constitutions  républi- 
caines de  l'AÎnérique  du  Sud,  le  culte  de  l'aristocratie  y  a  survécu  à 
kmtet  les  révolutiotts*  Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  L'ari8-> 
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tocralie  régnante  est  celle  de  la  couleur,  la  pins  exclusive  de  tontes 
par  conséquent,  et  celle  qui  se  mésallie  le  moins.  La  race  blanche  mé- 
prise les  métis  et  les  Indiens  comme  les  noirs;  elle  regarde  les  uns 
comme  un  peuple  conquis,  les  autres  comme  un  peuple  acheté.  La 
différence,  à  ses  yeux ,  est  peu  de  chose ,  et  elle  maintient  avec  un 
orgueil  jaloux  les  barrières  qui  la  séparent  du  reste  de  la  population. 

Cependant  les  métis,  particulièrement  ceux  de  sang  indien,  les  cholot, 
t>ccupent  depuis  l'émancipation  des  places  importantes  dans  l'armée 
et  le  gouvernement.  Un  hommeifai  a  joué  un  grand  rôle  au  Pérou,  le 
général  San ta-Cruz,  descend  par -sa  mère  des  anciens  caciques  ou  chefs 
indiens.  Dès  l'époque  même  de  la  conquête,  on  avait  vu  les  Espagnols 
s'allier  aux  principales  familles  indigènes,  et  les  comtes  de  Monteznma, 
dont  le  nom  indique  assez  l'origine,  donnaient  an  Mexique  un  de  888 
derniers  vice-rois.  La  gaem  de  findépendance  exalta  l'ambîtian  te 
métis.  Les  PérnrieiiB  de  Taoélilandie,  pour  8*aflBBBr^«ii  cm  ta  andh 
liaires,  leur  firent  espérivraïAHlMnieBt  d'te  Boofél  empire,  Mll- 
unation  de  Tempire  ta  ÎOM,  iMlla  granêcnrpMéevHflMOiediBS 
la  mémoire  do  loin  Ibb  InfiOB  i|n  Nnm»  La  i^raMim  Ûê  BoUfir 
dovint  ainsi  pour  oqx'OMibio  ne  véwslkxi'iniiéo  cooApo  Ia  conqpéle 
de  Piurn.  Atmi  todionoiAtti  Andiom  te  lovèraii^a  en  nmOy  ot 
mB  taitt^ftSuuÉI»iotiee¥^^  jamaialBBfti- 
pagnob  n'flniidoift  pefflttlsQVs  ocfloidfli*  lAiféfli^^ 
prêté  à  la  lévolntioii  par  les  méls  Mtaq^  adinMBii  à  laTie  politique, 
dont  fls  n^vàieut  Jarads  fXMiini  mi  ta  Atolls  ni  ta  dovofrs.  On  leur 
confia  ÛM  poBta  liii|MMtab8y'cft'Qn  gtmd'iNuAvo  pfincipaiBi  fe» 
mifles,  parfidAnmettl^  iâma,  ayaol  afloelè,  après  la  prodamafion 
de  rindépendanoeyde^  tenSr  àYécartâu  nontoan  gouvoinenont,  ta 
néfiB  niimit  à  proil|:iBétte  rluQMKiewJO  dédaignoose  pour  garder  ta 
pMiUoua  (jal  tav  svatenl  éK  tsonflééB.  \m  IdanamnnloBid'afitan 
on  ^pHdqfue  pëtaoii  fopffSBAio  oea  poëNtan^  ov  la  lanso  ntflttata 
est  tond  an'yétonytt^<>^risnt'flfl8taBciBydlbtnMienl  alaw 
amvurouui  n  nu^omo  ne  laïuwe* 

iiOdlnla  criim'de'nadta'eldn%taiB;1l08tiiollt«tt^  a  la 
firoat  baa,  lattoaïtt^^  tft  OfUHo,  ta  ponunéAea  aafKn^ 
nota,  Yaid68'0t  dttfByloldM  JaoBe,  fonaloa  oaraolftwa  enfin  da  laiaoe 
primittve  dn-paHkH^ftpaiennsm^ttaé,  dam  ët  inoiràantoanune 
rbdien.  Qm  te- dMte  qui  ifonl 'fn  «0  llnir  dus  ta  liBos  nteoit 
luia  ftilBlBifa'ndrtHfifle  -dans  maduno  pgHte  fdnian  fhfnia)  an  nritau 
desQovdHRMa;  HMisrtqtf  ^rfwBtdo  la-pêcta  laloiigdeBoôtayidniris 
dans  do  pifHia^rAit^^^^  do^inidqne  anni  m  ihéii.  JLaa  nota  aont 
en  Irèa  pétR  nondno  «a  Vêran-ymiB  Imrs  fila,  ta  eamèot,  iMS  de 
tanr  mâango  «mta  Uam/flaallidiNrlia'sar  f(Pfit  le  IflloiiL  Le 
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«mi»  Mi?if,  ioÉeUigent,  actif,  mais  corrompu  et  méchant  D  m^furia^ 
llndiflOL»  il  détette  le  blanc.  C'est  parmi  iamirtii  qiMl.terCitâ» 
ùMftfteaiant  leuit  plus  adroitojiMivieBl* . 

tels  sont  tes  l^peappocipaux  qui  se  trouvent  en  piésence  dans  la 
société  péruvienne.  Pour  qu'un  travail  de  fusion  plus  compl^iSr'opér&i 
eotce  eux,  ilDuulcait  que  le  Pérou  Jouit  d'une  de  ces  longues  périodos 
decalme  et  de  prospérité  qui  seipks peuvent  éteindreloi  haines,  amortir 
les  rivalités  locales.  Malheureusement  la  lutte  des  raœs  n'est  pas<li 
senls  Gsnse  de  désordre  au  Pérou,  et  j'ai,  dit  qu'il,  en  svisUii  um 
anke  :  la  mauvaise  organisation  de,  l'année . 

a  bien  loin  de  l'armée  pénivienoe^ telle  qu'elle  est  aujourd'hui,, 
ào»  qn'eUe  était  lors  de  la  grande  guerre  de  l'indépendance.  A.  cette 
époque,  les  populations  soulevées  marchaient  en  niiasse  sous  la  con^ 
duite  d'ofOders  braves  et  expérimentés  dont  plusieurs  avaient  appris  '  - 
dans  les  isogs  des  Espagnols  eux-mêmes  la  discipline  et  l'art  de  la 
glWRe.  Hainteoant  il  en  est  bien  autrement  Us  Indiens,  quen'excitft 
plus  un  intérêt  national  et  américain ,  ne  prennent  part  au  service  que 
contraints  par  la  force.  Sans  affection  pour  un  gouvernement  qui  n'est 
fis  eeUii  de  leurs  pères,  ils  ne  sauraient  défendre  sa  cause  avec  le 
Goorage  dont  ils  firent  preuve  jadis  en  face  des  Espagnols.  Les  officiers 
•ont  plus  mauvais  encore  que  les.  soldats.  Créés  pai-  l'intrigue  et  les 
lévolutioas,  depuis  le  simple  ecuiete  jusqu'aux  colonels  ci  aux  gênât 
raux,  ignorant  quelquefois  les  premiers  élémens  de  la  science  mili- 
taire,  bons  seulement  à  promener  dans  les  rues  leurs  grands  panaches 
et  leurs  uniformes  dorés^  quelle  confiance  peuvent-ils  inspirer  à  des 
soldats  enrégimentés  par  surprise  ou  par  force  autour  d'un  drapeau 
que  ces  mêmes  officiers  sont  trop  souieni,  au  jour. de  l'action,  les 
premiers  à  déserter  Y 

C*(îsi  dans  l<^s  derniers  rangs  du  peuple  et  par  la  presse  que  se  re- 
crute rarniée  péruvienne.  Quand  on  a  besoin  d'en  compléter  les  ca* 
dres,  de  nombreuses  patrouilles  sillonnent  les  rues  des  villes,  ramenant 
indistinctement  tous  les  Indiens,  tous  les  «am^J, qu'elles  rencontrent 
eu  état  tle  porter  les  armes.  Conduits  immédiatement  à  la  caserne,  ces 
malheureux  y  sont  inscrits  et  enrôlés.  Quelques  jours  se  passent  à  faire 
des  exercices,  à  prendre  les  premières  notions  du  maniement  du  fusil; 
puis  on  les  envoie  dans  les  difTérens  corps,  où  ils  ne  restent  que. 
pour  attendre?  l'occasion  de  déserter.  Cette  occasion ,  c'est  ordinaire- 
ment la  bataille  qui  la  leur  fournit.  Le  tumulte.et.  le  désordre  qui  la 
suivent  ou  la  précèdent  servent  à  merveille  les  projets  des  nombreux 
méconteus  que  traîne  à  sa  suite  toute  armée  péruvienne.  Chacun  alors 
choisit  un  moment  favorable  pour  jeter  bas  le  lourd  équipement  du 
soldat,  et  s  en  ;dler  reprendre  la  vie  du  pâtre  dans  les  montagnes  ou  la 
\ic  de  i  ouvrier  dans  les  villes.  Cela  n'empêche  pas,  après  la  victoire. 
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le  général  en  chef  de  lancer  des  pix)cIamations  magnifiques,  des  ordres 
.  éu  jour  qui  laissent  bien  loin  derrière  eux  toutes  les  hyperboles  de  la 
Jactince  castillane.  Les  journées  d'Austerlitz  et  de  Marengo  sont  échV 
sé<;a  par  les  hants  faits  des  Péruviens.  Jamais  armée  n'a  accompli  a 
qu'ils  Tiennent  d'accomplir.  Aussi  est-il  fier  dti  les  commander.  L'Eu* 
rope  entière  a  les  yeux  sur  eux ,  et  le  monde  va  apprendre  avec  éton* 
dément  et  admiration  la  nouvelle  de  leur  victoire!  En  même  temps, 
fM)ur  combler  les  vides  que  la  mort,  comme  je  l'ai  dit,  n'a  pas  toug 
làits,  on  fait  entrer  les  prisonniers  dans  les  rangs  de  l'armée  victo* 
«euse,  où  ils  combattront,  si  la  guerre  se  prolonge,  le  parti  pour  le- 
^el  ils  allaient  se  faire  tuer  la  veille.  Et  qu'importe  à  l'Indien  le 
drapeau* MMis  lequel  il  marche?  Un  chef,  pour  lui ,  en  vaut  un  juitrc^, 
du  jour  où  il  eât  entré  sous  les  drapeaux,  il  n'est  plus  qu'un  instru  nu  riX 
,  entre  les  mains  des  ambitieux.  Le  ekoh  cependant  est  bien  loin  de  man-. 
quer  de  courage.  Il  est  robuste,  infatigable  et  sobre.  Un  peu  de  maîsi, 
quelques  feuilles  de  eoea  (t),  lui  suffisent  pour  une  Journée.  Avec  de 
la  discipline  et  de  bons  officiers,  il  n'est  pas  douteux  que  l'on  pût  dè- 
fielopper  chas  lui  de  précieuses  qualités  mOitannes.' 

lUÎni  n'est  plus  ciifieux  qtte  le  départ  d'âne  armée  péruvienne  qui 
'  ^otre  en  campagne.  Des  fèmmes  et  des  enfons  marchent  au  milieu  de 
la  longue  file  de  soldats  qui  se  déploie  confusément  dans  la  direction 
tnfliquéé  par  les'eheh.  Des  ânes,  des  mules  diargés  de  bagages  sui- 
vent la  colonne  et  se  jettent  à  chaque  pas  au  milieu  des  rangs.  Rien  n'a 
élé  prévu  d'ailleurs;  tout  manque,  les  prorisions»  ks  souis,  la  paie 
même.  Aussi  ffUm  presque  toujours  aux  dépeiis  du  pays  qu'on  tr^ 
verse,  et  les  oompagnés  ordinaires  du  soldat,  cbnnnes  sous  le  nom  d« 
ffvMav»  remplacent  pour  lui  l'administration  militaire.  L'usage  d'em^ 
«ener  les  femmes  en  campagne  est  d'cNigine  indienne.  Si  l'on  ne  s'y 
looniettalt,  il  senit  impoirilile  de  retenir  un  seul  homme  sous  les  dra> 
peaux.  Épouses  on  ooneubines  du  soldat,  ks  roéeiMi  sont  avec  lui 
partout,  elles  le  suivent  dans  ses  lAarches  les  plus  pénibles,  tenant 
quelquefois  un  enfimt  sur  les  épaules  et  un  autre  suspendu  à  leurs  v6> 
temens.  On  a  vu  l'armée  péruvienne  oommandée  par  le  général  Sant»- 
Crus  frire  jusqu'à  vingt  lieues  par  Jour  dans  les  montagnes  sans  qua 
Jamais  les  femmes  l'abandotmassent  Cette  persévérance  est  réellement 
lemarquaMe.  La  raéaiMi  est  cependant  moins  la  femme  que  l'eschm 
du  soldat.  Battue,  maUràitée  trop  souvent,  elle  ne  touche  aux  repa^ 
qu'elle«iéme  a  préparés  qu'autant  que  son  rude  compsgnon  veut  bie» 
ka  partager  avec  die.  SI  dure  et  si  fetigante  que  soit  cette  vie,  la  iw» 
lan^  semble  l'aimer.  Quand  le  soldat  rentre  dans  sa  easenie,  elle  Yj 

!Q  PkDte  qui  oroh  aa  Pérou,  et  dont  rindkfi  nâdie  ta  ftvHle  ^  pea  pfli  co«^me 
Mi«nMMi  ailianllt  tte. 
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suit,  et  là  encore  se  charge  de  tous  les  soins  du  ménage.  Si  l'ordre  de 
partir  est  donné  de  nouveau ,  elle  se  remet  gaiement  en  route.  La 
marche  d'une  armée  péruTienne  escortée  de  ces  femmes  intrépides 
nessemUe  aases  à  une  de  ces  migrations  des  anciens  peuples  indiens 
«hassés  de  km  territoire  par  les  empiétemens  de  la  race  blanche.  Ot 
ne  sont  pas  des  régluieiis,  oe  sont  des  populations  tout  entières  qu'un 
général  pénrvien  traine  denttie  lui. 

Rivalités  de  Tilles,  riraliiés  de  races,  mauvaise  organisation  de  l'ar-  ' 
Aée,  ToQà  trois  grandes  canses  de  désordre.  L'Iiistoire  du  Pérou  de- 
puis rémandpatioB  nous  les  montrera  eierçant  tour  à  tour,  et  quel- 
quefois simiâtanément,  leur  funeste  infloenoe.  Ce  pays  serait-il  donc 
condamné  à  d'étemdles  agitations,  à  des  luttes  toi^ours  renaissantes? 
le  né  le  crois  pas,  et,  pour  répondre  à  cette  question,  il  me  suffira, 
après  avoir  raconté  ses  révolutions,  d'indiquer  aussi  les  germes  de 
prospérité,  de  progrès  matériel  et  moral,  qui  semblent  près  de  s*j 
développer. 

IL 

Le  premier  de  ces  dietalenn  éphémères  qui  se  succédèrent  si  rapi- 
taneni  à  la  tète  de  la  république  péruvienne  est  le  pr^ident  La  Riva* 
Agaero.  La  victoire  d*A^udio  Tenait  d*assm«r  l'indépendance  du 
F&OQ,  dont  les  Espagmds  se  préparaient  à  quitter  le  territoh^e.  La 
Riva-Aguero  ne  devait  fËire  qu'une  courte  apparition  sur  le  siège  pr6* 
aidentid.  Un  colooellaftiente,  qu'on  retrouvera  dans  toutes  les  agita» 
tkms  de  la  répuhUque  naissante,  ne  se  vit  pas  plus  tAI  en  foce  d'un  pou- 
Toir  régulier,  quil  ourdit  la  piemière  de  «s  conspirations  militaires 
tel  le  retour  allait  si  fkéquemment  désoler  le  Pérou.  La  coospiratioii 
lénsslt,  et  les  troupes  s'étant  prononcées  coatre  La  Riva-Aguero,  le 
congrès  dut  lui  donner  un  successeur.  Son  choix  se  porta  sur  le  grand» 
aaréchalLamar  (août  1837).  Ce  n'était  pcM  là  le  compte  du  colonel 
tafiiaite,  qui  avait  cru  s'emparer  de  la  présidence,  et  qui  ne  gagnait  ^ 
à  sa  victoire  que  le  ginde  de  général  de  brigade.  L'infatigable  conspi-' 
ralenr  se  remit  aussltèt  à  l'œurre,  et  une  nouvelle  intrigue  militaire 
tenversa  le  président  Lamar  pendant  qu'H  était  occupé  &  guerroyer 
eontre  la  Gofomhie,  car  à  la  guerre  civils  venait  déjà  se  Johidre,  pour 
le  Pérou,  le  fléau  de  ces  guerres  non  moins  déplorables  que  les  répu- 
liliques  espagnoles,  an  lieu  de  s'unir  et  de  s'entr'aider,  se  font  entre 
cDei,  sons  les  plus  misérables  prétextes.  Cette  fois  encore,  l'ambition 
4e  Laltaenie  fai  déçue.  On  ne  le  nomma  que  général  de  division.  T 'o 
dea  deux  généiaux  avec  leai|ttels  11  s'était  uni  contre  Laraar ,  le  générai 
Owarra  (Tautre  étdt  te  général  SaatafCros)»  tat  élu  pré^ 

1880.  —  ma  tu  ^ 
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IroiB  luniineBy-c'élait  le  plus  méduMare  qui  arrivait  m  gmoir.  Sêo^ 
Cm  ma  m  lui  qndques-imes  des  quioUés  d'an  cbel  de  goureiiie- 
ment,  et  tt  se  dédoaunagea  bientôt  de  cet  édiec  ente  Cuaaiitnoiiiiiier 
piéaideat  de  la  BoUvie.  Quant  à  Latocpte,  né  d'une  mnlâtreHe  et  d'ua 
Eqiagnol  d'Âréq^i^  il  offrait  en  sa  leraonne  le  type  d'un  de  ceBc 
créoles  actifi  et  entrepraians  qui  suppléent  à  L'insuffisance  de  l'éduca» 
tien  première  par  une  rare  Tiyadté  d'intélUgenoe.  Lieutenant  d'aboid 
dans  l'année  espagnole,  il  était  devenu  capitaine,  pins  cokmel  en  se, 
ralliant  anx  patriote»,  et  général  eu  lyrganisant  des  pronuncûunienioi^ 
militaires.  Du  reste,  officier  médiocre,  Lafaente  avait  laissé  plus  d'une 
fois  soupçonner  son  oourage. 

La  présidence  de  Gamarra  mécontentait  trop  d'ambitions  pour  ne 
pas  attirer  sur  le  Pérou  de  nouveaux  orages.  Une  insurrection  mili- 
taire, ayant  éclaté,  en  1830,  au  Guaco,  ne  put  être  étouffée  que  dans  le 
sang  de  son  chef,  le  colonel  Escobedo,  qui  fut  pris  et  fusillé  avec  les 
principaux  conjurés.  Des  troubles  nombreux  éclatèrent  sur  divers, 
autres  points  du  territoire,  et  Gamarra  n'atteignit  le  terme  légal  de 
son  pouvoir  (18  décembre  1833)  qu'à  travers  des  embarras  de  toute 
sorte.  Le  congrès  élut  alors  le  général  Orbcgoso. 

Orbegoso  appartenait  à  une  des  meilleures  familles  du  Pérou,  ce  qui 
lui  valut  d'abord  le&  syyatbiffs  de  toute  l'andenne  aristocsatie  espa- 
gnole, très  puissante  encore  par  saajfichesies  et  son  influence  morale. 
Aucun  des  prédécesseurs  d'Orbegoso  à  la  présidence  n'avait  pu  obtenir 
le  conceun  de  cette  aristociatie.  Jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  la  plupart 
des  hommes  portés  au  pouvoir  par  la  révolution  n'appartenaient  pan 
même  à  la  race  blanche,  leuae  encore  et  doué  de  toutes  les  qualîléa 
brillantes  qui  plaisent  aux  masses»  Orbegoso,  d^à  soutenu  par  l'aria* 
tocratie,  se  fit  dam  le  peuple  même  un  parti  considéraUe.  Sa  présk- 
dence  coaunença  sous  de  favorables  auspices.  Une  conspiration  mî^ 
liiaire,  ourdie  par  l'ex-président  Gamarra  et  le  général  Bermudes 
avait  intimidé  un  moment  la  capitale  ;  mais  ce  court  triomphe  ne 
ser\  it  qu'à  mieux  constater  l'influence  d'Orbegoso.  Bieni5l  la  popu- 
lation montra  quel  cas  elle  faisait  de  la  pression  des  baïonnettes;  elle: 
*se  souleva  tout  entière,  chassa  la  garnison  après  une  lutte  sanglante, 
et  ramena  en  triomphe  le  président,  qui  s'était  retiré,- pendant -le 
combat,  dans  la  forteresse  du  Callao  (28  janvier  1834). 

C'était  là,  oïl  pouvait  le  croire,  une  manifestation  significative;  ce, 
n'était  pourtant  que  le  début  de  la  guerre  civile.  Gamarra,  qpi  avait 
organisé  la  conspiration,  se  maintenait  dans  l'intérieur  du  pays  à  lai 
tétc  de  forces  considérables.  La  situation  demeurait  donc,  malgré  les. 
événemens  de  Lima,  assez  grave  {)our  nécessiter  des  mesures  extrêmes* 
C'est  à  ce  moment  qu'un  hommr,  qui  devait  pjius  tard  jouer  le  pre- 
mier rOle  au  Pérou,  essaya  de  se  mêler  comme  edenr  au  drame  com- 
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«MBCéinrltcaMpinfiOD  de  taum:  oOliiiMmii  était  le  généetl 
fluiUk-Onw,  devQDii  (HrénâeBt  4e  le  Bolifie,  ^  qui  eflNdt  à  OihBffÊO 
4e  le  M>ahiiBf  cuirtie  Cmmu  L*eiÉbttiên  âa  général  SntarChiB  n'é- 
Hiftyie UwÉt-MÉtt  w  wmliHiwi  trt¥ele.B y  aialt  dM9  lui  on taksl 
é'ofgaalBaUop  qri  seiÉblattiépeBlrai  toiie  les  lieeoiiiBdek  soci^ 
péfwrfenie.  Le  pféBidonce  de  le  Dellvie  ne.'Sirffieeit  fee  à  Sente-Omiy 
1 M  lUIett  n  {ta  wta  théÉlie,  M  Lte 

Una,  La  goem  cWOe^onnieiiçe  mèeu  «fiKt  toute  iBler?entkm  des 
BottfieoB.  Le  lîeiitflnrit  de  Gemam,  le  général  SaB-Rmnaii,  battit 
9&Êê  les  nmn  d'Aréqoifai  (i  anil  ISS^le  génésalIfielOyqiii  ooAiiïiaB- 
didt  dans  cette  fUfe  «ne  dhMon  pomr  Oitegoeo.  Le  général  Nieto 
wail  inpiovèi  nuit  tvep  tnrd ,  le  eecoufe  de  SentkhOraz.  Oriiegnae, 
^  était  aerfi  hri-mémedelimai  la  tMe  de  «es  troniwa,  n'avait  guère 
dié  plna  lionmiz  oontfe  nnconipfice  de  Gflnaiie,  le  génénA  Berani- 
dei.  La  i^éfoinlton  nunapait  dene  de  trioni|ilMr  enr  tooe  les  poiniBy 
^nnd  seflt  nn  iwlrauienl  tnattendn,  et  craniiie  on  n'en  Toit  qu'an 
Péron.  Le  eorpe  d'armée  que  connnandait  Bemradei,  inunédiatenient 
■pièi  anFoir  Tainoa  -Orbegoee,  se  dédaraen  ftnvnr  de  ceioM»  et  atta 
même  jneqn'à  hti  livrer  son  général,  qui  Ait  exilé.  Un  antre  corps  ré- 
volté, sona  les  ordres  du  colenel>GaiUen,  enint  cet  eiemple;  la  ville 
dn  GÎMeD'ae  lonnit  à  ten  teory  ci  Orbegoeo,  revoiu  à  Lima,  put  de 
nonveancreiineon  pouvoir  mieux  affermi  que  Jennis.  Un  décret  de 
banniseement  à  perpétuité  fut  lancé  contre  Gamarra  et  San-Roman. 
Santa-Cniz  n'avait  pas  trouvé  l'occasion  d'intervenir;  il  se  consela 
aisément,  car  il  aarait  qne  cette  occasion  sWrirait  tôt  ou  tard. 

Oriiegoso  cependant  pouvait  se  faire  quelque  dinaion  sur  la  portée 
de  son  triomphe.  Tout,  en  effet,  semblait  indiquerai  retour  à  la  tran- 
quillité, à  la  conHance.  Le  19  juin  1834,  une  nouvdle  constitution  fut 
prodamée;  l'effectif  de  l'amiée  ftitcensidàrablenient  réduit.  Ce  ne  fut 
là  qu'une  tourte  trêve.  La  guerre  qui  ■défait  aninu  cei  armislioe  dn* 
irait  avoir,  pour  le  Hveu^des  conaéqunioesplnainves  cpi'anGunedes 
crises  précédentes. 

Le  signal  de  cette  guerre  fut  donné  par  une  insurrection  qui  écUda 
à  Pnno,  et  qui  obligea  le  président  à  réclamer  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires. Investi  de  cespeuvoir^,  Orbegoso  quitta  Lima  le  10  novem- 
tare  et  ne  dirigearim  Je  sud.  Le  voyage  d'Ort)egeBO  ne  servit  malheu* 
teusement  qifâ provoquer  de  nDUveUes  conspirations.  Dès  le  1  "  janvier 
183%,  la  gamIaeB  dnCSattao  se  soulevait  et  prodamait  le  ^^énéral  La- 
luenle.  Ce  mouvement,  qn'cn  n'eut  pas  de  peine  à  n^primer,  ne  fut 
qae  le  prélude  d'une  insurrection  plus  redoutable.  Parmi  les  lieute- 
nans  qu'Orbegoso  avait  laissés  à  Lima  se  trouvait  le  colonel  Salaberry. 
tSel  olilcier  JouiMeH  de  toute  la  coofianoe  du  préaident  :  U  était  loin 
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de  la  mériter^  Jeune,  actif,  entoepronant,  Salaberry  aspii«H  depuis 
loilg4einps  àladidature;  Uavait  rémei  à  se  faire  on  parti  dansrarmée. 
L'insurrection  du  Callao  Ait  pour  loi  one  occasion  qu'il  se  liàia  de 
saisir.  Apres  avoir  repris  cette  forteresse  sur  les  partisans  de  Laftienla, 
il  s'y  installa  lui-même  et  se  munit  amplement  de  vivres,  d'armes,  de  . 
provisions  de  guerre.  Le  faible  gonreniement  de  Lima  prit  sur  lui  de 
confirmer  à  Salaberry  un  commandement  qu'iln'osait  pas  lui  enlerer. 
Reconnu  dans  ses  fonctions  usurpées,  Salalierry  parvint  à  attirer  au 
Callao,  sous  divers  prétextes,  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  de 
Lima.  H  se  l'attacha  par  de  belles  promesses,  et  quand  il  se  vit  bien 
sûr  de  ses  soldats,  il  leva  lui-même  l'étendard  de  la  révolte.  11  ne  iaut 
pas  de  bien  grandes  armées  au  Pérou  pour  renVersé^ngoovememenL 
Salaberry  était  à  la  téte  de  six  cents  tmmmes,  quand  il  marcha  sur 
Lima ,  alors  dégarnie  de  ti  onpes ,  et  y  entra  sans  rencontrer  aucune 
résistance.  U  est  vrai  qu'il  fut  favorisé  en  secret  par  les  partisans  de 
(îamarra,  qui  espéraient  trouver  en  lui  un  instrument  facile  pour  l'ac- 
complissement de  leurs  desseins.  Leur  attitude  lui  ouvrit  bientôt  biS 
yeux.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  on  bomneiivecleqod  il  fût  prudent  de 
se  Jouer  ainsi.  Il  résolut  d'assurer  sa  domination  par  la  terreur.  Un 
emprunt  fut  imposé  aux  principales  familles;  un  décret  confisqua  les 
propriétés  de  tous  les  émigrés  qui  ne  seraient  pas  rentrés  dans  le  dé- 
lai de  quinze  jours;  un  autre  décret  enjoignit,  sous  les  peines  les  [>lus 
sévères,  à  tous  les  déserteurs,  à  tous  l«s  officiers  réformes,  de  revenir 
se  ranimer  sous  les  drapeaux.  U  forma  ainsi  autour  de  lui  une  armée 
considérable. 

Le  général  Orbogoso,  averti  do  ce  qui  se  passait  à  Lima,  avait  en- 
voyé contre  Salaberry  un  corps  de  cinq  cents  hommes,  (|ui  (lébar(|uc- 
rent  à  Pisco,  sous  les  ordres  du  général  Valle-Iliestra.  En  même  tempi; 
le  général  Miller,  Anglais  de  naissance,  bon  soldat  qui  avait  fait  la 
guerre  de  l'indépendance,  |>artait  du  Cusixi  à  la  tète  d'une  seconde 
division  et  marchait  sur  Jauja,  où  Orbegoso  devait  réunir  toutes  ses 
forces.  Salaberry,  qui  n'avait  (jue  (|uel(jijes  centaines  d'homnies,  sem- 
blait perdu ,  lorsque  tout  à  coup  la  division  Vallc-Kiestra ,  qui  avait 
débarqué  à  Pisco,  se  soulève  et  livre  son  général ,  qui  est  lâchement 
fusillé.  En  même  temps  les  villes  de  Puno ,  Ayacucîio ,  Cusco ,  altan- 
donnent  la  cause  d'Orbegoso,  et  déclarent  se  confédérer  entre  elles,  se 
séparer  de  Lima  et  ne  vouloir  prendre  aucune  pai  t  à  la  lutte  qui  vient 
de  s'engager;  les  troupes  que  commandait  Miller  l'abandonnent  elles- 
mêmes  et  reconnaissent  le  nouveau  gouvernement  fédéral.  Le  gé- 
néral Nieto,  dans  le  département  de  la  Libertad,  soutenait  encore  la 
cause  d'Orbegoso.  Salaberry  marche  contre  lui  à  la  tcte  de  quatre  cent 
cinquante  hommes,  et  ce  général  lui  est  encore  livré  par  ses  propres 
fioldais.  lilnim,  les  commandansdes  bâtimens  de  guerre  péruviens  pro> 
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dameot  à  lenr  tour  Salaberry  et  Tiennent  mettra  ksiiTs  navires  à  ses 
ordres.  Toutes  ces  trahisons,  fruit  honteux  de  la  politique  corrup- 
trice de  ce  chef  audacieux,  souillèrent  l'histoire  de  la  milice  péru- 
vienne, et  n'assurèrent  pourtant  à  Salaberry  qu'une  supériorité  pas- 
sagère. 

Âréquipa  seul  lui  résistait.  Orbegoso,  qui  s'y  trouvait  avec  deipx 
mille  hommes,  trop  faible  pour  lutter  contre  son  eqnemi,  se  vit  obligé 
d'implorer  encore  le  secours  de  SantfrCruz.  Cette  Ibis  les  troupes  bo- 
liviennes étaient  prêtes.  Le  général  SantarCrus,  qui  attendait  depuis  * 
si  long-temps  le  moment:  d'entrer  au  Pérou,  le  saisit  avec  emprease- 
ment,  et  concentra  immédiatement  ses  forces  sur  la  fhmtière.  Ga- 
marra  avait  été  jusquo4à  retenu  en  Bolivie,  oùi  il  s'était  réfugié  après 
sa  tentative  de  révolution  à  Lima.  Santa-Cnu  chercha  en  lui  un  auxi- 
liaire. Lui  rendant  toute  liberté  de  rentrer  dans  son  pays,  où  il  savait 
qu'il  avait  encore  de  nombreux  partisans,  il  oonclui  avec  lui  et  Orbe- 
goso  une  convention  par  laquelle  ils  s'unissaient  tous  les  trois  contre 
Salaberry.  Aussitôt  et  avec  cette  malheureuse  versatilité  que  nous 
avons  déjà  remarquée  tant  de  fois',  les  troupes  qui  se  trouvaient  an 
Cueco  se  prononoterent  pour  le  général  Gamarra,  qui  ne  tarda  pas  a 
ai  aller  prendre  le  commandement.  Une  seconde  division,  sons  le  co- 
lond  Larenas,  passa  également  de  son  c6té,  et  ces  mêmes  soldats,  qui 
venaient,  quelques  Jours  auparavant ,  de  proclamer  Salaberry,  l'aban- 
donnërent  comme  ils  avaient  abandonné  Orbegoso. 

Cependant  Salaberry  ne  se  hdssa  pas  abattre,  il  répondit  aux  procla- 
mations de  ses  ennemis  par  un  décret  de  guerre  à  mort  aux  BolivUn», 
réunit  toutes  ses  troupes  dans  un  camp  retranché  à  peu  de  distance 
de  Lima,  au  petit  village  de  Bella-Yista,  et  se  disposa  à  la  plus  éner- 
gique, résistance.  Quelque  faibles  qi|e  parussent  ses  ressources  com- 
parées à  celles  de  la  coalition,  une  chance  de  succès  lui  restait  encore. 
Il  était  impossible  que  la  bonne  harmonie  se  maintint  long-temps  dans 
le  camp  de  ses  ennemis.  L'idée  dominante  du  général  Santa-Cruz 
avait  toujours  été  de;  réunir  la  Bolivie  et  le  Pérou  par  un  lien  fédératif  « 
qui  des  deux  républiques  n'en  aurait  fait  qu'une  seule,  dont  il  se 
serait  réservé  à  lui-même  la  haute  direction.  Cette  idée,  qu'il  nourris- 
sait depuis  l'année  4838,  quand  il  trama  avec  Lafuente  et  Gamarra  la 
révolution  qui  renversa  le  président  Lamar,  comptait  de  nombreux 
partisans.  On  doit  croire  que  la  position  géographique  de  son  pays, 
qui  n'a  que  le  mauvais  port  de  Gobija,  et  se  trouve  par  là  condamné, 
pour  son  commerce,  à  de  très  grands  désavantages,  fut  ce  qui  inspira 
à  Santa-Cruz  la  première  idée  de  cette  confédération.  En  même  temps, 
pour  qiie  la  Bolivie,  ainsi  réunie  à  un  état  beaucoup  plus  riche  et  plus 
étendu  qu'elle,  ne  pût  pas  en  être  considérée  comme  une  simple  dé- 
pendance, le  Pérou  devait  être  divisé  en  deux  républiques  dont  les 
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ressources  se  trouveraient  dè»-lors  à  peu  près  égales  à  celles  de  ia 
Bolivie.  • 

Santa-Cniz  étant  parvenu  à  faire  partager  «es  projets  au  général  Or- 
begoso ,  un  nouveau  traité  fut  conclu  entre  eux  dansée  sens.  Gainarra 
n'eut  pas  plus  tôt  connaissance  de  cette  convention ,  qu'il  fit  secrète- 
ment proposer  à  Salaberry  de  s'unir  à  lui  pour  repousser  les  Boli- 
viens :  ils  se  seraient  ensuite  entendus  entre  eux  sur  la  question  de  la 
présidence.  Si  Maberry  Hvait  accepté,  peot-ètm  anraH^l  pu  résister 
à  Santa-Craz;  mais  il  n'ignorait  pas  que  plusieurs  de  ses  officiers  étaient 
dévoilés  à  Gamarra  :  il  craignit  d'être  abandonné,  sacrifié  par  eiux;  il 
refusa.  Gamarra,  qui  te  trouvait  déjà  à  la  tdie  de  forces  assez  ^xmsi- 
dérables,  cmt  pouvoir  se  prononcer  «eol,  et  «e  sépara  onveitaiMiit 
de-ses  anctes  dfiés.  .^nsi  trois  partis,  trois  gonvemegaenB  diflérens 
se  tranmieut  n  présence  et  divistâflutle  Pérou  :  Orfae^aao  k  Aréquipa, 
Salaberry  à  Lima,  Gamarra  an  C«90o:iristeélatdaBBleq«él  oe  md- 
lieiireox  pays  ^est  liiit  de  fbia  trouvé  depuis  re^wlsioa  des  Espagnels! 

Avant  de  mareher'  sur  Uma,  il  imprâtait  siulout  à  fianftfrGnu  de 
détruire  damarra,  qui  Bciftvait  de  c^pnsQlider  mb  fravoir  dans  les 
déparfemens  du  Guseo  et  de  Puno.  lies  troupes  IwB vienne»,  i^Suniiis 
à  celles  d'Orbegoso,  msrciièrait  en  oonéqoeBee  à  sa  fencenire.  La 
bataille  se  livra  dans  les  montagnes,  près  d*un  peHt  vfliage  nomné 
Yanaoo^  (18  avril  183S0.  Gamarra  M  enlièranentdéfidt,  et  lea  dé- 
partemens  qui  venûent  de  le  reconnaître  oiiligés  de  w  tonneltre  «u 
vahuiueur.  Quant  à  lid,  mus  essayer  mftme  de  réunir  les  dâiris  de 
son  armée,  qu'il  savait  incapables  de  réMer  désormais,  g  aUa  dier^ 
cher  un  reftqie  à  Lima,  oh  il  avait  encore  des  fartinns. 
r  Bien  que  SoldMrry  efit  retosé  de  s'entendre  avec  Gamsm  pour  ré- 
sister à  Famenn  commun,  la  ruine  d>Dn  chef  qui  powaltiBire  une  si 
puissante  divenion  en  sa  laveur  n'en  fut  pas  moins  un  cdU|^ienttle 
pour  aa  cause.  SansselalsBwdéooun^er  ccpenduit,  etuvectmelbvce 
de  caractère  que  pen  de  généraux  ont  nmdiée  au  Pérou  dans  des 
droonslances  mA  difficiles ,  Salabérry  iMat  d'aBer  lidnaiènie  au- 
devant  de  ses  ennemis.  Un  décret  appda  «ous  les  drapeani  teus  les 
hommes  en  état  déporter  les  armes  de  diz-neuf  à'^anrnteans.  Étent 
parvenu  àrémdr  ainsi  quatre milte  cinq  cents  scMals  auteur  de  lui, 
Salaberry  leva  son  camp  de  Befla^-TMa  d  se  diifgea  vers  les  dépar- 
temens  du  sud.  Soit  qu'après  la  ééÊÊÔle  de  Tanaoodia  il  crM  Gunuora 
dans  rimpos^ilitê  de  lui  nuise,  soit  plutAt  quH  sentttia  nécessité 
de  le  ménager,  il  l'avait  aocueSli  à  liima  avec  unè  sorte  de  Mevreil- 
lance,  et  était  même  aOé  jusqa%  lui  oflHr  la  piésidenee  du  oouMilde 
gouvememeni  qu'il  y  laissait  à  son  départ.  Gamarra,  qui  te  premier 
avait  trouvé  SalÀierry  rébéDe  ises  proposlliau»  d'affiimoe,  crut  devoir 
reftaer  à  son  tour  et  teignit  de  vottloîr  rentrer  dans  la  viè  idvée.  U 
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avail  parad  ma  mênu»  à  q«i  Salabwry  avait  confié  lfli4)in{klois  le», 
plus  importans  des  hommes  entièrement  dévoués  à  fia  ctaip,  et  il  Ét^ 
tendait;  maiftil  était  difficile  de  cacbfir  loiig-tani|0  tes  dfpimi  à  ua 
ciief  aussi  soupçonneui  q|ie  Salaberry.  Quelques  semaines  s'étaient  à 
iwiiie  écoulées  qu'un  ordre  arriva  tout  à  coup  d'anèitr  Gamarra  eieiBi| 
de  att  plus  chauds  partisans.  (Conduits  à  Piaco,  où  se  trouvait  le  quar- 
tier-général de  l'armée,  leur  cause  tut  promptemeni  instruite,  et  leuB 
assèL  n'aurait  pas  tardé  à  être  prononcé  piy:  celui  qui  ayait  fait  f usiUer  • 
leraalbeureux  général  Yalle-Riestra,  si  Salaberry  n'avait  encore  été  ler 
lesu  par  la  crainte  de  s'aliéner  une  partie  de  ses  soldats.  Les  détenus 
ftUBOi  condamnés  à  être  déportés  à  Costa-Rica  (id  octobre  1835). 

Le  général  Santa-Cruz,  de  son  côté,  n'était  pas  resté  oisif.  Après  avoir  , 
fait  son  entrée  au  Gusco,  dont  la  défaite  de  Gamarra  lui  avait  ouvert  les 
portes^  il  se  rendit  à  Àréquipa,  où,  toujours  fidèle  à  son  idée  de  fédé- 
ration du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  il  voulait  présider  lui-même  à  l'éreo 
tion  du  nouvel  état  sud-i>éruvien.  Celui-ci  devait  comprendre  les  dé- 
partemcns  du  Cusco,  Ayacucho,  Puno  et  Aréquipa.  Une  assemblée 
dc^vait  se  réunir  a  Sicuani  le  octobre,  pour  poser  les  bases  de  la 
nouvelle  constitution,  et  Santa-Cruz  n'était  pas  fâché  d'y  faire  ^eser  son 
influence  par  la  présence  de  son  armée.  ^ 

Pendant  ce  temps ,  Lima  était  en  proie  aux  plus  grands  désordres. 
Salaberry  ,  pour  grossir  les  rangs  trop  faibles  de  son  armée,  en  avait 
enlevé,  en  partant,  tous  les  hommes  chargés  ordinairement  de  la  police 
et  du  maintien  de  la  tranquillité  publique.  Au  milieu  des  agitations  de 
la  guerre  civile,  il  s'était  formé,  aux  environs  mêmes  de  la  ville,  des 
bandes  de  monloneros,  —  espèce  de  guérillas  que  les  troubles  soulèvent 
toujours  au  Pérou, — qui,  sous  le  prétexte  de  défendre  la  cause  d'Orbe- 
goso,  se  livraient  à  des  pillages  que  nulle  force  ne  pouvait  plus  arrêter, 
et  menaçaient  même  le  gouvernement.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point 
que  le  colonel  Solar,  qui  commandait  à  Lima  pour  Salaberry,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  leur  résister,  si  la  ville  ét^iit  attaquée  sérieuse- 
ment par  eux,  ordonna  à  tous  les  employés  de  se  rendre  au  Callao,  où 
il  voulait  établir  le  siège  du  gou  vernemenl,  pour  le  mettre  à  l'ahri  d'un 
coup  de  main  hardi,  mais  possible. 

Le  Callao  est  le  port  de  Lima;  une  distance  d'environ  deux  lieues 
le  sépare  de  la  ville.  11  avait  alors  peu  d'importance;  mais  les  Espagnols 
y  avaient  construit  une  forteresse  magnifique,  dont  les  feux  peuvent 
balayer,  d'un  côté,  la  rade  qui  s'ouvre  devant  elle,  et,  de  l'autre,  la 
route  entièrement  découverte  de  Lima.  C'est  là  que  Solar  se  retii^  mo- 
mentanément avec  la  famille  de  Salaberry  et  le  peu  de  soldats  qui  lui 
restaient.  Dès-lors  Lima,  entièrement  abandonné  par  les  troupes,  fut 
rempli  de  motUoneros  (20  décembre),  et  on  aurait  pu  avoir  à  déplorer 
1«»  plus  grands  eicès,  si  des  marins  débarqués  des  bàtimens  de  guerre 
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élrangen  a*élaieiit  teni»  aflBurer  pir  leur  fiiéfleiioe  la  tranquilliié  de  lé 
viUe.  L'arrhée  in  gâiénl  Vidal,  qui  prit  le  oominandemeiit  de  oe» 
buîdes  et  essaya  de  les  organiser,  sembla  prmneltre  on  pea  de  caltae. 
Ea  vain  le  colonel  Solar,  t'en  reposant  sur  la  discipline  supérieure  de 
eesaol^ats,  tenta  de  surprendre  Lima  :  la  haine  qu'avait  inq^lvée  k 
gouvernement  de  Sahtory  était  tdle  que  la  population  tout  entière 
^arma,  et  Scto,  honteusement  npoussé,  faî  obligé  de  se  renfermer 
de  nouveau  dans  sa  forteresse.  Enfti,  'le  général  Orbegoso  lui-mèm» 
revint  à  Lima,  où  il  fit  son  entrée  le  0  Janvier  1896.  Son  premier  soi» 
làt  de  mettre  le  siège  devant  la  citadelle  du  Callao,  qui  capitula  pre»* 
que  immédiatement  à  des  conditions  honorables.  La  famille  de  Sala» 
berry  se  relira  sur  la  firégate  française  le  Flortf*  d'où  elle  se  rendit  an 
Chili. 

De  ce  jour,  les  affaires  de  Selaberry  déclinèrent  rapidement.  Le  gé- 
néral Pardorela,  qui  commandait  pour  lui  un  corps  de  cinq  oent^ 
hommes  dans  le  département  de  la  Libertad,  abandonna  sa  cause.  Ce»> 
pendant  les  forces  que  Salaberry  avait  amenées  de  Lima  étaient  encore 
intactes,  et,  bien  qu'inférieures  en  nombre,  il  comptait  sur  elles;  lui* 
même  il  recherchait  un  combat  comme  son  unique  chance  de  saluK 
L'action  s'engagea  entre  ses  troupes  et  celles  de  Santa-Cruz  près  do 
petit  village  de  Socobaya,  à  quelques  lieues  d'Âréquipa.  Salaberry  tai 
complètement  défait.  Tombé  an  pouvoir  de  son  ennemi,  il  fut  con* 
damné  à  mort  avec  huit  de  ses  principaux  officiers  et  (hsillé.  La  flotta 
elle-même,  à  cette  nouvelle,  ne  tarda  pas  à  faire  sa  soumission. 

Ainsi  finit  la  révolution  qui,  le  23  février,  avait  renversé  à  Lima  le 
gouvernement  d'Orbegoso,  et,  dans  l'espace  de  moins  d'un  an,  causé 
tant  de  mal  au  Pérou.  De  toutes  celles  qui  s'y  sont  faites,  elle  a  été  une 
des  plus  désastreuses  comme  des  plus  coupables.  Et  cependant  depuis 
quelques  années,  c'est-à-dire  depuis  la  chute  de  Santa-Cruz  et  l'ex* 
tinction  complète  de  son  parti,  on  a  cherché  à  grandir  la  mémoire  do 
Salaberry;  on  a  voulu  faire  de  ce  hardi  conspirateur  comme  le  héros  en 
même  temps  que  le  martyr  de  l'indépendance  péruvienne,  un  instant 
opprimée  i>ar  les  Boliviens.  11  y  avait  là  deux  sentimens  distincts  :  l'un 
d'amour-propre  national  blessé,  et  certes  bien  facile  à  comprendre  après 
les  défaites  de  Yanacoclia  et  de  Socobaya;  l'autre  n'est  qu'un  sentiment 
de  parti,  de  réaction,  si  je  puis  dire,  contre  Santa-Cruz  et  les  homme» 
qui  l'avaient  appelé  ou  servi,  réaction  d'autant  phis  forte,  d'autan^ 
plus  vive  que,  même  après  la  chute  du  protecteur,  la  lutte  s'est  pro- 
longée entre  ces  derniers  et  les  reitaurateurs,  qui  arrivèrent  au  pouvoir 
avec  Gamarra.  Toutefois,  [>our  juger  Salaberry.  ce  n'est  à  aucun  de 
c»is  deux  points  de  vue  (jue  se  placera  l'histoire.  Quelque  courage  per- 
«onnel  qu'il  ait  montré,  de  (quelque  énergie  qu'il  ait  fait  preuve  pen- 
dant la  lutte  contre  les  Boliviens,  on  ne  saurait  voir  en  lui  qu'un 
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flnbitMai  coupable  qui,  pour  ttiair  le  pouvoir,  n'a  pas.  craint  d«  se 
«onlrar  eootn  «m  chef  légal,  contre  son  bîeiifaileur  et  800  ami,  de 
Jeter  enfin  Mm  pays  dans  la  guerre  ctrile  et  les  révoln  Uons  dont  il  se 
lemettait  à  peine,  hd  sang  dn  .m^lheoreux  général  Valle-Rieskra,  tfoe 
des  trottpeseornMnpnes  lui  auraient  lirré,  restera  d'aiUenrssiir  son  nom 
comme  uie  tacbe  inefbçable. 


m. 

La^Tidoiiede  Socobaya  termine  ime  prcpnièie  période  de  rbistoire 
dn  Péron,  oeUe  où  des  intrigues  militaires  toujours  incessantes^ètoat 
tonte  efBÔieité,  toute  autoriiâ  à  Taotion  du  pouvoir.  Cette  victoire  ne 
ferme  pas  Tère  des  révolution^  mais»  en  livrant  le  gouvernement  du 
Pérou  à  des  maina  plus  fermes,  elle  permet  déjà  de  tenter  quelques 
efforts  pour  consolider  l'édiflcë  chancelant  de  ses  Institutions.  La  pré* 
aidenoe  du  général  Santa-Crus  ^t  d'ailleurs  marquée  par  des.guerres 
extérieures  avec  les  républiques  voisines  plutM  que  par  des  luttes  ci- 
vilea.  Cest  un  progrès. 

Au  lendwnain  de  la  bataille  de  Sooobaya,  SantarCruz  était  maître 
de  la  situation.  L'assemblée  de  Sicuani ,  qui  n'avait  pu  se  réunir  l'an- 
née précédente  à  cause  de  la  guerre,  fût  aussilM  convoquée  pour  le 
10  mars  1836.  Le  premiér  acte  de  cette  assemblée  fut  de  proclamer 
réroctioD  des  départemens  de  Moquégua,  d*Âréquipa,  Puno,  le  Cusco 
et  Ajacncho  en  état  indépendant ,  sous  le  nom  d'^lol  mi-^férwnm. 
La  nouvelle  république  devait  s'unir  au  Pérou  septentrional  et  à  la  Bo- 
livie par  un  lien  fédératif ,  et  remettait  l'autorité  supérieure  entre  les 
nuins  du  génénd  SautarOrui,  nommé  j»rol^0fair. 

Fatignés  des  lévcdtes  militaires  dont  lima  était  sans  cesse  le  théâtre, 
ta  départemens  du  sud,  en  se  détachant  du  Pérou  septentrional,  cher* 
cbaient  un  repos  dont  ils  avaient  surtout  besoin,  et.  qu'ils  espéraient 
trouver  dans  une  administration  <Kstincte.  La  ville  du  Guaeo  fut  choisie 
pour  être  le  siège  du  gouvernement  Gt^itale  de  l'ancien  empire  du 
Pérou  sous  les  Incas,.  elle  était  habitée  presque  entièrement  par  les  fils 
des  Indiens.  En  plaçant  leur  ville  à  la  téte  d'un  état  indépoodant,  on 
flattait  leur  amour-propre.  11  leur  semblait  retrouver  par  là  quelque 
chose  de  son  glorieux  passé,  et  l'idée  d*un  nouvel  empire  indien  vint 
de  nouveau  se  mêler  ù  leurs  rêves. 

fin  Bolivie,  l'érection  de  la  république  sud-péruvienne  ne  fui  pas 
accueillie  moins  favorablement.  En  effet,  le  pacte  qui  unissait  cette 
république  à  la  Bolivie,  en  assurant -à  celle-ci  les  ports  dont  elle  avait 
bôoin  sur  TOcéan,  devait  doubler  soi|rCommcrce  et  la  valeur  de  tous 
ses  produits.  C'était  d'aiUeursson  propre  président  qui  aUait  se  trouver 
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à  b  Idtoie  la  «nsffidérafkm,  el  nnlIiMiiee]^^ 

séqtteiit  wt/ntéOf  wêêA  des  ctiB    Jolo  et  d'espârauioe  idnlraBl-fli  Ib 

grand  acte  fffMtemé  à  Sicuani. 

n  éiaH  dHSeile  pourtant  que  acte  ttt  aecneflli  de  néma  à  Lima 
et  dans  to  iiofd  du  ^érou ,  qui  perdaient  de  ridies  départemens  à  k 
.  suite  de  victoires  remportées  par  des  étrangers.  GepcaidaBt,  eomme 
toute  résistance  était  pour  le  moment  au  moins  impossible,  lés  esprits 
finirent  par  se  calmer  peu  à  peu,  et  une  autre  assemblée  Ait  conyo- 
-  quée  à  Buaura  pour  le  15  Juillet,  a  l'effet  de  constituer  aussi  le  nourel 
état  composé  des  provinces  du  nord.  Linfluence  de  SantaOnu  y  ftit  en- 
core souveraine.  Les  départemens  des  AmaioneB,  de  Junin ,  de  la  Li- 
bertsd  et  de  Lima  hnant  érigés  en  république  séparée,  qui  prit  leliire 
âtaai  nard^fiêrmim,  Seola-Cnift  fut  proelîmaé  protecteur  de  la  -con- 
fédérfttion^  le  général  Miegoso  président  à  Lima,  et  le  général  Eet^ 
rera  an  Gusoo.  Ces  deux  demfers  n'étalent  i^h»,  par  le  fait,  que  les 
lieutenans  de  Santa-Crut. 

Cdui-d'était  donc  arrivé  enfin  su  terme  de  ses  longs  elbrts.  11  avait 
réuni  dans  sa  main  le  gouvemenient  des  denx  réptâfqnea  du  Pérou 
et  de  la  Bolivie.  Lima  devenait  sa  capitale;  il  allaii  Jouer  le  premier 
rftle  dans  l'Amérique  du  Sud.  Son  ainbilien  était  surtout  d'appidier  sur 
lui  rattentîcm  de  l'Europe,  qull  admirait  qu'a  «nviist  A  la  fois,  n 
voulait  sepoaer  à  ses  yeux  comme  le  successeur  de  Bc^irar,  rbomme 
chargé  de  contlnner  et  de  terminer  l'OBuvre  comnMicée  par  le  Uber- 
tader,  en  oon^tuant  les  peuples  que  Bolivar  avait  senleinent  raidus 
indépendans.  Aussi  appela4-fi  autour  de  M  «m  grand  nonibre  d'étran- 
gers auxquels  il  confia  souvent  les  emplois  les  plus  importans.  En  même 
temps,  dans  ses  rapports  avec  les  agens  diplomatiques  de  l'Europe,  fl 
affQcta  des  formes  et  un  bon  vouloir  que  ceux-ci  n'avaient  pas  toujours 
trouvés  chei  ses  prédécesseurs.  Enfin,  l'administration  dirigée  par  lui 
prit  une  marche  plus  ferme  «t  plus  franche,  et,  malgré  les  gnerrea 
,  qui  entravèrent  si  souvent  ses  efforts,  qui  finirent  même  par  le  renver- 
ser, le  pajs  fit  des  progrès  rapides.  Lima,  en  partionlto,  parai  recou- 
vrer quelque  dioae  de  son  ancienne  splendeur. 

Un  reproche  grave  cependant  a  été  fait  avec  raison  au  gouverne- 
ment  du  général  8anta-Cruz.  Pressé  soilvent  par  ie  besoin  d'argent 
pour  résister  à  ses  ennemis,  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  il  prit  la  fa- 
tale résolution  d'altérer  les  monnaies  d'argent,  dans  lesquelles  il  inlro> 
duisit  près  d'un  tiers  d'alliage.  Il  espérait  sans  doute  un  jour  pOQvefr 
reHrer  aisément  ces  monnaies  de  la  circulation;  mais  ce  jour,  qu'il 
croyait  procAina,  n'est  jamais  vana  :  fi  est  tombé  lui-même  sous  les 
efforts  de  ses  enncBBiis,  et  la  fausae  monnaie  créée  par  lui  est  demeurée 
au  Pérou  et  en  Bojjfviey  qui  en  iiHenl  la  quantité  «'aocrollf«  aneort 
loua  les  Jouis. 
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La  paix  iotérieure  était  partout  rétablie,  et  il  ne  restait  plus  à  Santa- 
Cruz  i\\i  k  coDfiolider  son  ouvrage.  Malheoreuflement  de  nouvelles  dl&> 
ficiilLéâ,  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas,  ^YaKoBiltti  veûr  de  l'étran- 
ger. Le  Chili,  qui  avait  profité  des  troubles  du  Pérou  pour  appeler  dans 
ses  ports  presque  tout  le  comm^roe  de  l'Europe,  toi  ValparaiBO  était 
devenu  conune  le  vaste  eatrei^t,  le  Chili  cnûgHtt  de  pevÂrt  ceiava»* 
tage,  si  la  tranquillité  se  létaUittatt  à  Lima»  Saiita^<k«  maît  é'MMr 
leurs  de  tendre  un  décret  qui  Tatieignaîl  djifftmnflwt  m  BeuaMitnnt 
auneforteaugifientolioiidedroitstoibltiMe» 
l'un  de  sea  porta  mol  d*ciitM  toi  m  port  du  Pérou.  Éfidemiiient, 
un  grand  nombre  de  aaffaii  aBaienl  toMUit  ae  leadre  m  dwftwrè 
aB  CaUao,  qui  kw  eOntt  te  marché  dn  Ftom  «tdé  Ift  BoMTie^ 
beanceup  (doa  leiche»  beaacoup  plufrcomidérable  que  cdui  dnCbili* 
G'élaii  là,  poar  nette  demièr» république,  une  queslieii  de  la  plua 
hante  impeirtoeflL  Ille.  n'y  ni  d'antre  aol«tiQn  ^iwla  minedttgott- 
TemenieBlléidéBalel  la  chute  de  SaBta^Crai.  La  gaem  toi  résolue^ 
les  préteatodMnrB  ne  pouvaiai  manquer. 

La  ^Mrallkeyre,  ex-préridenà  de  Santiago,  eadlé  an  Pérou,  avait 
anad  secrètemeat  an  CaUeo  deux  nmrat  avee  lesquels  il  avait  tenté 

drfSiHwrquui  ttit  let  rfilii  du  GhlSi  immut  f  miwaer  Vartmlaifttraiifln 
du  gÉDéval  Pricéo.  O  eit  <Hffiiiikdean|fpefl«riinek  gé^ 
9ik  ignoré  lea  projets  du  général  Freyre,.  mail  il  eat  certain  aurai  qu'il 
ne  lui  prêta  nacun  appui.  Le  Chili  n'en  cnrt  pai  nietaa  demir  user  de 
mpitofliffi,  eâ,  bien  que  Freyre  eûi  écshoné  daniaonentareprise,  fl  en- 
TOjnan  f  allât  un  bètiment  dngnetfn^le  bdek  riMiUs^ Entré  cemma 
navire  ami  eiaana  que  peffaoanepAlavQirhijaioindEeaenpçoiide  aea 
projets,  le  brieh€hiliMi.aâiBit,  pendanl  kamidn  91  an  »  aaût  iaas, 
Iroîa  bêtimni  de  guerre  péruviens,  qui  ae  Iniwèront  anrptendre  dans 
lev  propiorade*Or,nfiri'Mlmani  auBUM 

Pérou  par-  le  geuvramamanl  de  tatiago  pour  l'aflhbm  du  général 
Freyie.  Ce  ne  ftit  que  le  knitfinah^  daeet  aelede  pinterte  qu'nne  note 
du  oammantol  du  brtefc  TildWila  fit  aaiohr  à  Lnna  que  la  captera  de 
oeatnianavHNa  tétait  que  le  fréinda  dfhoetiUléa  plna  aMeméa.  On 
comprend  ipuî  oAst dut preéawe  cette  éfcango  dklarato.  Danate 
premier  memanÉ  de  aaorièce,  legénéndSanbi-Gmafltanlterteèhargé 
d'alfaina  ^Uian.  GdbaMnetarda  pas,  aeit  mâ,àétooroniiienll* 
bartf;  maia  1  rofui  en  otor  tampa  aaa  pasaeporte  anrae  L'ordia  de 
quitter  inwniiliBhwaant  la  tewàteim  de  la  rtpnWiqiw 

Gapendani  la  Chili,  penr  aonlaDir  ka  «nMM^  ^  connmiirianl.da 
r  éifciifi  et  I  MilhnB  lea  hoatMléa,  amyt  une  eacadro  aana  les  onties 
de  l'andind  Btenn,  qui  ne  tarda  paaà  parattm  àVentoée  de  la  rade 
du  CaDeo.  Il  vanteit  fiilihanniiil  la  gpnerre;  pour  gaadnr  dumotas 
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quelques  dehors  d<5  modération,  il  eniroyait  avec  son  escadre  un  mi* 
nistre  plénipotentiaire,  M.  Egana,  chargé  de  proposer  un  accommo- 
dement. C'était  le  3i  octobre  ISdBqiie  l'ewadre  chilienne  arrivait  au 
GaOao.  Le  général  Santa-Cniz,  qui  sentait  que  son  pouvoir  ne  pourrait 
s'affermir  que  par  la  paix,  consentit  à  veoevoir  M.  Egaîia.  Les  confé- 
veaees  s'oimiren^  mais  on  dut  Uenlftt  voir  qu'il  smit  impossible  de 
s'entendre.  Le  Pérou  ne  pouvait  pas  accepter  les  eonditions  humiliante^ 
que  voulait  lui  imposer  le  CblK ,  et  H.  Egafia  se  refînait  à  toute  oon- 
cession.  Faisant  une  dernière  tentative  pour  la  conservation  de  la  paix» 
SantarCnu  lui  proposa  alors  de  soumettre  leur  différend  aux  agcns 
diplomatiques  étrangm  résidant  à  Uma  et  de  s'en  rapporter  à  leur 
décision.  Cette  ouverture  fut  repoussée  comme  les  antres,  et  dè84ora 
la  guerre  devint  inévitable  entre  les  deux  républiques.  ÉSÏe  Ait  dé- 
clarée le  9B  décembre  1836,  et,  peu  de  temps  après,  le  gouvernement 
aiigentin  s'unit  égslement  au  Chili  pour  renverser  la  confédération. 

Les  préparatifii  de  guerre  n'empêdièrent  pas  Santa-Cruz  de  s'occu- 
per activement  de  l'organisation  définitive  des  trois  républiques  unies. 
11  savait  en  effet  qu'il  pouvait  avoir  bien  plus  à  craindre  de  ses  enne- 
mis intérieurs  que  de  ses  ennemis  extérieurs.  La  marine  chilienne 
était  sans  doute  supérieure  à  la  sienne,  surtout  depuis  la  capture  des 
trois  navires  surpris  par  FAekUh;  mais  le  Pérou  et  la  Bolivie  pouvaient- 
mettre  sur  pied  une  année  considérable  et  défendre  aisément  tous  les 
points  de  leurs  côtes  ouverts  à  l'invasion.  Tobte  la  question  pour  lui 
était  donc  dans  la  conservation  de  la  tranquillité  intérieure.  Aussi  le 
vit-on  courir  incessamment  du  nord  au  sud,  du  Pérou  dans  la  Bolivie, 
sur  tous  les  points  de  l'immense  pays  qu'il  gouvernait,  partout  où  il 
pensait  que  sa  présence  pouvait  être  nécessaire,  fin  mtee  temps,  une 
assemblée  fût  convoquée  à  Tacna  pour  rédiger  la  constitution  des  ré- 
publiques fédérées.  Le  général  Santa-Crus  s'y  rendit  tant  pour  la  pré- 
sider que  pour  réunir  ses  forces  dans  le  sud  *et  Caire  ses  préparatife  de 
défense  contre  les  tentatives  d'invasion  probables  de  la  part  du  Chili. 

L'assemblée  de  Tacna  confirma  à  Santa-Crux  le  titre  de  prêteeieiÊr 
la  amfidinUion  que  lui  avaient  donné  les  assemblées  de  Sionani  et 
de  Huaun.  En  laissant  du  reste  à  efaacun  de»  trois  étais  son  gouverne- 
ment porticiilier,  die  établit  tm  gouvernement  géiiéral,  composé  d'un 
congrès  divisé  en  deux  chambres  âectives,  qui  se  réunissaient  tous  les 
deux  ans  dans  chacune  des  trois  républiques  alternativement.  La  no- 
mination du  proteelear  suprême  appartenait  au  congrès,  et  devait  être 
renouvelée  tous  les  dix  ans;  mais  le  protecteur  sortant  pouvait  être 
réélu.  Tdles  étaient  les  prmcipales  dispositions  de  la  Constitution  votée 
à  Tacna;  il  nerestait  plus  qu'à  la  faire  ratifier  par  chacun  des  trois  états. 
Malheureusement  des  difficultés  se  rencontrèrent  là  précisément  où  on 
devait  le  moins  s'attesidre  à  en  trouver.  Pendant  l'absence  de  Santa» 
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Oniz,  une  forte  opposition  s'était  formée  contre  lui  en  ik)livie.  Le  con- 
grès, assemblé  sous  la  présidence  de  M.  Calvo,  renfermait  dans  son  sein 
un  parti  puissant  qui  repoussait  le  système  de  la  confédération.  Ce 
parti,  mécontent  des  tendances  trop  favorables  à  Lima  qui  se  mani- 
festaient chez  Santa-Cruz,  craignit  de  voir  la  Bolivie,  absorln  e  par  le 
Pérou,  perdre  un  jour  sa  nationalité  indépendante  et  ne  pins  devenir 
qu'une  province  de  son  heureuse  rivale.  Le  pacte  fédéral,  à  peine 
conclu,  était  donc  sur  le  point  de  se  briser.  Santa-Cruz  crut  devoir  se 
rendre  immédiatement  lui-même  en  Bolivie;  mais  il  put  se  convaincre 
que.  dans  les  circonstances  présentes,  toute  discussion  serait  dan<;e- 
reuse.  11  trancha  la  difficulté  en  prorogeant  indéfiniment  le  eoDg^rès. 

Béjà  précédemment  il  avait  été  obligé  de  faire  aux  embarras  île  la 
situation  un  sacrifice  important.  Les  réformes  à  apporter  à  l'adminis- 
tration intérieure  avaient,  de  tout  temps,  appelé  son  attention  parti- 
culière, et  une  des  plus  urgentes  était,  sans  contredit,  celle  de  la  légis- 
lation. Aussi,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Lima,  avait-il  promulgué 
un  nouveau  code  civil,  rédigé  en  grande  partie  dans  l'esprit  du  code 
français,  et  qui  devait  remplacer  le  dédale  des  lois  et  ordonnances  es- 
pagnoles qui  seules  encore  avaient  régi  le  Pérou  jusqu'à  ce  jour.  L'é- 
tablissement de  ce  code  -rencontra  une  forte  opposition,  particuliè- 
rement dans  la  magistrature  et  dans  le  barreau,  arnicliés  tout  d'un 
coup  à  leur  routine,  et  aussi  dans  le  clergé,  dont  il  diminuai l  les  trop 
nombreux  privilèges.  Une  députation  à  la  tête  de  lacjuelle  se  trouvait 
rarchevé<iue  de  Lima  se  rendit  au  palais  pour  supplier  le  protecteur 
de  modifier  le  nouveau  code.  Santa-Cruz,  dont  le  gouvernement  n'était 
pas  encore  suffisamment  bien  établi,  crut  prudent  de  céder  pour  le  mo- 
ment. Une  commission  fut  nommée  pour  en  revoir  les  dispositions,  et 
l'application  en  fut  suspendue  provisoirement.  A  la  chute  de  Santa- 
Cruz,  ses  ennemis,  par  haine  du  chef  qu'ils  venaient  de  renverser,  dé- 
truisirent tout  ce  qu'il  avait  établi,  et  le  nouveau  code,  qui  ne  rencon- 
trait d'aillenrs  que  trop  d'opposition,  disparut  nécessairement  avec  celui 
qui  l'avait  donné. 

Pendant  (^ue  Santa-Cruz  parcourait  les  provinces  du  Pérou  pour 
assurer  partout  la  tranquillité  intérieure,  le  Chili  avait  précipité  ses  ar- 
méniens, et  au  mois  d'octobre  1837,  sa  flotte  parut  devant  le  petit 
port  de  Homillos,  près  de  Qiiilca,  où  elle  débaKpia  deux  mille  huit  cents 
hommes  d'infanterie  et  six  cents  chevaux,  qui  marchèrent  immédiate- 
ment sur  Aré(iuipa.  Trop  faible  pour  résister,  la  garnison  de  cette  ville 
se  retira  dans  les  montagnes,  oii  elle  attendit  l'arrivée  de  Santa-Cruz, 
qui  se  trouvait  encore  en  Bolivie,  et  {|ni  i^e  liàta  de  réunir  ses  troupes 
pour  s'opposer  à  l'invasion.  Il  arriva  à  la  tête  de  forces  considérables; 
mais,  pour  détruire  les  Chiliens,  il  n'avait  pas  même  besoin  de  leur 
Hvrer  bataille.  J'ai  dit  déjà  quelle  est  la  position  d'Aréquipa.  Un^ 
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immense  plaine  de  sable,  qu'il  faut  traverser  pour  y  arriver^  s'étendb 
entre  la  ville  et  la  côte,  distante  de  plus  de  vingt  lieues.  De  l'autre  côté 
sont  les  Cordillères,  dont  quelques  hommes  suffiraient  seuls  \iOiiv  dé- 
-fendre  le  passage  à  une  armée.  Les  Chiliens,  qui  n'avaient  pu  pénétrer 
plus  avant,  se  voyaient  par  conséquent  enfermés  entre  le  désert  et 
les  soldats  de  SanUi-Cruz,  qui  arrivaient  bien  supérieurs  en  nombre. 
Aifaiblis  d'ailleui^  par  les  maladies,  ils  étaient  tout-à-fait  hors  d'état 
de  combattre.  L'amiral  Blanco  se  trouvait  entièrement  à  la  disposiUoa 
de  son  ennemi  :  il  comprit  qu  il  n'avait  plus  qu  une  voie  à  tenter,  celia 
des  négociations. 

Sauta-Cruz  était  à  Paucarpata,  petit  village  à  une  lieue  d'Aréquipa; 
c'est  lù  qu'il  reçut  les  ouvertures  du  général  chilien.  11  sentait  plus  que 
Jamais  le  besoin  de  la  paix;  il  l  avait  toujours  désirée;  il  eut  le  tort 
d'écouter  ces  propositions  avec  trop  d  eniprcssemunt,  et  surtout  de  nô 
pas  exiger  des  garanties  suffisantes  {>our  assurer  l'exécution  du  traité 
conclu  avec  iilanco.  Une  fois  l'armée  chilienne  sortie  de  l'unpasse  où 
elle  s'était  lancée,  le  gouvernement  de  Santiago  se  croirait-il  lié  par 
la  parole  de  sou  général  ?  Sans  se  préoccuper  assez  de  cette  question^ 
Sania-Cruz  signa  la  paix,  le  17  novenoLbre  1837,  à  des  conditions  hono- 
rables pour  les  deux  partis,  mais  noD  aussi  avantageuses  pour  le  Péroa 
que  Santa-Cruz  aurait  pu  les  imposer.  L'amiral  Blanco  se  retira  et  sa 
rembarqua  sans  être  inquiété.  Quaiorae  mois  plus  tard,  ces  mèniBSi 
troupes  que  Santa-Gruz  avait  épargnées  opéraient  une  nomrdla  des** 
oente  près  de  lima  et  remportaient  la  vidôire  de  Yungay ,  qui  mitfift 
à  la  vie  politique  du  protecteur.  r 

Après  le  départ  de  Blanco,  Santa-Graz  comprit  trop  tard  la  frala 
qu'il  avait  commise.  Le  Glûli  ne  ratifia  pas  le  traité  condn  àPancar- 
pala,  et  la  guerre,  un  instaal  saspenduoi  roeommença  plus  vive  qnai 
Jamais.  LeChili  vonlai^à  tout  prix  détruire  la  confédération  péru-boU- 
fjenne.  Il  ciaignaît  la  oonoisrenoe  qne  k  port  dnCallao  pouvait  faim 
à  Valparaiflo;  il  redoutait  surtout  les  taknasupérienisda  géoérsISu^ 
Cruz,  et,  pour  consenrer  sa  suprématie  commerciale,  il  ne  voyait 
d'antre  moyen  que  la  guerre.  Le  génécal  Santa-Cnia  fat  donc  oUigé 
de  reprendre  les  annes  malgré  Ini. 

L'escadre  ennemie,  oomposée  de  cinq  hâtonena,  sous  les  ordres  dtt 
commandant  Poetego,  ne  tarda  pa»  à  se  montrer  devant  la  rade  éa, 
CUlao  (3  mai  Gependani  elle  éC^t  trop  faible  pour  inspirer  de^ 
craîntes  sérieuses  de  débarquement,  si  la;  tramiaillité  intérieure  a'é^ 
tait  pas  troublée.  Par  maMiear,  un  sourd  mécontentepaent  se  faisait 
éeppis  long'temps  presBsntir  dans  .  L'état  nord-pémvien;  il  n'avait 
jamais  vu  avec  plaisirk  amfUéraiîQii  s'étabUr  etks  départemsnada 
snd  se  s^arer  de  lui  pour  former  un  éM  indépeadwt  Ganumf 
awaît  touJouES  de  nombreux  partisans^  eunemia  par  conséqinent  dn 
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Santa-Cniz  et  disposés  mcme  pour  le  renverser  à  tendre  la  main  aux 
Chiliens.  Ceux-ci  comptaient  sur  ces  mésintelligences.  La  présence 
d'une  armée  bolivienne  dans  les  environs  de^Lima,  le  grand  nombre 
de  places  importantes  occupées  dans  l'administration  par  des  Boliviens, 
qu'en  dépit  du  pacte  fédéral  on  continuait  à  regarder  comme  des 
étrangers,  avaient  froissé  Tamour-propre  national  des  Péruviens,  et  la 
confédération  se  trouvait  déjà  menacée  bien  plus  fortement  par  ces 
germes  de  discorde  que  par  les  armes  du  Chili.  Enfin,  là  guerre,  que 
l'on  savait  uniquement  dirigée  contre  Santa-Cruz,  pesait  particulière- 
ment sur  les  départemens  du  nord,  les  mohis  disposés  à  le  soutenir, 
la  reconnaissanoe  tardrve  de  la  confédération  par  le  congrès  bolivien, 
assemblé  à  Cocbabamba  (30  mai  1838),  n'était  pas  une  compensaticm 
ma.  coups  qui  lui  étaient  portés  à  Lima.  Upe  tentative  de  révolatfon  y 
«fait  eu  lieu  :  die  foi  léprimée;  mais  ^opi^ion  publique  ne  s'en  pro-  • 
nonçait  pas  moiiiB  contre  le  syst^ne  fédântf  f ,  et  tous  lès  partisans  des 
goufememcns  déchus,  toin  les  aimbltietix  qui  ne  -voyaient  dans  une 
tMMûsm  qu'un  moyen  d'arriver  an  pouroir,  travaillaient  ardemment 
i  crcHer  les  haines  de  la  population  pénnrienne  contre  les  Boliviena. 
Déjà  le  génial  Mieto,  commandant  niiilîtahe  de  l'état  du  nord,  avait 
dn  hilelligences  at ec  l'amiral  cbflien.  Les  généraux  Gamàrra  et  La* 
tante,  xéfogiés  an  Chfli,  entretoiaient  des  correspondances  secrètes 
svec  les  mécontens,  et  anhtaaient  le  cabinet  de  Santiago  dans  ses  pro- 
jets detoeenle.  fls  oômpitaient  pour  l'appuyer  sur  leurs  partisans,  et 
pour  eda  ils  cherchaient  à  présenter  la  guerre,  non  plus  comme  une 
hitte  de  nation  à  nation,  mais  comme  celle  d'un  parti  ai)i)uyé  sur  l'iih' 
terrenlion  année  da  Chili  contre  un  antre  parti  appuyé  sur  Tintei^ 
WDliai  année  de  la  Bolirie.  Ponr  atténuer  autant  que  possible  le 
nanrais  efist  d'one-inrasion  étrangère,  ils  étaient  encore  parvenus  à 
lûre  donner  à.  des  officiers  péruviens,  exilés  cômroe  eux,*  plusieurs 
cummandemeas  importans  dans  l'armée  chilienne,  et  eux-mêmes  de- 
'vakiil  piraiidfe  place  dans  ses  rangs. 

Cetf  alors  ipie  te  général  Orbe^no,  sdt  qu'il  regrettât  secrètement 
4e  Toir  «on  ponroir  bomé  à  l'étal  nord-péruTien  sous  le  protectorat 
de  Sant»€ntt,  soit  quH  crût  que  les  intérêts  du  pays  lui  comman- 
Mort  un  diangement  de  oondnite,  se  dédara  à  son  tour  contre  le 
système  ttdéralif.  Le  général  Santa-Gmz,  obligé  de  se  transpoHer  sou- 
dait sur  las  différa»  pdnts  des  deox  répnbHques  qu'il  gouvemait, 
était  en  ce  moment  dans  le  sud  du  Pérou;  ses  ennemis  avaient  le 
diamp  libre.  Les  troupes  restées  fidèles  au  protecteur  se  virent  con- 
traintes d'abandonner  Lima  «1  se  letfapèrent  au  CaDao.  Les  Chiliens 
tiuuièieul  le  momênt  tevmbie  poorime  descente  et  en  profitèrent 
Bs  venaient  de  rcoeveAr  des  renforts.  Après  avonr  croisé  encore  quel* 
temps  devant  le  CÉltan,  fis  entitot  dans  la  petite  rade  d'Âncon, 
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à  quelques  lieuM  an  nord  de  Lima,  et  y  débarqaèienty  aoiia  les  ordrcji 
du  général  Bulnes  (8  aoùi 1838). 

ici  encore  se  présente  nne  de  ces  complications  si  communes  dans 
llustoire  du  Pérou.  Orbegoso  s'était  prononcé  contre  Saqta-Cruz  et  .la 
confédération  pcm-bolÎTienne;  il  n'entendait  point  cependant  aocuei]^ 
itr  en  amie  une  année  qui  euTahiasait  le  territoire  du  Pérou.  Lafuente 
et  Gamarra,  deux  conspirateurs  incorrigibles,  se  trouvaient  d'aillenis 
dans  les  rangs  des  enyahisseurs.  Il  n'en  fallut  pas  daviUitage  pour 
décider  Orbegoso  à  marcheft  à  la  tète  do  deux  mille  cinq  cent» 
bommes,  contre  les  Chiliens.  Tout  en  séparant  sa  cause  de  ceUe  de  la 
confédération,  Orbegoso  allait  combatte  pour  son  proprç  compte  lep  , . 
ennemis  de  SaniarCruz. 

Le  17  août,  les  Chiliens  se  portèrent  sur  la  route  du  Callao,  à  une 
lieue  et  demie  de  Lima.  Le  21,  un  combat  décisif  se  lim  sous  les 
murs  mêmes  de  la  irille.  L'armée  péruTienne  se  battit  bien,  mais  elle 
était  de  beaucoup  inférieure  en  nombre;  d'ailleurs,  un  corps  considék 
rable,  sous  les  ordres  du  général  Nieto,  qui  avait  des  intelligences  ayec 
le  général  Bulnes,  ne  prit  aucune  part  ù  l'action;  lès  troupes  d'Oi  begoso 
furent  entièrement  défaites,  et  Lima  tomba  au  pouvoir  des  Chiliens.  Le 
général  Gamarra  se  fit  immédiatement  proclamer  président  provisoire 
(24  âoût)  par  une  assemblée  de  notables  qu'un  décret  de  Bulnes  con- 
v()([im  à  cet  etfet.  Orbegoso,  après  s'être  d'abord  enfermé  dans  la  for* 
tercsse  du  Callao,  se  reUra  a  bord  de  la  frégate  française  l'Andromède 
Ce  ne  fut  que  ie  10  novembre  que  le  général  Santa-Cruz,  après  avoir 
réuni  ses  Ironpes,  parut  devant  Lima,  à  la  tète  de  six  mille  cinq  cents 
hommes.  Bulnes  ne  crut  pas  devoir  l'y  attendre,  et  rétrograda  du  côté 
de  Huaras;  mais,  au  lieu  de  le  poursuivre  sans  relâche  dans  sa  marché 
et  de  le  rejeter  à  la  mer,  Santa-Cruz  perdit  à  Lima  un  temps  précieux 
qui  permit  aux  Chiliens  de  se  fortifier. 

Santa-Crux,  en  s'arrêtant  à  Lima,  était  préoccupé  d'un  plan  dont 
malheureusement  l'exécution  ne  répondit  pas  à  ses  espérances.  Non 
content  de  chasser  les  Chiliens  du  Pérou ,  il  voulait  surtout  détruire 
leur  marine;  maïs,  comme  il  n'en  avait  lui-même  aucune  à  leur  oppo> 
ser,  il  favorisa  l'armement  de  corsaires  qui  se  recrutèrent  particuliè- 
rement parmi  les  matelots  déserteurs  de  toutes  les  nations  que  l'espoir 
d'un  butin  facile  attira  en  grand  nombre.  Des  bâtimens  de  commerce 
furent  achetés  et  armés  eu  gnerre.  Munis  de  lettres  de  manjuc,  i)ortimt 
d'ailleurs  le  pavillon  péruvien,  ils  devaient  courir  sus  à  tous  les  na- 
vires du  Chili  et  ruiner  son  commerce  maritime.  Un  Français,  M.  Blan- 
chct,  créé  capitaine  de  vaisseau  par  Santa-Cruz,  reyut  le  commande- 
ment de  ces  corsaires,  et  ne  tarda  pas  à  sortir  du  port  du  Callao.  Les 
premières  rencontres  furent  heureuses;  elles  enliardirent  Blanchet,  (jui 
osa  alors  attaquer  l'escadie  chilienne  réunie.  La  fortune  d'abord  sem- 
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bla  vouloir  encore  le  favoriser.  Enpag»»  dans  une  lutte  corps  à  corps 
avec  le  navire  que  montait  le  commandant  chilien,  Blanchet  était 
parvenu  ;  jKir  la  supt'îriorité  de  son  artillerie,  à  lui  causer  des  avaries 
qui  allaient  lui  permettre  de  tenter  ral)ordage,  quand  il  tomba  frappé 
à  mort.  Déconratré  par  la. perte  de  son  chef,  l'écjuipage  suspendit  le 
combat;  les  deux,  navires  se  séi)arèrent,  en  se  contentant  de  s'observer 
mutuellement  et  sans  recommencer  leur  feu.  Les  corsaires  péruviens 
reulrèrent  au  Callao;  mais  la  mort  de  Blancliet  les  avait  désorganisés. 
La  discorde  se  mit  parfni  ces  hommes  de  nations,  de  langages  ditlV^ 
rens.  que  la  cu))ldité  avait  pu  seule  réunir  un.\DStani;  il  fallut  désar- 
mer les  navires  (ju'ils  montaient. 

C  était  un  échec  pour  Saiita-Cruz.  Li^  Chiliens  demeuraient  maîtres 
de  la  mer,  et  il  n'avait  plus  aucun  moyen  de  les  attaquer.  Il  se  i  ésolut 
enfin  à  quitter  Lima  et  à  marcher  sur  Biilnes,  (jui  était  resté  a  liuaras. 
Los  forces  du  protecteur  étaient  bien  supérieures  à  celles  de  son  en- 
nemi, et  tout  semblait  annoncer  que  cette  fois  il  allait  IVcraser;  mais 
la  trahison  était  dei)uis  long-temps  dans  le  camp  pc  rmien.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  du  petit  village  de  Yungay  (20  janvier 
183Î»),  lieu  de\enu  célèbre,  car  de  la  bataille  qui  y  fut  livrée  datent  la 
ruine  du  gouvernement  prolectoral  et  la  chute  du  gé.fiéra]  Santa-t>ruz. 
Olui-ci,  au  reste,  ne  fit  pas  preuve  pendant  l'action  du  courage  et  du 
sang-froid  (ju'il  aurait  dû  montrer.  Trahi  d  ailleurs  par  ses  lieutcnans, 
il  fui  com\>!ét»  njent  défait,  et,  abandonnant  les  débris  de  son  armée, 
il  courut  a  Lin  m  porter  lui-même  la  nouvelle  d(;  son  désastre,  en  de- 
mandant de  nouveaux  secours.  Des  trois  états  qui  composaient  lacoïk- 
fédéralion,  le  Nord-Pérou.,  comme  je  l'ai  dit,  lui  était  le  moins  favo- 
rable, et  il  fallait  que  Santi-Cruz  se  fît  une  étrange  illusion  pour  comp- 
ter sur  son  appui  après  la  défaite  tju  il  \enait  d'essuyer.  Les  agitateurs 
qu'il  avait  comprimés  un  instant  ne  virent  dans  sa  chute  prochaine  que 
1  iKcasiun  de  se  montrer  de  nouveau,  de  s'emparer  de  la  scène  poli- 
tique, de  dominer  à  leur  tour.  Plusieurs  aussi  étaient  d'accord  avec 
les  Chiliens;  aucun  ne  pensa  à  les  repousser.  Us  atTcctèrent  même  de 
voir  en  eux  non  des  ennemis  qui  envahissîiient  leur  territoire,  mais 
des  ;Uliés  qui  venaient  les  délivrer  des  Boliviens.  On  put  prévoir  que 
le  Pérou  célébrerait  un  jour  raunivei'saire  de  la  bataille  do  Yungay 
comme  une  victoire. 

Ne  pouvant  rien  obtenir  de  Lima,  Sanla-Cruz  se  rendit  à  Aréquipa, 
où  il  avait  laissé  un  corps  de  réserve.  Il  savait  le  sud  mieux  disposé 
pour  lui  que  le  nord,  et,  avec  l'appui  des  provinces  méridionales,  il 
se  flattait  de  rétablir  bientôt  ses  affaires.  11  allait  en  effet  se  voir  à  la 
tête  d  une  nouvelle  armée:  le  Pérou  méridional  avait  conservé  toutes 
des  ressources,  et,  si  les  Uabitaus  de  ces  provinces  étaient  réellemeat 

1850.  —  TOME  B.  *         3  . 


Digitized  by  Google 


$4  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

dévoués  à  Santa-Crus,  la  lutte  était  loin  d'être  finie,  les  Chiliens  pou* 
faioit  être  reponsséa;  mais  en  Amérique  les  amis  prêts  à  se  dévouer 
pour  un  chef  vaincu  sont  plus  rares  que  partout  aiÛeurs.  A  Aréquipa 
Cttume  à  Lima ,  toutes  les  petites  ambitions  personnelles  étaient  déjà 
en  mouvement;  chacun  ne  songeait  qu'au  parti  qu'il  pouvait  tirer  du 
changement  politique  qui  allait  s'accomplir,  et  la  cause  du  pays  en- 
vahi par  des  étrangers  disparut  là  aussi,  étouffée  sous  des  intérêts  par- 
ticuliers. Le  ixénéral  Sania-Cruz.  trahi  de  nouveau  par  ses  soldats, 
obligé  de  résilier  le  pouvoir,  et  bientôt  même  de  fuir  et  de  se  cacher, 
put  à  peine  arriver  sain  et  sauf  à  bord  d'un  bâtiment  i\c  îiiicrrc  anfrlais, 
où  il  se  réfugia  (23  ft  vricr  1839).  Quelques  joui*s  après,  le  gciu  ral 
Ganiarra  rentrait  à  Lima  avec  les  Chiliens,  et  les  Boliviens  lui  remet- 
taient la  citadelle  du  Callao,  qu'ils  occupaient  encore. 

Ainsi  finit  la  confédération  p<'ru-l)olivienne.  Édifice  trop  vaste ,  réu- 
nion mal  affennie  d'états  i{ur  mille  rivalités  divisaient,  ipiehnie  fût  le 
génie  de  sou  chef,  elle  ne  ^le^ait  pas  durer,  et  dès  le  premier  jour  on 
pouvait  eu  annoncer  la  ruine.  Cv  n'est  pas  seulement  l'intenention 
chilienne  (pii  l  a  détruite,  c'est  la  force  même  des  choses.  L'interven- 
tion du  Chili  n  a  été  redoutable  ((ue  i)ar  le  mécontentement  des  peu- 
ples de  la  conlV'dération  mérne.  Sant;i-Criiz  aurait  vaincu  cà  Ynngay, 
qu  il  aurait  suecoinl>é  plus  lard,  ou  du  moins  son  successeur  aurait 
succomlH'.  L'édifice  ne  pouvait  avoir  de  durée,  il  péciiait  |)ar  la  base. 
Pour  réunir  dans  les  mains  d'un  seul  homme  des  pa\s  aussi  étendus, 
et  où  les  rapports  entre  les  différentes  villes  sont  si  dilllciles  encore,  il 
fallait  au  protectt'ur  des  heutenans  intellifiens  et  fidèle  s,  sur  lesipiels 
il  pût  compter  entièrement,  et  une;  marini*  à  vapeur  [nniv  transporter 
rapidement  ses  forct»s  et  se  transj)orter  lui-même  sur  les  points  me- 
naces. Santa-Cruz  ne  pouvait  pas  même  compter  sur  sa  marine  à  voile, 
qui,  sentiuit  son  infériorité,  n'osait  plus  sortir  depuis  l'apparition  de 
la  flotte  chilienne.  L'esprit  remuant  et  amttitieux  de  ses  lieutenans  ne 
lui  faisait  que  trop  seutir  d  ailleurs  combien  peu  ils  méritaient  su  con- 
fiance. 

Aux  termes  de  la  constitution  votée  au  congrès  de  Tacna,  le  gou- 
vernement protectoral  devait  être  transporté  alteniati\  (  nient  dans  cha- 
cun des  différens  états  de  la  confédération;  cependant,  par  le  fait, 
Santii-Cruz  avait  fait  de  Lima  le  siège  presipie  y)ermanent  du  protec- 
torat. Il  semblait  qu'il  eût  besoin  d'un  grand  théâtre,  où  toute  l'Amé- 
rique pût  le  contempler,  et,  sous  ce  rapport,  sans  doute  il  ne  pouvait 
mieux  choisir;  mais  au  point  de  vue  politicpie  il  commit  une  grande 
faute.  Foyer  perpétuel  d'intrigues  et  de  révolutions,  Lima  était  la  der- 
nière ville  où  il  pût  espérer  d'atfermir  son  pouvoir.  Toujours  considéré 
coiuiue  un  étranger  par  les  Péruviens,  Sania-Cruz  froissait  malgré  lui 
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Ifior  amour-propre  national,  tandis  qu'il  s'aliénait  aussi,  par  cette  pré» 
férence,  l'esprit  des  fioiiviens,  ses  fiÂm  otaaads  partisans.  La  Bolivie, 
en  effet,  n'étaii-elle  \ms  rédaite  à  un  rMe  (eoBodairet  Aioai,  éè  i'vm 
et  de  l'autre  côté»  Sautft^kuft  smt  ptépavé  ia  raino. 

IV. 

La  choie  du  gouTefUMNntAu  général  Snta-Onu-teit  époque  dans 
l^ktoire  du  Pérou.  IMgré  ses  limtea  et  ses  erreurs,  œt  hemme  ne 
anraiiétre  ooofondu  avec  ka  iflftHgaiiB  de  bas  étage,  les  fàuteurs  dé 
lévotaitkNis  militaires  qui  s'étalent  saeoédé  dans  lë  geirrmienient  de 
ue  pays.  Soférieur  à  «es  afentoriers  par  Tinlelligence,  Santa-^lraz 
rétait  surtout  par  le  sentiment  mtioiûil  et  américain.  Uniquement 
préoccupé  de  la  grandeur  de  sa  patrie,  il  sut  poursuivre  sott  but,  sinon 
aivee  loale  l'adresse,  tonte  la  fermeté  désind^,  du  moins  avec  une 
kfantô,  une  noblesse  qu'on  ne  saurait  méconnaitrc.  Aussi  a-t-il  laissé 
dans  les  pays  qnil  a  goUTemés,  et  qu'il  n'babite  plus  anjourd'hui,  des 
aonveDurs  et  des  regrets  qui  avaient  toujours  manifné  à  ses  prédéces- 
seurs.' Ite  période  d'anardiie  avait  précédé  la  présidence  de  Santa- 
Gruz  :  une  période  non  metns  triste  la  suivit;  mais  elle  aussi  devait 
aboutir  à  une  ère  dé  repos  et  de  progrès.  La  ctiute  du  ^^énéral  Santa- 
<jras,  décidée,  comme  on  Ta  vu,  par  la  perte  de  la  liatnille  de  Yungay, 
amena  au  pouvoir  le  parti  dit  restmraiettr,  et  le  général  Oamarra  fût 
firodaraé  président.  Ce  parti,  dont  les  principaux  chefs  s'étai(>nt  unis 
on  instant  pour  renverser  le  gouveinement  établi,  ne  tarda  pas  à  se 
difîser  lui-même,^  la  seconde  présidence  du  général  Ganuura'tttt 
mtan  troublée  par  plus  de  désordres  et  de  tentatives  insurrection- 
nsHss  que  la  première. 

Les  amis  de  Santa-Crus,  bien  que  déconcertés  un  instant ,  étaient 
nombreux  et  pniMDB eneore ,  et,  en  Bolivie  particulièrement,  l'ex» 
protecteur  pouvait  conserver  l'espérance  de  ressaisir  un  jour  le  pou- 
voir. I>an8  le  courant  de  i841 ,  une  insorrection  ayant  i^enversé  le  gé- 
néral Yelasco,  la  majeure  partie  des  provinces  boliviennes  proclamèrent 
de  nouveau  le  génh^l  Santa-Cruz;  les  autres  reconnurent  le  général 
Bailivian,  son  lieutenant  et  son  ami,  mais  qui  ne  confondait  pas  en 
tous  points  ses  intérêts  avec  ceux  du  protecteur.  Le  gouverneîMcnt  de 
Lima,  uniquement  composé  de  restaurateurs,  s'émut  nécessairement 
d'une  pareille  révolution,  accomplie  si  facilement.  Des  pouvoirs  extra- 
ordinaires furent  immédiatement  donnés  au  président  (îaniarra,  et 
l'armée,  renforcée  par  de  nombreuses  levtîes.  n^ut  l'ordre  d'aller 
jusque  sur  l'extrême  frontière  st^  placer  eu  ol)S('r\ation.  C'était  pour  la 
Bolivie  une  menace  directe.  Gamarca,  non  content  encore  de  cette 
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provocation,  entra  sur  le  territoire'de  la  république  bolivienne,  sous 
le  prétexte  d'y  étouffer  la  révolution.  Il  pénétra  jusqu'à  La  Paz ,  et 
voulut  y  dicter  la  volonté  du  Pérou,  qui,  à  aucun  prix,  ne  pouvait  per- 
mettre que  Santa-Cruz  commandât  encore  à  Chuquisaca  (1). 

Le  sentiment  de  la  nationalité  est  un  des  plus  vifs  chez  les  Améri- 
cains. En  présence  du  drapeau  péruvien  qui  flottait  sur  leur  territoire, 
en  face  de  ces  soldats  qu'ils  avaient  vaincus  à  Yanacocha  et  à  Socobaya, 
les  Boliviens^  divisés  en  deux  partis,  se  réunirent.  Ceux  (jui  appelaient 
Santa-(j'uz  se  joignirent  sans  hésitation  à  ceux  (jui  avaient  proclamé 
Ballivian;  celui-ci  avait  l'uvaiita^e  de  se  trouver  sur  les  lieux;  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  lui  fut  donné  d  un  commun  accord, 
et  la  bataille  d'Ingavi  (18-il),  où  périt  Gamarra,  couronna  glorieuse- 
ment le  généreux  et  patriotique  effort  des  Boliviens  en  rejetant  leurs 
adversaires  vaincus  au-delà  des  frontières  de  la  répub]i(|ue. 

Fort  du  prestige  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  avec  des 
forces  l)ien  inférieures  en  nombre  à  celles  de  l'ennemi,  le  gt  néral  Bal- 
livian n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  maintenir  le  pouvoir.  (|ue  les  santa- 
crucistes  ne  lui  avaient  cep<'ndant  conflé  que  momenUmement  et  en 
raison  des  circonstances  impérieuses  où  était  la  Bolivie.  Au  Pérou,  le 
parti  de  Santa-Cruz  ne  se  trouva  pas  davantage  en  nuîsure  de  profiter 
des  chances  favorables  que  la  mort  de  Camarra  paraissiiit  dexiir  lui 
ofl'rir.  Là,  comme  en  Bolivie,  l'éloignement  du  chef  de  ce  parti  com- 
promit sa  cause.  Santa-(]ruz  manqua  de  résolution  en  ne  se  hàlant  pas 
de  débarcjuer  sur  les  côtes  du  Pérou ,  dans  les  départemens  du  midi, 
qui  lui  étaient  plus  particulièrement  (h  voués.  Gamarra  avait,  il  est 
vrai,  avant  (h  quitter  Lima,  pris  ses  précautions  contre  une  tentative 
pareille.  Aussitôt  (pie  les  hostilités  avec  la  Boli\ie  avaient  relaté,  le  pré- 
sident du  conseil  d'état,  M.  Menendez,  avait,  aux  termes  de  la  consti- 
tution, été  chargé  du  pou\oir  exécutif.  Ce  n'étaient  point  là  j>ourtant 
des  obstacles  sérieux  pour  Santa-Cruz ,  et  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait 
pas  cherché  plus  résolùment  à  ressaisir  le  pouvoir  coniié  à  de  si  faible» 
mains. 

Après  la  défaite  d'Ingavi  et  la  mort  de  Gamarra,  le  devoir  de  Me- 
nendez était  lie  convotpier  immédiatement  le  congrès  pour  procéder  à 
la  nomination  d'un  nouveau  président  de  la  république.  Ce  devoir, 
Menendez  hésita  à  le  remplir.  11  voulait  garder  le  pouvoir  et  ne  cher- 
cha qu'à  retartler  la  réunion  du  congrès.  11  ne  comprenait  pas  qu'il 
donnait  ainsi  aux  ambitions  surexcitées  par  la  mort  de  Gamam  des 
armes  contre  lui-même.  Les  agitàteurs  ne  désiraient,  en  eflét,  qu'un > 
prétexte  pour  crier  à  la  constitution  Tielée.  Après  la  dé&ite  d'ingavi , 
«ne  nouvelle  armée  péruvienne  avait  été  mise  sur  pied^  et  le  général 

(1)  ChuqulMca  est  la  capitale  de  la  BoliTie. 
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Lafaente  en  ayait  reça  le  commandement.  Menendez  ne  vit  pas  ce 
qu'avaient  de  redoutable  pour  lui  les  menées  de  ce  chef  ambitieux. 
Lahiente  se  hâta  de  traiter  avec  Ballivian  au  lieu  de  le  combattre,  et»  i 
la  téte  de  ses  troupes,  se  disposa  alors  à  jeter  le  poids  de  leur  influence 
dans  le  choix  qui  allait  être  fait  du  nouveau  chef  du  pouvoir.  Menendez 
reconnut  enfin  la  faute  qu'il  avait  commise  en  confit'mt  à  cet  infatigable 
<»nspirateur  le  commandement  de  l'armée  du  Pérou.  Pour  parer  à  ce 
danger,  et,  sous  le  prétexte  de  ({uelques  craintes  de  guerre  que  l'Éciua- 
leur  inspirait,  il  fit  lever  immédiatement  une  seconde  armée,  et  la 
confia  à  Torrico ,  général  jeune  encore ,  sans  antt'cédens  politiques  et 
connu  seulement  par  une  charge  de  cavalerie  (jui  lui  avait  donné  une 
grande  réputation  de  valeur.  Cet  homme  peu  capable ,  mais  plein  de 
prétentions,  se  croyait,  comme  tant  d'autres,  le  seul  en  état  d<î  sauver 
la  république.  Le  premier  soin  de  Torrico,  aussitôt  (ju'il  eut  son  armée, 
fut  de  renverser  Menendez,  qui  dut  se  retirer  au  Chili  (10  août  1842  . 

Du  reste,  rien  de  plus  pacifique,  rien  de  moins  révolutionnaire  au 
fond  que  ces  révolutions  péruviennes.  La  conspiration  se  trame  quel- 
que temps  dans  l'ombre,  garantie  par  le  secret  le  plus  profond,  la  dis- 
simulation la  plus  impénétrable.  Les  rôles  sont  assignés,  les  procla- 
mations préparées,  les  emplois  distribués,  les  récompens(^s  promises; 
puis,  le  jour  venu,  un  régiment,  quelques  compagnies  font  leur  pro^ 
nunciamiento;  cinq  ou  six  personnes  parmi  les  plus  influentes  sont 
arrêtées  dans  leurs  maisons,  les  autres  stî  cachent;  queltjues  aides-de- 
camp  portant  des  ordres  parcourent  les  rues  au  grand  galop  de  leurs 
chevaux.  Aussitôt  toutes  les  portes  se  ferment,  le  mot  révolution  court 
de  bouche  en  bouche;  quelques  létes  curieuses,  insouciantes  pour  la 
plupart,  se  montrent  s^iules  aux  ftînétres;  les  proclamations  s  aftichent, 
et  la  révolution  esl  faite.  La  lie  du  peuple,  à  qui  on  donne  quelques 
pièces  de  monnaie  et  de  l'eau-de-vie  de  Pisco,  va  aussitôt  saluer  de  ses 
vivats  le  nouveau  chef  du  pouvoir,  afin  que  le  lendemain  le  journal 
offlciel  puisse,  suivant  l'éternel  usage,  dire  que  le  gouvernement  a  été 
acclamé  par  le  pays  tout  entier;  il  en  avait  dit  autant  du  gouvernement 
tombes  il  en  dira  autant  du  gouvernement  futur.  La  scène  est  la  même 
toujours;  les  noms  seuls  sont  changés. 

Pendant  que  Torrico  faisait  sa  révolution  à  Lima,  Lafuente  faisait 
aussi  la  sienne  dans  le  midi;  seulement  il  se  cachait  sous  le  nom  du 
général  Vidal,  son  lieutenant,  deuxième  vice-président  du  conseil 
d'état,  qui,  comme  tel,  se  proclamait  chef  de  la  nation  sous  le  prétexte 
que  Menendez,  dont  il  ignorait  encore  la  chute,  était  entièrement  sous 
la  dépendance  de  Torrico  et  de  ses  soldats,  et  que  le  premier  vice-pré- 
sident, M.  Figuerold,  était  incapable,  par  son  âge  et  le  mauvais  elat  do 

santé,  de  gouverner  la  république  dans  les  circonstances  difficiles 
ou  clk  âc  trouvait.  Les  deux  prétendans  étaient  chacun  à  la  téte  d'une 
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année;  il  était  évident  que  le  sort  des  armes  devait  seul  décider  «atre 
eux.  Ce  fut  ce  qoA  arriva.  Torrico  aortit  de  Lima  et  alla  lui-même  an-» 
devant  de  son  einieim.  Il  le  nneonira  près  du  petit  village  d'Ag«^ 
Sanla  (octobre  iMI);  mais,  dans  ee  combat,  Torrioo,  bien  que  supé- 
rieur m  toste,  ae  MNitint  pas  la  réputation  de  courage  qu'il  s'était 
acquiae  dans  une  occâ^ion  précédenie.  Battu  complètement,  il  revint 
àLinoa  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  anivifettîenent  de  quelquee- 
m»  de  ses  officiers,  traversa  la  ville  sans  s'y  arrêter,  et  alla  au  Callao 
ee  jeter  éperdu  à  bord  de  notre  brick  de  guerre  fAdèmi.  htm  l'Amé- 
rique du  Sud,  les  bAtimens  de  guerre  et  les  maisons  des  consuls  sont 
te  refuge  général  où  se  précipitent  tous  les  pouvoirs  déchus,  les  faiseurs 
do  révolutions  avortées,  les  aventuriers  politiques  de  toute  sorte,  qui 
croient  avoir  besoin  de  mettre  momentanément  leurs  têtes  à  l'abri.  Ils 
passent  de  là  dans  quelque  pays  voisin  où  ils  se  voient,  se  concertent, 
sï'ntcndrni  entre  eux,  correspondent  avec  leurs  amis,  avec  leurs  par- 
tisans demeurés  dans  liîur  patrie,  et  attendent  tramiuilleinent  et  en 
sûreté  (|ue  le  moment  soit  venu  d'essayer  une  nouviîlle  révolution.  Kn 
Tabsence  de  tout  principe  ])oliti(|ue,  de  toute  idée  su\>érieurt;  ;i  eellc 
(I  lin  simple  intérêt  |K^rsonnel.  il  n'existe  trop  souvent  au  Pérou  que 
deux  partis*,  ceux  qui  sont  an  p<  ni  voir  et  ceux  ((ui  veulent  s'en  em- 
paivr.  les  ])remiei's  s<'  défi  ndant  au  nom  de  la  constitution,  les  autres 
les  atta([uant  au  nom  de  la  constitution ,  et  s'appuyant  sur  la  masse, 
toujours  trop  nombreuse,  des  méconteiis  de  bas  étai^e. 

A  pnipos  d(!  ces  résolutions  incessantes,  il  faut  bien  dire  aussi  un 
mot  du  mie  ([n'y  jouent  les  femmes.  Spirituelles.  Aives,  aimant  l'in- 
trigue, en  général  très  supérieures  à  leurs  maris,  les  Liniéniennes  sa- 
vent au  iM'soin  réngir  sur  les  résolutions  les  mieux  arrêtées,  et  bien 
souvent  par  le  fait  elles  conduis<  nl  les  affaires  les  ï»Ius  importantes. 
Favorisées  par  un  costnme  aussi  bizarre  (|ue  gracieux  ,  qui  n(^  laisse 
voir  de  leur  figure  que  la  prunelle  de  leur  grand  onil  noir,  elles  peu- 
vent aller  partout  sans  être'  reconnues,  tout  voir,  tout  visiter,  intri- 
guer partout.  Aussi  ne  s'est-il  |)as  fait  une  révolution,  un  pronurtma- 
miento  à  Lima,  où  les  feiinnes  n'aient  eu  la  plus  large  iwirt.  Ce  simt 
elles  qui  excitent  leurs  maris,  l(^s  jïoiissent,  les  animent,  réchautï'ent 
lein-s  partisans,  déroutent  leurs  adversaires,  prévoient  tout,  ])réparent 
tout  pour  le  triomphe.  Libres  de  tout  dire  sous  la  mya  y  manto  (c'<?8t 
le  nom  de  leurs  costumes  inviolables),  sous  un  mastpie  que  l'opinion 
publique  rend  sacré  en  (pielque  sorte,  elles  n'ont  aucune  crainte  de 
compromettre  ni  elU^-mèmes  ni  leurs  familles;  tout  au  plus,  si  elles 
échouent,  jugenlndles  prudent  de  s'enfermer  pour  (pu  Iques  mois  dans 
l'un  des  nombreux  couvens  de  femmes  de  Lima.  Ces  couvens  sont  l'a- 
sile le  plus  sûr  et  le  plus  commode  à  la  fois,  car  aucun  pou\uir  n'o- 
serait lu  violer,  et  les  agitatrices  politiques  de  Lima  peuvent  y  couti- 
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Boor  leors  intrigues  par  comipoiuliiicey  qiKkpieloiB  màm»m  sortir 
encore  à  la  foreur  de  la  toya. 

Laluente,  qni  arait  commandé  seul  à  Agua-Santa,  aurait  pu  facile- 
nent,  s'il  l'avait  voulu,  s'emparer  de  la  présidence.  11  préféra  s'abriter 
•DOS  la  légalité  bâtarde  du  général  Vidal,  et  fit  procéder  aux  éleeliOBS 
et  à  la  convocation  du  congrès.  Il  espérait  arriver  légalement  m  pou- 
'voir  et  se  donner  ainsi  une  force  morale  qu'il  n'aurait  pas  eue  antre- 
ment;  mais  l'administration  du  général  Vidal,  presque  uniqnemckit 
tignalée  par  des  actes  de  violence  et  d'incapacité,  ne  tarda  pas  à  irriter 
Topinion  publique ,  et  Lafuente,  que  l'on  savait  gouvernor  sons  mm 
nom,  dot  nécessairement  subir  toutes  les  conséquences  de  cette  impo- 
pularité. C(î|>pn<lani  il  aurait  peut-être  encore  pu  se  faire  élire,  si  lo 
parti  santa-cruciste,  vaincu  à  Yungay,  ne  s'était  relevé  à  son  tour,  t;t, 
sans  oser  mettre  en  avant  rex-protectcur,  qui  se  tenait  toujours  trop 
pnidomment  à  Guayaqnil,  n'avait  fait  proclamer  le  ^'énéral  Vivanco, 
alors  [ii  vfei  d  Aréquipa,  jeune  homnio  intelligent,  mais  |kmi  familiarisé 
avec  la  conduite  des  affaires.  L'armée  «'lle-mème,  sous  les  ordres  du 
général  Pezet,  reconnut  Vivanco,  et  Vidal  se  vit  oblij^é  de  S(î  retirer, 
sans  avoir  même  ess.i\é  de  se  défendre,  en  remettant  le  j>ouvoir  au 
premier  vice-président  dn  conseil  d  état,  M.  Fignerola,  vieillard  in- 
firme dont  il  avait  lui-ménu'  (juelqnes  mois  auparavant  proclamé  l'in- 
capacité. Ce  gouvernement  dérisoire  dora  trois  jours,  au  bout  des- 
quels M.  Figuerola  fut  déposé,  et  le  général  Vivanco,  reconnu  partoui^ 
fie  tarda  pas  à  faire  une  entrée  triomphale  à  Lima. 

La  nouvelle  administration  commença  sous  les  auspices  les  plus  fa- 
vorables. Maltrré  le  vice  de  son  origine,  on  eut  confiance  en  elle.  Il 
semblait  (ju'on  dût  attendre  beaucoup  d'un  honmie  (jui  se  trouvait  à 
peu  près  étranger  aux  erremens  de  tous  les  anciens  ^ouvernomens,  et 
qui  d'ailleurs  protnettait  liautement  toutes  les  réformes  que  depuis 
lônp-temps  rei  lamait  le  pays.  Le  mot  même  de  régénération  du  Pérou 
fut  prononce  souvent,  et  les  jeunes  gens  surtout  atfectèrent  de  le  ré- 
pét^T  avec  confiance;  mais  cette  confiance  même,  que  la  fiatterie  en- 
tretenait déjà,  et  à  laquelle  r<'sprit  un  peu  lép^er  du  général  Vivan<  o 
se  livra  trop  aveuglément,  fut  précisi^ment  la  cause  première  des 
fautes  qu'il  commit  alors,  et  qui  finirent  par  amener  sa  ruine.  T/est 
ainsi  que,  poin-  faciliter  la  marche  de  son  administration,  le  jeunu 
président,  qui  d'abord  avait  annoncé  n'établir  qu'un  gouvernement 
provisoire,  et  qui  s'était  contenté  du  titre  motleste  de  directeur,  osa 
renverser  par  un  sinqde  décret  cette  même  constitution  au  nom  de 
laquelle  il  avait  levé  son  drajK  au  et  (pi'il  avait  juré  de  d«  fendre.  Après 
cette  première  faute,  au  lieu  de  hâter  T installation  du  congrès,  il  con- 
v«<|ua  de  son  autorité,  devenue  tout  à  coup  prestiue  dictatoriale,  non 
lo  congrès,  maii  une  assemblée  oooelittMuite.  £t  cependant,  tant  il  est 
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\Tai  que  le  sens  politique  finit  par  s'éniousser  chez  les  peuples  fatigués 
de  révolutions,  ce  n'est  aucun  de  ces  actes  étranges  qui  devait  émou- 
voir et  soulever  le  pays.  Vivanco  tomba  non  pour  avoir  suppriFiié  d  un 
mot  la  constitution,  mais  pour  avoir  entrepris  une  chose  utile,  néces- 
saire, pour  avoir  ose,  sans  attendre  que  son  ]>ouv()ir  fût  suffisamment 
l>ien  affermi,  s'atta(juer  a  l'armée,  dont  il  voulut  opérer  la  réduction 
immédiate  et  la  réforme.  Cette  réforme  pourtant  était  indispensable, 
et  l'opinion  publicpie,  qui  se  prononçait  tous  les  jours  davantage  contre 
le*  militaires,  la  réclamait  bautenient;  mais  elle  était  difficile,  elle  était 
intempestive  surtout,  et  malheureusement,  aveufflé  par  un  excès  de 
confiance  en  lui-môme,  convaincu  que  rien  ne  lui  était  impossible/ 
Vivanco  n'hésitai  pas  à  l'entreprendre.  Témoin  de  tout  le  mal  que 
l'armée  avait  si  souvent  fait  au  pays,  il  avait  eu  l'idée  de  lui  substituer 
une  gard»'  nationale  bien  orj^anisée,  idée  heureuse  peut-être,  et  à  la- 
quelle tout  le  monde  eût  applaudi,  s'il  avait  été  assez  fort  pour  l'exécu- 
ter. 11  ne  l'était  pas  encore,  et.  par  sa  tentative  imprudente,  il  ne  fit 
que  mécontenter  inutilement  ceux  a  cjui  il  devait  sou  élévatiou,  et  qui 
dès-lors  coujmencèrent  à  comploter  sa  chute. 

Un  des  premiei-s  instij^ateurs  de  la  révolte  fut  le  général  Ballivian; 
autrefois  ami  de  Santa-Cruz,  il  occupait  maintenant  sa  place  en  Bor 
livie.  Ballivian  chercha  à  sap<jr  par  tous  les  moyens  le  pouvoir  de  Vi- 
vanco. L'armée  péruvienne  était  mécontente  et  paraissait  regretter  le 
général  Torrico,  bien  certaine  que  ce  dernier  n'aurait  jamais  entrepris 
les  réformes  dont  Vivanco  la  menaçait  si  imprudemment.  Le  préfiident 
de  la  Bolivie  n'eut  pas  de  peine  à  s'entendre  avec  le  général  Torrico.  Un 
assez  grand  nombre  de  Péruviens  étaient  demeurés  en  Bolivie  depuis  la 
tiataille  d'Ingavi.  Ballivian  les  lui  livra;  on  y  joignit  quelques  nouvelles 
recrues  :  Torrico  se  mit  a  leur  tête,  et,  précédé  de  nombreuses  procla- 
mations adressées  à  l'armée,  dont  il  voulait,  disait-il,  venger  les  droits 
méconnus  par  Vivanco,  il  passa  la  frontière,  et  aatra  snr  le  territoire 
péruvien.  U  espérait  y  çelever  son  ancien  parti  et  appeler  en  même 
temps  à  lui  tous  les  niéoonteiis,  en  leur  présentant  un  premier  Dpyan 
auquel  ils  pussent  se  rallier.  Ce  n'est  pss  autrement  que  les  révohitioos 
se  font  d'ordinaire  en  Améii^que  j  mate  cette  fois  la  tentative  insur- 
rectionnéUe  avorta  complètement,  d'abord  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
de  troupes  dans  les  provinces  où  Torrico  pénétra,  ensuite  à  cause  du 
peu  d'influence  que  son  nom  avait  dans  te  pays.  Toutefois  cette  écbauf- 
louiée  eut  des  suites  Hcheuses  pour  te  gouvernement  de  Vivanco^  car 
elle  absorba  son  attention  au  moment  où  un  dauger  bien  plus  grave 
te  menaçait  sur  un  autre  point  du  territoire. 

La  ville  de  Iloquégua  n'avait  Jamais  voulu  reconnaître  le  gouverne- 
ment directorial.  Elte  s'était  levée  avec  vigueur  au  nom  de  te  consti- 
tution vixdée,  et  ses  seub  babitans  «valent  déjà  repoussé  plusieuisiote 
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victorieusement  les  troupes  qui  avaient  été  envoyées  pour  la  sou- 
mettre, quand  le  pénéral  Castilla,  que  Vivanco  venait  d'exiler  au  Chili, 
parvint  à  s  happer  du  navire  qui  l'y  portait,  se  rendit  à  Moquégua, 
prit  le  cx)nimandeinent  des  gardes  nationales  qui  s'y  battaient,  et  y  in- 
stalla avec  les  généraux  Nielo  et  San- Roman,  sous  le  nom  de  junte  con- 
gtitutionnelle.  un  gouvernement  en  opposition  avec  celui  de  Lima.  Ce 
mouvement,  d'abord  considéré  comme  insignifiant,  prit  bientôt  assez 
d'importance  pour  que  Vivanco  envoyât  sur  les  lieux  le  ministre  delà 
guerre  lui-même,  le  général  Guarda,  à  la  tète  de  trois  mille  hommes, 
c'est-à-dire  d  une  armée  très  forte  pour  le  Pérou.  Une  rencontre  eut 
lieu  près  de  la  petite  ville  de  San-Antonio,  et,  soit  qu'il  y  eût  trahison 
«lans  les  troupes  de  Vivanco,  soit  qu'il  n'y  eût  qu'ineptie  et  incapacité 
chez  le  général  Guarda,  celui-ci  ne  fut  pas  seulement  défait,  mais 
obligé  de  mettn;  honteusement  bas  les  armes  et  de  livrer  son  armée 
tout  entière  à  un  ennemi  inférieur  en  nombre  et  à  peine  armé.  La 
question  aloi*s  changea  de  face.  ^Unsi  qu'il  ari^e  le  plus  souvent  au 
Pérou  en  pareille  circonstance,  prescjue  tous  les  prisonniers,  c'est-à- 
dire  presque  toute  l'armée  de  (iuarda,  vinrent  grossir  les  rangs  de 
l'armée  de  Castilla,  et  ce  général  se  trouva  a  la  tète  de  forces  considé- 
rables, possesseur  en  outre  d'armes  et  de  munitions  de  guerre  de  iout& 
espèce,  qui  lui  avaient  surtout  manqué  jus(|u  à  ce  jour. 

Tel  était  l'état  des  clios(  s  dans  le  midi  du  Pérou,  (piand  un  nouvel 
iueident  >int  fortiiier  encore  1  autorité  du  général  Castilla.  On  apprit 
fout  à  coup  que  le  général  Santa-Cruz  venait  de  débartjuer  dans  la 
petite  baie  de  Mejillones,  et  (ju  il  avait  été  fait  prisonnier.  Santa-Cruz 
n'avait  jamais  |)erdu  l'espérance  de  revenir  au  pouvoir.  Pendant  (|ue 
sou  parti  faisait  proclamer  \v  général  Vivanco  à  Lima,  il  travaillait  non 
moins  activement  en  Bolivie,  oii  une  immense  conspiration  en  faveur 
tie  l'ex-proteeleur  n'atttnidait  plus  (jue  s^i  présence  pour  éclater;  mais, 
cette  lois  encore,  Santa-Cruz  manqua  d'énergie  ou  de  résolution:  la 
conspiration  fut  découverte,  et  deux  de  ses  neveux,  entre  autres,  payè- 
rent de  leur  vie  leur  attachement  à  sa  cause.  Cependant  le  parti  santa- 
cruciste  était  si  fort,  (lue  la  conspiration,  un  instant  déconcertée,  se 
renoua  de  nouveau.  Honteux  d'avoir  deux  fois  manqué  par  son  ab- 
sence des  ucciisions  en  apparence  infaillibles  de  ressaisir  le  pouvoir, 
S;mti-Cruz,  qui  comptait  d'ailleurs  sur  le  gouverneur  de  Lima,  sortit 
♦»nfin  de  Guayacpjil,  et  alla  débarquer  dans  le  sud  du  Pérou.  Mallieu- 
reusemt  id  U  s  vt  nts  contraires  avaient  retardé  son  arrivée,  et,  (piand 
il  débarqua,  Castilla  était  déjà  presque  maître  de  la  situation.  Là  où 
Santa-Cruz  croyait  trouver  de.s  amis,  il  ne  rencontra  que  des  adver- 
.  Siures.  Tombé  entre  leurs  mains  pres(|ue  immédiatement  après  avoir 
ilébarqué,  il  fut  remis  pur  Castilla  au  gouvernement  chilieu.  à  la  suite 
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d'un  traité  conclu  entre  ce  gouvernement,  la  Bolivie  et  la  junte  constw 
tutiomjeile.  Retenu  d'abord  prisonnier  dans  la  petite  ville  de  Cliillian, 
Santa- Cniz  n'obtint  la  liberté  qu'à  la  condition  de  quitter  pour  tou- 
jours 1  Amérique,  où,  du  jrefitfiy  il  dut  comprendra  que  aou  rôle  politique 
était  à  jamais  fini. 

Oepuis  la  i)alaille  de  San-Antonio,  tout  le  midi  du  Pérou  reconnais- 
sait le  général  Castilla.  Aré(|uipa,  Lima  et  les  di  partemens  du  nord 
appartenaient  au  contraire  à  Vivanco.  Ce  dernier  y  leva  une  seconde 
armée,  se  mit  celte  fois  lui-même  à  sa  tète,  et  partit  pour  Aréquipa, 
<lont  il  fit  son  quartier-général  et  le  pivot  de  S4i8  opérations.  Ses  forces 
étaient  supérieures  à  celles  de  son  ennemi,  mieux  payées,  mieux  équi- 
pées surtout;  aussi  tout  le  monde  s'attendait  à  une  l)aUiille,et  les  chances, 
en  eUet,  semblaient  devoir  être  favorables  à  Vivanco.  La  fortune  pour- 
tant ne  tarda  pas  à  se  déclarer  contre  lui.  président  du  Pérou,  très 
médiocre  généi'al  du  reste,  était  surtout  extraordinairement  indécis. 
Au  lieu  d'attaquer  CaAilla,  il  se  borna  pendant  plusieurs  mois  à  des 
marches  et  à  des  contre-marches  sans  but  à  travers  les  montagnes. 
Dans  ces  opérations  inutiles,  il  perdit  par  l;i  désertion  et  les  maladies 
une  grande  partie  de  ses  soldats,  et  finit  i»ar  se  voir  acculer  sous  les 
murs  mêmes  d'Aréijuipa  avec  des  troupes  fatiguées,  démoralisées,  en 
présence  d'un  adversaire  actif,  entreprenant,  enhardi  par  de  nombreux 
succès.  Aussi  le  résultat  de  la  lutte  ne  semblait^il  plus  guère  être  dou- 
teux, quand  un  nouveau  pronunciamiento,  fait  à  Lima  contre  Vivanco, 
vint  le  rendre  plus  certain  encore. 

Lorsque  Vivanco  avait  quitté  Lima  pour  prendre  lui-même  le  com- 
mandement de  son  armée,  il  y  avait  laissé,  avec  le  litre  de  préfet  et 
I(«  pouvoirs  les  plus  étendus,  im  homme  encore  inconnu  jusque-là 
dans  l'histoire  des  révolutions  de  son  pays,  mais  d  une  haute  capacité 
et  d'une  influence  ])lus  grande  encore,  don  Domingo  Elias,  à  qui  seul 
il  dut  pendant  lon«:-ttîmp8  tous  les  secoui-s  d'hommes  et  d'argent  qui 
lui  permettaient  de  soutenir  la  lutte.  Effrayé  sans  doute  de  la  position 
où  allait  le  placer  la  chute  imminente  de  Vivanco,  de  la  ruine  de;  son 
commerce  et  de  son  immense  fortune  territoriale  (|ui  allait  en  être  la 
suite,  Élias  n  hésita  pas  à  porter  lui-même  au  directeur  le  dernier  coup 
en  le  déclarant  inmpabU  de  répondre  plus  long-temps  aux  besoins  de  la 
nation,  et  en  se  chargeant  provisoirement  à  sa  place  du  pouvoir  exécu- 
tif <i  7  juin  1844). 

Vivanco  n'avait  plus  dès-lors  qu'un  parti  à  prendre  :  livrer  enÉn 
bateiUe  à  Castilla  et  tenter  de  rétablir  par  une  victoire  ses  affaires,  tant 
delotecoai|iPO«iiMtpir  m  fantee  et  ses  hésitations;  vainqueur,  en 
eflét  il  n'était  pas  douteux  que  Lima  lui  serait  revenu.  Aréquipa  lui 
«tait  dèroné;  son  année  raMt  nonibreiue  encore  malgré  ses  peiAia: 
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il  ne  sut  jamais  se  décider,  et  pendaiitqu'il  iKirdait  un  temps  pn'cit;u-\ 
à  prendre  et  u  quitter  des  positions  sans  sa^oi^  pourquoi,  (inelques 
coinpaffnies  ayant  été  surprises  à  Yanaliuara  par  les  tirailleurs  de 
Castilla  et  repous6ées  violemment,  d'autres  couipaguies  luarcbôrenl 
pour  les  soutenir.  Castilla,  de  sou  côté,  appuya  les  siens,  et,  sans  que 
Vivanco  eût  donné  un  seul  ordre,  avant  même  qu'il  eût  été  préveuii, 
la  lutte  s'engagea  entre  les  deux  armées,  hitte  confuse,  désordonnée  du 
côté  des  troupes  du  /directeur,  qui,  apiès  une  courte  résistance,  se  dé- 
tNindèrent  et  rentrèrent  à  Aréquipa     juillet  1844). 

Vaincu  presque  sanftavoircoinbQtki,  Vivanoo,  avec  quelquésofflcim 
plus  particulïèremeDÉ  dévoué»  ou  futascomproaiift,  «e  retira  à  Islay.  11 
«ratt  là  trait  m  qoitiie  OBvim  Mtr  leiquela  Û  mdact  s'embarquer, 
levcnir  à  haut  et  tntor  m  dmier  effort  aiii«èi  d'£liBa  pour  le  ra- 
MiMràltti;  maiSfCoaiBieEaiinttâàarf  aftleiidre,l'ei6K^ 
loi  obéir»inMiiimaBt  ^'eUe  1»  amàiyniiaexk  «i  impuisuvL  £Ue  s'euH 
prcesa,  au  eonMàt^y  de  finie  sa  wwmkMon  à  CaatiÙa,  entre  lea  mains 
duquel  YhMDQ»  IniHOftee  Munit  prebaUenent  fini  par  tonber^  t'il 
n'élul  pwvna  i  se  jeter  à  boid  iwk  dea  baiesnz  àTayeor  qsi  font 
le  aarvice  «caBaei  de  Valfariiao  au  TaBan.  ViTanepput  donc  atteindre 
œ  dernier  port,  d'où  fl  fût  eiilé  pai*  Ëllaa  dana  l'Amérique  ooilralc. 

repwMiMrf  on  dea  tteiilauBade  Vivanco,  le  généial  Écfaeniquc,  se 
tumviit  à  Ift  tète  de  dix«hnit  centa  hemniea  dana  le  département  de 
Mwêêê;  àkaan^elle  du  prommeitéimtUo  d'Élias,  il  avait  maseba  sur 
Urne  dawVeapok  d'y  étonte  ce  nowwau  parti  à  aa  naiwonœet  de 
oouaerfer  la  capitale  m  diieeteor;  nais  tttaaa'y  était  d^jà  fartemeni 
étaUi.  Pendant  acw  adminiatratioo,  il  mit  au  ae  iàire  aimer  de  lapin 
palatioB.  GefutieHe  qn'il  fit  appel  peur  défendre  Lima.  S'empaiant 
habilement  de  l'idée  première  q»'avait  ane  Vivanco  de  remplacer  l'ar- 
née  par  la  garde  Bateiale,i&oigani0iieelle-ciaa  mofeq  dea  armes  et 
ém  êquipenena  de  toute  «rte  qu'il  amôt  d'abord  préparée  eonbre  €aa- 
tilla,  rt  ae  mît  tuordiment  à  U  têla  du  parti  beivgaois  ctH^ 
tiame  militaire,  qai  écrasait  le  paya  depuis  ai  long-tempa.  Quelques 
ocBtaîMi  d'kMWMfn'tt fil viawr  daU  provkiee  dlea,  qui  Ini  était 
eatièremeiit  déivoiiée,  Imoèsent  la  noyau  anteur  duquel  se  ralUàrent 
iaa  gardea  natioimii.  Quand  Acbeuiquo,  qpid  m  a'attandaii  à  aucune 
fériatauee,  parut  aouaiesmuna  de  Ift  villa,  il  dut  reconnaître  l'impoa- 
etbililé  abaolue  d'y  entrer,  et  leprendrelecbemin  des  Cordilièrea,  où 
il  perdit,  par  k  miaère  et  la  déaartioB,  plua  de  la  moitié  de  aou  barpa 
é'armée. 

Délivré  de  ce  premier  danger ,  mais  sans  interrompre  pour  cela  ses  pré- 
paratife  de  défense,  Élias,  qui,  après  tout,  avait  rendu  à  Castilla  le  plus 
grand  service  qu'il  pût  lui  rendre,  lui  envoya  des  coromiasaires  chargés 


Digitized  by 


M  %KyVE  DES  DEUX  MONDES. 

de  traiter  avec  lui  et  de  l'amener  à  un  arrangement.  Il  n'avait  jamais 
songé  sérieusement  à  garder  lui-même  le  pouvoir;  toute  résistance 
était  d'ailleurs  impossible  après  San-Antonib  et  Yanahuara;  les  bases  de 
l'accord  à  intervenir  ne  furent  pas  très  difficiles  à  poser.  Seulement, 
comme  Castilla  avait  toujours  combattu  au  nom  de  la.  constitution,  il 
exigea,  pour  s'y  conformer,  qu'Élias  remît  le  pouvoir  à  Menendez, 
comme  président  du  conseil  d'état  et  seul  cbef  légal  du  gouvernement 
depuis  la  mort  de  Gamarra.  Menendez,  qui,  en  vertu  d  une  aiiinistie 
générale  donnée  par  ce  même  Élias,  était  déjà  de  retour  à  Lima,  se 
trouva  ainsi,  par  un  singulier  jeu  de  la  fortune,  reporté  momentantv 
ment  au  pouvoir;  mais  il  était  bien  clair  qu'Élias  de\ait  en  cl(  ineiii  er 
le  cbef  réel,  au  moins  jusqu'à  l'arrivée  de  Castilla.  C'est  ce  que  Mencîu- 
dez  ne  voulut  pas  comprendre.  Guidé  encore  par  de  mau\ais  conseils 
et  une  présomption  que  rien  cbcz  lui  ne  justifiait,  il  essaya,  au  con- 
traire, de  lui  faire  une  opposition  impossible,  et  quelques  jours  s'é- 
taient à  peine  écoulés,  qu'il  était  obligé  lui-même  de  se  retirer  en  re- 
mettant, sous  le  prétexte  de  sa  niau\aise  santé,  le  pouvoir  entre  les 
mains  du  vice-président,  M.  Figuerola.  Celui-ci,  vieillard  pres(]ue  octo- 
génaire, nomma  Elias  son  ministre  général,  et  ne  lut  là,  eu  etlet,  que 
pour  doimer  sa  signature. 

Cepe-ndant  on  procédait  partout  aux  éle«^tions  pour  la  présidence 
de  la  république.  Le  résultat  ne  pouvait  en  être  douteux,  et  si  Élias, 
dont  le  parti  dominait  pourtant  à  Lima  et  dans  les  départemens  du 
nord,  avait  pu  se  faire  un  moment  quelque  illusion,  il  ne  dut  pas  tar- 
der à  être  désabusé.  En  proie  d'ailleurs  à  bien  des  attaques  de  la  part 
des  amis  de  Vivanco  pour  l'opposition  qu'il  lui  avait  faite  après  l'ayoir 
soutenu  si  long-temps,  peu  habitué  aux  luttes  ardentes  des  partis  et  des 
intérêts  politiques,  il  seTetira,  fatigué  de  son  rôle  et  abreUTé  de  dégoûts. 
Ayec  lui,  M.  Figuerola  se  retira  égalemoit.  Meoendex  put  donc,  par 
conséquent,  reprendre  une  trokième  lois  le  pouvoir  et  le  garder  jus- 
qu'à la  prodamation  du  gâiéral  Castilla  comme  président  âp  la  répu- 
bli<iue. 

ki  finit  rhistoire  des  dernières  révolutions  du  Pérou;  jusqu'à  ce  Jouir 
du  moins,  la  présidence  du  général  Castilla  n'a  point  été  troublée  par 
tes  orages  qui  avaient  agité  la  république  péruyienne  sous  ses  prédé- 
cesseurs. Cette  tranquillité  se  roaintiendra*i-éUe,  et  par  quels  moyens 
sera-t-il  donné  au  Pérou  de  prévenir  le  retour  destcônpètes  politiques 
dont  il  a  tant  souffertt  Quelques  mots  en  finissant  sur  la  république 
•  et  sur  les  institutions  qui  la  régissent  actuellement  répondront  peut- 
être  à  cette  question. 
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Une  ère  nouvelle  allait  enfin  s'ou>Tir  pour  le  Pérou.  Après  tant  de 
révolutions,  le  pays  fatigué  se  repose,  depuis  quelques  années  do 
moins,  sous  une  main  plus  ferme  et  une  administration  plus  intelli- 
gente. Le  général  Castilla,  qui  n'est  qu'un  brave  soldat,  a  eu  la  sagesse 
d'appeler  auprès  de  lui  des  liommes  capables  et  expérimentés,  afin  de 
pouvoir  s'aider  de  leurs  conseils  et  s'entourer  de  leurs  lumières.  On 
n  'ose  Cl  jHîiKlant  entrevoir  sans  inquiétude  le  moment  où  le  président  du 
Pérou,  qui ,  aux  termes  de  la  constitution  nouvelle,  n'est  pas  rééligiblè, 
devra  remettre  le  pouvoir  à  un  successeur  moins  heureux  peut-être 
que  lui.  L'Amérique  républicaine  du  Sud  devrait  pourtant  être  bien 
dégoûtée  xles  révolutions.  Que  lui  ont  rapporté  ces  pronunciamientos  de 
tous  les  jours  dont  le  récit  attriste  les  premières  pages  de  son  histoiret 
Du  sang  répandu,  des.  finances  obérées,  des  existences  détruites  et  la 
prospérité  même  du  pay«  compromise;  puis  des  constitutions  qu'un 
congrès  improvise  et  qu'un  décret  abolit  :  feuilles  inutiles  dont  le  nom 
peut  tout  au  plui  servir  de  Jouet  à  des  peuples  enfans  qui  ne  le  com- 
prennent même  pas.  Le  Pérou  seul  a  d^à  mi  lant  de  constitutions  de^ 
pals  vingt-cinq  ans,  que  hU-nlfiimi  en  sait  a  peins  le  nombre.  Je  me 
bornerai  à  indiquer  les  principales  dispositions  de  celle  qui  le  régit 
aujourd'hui,  et  qui  fut  proclamée  par  le  congrès  assemblé  à  Hnancsyo 
après  la  chute  de  Santa-Cn». 

A  la  .léte  de  l'état  est  un  président  élu  pour  six  ans  el  diargé  du  pou- 
voir exécutif.  A  côté  de  loi,  on  conseil  d'état,  siégeant  en  permanence, 
prépare  les  lois,  et  son  président  remplace  le  président  de  la  république 
en  cas  d^bsence  ou  de  maladie. 

Le  congrès,  composé  de  d^  chambfes,  le  sénat  et  la  chambre  des 
députés,  est  nommé  au  suftrâqge  universel  et  s'assemble  tons  les  deux 
ans.  Les  sessions  durent  à  peine  quelques  mois.  Le  président  îesiCfavie 
en  personne  par  un  oonrt  exposé  de  la  jitnation  du  pays,  que  cjiaqae 
ministre  développe  plus  tard  dans  un  rapport  imprimé  et  soumis  aux 
•membres  du  congrès.  Ls  congrès  vOte  enspite  les  loia  qui  lui  sont  pro- 
posées, ratifie  les  traités  de  conunerce  et  de  paix,  et  s'occupe  des  ques- 
tions d'intérêt  maienr  qui  lui  sont  présentées.  Pour  tout  le  reste,  le 
pays  s'en  rapporte  an  ponvoir  exécutif,  qui  de  fait  est  encore  beini- 
ooup  plus  puissant  que  la  lettre  de  la  constitutîoB  ne  le  laisserait  sup- 
poser. 

La  république  est  divisée  en  départomens,  à  la  téle  desquels  est  on 
préleiy  chef  miUtaire  et  administratif  à  la  fèis.  0  a  sons  ses  ordres  le 
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commandant  d'armes  (romandante  de  armas),  qui  est  à  la  tète  des 
Iroiiju's  dn  dcpartenieiit;  les  soiis-préfets,  <jui  administrent  les  arron- 
dissemens  du  i>n)\inces  (provincias).,  les  alcades  ou  maires,  et  en  géné- 
nil  tous  les  employés  municipaux.  Aux  principaux  chefs-lieux  de  dé- 
partemens  réside  en  outre  une  cour  supérieure  de  justice,  à  la(juelle 
il  est  appelé  des  tribunaux  de  première  instance,  et  «iont  les  décisions 
ne  peuvent  être  cassées  que  par  la  cour  suprême  qui  siège  à  Lima. 

Les  ressources  tinancières  du  P<'tou  se  bornent  à  peu  près  au  revenu 
des  doujines,  dont  les  droits  sont  souvent  très  élevés,  et  auxquels  s'est 
iqoutée  depuis  quelques  années  la  vente  du  huano  des  îles  (liiinclia,  (]ui 
a  produit  des  sommes  très  considérables.  Ces  revenus  devraient  suffire 
et  auraient  sufli  en  ell'et  aux  besoins  du  pays ,  si  les  révolutions  et  les 
désordres  qu'elles  entraînent  a  leur  suite  n'étaient  venus  si  souvent 
bouleverser  la  républi(|ue  naissante  et  lui  imposer  des  charges  sous  les- 
quelles ses  tinances  ont  dû  plier  plus  d'une  fois.  Parmi  ces  charges,  la 
plus  pcsîuite  est  celle  des  militaires  de  tout  grade  H  des  employés  do 
toute  sorte  que  chaque  révolution  improvise ,  casse  ou  rcpr(>nd  tour 
à  tour,  et  à  qui  il  faut  payer  toujours  des  soldes  de  non-activité,  ou 
W¥mtepio,  qui  absorbent  le  plus  clair  des  revenus  de  l'éhit.  11  y  a  peu 
de  pays  en  elfet  où  la  mawe  des  places  soit  aussi  grande  qu'en  Amé- 
riqoe,  où  on  arrive  plus  rapidenoent  à  des  emplois  publics,  et  où^n 
les  perde  avec  plus  de  faeUité.  Une  révolution  vous  élève,  une  autre 
TOUS  renverse  :  la  oonséqaeBoe  est  forcée;  mais  aussi  il  s'ensuit  trop 
toavent  que  des  hommes  arrivés  de  la  sorte,  prévoyant,  dès  le  jour  de 
leur  âévation,  le  jour  de  leur  chute,  songent  plutAt  à  léurs  intérêts 
propres  qu'à  oeiK  4i  IMtHlaiilnttlea  ^  leor  a 
et  rinl^té,  il  fut  bien  le  dire,  ne  sont  pas  toiiioiin  les  premières 
wtiis     fmtiomiaires  péruviens. 

Un  tel  état  de  choses  réclame  aflflnrénwBt  bien  des  réformes,  et 
n'explique  que  trop  tes  épreuves  <pi'a  lni?renées  le  Pérou  depuis  l'In- 
dépfàsdanoe.  Milhfiifffnwminnt  fl  y  a  des  réformes  que  le  temps  senl 
pevt  accomplir.  Ce  ne  sobI  pas  les  laslittrtftuas  qu'il  faudrait  dianger 
an  Mrou,  ce  sent  les  —wink  rai  dit,  par  eiemple,  ce  que  c'est  que 
l'armée  pénwieniis»  On  a  ^  'ses  ehelk  arriver  au  pouvoir  par  l'in- 
trigue et  les  ooospiralfsiisycH»  tomber  par  d'Mlès  intrigues  et  d'antres 
conspimtiflBB.  Plus  que  toole  antre  cause  peotrétre,  cet  avifissement 
de  Tantorité  odlttaive  a  cootribné  à  démoraMser  le  pays.  Instrumens 
de  révolutions  doot  il»  dcviemient  tour  à  tour  les  béros,  les  jonetsou 
les  victioMs,  les  «keli  de  famée  péruvienne  ne  savent  même  pas  ra- 
cheter par  le  courage  le  vice  de  leur  élévation  on  la  honte  de  leur 
chute.  D-esl  triste  d'avoir  à  potte»  un  Jogement  tout  aussi  sévère  sur 
d'antres  corps  qnl,  no»  moins  que  l'année,  devraient  être  jaloux  de 
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Uk»  digoité,  de  Imir  influeaceaMwale  :  Je  feux  panHier  du  clergé  et  de 
kinagjpliatQro,  Là  encore  le  réfonve  ert  «rgeâte,  wd^speiiBable,  et 
personne  an  P^u  ne  VigDore.  kmii  que  le  gouwniewietti  puisse  agir 
eitowment  loHiiêine,  poot-ét»  la  praie  américaîne  ponnraitr-ellc 
*  eoiititfiQflrlorfemntàprépaieroetteiél^^ 
lie*  à»  se  prêter  à  dee  técrimini^ticnii  pewonnelle»  gui  t^okm^  le  .plu^ 
eauTenl  par  tedaiber  dans  de  growjèree  injures,  (x>ii[)preiiait  m^m  le 
grand  rOJe  (pi'elle  pourrait  jouer. 

Ilallgré  tant  de  mauvaiiei  influences  qui  pèsent  inr  lee  deatMea,  il 
n'est  pas  douteux  eependant  que,  depuis  quelques  années  surtout,  le 
Pénm  est  en  "voie  de  progrès.  Que  leur  ftiut41,  en  efliol,  à  cea  beau» 
pgfs  de  rAmérMiue  pour  devenir  chaque  jour  plue  ricbes  et  plusflor 
lîssanst  La  paix,  la  tranquillité  anrtqut  Bien  différens  de  notre  yietllf 
Inrtqpa,  où  riiOBune  qui  traawUe  a*iesl  pw 
pain  da  sa  làniille}  les  Jeunes  étalto  de  TAinérlque  du 
contraire  les  travailleurs  et  ofltentà  r^ctivité  de  l'honume  un  cbamp 
ttlimité.  lii,  ce  n'est  pas  la  terre  qui  manque  aux  bras,  ce  sont  ](W 
^  nianqnantàlaleRe.iI^gouTarnenms,a'i|ee»]|endeientn)ieii¥ 
leurs  vérÛaUes  intéiâts,  devraient  donc  s'efforcer  d'y  an^der  leaémlk 
fpnms  européens  de  tout  leur  pouvoir.  Malgré  la  distance»  l'émign^ioii 
ne  tacdeiait  pas  à  se  porter  un  .pa|s  où  un  ouvrier  peut  liciler 
aaentgagner  8,  lOitanca  par  Jour  et  davantese.  ParjBudbeur  il  existe, 
U  a  toiQooit  ei^ité  dans  la  race  espagnole  une  prévention  luistile  con^ 
les  étrangers,  et  celte  prévention  domine  encm  ao  Pérou  comme 
dbns  toute  FAmérique  du  Sud-  H  yalàunelpulanceflcbpusequele 
WOe  d'un  gouvernement  éclairé  seieit  de  combattre* 

Cette  préventioet,  4ui  e«t  fût^  pouir  décourager  les  émigmns,  ne 
a'étend  paa,  J'ai  liftte  de  le  dim^  an^  voyageurs  isolés.  :  ceux-ci  soul 
BwrisitiHnflnt  reeus.  ils  trouTnit  nartout  un  aoftufiil  faiensveillant.  nair 
fois  même  une  hospitalité  que  bien  peu  d'autres  pays  pourraient  leuf 
oilHr;  mais,  pris  en  masse,  Anglais,  Français,  Italiens,  hommes  de 
l'Europe  enîn,  de  qudque  pays,  de  quelque  nation  qu'ils  soient,  sont 
<»rdialement  détestés  du  gros  de  la  population,  qui  les  subit  comme 
une  nécessité,  et  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  les  chasser 
tous  du  sol  américain ,  si  roocasi(m  s'en  présentait  jamais.  Je  sais  que 
les  étrangers  ont  parfois  d'assez  graves  torts  à  se  reprocher  vis-à-vis 
des  Américains;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  que  les  Américains  leur  sup- 
poeent.  Les  Américains  sont  persuadés  que  les  Européens  ne  viennent 
clicz  eux  que  pour  les  dépouiller;  que  cet  argent  que  npus  exportons 
de  leur  pays  en  édiange  de  nos  étoffes,  de  nos  tissus,  de  nos  produits 
de  toute  espèce,  nons  le  prenons  à  leur  détriment ,  et  qu'ils  sorai(  nt 
beaucoup  plus  riches,  s'ils  ne  nous  connaissaient  pas.  Us  oublient  ce 
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que  nous  leur  donnons,  ils  ne  voient  que  le  métal  que  nous  allons 
chercher  chez  eux,  et  le  métal,  or  ou  argent,  est  encore  aux  yeux  d'un 
grand  nombre  la  seule,  l'unique  richesse  d'un  pays. 

Ces  idées  absurdes,  et  les  préventions  contre  l'Europe  qui  en  sont 
la  suite  naturelle,  doivent  tendre  nécessairement  à  disparaître  pou  à 
peu.  L'4ni»!»  ique,  en  s'cclairant.  comprendra  qu'elle  a  besoin  de  l'Eu- 
rope, connue  l'Europe  a  besoin  d'elle.  Dieu  n'a  pas  fait  les  peuple-s 
pour  s'isoler,  mais  pour  s'entr'aider  mutuellement.  L'Auk  rique  a  ce 
que  nous  n'avons  pas  :  les  matières  premières  qui  alimentent  nos  fa- 
briques, et  que  nos  bâtimens  vont  lui  demander;  elle  a  besoin,  en  re- 
tour, des  produits  de  ces  mêmes  fabriques,  (lu'elle  ne  peut  pas  créer 
encore,  (ju'elle  n'aura  même  pas  intérêt  à  créer  de  bien  long-temps. 
L'Amérique  et  l'Europe  doivent  se  tendre  la  main ,  si  elles  veulent 
prospérer  l'une  et  l'autre.  Il  est  d'ailleurs  pour  la  race  espagnole  d« 
l'Amérique  du  Sud  un  ennemi  bien  autrement  envahisseur,  bien  au- 
trement redoutable  que  les  hommes  de  l'Europe  :  c'est  la  race  anglo- 
saxonne  des  États-Unis.  Elle  Tteol  de  s'emparer  de  la  mtAUé  dn  Mexique; 
die  dit  déjà  tout  haut  qu'avant  trente  ans  elle  sera  à  Panama ,  et  qui  sait 
si  elle  s'y  arrèterat  Ce  danger  T«ai  k  peine  que  les  Hîspano-Améri- 
cains  y  réfléchissent.  S'ils  ne  se  fortifient  pas  par  les  immigraticH»  eu* 
ropéennes,  queDe  barrière  opposeront-ils  aux  Anglo-Aiiiâricaiiis? 

La  politique  à  suivre  pour  les  républiques  hispano-américaines  peut 
donc  être  i^umée  en  quelques  mois  :  prospérité  matérielle,  progrès 
intdiectuel.  Ce  double  but,  que,  depuis  son  émancipation,  l'Anoérique 
espagnole  ne  devrait  Jamais  perdre  de  vue,  elle  oe  l'atteindra  que  par 
le  concours  des  émigrans  d'Europe  :  c'est  à  elle  de  voir  si  elle  préfère 
s'obstiner  dans  la  vote  funeste  au  bout  de  laquelle  l'attend  la  ruine,  ou 
si  die  vent  encourager  le  mouvement  d'Immigration  qui  seul  peut  lui 
donner  la  grandeur  conunerdale  aussi  bien  que  l'indépendance  poli- 
tique. 

f  *      .  A.  DE  BoniujAU. 
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IX. 

Bob  tM'Wig,  Beatunanoir  :  u  soif  sr  passen. 

(Arcuhhk  Balladi.) 

Le  lendemain,  à  la  mémo  heure  a\'ancée  du  jour,  le  commandant 
Pelven.  en  petite  tenue  militaire,  parcourait  la  route  de  Plélau  à  Ploer- 
mel,  et  il  essayait,  on  pressant  le  pas  de  son  eluîyal,  de  gn'rner  cette 
dernière  ville  avant  que  l'orai^c  qui  menaçait  dans  le  ciel  eût  éclaté. 
Une  nuée  sombre,  s'étend;uit  jusqu'à  l'horizon,  s'abaissait  peu  à  peu 
vers  la  cime  des  grands  arbres  au  feu illaj^a'  inunobile.  Par  iutcrvalles. 
la  poussière  du  chemin  se  moucbelait  (h;  larjj^es  gouttes  d'eau.  Aux 
alentours,  dans  la  campagne,  régnait  c(î  sileuce  irupiiet.  ee  ealme  solen- 
nel où  la  nature  tout  <  iilièn'  semble  se  recueillir  à  l'approche  du  dau- 
ger.  Soudain  un  éclair  deeliii  a  profondément  les  flancs  du  nuage;  une 
double  détonation  éclatante  lit  trend)ler  le  sol;  en  môme  temps,  un 
déluge  de  grêle  et  de  pluie  se  précipitait  du  ciel  entr'ouvert,  obscur- 
cissant le  jour  d'une  brume  épaisse.  Le  clu  val  du  voyageur,  ébloui 
j)ar  la  foudre,  aveuglé  par  la  pluie,  lit  un  bond  de  côté,  s'arrêta  court, 
puis  repartit  tout  à  coup  au  galop  avec  un  emportement  impétueux 
que  son  maître  ne  put  réussir  à  dompter. 

Pelven  avait  flni  par  s'abandonner  sans  résistance,  et  non  sans  une 
sorte  de  sensation  agréable,  à  cette  course  furieuse  à  travei-s  les  élémrns 
déchaînés,  (juand,  à  un  détour  de  la  roule,  il  faillit  être  renverst'  par 
Ui  choc  d'une  vingtaine  de  cavaliers  qui  venaient  à  ^sa  rencontre^  et 

il)  Voyes  Iti  lifniMiit  dte  1«  et  15  mars. 

I^W.  —  TOMfi  II. 
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qui  passèrent,  comme  un  tourbillon,  à  ses  côtés.  Hervé  n'eut  que  le 
temps  de  reconnaître  des  dragons  de  la  république  et  de  leur  deman- 
der ce  qui  les  pressait  si  fort;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  il  conti- 
nuait d'être  entraîné  et  les  bruits  formidables  de  la  tempête  ne  lui 
permirent  ]>as  d'entendre  la  réponse.  11  vit  seulement  un  des  soldats  se 
retourner  en  lui  faisant  un  geste  de  la  main  comme  pour  l'engager  à  ne 
pas  poursuivn^  son  chemin.  A  une  demi-lieue  de  la,  Pelven  ajKirçut 
une  nouvelle  troupe  de  cavjdiers  qui  accourait  sur  lui  a>ec  la  même 
apparence  de  hâte  et  de  désordre.  Le  jeune  commandant,  (pii  s'était 
eniin  rendu  niaîlni  de  son  clieval,  s<î  plaça  en  travers  du  la  rout(î  et 
fit  signe  aux  fuyards,  —  car  ces  gens  n'avaient  guère  la  mine  de  mar- 
cher a  l  i  nnemi,  —  qu'ils  eussent  à  s'arrêter.  Le  torrent  d  iionnnes  et 
de  chevaux  n'essaya  pas  de  lutter  contre  la  faible  digue  (jui  lui  était 
opposée;  il  se  divisa  humblement  en  deux  courans  qui.  laissant  Hervé 
maître  absolu  de  sa  position,  se  fiirent  bientôt  rejoints  derrière  lui  : 
—  Bandits!  cria  le  jeune  homme  indigné.  En  même  temps,  il  lançait 
son  cheval  sur  les  traces  de  la  colonne,  et,  saisissant  un  dragon  par  le 
ceinturon,  il  lui  dit  avec  une  colère  que  la  figure  éplorée  du  captif 
changea  aussitôt  en  une  forte  envie  de  rire  :  — Où  vaB-tu  A  vite» 
drôle? 

—  A  Plélan,  mon  officier,  au  premier  cantonnement  répnUîcaln.  • 

—  Est-ce  que  vous  êtes  pounniTiB  ? 

—le  n'en  nis  rien,  mon  officier.  On  disait  à  Pbwnnel  que  4a» 
chouans  arriTaient  le  ne  la  crois  pas;  mais  j'ai  snlfi  les  camaïades, 

—  Et  d'o&  diatde  TeneirTooflt 

<—  Nous  sommes  de  la  division  Humbert,  qui  doU  être  à  Quigipcr 
maintenant;  mais  nous  avons  élô  coupés  do  notre  hnjgade  dansladé^ 
roule.  ••• 

—  Gomment!  la  déroute,  coquin! 

—  Ah!  dame,  mon  officier,  ça  y  est  1  le  ne  vous  conseille  pas  d'aUar 
TOUS  promener  pour  votre  agrément  passé  PloerméL  n  y  a  là  un  bout 
de  pays  que  c'est  comme  dans  la  tropique,  qui  s'y  frotte  s'y  piquo* 

—  Et  qui  estrce  qui  commande  irâ  diouans  f 

—Ah!  c'est  un  solide»  eiquî  n'a  pas  pour  do  se  démancher  lo  puir 
gnet  loli  comme  un  amour  avec  ça! 

—  Hais  qui  est-il,  animait 

—  Eh  I  c'est  le  ci-devant  prinœ,  leur  dieu,  leur  idoles  quoi  !  Qu.dtt 
que  c'est  un  officier  des  nôtres  qui  l'a  aidé  à  se  débarquer.  Mon  eo«i- 
pliment  à  celui-là! 

—  Et  dis-moi,  interrompit  Hervé  avec  une  certaine  vivadlé,  oik 
avons-nous  été  battus? 

—  A  Pluvigner,  et  puis  plus  haut,  à  Gamors,  mais  sans  faire  honte 
au  drapeau,  mon  officier;  il  leur  venait  des  rearues  de  pariont.»  A 
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Camors,  où  c'est  une  enfilade  de  bois,  le  généra!  nous  avait  démontés 
pour  faire  le  coup  do  feu;  nous  avons  tenu  douze  heures  d'arbre  en, 
arbre,...  même  que  leur  prince  était  là...  j'ai  eu  la  chance  de  le  dévi- 
mg»r  tout  à  mon  aise...  — Eh!  général,  a-t-il  dit  au  citoyen  Humbert 
de  derrière  son  arbre,  où  il  mangeait  tranquillement  un  morceau  sur 
le  pouce  en  attendant  (ju'on  reprît  la  danse....  eh!  général,  dit-il,... 
vu  qu'on  était  convenu  de  cesser  k^feu  pendant  une  demi-heure  pour 
iaire  visite  à  la  cantine... 

—  Et  finalement,  qu'est-ce  qu'il  lui  dît?  demanda Uervé,  secouant 
jon  manteau,  qui  ruisselait  de  pluie. 

—  Eh  !  généi-al,  dit-il.  sans  compliment  vous  avez  là  les  plus  braves 
grenadiers,  dragons  et  autres  que  j'aie  jamais  vus  en  ligne.  —  J'en  ai 
autant  a  vous  ofi'rir,  monsieur  que  je  ne  connais  pas,  a  rêi)ondu  le 
citoyen  Humbert;  vous  avez  v^us-mèrae  des  gars  soignés,  et  vous  n'en 
êtes  pas  le  plus  dédaigneux. 

—  C'était  bien  pai  lé  de  piu*t  et  d'autre,  dit  gravement  Hervé;  mais 
où  est  1  armée  des  bleus  dans  ce  moment-ci? 

—  Ah!  où  est-elle?  voilà!  reprit  le  dragon.  Imaginez-vous,  mon  of- 
ficier, que  tout  a  disparu  :  infanterie,  cavalerie,  les  canons  qu'ils  nous 
ont  pris,  les  numitions,  tout  est  rentré  sous  terre.  Ni  vu  ni  connu.  Ou 
n'en  a  pas  de  nouvelles.  Le  pays  a  l'air  tranquille  comme  liaplisie, 
d'autant  qu'il  n'y  a  plus  personne;  mais  ça  sonne  creux  sous  hi  pied, 
comme  si  on  marchait  sur  un  caveau.  Estrce  que  vous  ne  revenez  pa& 
avec  nous,  mon  officier? 

—  Non,  dit  Hervé.  Va,  mon  ami,  va  te  sécher. 

Le  dragon,  portant  une  main  à  sou  casque,  prit  de  l'autre  .la  rareté 
qoe  lui  (»firait  Pelven  sous  la  forme  d'une  pièce  d'argent^  et  repartit 
au  galop. 

Une  demi-heure  après,  le  Jeune  commandant  desc(Midait  de  cheval 
devant  le  seuil  d'une  auberge  qui  présentait  sur  le  \yoi\\  du  chemin,  à 
une  portée  de  fusil  de  Ploermel,  sa  façade  modeste,  embellie  toutefois 
par  le  bouchon  traditionnel  de  gui  de  pommier.  Confiant  sa  monture 
à  un  petit  gai's  en  sabots  (jui  le  contemplait  avec  un  air  de  tiuiidité 
défiante,  Pelven  entra  dans  la  cuisine  de  l'aulnTge,  où  trois  paysans, 
assis  dans  l'inUTieur  d'une  vaste  cheminée,  causaient  à  demi-voix  aviîc 
l'apparence  d'une  vive  animation.  Ils  se  levèn-nt  aussitôt  connue  par 
respect  et  cessèrent  de  parler;  puis,  se  rapprochant  de  la  porte  ]>ar 
une  série  d'évohitious  savantes,  tandis  que  Hervé  adressait  qu«^l(iuos- 
questions  inditférentes  à  l'hôtesse,  ils  disparurent  l'un  après  l'autre  en 
jetant  sur  l'uniforme  du  républicain  un  regard  (jui  n'avait  rien  d'a- 
mical. L'hôtesse,  femme  d'une  (juarantaine  d'années,  fortement  bâtie 
et  haute  en  couleur,  n'avait  pas  semblé  au  [)remier  abord  voir  d'un 
œii  beaucoup  plus  bieaYeiliant  l'honorable  pratique  que  le  ciel  et 
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l'orage  lui  envoyaient;  mais,  frappée  de  la  bonne  mine  du  jeune 
homme  et  de  la  politesse  avec  laquelle  il  s'exprimait,  elle  laissa  peu  à 
peu  les  lignes  dè  m  visage  ciroopspect  se  détendre  jusqu'au  sourire, 
et  répondit  qu'assurément  elle  ferait  son  possiUe  pour  que  le  jeune 
gentilboinme, — elle TOidail dire ie  digne  citoyen,  — ne  regrettât  point 
d'être  entré  cliei  elle. 

Pendant  que  cette  femoie  lui  préparait  à  souper,  Bervé  prit  place 
lur  un  des  bancs  qui  meoMaieDt  le  réduit  de  It  ehemiiiée,  et,  tout  en 
faisant  sécher  ses  boites  et  son  manteau  à  ]a  cbalenr  d'iuse  attisée  d'a- 
joncs, il  s'informa  de  oe  qui  se  disait  dans  le  pays  :  à  quoi  la  diiorèle 
matrone'  répondit  qu'il  ne  s'y  disait  rien  de  bien  neuf  ni  qui  mdût  la 
peine  d'être  répété,  que  chacun  saTsit  d'ailleurs  ce  qu'il  sTait  à  dira 
ou  à  taire,  que  trop  gratter  cuit  et  trop  parler  nuit,  que  quant  à  die, 
le  bon  Dieu  aidant,  on  n'ignorait  qu'elle  avait  toqjours  eu  plus  de 
propension  à  se  coudre  la  bouche  qu'à  se  dépendre  la  Jangue.  ^  Se 
gardant  bien  de  lui  contester  ce  point,  contestable 'pourtant,  Hervé 
répliqua  qu'il  la  (Niait  de  Toir  en  lui  un  simple  Toyageur  qui  était  kun 
de  prétendre  lui  arracher  ses  secrets,  qu'il  désirait  seulement  sa^ir 
Viliétait  question  de  l'arrivée  des  bandes  royalistes  a  Ploermél.  A  CD 
croire  l'faêtesse,  U  n'y  avait  rien  de'semblaUe  dans  l'air,  et  les  cava^ 
liera  républicains,  qu'il  avait  sans  doute  rencontrés,  s'étaient  alarmée 
de  leur  ombr^  oe  que  le  Jemu^  commandant  n'eut  poS  de  peine'à  se 
persuader,  ayant  vu  souvent  les  meilteun  soliats  céder  à  ces  paniques 
inexplicaÛes. 

Pendant  qu'il  soupait,  Hervé  essaya  de  renouer  l'entretten  avec  sa 
^midentc  hôtesse;  il  commença  par  la  complimenter  soir  son  mérite . 
culinaire  et  sur  la  propreté  du  service,  après  quoi  il  se  Jugea  en  âsset 
bonne  postùre  .auprès  d'dle  pour  lui  demander  des  détails  plus  expli- 
cites sur  l'état  du  pays  et  sur  les  chances  qu'il  pouvait  avoir  d'y  voyager 
aviec  sécurité.  L'hôtesse  lui  riposta  que,  Dieu  mierci,  elle  n'avait  pas 
coutume  d'empoisonner  les  gens  qui  mangeaient  chez  elle,  et  que  ti 
le  Jeune  gentilhomme,-* elle  voulait  dire  le  citoyen  officier,  —  restait 
à  coucher  dans  son  aulMirge«  il  verrait  que  les  draps  étaient  aussi  pro- 
pres que  la  nappe  et  la  vaisselle,  en  quoi  elle  ne  disait  que  la  stricte 
vérité,  comme  Hervé  eut  l'ennui  de  s'en  convaincre  un  peu  plu8;tard. 
La  bonne  femme  s^outa  que  pour  ce  qui  était  de  l'état  du  pays  au-delà 
d(3  Ploecmel,  n'y  ayant  point  mis  les  pieds  depuis  une  disaine  d'années, 
eUe  n'en  pouvait  rien  dire  avec  certitude,  sinon  qu'il  avait  pu  6'y  passer 
bien  des  choses  qu'elle  ignorait;  que,  du  reste,  le  jeune  gentiUiomme, 
—elle  entendait  dire  le  noble  oflicier, — ne  pourrait  manquer  de  savoir 
pertinenàment  à  quoi  s'en  tenir,  s'il  continuait  son  voyage,  ce  qu'elle 
ne  lui  conseillait  pas,  bien  qu'elle  n'eût  aucune  raison  de  l'en  d^ 
tourner. 


Digitized  by  Gopgle 


mxAB.  53 

Hervé  dut  se  Contenter  de  ces  renseigneinens,  dont  nous  n'avons 
donné  au  lecteur  que  la  substance;  il  se  leva  de  table,  et,  voyant  que 
la  nuit  était  tout-à-fait  tombée,  il  dit  à  l'hôtesse  (ju'il  allait  faire  un 
tour  à  la  ville  et  qu'il  désirait  trouver  sa  chambre  prête  à  son  retour. 
Une  heure  après,  il  rentra,  portant  sous  son  bras  un  asse^  gros  paquet 
enveloppé  de  serge;  il  paya  sa  dépense  en  annonçant  qu'il  comptait 
partir  le  lendemain  de  bonne  heure,  et  se  retira  dans  sa  chambre,  dont 
l'hôtesse  lui  détailla  minutieusement  tous  les  agrémens,  laissant  a 
l'expérience  le  soin  de  l'édifier  sur  le  reste. 

Le  lendemain,  comme  le  riant  soleil  d'une  matinée  de  juin  faisait 
étinceler  à  l'extrémité  des  feuilles  les  diamans  liquides  qu  avait  semés 
l'orage  de  la  veille,  un  voyageur  solitaire  suivait  au  petit  trot  de  son 
cheval  la  route  (jui  s'étend  à  l'ouest  de  Ploermel.  C'était  un  homme 
au  printemps  de  la  vie  :  un  chapeau  a  larges  bords  voilait  en  partie 
des  traits  d  une  distinction  peu  commune,  qui  formaient  un  contrastt» 
peut-être  trop  frappant  avec  la  rude  étolTe  de  laine,  la  chemise  de  toile 
grossière  et  les  lourdes  guêtres  dont  se  composait  le  reste  de  son  cou- 
tume. Sa  main  étiiit  armée,  en  guise  de  cravache,  d'un  hàton  do  houx 
à  cordon  de  cuir.  En  somme,  l'extérieur  du  cavalier,  sauf  quelques 
détails  dont  un  observateur  particulièrement  méfiant  se  fût  seul  préoc- 
cupé, était  celui  d'un  maquignon  campagnard  en  tournée. 

A  la  sortie  de  Ploermel,  le  maquignon  aTait  fait  la  rencontre  de 
quelques  paysannes  qui  allaient  porter  du  lait  à  la  TÎlle  et  qui  s'étaient 
retournées,  après  lui  avoir  rendu  son  bonjour,  pour  lé  conaidérer  àTec  * 
un  air  d'étonnement  naïf;  mais,  depuis  qu'il  avait  dépassé  une  lande 
plate,  célèbre  dans  les  souTenirs  héroïques  du  pays,  aucun  être  Tirant 
ne  s'était  ti^uvé  sur  son  chemin  :  le  petit  nombre  d'habitations  qu'il 
apercevait  étaient  closes  et  muettes,  comme  n  la  peste  en  eût  murè 
les  portes.  Dans  cette  solitude  étrange,  an  mflîen  d'une  nature  qui 
montrait  partout  l'empreinte -de  la  main  des  hommes,  le  voyageur 
éprouTait  quelque  chose  de  Timpression  Irisie  et  solennelle  que  Ton 
rasent  en  paroonrant  un  eimetière.  A  ee  sentiment  se  mêlait  un  peu 
d*akrme,  car  de  temps  à  antre  le  jeune  homme  se  soulmit  sur  ses 
étriers  pour  plonger  un  r^ard  dans  les  champs,  an-dessus  des  bou- 
quets d'fly  oncs  aux  fleurs  Jaunes  qui  hérissaient  le  reven  des  fossés.  Ce- 
pendant, bien  qu'une  ou  deux  fois  il  eût  cru  voir  des  formes  humainés 
se  glisser  entre  des  boissons  âoignés,  il  avait  toujours  reconnu  que  son 
CBîl  était  dupe  des  i^usions  de  l'habitude. 

Sa  surprise  s'accrut  et  lui  serra  le  cœur  d'une  éfarêinte  plus  glaciaié, 
lorsqn'en  entrant  dans  une  petite  ville  assise  sur  les  bords  d'une  rivière, 
il  la  trouva  déserte.  Les  maisons  étalent  debout  et  Intacte^  mais  au- 
coae  trace  de  flunée  an-dessns  des  toits,  aucun  visage  aux  fenêtres, . 
mcm  hroit  dans  l'hilériear  des  hahitatim.  Le  voyageur  n'entendait 
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que  le  retclitîlWincnt  sonore  du  fer  de  son  ch(;val  sur  le  mauvais  pavé 
des  rues.  Il  se  demandait  où  étaient  les  malades,  les  vieillards,  les  en- 
fans,  et  il  songeait  en  frémissant  à  la  terrible  énerffie  des  co^^  ictions 
ou  des  scntimens  ijui  avaient  connmandé  et  obtenu  un  sacrifice  si  vio- 
lent et  si  unanime;  ses  ye«x  interrogeaient  avec  une  curiosité  doulou- 
reuse, à  travers  les  portes  béantes,  tous  ces  foyers  désolés,  ces  maga- 
sins et  ces  ateliers  sflencieax,  le  berceau  de  l'enluit  vide  a  côté  du 
siège  de  Taieiile  et  du  loiHt  ahmdani^,  toas  les  doux  symlmles  de  la 
paix  du  ménage  détruite,  tont^  ki  tnoss  da  biMiheur  domestique 
anéanti.  0  lui  sonblait  èt^  le  jovei  d'an  lére  sinistce,  ou  qu'il 
tra^ertailiine  de  oetciléB  priies  loatet  vfvaBleB  par  la  mort,  eft  dont, 
après  des  rièclcs,  le  tinoeiilds  csiiiras  ^vint  d'èlre  sonlefé. 

Le  canraliers'enpreMida  quitter  IsTilkimm;  il  IracwiA  le  pont, 
dont  «n  des  panpets  porltit  «ne  ctoix  ds  piem,  dernier  signe  d'espé» 
nm  i|ai  console  tontes  les  rainaa.  n  ne  nit  pied  à  lem 
eni  perdu  de  les  touis  antiques  d'an  château  dont  k  charme  pit- 
toresque l'eût  SUIS  donla  arrêté  en  des  temps  aMillaun.  Débarraosant 
son  che^de  laliride,  il  k  kiisft  palirs  en  blKrté  le  gason  hunide 
et  firak  qui  tapkaatt  k  bord  dn  cbemin,  sons  va  bouquet  de  chênes 
toodftis;  puk,  s'assejant  près  d'nne  sonrce  Tire  qni  eomiaMt  snr  klirikpo 
du  petit  bok,  k  jeune  maquignon  tira  de  son  porte-onAsau  quelques 
proviekns,  et  cnnuniaga  un  lepas  d'écolier  qu'il  mterrompil  souvent 
ponrprèter  fcreilk  anx  confaies  mmsurs  de  k  aslkode*  Ike  demi- 
henre  après,  il  se  ramit  easelfe,  et,  jetant  tonr  à  tawries  fêtards  sur 
denx  chcnéns  qii  se  croisaienl  en  petit  bsky  il  deiMm  quel- 
ques instans  comme  inrcrtina  de  k  dimclkii  qu'il  deiuil  prendce. 
Enfin,  il  pouaie  son  cbcfal  dans  kchemin  qui  cwidwwsit  ws  kaud. 

IhiTkon  deux  lieues  pins  kin,  k  Toyagenr  apeiçut  sur  sadroîk  ks 
mines  d'un  itikgs  incendié  :  nmarqnant  un  Busgu  épak  de  ftimie 
qui  s'élevait  d'un  champ  yéUm,  U  s'en  approehu^  matgaé  k  riwntanr  a 
opiniâtre  de  son  dieval,  et,  éGwtani  du  Inmt  de  aon  kUoi  ks  branches 
d'une  bak  d'épine  chugéa  de  fleurs,  il  vit,  sous  un  amas  de  paiUe  à 
àeaà  consumée,  un  hideux  entassement  de  cadavres  d'hommes  et  de 
chevaux.  Ce  speetaek  loi  arracha  une  earkmation  d'horreur  et  de 
déiyoût,  et  il  s'ékigna  aivee  hâte  de  ce  lien  ftiueste. 

Gependanjtks  heures  B'écoukknt;  k  sokil  était  d<ià  haut  dans  k 
del,  et  k  chaleur  devenait  accablante.  En  quittant  les  odieux  vestiges 
qui  attestaient  k  voisinage  de  l'homme,  le  voyageur  «vait  d'abord 
marché  annse  plus  de  précaution,  s'arvétantmèam  par  inftervalks  pour 
écontei^  mais,  anlour  de  lui,  k  silence  n'était  hmeiUé  que  par  les  va- 
guea  bruisBsmens  des  pkatea  el  des  insectes  sur  ks  landes  deiBécbées , 
ou  quelqnefok  par  ks  tristes  ooaaiemens  qui  s'ékvaient  d'm  maré- 
cage* S'hahituaiit  psr  degrés  à  k  singularité  presque  iànttstiiqpm  de 
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cei  isoitiincni  prolongé  au  milieu  d'une  contrée  dvilisée,  il  cessa  de 
s'en  préoccuper  et  tomba  peu  à  peu  dans  une  profonde  rêverie.  Gomme 
il  achevait  de  gravir  une  côte  longue  et  rapide,  un  bruit  pareil  au 
cra({uement  d'une  branche  le  tira  brusquement  de  sa  distraction  et 
attira  ses  yeux  du  côté  d'un  groupe  de  grands  hêtres  qui  dominait  la 
hauteur  et  qu'il  venait  de  dépasser.  Ne  voyant  rien  de  suspect  sous 
c^  arlwes  ni  dans  la  massif  de  verdure  que  formaient  leurs  branches 
rapprochées,  il  reprit  tranquillement  sa  marche;  mais,  au  bout  d'une 
dizaine  de  pas,  un  mouvement  à  peine  réfléchi  lui  ayant  fait  de  nou- 
veau retourner  la  tète,  il  aperçut  ([uclque  chose  de  surprenant  :  c'était, 
dans  im  encadrement  de  feuillage,  le  visajj^e  d'un  homme,  un  œil 
fermé  et  l'autre  luisant  d'un  éclat  farouche;  puis,  au-dessous,  le  canon 
d'un  fusil  braqué  entre  deux  branches  avec  une  précision  elfrayaute. 
—  Eh!  le  gars!  cria  le  cavalier,  est-ce  qu'on  fosilie  les  Vendéens  par 
icif 

—  Ah!  ah!  c'est  différent,  dit  l'homme  du  hêtre,  relevant  un  peu 
son  fusil  et  rouvrant  à  demi  son  œilj  et,  s'il  vous  plaît,  quelle  heure 
est-ïH 

Cette  cpiestion,  toute  simple  <|u'ellc  était,  ne  parut  pas  embarrassa 
médiocreiuent  l'aventureux  maquignon  :  il  croyait  comprendre,  en 
effet,  qu'on  lui  demandait  un  mot  d'ordre  qu'il  n'avait  point,  (  t  ce 
soupçon  se  changea  en  une  attligcanto  certitude,  quand  il  vit,  après 
•ce  moment  d'hésitation,  l'œil  du  questionneur  se  refermer  et  le  fusil 
reprendre  sa  position  horizontale. 

—  Tu  vas  faire  un  malheur,  mon  gars,  dit-il  alors  avec  cette  froide 
intréphiitt;  cjuc  l'extrême  péril  donne  aux  ames  généreuses,  et  un  mal- 
heur dont  tu  te  repentiras  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Je  viens  de 
l'Anjou  :  comment  vi  ux-tu  que  j'aie  votre  passe?  Allons!  poui^suivit-il 
d'un  ton  d'autorité,  descends,  et  je  te  vais  montrer  une  passe  qui  vaut 
bien  la  tienne.  En  achevant  ces  mots,  il  tirait  d'une  poche  de  sa  veste 
un  morceau  dtî  papier  (lu'il  agita  d'un  geste  impérieux. 

Le  mystérieux  habitiuitdu  hêtre  se  rendit  à  cette  invitation  avec  un 
«nï^MTessement  tempéré  par  la  prudence.  11  se  dégagea  du  fourré  de 
verdure  où  il  était  tapi,  et,  montrant  au  voyageur  le  costume  d'un 
paysan  breton  en  tenue  de  guerre,  il  se  laissa  glisser  en  bas  de  l'arbre; 
puis,  après  avoir  de  nouveau  armé  son  fusil  qu  il  avait  mis  en  lan- 
doulièi"e  pour  opérer  sa  descente,  il  s'approcha"  du  ca\alier  et  prit  à 
distance  le  papier  (pie  celui-ci  lui  pi*ésentait.  11  lut  avec  altiinlion,  et 
non  sans  quelque  difliculte  apparente,  les  deux  lignes  cpii  y  étaient 
tracL'PS.  L'expression  de  sauvage  défiance  (jui  n'avait  pas  cesse  d'as- 
sombrir ses  traits  fit  place  aussitôt  a  une  sorte  de  joyeuse  grimace;  il 
cligna  de  l  œil  d'un  air  d'intelhgence  en  rendant  le  papier  au  maqui- 
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^on,  ôia  son  chapeau  et  dit  en  pliant  les  genoux  plusieurs  fois  OOUp 
sur  coup  :  —  Kt  il  va  bien ,  M.  Chan'tte,  mon  maître? 
«—  Le  mieux  du  monde,  mon  eofaiiL  Tu  me  prenais  pour  un  espion 
bleus,  pas  vrai? 

—  En  bonne  foi  de  Dieu,  oui. 

—  Et  (ju'esl-ce  que  tu  fais  sur  ton  arbre,  toit 

Le  paysan  branla  la  tète;  un  sourire  d'astuce  dilata  sa  bouche  jus- 
qu'aux oreilles,  et  il  n*pondit  à  demi-voix  :  Hé!  je  les  guette  venir. 

—  Mais  les  bleus  sont  bien  loin,  mon  garçon  :  je  les  ai  laissés  à  Vitré 
avant-hier. 

—  Us  en  sont  partis,  mon  maître,  et  ils  arrivent  j^rand  train.  Ceux 
de  là-bas,  —  le  pays^m  étendait  la  main  Vers  le  nord,  —  ont  appris  ça 
hier,  et  ils  ont  déménagé  dans  la  nuit.  Et  OÙ  va  le  gentilhomme,  sans 
lui  commander?  à  Vannes? 

—  Non,  à  Pluvigner;  je  compte  y  trouver  les  che£s  à  qui  j'apporte 
un  message  du  général. 

—  Quels  clu  ls  donc? 

—  Mais...  hii...,  ré[>ondit  le  maquignon  en  posant  affectueusement 
une  main  sur  l'épaule  du  chouan.  « 

• —  Fleur-de-Lysî 

—  Sans  doute. 

—  Ah  ben,  joliiiient!  Vous  lui  tournez  le  dos. 

—  Est-ce  qu'il  est  à  Kergant,  Fleur-de-Lysî  reprit  le  voyageur  en 
retirant  sa  main  avec  vivacité. 

—  Eh  oui,  et  M.  George  aussi,  et  tous  nos  messieurs,  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre. 

—  U  faut  alors  qui;  je  reUmme  sur  mes  pas.  On  m'avait  dit  que 
vous  aviez  occupé  Pluvigner. 

—  Oui  d'abord;  mais  c'est  changé,  et  ça  vaut  mieux  comme  ça  est, 
répliqua  le  paysan  en  plissant  son  front  d  un  air  entendu.  On  vous 
contera  tout  ça  là-bas. 

—  Et  vous  en  êtes  contens  de  Fleur-de-Lys,  héî  l(;s  gars? 

—  Sainte  Vierge!  dit  le  Breton,  cjni  éleva  son  chapeau  au-dessus  de 
sa  tête  par  un  élan  d'enthousiasme  naïf,  si  nous  en  sommes  contens! 
C'est  un  ange  du  ciel!  Vous  le  verrez,  mon  maître  :  il  ressemble  au 
saint  George  qui  est  au-dessus  du  maitre-autel  de  notre  paroisse.  Mon 
Dieu!  qu'il  est  donc  brave!  Les  balles  des  bleus  n'y  peuvent  rien.  11  les 
cueitté^  avec  sa  main  comme  des  fleurs  de  haie.  11  y  a  aussi  son  grand 
cheYal  noir  qui  mange  de  la  pondre  comme  les  antres  de  l'avoine. 
Quand  les  bleus  les  voient  venir,  blanc  sur  noir,  comme  ils  disent, 
ils  crient  :  VoilÀ  le  diable  qui  arrive!  parce  ((ue  c'est  comme  ça  ({u'ils 
appellent  le  bon  Dieu.  Et  puis  il  faut  les  voir  courir  :  il  en  est  encore 
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pané  une  ctequantaine  par  id 'hier  matia,  et  même,  ijoula  le  paysan 
«rec  un  sourire  d'une  expression  sinistre,  il  y  m  a  sept  à  huit  qui  se 
reposent  dans  le  champ  de  Marie  Brech,  à  une  lieue  d'ici.  Le  gentil- 
homme a  peut-èti:e  senti  le  r6ti  en  passant? 

A  cette  question,  le  Toyagewr  tressaillit;  un  éclair  jaiUit  de  ses  yeux, 
et  ses  doigts  serrèrent  oonvulsiTeniait  la  poignée  de  son  hâton.  Ces 
signes  équivoques  n'échappèrent  pas  àu  chouan,  qui,  repulant  aussitôt 
de  deux  pas;  attacha  un  regard  de  soupçon  sur  le  visage  énm  du  ca- 
valier. 

^  Tu  me.  donnes  des  regrets,  mon  gargon,  reprit  aussitM  cdui-ci. 
J'aurais  voulu  être  là  pour  dire  deux  mots  de  plus  à  ces  vauriens.  Tu 
ne  peux  croire- combien' J'aurais  eu  de  pUlsir  à  Jouer  du  sabre  pour  la 
bonne  cause. 

— -  Ahl  mon  maître,  là  où  vous  ailes,  vous  le  trouvères  sous  peu, 
le  plaisir,  répliqua  le  paysan  en  riant. 

'  —  C'est  sur  quoi  je  compte,  mon  enfant,  et  j'espère  que  nous  nous 
reverrons.  Allons,  bonsoir,  car  Je  ne  peux  marcher 'vite  avec  un  che- 
val éreinté,  et  Je  ne  veux  pas  arriver  trop  tard  à  Kergant. 

.  —  Ah!  dame,  vous  n'y  serez  guère  ayant  la  nuit,  et  encore  il  faudra 
prendre  à  travers  le  pays.  Après  le  champ  de  Marie  Brech,  vous  trou- 
verez un  petit  chemin  sur  votre  gauche,  et  puis  vous  n'aures  plus  qu'à 
suivre  tout  droit. 

—  Merci,  mon  garçon.  Je  me  souviendrai  de  ta  ligure,  va. 

—  Et  tenez,  reprit  le  chouan  en  cassant  le  bout  d'une  branche  de 
liétre;  mettez  ce  brin  de  \erdure4à  à  votre  chapeau,  car  il  y  a  dehors 
plus  de  fusils  qu'on  n'en  voit. 

Le  maquignon  oliéit  à  cette  prudente  recommandation ,  remercia 
encore  uni'  fois  son  dangereux  ami,  et  commença  à  redescendra  la  côte 
au  haut  de  laquelle  il  avait  fait  cette  rencontre,  (fui  heureusement 
n'avait  pas  tenu  tout  ce  qu'elle  promettait.  A  l'angle  du  champ  qui  . 
servait  de  tombeau  aux  malheureux  dragons,  il  trouva  en  effet  un 
chemin  étroit,  profondément  encaissé  entre  deux  fossés,  et  tellement 
propre  aux  embuscades  qu'il  eût  fort  hésité  à  s'y  engager,  si  la  bran- 
che de  hêtre  ne  lui  eût  paru  une  sauvegarde  suffisante  contre  les  sur- 
prises de  cette  nature.  Le  reste  de  son  voyage  ne  fut  marqué  par  au- 
cun incident  particulier  :  il  traversa  deux  ou  trois  villages  ruinés  et 
abandonnés;  il  entendit  souvent,  dans  les  buissons  qui  l)ordaient  le 
chemin,  des  mouvemens  et  des  murmures  de  voix  qui  ne  laissaient 
pas  de  lui  causer  un  pèu  d'inquiétude,  malgré  le  signe  protecteur  qui 
ombrageait  son  chapeau;  enfin,  deux  fois  il  eut  l'occasion  d'adresser 
un  salut  amical  à  des  paysans  qui  paraissaient  s'occuper  de  travaux 
agricoles  avec  un  intérêt  auquel  l'état  de  la  terre  ne  répondait  point; 
mais,  à  part  les  difficultés  d'une  route  à  peine  tracée,  aucun  obstacl 
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a'enlrafa  ta  aiandw.  Toutefois  le  crépusenlé  êêMI  d^à  pkioa  mn 
ténèbres,  tonqne  le  osvalîer  enln  du»  la  togne  arenne  d'arirar  sé- 
CQlaim  qui  serrait  d'aceëa  au  maDair  de  Keifant» 

Vers  le  milieu  de  Tavcaïae,  il  mit  pied  à  terre  et  attacha  eon  cheval 
an  ]»oteao  d'une  banrièra  qui  skwrrrait  sur  «ne  praferie.  B  franchit  en- 
suite la  barrière,  trafma  la  prairie  dans  wêb  direetian  Atsgoniâe,  et, 
après  sfwat  escdadé  un  t&mé  dont  il  pamisaitt  parfattement  connatire 
le  côté  Adhle,  il  se  trouva  dw  un  vaste  Jardin  qui  s'étendait  paral- 
lèlement à  l'aile  gauche  du  château.  Plusieurs  fepêtres  éclairées  pro- 
jetaient une  l«eur  asses  vive  sur  les  attées  étroites  que  des  bordures  de 
buis  dessinaient  entre  les  plates4endes.  Le  Jeone  honune  s'arrMi  et 
parut  hésiter;  MentM  cependant  il  reprit  sa  marche»  en  ayant  soin  de 
se  tenir  en  dehors  de  la  zone  lumineuse,  mais  son  alluM  était  plus 
lente  :  die  avait  pris  i'hicertitnde  d'une  promenade  sans  but.  Ses  re- 
gards semblaient  percer  l'obscurité  et  décoanir  presque  à  diaqoe  pas 
des  oljets  dont  ils  avaient  pehie  ensuite  à  se  détadier  :  c'était  un  aibre, 
un  banc,  le  piédestal  d'une  statue,  ou  le  sode  d*un  vase  gigantesque; 
il  s'en  approchait,  il  les  tonduât,  et  n'en  retirait  sa  main  que  pour  la 
porter  à  ses  yeux.  Il  semblait  que  chaque  coin  lui  flftt  Un  souvenir,  et 
chaque  souvenir  un  ami. 

pente  n^îde  le  mena,  à  travers  un  dédole  de  dMsnniBeSy  dans 
une  partie  du  jardin  qu'on  appelait  le  bois,  et  où  la  nature  avait  été  à 
peu  près  abandonnée  à  elle-méme.  De  place  en  place  cependant,  des 
dairières  ménagées  entre  les  masses  noires  des  sapins  laissaient  pé- 
nétrer sur  des  pelouses  la  dontèuse  lumière  d'une  nuit  étoilée.  Cette 
retraite  était  animée  par  le  murmure  d'une  eau  conrante,  qui,  tom- 
bant de  cascade  en  cascade,  s'allait  perdre  an  pied  du  bois  dans  les 
grandes  herbes  d'un  marais.  Le  Jeune  homme  suivait  depuis  qudques 
instans  un  des  sentiers  qui  serpoitaient  sous  les  voûtes  de  feuillago,  et 
il  venait  de  Irarerscr  un  petit  fkmt  jeté  sur  le  ruisseau,  quand  un 
bruit  de  voix  arriva  à  son  oreille,  si  distinct,  si  rapproché,  qne  ceux 
qui  parlaient  ne  devaient  pas  être  à  dix  pas  du  piemeneur.  11  s'arrêta 
soudant;  puis,  se  courbant  vers  le  taillis,  il  put  aperce\'oir,  sur  un  banc 
de  gazon  circulaire  auquel  le  sentier  aboutissait  après  un  brusque 
détour,  la  silhouette  élégante  d  inic  femme  enveloppée  d'une  mante  à 
capuchon.  Près  d'elle,  appuyé  contre  un  arbre,  se  tenait  un  homme 
de  petite  taille  (fui  se  penchait  un  peu  en  avant  pour  paifer  ;  —  C'est 
de  bi  déraison  et  de  l'in^atitude,  disait  l'inconnu  avec  un  accent 
dmne  douceur  caressante;  vous  savez  combien  ma  vie  est  occupée,  et 
de  quelle  façon;  J'ai  de  grands,  de  terribles  devoirs;  si  Je  les  négli- 
geais, TOUS  seriez  la  première  à  me  le  reprodier,  on  vous  êtes  bien 
changée...  £t  comment  voulez-vous  que  je  ne  sois  pas  par  hntans  dis- 
trait, avec  de  paieflles  choses  dans  la  tète?... 
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—  Oui,  interrompit  la  jeune  femme  d'une  voix  étouffée  par  l'émo- 
tion ou  par  la  prudence;  oni,  mais  il  ne  faut  pas  me  tromper,  n'est-ce 
past  Vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce  que  je  souffre 
quand  ofiÉte  pensée  me  vieni,  et  tout  ce  qui  me  passe  alors  par  l'es- 
prit... 

—  Voyons,  reprit  l'inconnu,  ce  sont  là  des  misères  vraiment.  Cela 
est  sans  motif...  Je  ne  vous  reconnais  pas;  vous,  le  cœur  intrépide, 
l  ame  vaillante,  vous  vous  laissez  al>attre  ainsi  par  des  presseulimens 
puérils! 

—  Vous  me  recounaUries,  si  tous  me  trompiez  jamais,  Fleur-de- 
Lys! 

—  A  la  bonne  heure.  C'est  pour  cela  que  je  vous  aime,  ma  fière  en- 
fant, que  je  vous  aime  tendrement. 

Ces  îHots  et  le  ton  dont  ils  furent  prononcés  semblèrent  avoir  rendu 
un  pt'u  de  confiance  a  la  jeune  femme;  elK;  abandonna  sa  main  à  celui 
qu  elle  avait  appelé  Fleur-de-Lys,  et  commença  de  lui  parhîr  avec  une 
vivacité  passionnée,  mais  d'un  ton  si  bas,  ((u'ellc  ne  pouvait  être  en- 
tendue que  de  lui.  A  un  mouvement  (|ui  se  fit  dans  le  taillis,  elle  se 
leva  brusquement,  et,  Siiisii^sant  le  bras  de  son  eonipagnon,  elle  mur- 
mura d'une  voix  que  la  terreur  rendait  sifflante  :  —  Mon  père!  — 
Au  même  instant,  un  nou^eau  son  frappa  leurs  oreilUîs  attentives; 
c'éliut  comme  le  bruit  sec  (jue  fait  le  ressort  d'une  arfiie  à  feu.  La 
jeuni!  femme  no  put  retenir  un  nouveau  geste  d  alarme  :  elle  éleva  ses 
inains  jointes  devant  son  visage  et  ne  respira  plus. 

Après  ([uel(|ues  secondes  de  cette  anxiété  :  —  Venez,  chère  enfant, 
dit  Fleur-de-i.ys;  ce  n'est  rien.  La  nuit  et  les  bois  sont  pleins  de  ces 
tMiiits  inexplicables, —  et,  tout  en  parlant,  il  nnnontait  avec  la  jeune 
femme  les  détours  du  sentier.  —  Dès  qu'ils  eurent  passé  le  petit  pont 
du  misseiui,  l'étranger  (|ue  le  hasard  avait  fait  assister  à  cette;  scène 
mystérieuse  quitta  le  refuge  qu'il  avait  cherché  derrière  le  tronc  CO7 
loseal  d'un  sapin,  et,  remettant  au  repos  la  batterie  d'un  pistolet  qu'A 
tenait  à  la  main  :  — Ce  n'est  pas  ma  sœur  !  dii-iL  C'est  elle  !  —  il  faut 
atleodre. 

VHe,  nue  chaise  et  un  comrert...  A  la  santé 

Bm  la  mftoK  toifée,  la  salle  à  manger  du  château  de  Kergant, 
▼••te  pièce  hmhriwéa  de  chêne  jusi]u'au  plafond,  réunissait  autour 
d'viiOBper  •mplMiixvDe  iftngtaine  de  convives.  IP*  Andrée  de  Pdr 
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ven  occupait,  avec  plus  de  grâce  que  de  majesté,  la  droite  du  marquis 
de  Kergant,  tandis  que  la  chanoinegse  tenait  la  gauche  de  son  frère 
avec  plus  de  majesté  que  de  grâce.  M""  Bellah  de  Korgant,  sévère  et 
souriante  comme  une  jeune  reine,  était  assise  au  centre  de  la  table,  en 
face  du  marquis,  parcourant  de  l'œil  avt?c  une  sollicitude  discrète  le 
cercle  des  convives  et  résumant  de  temps  à  autre  ses  ol)senations  par 
des  ordres  jetés  sotto  voce  à  des  laquais  en  livrée  ponceau  qui  s'empres- 
saient derrière  elle. 

Les  laquais,  aussi  bien  que  leur  livrée  ponceau,  sembleront  peut-être 
inattendus,  sinon  dérisoires,  au  milieu  d'une  guerre  civile  flagrante; 
mais  la  chanoinesse  Éléonore  était  pour  que  l'on  gardât  jusqu'au  bout 
sa  qualité  :  elle  avait  beaucoup  reproché  à  la  reine  des  écarts  d'éti- 
quette qui  avaient  été,  suivant  sa  manière  de  voir,  la  cause  principale 
de  la  révolution  française;  elle  admirait  fort  les  sénateurs  romains 
attendant  l'ennemi'sur  leurs  chaises  d  ivoire,  et  la  livrée  ponceau  de 
ses  laquais,  ubstinément  conservée  aux  déj)ens  de  sa  cassette  particu- 
lière, lui  p^iraissait  devoir  former  une  sorte  do  pendant  honorable  à  ce 
beau  trait  des  anciens.  M.  de  Kergant,  tout  en  reconnaissant  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  puéril  dans  cette  fanfaronnade,  y  donnait  les  mains 
de  bonne  grâce  à  cause  d'une  certaine  hauteur  d'ame  qui  s'y  montrait 
et  à  laquelle  il  était  sensible.  On  remarquait  dans  le  reste  du  service 
le  même  décorum  et  le  même  apprêt  :  la  table,  édairée  arec  luxe, 
était  couverte  d'orfèvrerie  et  de  porcelaine  précieuse;  elle  était  servie 
avec  cette  abondance  excessive  qui  était  alors,  comme  aiyourd'hui, 
]MrlleuUère  à  la  proyince. 

Si  le  marquis  et  sa  sœur  étaient  parvenus  à  flatter  leurs  souve- 
nirs et  à  tromper  leurs  regrets  par  cet  appareil  emprunté  à  de  meil- 
leures aiméet,  leur  fluooès  s'arrêtait  à  la  mise  en  scène  matérielle  du 
repas;  les  acteurs  ne  secondaient  point  l'illusion;  plus  d'un ,  parmi 
eux,  portait  la  Teste  grossière  du  paysan  :  des  mains  durdes  à  la  char- 
me maniaient  l'aigenterie  blasonnée.  Le  marquis  appelait  des  héros, 
et  il  avait  raison ,  ces  hftles  maliques,  que  peu  d'amiéÎBS  aiqparavant  il 
reconnaissait  à  peine  pour  des  honunes;  mais  il  avait  vu  couler  leur 
sang  et  l'avait  trouvé  pareil  au  sien.  Ainsi  cette  révohition  que  le  vieux 
gentilhomme  combattait  au  dehors  avec  désespoir»  elle  avait  un  pied 
sur  son  foyer  domestique;  il  la  traitait  noblement  à  sa  table  de  funilte; 
elle  y  faisait  régner  le  premier  de  ses  bienfàilSy  la  seule  égalité  sociale 
qui  ne  soit  pas  une  chimère  d'illuminés  ou  un  rêve  Ignoble  de  l'envie,* 
e^e  qui  fût  asseoir  au  même  banquet  d'honneur  toutes  les  vertus, 
têoB  les  talens  et  tous  les  courages.  La  coiffe  plébéienne  d'Alix,  la  fille 
du  garde-chasse,  brillait  à  une  des  extrémités  de  la  taUe  et  ijoutalt 
UB  détail  gracieux  i  tous  ces  contrastes.  M.  de  Kergant,  esprit  géné- 
reux quand  U  passioD  n'en  allériU  point  le  naturel^  avait  voulu  rè- 
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compenser  par  cette  faveur  le  dévouement  que  la  jeune  fille  avait 
montré  à  ses  compagnes  d'exil.  La  pointilleuse  chanointsso  no  pouvait 
se  dissimuler  tout  ce  qu'une  semblable  bigarrure  de  mœurs  et  do  cos- 
tumes avait  de  fatal  pour  les  pures  traditions  classiques;  elle  sentait 
au  fond  du  cœur  le  coup  qu'une  telle  discordance  portait  à  s<'s  hu|uais 
poDceau.  mais  elle  se  consolait  en  prêtant  à  cotte  morlificalion  une 
couleur  religieuse  :  elle  comparait  ces  réunions  mélaugées  aux  repas 
libres  des  premiers  chrétiens. 

Le  hasard  nous  procura ,  il  y  a  peu  d'années,  l'avantage  de  connaître 
un  des  rares  survivans  de  la  grande  chouannerie  :  par  goût  de  jeu- 
nesse, à  ce  qu'il  nous  semblait,  plutôt  que  par  une  bien  foiie  convic- 
tion, il  avait  pris  une  part  active  aux  intrigues  conmie  aux  guerres  de 
la  Bretagne  royaliste;  il  y  avait  môme  trouvé  tant  de  plaisir  qu'il  était, 
je  crois,  tout  prêt  à  recommencer,  quand  il  mourut,  fort  heureuse- 
ment, le  printemps  dernier.  Ce  bon  vieillard,  qui  avait  tué  beaucoup 
d'hommes  autrefois,  nous  étonnait  souvent  en  nous  contant  avec  quel 
appétit  il  prenait  ses  repas  et  avec  quelle  tranquillité  il  suivait  la  rou- 
tine de  sa  Tie  au  milieu  des  mortelles  et  incessantes  appréhensions  d% 
la  guerre  mile.—-  Quaud  le  péril,  disait-il,  nous  assiège  du  matin  au 
•oir  et  du  loir  au  matin,  fl  a  le  sort  d'une  mrîtfesae  inaladroite,  il  perd 
«ir  nom  ion  empire.  Il  igoutait  qu'à  son  avis  Damodès  défait  être  un 
étrange  poltron ,  pour  né  point  t*ètre  habitué  à  une  chose  aussi  simple 
que  d'avoir  une  épée  suspendue  sur  la  téte.  Il  comprenait  que  cela  fût 
gênant  le  premier  jour,  mais  il  dédmit  que,  dès  le  second,  il  n'en  au- 
rait pas,  quant  à  lui,  perdu  un  coup  de  dent,  et  que  l'épée'en  eût  été 
pour  ses  firais.  Il  allait  plus  loin;  il  se  sentait  capable,  sous  la  menace 
de  quelque  péril  que  ce  pût  être,  pourvu  qu'il  fût  un  peu  prolongé,  de 
tonlenlr  «▼«  une^tièrô  liberté  d'esprit  la  thèse  la  plus  légère,  sinon 
lu  plns.galaBiB.'A  Tappui  de  cette  dédamation ,  il  nous  citait  de  yérir 
tables  tours  de  force  que  nous  «foos  le  regret  de  ne  pouvoir  faire 
Ssnrer  dans  cette  hisloire;  mais  ^obligeance,  parfois  un  peu  avanta- 
geuse pent-èfare,  du  vieux  partisan  noas  permet  au  moins  de  faire 
oomialtre  au  lecteur  quelle  espèce  de  conversation  pouvait  remplir  les 
eonrts  Intermèdes  d'un  drame  sanglant,  quel  sujet  d'entretieti  pouvait 
défrayer  un'lDuper  de  chouans,  entre  deux  de  ces  combats  où  Ton  ne  ' 
laisaît  point  de  prisonniers  et  à  huit  jours  de  Qniberon. 

Ah  fàl  maisy  véritablement,  c'est  un  souper  de  noces,  cela,  mon 
dwr  hôle,  et  de  noces,  royales,  disait  en  riant  un  Jeune  homme  qui 
oeenpalt  la  place  d'honneur  à  oAlé  deW^de  Kergant,  et  dont  toutes 
ka  paroles  éiaient  aceueillles  avec  un  respect  extraordinaire  :  je  vous 
aeupponne  d^avoir  ouvert  un  retoge  dans  votre  château  à  tous  les  cui-  ' 
*  Êbàen  iDuaIres  quë  la  révolution  a  cassés  aux  gages,  et  ce  souper  m'a 
loiil  l'air  d'être  lé  produit  de  la  reconnaissance  oombmée  de  ces  mes- 
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sieure.  En  tout  cas,  un  tel  souper  vaut  seul  un  lonpr  poème,  voilà  ma 
façon  de  penser,  d'autant  plus  qu'en  fait  de  poèmes,  les  plus  courts 

m'ont  toujours  paru  les  meilleurs  Ah!  mon  Dieu!  M'^"  de  Kergant 

a  froncé  le  sourciL....  J'ai  eu  le  uiailieur  de  professer  quielque  hé- 
résie. 

—Vous  vous  êtes  simplement  enferré  jusqu'à  la  garde  Tis-à-vis  àe 
M""  Bellali ,  monsieur  le  duc,  dit  un  jeune  abbé  à  l'œil  fin  est  à  la  mine 
déliée,  qui  était  placé  près  de  la  chanoinesse. 

—  Ma  fille,  monsieur  le  duc,  ajouta  M.  de  Kergant,  a  le  troven  d'ai- 
mer la  poésie  avec  {>assion. 

— Eli  bittil  reprit  cdui  quVm  appelait  M.  le  duc ,  je  n'ai  pas  dit  êa 
mal  de  Ja  poésie,  moi;  j'ai  parié  des  poèmei. 

—Mais,  monsieiir,  denuîiida  BeUab  ea  souriant,  qa^eatendoMM 
donc  par  poème? 

— >  Par  poème,  mademoiselle,  j'entends...  mais  dame!  j'enteniilt 
Hmritde,  que  je  n  ai  jamais  lue»  mab  qm  est  bien  emmyeDse. 

— Outre  que  l'auteur  était  un  polisson,  fit  oèsenrer  la ciisnoinsan; 
Je  n'ai  jamais  lu  non  plus  sa  JKmrîadBi»  mais  on  dit  qne  Jeanne  d'Am 
y  est  indignement  traitée. 

-—Vous  me  l'apprenes,  madame,  reprit  le  jeune  duc,  et  j'^gouteev 
grief  à  ceux  <iue  j'avais  déjà  contre  cette  épopée.  Quant  à  la  poésie, 
le  bonheur  de  partager  le  goût  passionné  qu'elle  inspire  à  11'*  de  Sov- 
gant;  mais  Je  snis  loin  d'honorer  indiflMranunent  sous  oe  titre  Unàm 
les  lignes  d'écriture  d'inégale  longueur.  On  n'est  pas  poète,  âmen  ans^ 
parce  qu'on  évite  d  appeler  les  choses  par  leur  nom  et  parce  qpHUK 
mesure  des  syUabc»  avec  ptais  eu  moins  d'habileté,  snirant  nn  rhjifansn 
convenu.  La  naïveté,  le  naturd,  la  bonne  foi,  qui  smil  Iss  caraelèvea . 
de  la  poésie  telle  que  Je  l'entends,  n'appastiemmit  qu'aux  pmmiBiSr 
é^  des  peuples  comme  aux  premières  années  de  l'homme.  Lss-inm- 
ginationSy  tes  sentimens,  les  rèves  d'un  enfènt  sont  de  la  poésie;  ma 
jeune  lionune  qui  aime  est  enooie  im  poète;  mais,  sous  peine  d'afinlph' 
tien  et  de  ridicule,  il  finit  renaneer,  après  la  prsmiète  moitié  de  lavhv 
à  des  formes  de  sensibiMté  et  de  langage  qui  cassent  d'être  sincères  al 
toQcfaantes.  Vous  «vea ,  mademoiselle,  de»  tpéaor»  dt  vn^  poésie  dans 
vos  vieilles  ballades  bretonnes.....  Ahl  Je  suis  mvî  devoir  voire  freni 
s'écbiirdr....  C'est  mnn  pardon,  n'est^e  paaf  Ekbîsnt  mBSSiowrs,  J'ef»- 
fense  peut«tre  iei  «yaèlqiie  borde  inflomm,  mais  c'est  mon  senthnent  : 
une  civilisation  qui  oommeace  est  poétique^  car  l'enfsnt  pleure,  sit 
etdianle  avant  de  pader..i..  Un peuplemèr,  à  plus  forte  misoiii'n» 
vieux  peuple,  n'est  poète  que  par  artifloe.*.*  Cest  un  faaibon  awc  une 
guitare....  Un  art  poétique  chez  une  nation  signifie  que  l'ère  de  la»- 
poésie  est  close....  Aussi  depuis  Moileau,  et  Je  dirais  volontiers  incluei^ 
vement,Je  ne  vois  pas  un  poêle  en  France..*.  VousaourisB,  chavaiiarf^ 
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Si  fùm  en  oonnainei  un,  quand  œ^sarail  fVÊ^mètae,  je  sais  prfil  à 
loi  rendre  hommage^  sar  des  pièces  probantes,  s'entend* 

Gehii  à  qui  le  Jeune  duc  adressait  ces  paroles  était  un  honune  d'une 
«tequantaine  d'années,  long  de  taille,  sec  et  jaune  de  Tisage  et  poudré 
•vec  soin.  Il  était  assis  près  de  IP*  Andrée,  à  laquelle  il  paraissait 
Miter,  de  l'air  le  plus  sérieux  du  monde,  des  choses  fort  plaisantes, 
ai  f  on  en  Jugeait  par  les  éclats  de  rire  de  la  jeune  demoiselle. 

Votre  tkéorie,  monsieur  le  duc ,  dit- il  avec  gravité,  me  blesse,  Je 
TOUS  l'aTOue,  dans  mes  plus  chères  affections.  Elle  refuse  le  titre  de 
poète  à  un  homme  qui  fui  mon  ami  et  dont  Apollon  taillait  la  plume 
lui-même,  à  ce  que  je  crois.  11  sut  d'ailleurs  faire  entrer  dans  la  poésie 
Vtt  élément  qui  n'y  figure  point  d'ordinaire,  hien  à  tort  selon  moi,  Je 
tmx  dire  l'utilité. 

—El  le  nom  de  ce  beau  génie?  demanda  le  duc. 

—  Son  nom ,  monsieur  le  duc,  est  écrit  au  Parnasse,  je  n'en  doute 
point,  comme  il  l'est  dans  mon  cœur;  mais  Je  confesse  à  regret  que 
ses  contemporams  n'ont  pas  eo  la  curiosité  de  percer  ran<myme  dont 
il  aimait  à  Toiler  sa  muse. 

—  Voyons  ses  vers  en  ce  cas. 

Le  chevalier  médita  un  instant  et  passa  la  main  sur  son  front;  puis 
il  reprit  :  —  Je  m'en  rappelle  fort  heureusement  quelques-uns.  Ce 
grand  homme,  messieurs,  n'était  pas  seulement  mon  ami,  il  était 
.   encore  celui  de  l'humanité.  11  se  plaisait,  tout  en  la  charmant,  à  lui 
donner  de  salutaires  airis.  C'est  ainsi  qu'il  a  dit  : 

Aux  gens  <iuc  (las  à  pas  conduit  vers  le  tombeau 

La  phtbisie  ou  la  ûùvre  lente. 
Je  eomeille  k  liit  de  chèfM  «1  de  «ftiOtfan, 
On  cdui  de  juuient,  eonine  dioie  tioltepte. 

Les  convives  n'entendirent  \)o\ni  cette  belle  pièce  sans  donner  des 
signes  d'une  A  ivo  gaieté;  Andrée  surtout  applaudit  en  battant  des 
mains  avec  la  folle  joie  d'un  enfant.  —  Encore,  chevalier  1  encore,  Je 
vous  en  priel  s'écria-t-elle. 

—  Volontiers,  mademoiselle,  reprit  l'imperiurbaUe  chevalier;  c'est 
encore  mon  ami  q|ui  a  dit  spirituellement  de  l'oie»  considérée  comme 
àUment.: 

L'oie  eit  un  ininial  stnpide, 
Qui  doit  être  sans  cesse  en  un  t^aaat  humide; 
n  la  fiuit  abreuver;  Taxlome  est  certain  : 
Tife,  elle  veut  de  rtn;  mmit,  ile  vcol  dn  via. 

C'est  toujours  mon  ami.  messieurs,  qui  a  révélé  au  monde  un  certain 
nombre  de  vérités  neuves  dans  le  goût  de  celles:!  : 


Digitized  by  Google 


64  REVCE  DES  DKUX  MOKDBS.  - 

Laver  ses  mains  est  une  propret4 
Qui-Gontribiie  à  la.saatë. . 

Quand  l'admiration  cxpansivo  que  ne  pouvaient  manquer  d'exciter 
de  pareils  chefs-d'œuvre  se  fut  un  peu  calmée  :  —  Ma  foi!  messieurs, 
dit  M.  de  Kerg'anf ,  ce  sont  là  assuréuient  de  fortes  platitudes;  niais  je 
crois  (jue  je  les  préfère  encore  à  ces  madrigaux,  à  ces  impromptus  et  . 
à  toutes  les;  fadeurs  pastorales  dont  nous  iuqudaient,  il  y  a  vingt  ans, 
une  foule  de  petits  vagalK>iids... 

—  Tout  beau  1  mon  frère,  interrompit  la  chanoinesse;  les  poéticules 
dont  vous  parh  z  étaient,  j'en  conviens,  des  impertinens  a  fouetter  en 
place  pul)li(|ue;  mais  ils  avaient  bien  de  l'esprit!  Vous  n'avez  pas  tou- 
joui-s  eu  vous-même  pour  le  genre  de  leurs  productions  le  dédain  que 
vous  professez  aujourd'hui.  Je  suis  fâchée  dt;  rappeler  publiquement 
des  vers  que  fit,  en  l'an  de  grâce  4775,  un  certain  marquis  dont  je  me 
l»orue  à  taire  le  nom.  Les  voici,  ajouta  la  chanoinesse  eu  donnant  à 
ses  lèvres  un  tour  précieux  et  eniaulin  :  A  une  dame  qui  avait  un  chien 

'  ntr  ses  genoux...  '         .  ... 

Ma  soeur!...  dit  vivement  le  marquis.  •  ' 

.  •  — Mon  frère,  je  ne  nomme  personne,  reprit  la  chanoinesse. 

•  •  •  •  ■ 

A  UNS  DAIpS  QUI  AVAIT  OK  CQI£N  SUR  SB8-  Qmm,  '■. 

•Gnce  à  toilii,  cruelle  beauté,- 
■  Ifalgré  leur  pen  de  rcsieiiiblttiee^* 
Nous  wyons  la  fidélité 
Sur  les  génoax  de  rinconsteiloe. 

—  Ah!  monsieur!  dit  Bellah  en  jetant  à  son  père  un  regard  clmv 
nant  de  tendre  reproche  et  de  pudeur  filiale.  •  '  . 

— Eh  bien!  mais  c'était  fort  joli,  cela,  marquis!  dit  le  brillant  jeune 
homme,  qui  aembteil  être  le  roi  de  la  fête.  Je  comprends,  au  reste, 
que  M"*  la  chanoinesse  défende  un  genre  littéraire!  qui  a  produit  le' 
gracieux  rondeau  que  je  vais  tous  dire,  lequel,  jç  pense,  a  été  ftdt 
pour  elle: 

A  m  DAn  Qvt  vtmmkn  ni  iondrau. 

On  n'en  fait  pliis^  ma  chère  Êléonore, 
C'est  Totre.  nom,  Je  crois,  madame. 

On  ne  fait  plus  de  ces  jolis  rondeaux  -      .  • 

Dont  la  cadence  agréable  et  sonore  ■ .      .        *  • 

Droit  au  refrain  iiiarchail  à  pa9  égaux.        -.  ' 
Dans  ce  tiècle  plus  sage  ou  plui  Md  que  IM  aalm,  - 
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n  faudrail  que  nos  ca>urs  fassent  toujours  ëmus 
Par  dfis  yeux  aussi       aussi  beaux  que  ks  vôtres  : 
On  n*en  Mt  plusl 

Les  complimens  sont  le  fiird  du  poète  r 
Ten  ai  bit  mille,  ils  étaient  superflus; 
Hais,  dès  Tinstant  où  Ton  vous  les  répète. 
On  n'en  Csit  plus! 

—  Dites  donc  (jiie  cela  n'est  pas  adorable  !  s'écria  la  chanoinessc;  et 
ceux-ci,  monsieur  le  duc  : 

A  ÉGUft. 

Tous  accuses  TAmour,  rÂmoiir  en  rit  tout  bas; 
Car,  en  le  ddcriant,  tous  augmentes  sa  gloire. 
Quand  tous  niez  ce  dieu,  tous  nous  forces  d*y  croire. 
Et  vous  le  faites  naître  en  disant  qu^il  n*est  pas. 

—  Voilà  (}ui  est  sans  doute  fort  bien  filé,  dit  le  jeune  abbé,  mais  il 
me  semble  (]nc  Je  trouve  dans  ma  mémoire  quelque  chose  de  plus  vit 
cacore.  Jugez-en,  madame  : . 

—  A  ce  bouquet  charmant  que  pour  toi  Ton  a  fiiit. 

Je  vois,  gentille  Églé,  qu'aujourd'hui  c'est  ta  ftte! 

—  Non,  me  répondit-elle  avec  un  air  honnête. 
C'est  moi  qui  Tai  cueilli  pour  ornor  mon  corset. 

—  C'est  donc,  lui  dis-je  alors,  la  fête  du  bouquet  I 

— Ah  !  mon  Dieu  I  s'écria  le  duc  avec  un  air  d'enthousiasme  exagéré, 
que  celui-là  me  plaît!  Yéritabiement,  mesdames.,  c'est  comme  qui 
ferait  une  chute  sur  un  lit  de  rosea!,.. 

— -  Moi,  dit  M.  de  Kergant ,  je  voudrais  qu'on  nourrit  les  auteurs  de 
ces  choses-là  avec  de  la  pommade! 

—  Tmez,  notre  hMe,  quand  on  a  faR  en  personne  un  quatrain  à 
nne  dame  qui  avait  un  chien  sur  ses  genoux ,  on  est  mal  venu... 

—  Permettes,  monsieur  le  duc ,  interrompit  en  riant  le  vieux  mar- 
quis, il  faut  savoir  l'histoire  de  ce  quatrain  :  Je  l'ai  fait,  c*est  vrai... 

—  Ah  1  ah!  dit  le  duc,  nous  vous  tenonsi 

—  Hais  c'était  un  défl;  ma  parole  était  engagée,  il  fallait  le  faire... 
on  mourir. 

—  Parideul  marquis,  vous  teniex  donc  bien  à  la  vie  dans  ce 
temps-là? 

IL  de  Kergant  se  préparait  à  répondre  sur  le  même  ton  de  légèreté, 
qoand  tout  à  coup  fl  vit  sa  flUe  se  lever,  puis  demeurer  droite  et  Un* 
mobile,  les  yeux  jftàles  et  l'œil  fixé  avec  une  expression  de  stupeur 
vers  l'angle  de  la  salle  où  s'ouvrait  la  porte  d'entrée.  La  moitié  de^ 
ISSO.  ~  M»  B.  s 
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convives  avaient  en  même  temps  \M}rié  leurs  regards  dans  cette  direc- 
tion avec  un  air  d'extrême  surprise  et  même  d'alarme.  M.  de  Kcirgant 
se  retourna  avec  précipitation  oi  a|»(T(;ut  près  de  la  porte  le  conuiuin» 
dant  Hervé  en  uniforme  républicain,  la  téte  nue  et  saos  épée.  Le  mar- 
quis se  leva.  Andrée  avait  poussé  un  cri. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  aussitôt  Polven,  dont  le  visage  doux  et 
grave  était  un  peu  altéré  par  la  fatigue  et  par  l'émotion,  je  viens  tous 
denrander  1  hospitalité.  Pour  des  motifs  qu'il  vous  est  aisé  de  deviner, 
il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  moi  dans  les  rangs  républicains.  Averti  à 
temps  du  sort  qui  ni  attendait,  j'ai  cru  qu'il  y  auniit  plus  de  folie  que 
de  coura^re  à  ne  pas  m'y  soustraire.  Puis(]ue  je  suis  un  proscrit,  je 
viens  parmi  les  proscrits.  Si  j  ai  trop  compté,  monsieur,  sur  votre  an- 
cienne amitié,  j'irai  traîner  ailleurs  une  vie  malheureuse,  dont  ne  veut 
plus  cette  cause  terrible  ù  laquelle  j'avais  tant  sacrifié. 

Tous  les  convives  avaient  écouté  dans  un  silence  morne  les  pa- 
roles du  jeune  ofiicier;  tous  les  yeux  étaient  attachés  sur  le  niar(|uis, 
dont  les  traits  avaient  perdu  leur  expression  passapère  i\v  l>onhomie 
enjouée  pour  reprendre  le  caractère  de  noble  sévérité  (jui  leur  était 
habituel.  —  Monsieur  de  Pelven...  dit-il  en  faisant  un  pas  vers  son  hôte 
inattendu;  mais,  au  litîu  de  poursui>re  la  phrase  solennelle  <jne  ce 
début  annonçait,  il  saisit  tout  à  coup  le  j(nme  homme  par  la  main,  et, 
l'attirant  brusquement  sur  sa  poitrine:  —  Hervé!  secria-t-il  d'une 
voix  attendrie,  mon  fils,  mon  enfant,  soyez  le  bienvenu  ! 

Cet  accueil,  (|ue  Hervé  n'avait  pas  espéré,  le  troubla  jusqu'au  fond 
du  cœur.  En  recevant  l'tanbrassenient  chaleureux  du  vieillard,  il  sen- 
tit passer  dans  ses  veines  un  frisson  glacial.  I.a  pensée  du  <louble  rôle 
qu'il  jouait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  lui  traversa  l'esprit  comme 
un  remords,  et,  tandis  qu'il  balbutiait  les  mots  de  reconnaissance  et 
de  dévouement,  une  teinte  plus  vive  nuança  ses  joues  l»runies;  mais, 
son  œil  ayant  rencontré  soudain  le  regard  élincelant  du  personnage 
que  M"*  de  Kergant  avait  à  sa  droite,  il  recouvra  à  l'instant  toute  la 
fermeté  de  sa  résolution. 

Cependant  le  manjuis  s'était  retounié  vers  ses  convives  :  —  Mes- 
sieurs, leur  dit-il,  voici  le  fils  du  comte  de  Pelven.  11  a  été  entraîné 
aux  idées  révolutionnaires  par  l'enthousiasme  de  jeuni  sse  qui  égara 
nos  plus  grands  noms  à  l'aurore  trompeuse  de  ces  jours  de  deuil.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  n'eût  reconnu  dès  long-temps  et  déploré  ses  illusions. 
Des  circonstances  que  vous  connaissez  viennent  de  briser  les  chauies 
qu'un  point  d'honneur  exagéré  lui  avait  forgées.  4e  vous  prie  de  l'ac- 
cueillir comme  un  homme  de  cœur  et  connue  le  fils  de  mon  atl'ec- 
lion. 

Les  convives  répondirent  par  une  vive  acclamation  accompagnée  du 
Cboc  bruyant  des  verres;  un  seul,  celui  qui,  malgré  sa  jeunesse,  pa- 
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xaiflwit  être  le  pMmîer  pfrmi  ei»,  le  contesta  d'ioclioer  la  téie  aveo 
nue  gravité  polie. 

Hervé,  sur  riiivitation  du  marquis,  avait  pris  place  à  côté  d'Andrée, 
•qui  lui  faisait  lete  par  ses  transports  mêlés  de  rireaet  de  larmes.  M"**  de 
Kergant,  plus  réservée  ou  plus  pénétrante,  n'avait  accordé  au  compa- 
gnon de  son  enfance  d'autre  témoignage  de  bicn\  enue  qu'un  sourire 
trisie  et  froid;  les  regards  qu'elle  jetait  sur  lui  à  la  dérobée  paraissaient 
ampreiuts  d'un  sentiment  de  douti»  et  d'inquiétude. 

Un  silence  enibai  rassé  succédait  peu  à  j)eu  au  mouvement  tumul' 
tueux  dont  l'aniNec  du  républicain  avait  été  l'txxasion.  Le  remar- 
quable voisin  de  M'"  de  Kergani  avait  seul  conservé  son  air  d'aisance 
supérieure;  il  essayait,  avec  une  sollicitude  pleine  de  l)on  goût,  de  ra- 
nimer l'entretien  «jue  la  présence  d'un  uniforme  exécré  semblait  avoir 
glacé  sur  les  Itnres  des  assistans.  Le  timbre  de  sa  voix,  d'une  sonorité 
mélodieuse  et  doucement  metallitiue,  frappa  Hervé  comme  un  souve- 
nir. Le  jeune  conuuandant  ne  doutait  pas  ^u'il  n'eût  devant  lui  ce 
chef  mystérieux,  l'enuemi  et  le  rival  <ju  il  elait  Aenn  cberclier,  le  lieros 
royaliste  ([ui,  en  si  peu  de  jours,  avait  jKu  te  si  liant  l'éclat  de  son  nom 
de  guerre.  Il  IVlndiail  avec  ime  curiosité  emue  et  somljjiv,  ("était  un 
homme  de  la  phis  petite  titille  (jui  se  puisse  concilier  avec  la  beauté 
niàle  et  avec  la  grâce:  il  pouvait  avoir  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  des 
cheveux  noirs  encadraient  son  front  élevé  et  large,  sa  bouclie  était  de'S- 
sinée  avec  une  délicatesse  un  peu  molle;  mais  ce  détail,  d'un  charme 
à  {it'ine  digne  tl  im  bomme,  était  racbeté  par  la  fierté  du  front,  \mv  les 
lignes  hardies  d'un  nez  aquilin  aux  ailes  un  peu  ouvertes,  et  surtout 
le  rayounenienl  presque  insoutenable  du  regard. 

Pehen  crut  lelrouver  dans  la  i)bysionomie  de  l  inconmi  (pielcjues- 
uns  des  tiails  caractéristiques  d  une  famille  illustre;  mais  il  devait  à 
son  éducation  patricienne  des  renseignemens  trop  prw'iset  tro|)  minu- 
tieux sur  le  personnel  tl»;  la  maison  de  Bourbon,  \H)ur  ne  i)as  recon- 
naître sur-lenbamp  tiu  aucun  des  noms  attribués  par  l'opinion  pu- 
Mi(jue  au  jeune  chef  qu'il  avait  devant  les  yeux  ne  lui  appartenait 
réellement.  Quel  (|u  il  fût  toutefois,  sou  attitude  et  ses  façons  étaient 
souveraines  :  nul  ne  paraiss<ut  lui  contester  le  droit  d'agir  en  prince, 
et  il  en  usait  avec  uïie  assurance  tempérée  parla  plus  exquise  politesse. 
Sa  parole  courait  comme  une  tlamme  a  tra\ers  le  cercle  des  convives, 
rapide,  atlable,  entraînante,  pénétrant  dans  les  esprits  les  plus  rudes  . 
comme  dans  les  plus  cultivés,  appropriimt  la  plaisanterie  ou  l'éloge  au 
goût  et  aux  babitudes  de  chacun  avec  une  tlexibililé  surprenante  de 
ton  et  de  langage.  Toutes  les  séductions  et  tous  les  genres  de  victoire 
semblaient  promis  a  cette  nature  comblé»;  de  tous  les  dons,  qui  alliait 
une  sorte  de  grâce  voluptueuse  à  l'attrait  imposant  de  la  force,  et  qui 
parlait  avec  la  même  éloquence  aux  soldats  et  au]L  femmes.  Toutefois 
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cette  riche  médaille  ne  pouvait  manquer  d^avoir  son  revers  :  un  ap« 
préciatear  délicat  eût  été  choqué  par  l'éclat  même  de  tant  de  ressources 
et  de  qualités  jetées  en  dehors,  pour  ainsi  dire,  sans  rcserxe,  et  qui 
pouvaient  faire  douter  s'il  restait  quelque  chose  au  fond.  H  paraissait 
plus  naturel  d'accepter  ce  Jeune  homme  pour  maître  que  de  le  prendra 
pour  ami. 

Hervé  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  quand  il  s'cnten(iil  nommer 
par  celui  i\m  était  l'objet  de  son  avide  attention,  et  à  (jui  nous  donne- 
rons désormais  son  surnom  de  Fleur-de-Lys  :  —  Monsieur  de  Pelven, 
disait-il  en  le  saluant  de  son  verre,  sou tl'rirez- vous  que  je  lM)ive  à  l'heu- 
reux accident  qui  nous  vaut  l'avantage,  très  apprécié  par  nous,  de  vous 
posséder? 

—  Monsieur,  répondit  Hervé  en  s'efforçant  de  sou  lire,  ou  je  me 
tromjK  fort,  ou  c'est  vous  qu'on  en  doit  remercier,  s  il  y  a  lieu  toute- 
fois à  des  remerciemens. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur  le  comte ,  reprit  Fleur-de-Lys  avec  un  ac- 
cent pénétré  et  alVeclueux,  ou  je  me  trompe  fort  inoi-niètiie ,  ou  vous 
ne  me  pardonnez  pas,  mais  là,  bien  chrétiennement,  la  liberté  que  j'ai 
prise  de  disposer  de  vos  services  à  votre  insu. 

—  Ma  foi,  monsieur,  dit  f^aiement  Hervé,  je  vous  avoue  que  j'ai  en- 
core sur  la  conscience  un  certain  coup  d'assommoir... 

—  Ah!  Dieu  merci!  je  ne  l'ai  pas  sur  la  conscicMice,  moi.  George, 
je  vous  en  prie,  mon  ami,  revendicjuez  vos  actes...  Je  ne  veux  pas  (|ue 
votre  poinji  reste  entre  M.  de  Pelven  et  moi...  Voici  l'assommeur,  mon 
cher  comte,  ajouta  le  jeime  homme  en  montrant  à  Hervé  une  espèce 
de  pa\s<ui  aux  é|>aules  carrées,  à  la  tète  ronde,  dont  la  cravate  flottante 
laissait  voir  un  cou  d'Hercule...  Vous  pardonnerez  à  George  quand 
vous  l'aurez  vu  au  feu,  j'en  suis  sûr. 

—  Excusez,  monsieur  le  comte,  dit  Georjxe  en  faisant  entendre  un 
gros  rire,  mais  il  s'agissait  de  nous  sauver  tous,  et  puis  un  coup  de 
poing  ne  deslionore  pas. 

—  Je  ne  dis  pas  qu'il  m'ait  déshonoré,  répliqua  Hervé,  mais  il  m'a 
fait  mal.  Je  suppose,  monsieur  (ieorge,  que  vous  étiez  mie  des  dames 
qui  lavaient  leur  linge  cette  imit-la  dans  la  vallée  de  la  (iroach?  Puis-je 
vous  demander  sans  indiscrétion  le  motif  de  cette  niiiscai^ade,  tout 
dimabh^  d'ailleurs? 

—  Ah!  ne  m'en  parlez  pas!  dit  Fleur-dc-ÎAs;  ces  Bretons  sont  si 
braves,  ([u'ils  en  sont  fous!  Ils  voulaient  me  faire  accueil  par  cette 
drôlerie  (jui  nous  causa  tout  l'embarras  du  monde. 

—  Et  ne  i)uis-je  savoir,  monsieur  George,  reprit  Hervé,  en  vertu  do 
quelle  sorcellerie  vous  avez  pu  essuyer  notre  feu  impunément? 

—  Ah!  monsieur,  répondit  George,  c'est  que  mes  gars  ont  de  l'a- 
plomb, voyez-vous!  Je  les  ai  habitués  à  courir  sur  l'artillerie  en  se' 
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Jetant  à  plat  TOitre  de  temps  en  tempe  poor  laisser  passer  la  mitraille... 
Yoas  avez  pu  jager  Tooe-mème  arec  quelle  précision  ils  font  cette 
mamiNivro. 

M"*  de  Kergant  se  lera  de  table  comme  l'intrépide  partisan  achevait 
de  parler;  elle  prit  la  main  que  lui  offrait  Fleur-de-Lys,  et  tous  les 
convives  passèrent  à  leur  suite  dans  un  salon  foisin,  que  décoraient 
des  portraits  de  famille.  Hervé,  en  revoyant  ces  graves  figures  d'an- 
oèlres,  témoins  vénérés  de  son  enfance,  protecteurs  domestiques  de 
ses  paisibles  années,  ne  put  se  défendre  d'un  retour  amer  sur  les  cha- 
grins et  les  agitations  de  l'heure  présente.  Tandis  que  la  société,  dis- 
persée par  groupes  dans  le  salon,  se  livrait  à  une  de  ces  conversations 
expanslves  auxquelles  dispose  un  bon  repas,  il  se  retira  dans  l'embra- 
smre  profonde  d'une  fenêtre.  11  y  était  à  peine,  qu'il  vit  Bellab  s'ap- 
procher avec  une  apparence  souriante  et  distraite,  en  lançant  quelques 
mots  derrière  elle  aux  personnes  voisines;  puis,  changeant  de  ton  et 
de  visage  dès  qu'elle  fut  tout  près  de  lui  :  —  Hervé,  que  venes-vous 
lûre  ici?  dit-elle  rapidement  et  à  demi-voix. 

—  Dieu  m'est  témoin,  répondit  le  jeune  homme,  que  j'aurais  souf- 
fert la  mort  la  plus  ignominieuse  plutôt  que  d'y  mettre  les  pieds,  si 
j'avais  pu  soupçonner  ce  que  j'y  devais  voir,  ce  que  j'y  devais  jen- 
tendre. 

—  C'est  une  énigme,  monsieur  de  Pehon?  demanda  Bellab  avec 
cette  hauteur  tranquille  qui  était  une  de  ses  grâces. 

—  J'étais,  il  y  a  une  heure,  dans  le  bois  de  sapins,  Bellab. 

—  Dans  le  bois  de  sapins"?  répéta  M""  de  Kergant  en  répondant  au 
coup  d'œil  accusateur  de  Hervé  par  un  regard  d'une  limpidité  virgi- 
nale. La  voix  de  son  {htv  qui  l'appelait  coupa  court  à  cette  »'xplica- 
tion;  la  jeune  fille  haussa  légèrement  les  épaules,  leva  ses  beaux  yeux 
vers  le  ciel,  et  s'éloigna  d'un  air  pensif. 

Quand  on  s'étonne  de  la  facilité  avec  laciuelle  im  homme  d'es\u'it  se 
laisse  tromper  par  la  femme  qu'il  aime,  on  oublie  le  penchant  naturel 
de  notre  cœur  à  l  i  spérance.  La  perspective  du  malheureux  est  pleine 
d'illusions;  il  est  le  complice  em]uessé  «les  ruses  dans  lesquelles  on 
l'enveloppe  :  ce  sont  nos  faibh  s  mains  <jui  présiMitent  à  une  femme  le 
voile  dont  elle  nous  aveugle,  l'n  seul  mot,  un  geste  de  surprise.  avai(>nt 
suffi  pour  combattre  et  pour  vaincre  à  demi  dans  l'esprit  delIei  Ne  des 
témoignages  qui,  l'instant  d'auparavant,  lui  semblaient  irrécusables, 
lise  rapjH'lait  Lame  fière  et  innocente  de  sa  sœur  d'adoption,  il  voyait 
encore  briller  la  pure  lumière  de  ses  yeux .  il  oubliait  la  perfection 
d'hyp^>rrisie  <jui  peut  ceindre  un  front  pervei-s  de  cette  auréole  dc'ce- 
\ante.  et  il  se  reprocbait  déjà  d'avoir  outragé,  sur  <le  vagues  soupçons, 
une  créature  digne  de  son  respect.  Cependant  cette  scène  du  bois  de 
sapins  était  bien  réelle.  Au  moment  où  ce  souvenir  plongeait  Hené 
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daDS  de  nouvelles  anxiétés,  une  femme  frôla  en  paasêal  ht  rideau  def» 
riùre  lequel  il  était  à  moitié  caché;  U  knra  A»  téte  et  ireeonnut  la  figure 
pâle  et  éiK  r<:if|ue  d'Alix.  Quelque  invraisemblable  que  pût  être  l'idéd 
qn'éveillaaoïidaiiiiMttBTiflMadîins  l'espiii du  Jeune  homme,  ilnalaiiia 
pijidBd'êaBueiUirmnme  un  rcnfoi  t  pour  ses  doutes  et  pour  ses  espé- 
nnees;  mnis.  en  roporttni  son  atteotion  vers  un  groupe  animé  où  flgUr 
raient  Beliali  et  Fleur-de-Lys,  Hervé  put  se  eommncre  que  le  jeune 
héros  royaliste,  s'il  n'avait  pas  eneore  à  sa  haine  tous  les  titres  qu'il  lui 
avait  supposés,  ne  négligeait  rien  du  inoins  pour  les  obtenir.  On  voyait 
que  la  présence  de  Beilah  l'élevait  au-dett;ii$  de  lui-même  et  qu'il 
prétendait  lui  plaire  :  c'était  à  elle  que  ses  yeux  dédiaient  chacune  de 
ses  paroles;  il  faisait  étinceler  devant  elle  toutes  ses  richesses,  il  l'en- 
viroimait  de  tous  ses  prestiges,  coiniin^  d'un  cercle  nia^nque.  Rellah, 
quelle  que  fût  la  profondeur  de  ^cs  impressions,  était  évidemnieut  * 
sous  le  charme  de  œtte  faseiiialion;  HerA*'  put  même  lire  dans  les 
yeux  de  la  jeune  hlle  une  sorte  d  admii  atiou  [>assionnée.  qui  lit  aus- 
sitôt renaîti'e  fous  ses  doutes  et  toute  sa  coKto.  S<'  rapj^iUuit  i«'  but 
véritai)le  de  son  voyage  à  Kerj^aiit,  il  s  accusa  de  n'être  pas  rueore 
sorti  de  son  i  ùlc  emprunté  et  de  garder  son  masijue  plus  lonjj-temps 
(ju'ii  n  était  nécessaire.  11  se  rapprocha  sans  atrectation  de  son  redou- 
table rival .  et .  saisissant  un  nionient  où  cehii-ci  cessait  de  parler  :  — 
Monsii'ur.  lui  dit-il.  me  serait-il  j^erniis  de  vous  entretenir  un  instant 
avant  de  me  lier  pour  jamais  à  la  cause  que  \ous  représ^^ntez  si  bien? 
Je  ne  suis  pas  assurément  dans  une  situation  à  mettre  un  prix  à  mes 
secAices;  mais  mon  caractè're  paruji  aous  a  bes<^>in  d'être  ckiireinent 
deiini  pour  votre  satisfaction  comme  pt^ur  la  mienne,  j'ajoute  pour 
mon  honneur.  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  monsieur,  en  vous  attri- 
buant toute  1  autorité  qu  ii  faut  poui'  pix>uoocer  sans  appel  dans  tout 
ce  qui  me  regarde. 

L'o'il  perçant  du  jeune  royaliste  n  avait  pas  cessé,  j^x^ndant  ces  pa- 
roles, dV'ludier  attentivement  le  visage  de  celui  qui  les  prononçait; 
un  soui  ire  d'une  expression  singidière  apparut  sur  ses  lèvres,  (juand 
il  répondit  :  — Je  suis  tout  cà  vos  ordres,  monsieur  dt  i*elven,  et  vous 
ne  faites  que  prévenir  mes  \œux...  La  soirée  est  belle,  je  crois...  une 
promenade  au  jardin  vous  a  grée- 1 -elle?...  Nous  causerons  la  tout  à 
noti  e  aise,  —  Her\é  s'ineinia.  —  Mai^,  mon  Dieu  !  mon  cher  hôte,  re- 
prit Fleur-de-Lys  en  s'adressant  au  marquis  de  Kergant,  est-ce  que 
nous  traitons  M.  de  Pelven  en  prisonnier?  Je;  remarque  qu'il  n  a  |M)int 
d'éïKîiî  :  c'est,  \)o\ir  un  brave  militaire  comme  lui.  une  mortilicatioa 
bien  inunéritée,  i|ui  ne  se  prolongera  pas  une  minute  de  plus,  si  vous 
avez  un  peu  d'égard  à  ma  prière. 

-*-Vou8  me  faites  souvenir,  monsieur  le  duc,  dit  le  marquis,  (pi<*  le 
nomMit  est  Tenu  de  restituer  à  Hervé  uue  partie  de  son  héritage  dont 
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je  l'ai  fmstrô  jusqu'ici.  —  Toulon  parlant,  le  marquis  s'était  approché 
d'unv  console;  il  y  prit  une  épée  qui  repostiit  sur  un  carreau  de  ve- 
lours. (  t  la  présentant  à  Hervé  :  — Mon  cher  enfant,  reprit-il,  ceci  est 
à  Yous;  1  e|>ée  de  votre  père  ne  pouvait  armer  qu'une  inam  fidèle.  Je 
\ous  la  remets  avec  la  confiance  qu'elle  ne  stna  jamais  touniée  coutrê 
notre  croix  sainte  ni  contre  nos  saintes  fleurs  de  lys. 

A  ces  mots,  le  jeune  duc  sourit  encore.  — Je  me  porte  garant  pour 
M.  de  Pelvcn ,  dit-il,  que  cette  confiance  est  hien  placée,...  et  (|u'elle 
vient  fort  a  point ,  ajouta-t-il  plus  bas  en  tournant  sur  ses  talons  et  en 
se  dirigeant  vers  la  porte.  — Pelven  ceignit  l'épée  en  remerciant  51.  de 
Kergant  avec  cette  réserve  un  peu  froide  qui  avait  marqué  depuis  soU 
arrivée  toute  sa  conduite  vis-à-vis  du  vieux  gentilhomme,  et  que  ce- 
lui-ci expli(|uait  par  l'embarras  naturel  de  ce  retour  obligé.  Puis  il 
suivit  Flem  -de-Lys  hors  du  salon. 

Les  deux  jeunes  g<'ns  travers<Tent  un  vestibule  pavoisé  de  vieiUefi 
armures,  passi^ent  un  pont  jeté  sur  les  fossés  et  se  trouvèrent  bientôt 
dans  le  jardin  du  château.  Par  un  accord  tacite,  ils  continuèn;nt  de 
marcher  rapidement,  comme  s  ils  ne  trouvaient  pas  de  lieu  assez  so- 
litaire ^)Our  l'explication  (pli  se  préparait,  et  dont  chacun  d'eux  sem- 
blail  également  a>oir  mesuré  la  portée.  Comme  ils  approchaient  du 
bois  de  sapins,  un  bruit  de  pas  précipités  se  fit  entendre  derrière  eux. 
Us  s'arrêtèrent;  l'instant  d'après,  M"*  <!e  Kergant  les  rejoignit.  — Par- 
don, messieurs,  dit-elle  d'une  voix  haietaute^  monsieur  Hervé,  il  faut 
que  je  vous  parle. 

Hervé  ne  put  réprimer  im  geste  de  violent  dépit.  —  Mademoiselle, 
veuillez  m'excuser,  dit-il;  mais  \ous  avez  entendu  la  requête  <jue  j'ai 
adressée  à  monsieur....  «î  monsieur  le  duc;  il  a  bien  voulu  me  l'ac- 
corder, et  il  serait  en  droit  d'accuser  ma  courtoisie,  si  je  différais... 

—  Monsieur  le  duc .  interrompit  Bellah  avec  vivacité,  est  trop  cour» 
tois  lui-même  pour  ne  pas  me  céder  son  tour  d'audience. 

—  Assurément,  dit  Fleur-de-Lys  sur  un  ton  contraint  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire,  mademoiselle  de  Kergant  ne  [)eut  attendre  de  moi 
qu'une  aljsohie  soumission  à  ses  moindres  désirs;  mais  m(»nsieur  de 
Pelven  serait  injuste  cn\ers  moi  s'il  croyait  être  le  seul  i[\iv  ce  délai 
afflige.  —  S'inclinant  profondément  sur  ces  paroles,  le  jeuue  chef  quitta 
la  place  et  dispamt  dans  l'épaisseur  du  bois. 

M"*  de  Kergant  remonta  de  (pielques  pas  dans  le  jardin,  jus<^|u'à  ce 
qu'elle  fût  certaine  de  n'être  entendue  que  de  celui  à  qui  elle  s'adres- 
nît  :  —  Her>é,  dit-elle  alors  en  s'arrêtaut  et  en  lui  tmtchaiit  le  bras, 
ne  sera  pas....  cela  ne  peut  pas  être! 

—  Que  voulez- vous  dire?  répliqua  Hervé;  vous  vous  méprenez  cer- 
tcinement  sur  mes  desseins. 

^Pas  plus  qu'il  ne  s'y  est  trompé  lui-même;  nmis  cela  ne  sira  pas, 
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non!  tjuand  je  devrais  aller  chercher  mon  père  et  lui  dire  tout.  Hervé, 
ne  me  mluisez  pas  à  cette  extrémité  liorrihle,  je  vous  en  supplie. 

—  (A'tte  extrémité  est  hien  inutili ,  puisqu'il  >ous  suffit  <ruu  mot 
pour  m'ôter  tout  <lésir  et  tout  prétexte  raisonnal)l('  de  pouss4.*r  ])lus  loin 
cette  allaire;  mais  écoutez-moi  l)ien  :  si  vous  refusez  de  dire  ce  mot,  il 
ne  vous  restera,  je  \ous  h-  jure,  qu'à  me  livrer  de  vos  propres  mains 
à  la  mort,  car  vous  connaissez  votre  père.  Bellah,  la  femme  tjue  j  ai 
vue,  il  y  a  une  heure,  près  d'ici ,  dans  les  hras  de  ce  jeune  homme.... 
cette  femme,  voyons,  parlez! 

W  de  Kergant  chancela;  elle  vint  s  appuyer  contre  le  piédestal  d'une 
statue  et  demeura  quelque  temps  la  tète  baissée  sans  répondre;  sa  res- 
piration était  presiée  et  douloureuse;  enfin,  elle  parla  sans  lever  les 
yeux.  —  Cette  femme,  dit-elle  d'un  accent  étouffé,  c'était  moi. 

— Vousl  Yousl  puissances  dii  ciel!  s'écria  Herré  en  reculant  de  deux 
pas  avec  une  sorte  d'^uvante.  —  Ainsi ,  reprit-il  après  un  court  si- 
lence... oui ,  je  veux  encore  cet  avea  de  lèvres...  ainsi,  il  est  TOtre 
amant? 

Bellah,  dont  l'attitude  était  brisée,  cacha  sa  tête  dans  ses  deux  mains, 
et  sa  Yoix ,  faible  comme  un  soutOe,  murmura  :  —  Mon  amant,  oui. 
— C'est  bien.  Adieu ,  dit  Hervé. 

—Où  aUei-vous?  reprit  Iff**  de  Kergant  en  saisissant  par  un  geste 
d'égarement  la  nudn  de  Hervé;  qu'allei-vous  devenir?....  que  voules- 
vousT...  que  vaisje  dire  à  mon  père? 

—  Dites-lui  que  j'étais  venu  ici  comme  espion;  chargez-moi  des 
noms  les  plus  vils;  peu  m'importe  :  votre  bouche  ne  peut  pluâ  flétrir 
personne.  Adieu. 

En  achevant  ces  moto,  Hervé  secoua  doucement  la  main  qui  s'atta- 
chait à  U.  sienne  et  s'éloigna  d'un  pas  rapide,  tandis  que  la  Jeune  fille 
éperdue  tombait  à  genoux  devant  le  piédestal,  les  cheveux  épars  et  la 
poitrine  agitée  de  sangtoto,  image  d'une  suppliante  au  pied  d'un  autel 
antique. 

XI. 

Voas  m'êtes,  en  dormant,  an  peu  triste  apparu  : 
,  J'ai  craiiii  qa'il  ne  fût  vrai;  je  cnU  vile  Mcovnt. 

{Uk  FonTAin,  Uê  HiWB  âmii,) 

Pdven  franchit  la  brèche  du  fossé  qui  séparait  le  jardin  de  la  prairie 
voisine,  et  rentra  dans  la  sombre  avenue  par  la  barrière  à  laquelle  son 
cheval  était  encore  attaché.  Le  pauvre  animal,  oublié  au  milieu  de 
tant  de  préoccupations,  fit  entendre  un  faible  hennissement  en  recon- 
naissant son  maître,  et  allongea  sa  téte  fatiguée  pour  im^orer  une  ca- 
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resse.  Il  n'y  a  pas  d'homme  dont  la  vie  n'ait  compté  une  de  ces  heures, 
maniiiées  parla  trahison  et  l  iiipratitude,  où  un  témoignage  d'attache- 
ment de  la  part  de  l'être  le  plus  humhle  nous  pénètre  l'ame  et  nous 
rend  plus  \i\e  l'idée  de  notre  ahandon.  Quand  notre  cœur  est  plein, 
il  faut  peu  de  chose  pour  le  faire  dt  border.  Hervé,  murmurant  (juel- 
ques  mots  confus,  ilatta  de  la  main  son  vieux  comp.ignon  d«  périls  et 
de  hatailles,  puis  il  s'assit  sur  le  revers  de  la  baie,  et  deux  iarmes  tom- 
bèrent de  ses  veux. 

Après  quelques  minutes  données  à  d'amères  méditations,  le  jeune 
homme  se  leva  et  redressa  le  front  avec  ('-nergie,  comme  jMiur  faire 
face  à  la  destinée.  11  y  a  du  moins  cela  de  l)on  dans  la  certitude  d'un 
malheur,  qu'elle  ôte  tout  prétexte  à  ces  alternatives  de  crainte  et  d'es- 
poir qui  énenent  l'ame.  De  quelque  côté  que  Hervé  tournât  sa  pen- 
sée, elle  ne  rencontrait  que  des  douleurs,  des  ohstiicles  et  une  sorte 
d'impossihilité  de  vivre.  En  même  temps  qu«  le  passi';,  l'avenir  man- 
quait sous  ses  pieds  :  les  rêves  de  noble  activité,  de  services  rendus,  de 
gloire  acijuise,  touUîS  les  nifdes  consolations  auxquelles  un  hormne 
peut  demander  l'oiddi  d'une  faiblesse  inutile  et  le  rv\K>s  d  un  cœur 
dédaigné,  tout  lui  était  refusé.  Contre  toute  ])révision,  sa  folle  entre- 
prise n'avait  sauvé  ni  son  amour  ni  son  honneur,  et  elle  lui  laissait  la 
vie.  Seul,  dans  ce  pays  ennemi ,  quel  espoir  lui  restait  maintenant  de 
reconquérir  par  une  action  d'éclat  l'estime  des  siens^  Où  irait-il,  éga- 
lement suspect  aux  deux  partis,  haître  aux  yeux  de  l  un  et  de  l'autre? 
Sous  quelle  tente  ou  sous  (pielle  chaumière  al)riter,  même  pour  une 
nuit,  sa  tèle,  dévouée  aux  vengeances  des  deux  camps? 

Perdu  dans  ces  réflexions  sans  issu(!.  le  jeune  homme  était  arrivé, 
dans  sa  promenade  distraite,  à  l'extrémité  de  l'avenue  la  plus  éloi;jnée 
du  château,  quand  son  oreille  fut  frappée  soudain  par  le  bruit  mesuré 
d'une  marche  militaire;  avant  (ju  il  eut  pu  S(^  mettre  sur  ses  gaides, 
il  se  vit  entouré  de  ha'ionnettes  et  sentit  la  pointe  d'un  sabre  sur  sa 
poitrine  :  —  Rends-toi,  (^ui  que  tu  sois,  dit  une  voix  brève  et  impé- 
rieuse. 

—  Francis!  s'éeria  Pelven. 

—  Hervé!  répondit  le  p«'tit  lieutenant  en  ahaissant  son  sabre  et  en 
saisissant  la  main  de  son  ami,  Uervél  que  Dieu  soit  loué!  Je  n'espérais 
pas  vous  revoir  vivant! 

—  Francis!  répéta  Hervé  au  comble  de  la  surpris(\  que  signifie  cela? 
D'où  venez-vous?...  Comment  avez-vous  pu?...  (pii  a\ez-vous  là? 

—  C'est  nous  autres,  dit  une  voix  rau((ue.  les  sans-]»<'ur.  Colibri  et 
moi,  (pii  venons  chercher  notre  connnandant  ou  la  mort,  à  cause  de 
l'effet  moral. 

—  Ahî  mon  vieux  Bruidoux!  reprit  Hervéj  lu  ne  crois  donc  pas  que 
j'aie  tiabi,  toiî 
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—  Allons  donc,  mon  commandant!  eat«€e  que  nous  n'avons  pas  tous 
avalé  la  couleuvre  de  VÉcotsaiie?  11  n'y  a  que  Colibri,  qui  a  un  nés 
étonnant  pour  son  âge... 

—  Mais,  au  nom  du  ciel,  Francis,  interrompit  Hervé,  comment  avez- 
vous  pu  me  suivre  si  promptemeui  ei  panenir  iu«qu'icit..«  Où  est 
l'armée?...  où  est  le  général? 

—  Un  peu  plus  loin  que  je  ne  voudrais,  commandant...  Mais,  avant 
tout,  dites-moi  où  tous  en  êtes  de  l'aventure  :  étes-vou»  entré  au  chè^ 
teau? 

— •  J'y  suis  entré  et  j'y  ai  trouvé  tous  ceux  que  j'y  cherchais.  Pour 
le  reste,  j'ai  échoué  complètement  et  cruellement.  Ne  m'en  demandez 
pas  davant^ige.  Maintenant  mettez-moi  au  courant  de  ce  qui  s'estpassé, 
car  je  ne  sais  encore  si  je  dois  me  féliciter  de  cette  rencontre. 

Francis,  ayant  alors  emmené  le  commandant  un  peu  à  l'écart,  lui 
conta  que,  daus  la  nuit  même  qui  avait  suivi  son  départ,  l'armée  ré- 
puhlicaine  avait  quitti;  ses  quartiers  :  le  corps  principal  était  déjà  à 
Ploermel;  trois  i)ataillons,  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de  Hervé, 
avaient  môme  poussé  une  reconnaissance  jusqu'à  la  petite  >  ille  déserte 
que  Pelvon  avait  traversée  le  matin.  Le  bruit  courait  que  les  forces  des 
blancs  étaient  conct'utrées  un  peu  plus  vers  le  nord ,  à  Pontivy.  Le 
général,  inquiet  du  sort  de  Hervé,  avait  recommandé  à  Francis  de  faire, 
pour  le  salut  de  leur  ami  commun,  si  l'occasittn  s'en  présentait,  tout 
ce  qui  pourrait  tire  tenté  sans  une  trop  forte  imprudence.  Francis,  se 
voyant  à  trois  j)etites  lieues  de  Kergant,  avait  résolu  de  s'avancer  jus- 
(jue-là  par  une  marche  de  nuit  :  il  s'était  fait  accompagner  d  une  soixan- 
taine d'iiommes,  parmi  lesquels  avaient  été  admis,  sur  leuj-  demande 
expresse,  tous  ceux  qui  avaient  figuré  dans  l'escorte  des  éraigrées.  Au 
milieu  d'un  pays  qui  paraissait  complètement  abandonné,  la  petite 
troupe,  prot^ée  d'ailleurs  par  l'obscurité,  n'ayait  rencontré  aucun 
obstacle.  Francis  demanda  ensuite  au  jeune  coounandant  si  le  château 
avait  une  garnison  nomlireuse,  et  s'ils  ne  risjiuaient  pas  d'fitre  enve- 
loppés. Henré  lui  répondit  qu'il  n'avait  vu  trace  de  garnison  ni  dans 
le  château  ni  anx  environs,  qu'on  ne  semblait  pas  s'y  dontor  encore  de 
rap(M>oche  de  Famée  fépuUicaine,  et  qu'nne  qninxaine  d'offlciars 
royalistes  y  venaunt  de  souper  fort  tranquiUement  II  ajouta  quelques 
détails  sur  la  personne  de  Fleui>de-LyS)  dont  il  ne  croyait  pas  que  le 
véritable  nom  justiflftt  tontes  les  appréhensions  du  général  en  cheL — 
Et  que  comptea-vous  foire  maintenant?  poursuivit  Hervé. 

^  Mais,  en  vérité,  s'il  en  est  ainsi,  commandant,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  mettre  la  main  sur  cette  nichée  de  rebelles.  La  cap* 
ture  de  Fleur-de-Lys  vaut  une  victoire. 

Cela  est  impoMiblel  dit  vivraient  Henré. 

—  Impossible?  pourquoi?  Rien  n'est  plus  simple,  au  oontraice,  d'à* 
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près  les  renseignemetis  que  vous  vencî  ûe  me  donner  voos-méin»*;  si 
je  ne  m'abuse,  œ  serait  iimiiquer  à  tous  iiM  devoirs  que  de  n'en  pas 
profiter. 

^  Est-ce  vous  qui  prétendez  m'apprendiA  Ui  éirroh»,  monjsieurf 

8'écria  Pelven. 

->>  Monsieur  Hervé  1  dit  le  JcuM  UMtenaitt  sur  le  ton  d'nne  péniUô 
surprise. 

—  Eh  bien!  oui...  oui...  j'ai  tort,  j'ai  tort  tttilki  ft^s,  cela  est  vrai, 
reprit  Hervé  dont  Vagifatiofd  était  excesdlre  :  UtàefiÉtdcà  est,  en  effet, 
évident,  incontestable,...  mais€OiimiéntliOOk«'lfoa0c|ll^ 

prête  1<>s  mains  k  ceHe  violence,  sanglante  peuiétre,  contre  qufir  CMttre 
l'ami  de  mon  père,  contre  k  protectevr  de  mM  eofancet  qi)e  j'aille  ' 
prendn;  ce  vieiUard  dtt  dans  sa  propre  molMfn,  dans  la  imlsen 
mémo  où  11  in*a  traité  si  limg-teiiips  eomme  un  ffisT  Ceat  Impossible, 
Fmncis!  Et  ces  femmés,  saisie  les  arrêter  snBSit  St  ee  jeluie  bonme 
lui-même,  quel  qu'il  Sait,  esb^  à  nloi  âe  lé  llvrerî  Non,  tbut  cela  est 
odieu\,  impossible,  jé  VOUS  te  répète...  I*,  au  péril  deiliatdie,  Je  Ae 
le  ferai  ni  le  souffiriral. 

.  -i- J'espère,  commandant,  n  iili  iua  Francis,  vtw»  tsàte  envisagé 
avec  moins  de  ré{>ugnanoe  la  nécessité  où  nom  non*  immnis.  Le  gé-^ 
néral  a  prévn  qu'elle  pourrait  se  présenter,  si  je  yousrenoontrais  à  iLsr- 
gant;  8es4n8tmctions  vont  att**devant  de  tds  sompoles.  H  m'a  i^rncrit 
d'abord  ée  n'artéter  aucune  ^me  3  ^onr  M.  de  Ret^guty  eoimnè^n 
nom  n'est  pas  encore  ouvertement  compromis  dans  les  actes  hosMles 
qui  ont  brisé  les  trailés,  le  générid  le  laiSBera  tftire  de  passer  en  ih- 
gleterre.  Tons  voyez  (ju'en  nsaat  do  l'avantage  conidérabie  «yne  la 
fortone  nous  Hvre,  loin  de  nnil«  tellement  à  M.  de  Kergant,  nous 
rempèehfins  de  consommer  sa  tuin^  car  cette  guerre  désespérée  ne 
peut  qae  l'engloutir mijovu*  00  l'âutm,  lui  et  tes  sietts.^H6rvé  fit  un 
signe'd'fiflsentimettt.  ^  Et,  qnattl  à  Flemnle^L^,  reprit  FAncis,  ce 
n'est  pas  un  BouiSxm,  diteS'vonSt 
l'en  suis  convaincu. 

En  te  cas,  tpiel'^u'ii  putese  étf«,  il  Mtttito  dans  la  eha^ 
Ins  prisokuriers  que  bous  poutvons  faire.  La  nénéral  s'engage  à  les 
traiter  comme  s'Os  s'étaient  rendus  votontairemant  :  il»  seront  sim^e- 
ment  détenus  jusqu'à  la  fin  de  la  (ruerre. 

—  Je  ne  puis  que  vous  croire,  FranOis,  dit  Esrvé,  et,  cela  étant,  je 
dois  soubaiter  Veire  succès  dans  l'intérêt  de  ceux  «foe  J'ai  tant  aimés. 
ABeK  donc  ét  feites;  mais,  dans  U  sHo^tion  où  Je  suis,  Je  n'ai  SNicttn 
droit  de  commander  à  vos  hommes,  quand  même  Je  le  voudrais.  Faites 
votre  devoir,  vous  dls^je;  quant  à  moi,  que  Je  faite  la  mien  ou  non»  Je 
ne  vous  suivrai  pas. 

Frauda,  qUolciUe  évtdemmâit  contrarié  èd  eétte  résolution,  craignit 


Digitized  by 


76  Kivmi  iHB  vm.  moud». 

que  de  noaTeUes  olijectioiis  ne  parusseat  lui  être  dktéee  par  une  ar- 
rière-pemée  indigne  de  lui,  et,  sans  ijouter  un  met,  il  fit  reprendre  les 
rangs  à  ses  soldats;  mais  Henré  changea  tout  à  coup  d'avis  :  11  lui  sem- 
bla qu'en  s'abstenant  de  prendre  un  r61e  dans  le  drame  qui  se  prépa- 
rait, il  obéissait  à  un  sentiment  de  faiblesse  plutôt  qu'à  un  TéritaUe 
point  d'honneur.  Sa  présence  pouvait  au  moins  adoucir  les  efiéts  d'une 
catastrophe  devenue  inévitable;  son  âgé  et  son  rang  inspireraient  une 
confiance  qui  pourrait  être  refusée  au  Jeune  lieutenant;  peut-être  dé* 
pendait41  de  lui  d'empêcher  que  des  scènes  de  sang  ne  désolassent 
cette  demeure  presque  paternelle,  l'asile  d^  sa  sœur.  Faisant  part  à 
Francis  de  ci»  réfiexions,  Hervé  lui  déclara  qu'il  raccompagnerait, 
mais  qu'il  lui  laissait  le  commandement  et  ioute  la  direction  de  l'en- 
treprise, voulant  se  borner  lui-même  à  n'être  pas  absent. 

La  petite  troupe  se  remit  alors  en  marche.  Elle  fit  une  courte  halte  - 
devant  la  barrière  latérale  qui  marquait  le  milieu  de  l'avenue  :  grâce 
aux  confidences  amicales  de  Pelven,  le  jeune  lieutenant  a>ait  dès  long- 
temps dans  l'esprit  un  plan  détaillé  de  Kergant;  il  ordonna  à  Bruidoux 
de  traverser  la  prairie  avec  vingt  grenadiers,  d'escalader  le  jardin  par 
la  brèche  et  d'occuper  de  ce  côté  l'entrée  du  château.  Le  vieux  bâti- 
ment, entouré  d'eau  de  toutes  parts,  n'avait  d'autre?  communications 
avec  le  dehors  que  les  deux  ponts  remplaçant  des  ponts-lcvis,  dont 
'un  donnait  accès  sur  le  jardin  et  l'autre  dans  hi  cour.  Tout  moyen 
d'évasion  était  donc  fermé  des  ce  moment  au  marquis  et  à  ses  hôtes. 
Pendant  ce  temps,  Pelven  avait  débarrassé  son  cherâl  de  la  selle  et  de 
la  bride,  et  l'avait  laissé  en  liberté  dans  la  prairie. 

Réduite  à  ime  cinquantaine  d'hommes,  la  colonne  républicaine 
continua  de  s'avancer  avec  précaution  vci*s  le  château.  Le  bruit  des 
pas  était  étouffé.  Par  intervalles,  le  nom  de  Flcur-de-Lys  était  prononcé 
à  voii  basse  dans  les  rangs.  Pendant  le  reste  du  trajet,  les  deux  jeunes 
officiers  n'échangèrent  pas  une  parole;  tous  deux  étaient  émus  et 
tristes  :  les  devoirs  du  soldat  ont  besoin  de  l'éblouissement  du  danger. 
Her>'é  surtout  éprouvait,  avec  une  sorte  d'étonnement,  que  son  cœur 
n'avait  pas  encore  usé  toutes  les  angoisses.  Jamais  l'hori^ur  des  guerres 
civiles  et  les  combinaisons  douloureuses  qu'elles  enfantent  ne  lui  étaient 
apparues  sous  un  jour  aussi  lugubre;  c'était  en  vain  qu'il  appelait  sa 
raison  au  secours  de  ses  instincts  révoltés,  qu'il  invoquait  à  l'appui  de 
sa  fermeté  défaillante  sa  conscience  et  sa  loyauté  irréprochables  :  quand 
il  aperçut  les  tourelles  du  vieux  manoir,  quand  il  mit  le  pied  dans 
l'enceinte  de  la  cour,  il  ne  put  retenir  un  gémissement,  et,  saisissant 
d'un  geste  corn  ulsif  le  bras  de  son  ami  :  Francis,  dit-il  d'une  voix 
sourde,  voilà  un  moment  terrible.  —  Le  jeune  lieutenant  lui  serra  la 
main  sans  répondre  et  fit  hâter  le  pas  à  sa  troupe. 

Telle  était  la  sécurité  où  s'endormaient  les  habitaos  du  château^  que 
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le  déiachemeDt  républicain  parvint  à  1  ebtsée  du  pont  sans  amir  élé' 
aperçu.  La  porte  était  ouverte;  une  dliaine  de  degrés  intérieurs  oon- 
dnisaient  du  seuil  dans  le  vesHbule.  Francis,  laissant  la  moitié  de  ses 
iioniaief  dans  la  cour,  gravit  l'escalier  à  la  hâte,  accompagné  de  Pd« 
Yen  et  suivi  par  le  reste  des  grenadiers. 

Deux  ou  trois  domestiques  qui  se  trouvaient  dans  le  Testibnle»  frap» 
pés  de  stupeur  par  cette  invasion  subite^  n'essayèrent  point  de  ,fàire 
résistance.  Francis,  8*étant  assuré  que  Bruidoux  occupait  le  poste  qui 
loi  avait  été  assigné,  recommanda  de  n'exercer  aucune  violence,  mais 
de  ne  laisser  sortir  personne;  il  s'engagea  ensuite,  escorté  de  quelques 
soldats,  dans  les  pièces  qui  précédaient  le  salon,  dont  il  avait  remarqué 
du  dehors  les  fenêtres  éclairées.  Le  jeune  lieutenant,  par  un  scrupule 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer,  prenait  toutes  ses  mesures  sans 
adresser  une  seule  question  à  Hervé  :  celui-ci  continuait  de  marcher 
i  ses  cAtés,  pareil  à  une  ombre.  Dans  la  grande  salle  où  avait  eu  lieu 
le  souper,  ils  rencontrèrent  le  garde-chasse  Kado,  qui,  à  la  yue  des 
baïonnettes,  demeura  comme  pétrifié,  les  lèvres  béantes  et  muettes. 

—  Kado,  dit  Hervé,  sortant  alors  du  silence  motne  qu'il  avait  gardé 
jusque-là  et  contenant  sa  voix,  point  de  bruit,  pas  de  lutte  inutile. 
On  est  maître  du  château. 

^  ScigneurI  murmura  Kado,  est-ce  possible,  monsieur  Hervé! 
irousl  c'est  vous  qui...  ^ 

—  Silence  !  Joignei-vous  à  moi  pour  prévenir  de  plus  grands  désas- 
tres. Tout  le  monde  aura  la  vie  sauve.  Qui  avons-nous  là?  —  Hervé 
indiquait  le  salon  voisin. 

Toutes  les  dames,  les  pauvres  dames...  et  M.  le  marquis... 
Les  autres? 

—  Tous  sont  partis...,  excepté  M.  George  et..  Seigneur!  monsieur 
Hervé,  est-ce  possible  ! 

—  Et  Fleur-de^Lys?  dit  Hervé.  —  Le  garde-chasse  tordit  ses  mains 

avec  désespoir. 

—  Si  le  lieutenant  le  permet,  reprit  Hervé,  Kado  va  nous  précéder, 
|Mir  égard  pour  de  iiKilhcureuses  femmes. 

—  Entrez,  Kado.  répondit  Francis. 

Kado  parut  hésiter;  puis,  sur  un  signe  expressif  d(;  Her^é,  il  ouvrit 
la  porte  du  salon.  Près  du  seuil,  il  s'arrêta,  promenant  ses  yeux  vague? 
sur  le  cercle  des  femmes  effrayées,  comme  s'il  ne  trouvait  point  de 
paroles  ;  eniln,  de  la  voix  d'un  juge  qui  prononce  un  arréi  de  mort  : 
r—  Les  bleus  !  dit-il. 

A  ce  mot  répondit  un  faible  cri  de  terreur,  qui  Tint  retentir  dans 
rame  de  Hervé  :  c'était  la  voix  plaintive  d'Andrée.  Les  autres  femmes 
comprimèrent  l'épouvante  qui  avait  pâli  leurs  visages.  Fleur-de-Lys 
«i.  George,  qui  étaient,  en  effet,  les  seuls  convives  encore  présens» 
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porifereilt  arree  prccipffatkMti  la  mado  à  leur  poitrine;  M.  de  Kergant, 
fàtsiMsnl  ton  sabue  fK>sé  èata  VÉafitf  de  là  éhettAtiée,  fTétença  en  atw^ 
fktais  d^à  la  porte  était  morte  par  tôt  rempart  de  soldats,  et  le»  demr 
offidén  fépvUicidnis,  lesabre  an  foorreaff  et  la  tdie  déeomrerte,  étaient 
entcés  dans  le  salon. 

'  MssBienrs,  dit  înuncis,  le  cbfttean  est  cerné.  Tons  êtes  mes  pri- 
somiierB.  —  Un  moment  de  sflenoe  suivit  cette  dédaration;  Andrée» 
en  apercevant  son-  firère,  avait' éfendtt  les  bras  avec  une  expressioii 
déclrir»trte;«i  tète  décoIorSe  se  penclia  sur  son  épaule;  puisfirinooente 
fictime  s'affieiissa  doucement  comme  une  fleur  que  la  faux  a  Msée 
dans  le  pfed.  Hervé  accourut  potir  la  sôut^ir;  maisBellab  le  prévint: 
avec  l'aide  d'Alix,  elle  était  rpçù  dans  un  làutenil  le  corps  inaqimé  de 
Êà  tœaf  adopthre,  et  elle  l'approcha  d'une  fefiètre  qu'elle  entr'otivrft. 

Pelven  se  retournant  alors  vers  le  marquis  :  —  llonsieur,  lui  dit-il^ 
ce  malheur  n'est  pas  mop  œuvre;  Je  n'ai  pu  ni  le  prévoir  ni  l'empô- 
chter.  Je  n'esp^  pas  que  vous  puissiez  rendre  Justice  au  sentiment 
qui  m'a  fait  aHihonter  les  épreuves  poignantes  auxquelles  je  m'atteD' 
dais.  Je  veux  vous  dire  seulement  que  Je  n'ai  aucun  pouvoir,  aucun 
droit  ici  que  celui  de  la  prière.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas 
aggraver,  par  une  résistance  impossible,  le  coup  qui  vous  firappe. 
Comptez  sur  la  parole  de  ee  jeune  officier,  qui  a  toute  la  etmflance 
du  général  en  chef.  « 

<-*Et  qui  m'assurera  de  votre  pait)ls,  à  vous  qui  m'assorer  dé  la 
siénneT  dit  le  mai^^uis. 

—  Pai*lez,  monsieur  Francis,  reprit  Hervé,  t«speeléK  suribuf  ceux 
qui  ne  peuvent  répmàn  à  un  outrage.  Felten  alors  se  retira  un 
peu  à  l'écart  et  se  tint  immobile,  appuyé  contre  la  muraille,  comme 
résdn  de  ne  phis  prendre  aucune  part  à  ce  qui  se  passait. 

—  Messieurs,  dit  à  son  tour  Francis,  après  avoir  fait  signe  aift 
soldats  de  qultéor  le  salon,  fanrais  hésité  à  me  charger  de  cette  mis- 
sion, si  la  générosité  du  général  en  chef  ne  m'en  avait  allégé  le  far- 
(fe^u.  ToidleS  conditions  quil  m'a  permis  de  vons  offrir.  —  Le  jeime 
lieutenant  informa  alors  les  chefs  royalistes,  qui  ne  l'écoiitcront  point 
sans  témoigner  quelque  surprise,  des  égards  qui  lui  avaient  été  re- 
commandés ti'^à-vis  des  femmes,  et  de  la  modération  avec  laquelle 
Hoche  prétendait  traiter  ses  prisonniers. 

—  C(  itrndant,  messieurs,,  igouta  Francis,  je  dois  vous  prévenir  que 
notre  général  n*a  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  disposer  à  m  gré 
d'un  membre  de  la  famille  royale  déchue  :  si  cette  restriction  menace  - 
l'un  de  vous,  Vous  seuls  pouvez  le  savoir. 

Francis  a^vtnt  cessé  de  pori^,  te  marquis  commença  à  voix  basse 
avec  ses  deux  hôtes  une  conféreùée'qni  f»t  courte.  Ce  fui  Fleur-de-Lys 
qui  répondit  ensuite  à  f  officier  républicain  :    De  la  part  de  votre 
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fénénl,  monsieur,  aucun  trait  magmnHne  ne  peut  surpméneu  ta 
ingageineiis  Yalflpi  des  faits,  nom  le  mimmi  Far  maUieur  nouttami 
WHii  qu'il  y  a  an-tamde  Ini  une  piiltlinee^i  peui  lui  léire  ouvrir 
les  mains,  quoique  Uéef  ptr  fi  parole,  et  lui  arracher  aaseapttfii.  Or 
c'eil  une  cbaoce  que  ces  messieurs  et  moi  noue  lefusons  décidément 
deoNirir.  A  nous,  Kado!  —  L^SW^'^'^sliave,  ae* imdant à eet  a|^^ 
Tint  se  placer  près  de  son  mettre. 

—  Dois^e  oompreodie,  aeiMMiettr,  dit  Fraaciay  que  inm  steB  lafaile 
pensée 

—-De  nous  défendre,  oui,  monsieur!  La  lutte  est  inégale,  nous  le 
eavoos;  mais  aussi  des  soldats  privés  de  leurs  chefs  font  de  triste  fa»> 
eogne.  —  En  parlant  ainsi,  Fleur-de-Lys,  mit  posément  son  épée  nue 
fous  son  bras  ;^niichc,  et  tira  de  son  sein  un  pistolet  qu'il  arma.  Ses 
trois  compagnons  l'iniit^rent  aussitôt.  A  ce  mouveni(;nt  menaçant, 
M"'  de  Kerganl  et  la  iille  du  garde-chasse  tombèrent  à  genoux  près  du 
fauteuil  où  reposait  Andrée  toujours  évanouie.  Francis  recula  d'un 
pas,  en  saisissant  un  dos  pistolets  fjui  étaientipassès  dans  sa  ceinture; 
un  pli  de  sombre  inquiétude  contracta  son  front,  et  il  jeta  un  regard 
furtif  sur  Hervé  :  mais  celui-ci,  adossé  au  mur,  les  bras  croisé»  sur  la 
poitrine,  conser\ait  son  attitude  calme  et  comme  inditrérente. 

Cependant  les  grenadiers,  (|ui  ét^iicnt  dans  la  salle  voisine,  attirée 
par  le  bruit  de  l  acier,  avaient  de  nouveau  encombré  la  porte. 

—  Rangez- vo ris,  mon  lieutenant,  cria  un  d(8S  soldats,  vous  nous 
em{H'cherez  de  tirer. 

—  Messieurs ,  reprit  Francis  d'une  voix  altérée ,  je  vous  conjure 
encore  une  fois,  si  vous  avez  ({uelque  humanitét  quelque  sentiment 
de  pitic  pour  ces  iemmeii  infortunées!... 

—  (.t'(»rg4î,  interrompit  Fleur-de-Lys  avec  une  vivacité  terrible, 
vous  allez  répondre  n  monsieur! —  Puis,  se  postant  brusquement  lui- 
liienie  en  faci  de  Hervé  Commandant  Pelvenl  poursuivit-il, gardez* 
vous,  au  nom  de  Dieu  ! 

Her\é  secoua  b  ntemeiit  la  tète,  et  ne  bougea  point.  Fleur-de-Lys 
sV<  ;u  ta  (le  (juebjues  pas;  un  étrange  sourire  retroussa  ses  lèvres,  lais- 
sînt  voir  >«  >  d.  iils  blanches  et  fines,  et  prêtant  à  ^a  physionomie  une 
t'xpression  pres<jue  iVnx^e  ;  il  leva  son  pistolet  avec  décision;  mais 
tout  a  coup  Sii  main  s'alwissa  comme  frapi>ée  d'ineriit .  et  iaissiitora- 
Imt  l  arme  sur  le  panjuel.  Ln  bruit  in«;\plicabh'  a  celte  heure  mor- 
t<'ile,  le  bruit  d  un  éclat  de  rin»  sonortî  et  prolongé,  avait  au  même 
instant  suspendu  tontes  les  mcnac<'s  et  glacé  tous  hîs  cœurs. 

—  C'est  ma  S(enrl  dit  a  demi-voix  M.  de  Kergant  au  milieu  du 
silence  prolond  «|ui  a\ait  i-emplace  le  tnundte  des  apprêts  du  combat. 
—  iuus  les  yeux  suivirent  avec  iuixicte  la  direction  qu  indiquait  la 
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main  tremblante  du  vieiUanl  :  la  ehanoinesee,  delNNit  dans  l'embra- 
aura  de  la  fenêiro  i\\i'ot\  avait  ouTerio  pour  porter  secours  à  Andrée, 
semblait  regarder  fixement  au  dehors;  elle  continuait  de  rire,  mais  par 
înterraUes  son  rire  se  brisait  en  sanglota.  Soudain  elle  se  retourna 
vei-s  les  assiatiDS,  et  fusant  quelques  pas  au-devant  de  son  frère,  d'une 
démarche  saccadée  :  Pourquoi  ne  riez-Tous  pas?  dii^e.  Vous  êtes 
singuliers.  N'avex*vous  jamais  yu  une  noce?...  Dès  que  les  violons 
seront  venus,  nous  danamns...  ils  ne  tarderont  pas...  car  le  fiancé 
vi(  lit  (le  partir;  il  n'y  a  pas  loin,  et  il  est  jeune...  Ces  messieurs  sont 
invités  sans  doute?...  Des  parens,  j'imagine...  nos  pai*entés  de  Bre- 
tagne sont  longues...  je  le  dirai  au  roi...  Jean,  donnez  des  sièges... 

Messieurs,  je  n'ai  pas  voulu  vous  offenser  La  belle  nuit  il  me 

semble  que  dehors  on  serait  mieux  pour  danser...  et  puis  l'air  manque 
ici...  l'air...  oui...  je  ne  sais  pas...  (|u'est-ce  «jur  c'est!  mon  Dieu!... 
—  La  \oix  de  la  Aieille  daine  s'éteignit  dans  un  ràle  eIVrayant;  sa  tète 
se  renversa  eu  arrière;  elle  poussa  un  cri  aigu,  et  tomba  toute  raide 
dans  les  bras  de  son  frère. 

CiouHue  paralysés  par  l'impression  de  cette  scène  cruelle,  républi- 
cains et  royalistes  en  suivaient  tous  hîs  <létails  d  on  œil  de  ])itié,  ou- 
bliant leur  querelle  et  leurs  dangers.  L'énergi(jue  figure  de  Cef)rge 
lui-méuïe  portait  les  manjues  «le  l'irrésolulion  et  de  l'abattement. 
Fleur-de-Lys  échangea  avec  le  rude  partis<m  (|nel<|ues  paroles  rapides; 
puis,  bauss^mt  les  é])aules  d'un  air  de  résignation,  il  s'avança  vers 
Francis  :  —  Voici  mes  armes,  monsieur,  lui  dit-il.  C'est  assez  d'altlic- 
tion  pour  une  nuit.  Nous  sonnnes  prêts  à  vous  suivre.  M.  de  Kergant 
n<'  me  démentira  pas.  j'en  suis  certain.  —  Le  marquis,  détournant  un 
peu  la  tète,  fit  un  signe  d'approlwition.  Francis  exprima  av(  e  politesse 
le  chagrin  «ju'il  éprouvait  d'avoir  été  l'occasion  d'uïi  malheur  de  fa- 
mille :  c'était  un  véritahh'  desespoir  pour  lui  de  l  accroître  (  iirore  en 
arrachant  M.  de  Kergant  à  des  soins  si  légitimes;  mais  il  ne  pouvait 
ditlèrer  son  départ  d'un  seul  instant  sans  oublier  son  devoir.  Il  an- 
nonça eu  même  tem|>sque  Fleur-de-Lys,  George  et  le  mar(|uis  seraient 
si^'uls  contraints  de  l'accompagner,  <pie  les  autres  hahitans  du  château 
auraient  la  liberté  d'y  demeurer,  mais  (ju  ils  y  seraient  ^u  isonniers 
IK'Uilant  quelques  heures,  car  il  ferait  romi)re  les  \)onts  des  fossés 
après  la  sortie  du  détachement,  pour  empêcher  (ju  on  ne  répandît  l'a- 
larme dans  le  pays.  Le  jeune  lieutenant  ordonna  dès  ce  moment  aux 
soldais  d'abattre  le  pont  du  jardin. 

Durant  ces  explications,  la  chanoinesse  était  revenue  a  la  vie;  maïs 
ses  réponses  bizarres  et  sans  suite  aux  (piestious  iu([uietes  de  son  frère 
lémoignaient  <pie  le  désordre  de  sou  ei;rveau  se  prolongeait.  La  tran- 
quilliio  même  de  sa  démence  pouvait  faire  appréhender  qu  elle  ne  fût 
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diira])lc.  Dans  une  autre  partie  du  salon ,  Andrée  était  saspenduo  au 
ooa  de  Hen  é,  et,  la  téte  appuyée  sur  la  poitrine  du  Jeone  homme,  elle 
donnait  unlibre  cours  à  sa  douleur  silenoieuse. 

S'apercevant  que  Fleur-de-L]f8  et  George  étaient  déjà  dans  la  pièoe 
Toisine,  M.  de  Kergant  se  tourna  avec  précipitation  vers  Francis:  — 
Me  sera-t-il  permis  de  voir  ma  famille,  monsieur?  dit-il. 

—  Je  n'en  doute  pas,  monsieur. 

—  Eh  bien!  donc,  reprit  le  marquis ,  point  d'adieux.  —  Et  il  sortit 
à  lii  liùte  du  salon.  Pelveo,  sans  prononcer  un  seul  mot,  avait  soulevé 
Andrée  dans  ses  bras  et  l'avait  couchée  sur  le  cannpt'  près  duquel  se 
tenait  Belkih.  Avant  de  sortir,  il  attacha  son  regard  sur  M""  de  Kergant 
en  lui  montrant  le  corps  l)risé  de  sa  jeune  sœur;  puis  il  alla  rejoindre 
Francis,  (jui  :nait  rass<'uiblé  tous  ses  honinics  dans  le  vi  stibule. 

Kado  ne  voulut  pas  abandonner  son  maître  et  suivit  le  détachement 
hoi^  du  ehâteau  avec  les  trois  autres  prisonniei"s.  Pendant  (pie  les  sol- 
dats jeUiient  dans  les  fossés  les  plancbes  dont  le  [)ont  était  formé, 
Francis  demanda  à  Fleur-de-Lys  de  lui  donner  sa  parole  qu  il  ne  ten- 
terait pas  de  fuir.  Fleur-de-Lys  lui  répli(pia  en  riant  qu'il  la  lui  don- 
nait au  contraire  de  taire  tout  ce  qu'il  pourrait  \)Our  cela. 

—  Tant  pis,  monsieur,  reprit  Francis;  vous  me  forcez  à  une  surveil- 
lance impitoyable.  La  double  haie  des  grenadiers  se  referma  aussitôt 
sur  les  captifs,  et.  pour  surcroît  de  précaution,  eliaeun  d'eux  fut  placé 
sous  la  garde  spéciale  d  un  soldat  cpii  reçut  les  ordres  les  plus  rigou- 
reux. Après  ces  dispositions,  le  signal  du  départ  fut  donné,  et  la  co- 
lonne entra  dans  l  avenue. 

Le  lieutenant  Francis,  un  peu  glorieux  dans  son  cœur  du  succès  de 
son  expédition  et  soulagé  de  la  plus  grande  \»art  d(*s  iiKjuiétudes  qu'elU; 
lui  avait  causées,  ouvrait  la  marche  d  un  pas  allègre,  respirant  avec 
sérénité  l'air  frais  de  la  nuit  et  fouettant  les  buissons  de  son  sabre, 
Hervé,  envelopix*  dans  son  manteau,  s'avançait  à  ses  côtes  d  une  allure 
plus  retlédiie.  Au  1k)uI  d'unes  demi-heure,  on  arriva  au  bord  d'une  ri- 
vière qui  coulait  de  l'ouest  à  l'est,  sur  la  gaucbe  du  cbeujin  (|ue  sui- 
vait le  détachement.  —  Si  je  ne  m'abuse,  commandant,  dit  Francis, 
rompant  un  silence  <|ui  lui  pesait,  cette  rivière  est  celle  (pii  tra\erse 
le  gros  bourg  où  sont  logés  nos  bataillons  d'avant-garde.  Vous  devez 
connaître  tout  ce  pays  sur  le  bout  de  votre  doigt?  —  Hervé  lui  répondit 
qu'il  ne  se  trou q)a il  pas,  que  la  roule  cpii  côtoyait  la  ri^ière  les  menait 
directement  à  la  petite  ville  où  il  avait  pas,sé  lui-même  le  nmtin,  et 
qu'eflectivement  les  souvenirs  de  son  enfance  lui  rendaient  présens  les 
moindres  détails  de  cette  contrée.  —  Mais,  dit  Francis,  il  me  sejiible 
que  vous  pourriez  reprendre  le  commandement  à  présent? 

—  Non,  en  vérité,  mon  cher  Francis,  vous  vous  en  acquittez  trop 

lëâo.  —  TOME  u.  e 
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bien.  Youf  arei  oonduit  toute  catte  affaire  4e  la  lagon  la  piiia  haa^ 

rable. 

— Mon  Dieu!  commandant,  le  hasard  m'a  servi  beaucoup  plus  

beaucoup  plus  que....  Enfla,  Dieu  merci  1  tout  est  tenuÎBé  ausii  tieu- 

reusenient  que  possible. 

—  Je  le  souhaite,  dit  Pelven. 

—  Comment!  a^ez-vous  remarqué  quelque  chose  de  suspect? 

^  Que  pensez-vous,  Francis,  de  la  folie  subite  de  la  vieille  dame? 
-p-EUe  était  jouée,  vous  croyez?  s'écria  Francis. 

—  Peut-être  étiit-elle  jouée  à  moitié  et  à  moitié  réelle  :  les  femmes 
ont  ce  don  singulier;  mais,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés,  je 
craindrai  que  cette  criae  n'ait  servi  de  prétexte  à  quelque  axria  mysté» 
rieux  

Hervé  s'interrompit  en  voyant  tout  à  coup  passer  sur  les  feuilles  des 
arbres  qui  avoisiuaient  la  route  une  lueur  faible  et  fugitive. 

—  Qu'est-ce  là?  dit  Francis  en  se  rapprochant  des  soldats. 

—  Rien,  mon  lieutenant,  répondit  Bruidouxj  les  prisonniers  qui 
allument  leurs  pipes. 

Francis  reconnut  en  elTet  que  cette  interruption  n'avait  pas  eu  de 
cause  plus  sérieuse  :  (ieorgc  et  Kado,  huijours  enfermes  dans  les  rangs 
de  l'escorte,  se  doniiaii  nt  1  innocente  distraction  de  fumer.  Dans  l'é- 
paisseur  des  ténèbres,  les  deux  petits  fourneaux  incandescens  répan"» 
daienl  sur  le  groupe  des  cai)tils  une  lumière  intermittente. 

Le  jeune  lieutenant  rejoignit  Pelven.  Le  chemin  que  la  colonne  gra- 
hissait  péniblement  depuis  quehjues  minutes  tournait,  en  montant,  au 
pied  d'un  amphithéâtre  de  collines  chargées  d'arbres  et  de  genêts;  à 
gauche,  il  était  cou\}é  par  les  bords  de  jjIus  en  plus  escarpés  de  la  ri- 
vière. —  Je  suis  lâché,  reprit  Francis  en  jetant  autour  de  lui  un  regard 
inquiet,  de  n'axiir  pas  suivi  l'autre  rive,  comme  en  venant,  quitte  à 
allonger  le  >oyage.  Ce  déhlé  prend  un  air  de  coupe-gorge.  Cette  mon» 
tagne,  à  droite,  est  sombre  comme  l  enler.  Et  puis,  je  ne  sais  si  les 
oreilles  nie  tintent,  si  c'est  le  bniit  de  la  rivière  ou  le  souille  du  vent; 
mais  n'enteniley,-vous  pas  une  cspi  ce  d  agitation?...  • 

^  Défendez  aux  prisonniers  de  fuuier,  dit  vivement  Hervé. 

Francis  se  retourna  pour  donner  cet  ordre;  mais,  avant  qu'il  eût  fait 
un  pas,  une  triple  détonation  illumina  d'un  éclair  subit  les  collines 
et  la  route  :  en  même  temps,  unti  innnense  clameur  s'élevait  des  hau- 
teurs qui  dominaient  le  délllé.  Trois  des  hommes  ({ui  gardaient  les 
.  captifs  étaient  tomixjs;  (îeorge  étendit  le  quatrième  à  terre  d'un  coup 
de  poing,  et  se  précipita,  la  tète  basse  comme  un  taureau  furieux,  du 
côté  de  la  colline,  rompant  la  haie  des  grenadiers  et  ouvrant  le  pa»- 
flage  à  ses  compagnons,  qui  disparurent  à  sa  suite  dans  l'obscurité  du 
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taillis.  Une  nouvelle  tempête  de  cris  retentit,  fNiiB  s'éteignit  aussitôt. 
Qttelqned  cmips  de  feu  tirés  au  hasard  par  les  républicains  n'avaient 
en  aucun  résultat. 

Le  théâtre  de  Cette  stfaqne  imprévu  avait  MA  choisi  avec  un  sur 
discernement.  C'était  le  point  le  plus  ékffé  du  défilé  :  en  avuni ,  à 
quelque  distance,  la  voie  était  fermée  par  use  niasse  noire  et  mon- 
ttItiÉ qui  èkaémamàva  dtt  eolMtf  tatÊm  m  torrent;  en  même  temps 
lêr  ioai^  munDor»  iftii  veiiatt  dm  téMiics,  pareQ  au  bruit  d'nne  mer 
booleuBe,  annonçait  qu'elles  continuaient  d'être  occupées  par  des  forces 
comidéraMci^  Les  républicain  ce  voyacient  feràaà^  s'ils  faisaient  un 
88I1I  pas  en  arrière,  sous  la  mellaosde  o^lte  donhle  ligne  ennemie.  La 
première  pensée  de  Hérvé  filt  àë  marcher  en  avant  et  de  forcer  à  la 
MMUMlto  la  iMrrlèrs  Titanle  qni  coopAtt  le  passage;  mais  il  réfléchit 
qv'imt  d^avolr  po  la*  JolnAtti,  il  aurait  perdn  les  deux  tiers  de  ses^ 
iMnoraes  sons  le  fèn  plongaant  des  collioes,  et  l'ordre  ne  fut  point 
dsniié* 

Ifo  cMé  opposé  aux  bois ,  la  roote  s^élargissait  en  demi-cercle ,  for^  . 
ttant  liae  sorte  de  promoirtoirê  étroit  sur  nne  fkdsdBe  de  rochers  dont 
le  laliis  k  fâc  àOâit  plonger  dm  la  rtrière  à  une  trentaine  de  pieds 
pins  bas.  Sur  ce  pctUt  cap,  quelques  arbres  tondùs  et  nn  fouillis  de 
iNrisBons  épinenx  ajoutaient  leurs  ombres  à  celles  de  la  nuit.  C'était  à 
raM  dé  ees  ténèabires  impénéIraMés  que  les  grenadiers  s'étaient  réfti- 
giés  en  désorAre  éans  kr  premier  moment  de  leur  surprise.  Adossés  à 
Vtiâine  et  parqués  dans  ce  petit  espace,  Tis-ihTis  de  l'ennêmi  invi* 
siHe,  ils  attendaieilt  en  silence. 

Ueotenant  'Francis,  dit  Hervé  assea  himi  ponr  être  enienda  des 
soldats,  Je  reprends  I0  commandement. 

— '  Ben  !  mnniMira  Smidoax.  le  m'en  réjonis;  Ce  n'est  pas  pour  faire 
sAtmt  an  lienlenaiit,  qui  est  un  làmeax  Imnt  d'homnie)  mais  Uà, 
mille  x'yenx,  il  fsut  nn  homme  tout  entier,  ou  jamais. 

flenré  ordcmna  aux  soUMs  de  se  placer  sur  tvols  rangs,  faisant  fece 
m  colean;  puis,  s'a^rochaanl  èm  bord  extrême  de  la  fdatee,  et  se  peUr 
diani  sur  le  gmiflre  m  fond  dnqnd  bebiilonnait  la  rivière,  il  parut 
eBBMUiner  atec  une  attentidn  extniordineire  la  pente  raiide  du  tains,  n 
revittt  ensnile  se  pester  k  cêté  de  Francis,  sur  le  flanc  du  détache^ 
■sent 

Keyés  ou  ftusiRéff,  n'est-ce  pasf  demanda  lacûdflqttenient  Francis. 
fiOenos  !  écotftesi  «fit  Bsrvé.    La  voix  vibrante  de  Fletfr-d^Lys. 
venait  de  s'élever  du  milieu  du  taillis.  <^  Commandant  Pelveny  diVil, 
VMS  m'enteadet,  n'est-il  pas  vrai  ? 

--Oni^  monaiflinr,  rép(Nodit Hervé  en  s'arvançantà  découvert  dan  le 
<wniiu»  devant  It  front  dtf  son  peloton 
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—  Vous  êtes  enveloppés,  momieuTy  reprit  IleaiHle-LiB.  Avec  les 
forces  dont  je  dispose,  Je  puis  tous  détraiie  jusqu'au  dernier  sans 
qu'une  seule  goutte  de  sang  coule  de  notre  c6té.  Je  le  ferai  certaine- 
ment si  TOUS  m'y  contraignes.  Nous  connaissons  yotre  bravoure  et 
Totre  attachement  au  devoir;  mais  le  devoir  s'arrête  à  l'impossible. 
Rendex^vous  prisonniers. 

Dans  la  position  particulière  où  je  suis,  monsieur,  répliqna  flervé. 
Je  ne  puis  vous  répondre  qu'i^près  avoir  pris  l'avis  de  mon  lieutenantc 
m'en  laisses-vous  le  loisirt 

—  Faites,  monsieur,  dit  Fleurie-Lys.  Rien  ne  nous  presse. 
Hervé  se  rapprocha  du  jeune  lieutenant ,  et ,  remmenant  à  la  bêle 

sur  le  bord  de  l'escarpement  :  —  Éooutei-moi  bien,  dit-il  au  milieu  de 
l'attention  religieuse  des  soldais  :  il  fàut  rendre  à  ces  gens-là  leur  pUI-  . 
eanterie  des  lavandières;  il  ,ne  s'agit  que  de  fSiire,  pour  sauver  notre 
honneur  et  notre  vie,  ce  que  j'ai  fàit  vingt  fois  en  ce  lieu  même  par 
pure  bravade  de  jeunesse.  Grâce  à  la  nuit  et  à  ces  art>res,  tous  nos 
mouvemens  sur  ce  coin  de  terrain  sont  perdus  pour  l'ennemi.  Vous 
voyez  cet  angle  rentrant  dans  les  rochers;  jusqu'aux  deux  tiers  du  talus, 
«e  n'est  qu'un  escalier  un  peu  malaisé  avec  une  rampe  de  racines; 
arrivé  là,  vous  ne  trouvères  plus  qu'une  surface  perpendiculaire  unie 
comme  une  table;  laissez-vous  glisser  hardiment;  vous  tomberez  sur 
une  étroite  langue  de  sable  au  pied  de  la  falaise  :  entres  dans  la  rivière 
vis-à-vis  du  rocher  vertical,  et  traverses-la:  il  y  a  un  gué;  vous  n'au- 
rez de  réau  qu'à  mi-jambes, — ou  à  la  ceinture,  si  la  rivière  est  haute. 
Que  chacun  garde  son  rang  jusqu'à  ce  que  son  tour  vienne.  Le  ser- 
gent veillera  à  ce  qu'aucun  homme  ne  commence  à  descendre  avant 
que  le  précédent  soit  hors  de  vue.  Moi,  je  parlementerai  le  plus  qu'il 
sera  possible  pour  gagner  du  temps.  Allons,  mes  enfons,  du  sang-froid. 
Le  lieutenant  va  vous  montrer  le  chemin.  Tenei-vous  wnL  racines, 
Francis. 

Francis  voulut  répliquer.  Hervé  lui  ordonna  sèchement  d'obéir. 
L'instant  d'après,  le  jeune  garçon  avait  disparu  sur  le  versant  du  pré- 
cipice. Un  des  soldats  le  suivit  aussitôt.  Cette  étrange  opération  et  cette 
|)erspective  soudaine  de  salut  avaient  réveillé  la  gaieté  parmi  les  grenar 

diers.  Bruidoux,  agenouillé  sur  la  corniche  du  rocher,  accompagnait 
chaque  départ  d'un  mot  d'adieu  burk^sque  :  —  Bon  voyage  !  bien  des 
choses  chez  toi,  mon  petit!...  Rappelle-moi  à  son  souvenir,  mon  en- 
fant!... Ne  flanc  pas  en  route,  toi!...  Prends  garde  de  te  crotter,  ci- 
toyen!... Écris-nous,  hein.  Colibri? 

Quoique  ce  plan  singulier,  pour  être  expliqué  et  |)our  recevoir  un 
commencement  d'exécution,  n'eût  (It  inandé  que  ik'u  d'instans,  Hervé 
craignit  de  provoquer  la  méfiance  par  un  plus  long  délai;  il  recom- 
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WHLUm,  dît 

Biaiida  à  Bruîdoiix  de  l'inrertir  quand  le  pfemier  rang  restmii  seul 
sur  l'esplanade  pute  fl  retounia  se  poster  au  milieu  du  chemin. 

— Hoosieury  dit^il  en  tiansBaat  la  TOix,  ^ici^  oe  que  Je  puis  Tons 
proposer;  je  me  rendrai  4  merd,  et  mon  lieutenant  avec  ses  soldats 
«joindra  son  corps  sans  être  inquiété. 

—  Cda  n'est  pas  sérieux,  commandant,  dit  Fleiii«-de^yB.  Quand  le 
tout  est  dans  nos  mains,  nous  ne  pouYons  nous  contenter  d'une  partie, 
ai  importante,  si  précieuse  qu'die  puisse  être. 

—  Je  TOUS  remercie,  monsieur,  dit  Bsrvé,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  prolonger  les  cérémonies,  je  tous  remercie  pour  mon 
compte  personnel;  mais,  si  tous  montrée  trop  d'exigence,  tous  n'aurez 
pas  aussi  bon  marohé  de  nous  que  tous  semblez  le  croire.  Il  n'est  pas 
sage  de  réduire  un  ennemi  au  désespoir,  si  faible  qu'il  soit. 

—  Je  TOUS  répète,  monsieur,  répliqua  Fleur-de-Lys  d'une  Toix  plus 
brève  et  plus  menaçante,  que  cela  n'est  pas  sérieux.  N'aves-Toua  rien 
de  plus  à  dire? 

—  QudAes  conditions  nous  assurei-Tous,  si  nous  nous  rendons? 

—  La  vie,  pourvu  que  vous  tous  engagies  à  servir  sous  les  drapeaux 

du  roi. 

—  C'est  du  propre,  ton  roi,  murmura  Bniidoux  qui  venait  de  tou- 
cher le  bras  de  Herré.  Mon  commandant,  «ijouta-tril,  il  n'y  a  phis  que  le 
fiemier  rang. 

—  Qu'on  s'apprête  à  répondre  à  leur  feu,  dit  Hené.  Et,  se  retirant 
de  quelques  pas  :  —  Monsiettr  Fleur4e4<)fs,  reprit-il,  cela  est  déslio- 
norant,  nous  refùsons. 

—  Eh  !  les  gars  !  cria  anssitêt  Fleur-de-Lys  d'une  Toix  tonnante,  feu 

sur  l'esplanade  ! 

La  colline  s'éclaira  d'une  ceinture  de  (lainmc,  et  une  explosion  for- 
midable alla  frapper  l'écho  des  vallées.  A  la  lueur  rapide  de  cette  dé- 
charge, les  chouans  aperçurent  la  première  ligne  des  républicaiiisi 
l'arme  au  bras,  et  ils  ne  purent  soupçonner  la  disparition  des  autrt*s. 
Pelven  avait  prévu -cette  chance  terril)le;£iîiais.  comptant  sur  l'incer- 
titude du  tir  dans  l'obscurité  et  sur  l'éparpillement  des  soldats  der- 
rière les  arbres,  il  avait  préféré  courir  ce  risque  que  de  laisser  devinei" 
trop  tôt  à  l'ennemi  le  secret  de  l'évasioD.  Trois  grenadiers  seulement 
étaient  tomI)és. 

—  F(Hi!  nies  enfans,  dit  Hervé,  et  sauvez-vous.  —  Le  peloton  répu- 
blicain ri[K)sta  et  gagna  ensuite  le  revers  de  la  falaise  avec  une  viva- 
cité facile  à  concevoir.  Bruidoux  s'obstinait  à  ne  pas  quitter  le  coni- 
mandaiil;  mais  il  reçut  Tordre  impérieux  de  suivre  ses  camarades. 

Hervé,  demeuréjseul  au  milieu  d  une  fumée  qui  épaississait  encorw 
les  ténèbres  4  se  retourna  vers  le  coteau  et  éleva  la  voix  :  —  Messieurs 
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les  Fo^dlstes,  Mt-tt,  moa  UtHiUmuA  et  noi)  note  Don»  nadroBs  mms 

condilioa«M 

Grte<  iri¥eleMill  ffAjpondit  nenHte*Lyli(  ortez,  jevettiflii  prie, 
car  ronn  êtes  «n  Ime,  af»^  tout. 

Hervé  jeta  un  rapide  regard  derrièra  toi;  et^yâBt  Toir  edoilM  àeax 
on  Ireis  onoOiras  di^Mt  aiR-  le  fcevd  dtt  foeher,  r  Mrtplde  jeune  homme 
fit  de  aeuteaa  ftMe  à  renminl,  et  essaya  de  parler  enoenr  : Mr 
sauver  le  reste  de  mes  hommes,  dit-il... 

Cries  Thre  le  foi!  lépéti  neurHle*L-je<  Noni  eh  biesll^ul-*  Une 
nouvelle  détonation  retentit.  FeNen  entendit  tUier  aulevr  de'  lui 
l'ouragan  sinistré  maie  les  haUes  respectèrent  ee  sehi  généreuXi  Ce- 
pendant l'éckdr  avait  passé  sur  PespbiMde  vide  :  Qu'est>oe  làt  êki 
Fleur-de-Lye  am  éiM.  Par  to«B  les  satetsl  tts  noue  èolM^enll . 

—  Oui,  moBstenr^ettive  la  répoUlfnei  dit  Pelven  en  agitant  son 
épée  dans  l'exaltation  du  danger  et  du  tHomphe,  et  il  s^^lan^  but  la 
pente  de  Tablme  qui  avait  englouti  tous  ses  compagnon»,  ^ant  qu'il 
fût  an  has  des  lochers,  de»  eovpe  de  feu  éohKtèimil  an-desst»  de  sa 
tète, et  des  édaJMRMfes  de  pierre  Jaittifent  autour  de  lui^  mais  il 
.  tomba  sain  et  sauf  sur  la  lisière  sablonneuse  qui  bordait  la  rlvlèfe. 
Quelques  minutes  plue  tard,  une  ac^amatioB  brocante  et  joueuse,  par- 
tant de  la  berge  opposée,  attnonça  aux  chouans,  qui  eouronialent  alors 
la  crête  de  la  falaise,  que  le  conmiandant  Hervé  était  en  sÉMté  a»  nft- 
lieu  des  siens. 

Avant  mèma  que  felven  «âd  mis  le  pied  sur  le  rivage,  Itaicis  s'é- 
tait jeté  à  son  cou;  les  deux  jeunes  gens  s'embrassèfrenC  aveè  éÊasAak^ 
Après  un  moment  d'attente,  la  petite  troupe  républicaine  fut  assurée 
que  les  blancs,  effrayés  de  la  difficulté  du  passage,  renonçaient  à  la 
pounuite,  et  elle  s'éloigna  d'un  pas  rapideà  trafVers  ht  campagne* 

(La  quatriènU  ^rtie  au  yrucluMU  n".j 
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LES  QUAKERS 


L  A  AfHfar  idfè  of  Gtoryt  Fom  {Bwfrtfhi»  p9puMr«  de  Q*9rf  Fom),  fm  MiA  Mmh; 

«  «tl.  li»-t>,  Undûn,  G.  GUyin. 
n.  4  JIMNVff  4fe#  Mi%  êfFriendê  {Biiioire  dê  la  MfM  Mi  JêkUU  par  W.  R.  W^fl^ 

4  vol.  Loiiddti,  Wilfv  an»!  Pnlnam. 
in.  Obêêrvtiam  on  thé  diitmguithing  Vinoê  aitd  Fraetwi  of  the  Society 

<fe«  Jmi*),  par  i.-i.  GariMy;  1  vol.  Norwich,  Josiah  Flelcher. 
IV.  1  Mtmoir  of  the  Life  of  Elisabeth  Fry  {Mémoiree  éFSHêabeth  Frf^ 
t  voL  lo^,  Lowloo,  C.  Giipin. 


LtnioriaréeemiaeiUflnlflTédeaxbieafài  tous 
dw  QMSobies  de  la  ^ipoM  thê  ^miê,  et  leurs  mémoires,  livrés  à  la  * 
paUîetté,  sont  comme  vai  appel  inteijelé  devant  notre  époque  pour 
lé^Miar  la  réparatiop  d*une  longue  injustice.  Pendant  long-temps,  ca- 
tiMrtiiinis,  anglifisns  et  calvimstes  s'étaient  accordés  à  représenter  la 
secte  des  quakers  «comme  une  mauvaise  herbe  engendrée  par  le  mé- 
pris et  la  négation  de  la  raison  humaine.  »  La  logique  s'était  pronon- 
cée (1);  elle  avait  déclaré  que  leurs  principes  ne  pouvaient  engendrer 
que  fanatisme  ou  inertie.  A  rheure  qu'il  est,  deux  siècles  ont  passé  sur 

(1)  Je  ne  fais  pas  d'exception  pour  VnUain\  Hajnal  et  autres  encyclopédistes.  Leur 
admiration  tant  soit  peu  railleuse  pour  les  quakers  n'était  qu'une  manière  indirecte  de 
iiira  rapologiê  dm  déitm»,  ét  46  dénigKr  las  cioyaiioas,  !•§  mcnumos  et  lei  niBMiiieiit 
de  civOisaliaii  r^ielés  per  les  coreligiomMirea  de  Gnilltiiiiie  Pean. 
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la  Soc'i(''t{''  (les  Amis;  nous  sommes  à  même  de  la  jnper  d'après  ses 
œuvres,  t,'t  il  se  trouve  que  ces  hommes,  dont  les  principes  ne  pouvaient 
engendrer  que  fanatisme  ou  inertie,  ont  été  dans  leur  vie  privée  dos  . 
commereans  actifs  et  lionnctes,  dans  leur  vie  publique  des  promoteurs 
dévoués  de  toutes  les  idées  de  paix  et  de  charité;  il  st;  trouve  (ju'entre 
toutes  les  communions  ri'lij^ieuses  de  l'Europe,  celle  des  (juakers  a  été 
la  première  à  reconnaître  comme  vraies  toutes  les  églises  chrétien  nés;  et 
si  leur  philanthropie  n'a  pas  été  exempte  d  illusions,  au  moins  n'a-t-elle 
jamais  cessé  de  regarder  du  bon  côté,  en  prêchant  le  respect  de  la  loi 
et  en  cherchant  un  remède  pratique  aux  soutfrances  du  pauvre,  non 
dans  les  révolutions  et  l'intervention  de  l'état,  mais  dans  les  institutions 
de  prévoyance,  la  moralisation  et  l'éduhition  des  classes  indigentes. 

Devant  des  prévisions  aussi  énergiquement  démenties  par  les  faits, 
il  y  a  lieu,  ce  me  semble,  d'ouvrir  une  nouvelle  enquête;  jetons  donc 
xm  regard  sur  l'origine  et  les  dogmes  de  celte  société  si  longtemps 
méprisée.  Pour  les  retrouver,  il  nous  faudra  marcher  dans  la  pous- 
sière du  passé,  réveiller  des  questions  théologiques  bien  oubliées 
maintenant:  qiie  cela  ne  nous  effraie  point.  Si,  dans  les  doctrines  qui 
ont  remué  l'Europe  pendant  plus  de  deax  siècles,  on  veot  voir  seule* 
ment  ce  qu'elles  affirmaient,  les  défluilknis  qu'dlésdoDnaient  de  Dieu 
et  du  devoir,  elles  peuvent  apparaître  à  Juste  titre  comme  des  subti- 
lités surannées.  Si,  an  contraire,  on  envisage  en  elles  ce  qu'elles  expri- 
maient, —  les  conceptions,  les  caractères,  les  tendances  dont  elles 
n'étaient  que  des  manifestations, — tout  change  soudain,  et  on  s'aper- 
çoit qu'elles  sont  encore  toutes  Tivantes.  Entre  ces  systèmes  théolo- 
giques et  nos  systèmes  politiques,  on  découvre  d'intimes  retatMms. 
Le  but  des  spécîdateurs  a  changé;  mais  on  reconnaît  yite  que,  si  nos 
penseurs  donnent  telte  ou  telle  solution  au  problème  mcmiI ,  c'est  uni- 
quement parce  qu'ite  ont  telle  ou  telle  manière  de  concevoir  l'homme, 
telle  ou  tdle  M>rU,  dont  (luelque  vieille  opinion  religieuse  était  sim- 
plement aussi  la  conséquence  et  l'application  dans  un  autre  sens. 
Bien  plus,  les  troubles  au  roôieu  desquels  le  quakérismo  a  pris  nais- 
sance ne  font  pas  seulement  passer  sous  nos  yeux  des  pensées  sœur» 
de  nos  pensées;  ils  nous  présentent,  sur  un  autre  terrain,  ta  lutte  des 
forces  vives  qui  se  disputent  à  cette  heure  le  gouvernement  de  ta  so- 
ciété. Tous  les  combattans  de  ta  France  actuelle  sont  là,  avec  leurs 
projeta  et  leurs  illusions;  ils  y  sont  avec  ta  Jugement  de  Dieu  écrit  sur 
leur  flront.  On  peut  comparer  ta  moisson  sur  liiqueUe  ite  avaient  compté 
et  ta  moisson  que  ta  force  des  choses  a  fait  sortir  de  leurs  semailles. 
La  révolution  d'Angleterre  a  consulté  l'orade  pour  l'instruction  de 
tous,  et  je  ne  saclie  pas  une  autre  page  de  l'histoire  où  il  y  ait  autant 
d'indications  à  recueillir  sur  ce  que  nous  pouvons  attendre  de  nos 
réformateurs. 
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Certes,  c  flait  un  triste  spectacle  que  celui  de  la  société  anglaise  au 
œmmencenient  du  xvii*  siècle.  On  a  accusé  les  Stuarts  d'avoir  été  la 
cause  de  la  révolution.  Ils  en  furent  sans  doute  1  occasion ,  mais  ctait- 
il  en  leur  pouvoir  de  conjurer  l'orage?  Cela  est  fort  douteux,  car  l'es- 
prit de  système  était  alors  déchaîné  au  milieu  d'un  amas  de  convic- 
tions diverg«mtes.  vSi  les  partis  n'étaient  point  encore  aigris  comme  ils 
le  furent  plus  tard,  ils  n'en  formaient  pas  moins  des  sectes  dogmati- 
ques aveuglement  résolues  à  attaquer  quand  même  tout  ce  qui  ne 
découlait  pas  de  leurs  principes;  et,  comme  ils  partaient  tous  de  prin- 
cipes opposés,  ils  ne  pou\  aient  manquer  tôt  ou  tard  de  se  heurter.  La 
confusion  datait  de  loin,  et  tout  semblait  s'être  réuni  pour  la  rendre 
irrémédiable.  Un  beau  jour,  Henri  YIIl ,  tout  en  se  piquant  d'ortho- 
doxie, arait  défendu  à  toutes  les  consciences  de  son  royaume  de  recon- 
naître la  suprématie  du  pape,  et  le  statut  32  de  son  règne  avait  décidé 
que  «ftoat  ce  que  sa  m^esté  ordonnerait  en  matière  de  religion  serait 
obligatoire  pour  tous  ses  sujets.  »  Après  Henri  Vlll ,  qui  avait  ordonné 
à  TAngleterre  de  rester  à  demi  catholique,  Edouard  VI  était  tmia  hii 
CBiioiiidre  de  se  faire  calTinîste;  puis  Marie  Tavui  sommée  de  redeve- 
nir catlioliquey  et  Élisabeth  lui  avait  commandé  de  reprendre  les 
Groyances  protéelantea  d'Ëdonard.  A  leur  tour,  les  Stuarts  ne  se  firent 
f&i  faute  é'naer  des  mêmes  privilèges.  Par  des  amendes,  des  empri- 
«mnemcns  et  des  décrets,  ils  essayèrent  successivement  de  fàire  pré- 
valoir une  ki  et  une  discipline  plus  ou  moins  anniniennes,  plus  ou 
moins  fsvwafaiesà  la  hiérarchie  épiscopale.  En  réalité,  depuis  Henri  VIU 
Jusqu'à  rouverfaire  du  long-parlement,  le  pays  avait  donc  traversé 
sept  on  huit  réivolutions  religieuses,  et  il  en  âait  résulté  ce  qui  résulte 
en  politique  des  procédés  de  pareille  nature.  En  appelant  sans  cesse 
raltention  générale  sur  les  mêmes  questions,  ces  violentes  secousses 
avaient  changé  toutes -les  tètes  en  autant  d'alambics  constamment  oc- 
cupés à  âaboror  des  vérités  IncontestaUes.  On  ne  saurait  mieux  se 
fkire  nne  idée  des  eaaitations  de  l'époque  qu'en  se  rappeUmt  l'état  mo- 
ml  de  la  France  ^»rès  février,  alors  que  de  la  Manche  à  la  Iféditerranée 
il  n'y  avait  pas  un  homme,  avocat,  tailleur  ou  cuisinier,  qui  n'em- 
ployât toutes  ses  heures  à  sauver  Thumanlié,  pas  un  qui  n'eût  sa  façon 
à  lui. de  comprendre  les  droits  immuables,  les  principes  étemels  et 
kmt  ce  qui  s'ensuit.  En  An^eterre  seulement,  c'était  le  problème  re- 
ligieux que  les  oracks  traivaillaient  à  résoudre,  et  k  Uberté  de  la  chaire 
remplaçait  ak»  nos  duba  et  nos  Joumanx,  Ihi  reste,  chacune  des 
aedes  rivales  croyait,  comme  clies  noua,  que  son  ayrtèrae  était  du 
droit  divin  éL  ip».  son  devoir  était  de  iulingner  ton»  les  autres.  Bref, 
c'était  le  chaoe,  et  le  chaos  sans  nne  faieor  d'espérance.  S'il  était  évi- 
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dent  (  s'il  l'eût  été  du  moins  pour  quiconque  eût  su  voir  )  que  les  di- 
verses méthodes  employées  jusque-la  \)our  établir  l'ordre  n'avaient 
plus  cette  fois  la  puissance  de  tiîonipher  des  dissensions,  il  ne  l'était 
pas  moins  que  les  sages  du  jour  n'avaient  encore  imaginé  aucun  nou- 
veau t^disman  pour  construire  une  société.  «  J'entends,  avait  dit  iac*- 
ques  l*%  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  doctrine,  une  seule  discipline,  une 
seule  religion  comme  substance  et  comme  forme.  »  Son  successeur 
n'avait  pas  eu  d'autre  politique,  et,  quand  une  révoluUott  eut  répondu 
à  ses  prétentions,  le  parlement  ne  sut  que  Timiter»  êéaiÊmtf  comme 
kii,iiieiirfliodoxie,  en  substituant  TabnliitiiM dlM oinmite  à. 
esltti  d'un  roi. 

Dès  tel  pnoiièras  lémœs  (1«  àéooBàn  I6H),  k  pttkMrt  déel»> 
rail  «  qu'il  n'entendait  pas  pemuttie  aux  ladividutf  et  aut  eougréga» 
tioDS  parlkulièret  d'adopter  tdle  teme  de  culte  qui  poomit  kor 
plaire,  »  et  un  de  sea  dernien  actea,  en  1648^  ftil  débite  une  longue 
liste  d'héréiiea  et  d'enreun,  qu'il  était  défendu  de  prohmr,  lea  pra* 
mièrea  Mua  peine  de  mort,  lea  a^eoodeaaoua  paiue  d'nnpiMonnrmflmt 
jusqu'à  rétractation.  Cette  liita  embieaaail  à  peu  prèa  tontaa  lea 
niona  dea  aectesoppofeéeaau  calvkiiane.  Onant  aui  prttbytétiena,ata 
ËcoBiaia  «irtout,  knr  intolérauce  toibonde  est  prorertnale.  De  fiût^ 
dans  la  lutte  engagée,  il  ne  s'était  paa  agi  un  seul  inalant  de  liberté 
jusqu'au  coup  d'état  de  OramwelL  Le  parti  rojaliale  prééondait^pie 
c'était  à  la  couronne  et  aux  évèquéa  qu'appartenait  enlniiveaieDt  la 
droit  de  détomnner  ce  que  loua  defaient  être  toMia  decrairaet  prali* 
quer;  les  preib^r^érieiia  réclamaient  précisément  la  même  droit  pour 
leurs 'synodea,  et  le  parlement,  de  tan  côté,  k  disputait  en  pieib^ 
riat  et  à  k royauté  pour  ae  k  réserver  àluiaeiiL  Tousd'ailleiiraétaiMt 
d'accord  pour  prockmer  que  k  preniière  néoesiiité  était  de  punir  aana 
pitié  ka  héréaie^  loua  croyaient,  oomuM  uoaobnnuarisleakcroieM 
encore,  que  l'art  d'ergaoiaer  une  nation  était  tkapknent  l'art  d'ofg»^ 
niaer  l'abaolnliABae  d'une  doctrine,  d'un  ayalkne  unique.  La  sageiM 
du  passé  n'était  paa  allée  plus  loin*  Une  autorité  pour  ftmnukr  daa 
principes  gâiéran ,  k  théorie  abatraite  du  kgittnw  et  de  l'illégitinie, 
une  force  poUiqua  pour  l'impoaer  à  toua  dana  touteaaea  oonséquencei^ 
tsl  était  k  seul  moyen  qui  e4t  encore  été  mk  en  u^ge  ponr  associer 
eaire  eux  dea  iMnoMs.  L'empire  unifersel  des  Roniaina,  k  monaiw 
dik  absolue,  ka  monastèrea^  k  eatholkfnle  papal,  k  religk^ 
nincanient ,  n'étiknt  qu'autant  de  wtaliona  d'un  mène  type,  autanl 
de  condiinaiaaDfdestinéea  à  empêcher  k»  in^lridusdes'entnKkoqusr 
en  les  empêchant  de  difUrar  d'opiniona  et  4a  se  diriger  eiHiêmes* 
On  avait  révé  autrettune;  on  n'avait  rienpufiyredenkus,  sans  doute 
parce  que  ka  bommes  n'étaient  point  enoore  en  ékt^  diflinr  d'opH 
nieni  aana  ae  mépriasr  et  a'aHaquar  l'en  i'antae. 
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Une  nouvelle  ère  cependant  allait  s'ouvrir.  Ce  qui  avait  été  possible 
jusque-là  ne  l'était  plus.  Face  à  face  s'étaient  rencontrées  des  pei'sonna- 
lités  trop  tenaces  et  trop  tranchées  pour  pouvoir  accepter  en  commun 
une  même  manière  de  voir.  Le  jour  où  elles  se  heurtèrent  eût  pu  être 
le  commencement  de  la  d('"cadence  de  1  Angleterre;  il  leùt  été,  si  les 
convictions  incapables  de  se  convertir  l'une  l'autre  lussent  restées  in- 
capables de  vivre  côte  à  côte  sans  renoncer  a  s'assaillir;  œ  jour  de  «b^ca- 
dence  ne  se  leva  point  i>our  la  Grande-Bretaiine.  Chose  remar(iu;il)le! 
c'était  au  sein  de  la  race  la  plus  impérieuse,  mais  en  même  t(;mps  la 
mieux  douée  de  l'instinct  d  obsei'^ation ,  (pie  devait  naître  l'idée  ap- 
pelle, je  l'espère,  à  écraser  la  tète  du  serpent.  Bien  entendu  que  jt;  ne 
l»arl»'  pas  de  la  théorie  des  droits  de  Thonnue,  de  l'idée  que  chacun  est 
libi*e  de  penser  et  de  taire  ce  qu'il  veut.  Ce  dojçme-là  n'avait  pas  lie- 
soin  d'être  inventé,  et  ce  n'est  pas  lui  assurément  qui  est  le  père  de  la 
liberté.  Toutes  les  déclarations,  réclamations  et  tentatives  qui  n'ont 
pour  base  que  le  droit,  la  justice,  ce  qui  doit  vtre.  ne  IciFuleront  Jamais 
rien,  tant  que  le  désir  ne  sera  pas  la  puissance  (i'()l)teiiir.  (a)  qui  enfante 
un  progrès,  c'est  ce  qui  le  rend  posvsible;  ce  qui  donne  aux  honnnes 
la  libeitj  des  cuites  relifiieux  ou  politiipies.  c'est  ce  qui  les  rend  aptes 
à  ne  point  menacer  l'indépendance  d'auli  ui;  c'est  la  sagesse  qui  com- 
prend que  le  premier  des  dévoilas  est  de  ne  point  combattrtî  l'erreur,  de 
ne  point  (l«»scendre  dans  l'arène  pour  obliger  l'univers  à  se  faire  cal- 
viniste ou  à  vivre  sous  le  régime  de  la  communauté.  Or,  ce  devoir, 
nul,  avant  le  xvii*  siècle,  ne  l'avait  seulement  entrevu,  pas  plus  Lu- 
ther t|ue  Calvin.  Eux  aussi  se  proposaient  enœre  de  convertir  toute 
rbumanitéà  la  vérité,  c'est-à-dire  à  un  même  systî^me.  alors  qu'ils  an- 
nonçaient comme  la  rtyle  souveraine  des  actes  et  des  croyances,  1  un 
la  foi  (jui  vient  de  la  gracié  l'autre  le  texte  de  la  Bible.  Ainsi  que  nos 
radicaux,  s  ils  demandaient  la  liberté,  e  était  simplement  parce  «ju'ils 
prenaient  leurs  conceptions  pour  la  vérité  éternelle  et  incontestable  et 
parce  (pi  ils  avaient  la  ferme  conviction  que  les  honunes,  une  fois 
émancifx^sde  la  dictature  de  Rome,  ne  pourraient  manquer  d'adopter 
unanimement  leur  doctrine.  Avant  de  comprendre  qu'il  était  sage  et 
nécessaire  de  respecter  les  convictions  individuelles,  justes  ou  erro- 
nées, il  fallait  que  les  inteUigences  eussent  d'abord  bien  compris  qu'il 
était  impossible,  même  aux  prmeipts  tmotUuUtbUsj  de  plier  de  force 
tous  }e&  esprits  sous  le  joug  d'une  même  théorie.  Dieu  sait  que  les  di* 
Tenes  lectei  de  l'Angleterre  ne  se  résignèvent  pas,  sans  de  longuet 
«tatioDS  à  reconnaître  une  pareille  wonetnifliité.  Les  niioai  ne  leur 
manquèreirt  pas  ponr  expliquer  oonamant  tdie  ml  teUe  confeaiion  de 
foi  n'afatt  pu  réoeair  à  ceoquM  fonte  la  nilta.  ÉvidenuMnl  cela 
prottfaHteiqiieiiieoiqiie  ettt^OMfBMieA  n'était  pm  la  férilé,  dont  le 
caradÉreaityéfiiiMiHj  atchaeiMiédgMiilfea  théologies  né  t'en  croyait 
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pas  moins  parfaitement  de  force  à  accomplir  elle-même  la  grande 
œuvre,  absolument  comme  le  fouriérisme,  le  comnumisme  et  le  radi- 
calisme se  font  forts  chez  nous  de  convaincre  toute  la  France  de  leur 
«excellence,  pour  peu  qu'on  leur  permette  de  la  contraindre  d'abord  à 
HuLir  leur  empire. 

A  la  fin,  cependant,  il  se  rencontra  des  penseurs  assez  audacieux 
pour  admettre  ce  qui  résultait  des  faits  plutôt  que  ce  qui  résultait  de 
leurs  systèmes.  Roger  Williams  fut  un  des  plus  prompts  a  protitcr  des 
l  évélations  de  l'expérience.  Puritain  lui-même  et  victime  de  l'intolé- 
rance, il  osa,  dès  1630,  soutenir,  au  nom  de;  la  sainteté  de  la  con- 
science, que  le  magistrat  civil  avait  mission  de  réprimer  le  crime, 
mais  que  ni  lui  ni  personne  n'éUiit  jamais  autorisé  à  contrôler  les 
croyances.  Exilé  du  Massachusets  pour  avoir  avancé  des  opinions  si 
malsonnantes,  il  alla  fonder  dans  le  Rliode-lsland  la  première  société 
qui  ait  reconnu  la  liberté  de  conscience  à  une  éjxxiue  de  foi,  la  pre- 
mière association  qui  n  ait  point  exigé  que  ses  membres  acceptassent 
tous  une  même  loi.  En  lOio,  un  pamphlet,  écrit  en  réponse  aux  mi- 
nistres puritains  de  Londres,  reprenait  la  thèse  de  Roger  Williams  à 
un  point  de  vue  plus  pratique  et  plus  utilitaire.  Il  s'appliquait  à  mon- 
trer que  l'état  ne  devait  point  avoir  de  principes,  et  que  le  secret  d'é- 
tablir l'harmonie  était  de  laisser  chacun  disposer  de  ses  ooirrictions  en 
chargeant  uniquement  le  pouvoir  civil  de  veiller  à  ce  que  les  diverses 
convictions  ne  se  tyrannisassent  point  entre  elles.  Parmi  les  sectes  dont 
l'influence  était  alors  prépondérante,  il  en  existait  même  une  qui  avait 
à  peu  près  inscrit  ces  dogmes  en  téte  de  son  enào.  Cette  secte ,  c'était 
cdle  à  laquelle  appartenait  Olivier  Cromwén.  Issus  des  bnmnistes, 
que  les  persécutions  avaient  forcés  à  se  réfugier  en  Hollande^  les  in- 
dépendans  voulaient  que  chaque  congrégation  ne  relevât  que  d'elle 
seule,  et  formât  ainsi  une  église  à  part  avec  pleine  liberté  de  choisir  et 
de  renvoyer  ses  ministres  ou  ses  (Ûacres,  en  un  mot  de  s'adminisirer 
oUe-méme  sans  que  ni  le  pouvoir  civil,  ni  aucun  synode  eût  autorité 
pour  la  régenter.  Réclamer  un  semUabîe  gouvernement  ecclésiastique, 
c'était  assurément  émanciper  les  congrégations  et  étaUîr  le  régime  de 
la  liberté  dans  la  discipline.  Toutefois  les  indépendans  n'avaient  atta- 
qué, si  je  puis  ainsi  parler,  que  les  branches  du  principe  de  toute 
tyrannie.  Pour  sa  racine,  ils  n'y  avaient  point  touché.  A  tout  prendre, 
ib  étaient  encore  des  dogmatiques;  à  leurs  yeux»  leur  tyêUme  était  le 
meilleur,  parce  qu'il  était tfe  droit  dmn,  parce  qu'il  étaitconforme  aux 
prescriptions  de  la  Bible.  Comme  les  presbytériens,  d'aiUenrs,lilft 
croyaient  fermement  que  la  vérité  ^  une,  que  le  devoir  eSt  de  se  gui- 
der quand  même  d'après  les  Écritures  sans  s'inquiéter  des  résultats, 
et  pratiquement  leur  doctrine  revenait  à  dire  aux  hommes  :  Regardes 
tous  ceux  qdi  pensent  anbremenl  que  vous  eomme  des  ennemis  de 
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Dieu;  seulement  ne  leur  faites  pas  violence,  laissez-les  prêcher  en  paix 
Satan.  Restait  a  savoir  si  les  croyans  pourraient  contenir  leur  iiuiigna- 
tien.  Mal|ûrré  leur  profession  de  foi,  les  indépendans  cux-nièiucs  ne 
furent  pas  toujours  ca[>ables  d'un  tel  héroïsnii'.  Ils  votèrent  en  Anjjle- 
terre  pour  une  tolérance  limitée  dont  les  lunéfices  ne  s'éti'iulnurnt 
pas  aux  papistes,  et  en  Anicrique  ils  punirent  même  de  mort  les  opi- 
nions contraires  à  ce  qu'ils  uouunaieut  les  dogmes  fondamentaux  du 
christianisme. 

Une  secte  nouvelle,  fondée  par  un  simple  berger,  était  destinée  à 
faire  un  pas  de  plus  et  à  saper  les  hases  mêmes  de  tout  dof^m.ilisme. 

George  Fox,  le  fondateur  de  la  Société  des  Amis,  était  né,  en  102-1, 
à  Draylon,  dans  le  comté  de  Lancastre.  Lui-même  nous  a  laissé  un 
récit  de  sîi  vie  {Fox's  Journal),  dont  sir  James  Mackintosli  a  parlé 
comme  d  une  «  œuvre  des  plus  extraordinaires  et  des  plus  instructives, 
que  nul  lecteur  compétent  ne  peut  parcourir  sans  admirer  et  révérer 
la^ertude  son  auteur.  »  Peut-être  l'admiration  du  docte  historien 
s'esl-elle  laissé  entraîner  bien  loin  par  le  souvenir  des  injustes  déiii- 
gremens  du  xvm*  siècle.  En  tout  cas.  la  naïve  biographie  de  Fox  est 
certainement  un  livre  plein  d'intérêt.  Mal|:ré  l'ignorance  de  l'apotre 
quaker,  les  angoisses  et  les  épreuves  dont  il  est  sorti  a\ec  la  conviction 
qu'il  avait  reçu  une  mission  divine  offrent  plus  d'un  point  de  ressem- 
blance avec  celles  (|u  ont  traversées  saint  Augustin,  Lullicr  et  saint 
François  d'Assise. 

Fils  d'un  tisserand,  et  n'ayant  appris  qu'à  lire  et  à  écrire,  Fox  avait 
fait  preuve,  dès  son  plus  bas  âge,  d'un  tempérament  grave,  doux  et 
mélancolique.  Au  lieu  de  jouer,  son  bonheur  était  de  lire  la  Bible. 
Frappés  de  sa  piété,  ses  parens  avaient  eu  l'idée  de  le  destiner  à  l'église; 
mais  il  se  refusa  à  leurs  désirs,  et  à  douze  ans  il  fut  placé  en  api)ren- 
tiaaage  chez  un  cordonnier,  (|ui  faisait  également  le  conunerce  des 
besUanx.  beja  l'esprit  volontaire  de  la  Jeunesse  «e  ioumait  chez  hii 
wi  la  dévotion.  Les  propos  impies  des  autres  apprentis  lui  étaient  si 
p*"iM«»  à  entendre,  qa*îl  le  léfttgiait  pour  travaUler  dans  quelque  coin 
solUaire.  BîenlM  même  il  quittarétahli,  et  prit  soin  comme  berger  des 
troupeaux  de  sou  maître.  Sa  nature  iiiquiète  toutefois  ne  lui  permit 
pas  de  9fea  tenir  à  cette  nouvelle  existence,  et,  ayant  quehiues  res- 
sources du  c6té  de  sa  fàmiDe,  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  a  touts  pro- 
fession. Un  Jour  qu'il  errait  seul  à  travers  champs  (il  avait  alors  dix- 
neuf  ans),  des  pensées  plus  fbrtes  que  hii  s'emparfarcnt  de  son  esprit; 
il  ae  prit  à  songer  à  l'aveuglement  avec  lequel  les  hommes  s'abandon* 
nrieut  à  l'impiété,  i  la  débauche,  an  mensonge,  aux  blasphèmes,  i 
l'ivn)gnerie,  et,  dans  sa  douleur,  il  demanda  à  Dieu  avec  larmes  et 
lirièics  conunent  il  était  possible  d'arracher  les  impies  à  leurs  iniqui» 
16b,  coasment  surtout  il  devait  fiûre,  lui ,  Jeune  homme  perdu  au 
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milieu  de  ce  monde  pervm,  pour  éclmpper  aux  dangers  qui  l'enve- 
loppaient. Alors  il  entendit  nne  voix  qui  lui  répondait  :  «  Tu  vois  com- 
ment la  jeunesse  tombe  dans  les  vanités  :  a  mesure  qu'elle  croit  en 
années,  elle  croit  en  mensonges  et  en  lé|;èretés;  la  vieillesse  arrive,  et, 
endurcie  dans  des  habitudes  de  perversité,  elle  tombe  dans  la  mort. 
En  conséquence,  .il  faut  que  ftn  t'éloignes  de  tous  les  hommes  vieux  et 
jeunes,  et  que  tu  sois  pour  eux  comme  un  étranger^  » 

Fox  quitta  donc  sa  famillè  et  ses  amis  pour  errer  de  côté  et  d'autre 
comme  une  ame  en  peine.  A  partir  de  ce  moment,  il  abandonna  son 
ancien  costume,  et,  pendant  de  longues  années,  on  ne  k  vit  plus  que 
Têtu  de  cuir  de  la  ftMe  aux  pieds.  Tantôt  renfermé  dans  sa  chambre, 
lantôt  passant  des  journées  entières  accroupi  dans  le  creux  d'un  vieil 
arfare,  toujours  Jeûnant,  priant  el  méditait  lesÉcritures,  il  fut  assailli 
de  tentations  et  de  déooaragemens.  Plusieurs  fois,  il  vint  demander 
conseil  à  des  Rûnistves  dont  il  avait  entendu  vanter  la  science  et  la 
vertu.  L'un  d'eux  lui  recommanda  de  «  prendre  du  tabac  et  de  chan- 
ter des  psninies;  »  un  aui»  lui  lureacriviît  «  des  saignées  et  des  purgar 
tiens;  »  un  troi^ème  enfin  le  nài  à  la  porte  de  chez  lui.  De  tous,  il 
s'éloigna  avec  un  sentiment  d'indignatioa,  en  s'apercevant  qu'ils  ne 
pratiquaient  pas  ce  qu'ils  professaient.  Si  grands  étaient  alors  son 
abattement  et  son  chagrin,  nous  appreod-il,  qu'il  fnaait  souvent  le 
souhait  «t  de  n'être  jamais  vom  an  BMNide  oi^  d'être  né  aveugle  pour 
ne  pas  voir  la  malice  des  hommes,  sourd  pour  ne  pas  colendre  leurs 
vaines  pandes  et  leurs  Uasphèmes.  s 

.  Vers  cette  époque,  il  eut  plusieurs  révâatiens  qui  le  frappèrenl  d'4» 
fonnement  II  lui  fia  otmeri  que  tous  les  ciuiétiens,  protestaitt  un  ptt 
pistes,  étaient  des  croyeni,  àes  fUi  é$  Dim»  qu'ils  le  devenaiaiit  du 
moins  en  passant  de  la  mort  à  la  vie,  mais  que  la  simple  pi-ofesneit 
d'une  croyance  ne  donnait  pas  la  qualité  de  ertyonl.  U  lui  ftit  mani^ 
festô  encore  que  l'éducation  des  universités  n'était  pas  suCABante  penr 
fàire  d'un  homme  un  ministre  de  Tesprit,  et  que  Dieu,  qui  avait  crié 
l'univers,  n'habitait  pas  dans  les  temples  eonstraito  de  maind'honmM» 
Déaonnais  Fox  ne  donna  pins  anx  églises  de  pierre  ipie  le  nom  de 
mmÊon$  à  docker.  Les  tentattons  cependant  ne  eessaisnt  de  rohaédâ& 
Efhfayé  et  désolé  de  ne  trouver  d'appui  nulle  part,  ilfut  enfin  consolé 
par  une  voix  qui  disait  dans  son  cceur  :  t  H  y  a  quelqu'un  qui  peu!  te 
comprendre  et  t'aider,  c'est  Christ  luinnême.  •  Soudain  son  ame  Iran- 
faillit  de  joie.  11  sentit  «  qu'il  ne  devait  rien  attendre  des  hammai^ 
parce  que  toute  sa  confianeedemil  être  dans  le  Seigneur,  quiaouleit 
capable  de  sauver.  »  n  sentit  qne  s  Unort,  par  Adam,  s'était  répendna 
tur  tonte  la  créatian,  mais  que  par  Christ,  qui  étaft  mort  paor  kMi% 
tous  pouvaient  êiie  délivrés;  que  Chrjrt  apparalasait  dans  le  osMir  d^ 
tous,  et  qu'nn  discernement  spirituel  hii  était  donné  à  lui  ném»,  par 
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lequel  il  voyait  €e  qui  voilait  son  esprit  et  ce  qui  l'ouvrait,  et  comment 
tint  ce  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  mourir  sur  la  croix  .et  à  accepter 
la  volonté  de  Dieu  était  de  la  chair,  t 

A  peine  âgé  de  yingtrdeux  ana  (1646),  Fox  commença  à  prêcher  le 
lepentir  et  les  bonnes  œuvres;  néanmoina  11  ne  semble  pas  que  sa  vo- 
tiation  fàt  alors  tout-à-fait  arrêtée,  et  lui-même  ne  fait  remonter  qu'à 
Tannée  suivante  le  début  de  son  apostolat.  Ainsi  que  saint  François 
d'Assise,  ce  fut  durant  une  vision  qu'il  reçut  la  consécration  de  l'es- 
prit. Pendant  quatorze  jours  ,  il  reala  ^ongé  dans  une  aorte  de  léthargie, 
ét,  tandis  que  son  corps  était  comme  mort,  «  son  regard  plongea  dans 
^qnû  était  sans  fin  et  dans  des  choses  que  la  langue  ne  peut  exprimer.  » 
^  «  Je  vis,  1 1^  grandeur,  l'infinitpde  et  l'amour  de  Dieu , 

qni  ne  sauraient  être  rendus  par  des  mots,  car  j'avais  traversé  et 
ftmolii  l'océan  même  de  ténèbres  et  de  mort ,  le  pouvoir  de  Satan; 
toi ,  par  l'étemelle  et  glorieuse  puissance  du  Christ ,  un  passage  m'a- 
vwt  été  ouvert  à  travers  toutes  ces  ténèbres  qui  couvraient  l'univers 
entier,  et  qui  retenaient  tout  enchaîné  et  enfermé  dans  la  mort... 
Alors  pouvais-je  dire  que  j'étais  sf>rti  de  la  Bahylone  et  de  l'É^ypte 
spirituelles...  et  j'apercevais  la  moisson  blanclie.  la  st  incncc  de  Dieu 
gisant  à  terre  aussi  épaisse  (jue  le  fut  jamais  la  semence  du  grain 
semé  extérieurement,  —  et  personne  pour  la  recudUir,  et,  à  cause 
ée  cela,  je  me  désolais  avec  larmes.  » 

Peu  après,  il  se  retira  dans  la  vallée  de  Bevor,  et  là,  «  sans  l'aide 
d'aucun  homme  et  d'aucun  livre,  par  les  seules  manifestations  de  la 
lumière,  la  mission  qu'il  avait  à  accomplir  lui  fut  nettement  indi- 
quée... Tout  ce  qni  m'avait  été  ouvert  (écrit-il),  je  ne  savais  pas  alors 
où  le  trouver  dans  hîs  Écritures,  (pioique  plus  tard,  enelierchant  dans 
les  Écritures,  je  1  y  aie  découvert;  car  j'avais  vu  par  la  lumière  et  l'es- 
prit qui  étiiient  avant  (jue  les  Écritures  fussent  publiées,  par  celU'  môme 
lumière  et  ce  même  esprit  qui  les  avaient  inspirées  aux  saints  honnnes 
de  Dieu.  »  Ce  qni  lui  av  ait  été  révélé,  c'est  (|ue  les  psalmodies,  les  com- 
munions et  les  cérémonies  étaient  des  formes  sans  puissance,  des  pra- 
tiques païennes;  c'est  que  Dieu  défendait  à  l  lionnne  d<'  jurer  et  de 
verser  le  sang,  que  les  dîmes  et  les  traitemens  des  professeurs  qui  ven-  ' 
datent  l'Évangile  à  tant  par  an  étaient  des  inventions  de  la  cupidité  et 
de  l'orgueil,  que  les  ergotages  et  les  arguties  des  docteurs  patentés  n'é- 
taient que  vent  et  mensonjre,  et  (jue  la  règle  du  chrétien,  la  puissance 
l|ui  sauve  et  purifie,  ne  résiliait  j)oint  dans  les  vains  systèmes  des  dis- 
coureurs ni  dans  le  icuiç  de  la  Bible  même,  mais  dans  la  révélation 
intérieure  qui  brille  au  fond  du  cœur,  comme  le  feu  du  raflineur;  car 
«le  Seigneur  lui  avait  montré  comment  chaque  homme  est  éclairé  par 
la  divine  lumière  du  Christ  :  cette  lumièi  e.  il  l'avait  vue  briller  à  tra- 
Wi  tous  les  vivant,  et  ii  $mmU  infmUibUmcnt  quelle  ne  trouvait 
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jamais  personne,  et  que  tous  ceux  (jui  y  croyaient  passaient  de  la  ré- 
probation il  la  vie,  mais  <jue  ceux  qui  la  liaïssaient  et  n'y  croyaient 
pas  étaient  condamnés  par  elle,  ((uoi(ju'ils  fissent  profession  de  Christ.» 

Et  lui.  Fox,  il  était  appelé  à  détacher  les  honunes  de  ieui^  images, 
leurs  siiiui  s  de  ci  oi\  ,  leurs  aspersions  d'cnlans,  leurs  saints  joui-s  et 
toutes  leurs  ti  aditions  judaïques.  11  était  envoyé  pour  les  euh.'ver  à 
leui-s  misérables  livres,  aux  inventions  et  aux  opinions  humaines,  aux 
écoles  où  se  iabriquent  des  ministres  du  Christ,  qui  ne  sont  (|ue  des 
docteui"S  de  leur  j)iopre  façon.  Par  la  puissance  divine,  il  devait  leur 
faire  abjurer  loutes  les  religions  du  monde  pour  les  ramener  au  Christ 
intérieur,  a  l'esprit  même  qui  a  dicté  les  Écritures,  alhi  (pi'ils  pussent 
ainsi  avoir  la  a  raie  religion,  visiter  l'orphelin,  la  veuve  et  l  etran^^er, 
et  se  tenir  pin  s  eux-mêmes  de  la  contagion.  Bien  plus,  il  lui  avait  dé 
enjoint  (rai  raclier  les  honmies  à  la  vanité,  au  mensonge,  à  la  \  iolencv. 
et  a  SCS  causes,  au  filaive  du  magistrat  connue  à  tout  ci;  cpii  le  rend 
néccssaiir.  et.  alors  qu'il  avait  reçu  mis>i()n  de  porter  témoignage 
contre  toutes  (  rs  choses,  le  Seigneur  lui  avait  ordonné  de  dire  tu  et  toi 
à  tout  luHiniie  et  à  toute  femme  riche  ou  |)auvre.  «  de  ne  jamais  sou- 
iiaiter  le  bonjour  ou  le  InDUSoir,  ni  tirer  la  jaml)e  devant  personne,  ni 
ôter  son  chapeau  enfin  a  qui  que  ce  lût  ,  parce  que  l'honneur  du  cha- 
peau étiiit  un  honneur  d'en  bas  que  Dieu  traiiKM  ait  dans  la  poussière, 
un  honneur  que  les  orgueilleux  exigeaient  de  leurs  semblables,  sans 
chercher  l'honneur  qui  vient  de  Dieu  seul.  » 

Tout  le  reste  de  sa  ^ie,  —  et  il  ^écut  jusqu'à  soixante-sept  ans,  — 
George  Fox  le  consacra  scrupuleusement  à  accomplir  ce  <]u'il  regardait 
comme  sou  de\oir.  Insensible  aux  fatigues  et  sans  cesse  absorbé  dans 
son  idée  llxe,  il  allait  de  \illage  en  village,  de  ville  en  ville,  cou fess^uit 
intrépidement  sa  foi  partout  où  il  y  avait  des  hommes  pour  l'écouler. 
Tour  à  tour  et  à  diverses  reprises,  il  visita  ainsi  les  divers  comtés  de 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Hollande  et  l'Amériijue  du  Nord. 
Dans  les  marchés,  il  venait  <lénoncer  les  faux  poids,  les  marchandises 
de  mauvaise  (jualité,  les  fraudes  et  les  escnxjueries,  sommant  les 
marchands  d'être  honnêtes,  d'avoir  des  oui  qui  fussent  des  oui,  des 
non  qui  fussent  des  non,  et  rappelant  à  tous  le  terrible  jour  du  Seigneur 
au(iuel  nul  ne  j)ouvait  échapper.  Entrant  dans  les  tavernes,  il  prêchait 
contre  l'ivrognerie,  les  rixes  et  les  blasjdièmes.  et  il  exhortait  les  ca- 
Laretiers  à  ne  point  servir  à  leurs  \isiU  ui^  a  plus  dt;  boisson  qu'il  ne 
leur  en  fallait  pour  leur  bien.  »  Il  allait  avertir  les  douanière  et  les 
collecteurs  d'iuq)ots  (pie  Ditîu  défend  d'opprimer  le  pauvre.  11  se  pré- 
sentait dans  les  écoles,  les  ateliers,  les  maisons  particulières,  pour  re- 
commander aux  instituteurs  et  aux  chefs  de  famille  de  domier  eux- 
mêmes  l'exemple  des  vertus  aux  enfans  confiés  à  leurs  soins  et  de  les 
élever  dans  la  crainte  du  Seigneur  et  la  sobriété.  Dans  le  pa^s  de  Cor- 
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iHMiaffles,  il  parcourait  le  liUoval  en  menaçant  du  courroux  céleste  ceux 
qui  pillaient  les  Tatenaux  naufragés.  Entendait-il^ parier  d'une  foire 
cm  d'une  fftte,  il  y  aoooundt,  «afin  d'élever  la  Toix  contre  toute  espèc€r 
de  musique,  contre  les  daines  et  lesTanités,  contré  les  baladins  fat- 
tant  des  tours  sur  leurs  tréteatix;  »  mais  «  ce  qui  Tindignait  surtout, 
c'était  l'esprit  mondain  et  ténébreux  des  prêtres,  »  et,  quand  il  enten- 
dait les  cioches  sonner  pour  oonToiiuer  les  fidèles  daus  les  maUom  à 
tMgr,  cela  «  le  blessât  au  oosur  de  sa  vie,  car  les  docbes  étaient 
comme  une  docbe  de  marché  appelant  le»  chalands,  afin  que  le  prêtre 
pût  étaler  sa  marehandi'se.  »  A  Thenre  du  service,  Fox  se  rendait  sou- 
Tent  dans  les  églises,  et,  quand  le  ministre  avait  achevé  son  sermon, 
il  s'adressait  lui-même  à  la  congrégation  :  on  le  battait,  oii  le  chassait; 
il  attendait  à  la  porte  de  la  maison  à  docher  que  Tottlce  lût  terminé, 
et,  du  haut  d'un  mur  ou  d'un  arinre,  il  adressait  à  la  foule  de  longues 
allocuticps;  il  tonnait  avec  passion  contre  les  dtines,  les  taxes  ecdé- 
riastiques,  les  imposteurs  qui  faisaient  payer  ce  que  le  GhrisI  avait 
ordonné  de  donner  libremrât.  H  engageait  ses  auditeurs  à  abandonner 
comme  des  pharisiens  tous  les  profesBeurs  qui  pariaient  du  Christ, 
discutaient  du  Christ,  maudisBaient  au  nom  du  Christ,  et  n'oubliaient 
qu'une  chose,  de  pratiquer  la  charité,  la  tolérisnce,  l'humilité,  en  un 
mot  tout  ce  qu'ordonnait  le  Christ.  ' 

Un  dimanche,  en  1649,  c  il  se  sentit  appelé  à  entrer  dans  la  cath6* 
dnde  de  Nottingham,  afin  d'y  porter  témoignage  contre  la  grande 
idole.  »  Le  ministre  yenait  de  monter  en  chaire,  et,  s'appnyant  sur  un 
texte  de  saint  Pierre  :  iVbut  «mmf  «iMt  imeiwrofo  <fe|ini|iA^|iar/a^ 
qndk  wm  foret  him  d»  vom  kti$$$r  fuMtr,  il  s'appliquait  à  montrer 
que  les  saintes  Écritures  étaient  la  pierre  de  touche  infoilUble  dont 
l'apôtre  ayait  voulu  parier.  «  Non,  non,  s'écria  tout  à  coup  la  voix  de 
Fox,  ce  n'est  point  l'Écriture  qui  est  la  règle  et  hi  mesure,  c'est  la  ré- 
vélation intérieure.  Lesluifii  avaient  la  BiUe,  et  cependant  ils  ont  rcgeté 
le  Sauveur.  »  Pour  avoir  ainsi  interrompu  le  service,  il  Jtit  Jeté  en 
prison. 

Les  prisons  devaient  être  les  «ulierges  de  sa  route;  neuf  fois  dans  sa 
vie  il  7  fit  de  longues  stations,  et  c'étaient  de  terrfldes  lieux  que  les 
maisons  de  force  de  cette  époque,  des  Ueux  où  les  détenus  étaient 
abandonnés  à  toute  hi  brutalité  èm  geôliers  et  trop  souvmt  retenus 
•u  gré  de  la  haine  des  Juges.  L'imagination  aurait  peine  à  concevoir 
rien  d'aussi  horrible  que  le  donjon  de  Launceston  où  l'apMre  toi  plus 
lard  enfermé.  Comment  il  survécut  à  sa  captivité,  il  est  difficile  de  Ift 
comprendre,  car  son  cachot  n'était  rien  moins  quHme  sentine  servant 
d'égout,  un  cul  de  basse^-fbsse  où  les  excrémens  des  prisonnierB  s'é- 
taient accumulés  depuis  des  années,  et,  dans  cet  bafect  doaqûe,  fienl 
à  attendre  les  proctnines  assises,  sans  pouvoir  obtenir  un  botte  dè 
1850.  —  WB  n.  7 
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ptillefonr  Mcoocfair»  sans  avoir  une  inam  où  ao  repoMr.  Sm  seul 
crine  oqtondiBty  cette  fois,  était  d'«voir  olbnaé  on  eertaia  iiu(i«r 
€ady»  qui  r«viit  abordé  en  lui  disant  :  Yalre  aenriienr.  maltra  Veau 
c  M^Jor  Geély,  a'étaii  écrié  l'euttiousiaste,  prends  garde  àrh||NNvisli 
et  à  koorruptiondu  cœur;  quand  ai-je  été  ton  auttre  et  quand  aa*l« 
été  non  servîteurt  »  Blessé  de  cette  réponse,  le  nujor  l'avait  aoouaé 
de  oonspirer  contre  le  parlement,  et,  quoique  l'accusateur  eâl  été  oimk 
vaincu  de  ftuuL  témoignage,  Fod  «vaitélé  emprisonné  pour  avoir  ntaé 
de  se  découvrir  devant  le  juge. 

Que  les  oalooinies  de  tout  genre  ne  lui  aient  pas  été  épargnées,  qui 
s'en  étonnera?  U  soulevait  les  passions  dos  masses  contre  leuB|  minis- 
tres; il  venait  dire  aux  hommes  de  guerre  que  leur  CÇBUr  éteit  plein 
de  haine  et  que  leur  métier  était  un  crime  devant  Dieu;  il  reprocliatt 
aux  hommes  d'état  d'être  des  instrumens  de  Satan;  il  niait  les  sacra» 
mens,  il  niait  tout  ce  que  la  loî  de  son  temps  était  accoutumée  à  res- 
pecter; il  bafouait  la  sagesse  et  traitait  la  raison  d'uutrui  de  folie. 
Naturellement  les  haines  qu'il  avait  soulevées  lui  attribuèrent  toutes 
.  tes  abominations.  On  l'accusa  de  se  donner  pour  un  dieu,  on  l'accusa 
d'rtrc  un  ranter  et  de  soutenir  que  le  mal  moral  n'était  pas  un  péché» 
Pour  expUquer  toutes  ces  iiyHStes  imputetions,  il  n'est  nul  besoin  do 
suspecter  la  bonne  foi  de  siBS  ennemis,  -conmie  l'ont  tait  certains  écri* 
vains  quakers. 

Peu  importaient  du  reste  les  motiiis  au  nom  desquels  l'enthousiasto 
était  traîné  à  la  barre  des  tribunaux.  U  refusait  d'ôïsr  son  chapeau  on 
de  prêter  les  serroens  qui  lui  étaient  demandés,  et,  cjoxmne  il  se  faisait 
un  devoir  de  ne  jamais  acquitter  les  amendes  dont  on  te  frappait,  pres- 
que toutes  ses  arrestations  se  terminaient  par  un  emprisonnement. 
Vaine  sévérite,  violaices  inutiles.  Pendant  que  le  geôlier  le  frappait» 
l'apôtre  «  chanteit  des  psaumes,  et  son  cœur  était  plein  d'allégresse.  » 

Était-il  arrêté,  il  annonçait  aux  soldats  de  son  escorte  la  parole  de 
Dieu.  Amené  devant  ses  juges,  il  les  jugeait  lui-même  cl  distribuait 
dos  écrits  dans  l'auditoire.  Durant  ses  captivités,  il  convertissait  les 
prisonniers  et  Les  porte-clés;  il  écrivait  aux  magistrats,  aux  ministres 
des  diverses  communions,  au  parlement,  à  l'assemblée  de  Westmins- 
ter, aux  princes  de  l'Europe  et  au  pape  lui-même.  Il  rédigeait  des 
pamphlets,  il  adressait  des  épitres  même  aux  carillonneurs  des  églises 
pour  leur  faire  savoir  que  l'usage  de  s(iimer  les  cloches  en  signe  de 
fête  était  une  prati(jue  impie  qui  n'eugendrait  que  vanité  et  immo- 
ralité. A  peine  libnj,  il  recommençait  ses  courses  et  ses  prédications 
au  milieu  des  avanies  et  des  mauvais  traitemeas  de  toute  nature.  Pour 
lui,  c'était  chosi^!  ordinaire  d'otro  accablé  de  coups.  Les  femmes  l'accu- 
saient d'ensorceler  IcHirs  maris,  les  prêtres  déchaînaient  contre  lui  la 

populace, -et  jamais  il  no  se  détendait  iknliou  4e  réaisier,  iltevaîilea 
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bMBtticMeii  s^éetlBiit  :  ¥olcl  mes  mains,  ma  téte  et  mon  corps.  S'U^ 
OMtmdiiii  diieqiiedtoaaenaoes  àe  mort  eusaeat  été  proférées  quelque 
fÊTÎ  oontrt  lui,  il  y  aoumil  amiittt.  Freique  foigours  §on  exaltation 
ekaa  patience  itoeittiileBir  M  é|Miif8iitaÉ8iit  set  aMîIlBns  :  plus  tard, 
il»  rmfiîBBt  en  ctpsit  le  prophète  qu'ils  «mieHib  oahragé,  et  les  mal- 
hmn  qui  kar  «ri^tiait  demmlwrt,  à  tears  yeux,  des  punitions  du- 
cteL 

imiBî  téouiil,  sinoii  Jusqu'à  son  éeniisv  jour,  tu  moins  jusqu  'àl'v** 
-sàMMnenl  de  Cliaiiss  llu  Soift  que  IM  ehanga^^ 

la  sociélé  eoBBcnt  imidii  impossiblss  d'auni  fougueuses  prédiea-* 
tfoas,  soii  que  l'âge  eût  quelque  peu  tempéré  sou  iueatiabl»  beioiii  de 
mettre  eu  aecnsaiioa  TmiiTerai  euÉier,  les  dernières  enuécsi  de  m 
ftarenl  plus  calmes;  ill»  employa  à  organiser  sou  église  «Ht  le  con*- 
ooumde  sa  principaMK  discipleB.  Sa  parole  svait  frœtiâé.  Les  bùi^ 
tana  des  eani  pagnes 'surtouft  avaient  embrassé  avee-enthousianae  sa 
doctriue.  Les  «luakeis  formaieni  déjà  un^térltalile  population. 

Eu  racontant  la  irie  de  Fox,  j'ai  racenté  celle  de*  fremiera  apôtsee 
fui  se  levèceiat  à  sa -voix  pour  aHar  farter  tftnwignage  ooniteles  8i»> 
peraliiieus,  la  vanité,  lavioienoe  et  le  mensonge.  Goumie  lui,  tous 
élaieni  proiondémenl  courrainous  de-  leur-  infrillibiUlé,  tous  m  regar- 
daient comme  d^  minis  déUfVfas  ds  tonipéelié,  tous  étaient  doués  du 
don  de  pcophétie;  maïs  tous  âuasi  avaient  en  eux  un  certain  hérohme, 
le  mépris  du  danger  et  la  passion  de  la,  sincérité. 

Qu'étaient-ce  donc  que  ces  hommes  étcangest  quel  sens  devons^ 
■eus  atfaehw  à  ce  beigav-prophèlef  19e  noua  hâtons  pas  trop  de  eou» 
rfepe;  ne  nous  ezqgéiwis  pas  surtoul  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  per»- 
sonnellement  exceptionnel  dans  le  réformateur  lui-même.  Ce  qùlk 
avait  Traiment  de  particulier  resterait  insaisissable  pour  nous,  si  noua 
ne  disttnguioDSpaa  bien  d'abord  ce  qïH  devaiià  «on  temps  et  aux  Ceâ^- 
Measss  communesà  tous  les  temps.  Qu'un  bomaw  exalté  et  ignorant 
se  soit  cru  capable  de  régénérer  rbumanité ,  il  n*y  a  rien  là  d'inso* 
IKe.  Nous  aussi  nou^  n'avons  pas  manqué  de  prophètes,  qui,  sans  rien 
cmiTy  ont  crié  malheur  sur  k  société,  et  qui ,  avec  des  mots,  n'ont 
pas  douté  de  pouvoir  renverser  les  lois  naturdttss  de  l'univera.  Noua 
uuflsi  nous  avons  "VU  nos  sages,  nos  mathématiciens  et  nos  philost^hes 
écouter  gravement  de  semblables  entrepreneurs  de  miracles,  et  dans 
deux  siècles  je  ne  sais  trc^  ce  qui  paraîtra  le  plus  fabuleux,  de  l'Au* 
gleterru  qui  prodmsait  des  Fox,  ou  de  la  France,  qui  s'applaudianit 
de  aescMs  conune  d'un  réveil  de  l'humanité.  La  présomption  a  pris 
un  antre  cours,  et  le  langage  n'est  plus  le  même,  voilà  tout.  En  1848, 
cm  parle  de  principes  incontestables  d^>ik  découlent  des  conséquences 
aéccsmiiea;  eu  iW,  au  lieu  d'attribuer  aes  couvicMous  k  L'évidenoa 
de  la  vérité,  on  les  attribuait  à  une  révâation.  «  La  religion  était  la 
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mode  du  jour,  »*a  dit  un  éeriVain  des  plus  religieux  (DaaiéL  Nèel, 
l'hislorien  des  puriiaini).  Ceci,  encore,  À  ne  fmt  pas  roaUier.  Lee 
ofOden  prficbaient,  les  fenunes  montaieDl  en  chaire ,  les  entras 
recevaient  les  prénoms  de  JHêu  $oét  hni par...  ou  le  Srignmrmpimr 
êtrmtêwr,,,  Cbâcmi  expliquait  lesTolontés  du  Très  Haut  ocnnme  s'il  eât 
eu  en  main  le  registre  des  décisions  divines.  Le  parlement  et  l'assefli^ 
U2e  de  Westminster  décrétaient  des  Jeûnes  en  spécifiant  avec  mut 
exactitude  de  teneurs  de  livres  comment  c'était  pour  tds  ou  tels  mo- 
tiii  et  non  pour  d'autres  que  le  courroux  céleste  était  déchaîné  contr» 
l'Angleterre.  Dans  un  pareil  milieu,  renlhousiasme  nsligîeux  deGeorga 
Fox  paraissait  si  peu  nneianomalie,  qu'en  iOM,  durent  sa  captivité  à 
Deib5,  le  pailement  lui  fit  offirir  le  grade  de  capitaine  dans  les  troupes 
qu'il  levait  alors  pour  combattre  le  roi  (1).  le  ne  citerai  point  toutes  les 
antres  marques  d'estime  que  lui  donnèrent  de  hautes  intelligences.  Un 
seul  fait  en  dit  assex.  Lors  de  sa  première  entrevue  avec  Gromwell,  la 
protecteur  lui  prit  affectueusem^t  la  main,  et  lui  adressa,  les  yeux 
humides,  ces  paroles  d'adieu  :  c  Reviens  me  wr;  si  chaque  jour  nous 
passons  une  heure  ensemble,  nous  nous  rapprocherons  dé  j^Lus  en  plu» 
l'un  de  l'autre.  »  Qu'est-ce  à  dire?  que  Fox,  loin  d'être  une  anomalie, 
était,  sons  plus  d'un  rapport,' le  contraire  même  d'une  anomalie  :  à. 
savoir  un  prophète  populaire,  ou,  si  l'on  veut,  une  exagération  de  son 
temps.  Le  siède  lui  avait  donné  sa  direction,  et  l'ignorance  avait  poussé» 

(1)  Fox  répondit  à  ces  avances  qu'il  ne  voulait  prendre  les  armes  ni  pour  ni  contre  le 
roi  «t  qu'il  Ibniait  aux  pieds  lIiODiiear  qui  Inl  était  Ml.  Néuniioiiis  il  ne  semble  |Mt 
q«*il  eùl  encore  eu  aucunè  réf  AalioD  positite  «oaira  la  gverre,  car  Tannée  de  Cromwett 

ooroptu  des  quakers  dans  ses  ran<^5  jusqu'en  165i,  époque  à  laquelle  ils  Turent  coiii^édiéa 
pour  avoir  refuse  de  prêter  un5sernientdc  fidélité,  et,  en  1659,  Fox  se  plaijînait  dans  une 
lettre  «  de  ce  que  tant  de  vaikians  capitaines  et  soldats,  dont  chacun ,  disait-on ,  valait 
pins  de  sept  lieniiiMS,  tvi^t  été  renvoyés  en  reison  de  leor  fidéUté  envers  le  Seigneur.  » 
En  eette  nâme  année  n  Ktoende  en  eoniplots,  le  oomilé  de  sArelé  invite  Geerge  Fox  ht 
prendre  les  armes,  et  ee  Fat  alors  seulement,  U  paraStrait,  qn*il  lui  (M  enjoint  d'engager 
son  penple  à  n'nppuyer  nurun  des  partis  «  qui  s'étaient  tournés  contre  lo  juste,  et  que  le 
juste  en  conséquence  déchaînait  l'un  contre  l'autre,  de  peur  que  les  enfans  du  Seigneur 
pe  succombassent  an  milieu  des  incireoncis.  t  Peu  après,  il  présente  sii  roi  nne  reneuF» 
dation  à  tonte  guerre  et  violence  de  te  part  des  chr^iens  appelés  quakers.  (Yeir  Edùt^ 
kirg  Beview,  avril  1818.)  Qu'il  ait  cru,  comme  II  te  dit  dans  cette  déclaration,  que  se» 
principes  avaient  toujours  été  les  mêmes,  cela  ne  saurait  faire  doute:  mais  il  y  a  lieu  dé- 
penser que  les  quakers  modernes,  en  se  prononçant  même  contre  la  légitime  défense, 
n'ont  peut-être  pas  interprété  avec  justesse  l'esprit  de  ses  paroles.  Comme  il  est  facile  de 
lé  voir,  d'après  nne  lettre  fert  étrange  qn*il  adressa  à  Cromwell,  le  mépris  des  querelles 
bumaines  eC  de  leurs  cnusea|entrait  pour  beaucoup  dans  son  témoifrnaçre  contre  la  (ni^rre^ 
«  Mes  armes  ne  sont  pas  cbarncU&s,  mais  spirituelles,  écrivait-il;  je  suisjmort  à  tontes 
ces  chO)-c>,  et  je  suis  prêt  à  sceller  cet  aveu  de  mon  sang,  moi  que  le  monde  nomme 
George  Fox,  et  qui  suis  eovo|é  pour  déposer  contre  toute  violence  cl  pour  convertir  les 
liemmcs  des  ténèbres  i  te  lumière  et  pour  les  arradier  anz  eeeasionsde  tonte  guerre,  m 
¥ox  protestait  eontre  te  métier  des  armes,  parce  qn*U  CNjait  powoir  rendre  tes  beaune»* 
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ses  idées  fixes  jusqu'au  donquichottisme  en  lui  faisant  prendre  ce  qu'il 
désirait  pour  ce  qu'il  pouvait.  Ce  fut  là  une  des  principales  causes  de 
ses  extravagances,  ce  fut  là  aussi  une  des  causes  de  l'action  puissante 
qu'il  exerça  sur  le  monde  par  lui-même  et  par  ses  successeurs;  car,  s'il 
avait  en  lui  les  illusions  de  ses  contemporains,  il  avait  également  en 
lui  prcs(|ue  toutes  les  tendances  vivaces  de  sa  race.  11  était  venu  au 
moment  où  allait  s'écrouler  une  ancienne  civilisation,  et  dans  sa  nature 
se  trouvaient  entassés  péle-méle  une  infinité  de  besoins  qui  n'avaient 
pas  été  satisfaits,  et  d'où  devait  sortir  l'avenir,  une  infinité  d'instincts 
qui  déjà  étaient  développés  et  qui  n'avaient  point  encore  été  définis  et 
formulés.  Les  faits  mêmes  ont  prouvé  {\uo  sous  son  exaltation  se  cacliait 
quelque  chose  de  profondément  vrai,  de  profondément  humain.  Le  don 
qu'il  avait  d'entraîner  les  masses  n'est  point,  je  le  sais,  un  argument  à 
invoquer.  11  avait  foi  en  lui-même,  il  se  faisait  fort  d'accomplir  1  im- 
possible, et  de  tout  temps  les  fanatiques  qui  ont  promis  de  faire  dispa- 
raître la  mis(Te  ou  le  péché,  en  un  mot  de  métamorphoser  la  terre  en 
un  paradis,  n'ont  jamais  eu  peine  à  passionner  la  foule;  mais  Fox  n'a 
pas  seulement  soulevé  des  passions  pour  qu'elles  allassent  bientôt  se 
briser  contre  la  nécessité  :  son  œuvre  à  lui  n'a  pas  été  une  fièvre  suivie 
de  mort.  Après  avoir  séduit  les  ignorans  j)ar  ce  (|u'eile  avait  de  men- 
î^onger,  la  doctrine  du  berger  de  Drayton  a  su  se  faire  adopter  par 
des  raisons  clairvoyantes.  Le  quakérisme,  pour  tout  dire,  a. survécu; 
il  avait  donc  un  principe  de  vie. 

n.  —  nanan  va  ouAitenin.  —  us  numiEiis  mmitns. 

Ce  principe,  quel  élait-il?  Anurément  ce  n'étuient  point  les  idées  de 
Fox.  On  â  beaucoup  discnié  sur  son  inteiligenee  (1).  Bunyan,  Pryuiie, 
Ch.  Leslie,  Bennet,  et  maints  autres  docteufB,  ont  écrit  de  gros  livres 
pour  démontrer  qu'il  n'était  qu'un  déiste,  un  hérétique  néo-platoni- 
den.  A  mon  sens,  ceux  qui  dams  ses  écrits  ont  ainsi  cherché  des  op6» 

(I)  Jusqu'à  quel  point  nombreux  f^crits,  épitres  et  traités,  ont-ils  été  rédigés  psr 
lai  ou  «es  secrétaires,  it  est  difficile  de  le  dire.  D'un  côté,  Guillaume  Penn  et  Thomtfl 
Etwood,  l'ami  de  Miltun,  portent  aux  nues  le  berger  du  Laocashire  comme  un  homme 
4We  tûuite  ca|Mcité  et  d'âne  inépuinble  bonté;  de  rentre,  Gérard  Grées,  le  ceoseien- 
deu  auteur  de  l'ilKMorûi  Quaheiiana  (Amsterdam  M.DC.1VG.),  et  efee  tai  presque 
kms  lea  écrivains  contemporains,  le  représentent  eomme  on  entbottslasle  mélancolique 
qoi  n'était  pas  capable  d'écrire  une  lettre  sans  le  secours  d'un  secrétaire.  A  Tég^d  de 
son  stjla,  le  fait  est  que  plusieurs  fr^mens  qui  semblent  avoir  été  coniiervés  tels  qu'ils 
Milcat  eerlii  de  m  pinme  tout  lent  enciefllréi  de  phrases  sans  commencement  ni  On. 
Ce  qui  parait  également  hors  de  doute,  c'est  que  set  œuvres,  comme  les  Letiret  de*  pre- 
mier r  Amis,  n'ont  été  imprimées  qu'apràs  avoir  subi  de  gnndei  modifications.  Toutefois, 
«i  ta  forme  de  set  écrils  â  été  cfaengée,  je  m  donle  pm  que  lemr  esprit  n'ait  élé  fldèl»- 
ment  conservé* 
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hAhm,  pour  les  opposer  ou  les  reprocher  à  la  Société  des  Amis ,  ont  vmltr 
y  décottTrir  ce  qm  ne  s'^  rencontrait  nullcmeni.  Bien  qu'il  fûl  fora 
d'être  saons  capacité,  bien  qu'il  y  eût  même  ctor  son  esprit  beaucoup^ 
plus  de  choses  que  dàns  lës  idées  dés  satans  discoureurs  de'soii  sièele^. 

tout  ce  qui  composait  son  être  ne  s'y  trouvait  qu'à  l'état  embryonnaire,  * 
àrétat  dimpressions»  d'antipathies  surtout.  Ses  phénomènes  intérieurs' 
étaient  à  un  sysfrmo  d'idées  arrêtées  ce  qu'une  nébuleuse  est  à  un 
inonde.  €ë  qui  était  le  plus  cl^ir  ponr  lui,  ce  qui^  lui  avait  été  réelle- 
mesAmnert,  c'est  (priVéprouvait  unetUTÎncible  répulsion  pour  la  vanité 
des  mondains  et  le  dogmatisme  hargneux  des  dèrots  qui  l'entouraient. 
Pour  avoir  l'explication  du  caractère  de  Fox  et  de  son  influence,  it  flsiut/ 
avant  tout,  se  rappeler  où  en  étaient  les  hommes  de  son  temps. 

Depuis  Luther,  le  sens  attaché  au  fameux  axiome  :  e'e$i  la  foi  seule  qui 
sauve,  avait  étrangement  varié.  Par  la  foi,  le  moine  saxon  avait  entendu* 
la  ferveur,  Vamour.  et  persuadé  comme  il  l'état  que  cotte  foi-là  était 
un  don  direct  et  gratuit  de  la  grâce,  il  avait  conclu  que  tous  les  hommes  y 
pourvu  qu'ils  désespérassent  d'eux-mêmes  afin  de  laisser  faire  la  grâce 
auraient  infailUblement  Iti  même  sainteté  et  la  même  croyance.  L'évé- 
nement avait  tristement  répondu  à  ces  prévisions  du  rêveur  :  au  lieu 
de  faire  de  l'humanité  une  communauté  de  saints,  le  sentiment  n'avait 
enfanté  que  schisme?  oi  f;matismes.  Alors  était  venu  Calvin,  qui,  à  son 
tour,  avait  cru  accomplir  par  la  logique  ce  que  le  sentiment  n'avait  pu 
réaliser.  «La  Bible,  toute  la  Bible,  rien  que  la  Wthle,  »  avait-il  dit,  et 
il  s'imaginait  avoir  ainsi  rt^olu  le  problème  et  rendu  tout  dissenti- 
ment impossible  désormais.  Malheureusement  il  s'était  trouvé  que 
les  homnn^s  n'avaient  point  interprété  de  mèm(i  les  Écritures,  et  le 
protestantisme,  à  force  de  discuter,  d'aigumenler  et  de  prouver  quelle 
était  la  vcritatile  signification  des  textes,  était  à  peu  près  revenu  à  . 
l'éUit  où  se  trouvait  le  catholicisme  avtmt  Luther.  De  nouveau,  il  avait 
réduit  la  foi  en  recettes  et  transformé  le  devoir  religieux  en  une  sorte 
d'art.  Le  moyen  de  se  sauver,  l'art  du  salut,  ne  consistiiit  plus,  il  est 
vrai,  à  porter  d<s  cilices,  à  allumer  des  cierges,  à  monter  à  genoux 
des  escaliers,  mais  il  consistait  à  tirer  les  vraies  conséquences  du 
^k)uveau-Testament,  à  entendre  des  sermons  un  jour  donné,  à  com- 
munier assis  plutôt  que  debout,  et.  par-dessus  tout,  à  damner  et  à 
exterminer  ceux  qui  n'exphquuieat  pas  logiquement  la  Bible,  et  qui 
ne  regjirdaieut  pas  une  certaine  forme  de  discipline  comme  prescrite 
par  ime  épître  des  a|)6lres.  Toutes  les  parties  de  la  doctrine  luthérienne 
avaieïit  été  ainsi  défigurées.  En  annonçant  que  le  Christ  seul  peut  éclai- 
rer et  murer,  ce  n  etiùt  pas  l'homme  que  le  réformateur  allemand  avait 
.  accusé  d'iuipuissance;  c'étaient  les  procédés  inventés  par  l'école  pour 
arriver  mécani<{ueraent  à  la  vérité  et  à  1 1  sainteté.  Fils  de  son  époque, 
Luther  était  sans  cesse  préoccupé  des  prétentions  d'un  sacerdoce  <}ni 
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avait  i^pété  ao  <^rélien  que,  par  liii«iBAM,iiliie  pouimildflBt  ^ 
pour  échapper  à  t'enlier,  #  «vait  InMte  Â'm  médiaieiir,  d'une  église 
qui  offrît  pour  lui  des  aacriflces,  qviiai  acuIIm  péchés, >et  qui,  à 
i6rce  de nédilalioUs,  déoounit  ce  qÊkHkÂBHÊÈi^Êàke.  (hiel  que  soit  Ae 
sens  apparent  de  certaines  paraln  àm  mte  pnMlBl»  m  Èmàl-tê- 
prit  qui  ranimait  n'ami  ritn  ^  JéiMmeant  ppv  l'MiTUba.  La 
qui  sortait^  WittsnbergiL'arait  qu'an  «dMit  «ikietai  omi- 
nge,  comfile  sortoi  seal,  netWMiiepas;4Bii'jaàMoiaéepiOTa^ 
•  Aim;  tn  as  Christ,  avec  loi  la  feoK  le  infltfe.» 

A  cea  wmaaaha  pawiea,  Caltfa.—iit  MtMicaMMrdBBMtwm  mi- 
fliioitflM  lor  la  ptrveniléde  la  mim  Iranaiiia.  D  étaûl  logicien; 
cnuDe  lowles  logiciens  qniaiwaKMDt  par  preftdfe  tan  «wiintiiv 
Ipoor  desTériléa  «conMidiles,  il  m  voyait  qu'aMOMiie  timouÊta^ 
«Mé  4Bns  liMnrilé,  qui  bb  «IsnpBMHii  pai  de  ki  «teettra.  Son 
«Mmaàlaj  «?ait4lédepaiiBr<de  jatai^MifteutampeocaUes,^ 
réprouvés  qui  naissent  incapables  de  se  sanvoe,  aÉ  éhmHkm  qui,  davs 
aafoflliea,  donna  la^eM  auDL  (premiers,  renier  aiazieoanda.  Eaffétomé, 
le  pape  aiait  élé  aapprtmé,  sans  ^  la  liiierté  apiritasUe  y  eûtcieii 
^[agné.  Am  ttea  diètro  eMlmas  ran  diditar  iaidiiaila,  ta  «s|ails 
émmi  mmàÊ  à  an  ajrtIiB,  4  ma  catéehisBiesiftilliUe,  donttatos 
tan  idées  ae  ^avatait  èta  que  dw  appttoattoae.  Ia-  monte  a'élatt 
g«taintaxtrailée<|«elalliwfflé.  Ttedis  que,  sur  tatans  dete- 
lta,tetaBwte<i«é  la /W  MHivaaMwaiiaitélévwiulitec^^ 
«de  la  stoArilé,  tm  tanaoage  rendu»i  parMtaaoord  de  l'adta  caaD 
Itotalta,  aur  les  lèms  de  Calvin,  la  mêane  forande  n'avaîl  pta 
guère  ea^'niiaeiisse'art  que,  pour  ltaeiufé,a  Mail pntoer 3a 
datliine  preshylérieMae,  c'ait  A  dpio  œta  e>  yartioidier^e  tat  œ 
qpl  fanait  de  llienaM  étaH  radkatewat  mmiB.IlB&itataBd'iii- 
tatta,  le  calvinisme  àilaft  dwit  é^taBer  tat  etaii  vertuaKi  eeus 
U  conirictta  <iw  llMmimeae  féal  rta  d^agidaUe  au  deL 

VoOà  «è  au  était  la  triigta  de  l'époque,  lasctaoe  de»  Motegiens, 
cèite  ^Fea  anil  cailiaida  ta  iiiw  âass  eroilie».  ^aaenb  setaoeàha, 
Je  le  répète,  étaitdesavair^letaigagedeedDelean  Tanit  indigné, 
et  qnb  quelque  Chose  d'inMelihle  la  ft>rçailà  tar  tépondie  :  «Ce n'ert 
pas  vnî,*cea'ast'pasviii,  llMMnma  n'est  pas  sur  hi  taïae  pour  dtscnta 
et  tirer  les  conséquences  de  la  Bililel  a  Ce  ^mlgue  atat  ^inimÊHUa, 
ta  le  prit  pour  une  «éafiaticB.  «ann»  an  iSyaait  atos.  'Son 
4agma  du  Christ  était  aimptonant  ta  anittean  mtasn  qnHadt  |ai 
inaîaginer  pour  sVapliqueriannBiMit  il  n'^était  pas  dnrafi  dTaoeepta  las 
MrîBSB  qu  il  jugeait  taocef«ilta.i.«nflioBtta  était  mfiis,afltaa8t 
«ertMn;  eite  dtait  dangnenie,  mm  te  varna^  cHe  iiMait  aa  tad 
^'tae  négation,  je  t'ai  déjà  dit:  taq^ouBiesM  que  taHe  oéptaHft 
4hdlée  aBtaaè«nhr4»11éobe,et  gtfJei^wdiil  hta  àuailiesam 
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fort  enraciné  dans  l'Angleterre  de  tous  les  temps.  Le  berger  aTait  beau 
n'Mre  qu'un  ignorant,  il  reprenait  la  tentative  de  Luther  étouffée  par 
Calvin.  Ce  qu'il  venait  dire,  c'était  encore  ce  que  la  race  germanique, 
avec  la  ténacité  de  ses  convictions  individuelles,  a  toujours  dit  à  la 
race  gallo-romaine,  ce  que  les  Anglais  et  les  Américains  de  nos  joiin 
redisent  en  gloriisnl  le  M^Cffionoe  (l'esprit  qui  s'appuie  sur  lui-  ' 
même),  ce  que  Bacon  «ofln  airait  exprimé  tous  une  autre  forme,  et  que 
.  WMS  pourrions  ainsi  tradoire  rcFii^s^  avee  les  arts  du  ndsominnent, 
tes  mécaniques  de  la  dédnction,  les  initiations  de  Téocde  el  les  traile- 
mens  ortlH^édiqoes  des  médecins  ée  renleoderoent;  oïdlilie  ks  pra- 
tiques sacramentelles  de  la  dialeotique,  les  mortifications  disciplinaires 
de  llnteQigence  et  tons  les  arts  et  procédés  que  Ton  t'enseigne  pour 
-arriver  à  la  vérité  absolue  en  violentant  la  nature.  Étudie,  observe,  re- 
garde, laisse  faire  en  toi  les  Influences  de  la  réalité,  laisse  tes  impres- 
sions se  combiner  Ubrementsuivant  leurs  lois,  et  tiens  ce  qu'elles  écri- 
lont  en  toi  pour  un  oracle.  » 

Par  un  point  déjà,  par  son  m^ris  pom*  les  formules.  Fox  était  donc 
comme  le  champion  des  répugnances  et  des  sympathies  de  sa  race.  A 
bien  d'autres  égards- encore,  il  avait  avec  lui  et  les  instincts  de  l'An- 
gleterre et  l'avenir.  Si  la  vanité  et  le  bon  ton  des  hommes  du  monde 
lui  étaient  odieux,  tant  s'en  Mait  qu'il  îùi  seul  de  son  avis.  Le  grand 
siècle,  il  faut  bien  le  reoonnattre,  n'avait  su  donner  d'autre  mobile  à 
l'homme  que  l'amour  de. l'approbation.  Le  but  de  la  politique  et  de 
la  vie  pubUque,  c'était  la  ^oire;  le  but  de  k  vie  privée,  c'étaient  les 
sourires  des  belles  on  la  réputation  de  bel-esprit.  Le  savoir-vivre  con- 
sistait à  avoir  les  manières  répuiées  de  bon  goût,  et  à  déguiser  sa  pen- 
sée sous  les  complimens  érigés  en  devoirs;  la  pensée,  la  littérature,  la 
pbflosophie,  étalent  l'art  d'employer  les  locutions  reconnues  comme 
poétiques,  d'éviter  les  mots  proscrits  cooune  des  vulgarités  et  d'expri- 
mer les  jugemens  qui  passaient  ponr  le  vrai.  L'idéal  en  un  mot,  c'était 
le  brillant  Richelieu,  habile  aux  doux  mensonges,  et,  en  fin  de  compte, 
avec  toutes  ces  élégances,  on  était  arrivé  au  plus  dur  des  esclavages. 
Le  suffrage  universel  des  médiocrités  et  des  caprices  avait  statué  com- 
BMut  .  chacun  devait  marcher,  parier,  s'habiller,  aimer  sa  femme,  et, 
pour  fiiire  respecter  ses  statuts,  la  raillerie  exerçait  une  poUce  non  * 
moins  terrible  que  l'inquisition. 

A  tout  cela,  Fox  ne  répondait  encore  que  par  une  négation;  mais  ici 
encore  sa  négation  renfermait  bien  des  choaes,  car  elle  revenait  à  an- 
noncer la  mâle  sincérité  comme  la  neMms  dm  nobhim,  la  mmle 
comme  le  premier  des  devoirs  religieux.  Tandis  que  Luther  lui-même 
n'avait  mis  la  charité  qu'en  sou»«rdre,  après  l'adoration,  le  berger  de 
Brayton  avait  osé  mke  et  prêcher  que  la  grande  chose  était  de  bien 
.user  de  la  vie;  tandis  que  l'idéal  des  mondams  était  le  vice  élégant 
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el  dMmidéy  lldéaà  du  berger,  c'était  Teiprii  lérieui  ei  «neàve  (|ui 
emnine  de  son  miem,  «{ai  i&che  wUemeBt  deivowloif  oe>  qui  eit 
juste,  de  penser  ce  qui  est  le  |ilti8  raSBOimaWey  èi  qui,  ne  pensant  d' 
ne  Toulant  Jamais  que  par.lni-mèine,  ne  dit  jamais  que  ce  qu'il  pense' 
«I  ne  lÉit  qne  ce  qu'il  a  besoin  de  fEtire.  De  l'idéal  de  Fox  çudAoeliii 
des  mondains,  on  sait  lequel  a  trioôiphé. 

Foi  était^U  donc  un  génie  t  II  Imdraît  bien  ràdnetlre^ifi  !e<géme^ 
comme  énl'a  dit,'Coiui8taii8eiilement«à  •exprimer  le  premierileB  vagues 
idées  de  tous;  Halheureusemenl  le.géaie,  quoi  qu'oli  en  ait  dH,  est  qial- . 
que  chose  de  plnséletc,  de  plus  raie  <ncoire;.aconsisiBanrtoutànftWi>}  • 
bHr  que  le  po8SiUe,à  tenir  compile  detdntesle^néoessîtéSyetrigqoiiaice* 
est  prédestinée  de  sa  natute  an  culte  ide  l'impossible.  Quand;  niait 
de  par  son  tnstinctce  qui  blessait  son  senspropie,  il  pouvait  élue  m- 
prophète,  car  c'étaient -bien:  dea  lois  de  droit  diirini  et  .d'origfine  divine . 
qui  se  révoltaient  en  lui;  maie  quand  il  prétendait,  révéler  ensuite  cem- 
ment  le  monde  deifail  ètro  reosnstmit,  quand  il  annonçait  conaM  la. 
mérité  et  la  justice  abspluea  les  i^ées  et  les  volontés  qui  étaienieim*. 
plement  l'expression  de  son  individualité,  il  n'était  plns  qu'om  vision*  , 
naire.  Prenant  sa  propre  oiganisatioii  pour  le  seul  type  noîemBl,  il  vou-- 
lait  réduire  liromanitéanx  seules  faoullés qui  étaient  dé\e1oppéea«hez 
loi-roème.  D  était  parfaitement  décidé  à  ne  pointpermettiè  que  tentes  - 
lea  forces  iciées  par  la  main  de  IKeu  dans  l'univers- travaillassent  à  y. 
réaliser  l'idéal  de  Dieu.  Dans  son  idée,  o'itait  l'univers  de  Dieu  qui. 
devait  se  conformer  à  l'idéal  de  GeorgeFoi.  Gomme  les  fondateurs  des 
ordrse  monastiques,  il  s'était  d'ailleurs  proposé  d'établir  une  commuri 
nauté  d'#rM  tam  piekéi,  une^to  démâniê  où  ne  seraient  admis  que*, 
des  MMli.  Bref,  il  avait,  le  germe  de  tout  fenatisme.  U  croyaitià<la- 
poMibilité  de  la  perfection,  c'est4-dira  à  la  possihiUté  det»  qnî.iui 
semblait  à  lui  la  peitetion,  de  ce  qu'il  rôvaû  et  désitaii*  Son  .fjeoret. 
pour  rendre  l'bumanilé  parfaite  était  le  grand  moyen  des  idéalistes  : 
la  destmction,  l'anéantissement  de.  toutes,  les  inventions  de  l'expo 
rîence.  Lui  aussi  pensait  que,  «  l^église  du  Christ  étant  une  a«wpH 
Uée  de  régénérés,  eDe  devait  être  exempte  de  toutes  les.ijistitutÎQns 
que  la  prudence  humaine  suggère  pour  contenir  les  passions  dan-* 
gereuies  (1).  »  Cet  idéal,  remarquons-le,  cet  une  rêverie  de  tous  les 
temps,  une  condnsion  à  laquelle  ont  abouti  touti  les  utopistes  religieux 
ea  pothiquesy  socialisles,  q^intoHnonarcbiens,  proudhonistes,  aiiMpo- 
miens,  anabaptistesiet  radicaux.  Sous  prétexte,  que  l'homme,  perfoit» . 
n'a  pas  besoin  de  telles  ou  telles  datraves  pour  Tempécher  d'abuser  de 
sa  liberté,  ks  uns  et  les  .autres  ont  décidé  qu'il  fallait  supprimer 
tontes  ces  entraves,  comme  si  les  précautions  nécessitées  par  lee.im* 
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perfeellMi  liMiMl—ca  éliient  lu  chom^Im^  émk  k  prabfme^  ont 
déclaré  q«  Ift  fteniiiw  chM  àidw  éteade  M 
biâfer ,  pour  prépam  YméatanBÊà  àm  diriit  è«  k  rtgp»  ta  princifiM 
ékÊnéê*  Enta»  F«k  «HMantm  lèfam,  i&  y  aaatt.wi«  importante  dil» 
fémw^odaaitMMi  :  ft  lopaunlt  Ymofin  de  togte  iriaiwwe,  d« 
fonte  fom  matérieUe,  et  oda.Mal  k  flBtta  Ma  hnit  ^ai»  aous;  mais 
aprè»lMMt<in#fttailjt,tan  Mratiii-paglapiaak^MippgiaMrtort 
aawiginmMiit,  |MMHrraiiaUianta«îlei,,ta«iaéiii»iea«tdiiaar^ 
caplMTPaRe  que  tawiniilraipaclilli  tantetètia  ta  iaq^Mida 
rapprit  Mànl,  eontanBaiLlea  uniwailès  et  icNtalaa  cnaWnâlwoi» 
irtna  en  usage  pour  empteharks  gfoiiaihff  n  içaiir  Micm  d'égarer  ka 
MKes;  parée  <|aa  tacteélieiii  padtoite  daiakatadaeer  Usa  eneik 
prit,  fl  abngHril  ke  BMiraniu  al  toaa  ka  aalm  BO^^ 
ntaHHéa  pir  l'impatatka  ImiBaiDe,  qià  ne  pennat  4fmim  k 
raittaqnapar  toslgiies,  ta  caoilkMaeikrieiin.  Lui  r«i,  il  «apaîl. 
ji^aÊmtmmUfÊBlm  wk  qa'U  aaailtanta tail  aeUa d'un anda 
pumiawmt,  à'm  Ckrkt  myitéïkux  gneckaam  partait  aaloact  daaeai 
oMT.M  Voi,  il  ewait  lafafUihkmant  que  aet  otack  ne  poniait  ja- 
OMktioinper  persaonê^et  qu'A  nltaitdea'f  ahudannerfaor  a^ékvaa 
à  k  poraktdrAdiin  a««rt  ainr  péché»  Ita  plna  «  à  ^ 
kpevlbatian  teikie  d»  Ghritt  »  fiaaométpMoea,  pour  divlnkir  l'im» 
manM  mUlke,  û  e'agimit  aenkment  d'énuocipar  irknuna  de  tonik 
obligation,  de  tonk  règk»  4e  took  coBrentlanaociBk.. 

Ce  a^était  pas  ane  idée  noofielk  (pie  ceik  ara jance  enmKiéaék- 
tkn  linwédkk,  al!  bkB  aaant  Ulber,  qui,  danaton  JhM  mt  la 
l^trté  du  «Mita,  était  aUé  knt  a«ii  kinqne  Foa,  eUe  «fatt  aixi" 
ipani  ranta  k  mondes  an  nuaquaft  ebaqoe  kkion  paanga  par  dta» 
ttlatea  rérattale»  Baiday  s'applique  4  pronTar  par  ta  aitiaikqae  ka 
prinelpanx  pkaa  de  Tégliie  primitive  enraient  tant  paéenulé  GkM. 
comaae  penvant  noi  imtraiie  et  dirlgar.  Barcky  eftt  pu  atieii  bin 
din  qu'il  y  avait  en  ta  qnakanda  tone  katarapa  et  dam  tentes  ka 
bcanetes  de  railivittbnnuta»  enphikn^  elen  peiitiqna  coaana 
-entbéekgie.  De  mdme  qae  ka  aociéééa  n^urakat  trouvé  qu'un  moyen 
d'aidr^  da  ntaa  ka  adaanaiias  de  Teeta  ékUi  n'araknt  troûié 
qn'tin  nMVfen  de  prqgfès*  Les  ^aosa  a'ékiani  panta  pariaut  à  pan 
pfèadak  même  nMMaika.  IMrea  gankr  eontnkaéeafktatan- 
danms  bidividndka,  ks  pammnnanMn,  a^e  dit,  décrétaiei^nnn  lèfk 
on  itatat  destiné  i  iker  pour  tons  k  ml  on  k  jusk;  puis»  am  k 
teaipa,  k  rigk,  qui  d^sberd  nTavail  Mt  qu'érig»  en  vérité  at  en  Jus* 
tiea  étenulies  ka  idta  qunka  ktalltgani  du  nonient  se  formatent  dn 
kréaMté  et  de  l'oita,  flalsniii  teq|onispar  ne  phis  être  en  barmonsa 
avec  k  raison  et  k  consclenoe  générak.  Un  Jour  yenait  où  des  in^i* 
vtdus,  plus  dominés  que  di'aottas  par  knis  impressions^  ae  lévoUatent 


contre  une  autorUé  qui  Jket  Mnimit  ^'-aco^jk^  anmJ^  ^ne^i  e^Je 
juste  ce  qui  ooniredisaU  loivr  couceiptiQii  de  JÎi  jutifie  el  4(8  Ja  vérité. 
ÉTidemmeni  tous  œs  pvotiealaBB  ne  jiouTaieBt  «ocnier  k  loi  d'erreur 
qu'au  uam  de  leur  sens  pvqpie.  LaniB  crofUMiB  éteieai  {K)ur  eux 
înoociiesialiles,  parce  jfu'eD»  étaient  InMatiMeif  et  ai  quelque»-uBS 
8'étaieoi  dwéa  pour  des  prqpbèléB  db^ai^géa  de  xéfâer  âne  fais  pour 
toutes  k  acieiice  supoême,  le  plus  grand  jM>iidiBe  avait  sUopletnent 
glorifié  le aeatinMwl.fajtoe-oogMae  le  guide  «ipEtaeetle  màître  in- 
XaiUiUfi.  Po«r  ne  nena^miper  que  do  €tin8ti]un8ine,.à  ^aque  aiècle 
9oa  hjgjpiro  on  ayait  vu  la  wéine  peaiBitation  «iceeffiârement  «e- 
liriee  par  l'église  pcûaîtive  ogotre  les  gnostiques  et  la  philoeopiiiè  de 
l'Orient,  pariiint  An^HftîBeflBtroMasgç,  par  AesayM^ues^  ii^ 
§karé$,  lea  turlupin%  lea-cvdm  BMBdiaaa,  lea  pcamien  Infliérieng, 
leaaaabaptiatea,  etc^costef»  ré|^  établMuAw  un  langage  diffj^rent, . 
les  nasièt  iaa  antres  pltÀdtinHt  kmème  caaaagnB  kaiguafcflm;  aeule- 
meiit  leur  «yaôère  à  «nx  de  ravendiqner  lea  droits 4tt  acns  propre, 
c'ébdt  daaanteBlr  que  llionme  nM  i^AlibvB,  foe^ 
se  viennoit  pas  de  M,  et  fae  nulle  loi  4somme  nnUe  doctvitte  n^a 
pniwiM»  fOMt  rôgeoler  la.dîvine  ftifatité  qui  pense  et  veuf ^ana  l'être 
hQnuîn. 

Si  nsnikraaees  qa'eUea  euaieàt'été,  tontea.eas  tentatim  d'èmanei- 
palion  a'étaieni  heîuiéea  an  mèta»  écueSX  :  à  l'idée  que  la  ^énté  est 
me,  qpek  légiialewr  intérieur,  pnMqu'ilest  iul^ilUbla,  ne  pent  man- 
quer de  pranenaer-chea.  tonals  méme^  onadea,  et  qu'en  eeoséquenae 
toute  autorité,  lenienafignenenit,  sonton  anpecflua  on  coupables^  aip- 
licrte  s'ils  coi^men^œ  qui  eatnuuuMé  À  chao^  eaupaUea  s'ils 
contfcdiaent  cette  jgfélation  inténenn.  Au  Iwut  de  ces  illnsimis  était 
ranarabîer  le  défhatnpmffot  «des  inatincsta  angles,  et  les  novateurs 
naaioni  to^ien»  fini  par  étreioBaaés  oupar  sa  «enier  euz-'niêniea.  lies 
nni  s'éÉiiwif  perdus  dana  leurs  pwpircaeaeèa»  «n  persistant  à  ensei- 
gner, iiainmn  FoKettno6.eoeîaliatM,  que-l'indiv^duidevait  njcier  tonte 
lègef  nier  tonteexpénenee,  s'Imuavar.centiA  tonte  cenvention  sociale. 
Laaantwn  n'aifMeBt^éctia|ipé:au  naaficnge  qu'en  acrètant  de  nonvean, 
fiTMTi  Lnthir,  une  anfeieiôn  de  foi,  c'esirMire  en  déterniinant  fe 
que  tout  étaieni  tenue  d'ad|nettBeyl»aaqja'i]s#uflflent  eonuoencé  inr 
panclamer  que  cJuman  né  devait-s'en  w^ppoister  qu'à  aa  lttiniàr«.inté- 
rieure. 

Pendant  qnelpsIenipB,  on  pnt  croire  que  les  disciples  de  FoK  1^ 
laiperaif  wt  le  sert  des  pwMers*  Us  étaient  sans  dente  en  progrès  snr 
lenrs  èofancien  :  aniai  is  ne  prtoiiiispt  -point  la  eonumuNité  des 

fbnuncs  et  la  MgitiDiltè  de  toute  immoralité,  comme  Pavaient 'fift  Mb 
higèardâ;  loin  de  là,  Us  étaient  honnêtes,  chastes^  inoffensiCi,  scrupu- 
kox  obeervateurs  de  la  justioe.  Toqjours  est^il  que  l'idée  fixe  d'une 
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communication  immédiate  avec  le  ciel  faisait  d'étranges  dégâts  dans 
les  ceneaux  trop  faibles.  Le  nom  de  quakers  ou  trembleurs,  qui 
leur  fut  donné  par  dérision,  rappelle  à  lui  seul  bien  des  exaltations 
désordonnées.  Le  dogme  fondamental  de  la  Société  des  Amis  obligeait 
tout  quaker  à  se  croire  doué  du  don  de  propliétie,  et  aux  premiers 
jours  de  fièvre  elle  compta  dans  son  sein  nombre  de  prophètes  convul- 
sionnaires  chez  qui  les  visites  de  l'esprit  s'annonçaient  par  des  trem- 
blemens,  des  soupirs,  d'indicibles  épouvantes.  Trop  souvent  aussi  l'o- 
racle infaillible  a^ait  de  bizarres  caprices.  Une  propiiétesse  se  rua  toute 
nue  dans  la  chapelle  de  Whitehall,  en  présence  du  protecteur  (1);  une 
autre  quakeresse  reçut  du  ciel  l'ordre  de  se  présenter  devant  le  parle- 
ment une  cruche  en  main  et  de  la  briser  à  terre  en  s'écriant  :  a  Ainsi 
serez-vous  mis  en  pièces.  »  Certain  fanatique  d'humeur  plus  sombre 
avait  été  appelé  à  tuer  tous  les  représentans  des  trois  royaumes,  et, 
armé  d'un  sabre,  il  blessa  plusieurs  personnes  avant  qu'on  eût  pu 
l'arrêter.  L'enthousiasme  religi(nix  se  manifestait  de  bien  d'autres  fa- 
çons. Fox  lui-même  s'était  dit  délivré  de  tout  j>éché.  James  Nayler 
s'adora  ou  se  laissa  adorer  connue  «  l'éternel  fils  de  la  justice,  le  prince 
de  la  paix,  »  et,  à  l'imitation  de  l'entrée  (iu  Christ  à  Jérusalem,  il  fit 
sa  propre  entrée  à  Bristol,  au  milieu  d'une  troupe  d'honnnes  et  de 
femmes  (jui  étendaient  leurs  vêtemens  sous  les  pieds  de  son  cheval  et 
allaient  criant  de\ant  lui  :  a  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu 
des  armées;  hosannah  au  plus  haut  des  cieux!  »  En  Hollande,  des  qua- 
kers poussèrent  si  loin  la  haiae  des  distinctions  et  le  fanatisme  nive- 
leur,  qu'ils  publièrent  des  livres  sans  lettres  majuscules. 

On  peut  dire,  et  jusqu'à  un  certain  point  on  a  droit  de  dire,  que 
c'étaient  là  des  aberrations  individuelles;  mais  ce  qui  n'était  nulle- 
ment une  exception,  et  ce  qui  n'en  dépassait  pas  moins  toutes  les  li- 
mites admissibles,  c'était  l'esprit  de  pros('*lytisme  de  la  secte  naissante 
et  son  parti  pris  de  porter  témoignage  contre  tout  ce  qu'elle  désap- 
prouvait. Les  quak(>i^  se  regardaient  comme  un  peuple  choisi  par  le 
Seigneur  pour  le  service  de  celui  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  autant  ils  dédaignaient  de  prendre  part  aux  vaines  agita- 
tions des  hommes,  autant  ils  se  faisaient  un  devoir  de  mépriser  les 
usages  et  les  convenances,  de  se  refuser  à  payer  les  dîmes  et  à  se  dé- 
couvrir devant  les  magistrats,  de  dénoncer  aux  masses,  conmie  des 

(1)  La  passion  des  symboles  et  figures  était  presque  universelle  chez  les  premiers  qua- 
Im.  FoK  liUnlaie  éorinit  :  «  Plusieurs  ont  été  powsés  par  le  dd  I  aUtr  nus  par  las 
nm  AnwfleiègMetMat  l*aiitrtt  pontir»  «•  dgMdê  la  imdilé  des  hmoMa  «ta  jour, 
«t  lia  ont  déclaré  à  law  fice  qaa  Dieu  lea  dépovUlanil  de  laon  dehors  hypocrites  pour 

le«  laisser  aussi  nus  qu'eux-mêmes;  mais  les  hommos  du  jour,  au  lieu  de  tenir  compte 
de»  averitssemcns  des  prophètes,  .les  ont  fréquemment  fouettés  ou  accablés  d'autres  ou- 
trage». »  ' 
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abominations,  et  le  culte  établi  et  les  croyances  de  toutes  les  autres 
communions.  Ce  n'était  pas  seulement  une  noble  conviction,  c'était 
encore  une  folie  résolue  à  ne  pas  tenir  compte  de  l'impossible,  qui 
poussait  une  prédicante  quakeresse  à  aller  jusqu'à  Andrinople  caté- 
chiser le  sultan  Mahomet  IV,  ou  qui  excitait  un  ministre  important  de 
la  société,  Samuel  Fisher,  à  faire  entendre  au  parlement  un  pareil  lan- 
^^e  :  «  Lf  poids  de  la  parole  du  Seifrneur  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
tel  qu'il  est  tombé  sur  moi  le  vingt-deuxième  jour  du  mois  dernier, 
et  tel  qu'il  m'oppresse  encore,  m'oblige  à  te  parlcf  en  son  nom,  à  toi, 
Olivier  Cromwell,...  à  vous  tous,  députés  de  l'Angleterre,  de  l'Écosse 
et  de  l'Irlande...  Comme  vous  n'êtes  ni  trop  élevés,  ni  trop  grands,  ni 
trop  saints  pour  que  le  Seigneur  vous  adresse  la  parole,  et  comme 
vous  ne  voiilez  pas  vous  exposer  au  crime  de  dire  aux  voyans  :  Ne  voyez 
|Nis, —  aux  prophètes  :  Ne  prophétisez  pas,  ne  nous  prophétisez  pas  la 
justice  et  la  vérité;  mais  prophétisez-nous  les  choses  agréables,  pro- 
phétisez-nous le  mensonge...  vous  tous,  je  vous  somme,  au  nom  du 
Dieu  vivant,  que  cela  vous  plaise  ou  vous  déplaise,  d'écouter  sans  in- 
lemiption  et  sans  opposition  la  parole  du  Seigneur,  w 

Que  les  |)ersécuteurs  eussent  plus  ou  moins  contribue  à  exaspérer  ces 
ardt  urs.  il  n'en  fallait  pas  moins  que  les  quakers  s'amendassent  ou 
fussent  aniaiitis,  car  les  nécessités,  plus  fortes  (jue  toute  volonté,  ne 
|M)uvaient  s'arranger  d'une  secte  aussi  convaincue  de  son  infaillibilité 
et  aussi  résolue  à  ne  soufirir  aucune  contradiction,  à  ne  laisser  personne 
«  paix. 

Les  fautes  et  les  illusions  des  premiers  quakers  retombèrent  en  tout 
cas  lourdement  sur  leur  tête  :  l'obstination  de  leurs  adversaires  répondfl 
à  leur  olïstination.  Jus<|u'au  protectorat,  les  haines  itnplncables  qu'ils 
avaient  soulevées  trouvèrent  contre  eux  un  arsenal  d'armes  terri l)les 
dans  les  lois  décrétées  par  le  long-parlement.  La  liberté  de  conscience 
établie  |)ar  Cromwell  ne  diminua  en  rien  le  nombre  des  martyrs.  Au  lieu 
de  poursuivre  les  disciples  de  Fox  comme  hérétiques,  on  les  poursuivit 
conmie  perturbateurs.  Adressaient-ils  une  exhortation  à  quelque  con- 
g^régation,  ils  étaient  arrêtés  pour  avoir  interrompu  le  culte  public;  por- 
taient-ils témoignage  dans  la  rue,  ils  étaient  accusés  d'avoir  excité  des 
tumultes;  pour  avoir  gardé  leur  chaptîau  en  présence  des  magistrats,  on 
tes  condanmait  à  des  emprisonnemens,  à  des  saisies,  à  dc^  amendes 
«xorbitant<'s.  Les  lois  contre  le  vagabondage  et  la  profanation  du  sab- 
hski  servaient  tl  ailleurs  à  leurs  ennemis  \tour  les  faire  incarcérer  et 
fouetter  en  place  publique.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  au  retour  de 
Charles  II,  ou  du  moins  la  liberté  des  cultes  promise  par  sa  déclara- 
tion de  Bréda  ne  leur  valut  qu'un  court  répit.  Comme  ils  avaient  été 
accusés  de  vouloir  renverser  la  république,  on  les  accusa  de  vojiloir 
renverser  le  trùne,  eux  qui,  loin  de  conspirer,  élaieut  plutôt  coupa- 
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bles  de  la  grande  erreur  dos  qiiiétisles,  d'un  souveraiu  mépris  pour 
ies  ciioses  de  ce  inoade  et  pour  la  tàclie  (]ue  Dieu  y  a  donnée  aux 
hommes.  Lors  du  complot  des  quinlo-monarchiens  (1660),  une  or- 
donnance royale  défendit  aux  ijuakers  t)t  aux  anabaptistes  de  tenir 
aucune  assemblée,  et,  par  suite  de  ce  décret,  les  Amis  virent  leurs 
réunions  brutalemeut  disprrsé<îs  par  Ja  force  armée,  Ic^urs  perstmnes 
outragées  par  la  populace,  leurs  maisons  livrées  au  pillagi'.  A  Bristol, 
190  d'entre  eux  furent  jetés  en  prison.  Dans  le  comté  de  L;mcagtre,  les 
en)[)ris<.)nn('Tnens  s'élevèi'ent  à  i70;  dans  le  Yorkshire,  à  WWW,  dans  le 
Westmortlaiid,  a  116.  On  sait  comment,  sous  Charles  II,  la  puiilique 
du  parlement  et  de  la  couronne  lut  alternativement  doniiné(3  jiar  le 
désir  de  retal)lir  une  religion  d  et^it  et  par  celui  d'émanciper  les  cou- 
sciences.  L'ordonnance  lîuicée  contre  les  quakers  n  avait  été  qu'un 
pnuni(;r  pas  vers  le  rétablissement  d'une  orthodoxie  obligatoire.  Quand 
Us  se  tuieut  justiliés  de  toute  intention  de  complot,  ou  exhuma  contre 
Aîuxles  vieilles  lois  d'Élisabeth  et  de  Jacques,  t|ui  punissaient  de  lourdes 
amendes  et  d'autres  peines  quiconque  négligeait  d'assister  le  dimiuiche 
au  service  de  sa  paroisse,  ou  refusait  de  prêter  les  sermons  de  supré- 
matie et  d'allégeance.  En  1662,  quatre  mille  deux  cents  mend)res  de 
la  Société  des  Amis  encombraieoi  les  cachots.  Les  prétextes  seuls  va- 
riaient. L'acte  contre  les  conciliabules  {commiicie  act)  s'appesantit  sur 
eux  plus  lomdemeut  qut;  sur  tous  les  autres  dissidens  et  mit  à  la  dis- 
l>Qsition  des  juges  un  nouveau  genre  de  vengeance.  La  déportation 
étant  la  punition  fixée  en  cas  de  seconde  récidive,  on  se  bornait  à  in- 
fliger quelques  jours  de  prison  aux  contrevenans  lors  de  leurs  deux 
il>remières  arrestations,  et  de  la  sorte  ou  était  sûr  d'arriver  plus  vite  à 
une  sentence  d'exil,  car  rien  ne  ix)uvait  les  détourner  de  s  assembler 
^oui-  prier;  d  ailleurs,  une  visite  faite  à  un  malade  était  qualiiiee  de 
conciliabule.  Les  juges  s'inquiétaient  peu  de  la  loi,  et  plusieurs  fois  des 
jurés  furent  fri^ppés  d'amende  pour  avoir  prononcé  des  acquittemens. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  II,  les  soultnmces 
des  malheureux  quakers  ne  firent  qu'augmenter.  A  diverses  reprises, 
il  est  vrai,  le  ro*  se  montra  personneileinent  favorable  a  leurs  requêtes, 
;et  ordonna  même  rélacgissomeut  de  quelques  Amis;  mais  aux  captifs 
délivrés  d'autres  succédaient  bientôt.  En  1683,  il  n'y  en  avait  pas 
moins  de  sept  cents  dans  les  diversdt  maisons  de  force.  Des  documem^ 
de  la  même  année  portent  à  16,400  livres  sterhng  les  sommes  enle- 
vées aux  Amis  ou  vertu  du  seul  statut  d'ÉUsabeth,  qui  défendait,  sous 
peine  de  20  livres  d'amende  par  mois,  de  s  absenter  des  offices.  Qu'on 
juge  pai^  la  de  ce  que  leur  coûta  l'invincible  obstination  qu'ils  met» 
talent  à  ne  point  acquithn'  les  dîmes.  Pour  uql'  dette  de  15  livTCS,  le 
montiuit  des  saisies  et  frais  de  procédure  s  t'U'\a  dans  un  cas  jusqu'à 
^  livres.  La  justice  ne  se  bernait  ipas  a  loue  tendre  les  niaicbAndis^ 
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ée  leurs  magasins  et  les  récoltes  de  lemohanps^éliBMfeipedait  pfll 
même  les  lits  des  milaéet  «t  ém  hennés. 

Je  n'ai  rien  dit  encofv  des  flatimiis  traitemens  que  tout  venant  était 
Mbre  de  feire  subir  à  cm  novmitt  juifs.  Quand  leurs  lieux  de  réunion 
n'étaient  point  démolis  par  ordre  de  Taiilorité,  e^était  la  populaee  qui 
«e  chargeait  d'en  briser  ks  fenâtres  à  coups  de  pierres,  et  de  les  eou- 
Trir  em-méraes  d'ordures  tm  de  les  traîner  dans  les  nrisseanx.  A  Tac^ 
Mrion  de  Jacques  n,  treize  cent  quatre-vingt-trois  quakers  étaient 
SMore  détenus  dans  les  prisons,  et,  depuis  l'année  1660,  trois  cent  cin» 
^ante  de  leurs  coreligionnaires  étaient  morts  au  fond  des  cachets. 

Ce  n'étaient  pas  les  quakers  pourtant  qni  detaient  se  lasser  les  pre* 
Misfi.  Les  lois  pénales,  qni  étaient  à  peu  près  parvenues  à  étouffer  les 
antres  sectes,  n'avaient  pu  empêcher  leur  société  de  prendre  un  rapide 
développement.  Barclay  avait  heu  de  le  dire  avec  orgueil  dans  sa  dé- 
dicace à  Charles  n  :  «  Jamais  on  ne  les  a  vus  se  cacher  dans  des  coins 
4»b8cur8,  ni  tenir  leurs  assemblées  en  secret  comme  l'ont  tsAi  tous  les 
astres  dissidens...  Pour  les  découvrir,  on  n'a  pas  eu  besoin  d'espions 
ni  de  délateurs,  car  chaque  jour,  à  l'iieure  fixée  et  au  lieu  convenu, 
nn  était  assuré  de  les  trouver  publiquement  réunis  pour  rendre  leur  • 
témoignage  à  Dien .  »  Un  hiver  où  le  froid  fut  asscf  \if  pour  faire  ge- 
ler la  Tamise,  ils  s'assemblèrent  trois  mois  tn  plein  air  sur  les  ruines 
de  leur  salle  de  réunion.  Quand  les  hommes  étaient  emprisonnés,  les 
femmes  venaient  seules  prier;  quand  elles  étaient  arrêtées,  les  enfans 
prenaient  leur  place.  Assurément,  il  y  a  quelque  chose  de  grandiose  et 
d'héroïque  dans  la  ténacité  surhumaine  avec  laquelle  les  convictions 
de  ces  hommes  réussirent  à  conquérir  droit  de  cité,  et  cela  sans  me- 
naces, sans  émeutes,  sans  même  user  du  droit  de  léfritime  défense. 
C'est  là  ce  qui  étabht  une  profonde  différence  entre  les  quakers  et  tous 
les  autres  exalt('»s  du  passé.  Tous  leurs  principaux  ministres,  Fox,  Whi- 
tehead,  Burroug^h,  Hubberton,  Penn,  se  sont  invariablement  prononcés 
contre  tout  recours  à  la  violence.  La  non-résistance  absolue  n'a  pas  eu 
d'avocats  plus  infatigables.  L  histoire  ne  mentionne  pas  un  seul  quaker  ' 
qui  se  soit  cru  autorisé  à  employer  la  force,  même  pour  résister  à 
l'illégalité  et  à  l'injustice.  Je  ne  sache  pas  qu'elle  en  cite  plus  d'un  qui 
ait  rendu  coup  pour  coup.  A  Colcbester,  la  lame  du  sabre  d'un  soldat 
s'étant  détachée  de  sa  garde  tandis  qu'il  frappait  un  quaker,  le  (juaker 
la  ramassa  et  la  lui  rendit  en  disant  :  a  Je  Oesire  que  le  Seigneur  ne 
mette  pas  à  ta  charge  l'flBuvra  de  cette  journée.  »  Toute  ta  soefété  était 
prête  à  agir  de  même. 

La  de<  lanition  d'indulgence,  qui  fut  cause  de  la  chute  de  Jacques, 
vint  enfin  ari*èter  ces  rigueurs.  A  la  suite  de  la  révolution  de  1088,  le 
parlement  ne  tarda  pas  à  abroger,  à  l'égard  des  Amis,  les  lois  pénales 
4iai  n'avaient  été  suspendues  qu'ariHtrairement  par  le  roi  déchu,  et,  à 
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partir  de  ce  moment,  les  quakers,  loin  d  étre  persécutes,  ont  obtenu 
divers  pri^  iléges  refusés  aux  autres  sujets  anglais,  en  particulier,  celui 
d'être  dispensés  de  tout  serment  juridique.  Les  dîmes,  qu  ils  n'ont  ja- 
mais consenti  à  payer,  les  exposent  seules  maintenant  à  des  poursuites 
qui,  du  reste,  se  dénouent  le. plus  fiouTeat  par  ia  .simple  saisie  de  la 
somme  légalement  due. 

Ce  sçni  donc  les  prétentions  de  l'orthodoxie  qui  ont  été  vaincues. 
En  se  brisant  contre  les  disciples  de  Fox,  elles  n'ont  s(;rvi  qu'à  faire 
ressortir  un  utile  enseignement  :  c'est  que  la  contrainte  et  les  décrets 
sont  impuissant  à  anéantir  les  croyances  sincères,  et  que  les  convic- 
tions sont  certaines  de  se  faire  accepter  quand,  pour  obtenir  que  la 
force  ne  soit  pas  tournée  contre  elle,  elles  commtîncent  par  renoncer 
elles-mêmes  à  la  violence.  Toutes  les  légitimes  prétentions  des  qua- 
kers ont  triomphé  :  la  loi  n'a  pu  leur  enlever  la  liberté  dr.  croire  per- 
sonnellement ce  (|u'ils  avaient  besoin  de  croire.  Toutes  leurs  dange- 
reuses présomptions  ont  été  écrasées,  la  loi  a  su  les  forcer  à  s'al)stenir 
de  tous  les  écarts  d  enthousiasme  qui  pouvaient  attenter  à  la  liberté 
d'autrui.  A  l'heure  qu'il  est,  la  Société  des  Amis  peut  avouer  sans 
honte  son  passé;  je  crois  (ju'elle  doit  aussi  st.»  le  rapp<der  sans  colère; 
ses  épreuves  lui  ont  été  utiles.  Durant  une  des  extases  de  Fox,  «  il 
lui  avait  été  clairement  ouvert  par  1  éternelle  lumière  que  tout  s'ac- 
complit en  Christ  et  par  Christ,  et  que  tous  ses  troubles  étaient  pour 
son  bien;  »  peut-être  était-ce  aussi  pour  le  bien  de  ses  disciples  que 
tant  de  souffrances  leur  étaient  mesurées;  peut-être,  alin  détre  à 
même  de  vivre  parmi  les  hommes,  avaient-ils  l)esoin  d'apprendre  ce 
que  tout  enfant  dnil  aj)prcndre  :  Abjurer  l'esprit  volontaire  de  la  jeunesse 
et  laisser  chacun  faire  à  sa  guise.  Si  les  colères  qui  se  sont  acharnées 
contre  eux  ont  été  dt'îsordonnées,  souvent  odieuses,  c  est  à  elles  cepen- 
dant qu'ils  doivent  d'avoir  survécu,  non  moins  qu'à  la  pei^istance  de 
leurs  propres  convictions,  et  à  ce  contlit  d'opiniâtretés  nous  devons 
nous-mêmes  d'avoir  vu  la  cause  des  anciens  mystiques  faire  un  pasda 
»  plus. 

Il  n'est  que  juste  de  l'ajouter  :  quelles  que  fussent  les  illusions  dos 
quakers,  leui's  adversaires  n'avaient  pas  moins  de  choses  à  apprendre 
qu'eux-mêmes;  ils  avaient  surtout  a  s  accoutumer  au  respect  de  la  léga- 
lité, comme  à  l'idée  que,  même  avec  des  lois,  on  ne  peut  pas  l'impos- 
sible, et  qu'en  conséquence,  au  lieu  de  ne  consulter  que  ses  désirs  et  ses 
systèmes,  il  est  bon,  avant  de  voter  des  décrets,  d  examiner  ce  que  l'on 
peut.  Les  (piakers  se  chargèrent  de  donn(;r  ces  1<  çons  aux  hommes  qui 
ne  partageaient  pas  leurs  croy  ances,  et  ils  le  firent  avec  une  noble  au- 
dace. Devant  les  tribunaux  ou  dans  les  cachots,  dans  leurs  requêtes  ou 
leurs  écrits,  ils  parlèrent  et  agirent  toujours  en  hommes;  jamais  ilsna 
Toulurent  accepta  de  grâce.  A.l'iilégalilc,  ils  répondaient  en  citant  la 
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loi;  aux  violences  légales,  ils  répondaient  en  dénonçant  la  loi  comme 
illégitmie  et  funeste,  en  adressant  des  pétitions  au  parlement,  en  s'a- 
drcMant  à  l'opinion  publique  et  surtout  en  réclamant  pour  tous,  sans 
exception, la  tolérance  qu'ils  demandaient  pour  eux-mêmes.  Ce  terrain, 
ils  ne  l'ont  pas  abandonné  un  seul  jour.  Au  plus  fort  de  la  tourmente, 
en  même  temps  qu'ils  sollicitaient  de  Charles  II  l'élargissement  de  leurs 
«mis  détenus,  ils  sollicitaient  également  celui  deà  prisonniers  des  au- 
tres communions.  Dans  le  même  écrit,  Guillaume  Penn  réfutait  les 
doctrines  des  catholiques  et  revendiquait  pour  eux  la  liberté.  Pendant 
sa  première  captivité  à  la  Tour  {  car  il  fut  emprisonné- trots  fois  ),  il 
écrtvait  un  traité  '^Bngkmd's  présent  IniertU,  dans  lequel  il  s'appli- 
quait a  montrer  qu'une  liberté  illimitée  de  conscience  était  parfaite- 
ment compatible  avec  la  paix  publique,  et  que  a  pour  calmer  l'aigreur 
des  intérêts  opposés,  le  meilleur  spécifique  était  une  législation  im- 
partiale assurant  à  chacun  ses  droits  d'Anglais,  et  un  gouvernement 
aussi  zélé  à  se  maintenir  en  équilibre  entre  les  divers  intérêts  religieux 
qu'à  développer  la  religion  pratique,  n  Défendre  ainsi  les  droits  de  la 
conscience  au  nom  des  avantages  pratiques  de  la  tolérance,  c'était  un 
grand  symptôme  de  progrès. 

La  société  entière  des  Amis  commençait  à  partager  cette  sagesse.  En 
remerciant  Jacques  II  de  sa  déclaration  d'indulgence,  elle  exprimait 
l'espérance  «  que  les  effets  salutaires  qui  en  résulteraient  pour  le  com- 
merce, la  prospérité  et  la  paix  du  royaume  engageraient  le  parlement 
à  assurer  ce  bienfait  à  leur  postérité.  »  De  telles  paroles  ne  ressem- 
blaient guère  aux  déclamations  de  Samuel  Fisher.  En  réalité,  l'église 
fondée  par  Fox  était  entrée  dans  une  nouvelle  phase.  L'ère  des  mira- 
cles et  des  prophéties  s'était  fermée  pour  elle.  En  1666,  le  flls  de  l'a- 
miral Penn  avait  mis  au  service  de  la  société  sa  haute  intelligence. 
En  1675,  Robert  Barclay,  rélcgaut  écrivain,  issu  d'ime  famille  on  la 
vocation  littéraire  n'était  qu'un  héritage,  dépossédait  l'enthousiasmo 
au  profit  de  la  raison  en  publiant  son  Apologie.  Le  quakérisme,  tel  que 
nous  le  connaissons,  tel  (pi  ii  nous  occupera  encore  prochainement, 
remonte  à  deux  hommes,  Penn  et  Barclay.  Le  premier  a  donné  aux 
Amis  leurs  tendances,  le  second  leur  a  donné  leur  doctrine  et  leur 
dogmatisme.  Par  une  curieuse  analogie,  ce  fut  un  penseur  d(;  raee 
celtique,  un  Écossais  du  moins,  qui  réduisit  en  systènK*  les  impressions 
de  l'Anglais  Fox ,  comme  un  autre  Celte,  Calvin,  avait  systématisé  la 
protestation  de  Luther.  L'esprit  de  théorie  semble  être  le  privilége  ou 
le  maliMSur  de  notre  race. 

■t      •  *  ' 

>  i.  HU.8AMD.  ' 
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S'il  y  a  un  fait  menaçant  dans  la  situation  polili([uo  et  sociale  de  la 
France  et  de  la  mîyeure  partie  du  continent  européen,  c'est  la  division 
qui  partajfe  la  société  en  deux  camps  :  d'un  cAté,  les  class^^s  riches  ou 
aisées;  de  l'autre,  le  ^and  nombre  qui  vit  d'un  la])eur  manuel  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes.  Les  ouvriers  comparent  leur  con- 
dition à  celle  des  classes  mieux  pourvues  :  c'est  la  maladie  du  siùole, 
une  épidémie  qui  a  envahi  toute  la  société  du  haut  en  bas,  de  ne  re- 
garder qu'au-dessus  de  soi ,  pour  y  prendre  ses  termes  de  comparai- 
son. Moins  dénu«  (jue  ses  devanciers,  l'ouvrier  est  bien  plus  privé  et 
plus  mécontent,  parce  que  le  contimtement  résulte  de  1  équilibre  entre 
les  désirs  et  les  jouissîmct»».  équilibre  rompu  désormais.  L'ouvrier  esl 
pei'suadé  que  la  misère  qui  le  serre  de  près  et  qui  saisit  son  voisin, 
sinon  lui-môme ,  est  la  faute  de  la  société ,  le  crime  des  riches.  Les 
démagogues  le  lui  ont  dit  avec  le  langage  de  la  passion,  et  ils  ont  été 
écoutés,  parce  que  le  cœur  de  l'ouvrier  était,  à  l'image  de  celui  du 
riche,  vide  de  toute  croyance  et  par  conséquent  de  sympathies  larges 
et  franches.  L  ame  de  l'homme  qui  a  cessé  de  croire  est  comme  un 
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lieii  inoccupé;  il  est  facile  à  ift  èHikie  et  À  l  egmamed  y  pénétrer  et  cb 
t'y  étabiir  en  maîtrefi. 

Voila  où  en  est  la  société  Irançaise,  je  devrais  dire  la  société  de  Toc- 
cideiiX  de  l'Europe  continentale.  Le  mai  est  si  grand,  (jue  je  sais  plus 
d'une  personne  d'une  grande  intelligence  dont  l'opinion  est  que  notre 
civilisation  y  succomtera.  Ne  nous  laissons  pas  aller  à  ces  défaillances» 
ne  désespérons  point  de  l'avenir,  quelque  sombre  que  soit  le  prés(.*nt. 
lift  civilisation  doit  sortir  triomplicmie  de  cette  rude  épreme,  mais 
c'est  a  la  coudition  de  beaucoup  d'etfoi-ts  sur  nous-mêmes  et  sur  les 
^Ux^'s,  et  d'un  peu  d'assislanoe  d'en  liaut,  ce  qu'on  nomnic  commu- 
.péDient  du  iKinheur.  ' 

La  malailie  aiguë  dont  est  prise  la  société  est  double  :  la  misi^re 
matérielle  et  la  misère  morale,  l'absence  des  é^mens  du  bien-être,  la 
présence  de  i»assicMis  haineuses  saus  cesse  au  moment  de  faire  explo- 
sion. Chacun  de  ces  maux  réclame  un  iraiteDient  spécial  qui  y  soit 
lïien  approprié. 

Pour  ce  qui  est  de  la  misère  matérielle,  la  bienfaisance  piibli(pie  et 
privée  n'y  saurait  remédier  que  d'une  façon  restrcMute,  parci  <pie, 
prise  collcctiveincnl,  la  société  française  est  pauvre,  et  l'on  a  beau  dé- 
placer, par  le  libre  arbiti'e  de  ceux  qui  possèdent  (c'est  la  seule  mé- 
thode qui  puisse  avoir  de  bons  effets),  une  partie  de  ce  qu'a  celui-ci 
|K>ur  le  transmettre  à  celui-là  :  de  la  pauvreté  collective  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  sortii"  l'aisance  générale.  Le  superflu  d'une  toute  po- 
liie  minorité,  quelque  abondant  qu'il  semble,  disparaît  dans  le  gouffre 
de  la  détresse  publique,  comme  1  eau  d'un  ruisseau  dans  le  lit  large 
et  profond  d'un  fleuve  immense.  La  société  française  est  pauvre,  cela 
signilîe  (pie  le  revenu  Irut  de  la  société,  ce  fonds  sur  le(piel  elli'  vit  vn  le 
régéckérant  sans  cesse  par  son  travail ,  et  qui  se  compose  d'objets  de  . 
iout<:'  sorte  en  rapport  avec  nos  l>esoins,  alimens,  vêtemens  et  le  reste, 
est  insuliisaul  pom  doimer  un  bien-être  élémentaire  à  trente-six  mil- 
lions d'hommes;  mais  ce  fonds  peut  augmenter.  11  augmente  à  me- 
sure du  progrès  de  la  civilisation,  parce  (|u'en  vertu  de  ce  progrès, 
lors^ju»'  celui-ci  c»st  réel  et  non  imaginaire,  la  puissance  productive  do 
trav  ail  humain  va  toujours  croissant,  et  ainsi  le  travail  d'une  même 
quantité  d'hommes  pjnoduit  une  quantité  d'objets  divers  de  plus  en 
plus  grande.  D<'  ce  point  de  vue,  la  question  de  restreindre  la  mi8èn& 
«t  de  la  parquer  dans  une  enceinte  de  phis  en  fïm  élndte  se  présente 
an  ces  termes  :  —  qu'tst-oe  qu  il  est  possible  dé  faire  pour  augmenter 
4a  puissance  productive  du  travail  de  la  nation  françaiset 

Pour  donner  sur  ce  sujet  les  développemens  que  j'eolmois,  je  re- 
metfià  un  luitrejour.  Pour  aujourd'hui,  j'anrai'fortè^yM  en  essayant 
de  traiti  r.  même  sous  un  seul  de  ses  aspects,  da  la  wîsèro  morale.  De 
^os  dtîux  maladies,  c'esl  eeUo  qui  gagne  le  plus,  celle  qui  gangrène  le 
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plus  profondément  la  société;  mais  aussi  bien  c'est  celle  dont  les  pitv 
grès  peu\  ont  être  le  mieux  surmontés  dans  un  court  espace  de  temps, 
si  tous  ceux  qui  y  peuvent  quelque  chose  s'y  prêtent,  et  si  la  Provi- 
dence, (lui  dispose  des  évéuemens  généraux,  est  propice  aux  hommes 
de  bonne  volonté. 

Contre  la  misère  morale,  la  bienfaisance  recouvre  la  puissance  qu€ 
le  raisonnement  conduit  à  lui  dénier  envers  la  misère  matérielle. 
(}uand  la  bienveillance  ne  se  lasse  pas,  il  n'est  point  de  mauvais  sen- 
timens  dont  elle  ne  triomphe.  La  reconnaissance  est  dans  le  cœur  de 
rhoniine  comme  l'herbe  dans  les  prairies  :  elle  y  germe  spontané- 
ment. Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  la  tenir  refoulée  indéfini- 
ment sous  la  pression  de  la  colère  ou  de  l'envie.  11  est  à  souhaiter  que 
la  bienfaisance  publique  et  la  bienfaisance  privée  s'exercent  à  l'envi 
l'une  de  l'autre,  tantôt  combinant  leurs  efforts,  tantôt  les  séparant  pour 
le  plus  grand  succès  de  l'œuvre.  En  ce  temps-ci ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  religion  ou  le  sentiment  d'humanité  inné  chei  les  honnêtes 
gens  qui  dit  à  la  charité  de  se  déployer.  La  politique  en  fait  une  loi. 
Noos  sommes  engagés  dans  un  passage  très  difficile  :  pour  en  sortir 
noblement,  la  charité  nous  offre  un  point  d'appui;  taaiêeê  n'est  pas  la 
politique,  c'est  la  religion  seule  qui  pourra  donner  une  vive  impolnoo 
aux  œuvres  de  la  charité.  Celui  qui  règne  dans  toi  oioix  eil  la  seule 
Autorité  au  nom  de  laquelle  il.  soit  pennisde  fûre  eotandie  des  pavoles 
rudes  et  menaçantes  an  ridie  qui  ouUis  qu'on  sonifre  auprès  de  lai 
liendant  qu'il  se  livre  au  plaisir,  para  que  to  Seigneur,  qui  ordonne 
la  charité  à  qui  pool  to  faire,  commande'en  mAme  temps  la  résigna- 
tion à  quiMt  de  prhratioDS  et  d'amertume,  et  qu'il  réserve  ea  plus 
inexoralde  sévérité  pour  rbomme  emporté  et  violent. 

Toutes  les  manifestations  de  la  charité  ne  sont  pas  également  efll> 
caces,  je  veux  dire  ne.  soulagent  pas  une  égale  somme  de  souflhoM» 
matérielles  pour  mie  égale  somme  de  saeriflœs.  Dans  l'organisation 
de  la  charité,  il  faut,  redoubler  d'attention  afin  de  cfadsir  entre  tsùs 
les  moyens  les  plus  puisians.  Cependant,  quelque  importante  que  soit 
•coite  règle,  elle  est  primée  par  une  autre.  Notre  plaie  la  plus  cmélle 
et  la  plus  dai^sereuse,  c'est,  avons-nous  dit,  la  haine  qu'on  a  infusée 
au  pauvre  contrôle  riche,  et  à  laquelle  celuinBi  répond  par  une  stu- 
peur au  moins  méfiante.  Las  insUtutions  publiques  ou  particulières 
ou  les  pratiques  individuelles  qui  sent  de  nature  à  préparer  la  récon* 
4:iliatiou  sont  celles  qui  méritent  la  préférence;  c'est  là  ea  qui  appelle 
la  sollicitude  toute  spédato  des  ames  bien  i^aoées;  des  esprits  pré» 
vpyans  et  des.  pouvoirs  de  l'état. 

Les  sociétés  de  secours  mutuds,  teUes  que  le  gouvernement  les 
avait  offlfiieUement  proposées  à  l'assemblée,  par  les  bons  rapporta 
qu*eUes  tendraienit  à  établir  entre  toa  dasaet  aisées  et  les  ouvrieii, 
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sans  contrainte  pour  personne,  en  ménageant  la  dignité  de  tous,  en 
flattant  l'aniour-propre  de  l'ouvrier  sans  abaisser  le  riche,  étaitînt  di- 
gnes de  l'appui  de  tous  les  bons  citoyens.  Par  quelle  fatalité  les  com- 
missions de  l'assemblée  nationale  y  ont-elles  refusé  leur  approbation? 

Quand  on  étudie  la  société  anglaise  et  qu'on  se  demande  comment 
elle  a  pu  s'exempter  des  secousses  qui  ont  ébranlé  depuis  soixante  ans 
la  France,  et  après  celle-ci  tous  les  autres  peuples  continentaux  de 
l'Europe,  à  l'exception  de  la  Russie,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  (jue, 
de  toutes  les  sociétés  européennes,  c'est  la  seule  (1)  où  des  relations 
fréijuentes,  dignes  pour  tous,  soient  organisées  entre  les  différentes 
classes  de  la  société  par  le  moyen  d'institutions  multipliées  et  d'usages 
divers  qui  sont  fixés  dans  les  mœurs.  Vn  écrivain,  qui  a  fait,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  un  livre  intéressant  sur  l'esprit  d'association,  a  figurt: 
avec  bonheur  la  différence  qui  existait,  avant  1789,  entre  l'Angleterre 
et  la  plupart  des  autres  nations  européennes  (2).  «  Je  me  représente, 
dit-il ,  la  société  sous  la  forme  d'une  échelle  divisée  en  compartimens 
de  plusieurs  nuances,  marquant  chacune  les  conditions  et  les  rangs. 
La  dernière,  formant  la  base,  sera  le  peuple,  l'ouvrier,  le  cultivateur; 
plus  haut  viendra  la  bourgeoisie,  le  commerce,  la  finance;  au-dessus, 
la  magistrature;  enfin,  la  noblesse,  le  haut  clergé  et  la  maison  souve- 
raine. Si  vous  considérez  cette  échelle  par  ses  divisions  horizontales, 
\ous  aurez  le  système  d'isolement  ou  de  corporation,  comme  jadis  en 
France  et  dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe,  c'est-à-dire  une  suite 
de  rangs  marqués  qui  s'excluent  mutuellement  ou  dont  les  couleurs 
paraîtraient  se  ternir  en  se  mêlant  ;  si ,  au  contraire,  vous  tracez  des 
lignes  perpendiculaires  sur  tous  les  compartimens  et  que  vous  preniez 
la  division  du  sommet  à  la  base,  vous  aurez  alors  le  système  complet 
d'association  ou  d'union  tel  qu'il  est  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Suisse,  c'est-à-dire  un  peu  de  noblesse,  de  magistrature,  de  flnanc* 
et  de  bourgeoisie  (3)  réunies  dans  pres^fue  toutes  les  institutions,  les 
rangs  se  croisant  sans  cesse  et  se  prêtant  un  mutuel  appui  qui  les  ga- 
rantit de  tout  trouble  et  de  toute  atteinte.  » 

Depuis  1789,  à  peu  près  tous  les  corps  et  toutes  les  associations  qui 
existaient  dans  la  société  française  ont  été  détruits.  Sous  prétexte  qu'il 
personnifiait  en  lui  l'unité  nationale,  l'état  a  successivement  confisqué 
et  absorbt*  tous  les  pouvoirs  et  toutes  les  attributions  qui  formaient  le 
domaine  des  corps  de  toute  espèce,  si  bien  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui 

(I)  U  dafnb  iiMnMr  MHi  m  peuple  <rtilnnat  aHaïUe,  à  qui  11  aDi  masqué 
ptat  faite  teirilaiM  panr  arrltar  au  plM  laipoaaBtoi  daitinéai,  la  BoUanda. 

(9)  Alexandre  de  Loborde,  de  PEsprit  (fÂssocildim,  pafa  9IS» 
(3)  M.  de  Laborde  ici,  dans  ce  mot  de  bourgeoisie,  comprenait  sans  doute  les  artiias» 
•(  les  ooTrien,  qa'U  a  soia  de  nommer  dans  ton  énunératton  précédente. 
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vive  de  soi-inéiue  en  France  que  l'individu  solitaire,  univ^rseUcn^ent 
dépouillé  du  prestige  qui  jadis  entourait  au  moins  les  grandes  exis- 
tences, et  un  colosse  dominateur  insatiable,  l'état.  Entre  les  deux,  pas 
d'intermédiaire,  Ixis  difféiens  peuples  de  l'Europe  continentale  se  sont 
de  plus  en  plus  rapprochés  de  ce  modi'le.  L'Angleterre  est  demeiuée 
ûdèle  a  son  ancienne  donnée  d'ass(x;iaUons  forleuaent  constituées, 
robustes,  n'ayant  à  demander  à  persomie  la  permission  d'exister,  et 
tenant  à  toutes  les  cLisses  de  U  société  par  leur  composition  même. 
Au  lieu  de  porter  atteinlf  a  leur  existence,  le  législateur  britannique 
l'a  consacrée  par  des  témoignages  nouveaux  de  son  respect.  Cette 
différence  entre  la  politique  française  et  la  politique  aiiglaisi;  dq)uis 
1789  a  peut-être  été  coaimandce  pai'  l'esprit  diIlér»iiU  qui  autrelois 
animait  les  ordres  divers  dans  les  deux  pays,  ce  que  M.  de  LalKirde  a 
déiH.'iiit  pai'  la  figure  que  nous  lui  avons  empiunlé(j  :  esprit  de  caste 
de  ce  c()té-ci  du  détroit,  esprit  national  de  l'autre,  ce  u  est  pas  ce  que 
j'ai  a  examiner  ici,  Aujourd  liui  voici  les  résultats  de  ces  systèmes 
opposés  :  l'Angleterre  est  un  corps  dont  les  memlu*es  hien  pro|K>i- 
tionnés  et  bien  uouiris  s'assistejit  les  uns  les  autnis;  la  France  est  une 
tète  énorme,  unie  à  des  membres  grêles  et  chétifs,  dont  aucun  ne  pt;ut 
grand'chose  pour  le  salut  ou  le  bien-être  du  reste.  Ou,  pour  choisir 
une  comparaison  qui  réponde  à  notre  crainte  de^  bouleverse  mens, 
l'Angleterre  est  comme  une  construction  vast^'  et  diverse,  dont  toutes 
les  piu'ties  repnst  iit  sm'  des  fondations  faites  de  matériaux  massifs^ 
durables  et  bien  lies;  la  France  est  un  edilictî  qui  \>cui  sc'duli'e  les  i"e- 
gards  pai"  sa  n  gulai'ité  savante,  mais  qui  re^xise  sur  un  amas  de  grains 
de  sable.  Sur  sa  base  mouvante,  il  iM.;ndie  tantôt  d'un  côU'î,  tantôt  de 
l'autre;  il  est  sujet  à  se  lézarder  dans  tous  les  sens,  et  menact;  de  ciou- 
1er  subitement  iilors  qu'un  croit  avoir  le  miteux  féparé  les  duiuiuagius 
causés  par  les  ébranlemens  antérieurs. 

Les  hommes  qui  ont  étudié  l'Angieterre  dans  ces  derniej^  teinps 
ont  été  frappés  de  c(;  penchant  qui  y  rapproche  tout  naturdlement,  en 
certaines  circonstances,  les  personnes  des  diverses  classes  de  la  société» 
Les  observateurs  les  plus  intelligens  n'ont  pas  manqué  de  remarquer 
que,  dans  les  rapports  entre  des  personnes  de  ixjsitions  si  différentes, 
on  n'apercevait  rien  de  cette  égalité  farouche  dont  en  France  oa 
mettrait  volontiers  l'empreinte  sur  toutes  les  relations  gocialies,  et  ce- 
pendant la  dignité  de  cb;icun  y  est  parfaitement  respectée.  Los  An- 
glais y  apportent  un  sentiment  que  je  ne  crains  pas  de  qualifier  de 
patriotique,  car  l'estime  des  concitoyens  les  uns  pour  les  autre»,  U  sa- 
tisfaction (|u'ils  éprouvent  à  se  retrouver,  l'absence  «empiète  te»  le 
contact,  de  inorgue  chez  celui-ci  ,  de  bassesse  chez  celui-là,  ce  n'est 
Tien  de  moins  qu'une  haute  expression  du  patriotisme     même  ten^ 
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€gm  éè  kiciTilisation.  Lu  charité  tourait  beaucoup  d'occasions  de  ces 
boos  tapports.  La  Jkmu  4m  Jkux  Momdet  donnait,  il  y  a  (quelques 
mm,  un  morceau  de  M.  Nisard  sur  k9  ckum»  moyennei  m  Angleterre, 
où,  à  propos  de  la  cliarité  même,  celle  habitude  de  rapprochement  entre 
les  nth»  et  tes  pauvres  est  hogéniemement  dépeinte.  Les  flemmes,  en 
panil  cas,  ont  leur  rèle  tout  indiqué.  C'est,  par  exemple,  une  femme 
Jtnie,  élégante,  qui  tous  les  samedis  se  fait  institutrice,  dans  mie  âes 
salfet  de  sa  bélït  demeure,  pour  les  jeunes  ouvrières  de  la  fabri(|ue  voi- 
sine, c  Ces  pantres  ÛUes  viennent  dans  cette  maison,  un  moment  la 
lenr,.dit  M.  Nisard,  entendre  une  lecture  religieuse  que  la  maîtresse 
accompagne  d'interprétations  familières  (1).  »  Beaucoup  d'écoles  du 
dimanche  sont  tenues  de  même,  en  Angleterre,  par  les  fils  et  les  filles 
<î«'s  manufacturiers  ou  des  nobles.  Ainsi  les  relations  d'estime  et  de 
sympathie  t'ntnî  It^  classes  les  plus  fortunées  et  les  ouvriers  commen- 
cent dès  l'enfance.  On  s'accoutume  ainsi  à  avoir  confiance  les  uns  dans 
les  autres;  c'est  déjà  une  grande  raison  pour  qu'on  fasse  une  nation 
qui  soi*  Jbrt»  et  bsonme,  et  où  aiM»  ii^érèl  respeetabte  ne  soit  sa- 
crifié. 

Je  ne  tracerai  jamais  une  ligne  d'où  Ton  puisse  inférer  que  je  con- 
teste l'excellence  ou  l'autorité;  de  la  charité.  De  tout  temps  ce  fut  et  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  ce  sera  une  admirable  vertu  qiie  colle  qui  fait 
ouvrir  la  main  du  riche,  afin  qu'il  y  ait  du  pain  dans  celle  du  pauvre, 
du  banme  sur  ses  plaies.  Les  sentimens  bienveiUans  sont  nécessaires  à 
l'harmonie  de  la  société,  comme  l'attraction  universelle  l'est  au  main- 
tien du  système  du  monde.  Les  pratiques  charitables  nous  seront  du 
plus  grand  secours  pour  franchir  le  défilé  où  nous  nous  trouvons  en- 
gagés. II  faut  pourtant  le  dire  :  il  n'y  a  pas  lieu  4'allendre  de  la  charité 
toute  seule  la  fin  de  nos  discordes. 

On  s'al>us<îrait  extrêmement  sur  les  sentimens  des  class<îs  ouvrières, 
si  l'on  supposait  qu'elles  soient  avides  de  ce  (iu'»'lles  savent  ètn;  de  la 
ciuurité.  IndifidneMement  ou  en  ouïsse,  elles  sont  certainement  sensi- 

(1)  «T«atpkiiîr,to«l0diilraelioaeMM,^ioiileK. 
CBTert  Ib  pnifre  a  sonné.  Des  prix  sont  distribaét,  à  certaines  époques  de  l'année,  aux 
plu*  attpnlivc!»,  »am  (\ae  celles  qui  l'ont  été  moins  n'en  rptmirncnt  les  mains  vi»les.  C'est 
encore  de  U  chanté  aimable,  là  où  les  mérites  sont  inégaux  et  où  les  besoins  sont  les 
raéaies,  de  savoir  récompeniar  les  mérilM  mm  paraître  Ijruatvar  Icb  besoins.  JLm 
nwtdet  oliiirti  «rhsMUtnient  Waitoitt  dewi^iiMf  m<s  daiiwt à  npiilHjim  $Lk 
ralleation  qu'elle  ont  monlrées  dans  oes  eiercicH  «ne  toilatt»  iiùuitt  foi  mtMtm  i 
Itt  relerrer  à  leur»  propres  yeux. 

«  Ailleurs  on  reçoit  le»  petites  économies  «fu'elles  font  mr  le  prix  de  leurs  journées; 
on  les  lait  vakùr»  on  le  lenr  dit  du  moins,  e(  aux  approches  de  la  mauvaise  saison  ou 
Itv  achète  dct  ]NdUii«BM|ftVi*allM  CMimt  «tnir  ta^iét.  On  Imr  «acbt  ceqna  la  cMlé 
dt  kmt  bnnqniara  4o«te  aa  aapilal  al  «a  inléifli;  oa  risque  qu'allât  mient  oMias 
reconnAî^itantcK  pow fB*all^  toianl  pi»  pféfQfaalat.  »  (Anne  4$$  Dnue  Mmdei,  ts  dé* 
etaère  lS4a.> 
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bles  aux  bons  procédés,  à  tout  ce  qui  atteste,  chez  les  personnes  phis} 
fortunées,  de  la  sympathie  etdela  oonflance;  mais  désormais  eyssmit 
trè^  peu  de  goût  pour  le  patronage,  et  il  y  a  en  elles  une  fierté^  exces^ 
SÎYe  peut-être,  qui  les  indispose  contre  la  charité ,  du  niomeat  que 
celle-ci  devient  auinônièi«..Dèa4on  elles  en  sont  blessées.  Je  ne  parle: 
pas  seulement  de  ceux  des  ouTners-  qui,  dans  les  temps  agités,  jouent 
le  rôle  de  meneurs;  ceux-là  sont  souvent  des  exaltés,  des  paresseux  ou . 
des  hommes  dissipés,  dont  l'influence  cesse  avec  les  circonstances  ré- 
Tol^tionnai^es  (]ui  l'avaient  fait  naître.  J'ai  en  Yue  ici  la  partie  des  ou- 
Triers  qui  a  l'habitude  de  réfléchir  et  de  raisonner,  qui  est  la  véritable 
élite  des  dasses  ouvrières,  et  qui  dans  les  temps  réguliers  conduit  le 
reste.  Les  personnes  qui  sont  le  mieux  placées  pour  connaître  la  vérité 
en  ont  fait  l'obserration ,  les  ouvriers  attendent  l'amélioration  défini- 
tive de  leur  sort,  non  de  la  bieniaisance  des  classes  aisées,  non  d-uu 
patronage  dont  je  n'aperçois  guère  les  clémens  chez  nous,  sur  une 
grande  échelle  du  moins,  mais  bien  de  l'application  qui  leur  serait 
faite  plus  complètement  des iodioalions  de  la  raison  et  de  la  justice.  Us 
sont  peu  éclairés,  et  comment  le  seraient-ils  davantage?  C'est  pourquoi, 
depuis  la  révolution  de  février,  ils  se  sont  grandement  trompes  sur  ce 
(jue  c'est  que  la  justice  et  la  raison.  En  avril,  mai  et  juin  1848,  ils. 
croyaient,  ou  la  plu|)art  d'entre  eux  croyaient,  que  le  système  de  l'or- 
ganistUion  du  trctvail  de  M..  Louis  Blanc  et  toutes  les  folies  débitées  au 
Luxembourg  étaient  l'expression  de  la  justice  et  de  la  raison  pures. 
Le  droit  au  travail  leur  semblait  un  principe  parfuitc^iiient  équitable 
d'économie  sociale,  et  il  est  vraisemblable  que  le  nomlire  de  ceux  qui 
conservent  cette  illusion  reste  fort  grand.  Cependant,  quelles  que  soient 
les  doctrines  qu'ils  ont  aimées  et  auxquelles  beaucoup  d'entre  eux  mal- 
heureusement restent  fidèles,  Uînons  pour  certain  qu'ils  ne  veulent 
être  traités  que  comme  des  hommes  libres  et  justes.  Donnons-leur  de 
bonnes  notions  sur  la  liberté  et  l'égalité,  sur  le  juste  et  l'injuste,  et  ils 
y  feront  bon  accueil;  ils  le  feront  avec  empressiunent.  |  ourvu  qu'ils 
nous  croient  bienveiUans,  pleins  du  sentiment  tle  leur  «iijAnité.  S'ils  se 
sont  montrés  ardcns  pour  des  maximes  ou  des  systèmes  où  la  spolia*, 
tion  est  pourtant  tlagrante,  c'est  qu'ils  ne  l  y  voyaient  pas. 

Nous  avons  <lonc  à  traiter  avee  les  ouvriers  commt;  il  convient  avec 
des  hommes  (}ui  sont  placés  désormais  sur  le  terrain  du  droit.  I>e 
temps  est  passé  où,  toute  seule,  la  bienveillance  des  elasses  aisées  ou 
riches  aurait  suffi  à  conserver  l'harmonie  dans  la  sueiété;  il  est  passé 
depuis  que,  sur  le  cadran  de  l'histoire  de  France,  la  niaiu  de  la  bour- 
geoisie elle-uiènie  a  placé  l'aiguille  sur  l'heure  des  ré\olutions.  De- 
puis 1781),  il  n  élait  plus  possible  de  douter  qu'à  un  moment  phis  ou 
moins  prochain,  les  ouvriers  des  champs  et  des  villes  voudraieïit  des 
droits  politiques  et  prélcndraient.étre  une  force  reconnue  dans  état. 
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Nous  sommes,  je  ne  puis  dire  lo  plus  raisonnable  des  peuples,  mais  le 
plus  raisonneur  et  le  plus  logicien;  il  était  donc  ini|M>ssible  que  les 
ouvriers  ne  se  réclamassent  pas  du  principe  de  l'é^Mlité  devant  la  loi, 
afin  qu'il  eût  pour  eux  spécialement  des  conséquencts  politiques  plus 
ou  moins  semblables  à  celles  qu'il  a  eues  pour  la  bourgeoisie  de  1814 
à  1848. 

Quand  la  loi  a  dit  à  un  homme  qu'il  est  arrivé  à  l'âge  de  majorité, 
le  tuteur  ne  saurait  indéfiniment  le  retenir  sous  sa  direction  étroite. 
A  force  de  ménagcmens  t  t  d»*  l)ons  procédés,  il  peut  bien  déterminer 
le  ci-deyant  pupille  à  accepter,  quelques  mois,  quelques  années,  des 
conseils  officieux  :  il  peut  en  obtenir,  tout  le  reste  de  ses  jours,  des 
témoignages  de  reconnaissance  et  de  respect;  mais  le  pupille  u  en  est 
pas  moins  son  maître,  et  bientôt  il  tient  à  ce  que  ce  soit  constaté  pour 
tout  le  monde.  L'oiseau,  dès  qu'il  a  ses  plumes,  ne  peut  demeurer 
dans  le  nid  et  part  à  tire  d'aile;  il  reste  à  la  nature  humaine  quelque 
chose  de  cet  instinct. 

S  la  noblesse,  au  lieu  deUesser  le  tiers-état  par  l'exclusif  et  le  hau- 
tain de  ses  prétentions,  lui  avait  témoigné  de  l'estime  et  de  la  con- 
descendance, et  qu'elle  lui  eût  cédé  sur  quelques-uns  des  points  où 
c'était  de  la  plus  palpable  justice,  l'esprit  de  réforme  n'eût  probable* 
Mut  pas  édité  afee  la  foreur  dévastatrice  qui  caractérisa  la  révo» 
lation  française;  mais  des  actes  du  genre  de  l'onionnance,  intervenue 
•008  Louis  XVI,  qui  enjoignait,  avec  une  recrudescence  de  rigueurs,  , 
qae  oui  qu'un  noble  ne  fAt  officier  dans  l'armée;  mais  la  résistance 
anCf-falriotique  de  la  noblesse  à  porter  sa  part  proportionnelle  de  Tim- 
pût;  mais  les  mille  détails  par  lesquels  les  privilégiés  s'obstinaient  à 
liire  sentir  tour  esinrii  de  caste,  tout  cela  avait  comblé  la  mesure:  le 
▼aee  dmit  déborder»  et  dès  qu'il  fot  constaté  que  le  prince  4|ui  ooca* 
paît  le  trdne  était  un  esprit  sans  portée,  un  caractère  bu»  force  ni  vo- 
loniéy  ime  révohitiQii  fot  inévitable.  On  t'aventurerait  même  fort  en 
disant  que,  si  la  notHme  avwt  eu  d'autras  allures  mvm  le  tiers,  la 
MéwMm  eût  pu  «D  &tn  reenlée;  on  pounait  pfotM  aonteiiir  fia'eUe 
<D  eât  été  avancée.  Les  événemens,  pareils  à  la  muée  montante, 
ponmaient  le  tisarfrélat.  Les  tardivts  coocasates  de  la  noUesie  n'ent- 
le&t  probablement  atrvi  qu'à  acoâérer  cette  marche  ascendanie.  Sau- 
kment  on  peut  mire  que,  dans  œ  cas,  la  révolution  n'eAt  pas  lainé 
dans  noaamialea  la  trace  de  ndnea«t  dé  sang  qui  maïqne  la  plaoe  da 
la  pranière  répubMqoe.  L'unité  de  k»  et  l'égalité  de  droils  n'en  foi- 
aent  pae  moins  devenues  le&princi|peaio«damealini  de  la  eomtitatîOD 
française. 

A  bien  plus  forte  caiaan  aiqourd'hni,  après  ks  véMntim  «nlé- 
rienresquioiittncé  foiroieeacam|«éiiBt  1  fobon^miaiedeapoeitim 
-paliUtoee»  après  la,révotaitt«i  dn  i9â»  qni  a  oonléié  bdomiwdîon  an 
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frftaé  nM^,  ce  Mriîlis'abiiser  que  46  orolreè  la  bieateiUaace,  aux 
bons  procédée,  au  patronage,  aux  dtTene8foi9ne8<delt'dMrilé  enùa, 
tant  rien  de  pluB,  la  puuflaoDQt  deitlMIire  fai  cfaMei  fa'on  aoniiiie 
la  peupku  te  Ta  lMné4a  tant  dapnoMMea,  que  le  peuple  ne  ran»- 
cora  faa  aaaa  de  aérienv  lampmwrtieoi  aux  léiea  qn  V  ^itaMo  et 
qa'on  a  soin  d'entretenir  chei  loi.  H  Tent  des  garàntiea  politiq[iiaa,>iâB 
d'êlffeceilaiB^  aoiîDlérlIa  aanat  déK—aia  pria  dmoitaga«Hi  «con» 
aiéératîHi;  fl  ne  CBoaiw  paa  de  ka  wwloir,  le  nett^wcupe  paaaa  te 
moinenl  de  aaivoir a'ii  ae  MluMidée  jnale  de  ce  f|ae  caa  gasantiea  4èl- 
¥entètro,etflilaocnfltiiartiondBi84Be>t'fiaMe.  OaaqitdflaqnerfioMa 
diffërantei  que  poor  ai^Dwd'hni  je  laiiae  de  oM. 

l'entenlad'ici  la  leele»iaféortercoliilfe  celle  opimM.qiie  te  Imb 
pfcoédés,  le  patronage»  le  ban  et  Iteièra-lwidea  mmàkiM&aDM^ 
k  charité  ne  aufironi  paa  À  canbkr  déflniiiveineBft  ta  d^ 
ca?rièiea,  «t  ifae  l'en  n!«Bcanniika  point  ntee  ce  janl  aaoaun  le 
grand  œuvre  de  la  pacification  de  la  société.  Rien  n'eat  pina  mi 
pourtant,  «t  c'eat  netie  fanîté  benrgaaiaa  ifut,  nona  Mettant  un  inn- 
deau  devant  ke  yeux,  noua  a  euqpèebés  de  noua  en  aperoevuir.  Ou'Mi 
neullle  biMi  jféiéoliir:  la  diariié,  réduite  à  «ire  apule,  est  du  «tau 
^ordre  «|ne  le  bm  jriaûîr  cansidéré  comme  la  liaae  unique  du  gour 
«emement.  IliJ  aans  doute,  U  est  4W  gnnde  ulililé  que  la  cbaiilé 
«e  monlKe  inÉBlligettte,  aetiîne,  Matigable,  da  mèmefa'ileatavante- 
geuK  dans  une  menafcbîe  que  le  priooe  en  abs  conaetteta  aoieiit  di»- 
tingués  par  leuis  lumières  et  d'unnatorel  IncnveillaDt  Vwk  cepoa- 
-dant  ne  anlfit  pas  plus  que  rautoè.  Nouan'ama  voulu  du  iau  pUriiàr 
à  aucun  prix;  unediarteodro^n'a  paBétéaBsêa  pour  naa  eidgenoea. 
L'ouvrier  n'aœiqiim  pas  davantage  la  «barité  pureet  airople,  lut  fu- 
Uique  iqua  privée,  aans  quelque  âgure  que  ce  soit,  pour  gawtie  de 
raméUoiutien  de  sa  oondition. 

Je  niia  peiné  de  détnwe  le  rêve  de  certaina  bemmea,  qui  sé  1M- 
ient  que  la  longuenae  démocratie,  sianMidie  à  nn  fleuve  débordé,* 
ne  pamn  M»  Ktttneroeni  que  de  rentamIMon  tard  dauaaon  lit  poor 
coular  dauconsnt  entre  karivea,  ai  ^ ,  en  retourde  la  aonmissian 
^'ila  espèrent,  ae  premciftent  d'ète  d'èiceiiena  piineea,  taujoura  afl^ 
bta  et  igmcieux.  C'eat  un  idéal  qui  aouiit  vivumcrt  aux  taaagiuBtions 
tawMMflqniii  etanquel  se  iprennent  même  des  pmeunea  sensées  que 
te  benleversemans  périodiques  ont  iégaètées  de  la  Mherté.  te  siaua 
-a  teit  parié  du  ma^ftxkéfsfi,  daaea  cbitalains  ciMifa]flraquea<et'is  aie 
tbAÉdaineB  snodèted'aMur  ou  de fiélé;  on  nouaa Mtaur  iaéaite 
et  en  marbre,  comme  en  prose  et  en  vers,  dés  représentations  al  dil- 
uante dasiurina  picfina  à  «eteipMà^  que  cette  pwysotinn  aeqiré- 
usntaàsiauayBnrntei dtedkiia^nÉne,  quand  mmm  mm  iteitenn 
du  poiawt»  qui  nsau  nfliigSiOu  noua  épnt mée^  pUMrtangirià4¥w»' 
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nir.  Pourtant  ccn'est  là  qu'un  vain  son^e.  Nul  dV3ntre  nous  n'aura  le. 
l)onheiir  de  posséder  des  vassaux  ou  d'être  un  chef  de  clan  connue 
Mac-Callum  More.  Nous  ne  rendrons  pas  la  justice  au  pied  d'un  ch('^ne, 
assistés  de  notre  bailli;  faisons-en  notre  deuil  :  tout  cela  est  fini  \\o\it 
la  France,  irrévocablement  fini.  Et  (juand  on  se  met  à  y  regiirder  d'un 
j>eu  près,  en  s'aidant  de  l'histoire  plus  que  des  récits  pittor('S(]ucs  des 
romanciers,  on  reconnaît  que  le  moyen-âpe,  avec  les  relations  s<x"iales 
qu'il  comportait,  n'était  beau  qu'en  peinture  pour  le  comuum  des 
hommes,  à  peu  près  comme  les  magnifiques  armures  en  fer  cisckV 
de  ce  temps-là  que  l'on  conserve  dans  nos  musées;  c'est  agrt';able  à 
voir  sur  la  scène  :  peur  cehii  (gai  s'en  afftii)le,  c'est  une  prisoB  et  une 
torture. 

Je  ne  conteste  pas  que  l'orpanisation  du  inoyen-àffe ,  ou  celle  des 
clans  écossais,  comme  celle  plus  ancienne  du  patriarcat,  dont  nous 
trouvons  le  type  sous  la  tente  d'Abraham  ou  de  MelchistMlech,  ne  mît 
enjeu  d'admirables  sentinieus.  La  protection  affectueuse  quelquefois, 
communément  ligilanU;  et  active,  de  chefs  résolus  et  couraprenx  in- 
spirait h  l'inférieur  une  juste  reconnaissance  et  un  profond  dévoue- 
ment, é-cliange  de  pensées  généreuses  et  touchantes.  C'est  un  ordre  de 
choses  011  le  pathétique  a  une  grande  place,  et  je  ne  m'étonne  pas 
que  nos  romanciers  s'y  soient  att^ichés.  l>  où  vient  cependant  l'intérêt 
des  scèiirs  du  moyen-âf^et  pourquoi  ce  dramati(iue  et  ce  |>athéti(jue 
dont  quelques  personnes  d'un  cœur  excellent  s*^  sont  épris^'s  au  point 
de  penser  que,  pour  le  bien  du  genre  humain,  des  relations  sociales 
de  même  nature  devrai»Mit  se  renouer?  Le  secret  de  ce  déploiement  de 
vertus  attendrissantes  et  de  nobles  sentimens  dans  les  rap|)orts  entre 
l'inférieur  et  le  .supérieur,  c'est  que ,  sous  un  autre  aspect ,  la  société 
d'alors  otTrait  d'une  manière  continue  Iv  spectacle  d'un  horrible  bri- 
gandiiu  e.  Le  faible,  dans  ce  ban  vieux  temps,  était  exposé  à  toute  t^pèce 
de  met  aits,  d  excès  et  de  violences  de  la  part  d'hommes  audacieux  que 
l'action  de  la  loi  ne  pouvait  atteindre,  parce  qu'il  n'y  avait  de  loi  <|ue 
la'volonté  du  vainqueur.  La  protection  du  sei^meur  était  si  nécessaire, 
qu'elle  était  accueillie  avec  transport,  à  quelcpie  condition  qu  elle 
s'exerçât.  Ia^  faiUe  ne  se  plaignait  pas  de  et;  <iOe  la  dépendance  fût 
complète  :  il  n'en  était  que  plus  assuré  d'être  défendu.  Ujs  rapports  sor 
ciaux  du  moyen-âge  entre  le  chef  et  l'inférieur,  avec  le»  caractères 
qui  en  font  le  charme  dans  les  romans,  naissaient  dwnc  des  crimes  et 
des  maux  de  répo([ue.  La  cause  a  disparu  pour  toujours,  je  l'espère; 
l'effet  ne  i>eut  reparaître.  Un  philosophe  contemporain,  M.  J.  Stuart 
Mîll,  qui  a  écrit  quelques  excellentes  pages  siir  ce  sujet,  remarque 
avec  un  grand  sens  qu'aujourd'hui  les  hommes  ont  la  protection  de 
la  loi ,  qui  manquait  entièrement  aux  i)opulations  du  moyen-âge;  que 
c'est  le  patronage  qWyspréièrenkcléseniulis,  lo  seul  <iont  ils  veuillent; 


t 
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que  la  relation  de  dépendance  envers  un  protecteur  leur  pèse  pour  peu 
qu'elle  se  fasse  s<Mitir.  L'émancipation  est  consommée  en  droit;  elle 
«•si  dans  l'esprit  des  institutions;  on  s'en  imbibe  dans  le  courant  de  la 
vie;  on  la  respire  avec  l'air.  Rétablir  la  dépendance  dans  les  faits  et  les 
lois  est  la  plus  cliimérique  des  espérances.  Toute  tentative  de  coerci- 
tion à  cet  effet  dans  l'Europe  occidentale  y  serait  le  signal  d'épouvan- 
tables orages  (l). 

M.  Mill  insiste  sur  ce  que,  quand  bien  même  les  classes  ouvrières 
n'y  seraient  pas  rel)ellcs,  le  rétablissement  d'un  ordre  social  fondé 
sur  le  patronîige  serait  matériellement  impossible.  «  Parmi  les  popu- 
lations agricoles,  dit-il ,  des  comtés  méridionaux  de  l'Anffleterre,  qui 
sont  plus  passives,  moins  imbues  de  l'esprit  moderne  ({ue  celles  des 
comtés  septentrionaux  et  de  l'Écosse,  il  ne  serait  pas  impossible  aux 
riclies  de  maintenir  quelque  temps  les  liens  de  l'antique  déférence  et 
de  la  soumission  d'autrefois  par  l'appât  de  salaires  élevés,  qui  ne  ûsseni 
jamais  défaut,  et  par  une  condescendance  extrême  en  toute  chose; 
mais  ce  sont  iUis  clauses  à  l'observation  desquelles  les  riches  ne  pour- 
raient s'astreindre  indéfiniment.  (M.  Mill  aurait  pu  ajouter  qu'il  n'en 
était  pas  ({uestion  dans  le  patronage  du  bon  vieux  temps.)  Pour  avoir 
le  moyen  de  maintenir  aux  cultivateurs  cette  douce  existence,  il  fau- 
drait pouvoir  les  assujettir  à  un  travail  productif,  qui  fût  soutenu,  et 
les  empêcher  de  pulluler  au-delà  des  besoins  de  la  culture.  C'est  là 
que  les  admirateurs  du  bon  vieux  temps  trouveraient  que  leur  entre^ 
prise  est  impossible  et  leur  réve  insensé.  Tout  l'échafaudage  de  rela* 
lions  sociales  à  l'image  de  la  féodalité  on  du  patriarcat,  qu'on  a«rait 
essayé  de  fonder  sur  une  condescendance  sentinnoMale  emn  Toa- 
vrier,  serait  renversé  de  fond  en  comble  par  la  nécessité  de  restrictions 
sur  le  modèle  de  notre  loi  des  pauvres.  • 

Après  les  personnes  qui  rêvent  naîvenient  comme  remède  à  nos 
maux  le  rétablissement  d'un  système  de  patronage  plus  ou  moine  imilé 
du  moyen-àge,  et  où,  bien  entendu,  elles  auraieiit  le  rôle  de  seigneurs, 
dont  eUes  ne  manqueraient  pas,  c'est  oonTemi,  de  s'acqaitter  avec  mfo 
grâce  toute  parfaite,  il  y  a  la  catégorie  des  hommes  j^ua  positifs,  qui 
sont  partisans-dé  la  toute-puissance  de  l'état  plus  que  de  e^  d'une 
aristocratie,  et  dont  la  formule  moins  poétique,  mais  plus  précise,  est 
oeUe-ci  :  TnU  pottr  le  peuple,  rUnpar  le  peuple»  Certainement  l'histoire 
signale  des  positions  où  le  gouTomement  a  observé  avec  une  remar- 
quable fldéùté  les  denx  termes  de  ce  prograoune  :  tels  Manoo  Gapac 
auPérouetlIoise  aTsoloslIébremLws  le  désert,  tels  les  Jésuites  au 
Paraguay;  mais  ces  dietatares»  dans  lesquelles  une  personnalité  prodi* 
gtensemenl  douée  ou  bien  une  agglomMion  d'hommes  mteUigenset. 
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tfMlBt  qui,  par  la  yigueiHr  de  knr  diflapUne,  composent  à  peu  près' 
IQI  hOQune  de  génie,  entreprend  TédaciMoii  d'm  peuple  dans  l'en* 
liaiee  et  le  façonne  par  des  moyens  béraiqves,  ne  sent  plas  de  mise 
parmi  nous.  Ce  ne  Ait  Jamais  bon  nolle  part  que  pour  nn  eoart  inter- 
Tafle  de  temps,  après  quoi,  si  on  l'eftt  maintenn,  c'eM  été  nne  intolé-' 
mUe  tyrannie,  dont  la  fonnnle  eût  été  rien  jmr  le  peuple  anssi  bien 
que  rien  pmr  le  peuple.  TèHe  est  rinéritabie  issne  de  œ  système,  parce 
qa%  est  dans  la  nature  des  eboaes  que  les  classes  qui  n*ont  en  eUes- 
mêmes  ancnn  moyen  de  se  protéger  et  de  se  détnaire  soient  sacrifiées, 
h'txplùiiaiiim  4$  Vhomm  pœr  tkmtmê,  conune  on  dit  dans  la  langue 
do  ionr,  est  certaine  après  quelque  tempe,  si  la  dépsndanoe  est  coni- 
plèle.  Pour  conquérir  une  condition  psasaUe  ou  pour  la  oonserrer,  la 
fybie  a  dû  devenir  tort  et  constater  sa  force. 

Ged  n'est  pas  l'appel  à  la  force  brutale  comme  à  la  suprême  raison; 
qnand  le  serf  et  l'eseiave  s'aftanehisssnt,  quand  les  inférieurs  en  gé> 
nénd  panriennent  à  une  condition  meilleare,  c'est,  avant  tout,  que 
leurs  idées  et  knrs  sentimens  se  sont  améliorés,  poriflés,  élevés.  Hors 
delà  pas  de  progrès  posBîble;niais  sur  le  cberoiB  dn  progrès  il  y  a  des 
obstacles  matériels,  et  on  est si^et  à 7  rencontrer  des  foreesqui  barrent 
le  ebemin.  Il  font  de  la  vigenr  pour  ouvrir  la  voie,  on  pour  déterminer 
à  se  tenir  à  l'écart  ceux  qui  auraient  songé  à  l'obstruer.  On  l'aditjns- 
tsownty  k  civilisatton  est  nn  composé  de  hnnièros  et  de  forces. 
.  LlilabNre  de  la  liberté  ou  de  Ut  civilisalion  (c'est  la  même  cbose) 
pent  se  résumer  abui  :  dea  classes  Jnsqne4à  déshéritées  trouvent  en 
dshorsd'eUes  une  assIstaBoe  morale;  à  la  ftmv  de  cette  assisfonoe  et 
par  un  péidUe  labenr,  elles  éprouvent  nn  double  agrandissement: 
l'un  est  de  l'ordre  moral,  l'antre  est  l'acquisîtion  des  attributs  visibles 
de  la  puissance.  Dès  qu'elles  se  sentent  grandes  et  fortes,  eUes  aspirent 
à  prendre  en  main  leurs  prapres  alikires.  Ainsi  se  sont  passées  les 
cfofMes  à  l'égard  des  communes  et  dn  tiers-état^  en  France,  en  Angie- 
tem,  dans  toute  l'Europe,  depuis  les  beanx  Jours  de  la  féodalité  Jus- 
qu'à nous.  ÂiuA  eUes  a'aocomplinmt  toojonrs.  Suppossr  qu'A  puisse 
en  être  antremenl,  c'èst  nfor  qw  l'homme  perte  en  lui  te  ressort  de  la  • 
personnalité;  c'est  le  réduire  à  un  état  passif  que  démentent  Ui  religion 
et  la  phUoeophie,  et  contre  lequel  les  annales  tout  entières  du  genre 
bnmain  sont  nne  Uaigmè  piotestalion. 

Le  système  loul  jmr  la  pMpfo,rîMi par  U  paapfe.  aéfo  tenté  de  nos 
Jours  par  plusieurs  gouvememens,  surtout  par  M.  de  Metlemich  en 
Antriche  et  par  le  roi  Frédéric-Guillanipe  111  en  Prusse.  Dans  ces  deux 
étets,  l'expérience  a  été  soutenue  :  elle  a  duré  un  tiers  de  siècte  en 
Autriche;  elle  a  été  menée  avec  •conscienee  et  habileté  de  part  et- 
d'antre.  L'idée  fsisait  école  sous  le  titre  'àe  dêipùêitmê  éclairé,  et  l'en 
pcnaaitàenfBire  SOBI  pioAt  dans  d'autres  étals,  tenque  tout  à  coup 
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l^apparefl  t  éckAi,  ooa  mm  mÊNUÏxk  les.  gwwBtÉenUBgfni  omIéé 
TOiilu  le  perpétufir,  ^  «D  afilèiui!)  riyrihiaiiHÉif,.  ^  &M  uar  f«t  à 
taMBtes  las  daiBea  «m  rrnf  pîwn ,  6n  a  pria  la  tdaoi»  E»  ctiB,  let  saÉMi 
enifMKMés  ai  m«dli9eii8  du  fu  iiii  di  Pnm  4  ^ 
ont  portÀles  8eiilitlhiUB-^ils.iiiM8iit  produis  Si^foimeMt'fe  di%r 
rmostee  ohanodier  de  l'ei^pire  d'Aotncte  a  él&  «M  dfétumMnwr 
quand  raxpMûii  Ta  ranwrrt  ponUra»  afe  ni  laooé^  juaqi»  p«p-délà 
l&MaiM^»  iifBtii4i]rib«maftliâ«intaM;.0iioi!  mlhmmékmàm* 
tncbe,  la  gfmreniBMtfl  ai«ii  toat  fttUpoiir  répuBâM  ViwlMdiMa  al: 
iM  baUtodas  d'un  tnnraik.éBlalUgaflÉ  panm  kapapuliUMMr  as  lsw« 
avait  donné  la  laroa  morala;  m  wnài  ftrtenpé  raeqiiiiitio&  par  la  baiir*> 
geoiaie  d'un  gnmd  capital,  t^ukàêmQ  da*oa  qui  conatitM  topolMMWii 
matérielle  dans  une  société  «iiOîséaçottawiil  détratt  tonias  Isa  lUlttN 
aionaansiget  de  Uanti^  ordre  sociiil,  anivetiraBl  à  plia,  tous  Isa 
IffiYiléges  nobiliaifes;  on  a?aiiBMB  lea  ratarieraenposltion  d'afflnasr 
que  même  le  métier  de  la  guam>  autraloia  Tafanage  toni  spécial  âm 
la  nablesse,  ils  Tenlendaieofc  anni  bien  qa'^i^  an  atait  fonié  dea  ei^- 
tayena^eion  aété  surpris  de  lenoenknr  anéanr  de  soi  dea  bmmeêi 
lereadiquant  leurs  droits  de  cîtô,  le  fonifoir  de  s'inmiacer  dawi  te 
^uvemament  1  G'eat  votie  étanuement  mènoa  qui  est  teii  pour  OBsiler 
la  surprise. 

En  Prusse,  les  choses  avaient  pria^  depuis  ISéO»  un  iMW  partisullsr 
qui  mérite  d'éim  naté>  gVédâaiO'fioiliaiMsatffl  mourut  a»  bon  mwicn  t 
Le  respect  et  U  recomMÉnsne»  de  btaaitign  psussianna  tout  entière  ont; 
eseortéaoneeroaail.  Sonflh^undeaprinosaleaplwinstaiteetlespliit) 
apirituelsde  rSuiope,  inibBsnqnela  tempadi  despotisme  édsiré  était 
paaié,  et  il  oonsantit  à  domec  un»  conaiitution,  tout  en  maugréant 
oontre  tes/hiianirf^jtflptrt'/HMttSsanéruditiia  lui  porta  muibeup  ;  il 
«paît  dana  Feaprit  brop  die  sénuniscaaoea  di^mofes^d^e;  û  Toutet  en 
nproduiie  quabiuesiraits^et,  parmi  les  bommeaqoiont  lecoup^d'caft^ 
politîqne)  personne  ne  dontmt  de  ravartameqt  de  cette  teatetive  dai 
nstaiitatian  aoehéoiogiqnet,  qnand  bi  léwMion  de  février  ébranl» 
toute  FEuiope  eidétanmna  résnuUoasnt  ds.  cet  édifice  biaan;  Mon 
admirateurs  du  moyni^  dffinbiitlûraaomBKlaw 
fiter  de  la  leçon. 

Il  pourra  être  objecté  que  les  lévaMiona  de  Pmsn  et  d'Antviofev 
D'oai  rien  à  faire  icft,  que  Oe  ne  sont  que  (tes  liéMmm  fortuits,  un 
contr&^up  accidediBldB  biréMiution  de  février,  car  il  y  a  des  gfam 
qui  en  sont  là;  il  n'en  manque  pas  qui  censidèrent  4i990  et  même  il99k 
cmnme  dea  éaaentes*  La  réiolution  de  février  n'a  pas  été  étrangère 
snx  révolutions  de  la  Pmam  eide  l'Aubriebe;  néanaioins  elle  n'a  laai 
que  précipiter  la  dlMngement  par l'undsoe  qu'elle  a  inspirée  aux  no* 
^wtem.  Par  i'a|fiflndant.i|a'elib.ai 
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a>  «wtt  pit  49  fcm  iHonte     fAt  enpêeker  déa^^ 

CDSènil^iuitaMii  le népnnte  wêt  tmûm^ahmmân ntAkatm, 

^km        miitoiMo  plagiai.  La  fgaip  que  os  w  aoat  aimpte- 
jmH  éa»  4«9k«  d'étotea  xiyélniil  te  aeèMi  éa  Paria,  à  pea  près 
4WMna  à  YpiiiiiimOT  4M  M  «i  camml  «m  ammmàe  à  riartir 
4a  ftnuBAa     da  Gaai,  «"M  faa  ka  aowariaaa  euxHBênna  de  la 
Jpfvan  <ft  da  l'AvMcha»  kî^s^  oit  an  aaeové  k  loag 
fft  la  inUe  daa  aialléa^  aa  aort  îuttak  defanl  k  dé^^ 
ainka  à  paHagar  l'aipka  aw  cmk.  ikatiteona  ans  événemcDa  àa 
dehaii  knr  ^klk  aana,  cM  k  mafBndMkr  de  fkl^^ 
dana  raviléciilkn  daaaMraa» 

lieaadferaaiBeaderadwinnnB  èM.daaaaapotariaiwaàrenwkede 
k  liberté  pQiittfae  -ei8aifla«nt'part4ttedeaoiitanir  que  k  témkÊHkm 
da  PnMaa  ai  anrtoiit  œtte  d'Atflricbe  aa  lamimii  riea  ooatn  Fidée 
4'apfiiq«er  en  France  k  éeiftmmê  Mmré  au  anivkra,  attendu  qo^ 
Praaae  leBréminisceooaacluniqfaea  dttfrince  en  faveur  du  CBayen-lge 
mÙBDiL  inquiété  k  kw^gcairta^  et  qn^  Autriche  M.  de  Metkrnkh 
cieiçait  le  despotime  ielairé  envers  toutes  les  classes  de  la  nation,  tan- 
•dk  qn'an  Fcanoe  k  bottigaekk  eten  général  leadaaaeB  rkhea^  aiaéea 
continnir aient  de  partkiper  an  goÉvemement.  Il  «aa  aamble  an  eo*- 
imke  qne  les  événemens  de  Prusse  et  d'Autriche  prouvent  beanoonp 
.par  leur  rénaltat  final,  qni  a  été  d'investir  tontea  ka  ckaaea  aua 
ception  d'une  partd'inânie&ce  directe  dans  kgouvcKnamcnt»  an  raoyen 
du  dratt  da  aottnaffey  mais  allons  au  fond  de  la  quaainn.  Pour  que, 
aina  nona,  k  afattnae  du  detpofitmeéoimri  fût  mis  en  vigueur  à  l  é- 
4$ard  desimvrierB,  pendant  (}uc  la  bourgeoisie  resterait  nantie  de  k 
iiberié  politique,  il  faudrait  qu'il  fit  «10511  que  la  bourgeoMe  et  en 
^énéralka  «kaaea  aiaéea antk  sens  politique  à  nn  dagipé  ranuuqnaUe, 
ni  qne  ka  ouvriecs  en  aaniceMiplétenKDt  dépourvus.  Examinons  donc. 
JBatina  Inen  la  noblesse  qni  possède  an  aana  patttique  m  distinguét 
'Snaa  Maankr  jusqu'à  l'émigration ,  ce  qui  me  donnerait  trop  d'a- 
«aniataaykoaiiduite  du  parti  légitimiste  pendant.lea  dix-huit  années 
d»  QiHiaainiiïiiiii  dajniitet  est  un  fait  surkqnd  on  peut  se  former 
Ma  eonvictioA,  je  suppoee.  Est-ce  la  claaaa  moyenne  qui  brilk  tant 
pr  l'inklligence  politiqnet  «L'abscnaa  de  aena  paUtiqne  dnas  une 
partie  notable  de  la  bourgeoisie  est  au  contraire  un  des  aymptômea 
iaa  ptaa  taiataa  da.naftra  tempe.  La  garde  nationale,  la  bourgeoisie  ta^ 
Jaéa,nau  ai  penianantnaciit  de  rantaafoMîc»  qui  eat  lun  des  éM-. 
naaM  fiiMipatt  dn  an*  prittqna»  q^M,  pea  d'annéea  aprk  k  rêva* 
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Itttion'de  joiUei,  û  a  fSalla  fat.  dissoudre  dans  presque  tonteB  ks  grandes 
TiUes,  parée  qu'elle  eât  piêié  inai]i4iorte  à  l'esprit  de  déserdre.  A  Paris, 
élàe  sM  associée  aux  manoravres  séditieuses  qui  ont  piéoédé'la  réve^ 
lotion  de  lénier;  eue  a  été -k  dupe  et  l'hiMrunieDt  des  sociétés  seerèl^ 
on  lut  a  insinué  de  crier  Tire  la  rélbmie!  et  eHe  a  crié  à  tue-Iftte.  ESSb 
ne  voulait  pas  la  rénrolulkm,  et  elle  l'a  feile.  Bile  avait  aloirs  la'réptt>- 
blique  en  horreur,  et  dttaa  livré  les  dés  de  la  plaoe  autrépubliealnn. 
Une  portion  asses  considérable  de  la  bourgeoisie,  celle  qui  est  signalée 
pour  avoir  fourni  faeanooup  de  voix  à  ia  liste  rooge  aux  élstlions  du 
10  mars  1950,  a  et  doîtganler,  plus  que  le  popuUdre^  deux  sedtiBMn 
qui  oblitèrent  le  sens  politique  :  Vernie  contre  tonte  'supériorilé  ëtia 
passion  de  contrecarrer  le  gouvernement.  L'envie  envers  le  riche  eftt, 
je  le  crois,  fort  développée  aiqourd'hHi  chas  l'ouvrier;  nudsil  neiiantt 
pmnt  impossible  de  l'y  amoindrir.  Envers  ranlorlté,  l'onvrlsr  n'a  pîs 
une  malveillance  systématique^  parce  qu'à  diaque  instant  il  a  lièu  de 
s'aperjoevoir  qu'il  faut  dpi  commandement  m  toute  chose.  Entn ,  Jus- 
qu'à présent,  ce  n'est  que  psr  enseption  ou  par  hasard  qu'on  a'  pu 
faire  suivre  à  la  benrgeoisie  une  certaine  discipline  en  politique,  tain» 
dis  que  les  ouvriers  se  montrent  admirabienient  disciplinés  dans  les 
droonstances  où  ils  en  ont  besoin.  C'est  donc  une  assertion  hasardée 
que  de  représenter  l'ouvrier  coaune  inférieur  à  toutes  les  autres  daoMs 
en  intelligence  politique. 

Eh  hienl  reprend-on,  nous  élèverons  asses  le  cens  peur  qu'il  n'y  ait 
4'électeurs  que  ceux  qui  sont  au^^dessus  d'un  certain  niveau;  nous  lais- 
serons à  l'écart  non-seulement  tous  les  ouvriers,  mais  une  bonne  partie 
des  boin><r( ois.  Ceux  qui  ont  m  petto  ce  plan  de  régénération  poli- 
tique iit;  la  France  devraient  dire  comment  ils  s'y  prendront  pour 
le- mettre  à  exécution.  Les  événcmens  nous  aideront,  disent-ils;  les 
dures  leçons  de  l'expérience  détermineront  la  nataonà  renoncer  à  tentes 
les  ctiimèrcs  du  jour.  —  Je  ne  garantis  pas  que  l'expérience  ne  nous 
réserve  point  de  sévèros  leçons;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  quand  même 
on  serait  parvenu  à  faire  accepter  un  régime  électoral  analogue  à  ce 
qu'était,  par  exemple^  celui  de  la  restauration ,  où  il  (allait  payer 
cent  écus  de  contributions  directes  pour  être  électeur,  on  n'aurait  pas 
fait  dix  ans  de  ce  régime,  que  déjà  l'opinion  l'aurait  miné^  L'intel- 
ligence revendiquerait  ses  droits,  et  il  f^pdrait  les  lui  reconnaître, 
parce  que  la  civilisation  moderne  n'admet  pas  qu'ils  soient  long-temps 
foulés  aux  pieds,  et,  quand  une  brèche  amit  été  faite  au  système,  il 
croulerait.  La  donnée  des  électeurs  gros  osnsttaires  a  fait  son  temps. 

11  faut  pourtant,  en  toute  chose,  s'hispircr  de  l'esprit  général  de  la 
civilisation.  Une  natiim  peut  ae  tromper,  et  même  dix  nations  à  la  fois 
peuvent  se  laiseerséduire  psr uaeoombinaison  vicieuse,  déception  éphé- 
jQière,  condi^mnée  à.périr  presque  ansaiftt  qn'eUe  est  née.  Cependant, 
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quand  une  fendaooe  se  remarque  chez  tontes  eu  presque  tontes  les  na- 
tions à  la  fois,  il  est  presque  certain,  non  qu'elle  est  parfaite,  mais 
qu'elle  reo^an  nnAsa  un  bon  germe  destiné  à  croître  et  à  se  perpétuer. 
De  œ  point  de  Tue,  Vidée  de  constituer  chez  nous  un  corps  électoral  sur 
la  base  d'un  cens,  je  ne  dis  pas  de  SOO'ftnncs  (c'est  une  cote  jugée.  Je 
l'imagine),  mais  de  900  ou  de  400  francs,  de  manière  à  exclure  les 
dasses  ouvrières  en  Moc  et  une  partie  omsidérable  de  la  bourgeoisie, 
me  parait  n'avoir  aucune  chance  d'avenir,  le  remarque,  en  effet,  chei 
tous  les  peuples  qui  ont  le  représentaiif ,  qu'im  modifie  de  temps  en 
tempe  la  loi  électorale  de  manière  à  abaisser  le  cens,  quand  il  y  en  a 
lui,  à  admettre  à  l'éieclorat  un  nombre  toujours  croissant  de  citoyens, 
eikea  ouvrir  enfin  les  rangs  aux  classes  ouvrières  des  champs  et  dés 
TÎUes.  Depuis  sonante  ans,  ce -mouvement  est  à  peu  près  contiinu  et 
universel  :  c'est  notoire  pour  les  États-Unis,  où  les  nouveaux  états 
confèrent  le  droit  de  suflirago  à  tout  homme  blanc  de  vingi-et-un  ans, 
et  où  les  anciens  états  ont  graduellement  modifié  leur  constitution  de 
manière  à  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  ce  type  radical,  que  certes 
je  n'entends  pas  glorifier.  Les  états  allemands  sont  à  peu  près  sous  la 
loi  du  suffirage  universel;  de  même  la  Suisse.  L'Angleterre  n'en  est 
pas  là;  sa  loi  électorale  est  complexe,  elle  varie  selon  les  lieux.  H  est  i 
remarquer  qu'en  1832,  quand  ftat  votée  la  grande  loi  de  la  réforme 
parleaiefttaire,  on  retira  à  certaines  catégories  dans  les  villes,  mais 
pour  l'avenir  seulement,  je  veux  dire  pour  ks  générations  suivantes, 
la  Dranchise  électorale  dont  éUes  jouissaient  sans  avoir  à  justifier 
d'aucun  cens  ni  de  rien  de  plus  que  d'être  des  hiibitans  de  l'endroit.  Il 
f  eut  un  petit  nombre  d'autres  restrictions;  mais  il  ne  faut  pas.  oublier 
que  les  cmiditions  de  cens  sont  restées  très  libérales  :  dans  les  comtés, 
par  exemple,  il  suffit  d'être  fermier  d'un  coin  de  terre  rapportant 
10  shellings  ou  KO  firancs  de  revenu;  dans  les  villes,  quiconque  a  un 
loyer  de  350  finmes  a  aussi  droit  de  suthrage;  il  y  a  même  des  classes 
d'électeurs  qui  sont  astreintes  à  infiniment  moins,  indépendamment 
des  catégories  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  sont  drâtinées  à  dis^ 
paraître  (1),  Enfin,  il  est  à  présumer  que  les  conditions  mises  au  droit 
de  snflriige  en  4838  seront  bientôt  adoucies  en  Angleterre.  De  toutes 
ports  donc,  c'est  une  tendance  marquée,  et  même  un  fsit  accompli, 
'  d'admettre  les  dasses  ouvrières  à  l'exercice  des  fonctions  électorales 
dans  une  certaine  mesure.  Ainsi,  autant  que  le  prés^  et  un  passé 
é^à  imposant  autorisent  à  juger  de  l'avenir,  il  n^f  a  pas  lieu  de  croire 
qu'on  puisse  rétrograder  jusqu'à  un  système  électif  qui  aurait  pour 
base  un  cens  élevé.  •  - 

(1)  y.  J.  Lemoinne  a  résumé  le  système  éiectornl  de  l'Angleterre  dans  un  petit  t<K 
lune  pnbli^  iStt,  le$  ÉUdkm  m  JjifMlBrft;  on  y      à  quel  point  kt  owrrlnt 
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Les  adversaires  de  l'ediniHioii  des  masses  populaires  au  droit  poli*> 
tkliie  réaiil^t  à  ces  observations.  Ils  citent  la  révolution  française 
comme  la  preuve  de  la  néceitilé  qu'ils  signalent  de  menir  sur  le» 
franchises  électorales  quand  on  n'a  pu  éviter  de  les  accorder  aux  claesei 
ouvrières.  D'aprèa  la  constitution  de  1791,  et  plua  tard  ions  la  con- 
aftitutioii  de  Tan  m,  le  droit  de  sufiTragc  était  reconnu  à  une  multitude 
de  personnes.  Sous  l'empire,  le  droit  de  suffrage  fut  illusoire,  et  puis, 
pendant  la  période  floriscante  qui  sépare  1815  de  1848,  le  droit  de 
auffirage  a  été  limité  à  ce  qu'on  a  appeJé  une  oligaiehie  de  cent  mille 
ou  deux  cent  mille  électeurs.  Je  u'éginme  aucune  difficulté  à  ad* 
mettre  que  toutes  les  fois  que  les  populations  abuseront  des  dJNHts  po«^ 
litiqueS)  comme  sous  la  première  république,  le  despotisme  sera  la 
conséquence  obligée  de  l'abus.  La  dictature  de  Napoléon  est  le  fruit 
légitime  des  horreurs  de  1*793  et  des  désordres  du  directoire.  Si  le 
*  grand  nombre  ai^iourd'hui  abusait  du  droit  de  suffrage  de  manière  à 
renouTeler  la  terreur  et  ranarebie,  iMiii  aurions  à  nous  prosterner  en- 
core devant  un  sabre  :  mdmes  causes,  mâmes  effets;  maisladiciatiire 
n'est  que  pour  un  teaipi*  Quand  la  nation  a  recueilli  ses  esprits,  elle 
se  prend  à  vouloir  de  nouveau  de  la  libei*té.  Après  le  d(  spotisme  impé* 
rial,  nouseâmes  le  régime  constitutionnel.  Sans  la  charte,  Louis  XVIU 
était  impossible.  Après  la  charte  de  181 'l  vint  eeUe  de  1830,  qui  dou- 
bla le  nombre  des  électeurs,  et  en  1848  le  gouvernement  lui-même  ad- 
mettait qu'il  fallait,  comme  l'opinion  le  demandait,  agrandir  le  cercle 
électoral.  Quand  même  la  révolution  de  février  n'aurait  pas  éclaté,  la 
loi  électorale  aurait  été  remaniée;  de  proche  en  pioche,  il  était  inévi- 
table qu  'elle  le  fût  de  t<mà  en  comble  :  on  n'eût  pas  empêché  les  classes 
ouvrières  de  s'y  faire  jour  après  un  peu  de  temps.  Ainsi,  après  une  pé- 
riode despotique  une  période  représentative  où  successivement  le  droit 
de  suffrage  est  de  plus  en  plus  élargi,  forcément,  tout  comme  on  est 
forcé  de  descendre  quand  on  s'est  placé  sur  une  pente  rapide.  Si  la 
nation  ne  supporte  pas  le  régime  représentatif  ainsi  plus  ou  moins  gé- 
néralisé, elle  retourne  au  despotisme  une  fois  de  plus,  pour  recom-  • 
mencer  le  même  cercle.  Elle  consume  dans  une  rotation  stérile  le  plus 
pur  de  sa  substance;  elle  dépérit  pendant  que  les  autres,  qui  ont  su 
s'accommoder  de  la  liberté  politique,  avancent  dans  la  carrière  sans 
jamais  revenir  sur  leurs  pas.  Le  sceptre  de  la  civilistlisa  est  désormais 
aux  nations  qui  sauront  conserver  la  liberté. 

Dans  nos  nations  homogènes,  on  ne  concevrait  même  pas  que  les 
classes  ouvrières  fussent  absolument  impropres  à  jouir,  dans  une  cer- 
iiine  mesure,  des  franchises  politiques,  à  moins  que  les  classes  bour- 
geois^^'s  elles-mêmes  n'y  fussent  à  très  peu  près  impropres  pour  leur 
compte,  car  c'est  le  même  sang  et  le  même  tempérament.  Il  y  a  chez 
l'ouvrier  le  plus  souvent  une  moindre  culture  inteilectuclie»  mais  dans 
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les  états  modernes  tous  les  individus  reroi\iMît  (iuel(iuo  éducation,  Ott 
se  la  donnent  à  eux-mêmes,  lorsqu'on  a  le  tort  de  la  leur  refuser  ou  de 
la  leur  mesurer  à  trop  petite  dose.  La  différence  des  degrés  d'instruc- 
tion n'est  pas  assez  grand*;  pour  justifier  une  distinction  aussi  tranchée 
et  aussi  ripoureiise  que  celle  qui  consisterait  à  attribuer  à  la  l)our- 
geoisie  la  frnnehise  électorale  et  à  la  refuser  aux  ouvriers.  11  y  a  au- 
jourd'hui chez  la  plupart  des  ouvriers  un  j^rand  désir  de  s'instruire, 
et,  chez  ceux  de  certaines  professions,  on  renc/)ntre  des  connaissances 
plus  solid(?s  pciit-èlre  tpie  celles  (jui  existent  habitueliemeot  parmi  cer- 
taines fractions  de  la  bourgeoisie. 

îl  ne  s'agit  donc  pas  de  pleurer  sur  les  ruines  du  passé,  ni  d'épancher 
nos  regrets  sur  les  bons  sentimens  du  temps  ancien,  sur  les  l)eaux  traits 
€jui  distinguaient  le  système  oîi  le  patronage  d'un  homme  puissant 
était  le  seul  refuge  <lu  grand  nombre.  Il  ne  s'agit  pas  davantage  de  s'at- 
tendrir sur  les  résultats  avantageux  (ju'a  eus  récemment  dans  cer- 
taines contrées  le  système  dn  despotisme  éclairé,  et  sur  les  fnerveilles 
qu'il  allait  lirodnire  quand  il  a  éclaté  dans  la  main  de  eeti\  ([ui  s'en 
servaient;  c'est  comme  Aladiu,  (]ui  est  toujours  an  moment  de  devenir 
le  plus  heureux  des  honunes  (juand  il  \ievd  sa  lampe  miraculeuse. 
Vite  essuyons  nf»s  larmes  et  coupons  court  à  nos  soupirs.  Nous  n'avons 
plus  le  loisir  de  nous  répandre  en  sanglots  et  en  regrets.  Le  flot  de  la 
démocratie  nous  presse;  la  vague;  mugissante  blanchit  de  son  écume 
nos  derniers  remparts.  Notre  seule  chance  est  que  nous  réussissions  à 
développer  chez  les  populations  ouvrières  les  vertus  propres  à  l'indé- 
pendance, puisque  la  dépendance  a  fini  son  temps.  Les  habitudes  de 
soumission  et  de  déférence  ne  sont  pas  encore  tellement  ettac»  es  en 
elles,  que  nons  ne  puissions  utiliser  ce  qui  en  reste  en  nous  y  pio 
nant  bien,  je  venx  dire  avec  intelligence,  avec  loyauté,  avec  bienveil- 
lance, et  aussi  avec  courage  et  fermeté,  car  malheur  à  nous,  si  nous 
étions  pusillanimes!  mais  nous  ne  pouvons  en  attendre  qu'un  service 
passager.  11  faut  nous  proposer  pour  idéal,  non  de  leur  retirer  les  droits 
jiolitiques,  mais  de  les  leur  administrer  selon  la  dose  qu'elles  en  peu- 
Tent  porter,  en  n'épargnant  rien  pour  agrandir  à  cet  égard  leur  capa- 
cité; car  le  danger  est  que,  cédant  à  T'uipatience  qui  est  native  chez 
la  race  française,  elles  n'en  veuillent  avoir  à  chaque  instant  au-delà  de 
ce  <iue  leur  a>ancenient  comportera.  Et  si  l'un  dv  ces  jours  il  était 
démontré,  ce  (pi'à  Dieu  ne  plaise,  que  le  salut  de  la  société  exige  la 
suppression  momentanée  de  la  liberté  politique ,  en  supposant  que 
nous  eussions  découvert  l'homme  de  génie  et  d'autorité  qui  pournut, 
sans  ployer  sous  le  fardeau,  être  investi  de  la  magistrature  dictatoriale, 
îl  faudrait  que,  pendant  ce  sommeil  temporaire  de  la  souveraineté  na- 
tionale, l'exercice  de  la  liberté  politique  fût  uniformément  retiré  à 
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tout  le  monde;  la  reprendre  aux  ouvriers  seuls  ne  serait  pas  juste  el 
serait  une  imprudence  extrême. 

Il  est  au  moins  fort  douteux  qu'il  soit  possible  de  rétablir  chez  nous  la 
déférence  du  piuivre  envers  le  riclie,  non  à  l'imitation  du  moyen-âge, 
mais  même  au  degré  où  elle  existe  encore  en  Angleterre.  11  est  trop 
lard.  Des  liens  de  ce  genre,  une  fois  qu'ils  ont  été  rompus,  ne  se  re- 
nouent pas  solidement.  Les  Anglais  n'ont  pris  eu,  certes,  une  politique 
immobile,  à  beaucoup  près  :  ils  ont  eu  le  cult4i  du  progrès  autant  que 
d'autres;  mais  ils  l'ont  entendu  d'une  autre  façon  que  nous.  Ils  ont 
considéré  qu'une  nation  ne  devait  pas  répudier  son  |>assé  et  secouer 
la  tradition;  de  même  qu'une  génération  est  le  fruit  tic  celles  qui 
précèdent,  ils  ont  pensé  qu'en  politique  les  institutions  d'une  époque 
devaient  naturellement  et  régulièremt^nt  procéder  des  à|xes  antérieurs. 
Ils  ont  fait  des  modifications  graduelles  à  leurs  lois,  ils  ont  évité  les 
diangemens  à  vue,  ils  ont  en  horreur  les  transformations  brusques 
par  le  procédé  révolutionnaire.  C'est  ainsi  (|ue  la  société  anglaise,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui ,  dérive,  par  une  filiation  continue,  de  la  vieille 
«ociété  anglaise  d'il  y  a  plusieurs  siècles,  tout  eu  lui  ressemblant  fort 
peu,  et  que  les  relations  de  patronage  ont  pu  se  conserver  jus(^u'à  un 
C4?rtain  point  dans  la  Grande-Bretagne,  sans  que  la  liberté  et  la  di- 
gnité du  comnmn  des  hommes  cessassent  d'y  recevoir  de  nouvelles 
garanties.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  subitement  entrepris  de 
faire  06  ovo  une  société  nouvelle.  Nous  démolîmes  l'ordre  social  tout 
entier  en  4789  et  pendant  les  années  suivantes.  La  constituante  rom- 
pit tous  les  liens  sociaux ,  et  les  événemens  qui  se  sont  passés  depuis 
n'ont  pas  été  de  nature  à  rattacher  ce  qui  était  séparé.  La  manœuvre 
fdt-elle  judicieuse?  Fimes-nous  bien  de  céder  à  l'impatience  de  notre 
tempérament  dans  Ja  poursuite  du  progrès  social  et  politique?  Tout 
ce  qui  se  pasae  ne  montre-t-il  pas  que  la  tâphe  assumée  par  noat 
en  1789  est  infiniment  plus  lourde  que  nous  ne  l'avions  pensé?  Les 
Anglais,  qni  ont  en  des  allures  moins  précipitées,  et  (|ui,  an  lien 
de  nos  réfiolntiona  périodiques,  se  livrent  à  une  évolution  graduée  et 
légulière,  ne  sont-ils  pas  pour  le  moins  aussi  avancés  que  nous?  Quoi 
qn'Q  en  soit,  il  ne  nous  est  plus  possilile  de  quitter  notre  méthode 
pour  prendre  celle  de  nos  voisins.  Nous  ne  pouvons  làire  que  ce  qui 
est  accompli  ne  le  soit  pas,  que  les  coutumes  que  nous  avons  secouées 
mibsistent  encore.  Quelque  effort  que  nous  fassions  pour  développer 
.parmi  nous  la  pratique  de  la  bienfaisance,  je  ne  crois  donc  pas  (lue 
nous  réussissions  à  restaurer  ches  nous  les  mœurs  du  patronage  au 
point  où  les  Anglais  les  ont  gardées.  Supposons  cependant  que  ce  soit 
juraticable,  serait-ce  à  dire  que  les  ouvriers  n'auraient  rien  à  attendre 
de  plus,  et  qu'ils  devraient»  en  retour,  renoncer  à  l'exercicc.des  droits 
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poiiHmicst  C'ttt  TAngtetem  q«i  lépoiidra  à  cette  question.  Le  patro- 
iMge  eiflvoé  enrers  les  daam  ouvrières  chez  le  peii|ile  anglais  impU», 
que  si  peu  lenrfcaondatmatix  droîts.pelitique8,  qtie,  dans  la  Grande  • 
Bretagne  mèane,  les  ouyriers  des  champs  et  des  villes  ne  kiiseni  pe» 
que  de  participer  an  droit  de  snflicage*  La  Grande-Bretagne,  avec  dbn 
eyilèine  de  patronage,  n'en  est  pas  moins  nn  foyer  d'où  le  Tote  à  peu 
près  nnimiel  rayonne  dans  le  monde  entier.  Les  essaims  que  la  Grande 
Bretagne  envoie  dans  toutes  les  parties  habitables  de  la  planète  ponr  y 
fonder  de  nouveaux  empires  ne  manquent  jamais  de  se  constituer  con- 
formément au  système  représentatif,  en  admettant  tous  oti  presque  tous 
les  citoyens  actifs  au  droit  de  suArage.  Au  Canada ,  dans  l'Australie, 
partout  c'est  de  même,  et  c'est  de  l'Angleterre  que  les  États-Unis  ont 
emporté  le  germe  qui  n'a  pas  eu  à  se  développer  infiniment  pour  de- 
venir le  suffrage  universel  des  blancs. 

On  pourrait  contester  aux  classes  ouvrières  le  droit  de  sufTra^^e,  s'il 
était  démontré  qu'en  1  absence  de  libertés  politiques  leurs  intérêts  se- 
raient suffisamment  défendus,  et  que  leur  avancement  graduel  n'en 
souffrirait  pas;  mais  c'est  trop  souvent  le  contraire  qui  arrive.  On 
peut  consulter  l'expérience  des  dix-huit  années  de  la  monarchie  de 
juillet  :  ce  fut  le  règne  des  classes  moyennes  encore  plus  que  celui  du 
prince  qui  avait  été  porté  au  trône  en  1830  et  des  ministres  dont  il 
s'entoura.  Ce  serait  une  grande  injustice  de  prétendre  que  dans  cet 
intervalle  de  dix-huit  ans  il  n'a  rien  été  fait  pour  l'amélioration  popu- 
laire. Cependant,  pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  avouer  que  presque 
tout  ce  qui  a  été  réalisé  en  ce  genre  est  émané  du  gouvernement  beau- 
coup plus  que  de  la  chambre  qui  personnifiait  les  classes  moyennes, 
la  seule  des  deux  chambres  (jui  eût  de  l'autorité.  La  loi  de  1833  sur 
l'instruction  primaire,  un  des  actes  les  plus  insignes  qui  recomman- 
dent à  la  reconnaissance  populaire  le  gouvernement  de  juillet,  fut  votécî 
par  la  majorité  avec  un  certain  empressement;  mais  pendant  les  quinze 
années  florissantes  de  1833  à  I8i8,  alors  que  nos  finances  étaient  dans 
une  prospérité  jusque-là  sans  exemple,  on  ne  put  obtenir  qu'il  fût  tait 
aux  instituteurs  un  sort  moins  indi^me  d(>  leurs  fonctions.  A  mesure 
qu'on  s'était  éloigné  du  point  de  départ,  cette  loi  de  1833  avait  excité 
dans  une  partie  des  classes  riches  ou  aisées  une  animadversiou  qui, 
sans  l'insistance  dn  gouvernement  du  10  décembre,  eût  laissé  dans  la 
loi  toute  récente  sur  l'instruction  publique  des  traces  bien  regret- 
tables pour  l'honneur  de  notre  nation. 

Sous  le  gouvernement  de  juillet,  il  a  existé,  parmi  les  classes 
moyennes,  une  sorte  de  parti  qui  m;  |)Ouvait  revendicjuer  comme  sien 
aucun  des  hommes  politiques  les  plus  éminens,  mais  qui,  suppléant 
au  nombre  et  au  talent  par  l'activité  et  par  l'intrigue,  jouissait  d'un 
grand  crédit.  Ces  deux  ou  tr<Na  coteriesi^  car  ce  n'était  guère  plus,  pro- 
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fitaiôDi  des  embarras  parlementaires  du  gouvernement  pour  iui  im- 
peser leurs  idées  mesquines,  leurs  potitcs  passions  et  leur  sot  esprit  de 
caste;  Elles  se  mettaient  à  peu  près  systéniiatiqucmeat  en  travers  de 
tout  ce  qui  était  de  nature  à  donner  quelque  relief  aux  classes  popu- 
laires. Toute  chose  qui  eût  tendu  à  élever  la  position  de  celles-ci 
était  siffnalée  par  cette  poignée  d'égoïstes  et  do  peureux  connne  un 
acheminement  à  un  nouveau  1793.  Quiconque  nourrissait  quel(|ue 
projet  d'amélioration  populaire  leur  était  suspect  et  était  dénoncé 
comme  un  révolutionnaire;  je  sais  là-dessus  quelques  traits  assez 
curieux.  ï/apathie,  l'absence  d'initiative;  et  de  prévoyance  dont,  pour 
le  malheur  de  la  patrie,  est  aifectée  la  masse  des  classer  moyennes  aus- 
sitôt que  les  temps  s<^nt  calmes  ou  send>lent  l'être,  donnait  beau  jeu 
à  ces  médiocrités  retîirdataires.  Il  en  est  résulté  que  si  les  classes  ou- 
vrières ont  ju  is  part  au  mouvement  d'amélioration  qu'a  éprouvé  la 
France  de  IS.ii  a  IHiK.  le  plus  souvent  ce  n'a  p^is  été  en  vertu  d'une 
sollicitude  Sjx^ciale  «lont  elles  fussent  l'objet  d(î  la  |>ad  des  pouvoirs 
dominans,  c'était  seulement  en  vertu  de  l'action  générale  (pr<'\erçaient 
les  principes  de  1789,  tels  (|u'ils  étaient  formulés  dans  les  lois.  Après 
une  révolution  comme  celle  de  18:10,  (jui,  accomplie  parle  bras  po- 
pulaire, à  la  face  d'une  armée  jileine  de  bravoure  et  de  discipline, 
avait  révélé  aux  classes  ouvrières  toute  l'étendue  de  leur  force,  éveillé 
en  elles  d<;  très  grandes  espérances,  de  très  grandes  prétentions,  lapru- 
d(!nce  la  plus  vulgaire  commandait  d'adopter,  en  faveur  des  ouvriers, 
toutes  les  mesures  d'amélioration  qui  seraient  à  la  fois  conformes  aux 
principes  fondamentaux  des  sociétés  et  compatibles  avec  l'état  des 
mœurs  et  les  nécessités  publiques.  11  eût  été  sage  d'initier  peu  à  pou 
l'élite  des  ouvriers  à  la  vie  pf^litiquc,  dont  on  ponvait  prévoir  qn'à  la 
première  occasion  les  masses  toréeraient  l'entrée,  et  pour  cette  ini- 
tiation même  on  avait  quelques  occasions  exemptes  de  péril;  j'en 
signalerai  bientôt  un  exemple.  Ces  satisfactions  diverses  auraient  eu 
un  grand  etfet;  mais  il  était  écrit  que  la  fausse  sagesse  des  coteries  à 
courte  vue  auxquelles  j'ai  fait  allusion  devait  prévaloir! 

Citons  des  faits  précis.  Il  y  a  un  vaste  programme  d'amélioration 
populaire  qui  se  résume  nettement  en  ces  simples  paroles  :  la  vie  à 
bon  marché ,  et  dont  la  réalisation  implique  la  refonte  d'un  certain 
nombre  de  lois  fiscales  et  commerciales.  Le  beau  idéal  de  ce  programme 
peut  se  voir  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  près,  complet  en  Angleterre. 
11  y  a  été  réalisé  jmr  une  série  de  réformes  législatives  depuis  1824 
jusqu'<à  ce  jour,  mais  surtout  depuis  1812.  Tout  ce  que  la  loi  [>ouvait 
afin  que  le  pauvre  eût  à  bas  prix  les  articles  de  première  nécessité, 
alimens,  vétemens,  combustibles,  le  législateur  anglais  l'a  voté  sur  la 
proposition  du  gouvernement.  Les  réformes  de  ce  genre,  pour  s'ac- 
complir atec  succès  sans  qu'aucun  intérêt  considérahie  en  soit  com- 
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imeiis,  réclament  des  temps  prospères.  Qu'est-ce  qu'on  a  fait  dans  ce 
genre  chez  nous  pendant  la  période  d'une  si  remarquable  prospérité 
qui  de  1833  s'étend  à  1847*?  Rien.  Et  voici  pourquoi  :  si  le  gouver- 
nement avait  nourri  de  pareils  desseins,  s'ileiît  tenté  de  se  rapprocher 
ilu  système  fiscal  et  commercial  qui  triomphe  en  Angleterre  (il  y  a 
lieu  de  penser  que  sa  propre  inclination  l'y  portait),  le  ministère  qui 
en  eût  fait  la  proposition  à  la  chambre  des  députés  eût  été  foudroyé 
par  la  majorité  et  par  l'opposition  coalisées.  Je  n'ai  pas  à  rechercher 
s'il  n'eût  pas  été  beau  de  braver  ces  foudres;  je  constate  que  les 
hommes  d'éiai  les  enkpirinieat  touiiours  gnond^r  aurdewu»  d«i  kufs- 
iétes. 

Autre  exemple.  La  conscription  militaire  est  un  impôt  que  je  crois 
peu  conforme  au  principe  fcmdamental  de  1  égalité  devant  la  loi.  11  * 
est  extrêmement  onéreux  pour  les  classes  ou>Tière8;  pour  le  riche, 
il  se  réduit  à  une  contribution  insignifiante.  Ce  système  a  d'aUleurs 
toute  sorte  d'inconvéniens.  En  Angleterre,  la  conscription  n'existe  pas; 
c  est  toujours  dans  ce  pays,  qu'on  nous  dépeint  comme  essentielle- 
ment aristocratique,  qu  il  faut  aller  chercher  les  institutions  essen- 
tiellement populaires.  L'armée  anglaise  ne  se  recrute  que  par  l'enrô- 
lement volontaire.  L'abolition  de  la  conscription  a  été  promise  chez 
nous  depuis  181  i;  c^  ne  serait  que  revenir  à  l'ancien  régime,  qui,  sur 
ce  point,  était  meilleur  ménager  de  l'intérêt  populaire  que  nous.  Les 
classes  ouvrières,  celles  des  campagnes  surtout,  seraient  infiniment 
sensibles  à  cette  amélioration.  Or,  qu'a-t-on  fait  dans  ce  sens  pen- 
dant la  domination  des  classes  moyennes?  Rien  encore.  Les  projx)- 
sitions  qui  eussent  allégé  cet  impôt  sans  rien  coûter  au  trésor  public 
n  ont  cependant  pas  manqué.  Elles  se  sont  produites  quelquefois  sous 
le  patronage  de  noms  illustres;  mais  les  meneurs  des  classes  moyennes 
n'ont  pas  jugé  le  sujet  digne  d'eux.  Ils  avaient  bien  d'autres  alfaires! 
Ceux  qui  se  montraient  les  plus  ardens  j)Our  les  principes  de  liberté  et 
d'égalité  s'occupaient  d'émouvoir  la  nation  à  l'occasion  d'un  mis» 
siounaire  obscur  du  nom  de  Pritchard,  qui,  sur  une  petite  île  de  l'O- 
céan Pacifique,  où  flotte  notre  pavillon  on  ne  sait  pourquoi,  s  était  fait 
malmener  par  nos  marins  pour  son  prosélytisme  acrimonieux,  et  que 
le  gouvernement,  par  un  sentiment  de  probité,  indemnisait  deâ  pertes 
matérielles  qu'il  avait  subies.  Chose  pénible  à  avouer,  les  classes 
Boyenues  se  laissaient  persuader  que  cet  incident  misérable  ét^t  la 
grande  allaire  du  temps.  On  sait  que  ce  fut  le  mot  d'ordre  auXiétoc» 

tions  générales  de  1843,  et  que  le  ministère  y  fut  battu  (1). 

.....  .j  .        .  . 

(I)  Lft  wu^KHbk  M  tnmvft  cepcidast  teqaiM  au  miaiilèit,  paie*  qiM  te  port  dn  dae . 
(fOrlétiM,  qai  «Wt  àt  qvetquM  Joun  ks  élaelioM^  Al  wÊê  viM  imiiressMii  dMis  le  pu- 
klic,  et  retoorriA  qadquM  députés.       M  ÉÉtà  M^iMM^  te  aiiÉrtiraéliilMivaral 
fMr  le  fût  de  l'iadMiiiiité  Pritchanl. 
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Bans  leur  désir  de  s'éleyer,  les  classes  ouvrières  eussent  été  ravieB 
d'exercer  dans  Paris,  pour  leur  part,  une  magistrature  à  laquelle  Ton- 
vrier  est  appelé  par  décret  impérial  depuis  1806,  celle  des  prud'- 
hommes. Les  conseils  des  prud'hommes,  par  leur  composition  mixte 
de  chefs  d'industrie  et  d'ouvriers,  sont  des  institutions  très  recomman- 
dables,  très  utiles,  propres  même  à  concourir  à  la  tranquillité  de  la 
société.  Ils  ont  dépassé  l'attente  de  leur  glorieux  fondateur.  Il  n'en 
existait  pas  à  Paris,  Iorsqu'apn»s  1810  le  gouvernement  de  juillet,  sol- 
licité parleschefs  d'industrie  et  par  quelques  [K^rsonnes  honorables  (1), 
se  montra  disposé  à  déférer  à  ce  vœu.  Le  projet,  des  qu'il  fut  ébruité, 
causa  une  {grande  émotion  chez  les  personnes  ofticieusesqui  s'agitaient 
en  se  donnant  pour  les  n^présenlans  et  les  ^oirdiens  dos  intérêts  de  la 
bourjj^eoisie.  Elles  allèrent  chez  les  ministres  remontrer  tjue  la  société 
était  compromise,  si  les  ouvriers  de  Paris  recevaient  à  un  titre  quel- 
conque, et  avec  quelque  précaution  (]ue  ce  fût,  un  droit  de  sufl'ra{jre. 
C'est  ainsi  (]m  fut  retardée  pendant  quelque  temps  la  constitution 
des  conseils  de  prud'hommes  à  Paris.  Comment  veut-on  que  les  classes 
ouvrières  se  croient  convenablement  et  équitablement  représentées, 
si,  dans  les  conseils  de  la  nation,  il  n'y  a  place  que  pour  les  classes  au 
nom  des(|uelles,  sans  être  désavoués  hautement,  de  prétendus  amis  de 
l'ordre  public  élevaient  ces  prétentions  exclusives? 

Dans  le  débat  entre  les  classes  aiséœ  et  les  ouvriers,  la  solution 
conciliatrice  doit  être  bien  moins  embarrassante  à  découvrir  que  dans 
le  conflit  qui  éclata,  il  y  a  soixante  ans,  entre  la  noblesse  et  le  tiers. 
Les  prétentions  de  la  noblesse  étaient  incompatibles  avec  celles  de 
l'autre  ordre.  La  noblesse  avait  des  privilèges  qu'elle  voulait  perpé- 
tuer, et  le  tiers-état  voulait  l'aboUtion  des  privilèges  de  toute  espèce, 
de  ceux  même  <]ui  existaient  dans  son  sein  en  faveur  des  corporations 
d'arts  et  mètiei-s.  Il  prit  pour  devise  l'égalité  de  droits  et  l'unité  de 
loi,  c'était  la  négation  de  l'ordre  nobiliaire  même.  H  est  vrai  (jue 
le  tiers  avait  engagé  une  autre  lutte  contre  la  royauté,  afin  d'obtenir 
pour  tous  la  liberté,  qui  n'existait  pour  personne.  La  noblesse  devait 
ainsi  profiter  individuellement  des  etforts  du  tiers;  mais,  à  l'exception 
d'une  minorité,  elle  n'envisagea  pas  assez  ce  que,  pour  une  classe  qui 
èt'iit  encore  nanti<'  de  la  majeure  partie  de  la  richesse,  qui  avait  l'as- 
cendant d'une  éducation  distinguée,  d'un  savoir-vivre  exquis,  cette 
com|>ensation.  mince  en  apparence,  avait  de  large  au  fond.  Elle  s'ab- 
sorba dans  le  regret  des  privilèges  dont  il  lallait  se  démettre.  Ou  sait 
la  fin. 

Entre  les  classes  aisées  et  les  ouTriers,  il  ne  s'agit  de  privilèges  à 

(1)  L'une  des  personnes  qoi  trmiUèrant  le  plus  i  éclairer  l'opinion  et  r«utorité  sur  ce 
qa'il  coDTewùt  de  Wn«B  otite  ciruMlÉBW  fat  M.  SMloI,  ictwamMit  Jof»  «a  tribunal 
civil  à  Paris. 
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rSTir  à  personne;  des  privilèges,  à  proprement  parler,  il  n'y  en  a  plus, 
ou,  s'il  en  subsiste  quelques  restes,  ils  sont  condamnés  virtuellement, 
et  chaque  jour  le  courant  en  emporte  un  lambeau.  L'égalité  de  droits 
et  Tunité  de  loi  sont  des  conquêtes  faites  en  conunun  ])ar  le  corps 
entier  du  tiers-état,  bourgeois  et  ouvriers.  11  n'y  a  plus  d(î  principe 
neuf  qn'il  s'agisse  sérieusement  d'introduire  dans  la  société.  11  est  bien 
vrai  qu'au  gré  de  (juelciues  insensés,  pour  accomplir  l'amélioration 
populaire,  il  faudrait  inaugurer  de  puL-U-ntlus  principes,  destruction 
ou  affaiblissement  de  notions  sacrées  et  éternelles  telles  que  la  ])ro- 
priété  et  la  famille;  mais  ce  ne  sont  i)as  des  principes,  ce  sont  des  er- 
reur» grossières,  devant  la  pratique  desquelles  on  reculera  toujours, 
rpiand  bien  même  ceux  qui  les  préconisent  deviendraient  pour  un 
instant  les  maîtres,  La  clameur  du  genre  humain  proteste  contre  ces 
extravagances;  sans  la  propriété  et  la  famille,  il  n'y  a  plus  rien  de  pos- 
sible en  faveur  de  l'ouvrier;  la  société  en  masse  rétrograde  justju'à 
la  barbarie,  jusqu'à  la  vie  sauvage.  I^s  principes  dont  l'ouvrier  doit 
attendre  l'amélioration  de  son  sort  sont  acquis.  Il  ne  peut  plus  être, 
question  que  de  faire  de  ces  principes  souyerains,  au  fur  et  à  mesure 
«Ju  progrès  des  mœurs,  une  application  toujours  plus  étendue  et  plus 
équitable,  où  l'ouvrier  trouverait  son  avantage,  mais  où,  par  la  nii- 
lure  même  des  choses,  ce  qu'il  oUien^ra  ne  sera  pria  à  personne,  si 
bien  que  ce  sera  ravancement  génénl  de  la  société  en  même  temps 
que  le  sien. 

.  Le  peuple,  dira-i<»n,  a  des  prétentioiit  fort  exagérées.  ^  H  n'csl  qae 
trop  yrai;  mais  il  y  a  dea  exagérotioiie  que  je  ledouie eiitat  que  les 
siennes,  ce  sont  les  nôtres.  Ce  sont  6elle»<ci  qoi  noua  lierQfit  le  plus  de 
tort;  dles  contribuent  à  le  rendre  de  plm  en  phis  ontré  dans  ses  er- 
reurs et  de  plus  en  pl«s  obstiné.  £n  politique,  an  succombe  pour 
ses  propres  fautes  et  non  pour  celles  die  ses  adTecaaires.  Soyons  mo- 
dérés dans  la  yéritaUe  acception  du  mot,  ai  nom  voulons  qu'on  le 
aoit  envers  nous.  Reconnaissons  lea  droits  d'autrui,  c'est  «faosi  qu'on 
obtient  le  respect  pour  les  siens.  Kous  possédons  pins  de  lamièves  que 
les  ouvriers,  nous  sommes  persosdéa^qne  nous  lemr  swmnes  ^n  su- 
périeurs en  sagesse  ei  en  patriotisme  :  de  par  les  événemens,  nous 
sommes  mis  en  demenre  d'en  administrer  la  preuve,  en  faisant ,  à  ce 
tHre,  les  premiers  pas  dans  la  voie  de  la  cmiciliation;  c'est  pour  la 
patrie  la  voie  de  salut  Pour  les. classes  qui  représentent  particulière- 
ment les  flotces  oonservatriccs  de  la  société,  c'est  à  la  fois  anssiU  voie 
de  llKinnear,  celle  dn  devoir  et  celle  de  l'intérêt 

Je  me  résume  :  les  classes  ouvrières  oonstituent-dles  dans  la  société 
une  farce  distinctes  —  Oui.  ^  Cette  force  est-dle,imposante?  —  Ëvi- 
demment^S'ignore-t-eUe,  on  au  contraire  a-t-eUe  pleine  consdenœ 
d'èDe-mème?—  Elle  est  remplie  du  sentiment  de  ses  droits,  son  pen* 
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chant  est  même  en  ce  moment  de  se  les  exagérer.  Est-elle  reconnue 
par  la  loi?  —  Incontestablement;  la  conetitation  de  1H48  fait  plus  que 
de  la  reconnaître  :  elle  lui  accorde  une  influence  excessi  ve,  elle  lui  dé- 
cerne la  domination  dans  l'état.  —  Cette  force,  qui  n'est  pas  seulement 
imposante,  qui  a  W  sentiment  outré  de  ce  qu'elle  mérite  et  de  ce  qu'elle 

,  peut,  qui  a  la  sanction  de  la  loi.  est-elle  en  elle-même  digne  de  res- 
pect?—  Oui,  pourvu  que,  con»me  touttî  autn^  force  sociale,  elle  ne 
réclame  rien  que  ce  qui  est  conforme  aux  principes  fondamentaux  de 
liberté  et  de  Justice  pour  tous,  et  que  ce  qui  est  humainement  pos- 
sible. —  Les  droits  politi(|ues  qui  seraient  reconnus  aux  classu's  ou- 
vrieiHis  sont-ils  nécessaires  à  la  protection  des  intérMs  légitimes  de  ces 
classes?  —  Il  n'est  plus  permis  d'en  douter.  Il  ressort  de  là  l'indication 
d'une  ligne  de  conduite  pour  les  classes  riches  ou  aisées,  et  celte  ligne; 
serait  différente  de  celle  qui  est  suivie  depuis  plusieurs  mois,  depuis 
la  réunion  de  l'assemblée. 

Puisse-t-on  donc  se  hâter,  par  des  actes  formels,  d'effacer  de  l'es- 
prit des  classes  ouvrières  l'opinion  qu'elles  ont  pu  se  former,  que  nous 
n'adhérions  pas  franchement  à  un  régime  où  1  amélioration  de  leur 
sort  fût  la  tâche  principale  du  gouvernement,  et  où  elles  en  eussent  la 
garantie  par  une  équitable  participation  aux  droits  i)oliti(]ues! 

Cette  adhésion  loyale  et  explicite  de  notre  part  n'interdirait  pas 
d'apporter  à  la  constitution  de  1848  les  changeinens  qu'indique  l'ex- 
périence, et  que  commande  une  saine  appréciation  du  caractère  fran- 
çais et  de  la  société  française.  Loin  de  là,  elle  faciUterait  l'entreprise. 
11  faut  pourtant  en  venir  à  cette  révision  aussitôt  que  possible  :  nous 
ne  pouvons  demeurer  dans  ces  conditions  manifestement  révolution- 
naires où  la  constitution  de  48i8  nous  a  placés.  Pour  que  la  révision 
soit  bien  faite,  pour  qu'elle  ait  un  résultat  de  quelque  durée,  pour 
qu'elle  ferme  la  porte  aux  déchiremens,  il  est  nécessaire  qu'elle  s'opère 
d'un  commun  accord  entre  les  grandes  fractions  de  la  société.  L'ac- 
cord est  impossible  pourtant,  si  les  classes  diverses  ou  les  grands  partis 
nourrissent  la  pensée  de  s'annuler  mutuellement  et  de  s'arroger  seuls 
l'empire;  il  devient  aisé,  s'il  est  évident  que  chacune  des  grandes 
forces  qui  sont  en  présence  renonce  à  l'espoir  d'exclure  les  autres  et 
de  les  dominer,  et  si  l'on  donne  des  gages  de  la  disposition  où  l'on  est 
de  vivre  à  cAté  les  uns  des  autres.  La  constitution  revisée  ne  doit  i>oint 
être  la  proclamation  du  triomphe  de  l'un  d«»s  grands  elémens  de  la  so- 
ciété sur  un  autre.  Ce  doit  être  un  pacte  d'alliance,  un  traité  de  paix, 

•  et  les  préliminaires  d'un  traité  de  paix  consistent  à  prendre  une  atti- 
tii4e  conciliante. 

C'est  le  cas  ou  Jamais  pour  tous  les  élémens  conservateurs  de  la  so- 
ciété d'agir  de  concert,  de  s'organiser  autrement  (jue  sur  le  i)apier.  de 
s'unir  par  les  liens  d'une  étroite  intimité.  Que  ne  premient-ils  mo- 
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dèle  sur  leurs  adversaires!  Qu'ils  fassent  abnégation^de  leurs  préten- 
tions particulières  pour  ne  plus  se  souTenir  que  de  leurs  désirs  com- 
muns. Il  faut,  certes,  que,  pour  traiter  avec  les  élémens  novateurs,  ils 
les  abordent  avec  un  lôyal  esprit  de  omciliation,  sans  arrièrei[)ensée; 
mais,  à  plus  forte  raison,  entve  eux,  doimMls  nourrir  06b  sentimens 
les  uns  pour  les  autres.  Être  mtremenl,  oe  flemit  se  ocndamner  à 
penr.  v  .  «il.,         ^  J 

Que  si  l'on  dit  qnê  la  ngne'dé  dtmdtalte'i^ecMnîiiiiidée' ici  est  loin 
d'être  dégagée  de  périls,  je  supplie  qu'on  nous  en  montre  une  autre 
qui  n'en  offre  pas  daiai^e,  qu'on  indique ,  pour  sortir  des  difficultés 
qui  nous  pfessent,  une  Issue  où  .nyus  p'afons  pas  à  laisser  plus  de 
notre  lioimeur,  de  notre  autorité  dans  lé  monde,  de  boa  ridiesses  pu- 
bliques et  privées.  Quand  les  bonunes  généreux  qui  firent  la  rèvdu- 
tion  de  1780  prirent  la  détermination  de  démolir  toute  la  société,  sauf 
à  en  reconstruire  ensuite  une  aulôre  de  toutes  pièces,  ils  nous  jetèrent 
sur  un  océan  inconnu,  semé  d'écueils,  sujet  à  être  soulevé  par  de  ter- 
ribles tempêtes.  Nous  constatons  sans  cesse,  à  la  sueur  de  nos  fironfs, 
que  la  carrière  de  la  liberté,  quand  on  y  entre  de  cette  façon,  est  fort 
périlleuse;  mais  ^vect  de  resyrll  poUtJque,  aitedn  pilriôlime,  avec 
las  septjaaens  el  ks  .vfxtus  qui  fomMmt>  su^isianoe  mtoe  de  bi  cîiâ- 
UttUon,  et  qui  permettent  à  rtaomme;d«  prâev,  dan«  1«  sent  de  aes 
anaaiWahles  et  4ana  de  plus  bautes  régi0iia,.desforoeft«0i4«wsnNm- 
Teika,  on  d^t^ue  tontes  les  mauvais  (ih«mBftv<tt«nQoota^ 
aplanit  low  Inobstadea.  CootinHons  àmn^vm^  miésaliitiiiiftMbn^ 
pbia  bisttnilliyBto  p^  anfanil  et  j/imM^.^^.ni^whm^  <bs 
lahnriswT  pèlerinage  auquel  neuf  JM.pou?mm*sons(b»ire«iM)eep- 
kûUHgL  firancifaaintnt  lea  épseuTaaiinîi)  ne: noua  est  pas  4Qiui»d'ériti^ 

Faisons  notas  deioir«  les  dieux  férout  le  rssta. 

'■  • 

.  •  •  •    ,  • 
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WàM  M.  MMSAl». 

« 


Le  sujet  choisi  par  M.  Ponsard  présente  certainement  de  graves  dif- 
ficultés; cependant  je  ne  crois  pas  (jue  la  figure  de  Charlotte  Corday 
doive  être  bannie  du  théâtre.  Il  y  a  dans  le  courage  viril  de  cette  jeune 
fuie  une  donnée  tragique  dont  la  poésie  peut  s'emparer.  Sans  doute 
cette  donnée  présente  plus  d'un  écueil;  le  dénoûmcnt  prévu  d'aTance, 
gravé  dans  toutes  les  mémoires,  semble  condamner  l'action  à  riimno- 
bilité;  les  préparatifs  du  meurtre  sont  tellement  connus,  il  serait  telle- 
rnenl  insensé  de  vouloir  les  changer,  que  le  poète,  au  premier  aspect, 
parait  condamné  à  traucrire  Thistoire.  Toutefois  Tétude  approfondte 
de  cette  questicm  délicate  nous  conduit  à  une  conduaioa  liien  diflé- 
rente.  S'il  n'est  pas  permis  au  poète,  en  effet,  A*àXtÈtet  le  témoignage 
de  riiitloirei  ri  le  meurtre  de  Marat  est  trop  prêt  de  nous  pour  que 
rtmaginaftiao  la  plu  liar^  mmÂi  pas  obligée  d'en  respecter,  d'en  re- 
produire les  circonstances  principales,  le  poète  a  le  droit  d'interpréter 
à  sa  manière  le  rédt  de  l'historien.  Derrière  les  fiûts  accomplis,  il  a  le 
droit  de  chercher,  l'espérance  de  trouver  let  idées  qai  ont  Mrvi  de 
genne  au  projet  dé  Charlotte  Corday,  les  passions  qui  ont  ébranlé  son 
courage,  les  réfleiions  qui  l'ont  raifeimii.  Et  si  dans  la  poursuite  et  la 
découverte  de  ces  mobiles  mystérieux,  indiqués  phitM  qu'expliqués 
par  l'historien,  il  prend  pour  guide  l'austère  philosophie,  il  peut  tirer 
delà  vie  et  de  la  mort  de  Charlotte  Corday  une  tragédie  émouvante  et 
vraiment  pathétique.  Non  pas  que  je  conseille  à  l'imagination,  en  pré- 
sence de  cette  grande  figure,  d'oublier,  de  méconnaître  ses  devoirs 
jusqu'à  greHér  le  roman  sur  l'histoire  :  à  Dieu  ne  plaise  qu'une  pareille 
folie  entre  jamais  dans  ma  pensée!  mais,  sans  recourir  au  roman,  il 
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<îSt  permis  d'ouvrir  devant  nous  l'ame  toute  rofnaine  qui  a  conduit 
le  bras  de  Cliarlolto  Corday.  C'est  là  la  vraie  tâche  du  poè\e  drama- 
tique. Certes,  il  ne  faut  pas  négliger  de  nous  montrer,  de  nous  peindre 
à  grands  traits  1  état  de  la  France  six  mois  après  la  n)ort  de  Louis  XVI; 
toutefois  ce  serait  s'abuser  étrangement  que  de  subordonner  la  con- 
duite de  Charlotte  Corday  au  tumulte  des  factions;  le  drame  ainsi 
compris  descendrait  fatalement  à  des  proportions  mesquines;  la  jeune 
fille  héroïque  ne  serait  plus  qu'un  instrument  aveugle  entre  les  mains 
du  hasard.  Pour  que  Charlotte  nous  intéresse,  nous  émeuve,  nous 
frappe  d'admiration  et  d'épouvante,  il  faut  qu'elle  domine  l'action  gé- 
nérale du  poème;  il  faut  que  tous  les  événemens  trouvent  dans  son 
ame  généreuse,  non  pas  seulement  un  écho  plus  ou  moins  retentis- 
sant, mais  un  juge  sévère;  à  cette  condition,  le  drame  s'agrandit,  et 
l'héroïne,  bien  que  placée  près  de  nous  dans  l'ordre  des  temps,  que 
nos  pères  ont  vue  marcher  au  supplice,  se  transfigure,  et,  d'un  batte- 
ment d'ailes,  s'élève  jusqu'aux  régions  les  plus  sereines  de  la  poésie. 

Charlotte  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'elle  conçut  le  projet  de  délivrer 
la  France  en  poignardant  Marat.  Privée  de  sa  mère  par  la  mort,  séparée 
de  son  père  et  de  ses  sœurs  par  la  pauvreté,  éloignée  de  ses  frères  qui 
servaient  dans  l'armée  des  princes,  confiée  aux  soins  d'une  vieille  tante, 
c'est-à-dire  livrée  à  elle-même,  Charlotte  avait  grandi  dans  la  solitude 
et  l'indépendance.  Ne  consultant  pour  le  choix  de  ses  lectures  que  sa 
seule  volonté,  quittant,  reprenant  ses  études  sans  recevoir  jamais  ni 
conseil  ni  réprimande,  elle  se  nourrissait  de  Corneille,  dont  la  sœur  était 
son  aïeule,  de  Plularque,  dont  les  mâles  récits  la  charmaient,  de  Raynal, 
dont  les  principes  généreux  enflammaient  son  cœur.  Ainsi .  (|uand  la 
montagne  commença  contre  la  gironde  cette  bataille  furieuse  (jui  devait 
coûter  tant  de  sang  à  la  France,  Charlotte  s'était  di-jà  prépan're  depuis 
long-temps  au  sacrifice  de  sa  vie;  sans  savoir  encore  de  quel  côté  se 
tournerait  son  dévouement,  elle  éprouvait  le  besoin  impéri(>u\  de  se 
dévouer.  Et  comme  les  passions  qui  agitent  le  cœur  des  jeunes  filh  s 
ee  taisaient  en  elle,  comme  sa  vie  solitaire  n'avait  pas  été  troublée  par 
les  rêves  oiivrans  de  l'adolescence,  son  ardeur  de  sacrifice  devait  na- 
turdléoMiit  s'adresser  à  la  patrie.  MM.  de  Belzunce  et  de  Pontécoulant 
ne  pandaseot  pas  «voir  inspiré  à  Chariotte  un  sentiment  plus  tendre 
que  ramitié^  Son  ame  appartenait  tout  entière  à  la  France  quand  les 
girondins  fugitifs  vinrent  à  Caèn  chercher  un  asile  et  des  vengeurs. 
Le  cœnr  de  Cliarlotte  s'est-U  altendri  pour  le  plus  beau,  le  plus  cou- 
ragenx  des  giroodins,  pour  BarbarooxY  En  lisant  la  lettre  qu'elle  lui 
écrivait  la  TeUle  de  sa  mort,  il  n'est  guère  permis  de  le  penser,  car 
cette  lettre,  charmante  an  début,  grave  et  solennelle  dans  les  dernières 
Ngnes,  ne  trahit  «acan  regret,  auenn  regret  du  moins  qui  porte  l'eni- 
freinte  de  la  passiOD.  B  rugne  dans  tonte  cette  lettre  une  sérénité  et 
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parfois  un  epjouemûnt  nuUeur  que  la  passion  ne  permettnitt  pas« 
Quant  à  la  lettre  de  Ckariotte  à  sou. père.,  e'est  d'uit  bout  à  l'autce  le 
Iniipge  d*vm  Romaine;  il  ei9k  difficile  d'imaginé  plu^  de  simplicité 
daoi  k  grandmr.  8t  Vma»  de  la  Jewie  fiU^  ae  eenft  un  inslani  ébranlée 
«aflOBgvaal  anlanM8  4piW  'Son  pèmmvépiadre,  elkrepre^^ 
vite  son  «iiirag&  et  sa  vtgwor  au  s^iacle  de  la  Fmoe  d^^xAe.  EUa 
parie  à  aen  père  oeniHie  nqe  fllk  sciit couler  dans  «eaveineiil^ 
«mg  de  GorDeîlle».]e  sang  d'ÉBiilie. 

Une  ame  aInsifBitey  aimi  4eiiée,  préparée  aux  actions  héroïques  par 
le  commerce  laanlier  des  aiMa  las  phia  màleade  l'antiquité,  n'est  pas, 
à  coup  sûr,  un  champ  stérile  pour  la  poésie  dramatique;  mais  si  Char- 
latte  n'ajamais  aimé,  d'oà  virâdra  le  combat  Y  d'où  oïdtrala  péripétiet 
8i  eHe  a  pu  dire  à  BarharoiUL,  dire  à  ion  père  :  «Ne  pleurei  pas  fna 
mort;  pourquoi  me  plemnar?  qu'ai-je  à  regrettertmanaiure,  je  lesene, 
ne  m^appelait  pas  au  bonheur;  »  si,  pour  armer  son  b(«a  du  poignard, 
pour  seiéiottdre  aufaerifice  de  sam»  eUe  n'a  pas  à  oansommer  dana 
aon  cœnr  un  premier  sacrifiée;  ai  vX^  n'a  paa  da  lutte  à  soutenir,  pas 
de  benbeur  i  immoler,  comment  se  pmem  l'actioiiT  question^ 
)e  l'avoue,  a  quelque  choee  de  décourageant,  et  pourtant  je  crois  qu'il 
li'est  pas  impossible  de  la  réaondre  victoneuaement.  Si  Charlotte,  en 
aflMy  n'a  jamaîB  ahné,  si  elle  a  igaoïé  laaeule  pmsion  qu'elle  ait  ja^ 
mais  inspirée,  l'amour  entfaouaiaaie,  hi  mystique  a^joration  qu'Adam 
liux  devait  aceUer  de  ion  sang;  ai  elle  a  lenomtcé  lans  émotion  kn 
regarda  ardena  qui  l'ont  auivie  juiqu'au  pied  de  l'échafiiud,  ne  croyona 
pas  qu'elle  ait  quitlé  la  vie  amdéclureiimt»  Elle  airait  pour  8(m.pm 
pour  ieisflniia,picnir8a  vieille  tante,  «aa  tendra  afflècUon;  chaque  fbla 
«pi'éUe  prenait  un  enfhot  m  ses  genoux,  qu'elle  pâmait  la  main  dana 
sa  bionde  clMivi)lure,  ma  ^fenx  se  mouillaient  de  larmea  involontaires^ 
son  cttur,  que  la  pamicn  n'avait  pas  trouUé,.  songeait,  à  son  insu, 
auxjoiea  de  la  maternité.  et  n'ayant  pour  dot  que  la  pauvreté» 
quoique  jamaia  aiMttne  plamte  ne  soit  lortte  de  m  bouche,  uns  doute 
eUe  ne  voyait  pas  sana  une  secrète  amertume  ses  amies  de  couvent 
échanger  leur  nom  eontie  te  nom  d'un  homme  préféré.  Itelgré  lea 
eoDiolationa atoimiea  adraiaéeaàaon  nàm.  tous  Im témQiimaaeas'ac-> 
cordant ànona  monteer  Ctetette  Goidaf  oomme  une  femme  foite 
pour  comprendre»  pour  aimer  te  vte  de  temille,  pour  Jouûr  pteina^ 
ment  du  bonheur  que  donne  te  foyer  domestique.  Si  l'héroïsme  a 
triomphé  dam  mn  ecaur,  te  triomphe  n'a  puéte  obtenu  sans  combat» 
sans  bteaiur^  plna  d'une  tete  les  affections  humâmes  ont  étevé  te  voix 
avant  de  irnnapidir  à  s'iounoter.  £b  bienl  c'est  dans  cette  Intte  inté- 
rieure que  te  poète  doit  cherche^'  les  principaux  déveteppemens  de 
l'action  dramatique,  et  cette  kdte  art  amet  vive,  aases  crueUe  pour 
oArir  tous  tea  éUÎnena  d'une  véritabte  péripétie. 
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Cependant  je  ne  Toudrais  pas  réduire  à  cette  donnée  purement  psy- 
chologique l'intérêt  du  drame  tout  entier.  Les  trois  hommes  qui  se 
partageaient  alors  \e  i?ou\ernoment  de  la  montagne,  qui  disposaient  k 
leur  gré  du  sort  de  la  France,  Kolxispierre,  Danton  et  Marat,  doivent 
tenir  une  place  importante  dans  un. poème  baptisé  du  nom  de  Char- 
lotte Corday.  Pour  amener  le  spectateur  à  bien  comprendre  le  dévoue- 
ment de  l'héroïne,  il  est  nécessaire  de  lui  montrer  la  guerre  intestine 
qui  déchirait  alors  la  convention.  Si  Robespierre,  Danton  et  Marat  ne 
viennent  pas  expliquer  devant  lui  les  passions  qui  les  dévorent,  h/s 
principes  dont  la  mise  en  œuvre  a  coûté  tant  de  sang  et  de  larnK^s,  les 
rêves  insensés  (pi'on  ne  peut  écouter  sans  épouvante,  la  résolution  de 
Charlotte  n  est  plus  que  le  caprice  d'une  imagination  en  délire.  Ici 
présente  un  nouvel  écueil.  La  guerre  qui  déchirait  la  convention 
était  si  terrible,  semée  d'épisodes  si  étranges,  si  imprévus,  la  France 
haletante  contemplait  avec  une  si  cruelle  anxiété  cette  assemblée  où 
l'injure  et  la  menace  prenaient  trop  souvent  la  place  des  argumens, 
qu'il  semble  hum  difficile  de  mettre  aux  prises  la  gironde  et  la  mon- 
tagne sans  al)Sorl)er  l'attention  tout  entière.  Oui ,  sans  doute,  c'est  là 
un  écueil  dangereux,  mais  que  le  pot^te  peut  éviter.  Pour  peu  en  effet 
qu  il  possède  h;  sentiment  des  proportions,  il  comprend  bien  vite  (jue 
la  convention,  malgré  sa  terrible  grandeur,  ne  doit  servir  qu'k  expli- 
quer la  resolution  de  Charlotte.  Lu  montagne  et  la  gironde  se  résument 
en  queUpies  hommes,  et  sans  nous  ouvrir  les  portes  de  la  convention, 
sans  jious  montrer  les  tribunes  furieuses  dont  Itîs  clameurs  ajoutaient 
encore  a  la  colère  des  combattans,  il  suffit  d'amener  devant  nous  les 
chefs  de  la  montagne  et  de  la  gironde.  Quand  je  parle  de  les  amener 
devant  nous,  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'emploie  cette  expression, 
il  faut  en  etl'et  qu'on  les  voie,  qu'on  les  entende,  il  faut  qu'ils  nous 
révèlent  dans  un  entretien  familier  ou  dans  une  querelle  acharnée  le 
secret  de  leurs  pensées,  de  leurs  espéranci  S.  I^aisser  à  d'autres  le  soin 
de  nous  les  peindre,  de  nous  initier  aux  mystères  de  leur  conscience, 
seniit  méconnaître  le  but  naturel,  les  devoirs  évidensde  la  poésie  dra- 
inât i((ue.  Dans  un  tel  sujet,  il  faut  se  défier  des  jiortraits,  car  les  por- 
traits les  plus  habiles,  tracés  de  la  main  la  plus  sûre,  ne  sauraient 
jamais  remplacer  l'homme  même  ipie  le  pot^te  a  voulu  peindre.  Quel- 
ques \ers  bien  frappés,  écrits  d'un  style  précis  et  sévère,  m  produi- 
ront jamais  sur  l  ame  du  sjwîctateur  une  impression  aussi  profonde 
que  la  vue  même  du  personnage.  Ci'tte  pensck»,  bien  qu'elle  se  trouve 
dans  le  pitre  aux  Pisons,  est  encore  aussi  vraie  aujourd'hui  qno  le  jour 
ou  elle  fut  exprimée  pour  la  première  fois,  et  je  ne  crains  pas  en  la 
reproduisant  le  reproche  de  plagiat. 

(.'onmient  nous  montrer  Robespierre,  Danton  et  Marat,  Barbaroux, 
fiuzoltt  Louvct,  sauâ  nous  ouvrir  les  portes  de  la  convention t  Pour 
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les  trois  derniers,  la  répons*^  est  toute  simple.  Les  girondins  sont  pros- 
crits; nous  les  trouverons  ;i  (>aen.  Quant  aux  trois  chefs  de  la  mon- 
tagne, il  faudra  trouver  moyen  lie  les  réunir  dans  une  délibération 
sur  leurs  communs  intérêts.  La  diversitt*  de  leurs  caractères,  l'opposi- 
tion, la  contradiction  des  systèmes  dont  ils  poursuivent  l'accomplis- 
sement à  travers  les  ruines  amoncelées  à  leurs  pieds,  ne  tarderont  pas 
à  éclater.  Lne  fois  en  présence,  ils  ne  s'entretiendront  jias  long-temps 
avant  d'en  venir  à  l'ironie,  à  la  menace.  Celte  niauiere  de  nous  les  ré- 
Téler  par  eux-mêmes  n'a  rien  <}ue  la  raison  ne  puisse  avouer.  Reste  la 
difficulté  de  mettre  dans  leur  bouche  des  paroles  que  l'histoire  m 
désavoue  pas. 

Le  triumvirat  de  la  montagne  offre  an  poète  trois  caractères  pro- 
fondément distincts.  Robespierre,  dont  le  nom  reste  attaché  au  régime 
de  la  terreur;  Danton,  dont  le  nom  rappelle  a  toutes  les  mémoires  les 
Journées  de  septembre;  Marat,  (jui  se  disait  l'anji  du  peupb?  et  qui  a 
demandé,  qui  a  obtenu  tant  de  têtes,  réunis  \m)ut  le  triomphe  de  la 
révolution,  étaient  fatalement  condamnés  à  s'entre-détruire,  car  cha- 
cune de  ces  trois  natures  devait  se  délier  des  deux  autres.  Kobcspierrc, 
dévoré  de  la  soif  du  pouvoir,  poursuivait  froidement,  mais  avec  inie 
persévérance  infatigable,  avec  ime  obstination  que  rien  ne  pouvait  dé- 
courager, le  but  marqué  d'avance  dans  ses  desseins.  Calme  et  prudent, 
profitant  habilement  des  fautes  commises  par  ses  adversaires,  il  n'al- 
lait pas  volontiers  au-devant  du  danger;  atl'rontant,  méritant  parfois  U 
reproche  de  lâcheté,  il  dédaignait  de  répondre  aux  accusations  qui  ne 
compromettaient  pas  l'accomplissement  de  sa  volonté.  C'est  peut-être 
la  figure  la  plus  terrible  de  cette  époque  orageuse,  et  cependant  Robes- 
pierre a  connu  la  plus  douce  des  passions  humaines.  La  richesse  n'at- 
tirait pas  cette  amc  singulière;  s'il  abat  les  vieilles  institutions,  s'il 
proscrit  les  grands,  ce  n'est  pas  pour  se  loger  dans  les  palais  déserts. 
Non,  il  veut  régner,  il  veut  tenir  la  France  dans  sa  main.  La  douc($nr 
même  de  ses  mœurs  ajoute  à  l'effroi  qu'il  inspire.  Il  y  a  dans  toute  sa 
conduite  un  si  parfait  désintéressement,  ses  ennemis  eux-mêmes  aonl 
tellement  convaincus  qu'il  ne  garde  rien  pour  lui  de  la  dépouille  des 
victimes,  tons  ses  discours  sont  dictés  par  une  logique  tellement  in- 
flexible, que  la  sérénité  de  son  intelligence  an  milieu  de  Forage  M 
diNBiie  une  sinistre  grandeur. 

Danton,  malgré  les  journées  de  septembre  dont  il  n'a  pas  répudié  la 
responsabilité,  effraie  moins  que  Robespism,  car  Tambition  n'est  pas 
le  mobile  unique  de  toute  sa  conduite.  En  poursuivant  la  conquête  da 
pouvoir  souverain,  ce  n'est  pas  le  ponToir  seul  qu'il  veut  conquérir; 
il  veut  satis&ire,  il  veut  aseouTir  toutes  sespassioiis,  tous  ses  appétits^ 
depuis  sa  gourmandise  jusqu'à  sa  luxure.  Arrivé  à  Paris  pauvre  et 
obscur»  il  veut  la  popularité,  il  veut  la  ricbesw  pour  épiiiser  toulet 
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les  jouissances.  Ardent,  audacieux  jusqu'à  la  témérité,  il  joue  avec  le 
danger  et  se  complaît  à  le  braver.  Il  n'est  jamais  mieux  inspiré ,  plus 
élociuent,  plus  abondant  en  images,  plus  railleur,  plus  puissant  qu'en 
lace  du  danger.  Il  ne  choisit  pas  ses  paroles,  il  ne  passe  pas  son  temps 
à  les  trier,  il  ne  relit  pas,  comme  Robespierre,  les  plus  belles  pages  de 
Rousseau  pour  préparer  ses  discours;  pour  lui ,  la  tribune  est  un  champ 
de  bataille.  11  lance  ses  argumens  à  la  tète  de  ses  ennemis  comme  un 
frondeur  la  pierre  qu'il  vient  de  ramasser.  Danton  semble  né  pour  les 
révolutions.  Il  ne  cache  pas  ses  vices,  il  s'en  glorifie.  Si  (juelqu'un  lui 
dit  qu'il  s'est  vendu  à  la  cour,  il  répond  hardiment  que  c'est  un  mar- 
ché nul,  que  la  cour  ne  l'a  pas  estimé  assez  haut.  Et  pourtant,  malgré 
celte  misérable  jactance,  il  n'a  pas  dit  un  éternel  adieu  à  tous  les  bons 
sentimens;  il  ne  verse  pas  le  sang  par  cruauté .  pour  le  plaisir  de  le 
voir  couler.  Pour  lui,  la  hache  n'est  qu'un  moyen  de  supprimer  les 
obstacles:  il  accepte  la  hache  comme  une  nécessité;  mais  une  fois  les 
obstacles  supprimés,  rendu  à  sa  nature,  il  combat  avec  énergie  toutes 
les  mesures  violentes  qui  n'ont  pas  la  nécessité  pour  excuse. 

Marat  semble  frappé  de  vertige.  Il  y  a  dans  sa  cruauté  quehpie 
chose  que  la  haine  la  plus  ardente  ne  peut  (expliquer.  Quelque  aver- 
sion qu'on  lui  suppose^  pour  l'aristocratie,  de  quelque  jalousie  qu'il 
■oit  anime  contre  la  société  tout  entière,  qui  n'a  pas  voulu  reconnaître 
en  lui  le  rival ,  le  successeur  de  Newton ,  il  est  impossible  de  trouver 
dans  l'aversion  la  plus  violente,  dans  la  plus  implacable  jalousi<',  la 
cié  de  cette  étrange  et  sauvage  nature.  La  folie  seule,  la  plus  terrible 
de  toutes  les  folies,  peut  résoudre  le  problème.  Aussi  comprend-on 
flans  peine  (pie  le  choix  de  Charlotte  Corday  se  soit  arrêté  sur  Marat, 

Il  y  a  dans  le  drame  de  M.  Ponsard  plusieurs  seent  s  faites  avec  un 
remarquable  bonheur,  une  incontestable  habileté;  mais  dans  le  drame 
tout  entier  il  n'y  a  pas  trace  de  composition.  On  |>eut  louer  sans  flat- 
terie telle  ou  telle  partie  qui  se  recommande  par  l'élégance  ou  l'é- 
nergie; avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  est  impossiblti  do  d(v 
couvrir  dans  cette  œuvre  une  idée  génératrice  (pii  en  domine,  qui 
en  relie  tous  les  élémens.  On  dirait  que  le  hasard  seul  a  présidé  à  la 
distribution  des  scènes.  Le  banciuet  chez  M''^  Roland  me  s*miblc  par- 
faitement inutile,  car  rien  dans  la  conversation  des  convives  n'an- 
nonce la  vengeance  qui  se  prépare.  L'accueil  dédaigneux  fait  à  Dan- 
ton par  les  girondins  ne  suffit  pas  \>o\ir  transporter  le  si>ectateur  dans 
le  domaine  tragique,  et  puis  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  singu- 
lièrement mes^iuin  à  mettre  en  scène  des  lionnnes  tels  (pie  Sieyès 
et  Yergniaud  pour  leur  confier  des  rôles  de  comparses?  Le  tableau 
•uivant,  qu'on  peut  appeler  le  tableau  des  faneuses,  n'est  à  nies  yeux, 
coiiune  le  précédent,  (ju'un  véritable  hors-d'œuvre.  La  conversa- 
tîoa  politique  à  laquelle  nous  Tenons  d'assister  chez  M""  Roland  ne 
1850.  —  TOME  II.  10 
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nous  a  pas  appris  gnrand'chose  sur  le  sujet  que  le  poète  se  propose  de 
traiter;  cett(^  idylle,  qui,  partout  ailleurs,  pourrait  séduire  par  son 
élégance,  dépayse  le  spectateur.  A  quoi  bon  nous  montrer  Charlotte 
Corday  (>ccuj>ée  de  travaux  champêtres?  A  quoi  bon  la  placer  sur  la 
route  suivie  par  les  girondins  fugitifs?  Une  rencontre  ainsi  amenée 
ne  manque-t-elle  pas  à  la  fois  de  yraisemblance  et  de  grandeur? 
Après  les  terribles  journées  do-  mai  et  de  juin,  il  est  probable  que 
Charlotte  (H3usait  moins  à  vendre  les  foins  et  les  pommes  de  sa  tante 
qu'à  sauver  la  France  en  frappant  un  grand  coup.  Je  veux  bien  qu'elle 
fût  excellente  iiK'nagère,  mais  je  trouve  dans  cette  idylle  un  caractère 
puéril.  Les  giioiulins  proscrits  ne  devaient  pas  demander  le  chemin  de 
Caen;  ils  savaient  très  bien  se  diriger  seuls  et  sans  conseil  vers  l'asile 
qu'ils  avaient  choisi.  Le  poète  nous  introduit  dans  la  famille  de  Char» 
lotte.  Ici,  ici  seulement,  eonunence  l'intérêt  dramatique.  Les  plaintes, 
les  lamentations  du  vieillard  qui  se  dispose  a  émigrer,  les  soins  tou- 
chans  dont  Cliarlotte  entonre  sa  vieille  tante,  le  bruit  des  clairons  (jui 
annonce  la  réunion  et  le  prochain  départ  des  volontaires,  l'exclama- 
tion généreuse  qui  échappe  à  la  jenne  lilie,  son  indignation,  son  mé- 
pris pour  les  jeux  frivoles  qui  occupent  ses  hôtes,  composent  uue  sceiw 
pleine  d'attendrissement  et  de  grandeur.  Malheureust^ment  la  scène 
suivante,  qui  se  passe  à  l'hôtel-de-irille  de  Caen ,  est  loin  d'offrir  le 
même  mérite.  La  conversation  de  Barbaroux  et  de  Charlotte  Corday, 
moitié  politique,  moitié  amoureuse,  a  le  tort  très  grave  d'être  beau- 
coup trop  longue.  Barbaroux,  au  lieu  de  répondre  simplement,  rapi- 
<icment,  aux  questions  de  Charlotte,  se  met  à  réciter  sur  les  chefs  de 
la  montagne  au  morceau  très  habilement  écrit,  j'en  conviens;  mais 
enfin  c'est  un  mmeau,  et  j'avoue  que  la  patienœ  de  Chariotte  me 
semble  difAeile  à  oomprendre.  Alarmée  par  les  dermèra  noiiTelles  fe^ 
mm  de  Paris,  tremUant  pour  le  sort  de  la  patrie,  comment  peui-elift 
écouler  ces  portraits  tracés  d'nœ  main  savante  Y  Ne  doit-elle  pas  ut" 
ieiTompre  Barbaroux  dès  qu'elle  le  voit  parier  pour  le  pkdsir  de  s'en» 
tendre  hm  plus  que  pour  riDStruiniY  Mé  doit- elle  pas  timaittir  ds 
dépit,  et  traiter  cette  vaine  âoqaeDO»  comme  elle  trattailloiii  à  rhem 
les  hôtes  réunis  cbes  de  Bretteville  aalour  des  tables  de  Jraf  Vé* 
oergie  de  son  patriotisme  peul-eUe  s'accommoder  de  ces  périodes  coia* 
binées  STeo  tant  de  coquetterie?  J'ai  grand'peine  à  le  croire.  La  déd^ 
cation  adrenée  à  Cbariolte  me  semble  une  inventifm  maifaeamise.' 
Que  Barbaroux,  saisi  d'admâration  pour  labemité,  pourl'ame  gén^' 
reuse  de  la  jeune  fliie,  ne  puisse  se  défendre  4e  l'aimer,  je  le  c<tsit> 
volontiers;  mais  qu'il  choisisse  peur  hii  «xprîmer  son  amour  le  miK 
ment  où  éQe  l'intertoge  d'une  voix  faémigsante  sur  les  mslbeurs  et  le» 
dangers  de  la  France,  je  le  conçois  difAcilonent  C'est  le  plus  aèr 
ipoyen  de  s'amoindrir  aux  yeux  de  1»  femme  qu'il  aime.  Lis  faflleiîeBi 
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dftiumÉw  r«yiBiw4eBtita«iiK«l4Q  Ch«iloHe  ne  sont  pas  die- 
lé»  ftr  mfwitlièft  éUlMifti  Le  mwik  de 
wàA*àjÊÊfm*  Le  )p«dMi.da  CiMriotte  aa  eompmdroit  igjim  làcile- 
OHOl  MBS  îee  ■nriffiiftMitwMT  «eumk>  car  «me  doute  Charlotte,  qui 
pmhabim  MmÊn éê  FmAkn,  a»  a.plue  d'une^foie  entendu  parler, 

flft  le  Mm  eeol  de  oe  iim,  r^yroebé  de  aou  Miiay  doH 
devrai  aaierlé. 

le  a'alme  yaa  la  aoèue  «piî  ae  pnaa  au  PaUia-Rojai,  quoiqu'elle  aoit 
■pplMadie.  Ge  dub  en  plein  voat,  celte  Iwpiiigue  débraillée,  inler- 
tfampMO  pat-deilaÉB  quidttieta»  s'aeeordenuil  vTBcUgrayilé  du  sqjet. 
B  ne  aied-gnère  de  toniMr  en  ridicale  oeite  feule  ignorante  que  Marat 
gamwa  è  afaa  gré,  qpil  obéii'ayqngléwiait  à  tous  les  caprices  de  aon 
SMÉIn,  denè  la  eelèie  uao:  Mi  déditifcaée  ne  recule  derant  aucun 
«rime.  Cberebcr  dans  les  paatos,  dans  les  espéranceBy  dans  les  illu* 
aloBe^e  la  la«lir,  un  H^et  de  nue,  «t»  à  mesyeuSf  .une  étrange  aber- 
niop  qoe la  menleiéproaie  «mai  bien  que  le  goût.  L'achat  du  cou- 
tean  en  préacnee  du  apeelaleur  n'est  qu'un  détail  inutile.  Les  caresses 
indignées  par  Charie<le  è  l'enfmt  qui  irlent  jouer  près  d'elle  amè- 
■nt  wat  les  làma  de  rbévoine  dea  paroles  aUendrissanies;  mais  Je 
lenonoerais  de  grand  cœur  aux  petites  filles  qui  dansent  en  rond,  aux 
pelita  garpoBS  qni  sentent  à-  la  corde,  et  je  verrais  mèmet  disparaître 
ws  regret  la  jeune  mère  qui  demande  à  Charlotte  son  état,  ses  res.-  * 
seorees,  et  qui,  la  mfant  pour  la  première  foia,  lui  offira  une  place 
dans  l'atelier  et  à  la  table  de  aon  mari.  L'amour  du  simple  et  du  na^ 
turel  entmine  ici  IL  PoMard  beaucoup  trop  loin. 

finfln,  nous  sommes  chez  Marat.  Danton  et  Robespierre  délibèrent 
aTec  lui  apr  le  parti  qu'ils  doivent  prendre.  La  république  leur  appar- 
tient; que  -nait-ile  en  faire?  la.  scène  est  bien  postée,  bien  conduite. 
Lm trais peffsoonageaae  dessinent  tour  à  tour,  j'allais  dire  se  confessent, 
avec  une  franchise  qui  ne  laionc  rien  à  désirer.  C'est,  à  mon  avis,  la 
pina  beUe  scène  de  l'ounage.  Le  langage  de  Robespierre  contraste 
hOMieusement  avec  le  langage  de  Danton  et  de  Marat.  Le  rhéteur, 
llMMame  d'action  et  la  fon  sanguinaire  se  justifient  tour  à  tour  avec 
adresse,  avec  audace,  asrec  efflronterie»  échangent  les  conseils  et  les 
laiyerita,  les  reproches  et  les  menaces.  Cette  délit>ération  suffirait 
aeule  pour  assigner  à  M.  Ponsard  un  rang  élevé  dans  la  poisie  con- 
temporaine. Le  monologue  de  Marat  nous  ré\  èle  pleinement  tous  les 
aecKta  de  l'ami  dn  peuple.  Quand  Marat  s'écrie  :  0  mort  !  attends  un 
peu;  quelques  lètes  sneore,  et  puis  tu  me  prendras,  —  le  frisson  vous 
saisit,  et  Ton  ressent  pour  le  poète  une  admiration  mêlée  d'épouvante. 
Je  n'ai  rien  à  dire  du  meurtre  de  Marat  ;  l'attitude  et  les  paroles  de 
Charlotte  après  l'accomplissement  de  sa  résolution  héroïque  sont  ce 
^'eUfls  doivent  être.  Quant  à  la  scène  qui  termine  l'ouvrage,  quol^ 
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qu'elle  soit  remplie  de  grandes  pensées  noblement  exprimées,  elle  n'a 
qu'un  seul  défaut,  c'est  d'être  absolument  impossible.  Danton  et  Char» 
lotte  se  jugeant  mutuellement,  et  se  jugeant  eux-mêmes  comme  la 
postérité  les  jugera,  se  condamnant,  se  résignant  sans  colère  aux  re- 
proches qu'ils  ont  mérités,  ajoutant  une  page  à  la  Science  nouvelle  de 
Yico,  aux  Idées  de  Herder  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  sont  un<i 
fantaisie  pur  trop  hardie  et  que  je  ne  puis  pardonner  à  M.  Ponsard. 
Danton  essayant  de  sauver  Charlotte  Corday,  lui  proposant  de  ha- 
ranguer le  peuple  pour  dérober  sa  téte  à  l'échafaud,  n'est  pas  une  io* 
Tention  moins  singulière.  Sans  doute,  il  ne  faUait  pas  baisser  le  néon 
sur  le  meurtre  de  Marat;  mais  la  conclusion  morale  ne  devait  êlie 
énoncée  ni  par  Danton  ni  par  Charlotte.  Et  puis  cette  cooclusifiD^ 
pour  être  acceptée,  devait  tenir  compte  des  personnages  qui  l'entendent 
bien  plus  encore  que  des  spectateurs  assis  dans  la  salle.  Sieyès.lni* 
même,  malgré  toute  sa  pénétration,  malgré  la  sagacité  prodigieuse  de 
son  esprit,  ne  pouvait  pas  juger  la  convention  oomme  nonsla  jugeons 
ai^ourd'hui,  cinquante-sept  ans  après  la  mort  de  Marat  La  Yërilé 
placée  par  M.  Poniard  dans  la  boodie  de  Haalon  et  de  Chariotte.Gor* 
day  est  uneyérilé  trop  Traie,  puisque  le  poète  ne  tient  pas  compte  dn 
temps. 

Il  y  a  malheureusement,  dms  le  drame  nonveau,  comme  dans  Zm- 
crêce,  comme  dans  Agnêi  de  Ménmie,  plusieurs  aortes  de  style  qui 
s'accordent  asseï  mal.  La  conversation  cbei  Hf*  Roland  est  écrite  avec 
une  simplicité  qui  parfois  devient  prosa&iue.  La  scène  des  faneuses 
rappelle  André  Chénier;  le  langage  de  Barberoux  dans  son  entrevue 
anrec  Charlotte  manque  de  franchise,  et,  par  ses  neniÀrenses  péri- 
phrases, reporte  la  pensée  vers  les  tirades  de  la  tragédie  impériale.  La 
tlâibération  des  triumvin  est  écrite,  d'un  bout  à  Tautre,  avec  une  li- 
gueur tonte  cornélienne.  L'élévation,  la  noblesse,  la  làmillarité,  sont 
les  caractères  distinctifii  de  cette  belle  et  grande  scène. 

Quant  à  l'importiidité  que  M.  Ponsard  nous  annonce  dans  le  prologue 
par  la  bouche  de  Clio,  je  ne  saurais  l'approuver,  puisqu'elle  aboutit 
dans  ChaHotte  Card&jf  à  l'impersonnalité.  S'il  s'agissait  du  meurtre  de 
PIsistnte,  si  à  la  place  de  Charlotte  Goiday  nous  aivions  devant  nous 
Uarmodiuset  Aristogiton,  j  'accepterais  à  peine  l'impartialité  du  poète, 
eiir  le  poète  doit  toi^un  prendre  parti  ponr  les  vainqueurs  ou  les 
vaincus;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  meurtre  accompli  à  b  fta  du  siècle 
dernier,  d'un  meurtre  hém  par  nos  pères,  et  qui  pourtant  devait  hâter 
la  mort  des  girondins  que  Charlotte  espérait  sauver,  l'impartialité 
est-elle  permise?  Je  sais  bien  que,  malgré  les  promesses  du  prologne, 
M.  Poiâard  n'a  pas  réusû  à  déguiser  complètement  ses  sympathies,  je 
Mis  bien  qu'il  trahit  malgré  lui  ses  aiSBcticms  girondines;  mais  il  ne 
demeure  pas  moms  vrai  que  dans  ChoitloHe  Cordasf  rimpersonnalité 
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domine.  Or  l'impersonnalité,  à  peine  acceptable  chez  l'historien,  puis- 
qu'elle le  transforme  en  chroniqueur,  puiscj^'elle  supprimerait  le  génie 
de  Thucydide  et  de  Tacite ,  ne  peut  se  concilier  avec  les  deyoirs  du 
poète.  Il  n'y  a  pas  de  poésie  lyrique ,  épique  ou  dramatique ,  sans  pas- 
sion, et  je  m  L' tonne  que  M.  Ponsard  ait  pu  se  méprendre  aussi  étran- 
gement sur  les  lois  de  son  art.  Toutefois,  si  Charlotte  Corday  n'est  pas 
une  composition  dramatique,  la  scène  des  triumvirs,  pour  le  fond  et 
pour  le  style,  vaut  mieux,  à  mon  ayis,  que  les  précédens  ouvrages  de 
Tauteur. 

Si  M.  Ponsard  n'ajoutait  pas  foi  à  la  justesse  de  nos  remarques,  s'il 
Toyait  dans  notre  langage  une  sévérité  excessive,  l'attitude  du  public 
pendant  la  représentation  de  Charlotte  Corday  pourrait  ser>  ir  à  lui  dé- 
montrer que  notre  opinion  n'est  pas  une  opinion  solitaire.  Si  nous 
réservons  nos  louanges  pour  la  scène  des  triumvirs,  si  nous  blâmons 
sans  hésitation,  sans  ambages,  la  succession  substituée  à  la  génération, 
nous  ne  stmimes  pas  seul  à  blâmer;  le  public,  sans  prendre  la  peine 
d'analyser  l'impression  ([u  il  a  reçue,  s'est  rangé  à  notre  avis.  11  a  écouté 
avec  bienveillance,  avec  attention,  toutes  les  parties  de  cette  œuvre  (jue 
ses  deux  sœurs  aînées,  Lucrèce  et  Agnès  de  Méranie,  recommandaient 
hautement;  mais  il  est  demeuré  froid  {vendant  toute  la  première  moitié 
de  la  soirée,  et  sa  froideur  est,  à  nos  yeux,  une  preuve  de  clairvoyance. 
Il  a  compris  sans  peine  qu'une  galerie  de  tableaux ,  (pielle  que  soit 
d'ailleurs  l'habileté  du  peintre,  n'est  pas,  ne  sera  jamais  une  œuvre 
dramatique.  11  a  très  vivement  applaudi  les  sentimens  élevés  que 
M.  Ponsard  rencontre  sans  effort  et  traduit  dans  une  langue  harmo- 
nieuse, il  a  témoigné  à  plusieurs  reprises  (ju'il  s'associait  aux  grandes 
pensées  présimtées  sons  une  forme  concise;  mais  il  n'a  pas  renoncé  à 
ses  droits,  et  son  silence  pendant  les  scènes  inutiles  ou  placées  au  ha- 
sard renferme  une  le^on  dont  M.  Ponsard  doit  profiter.  Si  le  public 
pris  en  niasse  se  préoecui>e  rarement  des  questions  de  style,  et  l'on 
concevrait  difficilement  qu'il  en  fût  autrement,  car  les  (jneslions  «le 
style  exigent  des  études  spéciales,  il  juge  très  sainement  tout  ce  qui  se 
rattache  a  l'intérêt  dramati(]ue.  Or  l'intérêt  dramatique  commence 
trop  tard  dans  l'œuvre  de  M.  Ponsard.  et  non-seulement  il  commence 
trop  tard,  mais  il  est  permis  d'affirmer  t|ue  l'auteur  n'en  a  pas  tiré  tout 
le  parti  (pi  on  pouvait  espérer,  (lliarlotte  une  fois  armée  du  poignard. 
La  tragédie  ne  pouvait  plus  attendre;  mais,  avant  d'armer  la  main  de 
l'héroïne,  le  poète  devait  nous  montrer  les  combats  intérieurs  de  cette 
ame  généreuse,  et  c'est  ce  (ju  il  n'a  pas  fait.  11  s'est  contt  nté  de  quel- 
ques vagues  indications,  comme  si  le  temps  lui  inantjuait  pour  des- 
siner complètement^  sa  pensée;  et  cependant  ([ucl  temps  n'avait- il  j>as 
perdu  avant  d'aborder  le  véritable  sujet  de  sa  composition!  Éciairi* 
pai  la  rcllexion,  M.  Ponsard  ne  tardera  pas  a  cuiiiprendru,  s'il  ue  coui- 
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prend  déjà,  que  ses  études,  poursuivies  d'aiUeui*s  avec  une  louabk 
persévéranee,  iie  peuvent  être  acceptées  comme  une  œuvre  poétiqwfi. 
Qu'il  s'agisse  en  effet  d'une  ode,  d'un  roman  ou  d'un  drame,  il  ne 
suffit  pas  de  réunir  les  élémeus  de  sa  i>eDaée  et  de  les  offrir  au  lec- 
teur ou  au  spectateur  comme  un  échantillon  de  son  savoir;  il  faut 
les  combiner,  les  relier  ensemble  par  uue  droite  idlianee^  C'est  à 
cette  condition  seulement  (jue  le  jM^ète  mérite  vraiment  le  nom  qu'U 
porte;  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'il  invente,  qu'il  crée.  Je 
sais  que  l'invention  semble  se  mouvoir  moins  librement  dans  l  histoire 
moderne  que  dan;?  le  champ  de  l'antiquité,  je  sais  que  les  événemens 
dont  les  témoins  vivent  encore  se  prêtent  plus  diilicilement  que  les 
souvenirs  des  siècles  lointiiins  aux  combinaisons  ix>étiques;  toute- 
lois  des  exemples  éclatans,  dont  l'autorité  ne  [)eut  être  récusée,  sont  là 
pour  démontrer  que  les  choses  et  les  hommes  peuvent  être  idéalisés 
par  l'imagination  fermement  résolue  à  user  de  tous  ses  droite.  Voyez 
Shakspeare  en  elïét  :  il  écrit  sous  le  règne  d'Élisabeth,  et  il  met  en 
scène  Henri  Mil  aussi  librement,  aussi  poétiquement  que  Jules  César 
ou  Coriolan.  Une  fois  qu'il  a  pris  possession  de  son  sujet,  il  ne  s'jn- 
quiète  pas  de  sa^oir  si  les  témoins  de  l'action  qu'il  a  choisie  vivent 
encore,  s'il  est  exposé  a  les  coudoyer  en  soiiant  du  théâtre.  Il  manie 
l'histoire  d'hier  comuK'  1  histoire  d'autrefois;  sans  se  permettre  jamais 
d'en  altérer  les  données  fondamentales,  il  agrandit  pourtant  ce  qui  lui 
parait  trop  mesquin,  il  etl.ice  ou  relègue  sur  les  derniers  plans  oe  qui 
n'a  pour  l'expression  de  sa  pensée  (]u'une  importance  seoondaire.  Or^ 
ce  que  Shakspeare  a  lait .  toute  proportion  gardée  enlre  le  génie  elle 
talent,  pourquoi  M.  Ponsard  ne  le  ferait-il  pjis  av^o^^rd'huif  Pour- 
quoi ,  en  traduisant  sur  la  scène  les  souvenirs  de  la  révolution  Craa* 
çaise,  se  montre-t-il  plus  timide  qu'en  développant  quelques  pages  4e 
Tite-Live?  Que  le  poète  ne  s'y  trompe  pas  :  le  public,  loin  de  voir  dans 
sa  réserve  une  preuve  de  sagesse,  n'y  voit  qu'un  doute,  une  héflitttiqa 
contraire  à  toute  poésie.  On  peut  respecter  l'histoire  sans  la  tftDNtife 
littéralemeiit,  et  ranteur  de  Charhtêe  Corday  parait  l'avoir  oiiliié. 

Aind,  ma  pensée  sur  l'oeuvre  nouvelle  de  M.  Ponsard  se  rédnH  & 
des  termes  très  simples  et  très  clairs.  Je  lui  adretw  tnto  reproches  :  ^ 
abicnce  eomposition,  impersonnalité,  absence  d'imilé.  dam  le  style. 
Quant  an  premier  rqirocfae,  je  crois  en  avoir  établi  nettement  la  légi- 
timité. 11  est  impossible,  en  etfct,  de  se  rappeler  la  gâterie  de  tableaux 
que  11.  Ponsard  nous  a  préaentée  sans  se  rappeler  en  même  temps  tout 
ce  qu'il  y  a  de  capridenx,  de  fortuit  dans  la  sncceasion  des  aeteiea  of* 
fertee  à  née  regards.  Était-il  facile  de  supprifloer  le  caprice,  d'ettmtr 
le  hasiid  et  de  soumettre  tous  les  incidens,  tous  les  ressorte  dn  drame 
i  rempile  d'une  volonté  unique  et  oonsCanlef  Bbm,  sans  doute;  mais 
le  problème  d'unité  de  oonoeption  n'est  pas  plus  insolnUe  pour  Char- 
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lotte  Corday  que  pour  Lucrèce  ou  Agnès  de  Méranie.  Qu'il  s'agisse  de 
la  conYention  ou  de  l'aréopage,  du  sénat  de  Rome  ou  du  parlement 
anglais,  partout  et  toujours  il  faut,  dans  une  œuvre  poétique,  une 
idée  dominante,  une  rolonté  souTeraine  qui  serre  de  centre  et  de  pivot 
à  toutes  les  évolutions  de  la  fantaisie.  Or,  dans  Charlotte  Corday,  cette 
loi  est  évidemment  méconnue.  Il  fallait  entrer  dès  le  début  au  cœur 
du  sujet,  et  ne  pas  (essayer  de  nous  y  mener  à  travers  une  série  d'épi- 
sodes. Une  fois  engage  dans  cette  voie  épisodique,  M.  Ponsard  devait 
se  complaire  dans  rachèvement  de  chaque  tableau  ,  et  perdre  de  vue 
le  but  véritable,  le  but  uni(|ue  de  son  œuATe.  Quel  que  soit  le  talent 
empreint  dans  chacun  de  ces  tableaux ,  rien  ne  saurait  masquer  ral>- 
sence  de  composition  générale.  L'admiration  la  plus  complaisimte  ne 
saurait  aller  jus(ju  à  prendre  cette  suite  de  scènes  pour  une  œuvre  dra- 
matique. La  seconde  vient  après  la  première,  mais  non  à  cause  de  la 
première.  Or,  malgré  la  différence  profonde  qui  sépare  li  méthode 
scientifique  de  la  méthode  poétique,  il  faut ,  dans  la  poésie  aussi  hien 
que  dans  la  science,  dans  l'invention  aussi  bien  que  dans  la  démons- 
tration, dans  la  série  des  scènes  aussi  bien  (|ue  dans  la  série  des 
mens,  établir  et  maintenir  la  relation  de  la  cause  à  l'effet.  Que  eetie 
i^lation,  évidente  dans  la  science,  soit  plus  difficile  à  saisir  dans  la 
poésie,  je  le  veux  bien;  cependant,  pour  être  moins  frappante  dans  le 
domaine  de  l'invention,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  moins  néces- 
saire. A  cet  égard,  Sophocle  procède  comme  Euclide;  les  plus  beaux 
théorèmes  de  géométrie  ne  s'enchaînent  pas  mieux,  ne  sont  pas  dé- 
duits avec  ime  logique  plus  rigoureuse  que  l'Œdipe  roi. 

Le  reproche  d'impersonnalité  est-il  moins  clairement  justifié?  Y  a-t-il 
dans  l'ouvrage  entier  une  scène  qui  révèle  sans  ambiguïté  les  sympa- 
thies politiques  de  l'auteurf  On  me  répondra  qu'il  est  girondin  comme 
Charlotte  Corday.  Je  consens  à  le  croire;  toutefois,  à  parler  franche- 
ment, cette  opinion,  qui  se  laisse  deviner,  n'est  nulle  part  affirmée 
en  termes  précis.  Tous  les  partis  sont  traités  dans  le  drame  de  M.  Pon- 
sard avec  une  indulgence  qui  équivaut  à  l'inditlérence.  Si  le  cœur  du 
poète  pK'fère  la  gironde  à  la  montagne,  pourquoi  n'avouc-t-il  [jas 
hautement  sa  prédilection?  Pourquoi  enveloppe-t-il  sa  |)ensée  d'un 
nuage?  Craint-il  qu'on  ne  l'accuse  d'injustice  envers  la  montapne? 
S'il  croit  avoir  contenté  hrs  admirateurs  de  Rol>espi<'rre  et  de  Danton, 
il  s'abuse  étrangement.  Les  paroles  hardies  placées  dans  la  bouche  des 
montagnards  ne  rachètent  pas  aux  yeux  <le  leurs  disciples  fer\ens  les 
tirrifh'S  récitées  par  IJarbaroux,  et  ces  tirades  mêmes  n'expient  pas  aux 
yeux  des  girondins  de  notre  temps  les  paroles  prononcées  par  Danton 
et  Rot)espierre.  Je  laisse  Marat  hors  de  cause,  pju'ce  ((u'il  excitait  l'hor- 
reur et  le  dégoût  parmi  les  montagnards  conmie  parmi  les  girondins. 

H  faut  poiu'tant,  me  dira-t-on,  que  cliatiue  parti  parle  son  langage. 
Sans  cette  faculté  accordée  a  tous  d'expriuier  librement  les  scntimens 
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qjù  les  animent,  il  n'y  a  pas  de  vérité.  Oui ,  sans  doute,  chaque  parti 
doit  parkr  son  langage;  mais  il  faut  cependant  que  le  poète  nianàBBtn 
■  sa  prédilection  pour  td  on  tel  personnage.  Tout  en  lainaat  à  cliacun 
la  libre  expression  de  sa  pensée,  il  peut  désigner  dairement  le  person- 
nage qu'il  préfère.  En  poésie,  il  n'y  a  pas  de  préférence  sans  sacrilloe* 
M.  Poipiard  n'a4-il  pas  mécomra  oette  yérité  tellenient  évidente  qn'dla 
n'a  pas  besoin  d*ètre  démontrée?  Ari*il  sacrifié  Jes  montagnards  m 
•girondins,  on  les  girondins  aux  montagnards?  llal|^  le  meurtre  de 
Maiat,  poétiquement  pariant,  la  montagne  n'est  pas  sacrifiée,  car  Ro- 
bespierre, Danton  et  Marat  confessent  1^  foi  comme  des  apMns  en 
possession  de  la  irérité.  La  giconde  n'est  pas  sacrifiée,  car  Barbaronx 
adresse  à  la  montagne  les  invectives  les  plus  sanglantes,  il  la  fl^rit 
airec'  l'indignaHon  la  plus  énergique.  Si  bien  que  M.  Ponsard,  pour 
anroir  voulu  contâiter  tout  le  monde,  n'a  contenté  personne.  . 

Le  style,  ai-Je  dit,  manque  d'unité.  Faui-il  essayer  de  prouver  cette 
dernière  affirmation?  Dans  la  conversation  politique  engagée  cbex 
M"*  Roland,  le  langage  des  interlocuteurs  n'est  guère  que  de  la  prose 
rimée.  Pas  une  image*  pas  une  comparaison  qui  élève  la  pensée  au- 
dessus  de  la  réalité.  Supprimes  la  rime,  et  vous  aures  le.langage  de  la 
tribune  ou  des  Journaux.  Dons  la  scène  des  faneuses,  le  style  s'élève, 
mais  à  quelle  condition?  C'est  le  style  de  l'élégie  ou  de  l'idylle  plutôt 
que  le  style  dramatique.  Dans  l'entrevue  de  Barbaroux  et  de  Charlotte 
Gorday,  troisième  forme  de  style,  que  J'ai  d^à  caractérisée.  Enfin,  dans 
la  scène  des  triumvirs,  nous  avons  le  style  cornélien,  l'admire  sincère» 
ment  l'énergie,  la  francbise,  la  fàmiliarité  empreintes  dans  cette  scène. 
Pourtant,  comme  en  poésie  l'originalité  est  la  première,  la  plus  pré- 
dense  de  toutes  les  qualités,  tout  en  reconnaissant  que  M.  Ponsard  n'a 
Jamais  rien  étjcrit  qui  surpasse  ou  même  qui  égale  cette  scène.  Je  re- 
grette que  cette  dernière  forme  de  style  n'appartienne  pas  en  propre  a 
l'auteur  de  CharUau  Ciurdaf.  Si  le  style  de  Pierre  Corneille  conviotl 
mieux  au  théâtre  que  le  style  d'André  Ghénier,  la  critique  ne  doit  pés 
cependant  mettre  l'imitation  la  plus  heureuse,  la  plus  habile,  la  plus 
savante,  au  même  rang  que  l'originalité.  Le  style,  pour  mériter  une 
approhation  sans  réserve,  doit  puiser  sa  raison  d'être  dans  la  pensée 
même  de  l'auteur;  et  quoique  le  puhlic  ne  soit  pas  juge  compétent 
dans  les  questions  de  style,  il  en  tient  grand  compte  à  sou  insu.  11  ne 
devine  pas,  il  ne  cherdie  pas  à  savoir  de  quels  élémens  se  compose  la 
trame  du  langage;  mais  la  diversité  des  styles  employés  dans  un 
même  ouvrage  distrait  son  attention  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  et  Tau- 
\v\xv  porte  la  peine  de  cette  distraction.  C'est  pourquoi  M;  Ponsard 
i^ra  bien  d'employer  pour  son  prochain  ouvrage  un  style  qui  lui  ap- 
partienne, qui  n'appartienné  qu'à  lui  seul;  c'est  l'unique  moyen  de 
coi|guérir  une  solide  renommée. 

Gi'STAVB  Plancha 
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L'ÉPOPÉE  CHRÉTIENNE 


LES  PREMIERS  TEMPS  JUSQU'A  IULOPSTOCK. 


Nous  avons  vu  l'épopée  du  Christ  pendant  le  moyen-âge,  et  nous  en 
tTous  étudié  les  principaux  caractères.  Comme  il  est  de  la  nature  de 
cette  épopée  d'être,  pour  ainsi  dire,  aussi  étemelle  que  le  christianisme, 
et  que  chaque  siècle  a  voulu  la  faire  en  y  mettant  son  sentiment  et  sa 
pensée  particulrôre ,  il  iaut  voir  quelles  couleurs  prend  cette  épopée 
dans  la  poésie  latine  attxv  et  au  xvi*  siècleSi  c'estrà-dire  à  l'époque  de 
la  renaissance. 

Ici  nous  ne  trouverons  plus  ce  style  imparfait  et  grossier  du  moyen-» 
âge  :  la  poésie  devient  plus  élégante,  le  st|le  est  meilleur,  on  sent  1  e- 
tilde  des  poètes  de  l'antiquité;  mais,  en  gagnant  l'élégance^  peut-être 
répopée  chrétienne  a-i«lle  perdu  l'originalité.  Le  style  du  moyen4g« 
poile  l'empreinte  d'une  conviction  profonde,  et  je  dirais  volontiers  qu'à 
cette  époque  l'épopée  chrétienne  est  toute  d'une  pièce  pour  le  style 
comme  ponr  les  pensées.  Dans  le  siècle  de  la  renaissance,  au  contraire^ 
l'expression  semble  se  séparer  de  la  pensée,  car  la  pensée  est  chrétienne; 
mais  le  style,  plein  du  souvenir  des  auteurs  anciens,  est  païen.  La  poésie 
de  Sannaiar  et  de  Vida  est,  de  ce  côté,  une  poésie  singulière.  Elle  est 

(1)  Vojcs  les  deux  premières  parties  dans  les  UTraisoas  des  t«r  nui  et  ii  août  ISie. 
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pleine  de  réminincences,  et  pourtant  elle  n'est  pas  sans  originali£&;  c'est 
une  nouvelle  langue  latine,  toute  difTérente  de  celle  du  moyen-âge,  plus 
pure,  plus  oorrecte,  plus  àégante,  et  qui  cependant  n'est  pas  non  plus 
la  langue  de  l'antiquité.  C'est  un,  mélange  bisarre  d'idées  chrétiennes 
et  de  traditions  païennes,  une  sorte  de  contraste  entre  la  pensée  et  les 
mots,  tout  celapourtant  sawé  par  une  âégance  et  megnMemrigfaalei. 
Je  ne  puis  mieu  comparer  eetle  littératuse^'à  la  peintura  mima  4e 
cette  époque.  Ainsi,  dans  Raphaël  (i),  les  sqjets  païens  font  le  pendant 
des  si^isls chrétiens  :  l'École  d'Athènes  est  placéeen  fMse  du  Saini-Saere» 
ment,  et  le  Parnasse  avec  ApoHon  et  les  Muses  en  lace  du  Mirade  de 
Bolsène.  SouTent  même  les  si^els  chrétiens  et  ptf ens  sont  mâés  dans 
le  même  tahleau.  Cependant,  malgré  ces  disparates  bisarres,  la  peûi- 
ture  de  celle  époque  est  nmve  et  otiginie.  htfiaiKitoét  tat  coum 
le  tort  des  anachronismes.  11  en  est  de  même  de  la  poésie  :  tout  est 
confus  et  mêlé;  mais  cette  conftision  ne  manque  ni  de  hardiesse  ni 
d'agrément.  On  sent  une  pensée  ▼peureuse  qui,  en  Imo  de  deux 
grandes  sources  d'inspiration,  l'antiquité  païenne  et  la  religion  duré- 
tienne,  essaie  de  puiser  également  dans  l'une  et  dans  l'autre. 

n  faut,  pour  étudier  et  pour  imiter  l'anliqulté,  sans  perdre  soi- 
même  tonte  originalité,  il  luit  beaucoup  de  talent  et  même  de  gé- 
nie. Les  poètes  mîédiocres  échouent  dans  ce  métier;  ils  deviennent  des 
copistes  et  des  plagiaires;  ils  font,  sans  le  vouloir,  des  contons  de  Vir- 
gile ou  d'Ovide.  Les  grands  poètes  savent  seuls  porter  aisément  le  poids 
d'une  pareille  imitation. 

Cette  remarque  s'applique  avec  justesse  à  Sannaiar  et  à  Vida;  car, 
selon  moi,  fl  y  a  entre  eux  une  grande  différence  :  l'un,  Sannazar,  est 
un  poète  original,  quoique  imitateur  des  anciens,  et  on  sent  partoitt 
dans  ses  vers  l'Ins^ration  de  la  poésie  moderne,  malgré  ses  mots  et 
ses  tonmnres  imités  de  Virgile;  Fautre,  Vida,  est  surtout  un  nnita- 
teur  élégant,  mais  froid,  et  qui  étouflè  l'originalité  des  sujets  modernéa 
qu'il  chante  sous  le  poids  de  Timitation  de  la  phrase  antiqnei  L\m^ 
enfin,  me  semble  un  poète  moderne,  quoique  latin,  et  IMte  n'est 
qu'un  versificateur. 'Justifions  ces  idées  par  l'examen  de  deux  poèmes 
qui  rentrent  dans  l'épopée  chrétienne;  je  veux  parler  du  /%  AtIm 
^fiû  (la  NoinmiM  ChriH)  (S)  de  Sannaiar  et  de  la  CkriOM»  de 
Vida. 

Sannaiar  ne  craint  pas,  en  commençant  «m  poème,  dlnvoqnerlea 
muses  :  cEtvous,muses,  dit41,divinappuidespokes,Iai8aeMnoiappnH 
dier  de  la  source  qui  voi»  est  dbèr^  laisseMUd  pénétrer  dans  vos  bois 
sacrés.  PTêies-vous  pas  tot^omi  ksflSes  du  ddT  n'avez-yous  pas  main- 
tenu dans  le  vieil  (Mtympe  le  culte  de  la  virginité  etdela  pudeuit  Ina- 

(1)  Voyei  les  Stanze, 
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pifCMMOi  éoMe!  mimzipQoi  la  route;  entrez  svee  moi  dam  les  és» 
iMBUHBêoiiBteB.  Ah!  Je  ftis  oombiea'eBt  gnmde  la  grâce  que  je  wm 
denmde;  mais  qui  pent  ne  l'Mseoréter  ttÉeOK  q[Be  'vouat  qui  a  pm  mieux 
qtte  ymm,  fieigtsoâestoB,  centempler  la  grotte  iMrte  où  la  Vierge  ea- 
taAa  la  SaHfeur,  lea  «Bteea  nonveam  qui  étincélèNBt  an  délv  et  les 
roia  4orMeBt  mardiattttnr  la  foi  de«88  astres  (i)?» 

Snaaiar  tes  cette  inmatioa,  conme-  ItephaSl  et  llieliél-ADge 
daM  tem  taUeoaz,  «awte  d'unir  h»  traditiom  duMemiea  et  lea 
tracHiteiia  paienAaa.  Ou  dirait  que  lea  «rts/à  cette  époque^  cherebent 
à  lidreuiieaefte  éa  drofBMoeoommu^  du  paganisme  et  du  chriatilfc- 
iijBne,6tàmontf«rque,  souadeelomiea  différentes,  respirent  la  même 
penaéeot  teraéme  seotimeat  religieux.  L'idée  de  èette  singulière  asaoeia- 
tioB  date  de  loin.  Dana  toa  premiers  temps  du  diristianisme,  lea  sibijUes, 
ces  vieilles  interprètes  des  orades  païens,  étaient  defenues  des  pet- 
aoonages  presque  eiuétienB,  c'est  ainsi  qu'êtes  ont  leur  plaee  dans  les 
peintures  des  églises  chrétiennes  (2) .  Les  muses  sont  presque  sorars  des 
sibylles,  et  je  conçois  que  Sannaaar  TeuiUe  les  attirer  au  christianisme 
au  nom  du  culte  même  dolafirgimié;  mais  il  y  a  dMres  personnages 
dé  la  poésie  païeime  qui  ne  pewrent  guère  se  piéter  è  cette  alliance. 
Alon  SManacaTy  ssas  paraître  se  douter  du  contraste  entre  te  sujet  qu'A 
a  choisi  et  les  omemens  quH  emprunte,  dofient  un  poète  teut  païen. 
Geihère  huite  de  dottteur  de  la  déteite  des  esters,  À  ses  aboiemens 
épouvantent  encore  les  ombres  coupables.  AoMé  du  vieux  merveiHeox 
du  paganisme,  banni  depuis  long4emps  par  la  religion  chrétienne  et 
qni  senriite  rentrer  if  iompliant  dans  la  fioésie,  parait  une  nenvsHe  sorte 
dUMgoriOy  non  ph»  llritegorie  mystique  dîère  au  mofen-âge,  non 
|dui  railégorte  monde  dont  Gerson  savait  si  bien  se  servir,  mais  Tal- 
légocto  poétique  et  tous  ses  personnages  de  convention,  la  Joie,  la 
terreur,  rouvte,  la  colère,  ces  qualités  enfin  tm  ces  vices  ^  l%uma- 
uHé  dont  te  cMsUanisme  avait  foit  des  vurtas  théologales  ou  des  pé- 
didscapitaux,  et  qui  reprennent,  dans  les  poètes  delà  renaîSBance,  une 
teme  etunepsfàe.  Ainsi,  dans  cette  nuit  de  salut  qui  donne  nais- 

fl|  Me  ntaot,  o  mmm,  rtUm  èeau,  Me  «go  imUM 

llpwAn  t»9^  wirts,  nêmora  trdaa,  ru^  e 

Qnaadoquidem  jrenus  b  ca'Io  dodiicitis,  et  to§  * 
Virginitas  sanctff'qufi  juvat  reverenlia  Tamae, 
Voc  igitur,  seu  cura  poii,  seu  Virginia  lii^s 

Et  mecum  iiMMOd  ftillft  IMiMlili  MIL 

Magna  quidem,  mÊfÊk,  Aonidet,  aed  débite  fttùt, 
Nec  vobis  igoota;  el«iim  poUùitit  et  aatritt 
Aspic«rey  et  cboMaa^  oac  f«a  orieolu  oœio 
Signa,  née  êooe  NfM  talaiaM  p«ta«liim  eit. 

(S)  Vojai  It  Sbltet  tH  les  moa^b^m  de  Slene. 
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mseà  Jâiiu-Glirist»  oommeni  pemet-voi»  que  Sannaiar  expiiaie  k 
Joie  dp  monde  râgéoMt  La  poésie  cbiétieniie,  à  Taide  des  pamuMo 
de  la  Bible,  a^ait  chaulé  la  joie  de  la  terre  ^  enfimU  fou  Stmmmr, 
image  grande  et  simiile,  qoi  tenait  de  la  poésie  sana  eesser  d'être  la 
vérité,  puisqu'il  a  plvan  Christ  de  nidtre  sons  la  forme  noortelle.  La 
poésie  de  la  renaissance  ne  peut  pas  se  contenter  de  cette  simidicité 
biUique,  et,  pour  célébrer  cette  nuit  de  réparation,  elle  appdle  la  Joie, 
personnage  aOégoriiioe...  «  la  Joie,  dit  Sannaiar,  étemelle  habitante 
des  demenres  célestes  et  qui  rarement  vient  visiter  .la  terre,  jeune  et 
douce  vierge  qui  ignore  les  soucis  et  les  larmes  et  qui  chasso  les  sou- 
pirs Idn  du  ciel.  Docile  à  l'ordre  du  Très  Haut,  elle  parait  devant  lui^ 
et  il  lui  ordonne  de  descendre  sur  la  terre.  Alors  die.  adapte  à  ses 
épaules  ses  ailes  légères  et  appelle  ses  compagnes  de  voyage.  A  sa  voix, 
accourent  les  chants,  les  danses,  les  rires  et  l'amour  homiéte,  èt  la  Foi 
et  l'Espérance,  sœurs  chéries  qui  marchent  sur  les  pas  de  la  Joie.  Der- 
rière elle  s'avancent  l'irréprochable  volupté  et  la  giaoe^  et  la  concorde 
qui  inspire  la  paix.  » 

Où  va  tout  ce  cortège  mythologique?  Il  va  éveiller  Iss  bergers  qui 
doivent  adorer  la  crèche.  J'aime  mieux  les  anges  qui  descendent  du 
ciel  pour  annoncer  aux  pasteurs  la  venue  du  Christ.  C'est  ^miMtù 
aussi  une  mythologie,  mais  c'est  la  mythologie  du  sujet. 

Parlerai-je  du  Jourdain  et  des  nymphes,  ses  filles,  Glaucé,  Callirhoé, 
Phénise,  Lamprothoé,  toutes  l'épaule  et  le  sein  nus,  et  la  belle  Aiithis, 
les  cheveux  parfumés,  toutes  gracieuses  et  jaunes ,  toutes  vétuee  de  ' 
Uanc,  toutes  chaussées  de  cothurnes  de  pourpre  (i)t  Un  fleuve  q^ii  a . 
un  pareil  cortège  de  nymphes  ne  peut  manquer  d'avoir  son  urne  my- 
thologique ,  et  sur  cette  urne ,  invention  singulière ,  est  gravé ,  par 
une  sorte  de  sculpture  prophétique,  le  baptême  de  Jésus-Christ;  mais  le 
Jourdain  contemi)le,  sans  en  comprendre  le  sens,  ces  ciselures  mer- 
veilleuses, et  il  faut  qu'un  autre  dieu  de  la  mythologie,  le  vieux  Protée» 
lui  en  révèle  la  signification  et  lui  prédise  ce  jour  dont  la  gloire  l'élè- 
vera  au-dessus  du  Nil  aux  sept  embouchures,  au-dessus  de  l'Indus 
ei  du  Gange,  du  Danube  aux  deux  noms,  du  Tibre  enfin  et  du  Pô  (2). 

Que  ces  inventions  sont  petites  et  mesquines  à  côté  de  la  scène  du  bap> 
ttoe  du  Sauveur,  teUe  qu'elle  est  racontée  dans  les  Évangiksl  La,  point 

(1)  Nuds  bumero,  nudis  diacinctà  vette  papiilis, 

Dre  wanm  tomtmm,  albii  in  v«titat  «bm^ 
OmiMB  pwlffiiii  fviMto  cnifA  cotkurnit. 

(S)  *  Adveniel,  miU  orade^  Inquil  (cerMiiM  «élani 

Signa  dédit,  nec  me  deluram  oracult  fàUon^, 
Qui  te  oUm  Nili  supra  septempUcis  ortus, 
Supra  Indu  m  et  Gaugem,  fonteinque  binomlnis  Istri 
iklIoUK  liinà,  qui  te  Tyberique,  Padoque 
PndiBfcl,  ilqMtWM  aiWs  ttfubit  hworis. 
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d»  menéOks&if  point  de  prodiges,  rien  qui  sente  la  poésie  de  oonven- 
lioD  et  qai  niqpèlle  l'opte  :  un  solitaire  "véta  de  peaux,  saint  Jean- 
Ba|ititte,  baptisant  dans  le  Jourdain,  au  fond  d'une  vallée  solitaire», 
œox  qui  Tiennent  à  luil  Tout  oda  est  plus  grand  dans  sa  simplicité 
^oe  les  machines  poétiques  du  pogarnsme,  qui  sont  toutes  empreintes 
dim  caractère  particulier  de  petitesse  et  d'humanité.  Dans  le  paga- 
nisme, en  effet,  c'est  ioi^ours  la  fonne  qui  est  substituée  à  l'idée,  et 
cette  forme,  tout  âéganfo  et  tonte  gracieuse  qu'elle  est.  n'atteint  pas 
à  Ut  hauteur  de  l'idée  toute  simple.  La  pensée  de  l'homme,  en  présence 
de  Bien,  sera  toujours  plus  grande  et  plus  belle  que  tous  les  person- 
Bages  allégoriques  de  la  mythologio.  A  part  la  bisarrerie  des  contrastes, 
'  n'est-ce  pas  singulièrem^  dimfaauer  l'imposante  sûnpliciié  du  bap> 
lême  du  CMst,  accompli,  selon  les  prophétieB,par  les  mains  du  pré- 
flnraeur,  que  de  foire  accourir  à  ce  baptàne  les  nymphes  du  Jourdidn, 
les  mains  chargées  d'encens  et  de  parfùms,  que  de  les  montrer  s'em- 
piessant  de  préparer  des  bancs  de  mousse  Terdoyante  et  de  suspendre 
anx  colonneB  de  leurs  palais  de  cristal  des  guirlandes  de  fleurs  tressées 
de  fosesi  d'hyacinthes  et  de  lis  (i)t  Le  mystère  chrétien  disparaît  sous 
ces  réminiscences  mythologiques. 

Sannawr  et  les  poètes  de  son  école  ne  comprenaient  pas  le  ridicule 
presque  sacrilège  de  ce  mélange  d'idées  diverses.  Préoccupés  de  leurs 
études  antiques,  ils  dédaignaient  de  parler  le  simple  langage  de  l'Ë- 
fangile,  qui  leur  paralesait  incorrect  et  grossier,  et,  quand  le  Christ 
marche  sur  les  eaux  du  lac  de  Tibfrnde,  ils  ne  manquent  pas  de  foire 
venir  les  Néréides,  qui  nagent  auprès  de  lui,  et  Neptune,  qui,  aplanis- 
sant sous  ses  pas  les  vagues  irritées,  s'empresse  avec  son  cort^  des 
dieux  de  la  mer,  et  baise  les  pieds  divms  du  Sauveur. 

Voilà  comment  l'étude  de  l'antiquité  égarait  les  poètes  de  la  renais- 
sance, voilà  comment,  à  force  de  beau  style,  ils  devenaient  ridicufes 
et  manquaient  aux  lois  du  bon  goût  en  croyant  y  obéir.  Parfois  ce- 
pendant ils  savaient  foire  un  heureux  usage  de  la  poéste  antique.  Nous 
en  avons  d^à  vu  un  exempte  dims  linvocation  où  Sannasar,  attestant 
les  Muses,  ces  vierges  antiques,  les  prie  de  l'inspirer  au  moment  où 
il  va  chanter  te  Yîerge-mère.  J'en  trouve  un  autre  exempte,  et  plus 
curieux  encore,  dans  le  poème  de  Sannazar. 

On  sait  que  la  quatrième  églogue  de  Viiglte, 

Ultima  Gumoii  venit  jam  carminis  «tas, 

(1)  lté  cite,  date  thara  pios  addenda  per  aras, 

Ccraleœ  comités,  yiridiquc  sodilia  musco 
Intlrotte,  et  vitreU  suspeadite  scrta  columuis; 
PuriwiwM  miMtl»  rang,  mitette  IqraeiallMi» 
Uliâ|M,  «t  pvkàm  ngm  compei^te  ninbo. 
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a  été  expliquée  par  les  chrétiens  comme  une  prophétie  de  la  naissance 
du  Christ.  Cette  églogue,  en  effet,  qui  semWe  annoncer  la  régénératioa 
du  monde,  s'ai)pli(îuait  admirablement  à  la  venue  du  Sauveur;  aussi 
était-elle  prescpie  devenue  un  monument  chrétien.  Sannazar  rapplique, 
en  la  paraphrasant,  à  la  naissance  de  Jésos-Oinist ,  et  là  il  n'y  a  plus, 
pour  ainsi  dire^  ni  anachronismes  ni  contrastes.  TajcNite;  a  l'honneur 
de  Sannazar,  que  les  vers  qui  accompagnent  cet  emprunt  fût  à  Viigtlo 
ne  le  déparent  pas  trop.  C'est  le  seul  exemple  que  je  connaisBe  d^a 
centon  qui  n'ait  pas  quelque  chose  de  gêné  et  de  gauche.  L'églogUe 
de  Virgile  s'encadre  sans  eflbi^  et  sans  peine  dans  le  poème  de  San* 
nazar,  et,  quoique  païenne,  s*adapte  natureUement  à  Tépopée chré» 
tienne  (1). 

Âpres  avoir  parlé  des  défnito  de  SannAsar,  je  Toadnfo  essaimer  da 
faire  sentir  ce  qu'il  y  a  de  charme  naturd  dan»  sa  fioéflle,  en  dépit  de 
ses  réminiscences  païennes;  mais,  pour edsi,  U  fuidrait  «voir  albireTà 
un  public  qui  eût  quelque  peu  le  goût  de  k  poésie  Mae  moderne.  A 
Dien  ne  plaise  que,  dans  ma  prédilection  pour  les  tert  liAins,  j'aiUe 
aussi  loin  que  Conmiire,  qui ,  dans  une  ode  faite  pour  opposer  les  poètot 
latins  du  règne  de  Louis XIV  aux  poètes  finaçais  du  temps,  ne erainl 
pas  de  promettre  Vimmortalité  aux  poêles  latins,  parce  que,  dit-il,  ils 
écrivent  dans  une  langue  indépendante  désormais  des  vjdsiitiidti  de 
Fusagc  et  des  caprices  de  la  mode,  tandis  que,  dans  la  poésie  ftrançaiady 
la  langue  change,  pour  ainsi  dire^  de  sièele  en  siècle  (3)  1  Le  mérile 

(1)  Cltiiiia  Gnnml  veoit  jam  etrorinb  alM, 

Magna  par  exactoa  reoovantiir  «MMlft  m/mM, 

ScUicet  hœc  vtrgo  ett,  hxc  sunt  Saturnia  rafM^ 
Hsc  nova  progenies  œlo  descendit  ab  aUu, 
Progenics,  par  quam  toto  gens  aurea  mundo 
Surget,  et  in  mediia  paliiMt  florabH  arUtts» 
Qva  dnot,  ri  «ptt  mamM  wclaria  ^MBligii  mifei. 
Irrita  pagpfltoa  aalftat  farmidine  terrai. 
Et  Yetitum  magni  pandelur  liinen  Oljmpi. 
Occidct  et  serpens,  miseros  quac  prima  |>arftntflt 
£lu8it,  portentiiicis  imbuta  v^ueuis. 

(lib.  m.) 

(9  Neaeia  ut  patrio  lévai 

Sermoni  facicm  qaaecumqae  loratdiaÉf 
Nam  quas  nunc  luiserp  anxias 
Scriplor  quœrere  amat  deUcias,  bravi 
Usas,  si  votel,  imototts 
Spretasr^iidaC  iwB  sine  ouiifli. 


At  ccrtus  Latiis  honos 

Et  Tani  haod  metueiu  tsdla  sscali 

Penlat  gratia  Tatilnu..... 

(Ode  d«  Gmaiit  I  SMMrfl.) 
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^pe  Je  Iraim  nu  nn  de  Sumunir  ne  tient  pes  da  tout  à  rinunobffité 
de  k  lingveftt'il  ft  dieiiîe.  Je  mis  nième  tenté  de 
lilineiMiderBen'eflLpasiihwàrelffi  due  changeman  dn  temps  que 
le  INMefran^aîie  on  italienne.  Ce  qui  neleUrît  penser,  c'est  que  le 
itjte  de  Sannew  n'est  pas  le  même  que  le  style  de  Vida  on  de  Vn» 
«nier»  c'est  gneUpoérie  latine  itaiiwns  ne  leasemMo  pas  à  la  poésie 
latine  française^  ni  eeUe-d  à  le  peésie  latine  ani^aiBe,  et  que,  dans 
ne  genre  de  poésie,  lesdUBÊrences  deaièito  se  font  sentir  aussi  bien 
^elesdifléranoesdepays. . 

Geqpieje  hms  dans  ^snnaMr,  ce  n'est  donc  pas,  comme  le  Tendrait 
Gonsnire,  In  stabililé  de  k  langne  qn*il  s  choisie,  mais  le 
l'inspiralioo  et  de  rcapressian  poétique.  Essayons  d'en  donner  quelques 
ensnides.  ¥oid  csinnient»  dtans  la  seène  de  la  sdutation  angâique,  fl 
peint  rét(»menient  de  la  Vieige,  dans  une  conpandson  pleine  de  graœ 
et  de  naïveté  :  «  La  Vierge  demeure  étonnée,  baisse  les  yeux  et  pftlit 
Telle,  aux  rivages  de  Myeoni  ou  de  Sérîpho,  une  Jeune  fille,  occupée 
à  recueillir  des  coquillages,  errantles  pieds  nus  an  bord  de  la  mer,  si^ 
de  Uan,  elle  apotoit  un  ^aissean  s'snrançant  les  mies  déployées,  sur- 
prise et  n'osant  plus  remuer,  elle  ouUie  d'abaisser  son  vofle  et  de  re- 
joindre ses  oompa^pies:  «Us  regarde  immobile  le  vaisseau  qui  fend  la 
mer;  mais,  pendant  qu'elle  regarde,  le  vaisseau  s'âoigne,  voguant  fiè- 
rement sur  les  fiots  avec  ses  voiles  qui  blanchissent  sous  les  rayons  du 
aolefl  (1).  > 

Sannazar,  dans  sa  Jeunesse,  avait,  dit-on ,  voyagé  en  Grèce,  et  cette 
comparaison  pleine,  ponr  ainsi  dire,  de  la  beauté  des  mers  et  des  ri* 
Tsges  grecs,  cette  scène  paisible  et  douce  fait  souvenir  des  voyages  de 
inaiiteur.  Feut-étre  même,  pour  goftier  le  charme  de  ces  vers,  Irat-il 
MÉr  touché  des  yeux  ce  dlmat  enchanté,  avoir  vogué  entre  les  lies 
ds  l'Archipel ,  avoir  vu ,  étant  soi-même  sur  le  pont  de  quelque  vais- 
sean,  par  un  bean  jour  -ét  sous  ce  beau  ciel  reflété  dans  cette  belle 
■MT,  «vsir  vn,  comme  Sannazar,  quelque  Jeune  fille  qui  regarde  pasBcr 
le  vaisseau ,  s'être  abandonné  à  fat  contemplation  de  ces  enchantemens 
in  cid ,  de  la  tene  et  des  eaux,  avoir  pensé  que  cette  jeune  fille,  entre» 
là  peine  dans  sa  pnre  et  lointainè  beauté,  les  contemple  eties  ressent 


(t)    Stupuit  confeslim  exlerrita  virgo, 

Demiulque  ocuios,  totoaque  ezp«Uttit  «rtiu. 


StmUkiooe  pwfa»  MtsiilfeMii  farte  Setiphi, 
Nada  podes  virgo,  Mete  nova  gloria  niatris» 
VeUferam  advertit  vicina  ad  littora  puppim 
▲dventare,  timet;  nec  jam  »UNliicere  vaslcm 
ijMlety  MO  tolo  «d  aocÎM  m  ; 


(lib. 
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comme  nous ,  avoir  enfin  goûté  le  charme  mystérieux  et  comme  te 
sympathie  de  ces  deux  regards,  des  siens  et  des  nôtres,  qui  s'uniflMnt 
dans  l'admiration  du  même  spectacle  et  dans  Témotion  du  même  wea^ 
liment.  Je  l'avoue  même,  en  pariant  ainsi,  je  prèle  à  la  comparaison 
de  Sanna^  des  sentimens  qu'elle  n'a  pas  :  Sannazar  n'a  vouln  peindfiB 
que  rétonnement  naïf  de  la  jeune  fillç  qui  voit  lin  beau  vaisseau  passer 
dans  l'asur  du  ciel  et  de  la  mer;  mais  le  paysage  où  il  a  placé  sa  gra- 
cieuse figure  prête  à  son  tableau  un  charme  indéfinissable ,  et  que 
ceux-là  seulement  peuvent  bien  sentir  qui  ont  goûté  ce  qu'il  y  a  de 
douceur  dans  la  contemplation  d'un  beau  lieu  sous  un  beau  climat 
Sannazar,  plus  hardi  que  beaucoup  d'autres  poètes,  a  osé  décrire  le 
mystère  de  Tincamation,  et  il  a  réussi  dans  sa  hardiesse.  C'est  ici  que 
la  traduction  est  impuissante  à  rendre  la  témérité  discrèle  delà  poésie; 
il  faut  se  contenter  de  citer  : 

 Bcpenle  nota  micnlne  pennies 

Liice  Yidet  :  nitor  ecce  domum  complerat;  ibi  flla 

Ar(k'ntum  hand  patlens  radiorum,  ignisque  comid, 

Ëitîmuit  magis.  At  venter,  (mirabile  dictu! 

Non  ignota  cano)  sine  vi,  sine  labe  piidoris, 

Arcano  intuniuit  vrrbo.  Vigor  actiis  ab  alto 

bradiaiis,  vi^or  oniiupotens,  vigor  oinnia  complans, 

Descendit;  Deus  illc,  Deus!  totosquc  per  artus,  ^ 

Dat  sese  miscelque  utero.  Quo  tacta  repente  ^ 

'Viscera  contremuere;  silet  natura,  pavetque 

Attonilœ  similis,  oonlùsaqae  turbine  rerum  - 

buolito,  occultas  conatur  quaerero  causas  (i).  * 

Et,  comme  si  c  otait  peu  d'avoir  osi'  décrire  ce  prodige,  il  fait  plus, 
il  essaie  de  i'evpliiiuer,  et  il  rexpli(|ue,  mais  en  poète,  par  une  image 
ingénieuse  et  hrillanttî  :  «  Tri  un  rayon  de  soleil  pénètre  le  verre,  iUf 
mière  puissante  et  forte  qui  tra\erse  It;  cristal  sans  le  briser.  » 

Ce  sont  là,  si  }ose  le  dire,  des  diflicultés  vaincues  qui  honorent  la 
poésie,  non  que  je  fasse  grand  cas  des  toui-s  de  force  (ju'on  app<?lle  en 
littérature  les  difficultés  vaincttes.  Si  j'admire  les  vers  de  Sannazar  sur 
l  incarnation,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  étaient  difficiles  à  faire,  c'est 
parce  qu'ils  sont  brillans  et  ingénieux,  en  dépit  d'un  sujet  qui  se  prête 

(1)  «Uoé  soodaiae  lumièra  remjplU  «t  iHamiM  la  salte  «à  U  Vierge  éfidt  «g«iiootlléiC 
•om  rédotde  cetrayoBf  ard«iii,  Ifarit  taitie  mi  nganb  Aldob;  snitaa  nènMtenps 

son  sein  (je  chante  des  prodiges  vénérés  par  la  foi),  son  sein  se  gonfle,  plein  du  Verbe 
divin.  Sa  pudour  u\i  ressenti  aucune  atteinte.  C'est  une  force  qui  rayonne  autour  d'elle, 
une  force  divine  t  t  loiite-puissante,  une  force  qui  la  pénètre  :  c'est  un  Dieu,  c'est  Dieu 
kii-mème  qui  descend  dans  son  sein,  qui  s'uuit  et  s'attache  à  elle.  Ses  entrailles  oat 
Iranilli  proroodéineal,  et  le  mlue  te  tailceaupe  fnlemliled'enrei.  Frappée  <raae  ce»* 
Itasion  inetlendne,  elle  ebêicbe  i  féaéM  les  ceMSi  ém  wftilèn  qui  s'eocoovlit  ceaira 
set  lois.*  - 
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mieux  aux  pieuses  obscurités  de  la  loi  qu'à  l'éclait  de  la  descripUon 
poétique. 

Je  n'oserais  comparer  à  oes  descriptions  élégantes  et  spirituelles 
qu'une  descripti<m  d'un  genre  coni])lL'tenient  opposé,  je  taux  dire  celle 
des  légendes  <apoc^^'phes.  Là,  le  récit  est  plëin  d'imagination  à  force 
d'étoe cpédule.  Telle  esi aussi  bien  la  nature  de  l'imagination  :  il  faut,, 
pour  qu'elle  plaise ,  qu'elle  croie  tout,  ou  bien ,  si  elle  a  des  doutes,  il 
iaut  qu'elle  les  caçhe  sous  l'éclat  de  la  poésie.  Encore  faut-il  dire  que; 
cette  dernière  ressource  lui  réussit  moins  bien.  L'imagination  plait. 
plus  quand  elle  est  naïve  que  quand  elle  est  savante.  Les  descriptions 
de  l'enfantement  de  la  Vierge  que  je  trouve  dans  les  apocryphes  sont 
bien  différentes  de  celles  de  Sannazar;  mais  elles  sont  aussi  chastes,  si 
même  elles  ne  le  sont  pas  plus,  parce  que  l'imagination,  dans  les  apo*- 
cryphes  Jette  un  voile  sur  ces  descriptions  à  force  de  naïveià  et  de  toi,. 
comme,  dans  Sannazar,  à  force  d  élégance  et  de  grâce. 

Dans  Sannazar,  lorsque  le  Christ  est  conçu ,  la  nature ,  interdite  et 
confuse,  s'étonne  et  demande  les  causes  du  changement  de  ses  lois  or- 
dinaires. Le  |>oùle  s'est  contenté  de  mettre  en  scène  la  nature,  être  de 
raison ,  ce  qui  sent  l'allégorie;  l'imaginaiiou  des  apocryphes  est  plus, 
bardie  (1). 

a  Le  Christ  allait  naître.  Joseph  vit  tout  à  coup  le  ciel  s'arrêter,  l'air 
rester  immobile,  et  les  oiseaux  interrompre  leur  vol.  Il  regarda  sur 
la  terre,  il  vil  une  Iwrque  pleine  de  vivres  et  des  paysiuis  qui  décliar- 
geai<'nt  la  barque;  mais,  quand  leurs  mains  voulaient  prt^iidriî,  elles 
ne  prenaient  pas;  quand  leur  bouche  voulait  saisir  la  nourriture,  elle 
ne  la  saisissait  pas;  et,  connue  malgré  eux,  leur  visage  était  tourné, 
vers  le  ciel.  Il  vit  des  brebis  dispersées  çà  et  là;  elles  n'avançaient  plus 
et  restaient  immobiles;  le  pasteur  levant  le  bras  pour  les  frapper  de  sa 
houlette,  le  bras  restait  levé  et  suspendu.  Joseph  regarda  aussi  dans 
le  lleuve,  les  chèvres  penchées  sur  le  bord  pourboire  ne  buYaien^paji* . 
Tout  restait  immobile  et  interdit.  » 

Je  ne  s«us  si  je  me  trompe,  mais  cette  suspension  du  mouvement  de . 
la  nature,  ce  ciel,  cet  air,  ces  oiseaux  qui  s'arrêtent,  ces  mains  qui 
restent  levées,  ces  chèvres  mêmes  penchées  sur  l  eau  et  demeurant 
sans  mouvement,  tout  cela  me  semble  une  invention  plus  hardie  et 
plus  poétique  peut-être  que  l'étonnement  dU  personnage  allcgoritiuo 
de  la  nature.  Je  vois  ici  comment  la  foi  invente^  ailleurs  comment 
l'imagination  et  l'esprit  cherchent  à  inventer. 

Le  moment  où  le  Christ  nait  fait  dans  Sannazar  un  tableau  plein  de 
grandeur,  souvent  reproduit  par  les  peintures  italiennes.  Joseph  ,  pre 
nant  entre  ses  mains  l'enfant  qui  vient  de  naitre,  se  sent  pour  ainsi  dire 
inspiré  par  l'haleine  naissant^  qui  sort  de  la  bouche  divine  : 

(1)  Éfangiie  <to  «bl  iw^m  Wsmr,  dm».  If. 
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 Ihi  auram, 

Insperatam  auram  diviiio  efïlantis  ab  ore, 
Ore  tnhens,  subito  ocmaplus  mimiDiB  li^ku, 
▲Qktuique  Deo  

Ainsi,  dès sflBiiMaiioe,  le  Christ  est  Biea;  il  Teet  même  aussi 
dns  le  sein  de  sa  mère.  Ne  noos  étonnons  p»  maintenant  que  les  lé- 
gendaires, dont  l'imagination  Ta  plus  loin  que  celle  des  poètes*  aient 
lut;  parler  lésus  dans  le  sein  noème  de  sa  mère.  Ne' nous  étomurnspas 
non  pins  de  lire  dans  l'Alcoran  (1)  que,  Joseph  voyant  la  grossesse  de  . 
MRffe  et  ayant  conçu  des  doutes,  l'enfant  Jésus,  élevant  la  voix  du 
sein  de  sa  mère,  dit  :  «  0  Joseph  1  que  veulent  dire  ces  soupçons?  Lève» 
tof ,  va  à  les  affaires,  et  demande  pardon  de  ton  péché.  »  Chose  cu- 
rieuse, ce  n'est  pas  seidement  dans  les  apocryphes  que  Mahomet  a  pris 
cette  tradition  de  Jésus  parlant  du  sein  de  sa  mère.  Les  apocryphes^ 
l'avaient  eux-mêmes  peut-être  empruntée  aux  fables  répandues  sur  lar 
naissanee  d'Apc^on  et  de  Diane.  Callimaque,  dans  son  hymne  sur  Dé- 
los,  raconte  que,  Latone  chassée  de  Thèbes  et  songeant  à  chercher  un 
asUe  dans  l'!le  de  Cos ,  Apollon  prit  la  parole  dans  le  sein  de  sa  mère 
pour  lui  conseiller  d'aller  chercher  asile  à  Délos. 

Sannazar  finit  son  poème  par  une  prédiction  des  miracles  du 
Oirtst,  prédiction  mise  dans  la  bouche  de  Protée.  C'est  toujours  le 
même  système  de  confusion  et  d'alliances  qui  caractérise  l'époque  de 
la  renaissance;  mais,  malgré  cet  anachronisme,  je  ne  \enx  point  ou- 
blier les  demiers  vers  de  son  poème,  vers  charmans,  pleins  du  charme 
du  climat  de  Naples,  pleins  de  la  beauté  de  cette  mer  d'iizur  qui  Tient 
en  caresser  les  bords  :  o  C'est  ici  que  je  termine  mes  ciiants  sur  l'en- 
fantement divin  que  j'ai  osé  célébrer.  Et  maintenant  les  frais  om- 
bra^res  du  Pausilippe.  les  rivag^es  de  la  mer,  Neptune,  ses  tritons,  le 
vieux  Nérée  et  ses  nymphes  m'invitent  au  repos;  vous  surtout ,  bords 
charmans  de  Mergellina,  avec  vos  grottes  chères  an\  Muses,  avec  vos 
orangers  chargés  de  fleurs  odorantes,  l'oranger  (|ui  donne  à  nos  cli- 
mats la  l)ea(ité  des  bois  de  l'Orient  et  ceint  mon  front  d'une  couronne 
plus  belle  que  le  laurier  (2).  » 

Je  serai  pins  court  sar  Vida  que  sur  Sannazar.  Leslvers  de  Vida, 

Sit  satis;  optatam  poscit  me  dulcif  ad  "ffihtm 

PauMiypus,  poscQDt  Neptunia  iittora.  et  ndl 
Tttitonet^  oeréMtqut  êenex,  Fanopeqoe,  Ephyrequd, 

'      aiapp§(|Bi^pn*^^aai  par  ■  iaï^  , 

MergeUiua,  nom  fiuid^nl  ubi  citria  ^ifM^ 

Qtria  Medorum  sacros  referentia  luoof, 

Et  mihi  noa  «oUta  neetai||k.djs  tKV^otijgSjilif^  .  . 
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fWBféfilciit  :  ils  se  i cstMilMent  fous,  flS'scMfCilNiS'fidtSy  pod^  ainril  db^è, 
SQf  lê  inênic  pfttfon,  Ib  veildéM  toos  fe  mÉmè  son.  Iluis'  Ssuntoutt, 
amlgié  ks  amaehroiiisifMs ,  il  y  a  dé  riâs^indkMi  poéOqne.  Bans  tldar, 
il  y  â  Iss  itiêmcs  anBdMMMiMneéy  M  niênis  éottlMiéB  de  sontcnin  pdfens 
ét  de  traditioiis  eftréiiaànes;  mis,  an  Iletf  d'lns|»tratk>n,|poélîqney  Jè 
ne  irouve  plus  que  ce  i|ne  J'^ifipalle  lu  rhéior^pie  poéffqner.  Je  ferais 
dMBi^  "Volontiers  de  Yida  Pinffoductioii,  dMW  la  litléralare  dn  xv*  siè^ 
iSIe,  de  la  paraphrase  et  de  la  pérItArntte.  Ce  Sbnl  là  les  dcMx  gfrandei 
naeliines  de  la  poésie  de  Vida.  Toat  est  paraphrasé,  e'est^dbe  cfftè 
le  réeit  a  to^Jonrfr  ime  sorte  de  montement  oratoire  an  lien  du  nttpeh 
wnent  Kbre  et  aisé  de  Ist  naMition;  éi,  ooMme  s!  ce  n'était  pasPaneft 
d'altérer  les  événemem  paf  eetle  perpétuelle  paraphrase,  de  leur  Met* 
leur  caractère  particulier  pour  les  métamorphoser  en  lieux  eommuiie, 
la  périphrase  est  là  pour  eiAieér  fer  peu  (j^i  resterait  ds  vérité.  AinSÎ,  le 
mot  propre  disparaît  perpétnenement  aoiis  M  périphrase,  oomnle  Fé- 
iMénement  sous  la  paraphrase.  N'espères  plus  trouver  ici  rien  qui  tv^ 
pelle  la  simplicité  naïve  des  scènes  de  l'Évangile  :  FÉvangile  n'est  qu'un 
tete  oratoire. 

GUerai-Je  quelques  exendples?  l'ai  raedMité  avec  pIMr,  Je  l'avoue,  la 
description  naïve  que  les  évangiles  apocryphes  font  des  mf  rades  qui 
accompagnent  la  hiite  en  Égypie.  IKHà,  dans  Gerson,  ces  miradi^ 
dMent'hidiqnés  pkitM  que  racontés,  et  ils  étaient  devettus  tm  si^et  de 
yéfleiioas  plutM  que  de  descriptions.  DiM  TldÉ,  ils  se  métamorpbô^ 
«B»t  en  descriptions  presque  hanales,  faites  à  faide  d'hémistiches  em- 
pruntés aux  auteurs  anciens  : 

Aune  ouiHes  terrent  pavidos,  capitique  tiinentes, 
Tani  caro;  at  puero  blandiri  murmure  silvœ 
Lauricoiitic,  et  ramis  capita  accunrare  refleids 
Âuranimque  levés  animœ  indulgere  susurro. 

Leeimsottt  élrgsns,  mais  c'est  une  éléganee  vieille  et  moite*  n  n'y 
«pas,  dans  Vida  un  miradede  lésu^^ihrisisDfhat  qui  ne  soit,  peur 
«M  dire,  un  plagiai  des  poètes  anaiens.  L'auréole  mkrn  nons 
eonuMS  habitués  à  voir  autour  de  la  tète  du  Christ  n^est ,  dans  Vida, 
qu'un  reflet  de  cette  flanmie  mystérieuse  qui ,  dans  le  deuxième  livre 
de  l'Énéide,  s'attache  à  la  ehevehire  du  Jeune  Jules'(f  )L 

A  la  paraphrase  et  à  la  périphrase,  qui  sont  d^à  les  deux  plaies  de 

(I)   OiU^tit^s  ranctos  erpavîmo'*  iptiW, 

Flammarumque  jflobos,  pt  tt>rrificos  Tul^oret, 
Saepc  qui  bus  f\sm  puer  est  ardere  nitentem 

GaMrfam,  ofliasaMFigiissmm'swaniv 

(Ub.m«) 
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ee  poème,  ajoutez  l'allégorie,  et  une  aUégorie  qui  a  toujours  soin  d'étm 
une  imitation  de  l'antiquité.  Les  penomiages  allégoriques  me  sem* 
blentavoir^  dans  les  snjets  chrétiens,  un  inconvénient  tout  particulier. 
Dans  le  paganisme,  chaque  \iœ  et  chaque  qualité  étaient  déifiés,  et, 
quand  l'homme  agissait,  c'était  d'après  l'inspiration  d'une  de  ces  di- 
vinités. La  liberté  de  l'ame  humaine  disparaissait  sous  l'ascendant  d% 
oea  divinités  fabuleuses.  Le  christianisme  a  rendu  à  l'ame  humaÛM 
son  indépendance  et  sa  responsabilité.  L'homme,  dans  le  christianisme, 
agit  en  vertu  de  ses  affections  et  de  ses  sentimens,  et  non  .plus  d'apcèa 
Tordre  de  Je  ne  sais  quel  dieu.  Aussi  l'introduction  de  personnages 
allégoriques  dans  un  sujet  chrétien  devient  une  sorte  de  contradiction 
choquante.  Pourquoi,-  éo,  effet,  faire  intervenir  une  divinité  là  où 
l'honune  suffit t  One  pensef,  par  exemple,  de  Vida,  qui ,  pour  expliquer 

•  le  reniement  de  saint  Pierre  et  cette  peut  si  naturelle  et  si  humaine 
dont  le  fidèle  apôtre  est  saisi  quand  il  se  trouve  seul  au  milieu  des 
serviteurs  de  Caîphe,  que  penser  de  Vida,  qui  évoque  des  enfers  la 
Peur,. divinité  qu'accompagnent,  dit-il»  l'Engourdissement  et  la  lÀr 

.  cheté  aux  yeux  baissés  (!}? 

Jamais  l'horreur  du  mot  propre  et  l'cilTort  pour  trouver  le  mot  pré- 
tendu élégant  n'ont  été  poussés  plus  loin.  On  sait  quelles  ont  été  les 
bizarreries  de  ce  paganisme  littéraire  du  xv*  et  du  xvi*  siècles,  en 
Italie  surtout,  quand  l'exconununication  devenait,  grâce  au  purisme, 
l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu;  quand  les  saints  s'appelaient  les  dieux 
immortels,  superi  immortaUs;  quand  le  bon  Dieu  prenait  le  nom  du 
Dieu  tri  s  bon  et  très  grand;  quand  enfin  desévèques,  de  peur  de  gâter 
leur  belle  latinité,  obtenaient  un  bref  du  pape  qui  leur  permettait  de 
lire  leur  bréviaire  en  grec.  Vida  est  de  cette  école  de  puristes.  Dans 
ses  vers,  le  SaLnt-£8piit.s'appelle  Aura, 

Aura,  veni,  aiUanti  Patris  oainipotentis  abore, 

•  parce  que^  sans  doute,  le  root  ipirktu,  étant  le  mot  théologiqùe,  n'est 
pas  assez  élégant.  L'eucharistie  devient  le  présent  de  Gérés,  CènaKû 
éma;  enfin*,  quand  Jésus-Christ,  par  le  miraisle  de  la  multiplicatloii 
des  pains,  a  rassasié  la  foule  accourue  pour  l'entendre,  au  lieu  de  dira 
le  Sauteur  ou  Jésus,  Vida  le  désigné  paf  ces  niots  : 

Ut  oompieisa  bmes,  sur^t  rex  optimus  ipse. 

C'est  ainsi  que,  pendant  tout  le  poème,  la  couleur  cbrétienne  disparaît 
sous  je  ne  sais  quel  vernis  brillant,,  mais  faux,  emprunté  à  l'antiquité. 

(I)  THiliorlNMdmll««t«ptarMitpeilitia«rif 

SdUert,  ê\qu9  hnmiiiaw  <gw<i«  migi»  —U  coeptU; 
FHgos  fi  «MiKr,  cl  dijMto  IgMfia  t«lta* 
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La  ChrUtiade  de  Vida  est  le  commencement  et  l'original  de  ce  que 
j'appelle  le  pocmc  épique  et  classique ,  poème  de  convention ,  réglé 
et  taillé  sur  le  modèle  de  l'ancienne  épopée  et  surtout  de  l'Énéidey 
où  il  y  a  nécessairement  une  tempête,  parce  que  Virgile  en  a  une,  et 
un  récit  qui  dure  plusieurs  chants,  en  mémoire  aussi  du  récit  d'Énée 
dans  Virgile  :  poèmes  où  l'étude  est  tout,  qui  n'ont  ni  inspiration  ni 
liberté,  littérature  de  deuxième  main,  qui  semble  n'avoir  de  cause 
que  dans  les  bibliothèques  et  non  dans  les  sentimens  et  les  émotions 
du  cœur  humain.  Non  que  je  refuse  à  Vida  le  mérite  d'une  versiflca- 
tion  élégante  et  correcte;  ce  mérite  est  presque  son  défaut.  Parfois  ce- 
pendant ce  genre  de  mérite  apparaît  dégagé  des  défauts  que  je  lui  ai 
reprochés.  Je  ne  citerai  pas,  pour  donner  une  idée  de  la  poésie  de  Vida, 
la  mort  de  Jésus-Christ,  morceau  très  vanté,  et  qui  me  paraît  sentir 
singulièrement  la  déclamation.  Je  citerai  plutôt  qucl(iues  traits  de  l'en- 
trée triomphante  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  Là  il  y  a  (juelques  beaux 
vers,  et  il  n'y  a  pas  en  même  ^mps  trop  d'anachronismes  de  langage, 
je  veux  dire  trop  de  réminiscences  païennes.  Peut-être  cela  tient-il  au 
si^et,  car  l'enfer  a  toujours  été  un  peu  païen,  même  dans  les  croyances 
chrétiennes,  ri  il  n'y  a  guèn;  de  différence  entre  l'enfer  des  anciens 
et  l'enfer  des  modernes.  Vida  peint  d'abord  la  joie  dessus  quand  ils 
pressentent  l'arrivée  du  Christ  : 

«  Telles  étaient  leurs  pensées;  tous  frémissaient  de  joie  et  de  bon- 
heur. Ainsi,  quand  les  habitans  d'une  ville  long-temps  assiégée,  après 
avoir  vu  l'ennemi  ébranler  pendant  long- temps  leurs  murailles  et 
menacer  leurs  demeures,  voient  de  loin  arriver  l'armée  amie  qui  doit 
les  délivrer,  tous  tressaillent  de  joie,  et  leur  ame  abattue  ^  reprend 
à  l'espérance  •  

a  Jésus  s'arrête  aux  portes  de  l'enfer;  il  les  pousse  de  sa  main.  A  ce 
coup,  la  terre  épouvantée  tremble  et  retentit,  les  astres  chancellent, 
et  l'enfer  mugit  au  loin  dans  la  profondeur  de  ses  ténèbres.  A  ce  bruit, 
du  fond  des  vallées  infernales  accourent  les  démons  épouvantés  (1); 
c'est  en  vain  qu'ils  exhalent  de  leurs  gosiers  béans  un  feii  terrible  et 
des  tourbillons  de  fumée  :  la  force  du  Dieu  tout-puissant  se  fait  sentir, 
et  les  portes,  bondissant  sur  leurs  gonds,  s'entr'ouvrent  d'elles-mêmes. 
Alors  apparaît  l'intérieur  de  cette  maison  de  confusion;  les  ténèbres 
s'éclaircissent,  la  nuit  se  dissipe,  tant  est  vive  la  lumière  qui  jaillit  du 
visage  du  Christ...  I^s  démons,  reconnaissant  la  figure  du  Christ,  objet 
de  leur  colère,  cette  figurtî  étincelante  de  rayons  et  de  lumière,  cIkt- 
chenten  vain  l'obscurité,  et,  repliant  timidement  leurs  queues  de  dra- 
gons^us  leur  corps,  poussent  dans  leut^  cavernes  de  tristes  et  impuis- 

(1)  Vida  lei  appelle  Luci/Sigi  firairet,  les  rricMfoi  fuient  la  lumière,  «I  lei  représente 
MUS  la  fonae  haaMim  jaaqn'tii .milieu  daooip^  ntçdMqfm»^ dnfon  m  lieu  de 
piedf. 
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«ans  hurlemnns.  Tels  ces  habitans  barbares  des  Alpes  qui  supportent 
l'effort  des  vents  et  des  oraj^es  déchaînés  snr  ces  monts,  si  tout  à  coup 
une  armée  romaine,  {Tvec  ses  armes  étincelantes,  apparaît  dans  leurs 
retraites,  alors,  avançant  timidement  la  tète  du  fond  de  leurs  cavernes 
ot  bientôt  se  dis|)ersant  sur  h?s  montagnes,  on  les  voit  s'asseoir  sur 
quelques  roches  escarpées,  il  de  là,  immobiles  d  ellroi,conteaipierieB 
bandes  guerrières  qui  marchent  au  fond  des  défilés  (1).  » 

Outre  sa  Christiade,  Vida  a  fait  aussi  des  hynmes  consacrés  à  Dieu, 
à  Jésus-Christ,  au  Saint-Esprit,  à  la  Vierge,  au.v  principaux  apôtres,  et 
ces  hymnes ,  qui  ne  sont  pas ,  il  est  vrai .  destinés  à  être  chantés  dans 
l'église,  ne  sont  guère  plus  chrétiens  de  forme  et  d'expression  que  son 
poème  épiqne.  Ce  sont  des  hymnes  faits  à  l'imitation  de  ceux  d'Ho- 
mère et  de  Callimaque.  Seulement  Callimaque  recherchait  avec  une 
sorte  de  curiosité  d'antiquaire  les  légendes  m^ihologiques.  Vida,  au 
contraire,  fuit  iwcc  soin  les  légendes  chrétiennes.  11  est  d'une  lùété 
trop  éclairée  pour  les  admettre  comme^chrétien,  et  d'un  goût  trop  sé- 
vère pour  les  chanter  connue  poète.  Dans  ses  hymnes,  il  est  un  peu 
théologien,  mais  du  côté  oii  la  théologie  touche  à  la  philosophio  (2), 
et  surtout  il  tiiche  d'exprimer  en  beau  style  les  mystères  de  la  trinité 
et  de  l'incarnation.  11  se  tVliciti;.  en  commençant,  d'avoir  réconcihé  le 
Parnasse  avec  le  Calvaire;  il  croit  même,  singulière  illusion,  avoir 
créé  la  poésie  chrétienne,  au  moment  où  il  la  dépurait  par  l'étrange 
confusi(Hi  de  son  style  ('^). 

La  philosophie  platonicienne  et  le  beau  langage  ont  failli  détruire  la 
poésie  chrétienne  en  Italie  au  xv  siècle,  et,  s'ils  n'ont  pas  lout-à-fait 
arrêté  l'essor  de  cette  poésie,  ils  1  ont  au  moins  beaacoup  contrarié.  La 
renaissance  a  donné  à  la  littérature  moderne  un  esprit  paiieu  qui  y  est 

(I)  .  01  wr»  ia  mèdXk  Diftim  penetralibut  hosUt 

Vidaie,  «t  fkdon  inriiani  agnovere  par  «oibni^ 

Ardentem  ndiis  ac  mira  luce  coniscam, 
Protinns  upétUn  subito  terrentor,  et  ima<( 
Gonjkiunt  ««n  in  l.itobra»,  linfraaque  remulrent 
Coinmissas  ulcru  caudas,  ttratiqtae  tremeodum 
Nequicquaa  wmlbÊ9âi  liL^ptkiiacii  ■hitanMi. 


J«  citerai  quelques-vas  de  cm  vers,  noitié  tbéologiqaes  al  moitié  fhiieiopUIWft 
AUhî,  qpMdtt  aNalê  lia  difMr  Diav  : 

Qaii^uid  as  o,  seu  vis,  mb  méat,  tau  spéritas  ille 
Q«i  Mara,  «ni  tmaa»  qoi  awliwi  Mniaa  can|M#*» 
Tù  tibi  yrincipiam,  tlbimat  ta  terroUiiu  IpM, 
Incipia  aba  fa^  ai  incipia;  in  té  Mnia  itfauii. 

fil  Cmrn/tMtÊkMmtÊÊMkt'wmmÊÉâmeÊÊmÊi^; 
JanqiM  iMH  ayifti»  iHm  «MHhM  Mé» 

Edico. 
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mtk  ÙA  eaprii  «  jidé  w  Im  go^  U  a  jm  I  «Mk  «PI  Vi4| 
«il  iinis  fiul  ilm  te*  la  lîtténtf^ 

mMmYià^  énù ■a.CiriiW^. «NÎi  dg  i^pugmiift à. ta  aipiii^ 
fapr^ésigBarlaSaisl-BBvdtt  du  mot  tli^lwpe^  Witffttf».  dm  m» 

dinna  nwjytra  à.la  l»îa|iiitoMpliiqye  9fc<W0ui«a  :  a  C'ait,  4îir4l,  c« 
•nMuw  qna  danaïa^iMDlî  la  oiattrtioiiYaiiûii  4e  l'ttyip^  a  po«r  lef 
BMMM^oetiaiiMMV  foa  dam  nolra  lattwiPaiiiWîiM  powa  awa  pwy 
fcUànoiniiiMi,  ^lâalialHltaadaïawlal  4a  la  Um  «nt  Wa  mu  noppr 

pooehaet  d«  aial  al  da  la  tiem,  la  ftiii^4]W:aiitf9a.<aiil»la4uinid  inr 
AfitniflihlafÉ  dnyiinii  iiil  kit  éVifMtfVt  la  ftwsfia  dea  amcadÎTOMS»  la 
ion  infini  da  Bi««.C'aitiia  làifaféiBanonli la  piM^al  la  wfo.  ^wlfla 
priHMÉ«  aaaonr  ffifliii  da  tapa»  nta 

dmt  lea  anéatiana  loiiL  naatiwii  irfiiiandiiiTfti  €*aifi  toi  aHainailoiit  nous 
vflfon,  loi  fsaiiirtaKt jMHMaBilaiidoi^  (4),ji  fl  y  a  dtniaaia  «Q»  da  l'é» 
«tot  aidBlIèlAvaliaiiiîMiîBilaiiasaMnliiilfvte 
itiiangila,  aicdia  4iaiiilé  ytflavt lépandua  pour  tovl  ipimar,  aal 
amour  qui  unit  le  cwà  et  la  teiaa^  iwwwnW^  hfmgomiftaa  à  Vmmmtf 
an  dieu  primitif  chanté  par  le  viefl  Hésiode,  qu'au  Saint-Esprit,  qui, 
sans  la  fonpatdtaae  anlainha,  préside  au  baptême  de  iésus^Christ,  ou, 
sous  la  fonne  de  langues  de  feu,  vient  inspirer  les  apôtres. 

n  y  a  an  XV*  aîèclle,  m  Italie,  parini  tes  le^Msi  deux  sortes  de  pa- 
ganiâmesy  le  pagmiaroe  qiiî  ppâe  au  csliriltianisme  ses  mots,  ses 
images,  ses  idées  al  piasyia  ses  «anliwans.;  c'est  celui  de  Vida  dans 
son  poème  et  dans  ses  ll^rranes;  le  paganiania  qui  emprunte  au  chris- 
tianisme ses  idées  et  ses  sentimens  :  ce  d^ier  genre  de  paganisme  est 
le  plus  curieux  et  t^inalw^  de  l'éimge  confusion  qui  s'était  fàite 
alors  dans  les  esprito.  U  y  aitail  daafN^  (faiy  dajQS  1^  passion  ^ 
l'antiquité,  s'étaient  éhuuséa  du  ppwdar  bond  Jusqu'au  paganisme  lii> 
téraire  le  pins  absefltt,  et  qui  chantaient  lupHer,  Innon,  Minerve, 
i^oUen  et  Tâiius  phitôt  que  k  Vierge  et  les  saints  :  tel  est,  p^ 

(t)  Hic  amor  est  qao  morUlM  ragnator  Olympi 

Prosequttur  bonus;  hic  idem  quo  nos  quoque  oontrm 

Qrati  iUam  ardemtu,  quo  se  superique  hominMquA 

Maltiâ  «inant  intor  lese  pietate  foTeolM. 

Bie  «MT  ait  tmU;  lemraa  hae  mtea  Hubiba, 

Caocta  roveos,  nodnsque  tenai  tt  amabile  viodiUB, 

Celestnm  vis  magna,  dei  immemorahile  dononu 

Rinc  omnis  piétas,  bine  omnis  denique  virtos; 

Aura  potens,  amor  igne  poleus,  spirabile  namen,  . 

flpMtes  ipte,  toi  apptfwl  VM^gia  iib^|M 

Vnùak  anpliç  liuui  Ml  qBodaynqat,  vUamqM  tideniis. 
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pie,  le  poète  Harnllitt;  mais,  arrivéi  là,-  les  poètes  de  celle  école  leeu* 
iaient  bieD)ôt,  comme  malgré  éux,  yen  les  idées  dirétiemies,  et  peiH 
dant  que  Vida  dans  ses  b^nes  rapproche  Jésus-Christ  de  Jupiter,  et 
le  Sahii4Ssprit  de  ramom*  primitif,  Maralliis  dans  ses  hymnes  rap* 
proche,  ait  contraire,  Joi^ler  dé  Jésus-Cbrisl  et  l'amour  mythologique 
de  l'amour  dirià.  Voyez  ces  Tcrs  de  l'hymne  de  Marullus  à  Jupit^  : 
«  C'est  lui  que  nous  adorons,  le  créateur  du  iponde  et  le  maitra  des 
cieux,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  ni  naissaîice  ni  mort,  qui 
gonyeme  tout,  n'est  asservi  luinarôme  à  aucune  loi,  et  qui,  tout  entier 
en  lui-même,  échappe  aux  ricissitudes  du  temps  par  ssn  éterailé,  et 
donne  au  monde  l'abondance  des  Jours.  Il  n'a  qu'un  fils,  l'unique 
objet  de  son  amour,  étemel  conune  lui,  pur  et  sans  tache;  c'est  à  lui 
qu'il  a  confié  le  soin  de  l'uniten,  la  tutelle  de  son  empire;  c'est  aTCC 
lui  qu'il  partage  son  pouvoir  (1).  »  C'est  ainsi  qu'au  xv*  siècle,  par  un 
perpétuel  échange  d'idées,  le  Christ  est  paien  et  Jupiter  est  chrétien, 
tant  les  deux  inspirations  du  moyen-âge  et  de  l'antiqullé  se  mêlent  dans 
l'esprit  des  poètes  du  temps,  qui  ne  peuvent  se  décider  ni  à  renonoer 
à  l'élévation  dés  Idées  chiéttennes,  même  quand  ils  célèbrent  le  pa- 
ganisme, ni  à  l'élégance  et  à  la  beauté  de  la  poésie  antique,  même 
quand  ils  chantent  des  sujets  chrétiens. 

SAnrT-mnc  GmAumi. 

t 

(1)  Et  rerom  intorem  dominumque  ognotciiniu  cthrc, 

Qnem  non  principiniii,  boh  iiBi  ettrena  fril|ial» 
Eipertem  ortus  at(|ai6  obitus;  qui  cunctft  gdiwraai^ 

^         Neacius  imperii,  totusque  inte  ipsc  viccsque 
De«picis  telcrnas  el  tempor.i  sufliris  rrvo  : 

Unigenaiu  sancto  prolem  compiexus  dinure  , 

Qd  ffvrnm  lita  cotlodii  ondilâ  caniC 
Il  TtfÊii  tiitela  tui  conmraqiM  potettM 
Tmifénà  wpeptM  jhm  fioe  et  tempore  habenas. 

(Hjmnes  de  MaruUtu,  Ut. 
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il  Joan  MM.. 

«  Les  élections  du  10  mars  !  la  révolution  conunencel  »  fel  est  le  titre  d^ine 
brochure  que  nous  voyons  affichée  ces  joun-d  sur  les  murs  de  Paris.  Nous 
ne  sommes  pas  de  Favis  de  la  brochure  on  de  son  titre.  La  révolution  ne  com- 
mence pas;  elle  continue  et  elle  se  développe.  Nous  consentons  à  croire  que  le 
24  février  n'a  pas  été  une  révolution.  Ç'aété  une  grande  surprise;  mais  la  ré- 
volution s'est  faite  par  les  décrets  du  gouvernement  provisoire,  qui  a  créé  une 
révolution  pour  justifier  le  coup  de  main  qui  Pavait  porté  au  pouvoir. 

Parmi  tous  les  décrets  révolutionnaires  du  gouvernement  provisoire,  le  plus 
réfohitioiiiiaire  est  cdid  qui  a  établi  le  sufflrage  universel  et  qui  r&  organisé 
td  qa*il  est,  a^ee  le  scrutin  de  liste  et  râeetlon  directe.  Ce  dtoet^là,  n'fiéri- 
Ions  pas  à  lé  dirê,  établit  la  lévolutioii  en  permanence,  non  pas  que  le  sni))ragé 
adrerad,  quand  il  est  libre,  ne  tourne  souvent  contre  ses  auteurs;  cela  s'est 
TU  et  pourrait  se  voir  encore.  Quand  la  démagogie  s^empan  du  pouvoir, 
comme  elle  fait  à  Tinstant  même  la  misère  du  pays,  le  pays,  aussitôt  qu'il  est 
consulté,  vote  contre  la  démagogie  et  lui  ôte  le  pouvoir;  mais  supposez  un  gou- 
vernement honnête  et  sage,  comme  ce  ^louverncment  est  forcé  de  contenir  et 
de  réprimer  les  mauvaises  passions  qui  luttent  contre  la  société,  comme  tout 
gouvernement  est  une  police,  dans  le  sens  élevé  de  ce  dernier  mot,  le  suffrage 
universel  se  tourne  promplement  contre  le  gouvernement.  Le  suffrage  univers 
sd  semble  «voir  pour  but  de  mettre  en  action  le  ym  de  La  Fontaine  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  mattie. 

D'où  il  suit  que  le  suffrage  universel  est  la  révolution  en  permanence,  ce  qui  e<d 
un  bien  quand  on  est  mal,  ce  qui  est  un  mal  quand  on  est  bien  ou  passablement 
bien.  Qui  ne  cominrend  néanmoins  que  cette  impossibilité  mènedn  s*aiv8lçr  à 
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an  point  quelconque^  cette  instabilité  perpétuelle  est  une  maladie  qui  doit  tôt 
ou  tard  tuer  la  société  qui  en  est  atteinteT  Au  lieu  d'employer  son  activité  à 
tnniiiflr,  à  fiMquer,  à  «Mniiiemr«  à  angmeptflr  la  WMUiiie  de  la  richcm  wl- 
dtle,  ht  mtdéHé  esiploie  «mi  aetiTilé  àchuger  antceiBe  set  iiiititiitioiif.€*eit 
tme  mecliiiie  qui  dépense  sa  ftwoe  à  se  bire  mouTOir  dle-mlnie,  au  lien  de 
fkire  mouvoir  Tindustrie  et  le  commerae.  Ajoutez  que,  si  cette  sodélë  versatile 
et  improductive  est  en  même  temps  pauvre  et  besoigneuse,  le  danger  est  deux 
fois  plus  grand.  Les  insfStiitioBs  et  le  sufTrage  universel  ên  particulier  devien- 
nent une  arme  dont  chaque  portion  de  la  société  se  sert  pour  arracher  à  l'autre 
sa  subsistance  :  nous  ne  parlons  pas  de  l'aisance;  il  n'en  peut  plus  ôtre  ques- 
tion dans  une  société  qui,  au  lieu  de  produire  du  pain,  s'occupe  à  produire  des 
révolutions. 

Le  solfirage  uBivenal  ifest  pas  antre  chose  que  l*action  de  la  mnltitade.  Or, 
dans  tons  les  temps  et  dans  tons  les  paya  du  monde,  radion  de  la  multitude 
est  aveugle  et  grossière.  Par  qudle  biûiité  croyonanaous  que  la  multitude  fran- 
çaise est  éclairée  et  intelligente?  Est-ce  à  dire  que  nous  voulons  condamner 
Vespèce  humaine  en  bloc  et  la  déclarer  incapable  de  se  gouverner?  A  Dieu  ne 
plaise!  La  multitude  est  capable  de  se  gouverner,  quand  elle  est  capable  de  se 
maîtriser,  et  elle  est  capable  de  se  maîtriser,  quand  elle  est  encadrée  dans  les 
liens  d'une  société  qui  a  de  vieilles  mœurs  et  de  vieilles  traditions,  et  où  le 
bon  sens  de  chaque  individu,  sa  modération,  ses  habitudes  sages  et  régulières 
font,  en  se  réunissant,  la  sagesse  du  peuple.  Donuez-moi,  dans  toute  la  France, 
la  population  de  ti  Bretagne,  c*est-à-dire  une  population  pieuse  et  régulière, 
point  envieuse,  point  livrée  au  démon  de  la  ooncqpiscenoe,  et  f  adopte  volon- 
tiers le  snflknge  universel;  mais,  avec  la  population  de  nos  graiÂeB  villes, 
qu*e8t-ee  gue  le  suffrage  universèl,  sinon  la  ftdlitd  de  satisfaire  ses,ra&cuneè, 
ses  envies,  ses  oonvoittses?  Les  institutions  démocratiques  ont  besoin  d*ètre 
tempérées  par  les  mœurs,  et  c'est  un  axiome  de  tous  les  temps  que  la  liberté 
a  besoin  de  la  vertu  pour  contre-poids.  Dans  nos  grandes  villes,  au  contraire, 
les  mœurs  |[àtent  les  institutions,  loin  de  les  corriger.  N'oublions  pas  surtout 
que  l'organisation  de  notre  suffrage  universel  le  rend  encore  plus  mauvais  qu'il 
ne  le  serait  déjà  par  lui-mi^me,  à  cause  des  mœurs  de  nos  grands  centres  de 
population.  Le  scrutin  de  liste  en  altère  profondément  la  sincérité.  La  consti- 
tution veut  que  tous  les  Ihrançais  Tolent  :  le  scriïtin  de  liste  frdt  qu^fl  n^y  a  que 
quelques  booames  dans  chaque  département  qui  sont  âecleurs  pour  tous  lés 
•autres.  ITest  tdfigiafelfie  idans  la  démagogie. 

'Pmxr  8*en  âmvaincre,  il  stftfit  de  voir  coiiimoit  se  solSl  friites  les  ëeêlUûas  à 
Paris.  Nous  ne  voulons  pas  ici  médire  du  résultat,  nous  voulons  seulement 
examiner  les  procédés  électoraux  adoptés  des  deux  cdtés,  dans  le  parti  modéré 
et  dans  le  parti  socialiste,  afin  de  savoir  si  c'est  vraiment  là  le  suflrage  direct 
•  et  universel  que  proclame  l'article  *2i  de  la  constitution. 

L'union  électorale  procède  avec  une  grande  bonne  foi  et  tâche  de  corriirer  de 
son  mieux  les  défauts  du  suffrage  universel.  Son  élection  préparatoire  est  une 
jorte  de  premier  degré,  et  à  ce  premier  degré  les  électeurs  ne  peuvent  se  plain- 
te de»B?ètieipaa  Mtoas  :  IIs,]|ani«Dt  vralmanl  nommer  qui  kon  leur  sonble; 
liMÉa,  an  seseiid  degid,  o*eslrà-dire  à  râsiiioa  définitif  à  osHe  qui  pi^cèd» 
milHiswniJnt.de  lalai  etinan  piae  des  mesures  prises  fsr  rimlsB  électfliale,41 
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Ikut  bien,  bon  gré  mtA  gré,  si  Fon  ha  veut  pa»  ptrdrt'  «  wote,  voter  pour  la 
qn^ont  formée  par  leurs  votes  les  électeurs  du  preiniiP  degré.  Que  devient  alors 
le  suffrage  direct  de  la  constitution?  Autre  observation  :  dans  Télection  préT 
ptratoire  méum,  la  liste  qui  est  proposée  aui  sufftiages  des  électeurs  pai'  le 
comité  de  Tunion  électorale  a  de  grandes  cbances  pour  avuir  la  uic^orité  dos 
électeurs  qui  prennent  pari 4  opération  préliminaire.  Cest  ainsi  que,  cotto 
aMiëi,littnri»pMiiiniiMil»fliii>Miit]t.ilstÉpv  électc^ 
NÉâootAé  i  k>  teii^  p—iiM  wâmê  ^  aant  urtii  4»  anuIlD  préparer 
lilM«  il  Uen  ^  Mne  à  to  pimia»  deg^fi,  k  «uftift  iwi  plus  Mt  ]Wf 
direet,  et  que  ]e  ouaM.àa  Vvaâm  iku/kitên  eit  nMi^  malgré  lui,  i  voter 
pour  le»  étoetflww.  Bt  boImi  blan  que  nous  no  touIom  |i|a  ifli  lilèner  Tunion 
éleelorale,  personne  ne  reconnaît  plus  hautement  que  nous  les  (^*ands  servioef 
que  rend  cette  union;  mais  la  nature  du  sufîmfîe  universel  remporte  8ue|^ 
intentions  de  Tunion  électorale.  Le  sutfrage  universel  ne  peut  pas  agir  seul]: 
il  a  besoin  d'être  préparé  et  dirigé,  nous  allions  dire  reojplacé  ou  sup{)leé. 
Laissé  à  sa  propre  force,  c'est  un  cliaos;  il  lui  faut  pour  pouvoir  utarctiur  des 
lisières  et  des  guides;  il  #  basoia,  enfin,  d^abdiquer  onif  e  las  mains  de  quel- 
fBfmn,  HùOÊ  nom  ttUdtoM  donc  qiu^  dtM-le  p«rtf  iSDcMp^leiiiirrage  univer-f 
aet  ait  iMI^  mân  lea  M»iiii  ia  iW«>  ^lutawlti  lifm  iiiiil>  «q  iMU«ii% 
mais  BMi  iB  oonaMoM. 

Dans  Ift  parti  sodaliste,  les  ohoses  sa  passent  d'une  manière  bien  plus  cmn 
traire enoore  à  Paitide  24  de  la  constitution.  C*est  laque  la sufinage  dir^ 
trouve  compl(^tement  aboli  :  il  n'y  a  pas  d'élection  préparatoire  pour  former  la 
liste  proposée  aux  sjifTraiîCs  des  ôlecleurs  déliiiitifs.  Ce  respect  de  la  liberté  des 
votes  ne  convient  qu'aux  honuiies  qui  se  rattaclu'ut  aux  habitudes  de  la  mo> 
narchie  constitutionnelle.  Le  socialisme  a  desallui^  plus  oligarchiques  et  plu$ 
dictatorialea.  Un  comité  qui  se  nptnmo  et  s'installe  lui-^mème,  à  peu  prés  comuiç 
M  nooBié  et  inatalié  le  gonvawioinaiit  ptoiiMte.to  M  li^iar  i8M,  rédige 
me  Isto  et  rittipfiiiia;  pais  les  éMetms  août  laMt.ie  la  fateii,  sans  puiM 
de  perdnlaun^.  M*êta»'v«Ma  pM^diflris  da  k 

fraga  imiTersal  aiaal  enq%fiiieDti,  ahosi  dlsoipliiié!  Quelques  dioUrteuirs  de 
kes  élage  au  lieu  d'un  peuple,  voilà  la  salBMise  npiviiMlt  kl  que  l^teod  aile 
pratique  le  parti  'socialiste. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire,  puisque  rexpériencc  le  dit  plus  haut  que  nous, 
le  sulTrape  universel,  tel  qu'il  est  organisé  t  hez  nous  avec  le  scrutin  de  liste  et 
le  vote  au  chef-lieu,  est  un  mensonge  et  un  danger  pej  pétuel.  Nous  sommes 
même  forcés  de  remarquer  que  la  constitution  se  contiedit  d' une jnanière  évi- 
dente dans  l'organisation  du  SHfihige  universel,  quand  on  raj^proche  l'un  de 
l'outra  raflide  »  al  r«rtk|e  M. 

Qœ  dit  raftlde  S3t  »  L*dkcttao  a  pour  kaae  k  popidalkn.  a  Yoik  m  prin- 
dpe  toiM-kit  «Mkgiie  m  piiocipa  at  à  k  Mmmmêmmdn  snffirage  univinu 
eal.  Le  softa^e  iMSlaerifl  en  tÊki  procède  du  diait  i|u!oii  attrikie  au  nondsre, 
Selon  le  suffire  universel ,  on  ne  voto  pas  pena  quVm  est  capatak  de  voter, 
aqiable  de  diaoenier  le  bien  du  mal;  on  vote  parce  qu'on  est  homme..  Si  on 
▼<rte  parce  qu'on  est  homme,  il  faut  que  le  vute  d'un  homme  soit  égal  an  vote 
d'un  autre  homme,  il  faut  que  chaque  vote  ait  un  égal  etlet,  comme  il  a  une 
dgak  valeur.  U  ne  faut  pas  surtout  que  le  vote  d'un  habitant  du  Fiuiitéic  ait 
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I^us  ou  moins  d'effet  que  le  vote  d'un  habitant  de  Seine-et-Oise.  Or,  pour  éga- 
liser ainsi  les  efTets  des  votes,  il  faut  régler  le  nombre  des  reprdsentans  d'aprèi» 
le  chiffre  de  la  population ,  et ,  pour  cela,  faire  ce  qu'avaient  fait  les  constitu- 
tions diverses  de  la  première  république,  décider  par  exemple  qu'il  y  aurait  un 
ééfM  pflr  chaque  ilnutnle  mill»  nom  de  po|Nilatioii,  DifaeenAi  des  groupes 
IgiiixdepopuktioDiaeelonle;  tdle  était  h  conséquence  nelogdle  de  Tart.  ta. 
AnUeadaoda.iiiielUt  rarlldeaoî  11  fldt  iratrar  tant  Iden  que  nal  Jt  ri- 
partition  de  rëledeiaik  dans  k  cadre  des  diconscriptions  administnlhea.  Ce 
n'est  plus  chaque  groiupe  électoral  qui  a  un  certain  nombre  de  représentant, 
c'est  chaque  département.  De  cette  manière,  la  proportion  est  arbitraire  au 
lieu  d'être  exacte  et  précise,  et  f élection  n'a  plus  pour  base  ta  population  du  ter* 
ritoire  général  de  la  république,  mais  la  population  particulière  de  chaque 
département;  de  cette  manière  encore,  les  votes  n'ont  plus  une  égale  valeur, 
ou  plutôt  ce  sont  les  déparlemens  qui  sont  tant  bien  que  mal  égalisés  les  unë 
aux  antres,  eu  égaid  an  cbiflke  de  leur  population,  chiflre  essentiellement  va- 
rfaMe  d'année  en  année.  Supposes  qu*un  d^iartement  gagne  en  dix  ans  cin- 
quante mille  ameade  plas,  la  aemlitntioa  ne  dit  paa  qnTil  auim  droit  pour  cda  à 
im  rcpfésontant  de  plus.  B  Hudim  une  loi  pour  attribuer  un  représentant  de  fhu 
à  ce  d^wrlment  pr<^essif;  mais  ce  rqprésentant  que  vous  donnerez  en  plus  à 
Test,  je  suppose,  il  faudra  l'ôter  à  l'ouest,  car  l'article  21  fixe  à  750  le  nombre 
des  représentans  du  peuple  français,  comme  si  on  avait  pensé  qu'en  république 
la  population  ne  doit  pas  augmenter.  Les  Élats-l  nis  ne  sont  pas  de  cet  avis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  entre  l'article  23  et  l'article  30,  il  y  a  une  contradiction 
de  principes,  sinon  de  mots,  qui  est  évidente.  Or,  quand  deux  articles  se  con* 
tre<l Iseut,  qui  est  chargé  de  accorder,  sinon  la  loi?  U  ne  s'agit  pas  ici  de 
réviser  la  eomUtntioB,  a  ne  a*agit  pas  non  pins  de  la  viakr;  fl  s'agit  de  rintar- 
priler  et  da  mettra  d'aeeofd  Tartiele  ao,  qoi  n^st  .qtt*un  arlide  r^lementaira, 
cvee  rarlide  28,  qui  est  un  aiticla  da  prinoipe.  Le  sidBnge  ne  doit  pu  seule- 
ment iMre  unifond  et  direct^  il  doit  ètan  égal.  Or  û  n*est  pas  égd*  il  n*a  pas 
des  effets  égaux,  quand  l'élection  ne  se  fait  paa  par  groupes  égaux  de  popu- 
lation ,  mais  par  départemens,  c'est-à-dire  par  groupes  inégaux. 

M.  de  la  Rm^hejaqiielein  a  proposé  à  l'assemblée  de  consulter  la  nation  sur 
le  choix  à  faire  outre  la  république  et  la  monarchie,  et,  comme  on  a  dit  à 
M.  de  la  H(ulieja<juelein  qu'il  semblait  avoir  mauvaise  grâce  à  revenir  sur  le 
choix  qu'il  avait  fait  lui-même  de  la  république  au  24  février  1848,  M.  de  la 
Rochejaquelein  a  répondu  assea  lestement  qn*il  amdt  foulu  foire  l'essai  de  la 
république.  11  parait  que  reasai  n*a  pas  pin  ou  n*a  pas  réussi,  selon  M.  de  la 
Rocii^jaquelein.  COst  pourquoi  il  pense  qu*il  serait  bon  d*adreseer  au  pays  une 
de  cea  questions  qu*oo  ne  lUt  en  général  que  lorsqu'on  est  do  la  réponse. 
Puisque  M.  de  la  RodMjaqnelein  était  en  train  de  questionner  le  pays  sur  la 
constitution,  nous  auikas  voulu  qu'il  Tinterrogeàt  un  peu  sur  le  scrutin  de 
liste  et  sur  rorgani*»ation  actuelle  du  suffrage  universel;  nous  sommes  persua- 
dés, en  eflèt,  que  le  nœud  de  nos  destinées  sociales  est  dans  l'organisation  du 
sun'rat^e  universel.  Toute  mesure,  toute  démarche  qui  aura  p<iur  but  d'amé- 
liorer celte  organisation  nous  paraîtra  une  mesure  décisive,  un  remède  ana- 
logue au  mol.  Toute  autre  mesure  nous  laissera  iudiUerens.  Nous  n'en  vou- 
ions pas  à  M.  de  la  Rochejaquelein  de  sa  question;  nous  serions  même  disposés 
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ft  croire  qu*il  esi  bon  que  le  pays  comprenne  <pi*&*ifeil  pti  abmliiBieiit  tenu 
de  nioarir  selon  les  règles.  Oui,  cherchons  des  remèdes,  puisque  nous  nous 
ientons  malades,  puisque  la  phthisie  légale  qui  nous  consume  a  des  signes  de 
plus  en  plus  évidcns;  mais,  si  nous  cherchons  des  remèdes,  cherchons-les  qui 
soient  vraiment  opposés  au  mal.  Or,  le  mal  actuel,  le  mal  urgent,  c'est  la  raau- 
Taise  organisation  du  suffrage  universel.  Pourquoi  donc  hésiter  à  faire  une  loi 
électorale  qui  coiTigc  les  vices  incontestables  du  suflragc  universel  actuel,  qui 
donne  à  Farticle  23  de  la  constitution  ses  conséquences  légitimes,  et  qui  sub- 
stitue à  la  eirconscription  administrative  des  départemens  de  iréritables  dr- 
eoQScription^'âectorales  déteiminées  par  le  diUfte  de  la  population  t  L*aii.  79 
de  la  constitution  pennet  à  la  loi  de  dianger  la  division  administfatife;  à  plus 
forte  raison,  il  pennet,  jMm'agine,  de  séparer  la  drconscription  administratiTO 
de  la  ciroonscripiion  électorale. 

Nous  avons  souvent  cherché  à  nous  expliquer  pourquoi,  tout  le  monde  voyant 
le  mal,  pors<innc  ne  voulait  aborder  le  remède  ;  pourquoi,  tout  le  monde  sachant 
que  le  sulfra^ie  universel,  tel  qu'il  est  organisé  actuellement,  doit  nous  tuer  à 
Jour  flxe,  personne  ne  proposait  de  corricer  cette  organisation  destructive.  On 
nous  a  dit  que  le  parti  légitimiste  ne  voulait  pas  qu'on  touchât  à  Toi^anisation 
du  suflhigc  uniTersel ,  parce  qu'il  croyait  que  le  suffrage  universel  lui  était 
Ikvorable.  A  cda  nous  avons  toi^urs  répondu  deux  cboses  :  la  première,  c*est 
qn*il  ne  s*a(^ssait  pas  de  détruira  le  prindpe  du  snffirage  universel.  La  Mcoode 
chose,  est  que  le  parti  Optimiste  doit  caleidier  comMen  de  temps  enoora  le 
•ufirage  universel  lui  sera  favonble.  H  jouit  du  passé  en  ce  moment,  fl  n*est  • 
pas  sûr  de  l'avenir.  D'ailleurs,  quand  même  nous  supposerions  que  le  parti 
légitimiste  garderait  son  ascendant  électoral  dans  les  provinces  où  il  l'a  main- 
tenant, quel  avantage  y  trouverait-il,  si  partout  ailleurs  dans  la  France  le 
suffrage  universel  donnait  la  majorité  au  parti  socialiste?  Le  parti  légitimiste 
Tiendrait  dans  l'assemblée  jouer  le  rôle  de  minorité,  et  nous  doutons  beaucoup 
que  la  majurité  socialiste  laissât  à  la  minorité  légitimiste  la  moindre  liberté. 
Dans  une  assemblée  socialiste,  la  minorité  légitimiste  aurait  le  rdle  de  victime 
«Q  de  complice.  Cela  n*est  pas  tentant. 

n  est  Impossible  que  le  parti  l^ltimiste,  édairé  par  l*expMenoe,  ne  oom- 
prenne  pas  quMl  a  le  même  intérêt  que  le  reste  du  paiH  modéré  à  modifier 
Vorganisation  du  suffrage  universel.  Faire  des  lois  sur  la  presse  et  sur  les  dubs, 
c'est  fort  bien,  et  nous  serions  disposés  à  les  voter,  sauf  amendemens;  mais  ces 
lois  auraient  besoin,  selon  nous,  d'è(re  précédées  d'ime  autre  loi  plus  décisive, 
nous  voulons  dire  d'une  loi  électorale.  La  loi  sur  la  presse  et  la  loi  sur  les  club* 
peuvent  bien  compléter  un  système  de  gouvernenieut  que  nous  approuvons, 
puisqu'il  est  nécessaire;  mais  elles  ne  créent  pas  ce  système.  Ne  "voyez -vous 
pas,  en  effet,  que  ces  lois  que  vous  proposez  et  que  vous  votez  à  grand'peine, 
le  parti  socialiste  s*en  moque  au  fbnd  du  coeur,  parce  qu*il  croit  maintenant 
que  le  suffrage  universel,  tel  qu'ail  Ta  organisé,  lui  donnera  inlkilliblement  k 
fiugorité,  et  qu^alors,  une  (bis  maltra  du  pouvoir,  il  balaien  d*un  seul  coup 
toutes  ces  lois  si  péniblement  élaborées?  Le  calme  qu'il  garde  en  ce  moment  et 
qu'il  impose  à  sa  turbulente  armée  n'a  pas  une  autre  cause.  11  espère  et  il  at- 
tend. Les  lois  (le  la  presse  et  des  clubs  lui  déplaisent,  et  il  les  maudit;  mais  il 
ae  gardera  bieo  de  veuir  les  combattra  dans  la  rue.  U  est  patient,  parce  qu'il 
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se  croit  maître  de.  Tavenir.  U  se  trompe  peut-être;  mais  il  se  trompera  encom 
bien  plus,  si  vous  essaye?  de  modifier  Torgaulsalion  du  suffrage  universel.  Cest 
alors  que  vous  Tenteodrez  a'ier  et  menacer;  c'est  alors  (ju'il  ne  pourra  plu5 
è^ffi  p^tiept.  Ahm^  dira-t-on,  you&  voulez  prpvp^er  le  pai  ti  socialiste?  >iua; 
qplà  mo»  YoukHw  g^fs  )a  Miciét^  m  4éffâai»,  ^  nçm  en  wnmet  poii4 
f«e |opt  en  qni  dntioé  à «lébndM  }/^mMé  Mit  ime  provocsUpo  m  parti 
49«iiidffto,  |l|lY»Ijel^•fl|0||ll»|]i,  (Ilpl4âDète  m^ 
nfliis  toBunes  et  V^rgn»  4* W  ioiti^î^^e  l(Sgale. 

Au  point  de  vipe  OÙ  Dûips  nous  plaçons,  ^  lois  nouvelles  sur  la  presse  et  sur 
|p0  <4ul>a  n'ont  pas  Timportance  qu'on  leur  attribue  soit  eu  bien,  soit  en  mal. 
La  loi  sur  les  clubs  est,  en  général,  approuvée  dans  la  majorité.  Elle  ne  coa- 
Cère  pas  au  gouvernement  des  pouvoirs  l)eaucoup  plus  étendus  que  ceux  qu'il 
avait  déjà;  seulement,  elle  les  lui  contirrne.  Dans  les  temps  de  crise,  ces  con- 
firmations sont  souvent  néciîssaires.  Quant  à  la  loi  sur  la  presse,  ou  plutôt 
%ff»ni  à  la  loi  8IIK  le  timbre,  elle  a  excité  de  grands  dissentimeDs  dans  la  ma-r 
iDiitë  et  «M  çmds  mécontentiwefiB  d«i^  les  journ^uj^  quptj4ien8  «joi  souliea* 
Btpt  Ifigontmement  Cest  pour  e|i^  uoe  qiieili<w  4*élait,  et  npiu  ooncevoos  rjni- 
fMrtiPce  q|»*ilf  Y  ■ttachent;  i^iiiii  ce  o^iiempM  pour  eusuiu  question  de  cabin^ 
et  de  gouverneîneQt  :  foilà  ce  qui  est  certain  et  ce  qu'il  est  bon  de  constater. 

Quant  aux  jovnuuix  du  parti  socialiste,  qui  déd^ûnent  contre  la  loi  et  qui 
prétendent  qu*on  veut  par  là  aristocratiser  la  presse,  nous  serions  tentés  de  les 
prendre  au  mot  et  de  faire  un  éloge  à  la  loi  de  ce  dont  ils  lui  font  un  reproche. 
Oui,  si  nous  avions  un  gouvernement  stable  et  régulier,  si  nous  revenions, 
sauf  la  forme  du  gouvernement,  à  l'état  politique  de  la  France  de  1823  a  1830, 
ou  de  lb3iià  1848,  oui,  nous  aimerions  mieux  une  presse  aristocratisée  par  le» 
fimift  mtaws  de  (Km  étahtfywpwn^  et  de  m  maintim  qii^une  presse  démocniT 
tia^  outra  ipesme  parte  bon  autrclié  e|  par  te  raMs;  nous  aimerions  mieu3( 
^iielipaes  gnnds  joonuuix  de  ^*pp|iosition  que  Jbeanoonp  dp  petits.  Les  temps 
où  U  y  a  de  grands  joiimanz  sont  çenx  où  il  y  a  aussi  de  grands  partis  régu- 
lièrement oniianisés,  ayant  un  esprit  de  witn»  un  système,  une  doctrine;  ce 
sont  des  temps  politiques.  Les  temps,  au  contraire,  où  il  y  a  beaucoup  de  pe- 
tits journaux  sont  des  temps  où  il  y  a  des  factions  et  des  émeutes,  des  temps 
agités  et  stériles,  des  temps  révolutionnaires.  Antre  raison  qui  nous  fait  pré- 
férer la  grande  presse  à  la  petite,  la  qualité  des  journaux  à  leur  quantité,  c'est 
que  nous  çroyous  qu'il  est  bon  que  les  Journaux  ne  soient  pas  trop  bou  mar- 
<M  On  va  se  récrier;  on  va  dire  qne  nous  voutens  évidemment  diminuer  te 
noqil^  des  leet^ys  :  notre  fiMSon  a  quelque  chose  de  plus  particulier,  et  quj 
tient  de  plus  puî»  ^th^nmif  f^k^  dignité  de  te  presse,  n  est  important, 
setein  noiis^  qpie  tes  jpii|iuiaiz  spiant  vendus  ^  q|i*ils  coûtent.  Quand  te  jour- 
nal est  vendu  ce  qu'il  coûta»  ce  qui  est  te  règte  dans  tous  les  commerces,  i^ 
n'est  pas  tenté  de  cherciier,  pour  se  soutenir,  des  moyens  étrangers  à  l'art  d^ex<p 
primer  ses  pensées  et  au  devoir  de  défendre  ses  convictions  politiques. 

t^uant  à  nous,  quelque  bruit  qui  se  fasse  autour  de  la  loi  sur  la  presse,  nous 
ne  sommes  pas  disposés  à  nous  associer  pour  le  moment  à  cet  émoi.  Ce  n'est 
pas  dédain  ni  mdifférence,  à  Dieu  ue  plaise,  c'est  seulement  préférence  de  notre 
part  pour  une  loi  sur  l'organisation  dusuffirage  universel,  loi  que  nous  trouvons 
plna  nécessaira  at  pins  urgent^  ^  W     léoamment  proposées. 
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HoBtibtaiotu  mainienint  qpuiyiat  wm  im  (teimkma  fnH  «H  (wnitf 

«mklée  ilans  cette  quinzaine. 

La  noirrelle  loi  du  timbre,  qui  a  déjà  subi  répbeute  âe  deux  leelin^,  a  viVe- 
•aiÊOt  ému  le  monde  financier  par  les  dispositions  4u'elle  contient  aar  les  trané* 
Inrte  de  rente.  Les  conséquenc»  de  cet  cttifpoaâtioBB  fànt  fîKiles  à  oomprendie. 
iMifwi  VÛtà  giàiii  tfnn  infètk  ■<g«eii<fc»^<uu  Utic  éettate,  U  agit  cche 
M  fm§mfà  la  nate  flll»*HiiM,  car  1  étftiOB  li  11IM  «11»  ta  iMAw  4le 

«nalltué  1b  gmd  livre  dit  porithremeut  ^  la  dette  «ontoUfe  Mva  niamUe 

toute  retflnue,  pvéaeiite  oa  (Muié.  Lorsque  Vétàt  impose  une  retennè  sur 
la  rente,  ou,  ce  qui  revient  au  m^me,  sur  la  nëpociation  du  titre  de  rente,  il 
manque  donc  à  ses  engagemois.  il  viole  le  contrat  passé  entre  lui  et  ses  créan- 
ciers, et  non-sculeraenl  il  nuit  à  ses  créanciers,  mais  encore  il  se  nuit  à  lu»- 
mème,  car,  après  avoir  touché  à  Pinviolabilité  de  la  rente,  il  n'a  plus  devant 
lui  que  des  prêteurs  déûans,  qui  lui  feront  perdre  dans  ses  emprunts  iiilurs  iMéti 
au-delà  du  revenu  qu'one  taxe  injuste  et  imifrudeate  idra  veraédaBt'ia-BÉiflbw 

fanniooloaiYéiilëialiinptet,  etqiri«M|uéwlniiuiati  graBdaaalaiittf  an 
faannt  par  1»  boacha  4a  M.  Ben^,  1a*iont-«lea  yai  .aatalBCB  la;  mÊjbMJ 
€*aBt  ^  kaancM^  ét  gena,  mèma  an  MaMdMiaii,  la  alrart  dit  t  ¥aitt 
une  occasion  de  frappar  la  cq>ital,  pfiÉteiia  flB;  i>HMtref  n^aïaaot  |^  été  fâchés 
de  frapper  la  rente,  peu  pc^laire,  comme  on  sait,  dans  nos  dëpartemena.  4 
Paris,  la  rente  est  chose  sacrée,  c'est  l'arche  sainte;  mais  allez  dans  nos  pro- 
vinces, et  tâchez  de  faire  comprendre  à  Tagriculteur,  au  vigneron,  au  proprié- 
taire foncier,  que  l'inscription  de  rente  est  un  contrat  qui  oblige  l'état  envers 
8€îs  créanciers  :  vous  verrez  comme  on  vous  écoutera!  Ajoutons  que  ee  titre  de 
rente,  ce  chiflbn  de  papier,  que  les  gaa  de  la  campagne  apprécient  peu  sona 
liaaneiNip  da  rapports,  a  cependant,  à  Inm  yeux,  une  iiérta  qfHi  aicita  an  ptaa 
iMHrt  poini  leor  Jalmiée.  Ia  rente  âe  pate  à  échéanoaa  llBia^  te  lantfar 
d*nn  cataeifUM,  «st  toi^anra  adr  da  tonakar  aan  tenna  à  abaqaa  aanatfNg 
toutes  les  années  aoni  kmnah  paur  lui,  fanflis  que,  pour  te'tentfar  da  te  teita, 
il  7  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  saûoda.  M  te  récolte  ne  sa  vend  pas  ou  n 
vend  mal,  la  terre  coûte  au  lieu  de  rapporter.  De  là  une  certaine  hostilité  de 
la  propriété  territ(M'iale  contre  la  rebte,  et  cette  hostilité,  nous  en  sommes 
sûrs,  n'aura  pas  peu  contribué  à  porter  maUieor  aux  réntkfs  daaa  cette  di^ 
cussion  de  l'impôt  du  timbre. 

Si  la  loi  passe,  et  cela  est  malheureusement  probable  aujourd'hui,  quelques 
propciâaires  ruraux  se  frotteront  les  mains;  qu'auront-ils  gagné  cependanit  Nb 
di*Hin  paa  tona  tea  joam  ^  te  [kiyipridte  Tante  a 
taaM  na  troafa  paa  à  aaqmntat  Wt  4"  MIhmi  par  rtaii^pdt  aar  tea  iiaaatate 
«teiantet  Ânliead*afttiier  tes  capUanx  sorte  nandié  Aan^aii  tes  «date  à 
dmignr;  an  Uao  d'abaisser  rintéaét  de  rwgeht  an  tedHteatiles  Iranartioai, 
m  étenre  k  tanx  de  riatérét  en  grévant  te  ciwdteMeB  >déa  ^ateaM.  L*argent 
qui  se  prête  à  la  Bourse  sur  les  titres  de  rente,  au  itofèn^fles  reports,  coûtera 
désormais  à  l'emprunteur  8  pour  tOO  au  lieu  de  6.  Si  l'intérêt  de  l'argent  s'élève 
à  8  pour  100,  nous  nous  demandons  ce  que  tes  campagnes  autvnt  gagaé  à 
l'article  du  timbre  sur  les  transferts! 

.  iiai^,  dit-on,  il  iaut  bien  arrêter  le  Jeu,  Tagiotaget  Nous  craignons  bien 
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qu'on  n'ait  pas  pris  pour  cela  la  meilleure  voie.  Le  jeu  est  souple  et  inventif; 
il  est  par-dessus  tout  opiniâtre.  Quand  on  le  chasse  par  une  porte,  il  rentre  par 
rautfe.  Nom  ne  voyons  pas  d^afOeim  les  gr&ndscrinîes  qu^oiit  eonums  ces  mal- 
heuBenz  capitaUste^  de  la  Bourse  depuis  deuz  ani..  Toutei  les  Ibis  que  laii» 
imliliqiie  a  eu  besolD  d*eux,  elle  les  a  lenconlvés  aous  ea  maio.  Elle  a  traoïé 
dans  leurs  écue  pk»  de  conâiDoeellie  sécuritd  qa*lls  n*a  avaient  munHnsps. 
Ce  n?est  pas  avec  des  mesures  comme  celle  d^in  impôt  sur  les  transferts  de  reole 
qu*on  encouragera  leur  bon  vouloir;  ils  y  verront  pour  le  moins  un  précédent 
fâcheux ,  que  la  logique  révolutionnaire  ne  manquera  pas  d'c3tploiter.  De  pa- 
reilles mesures  sont  nuisibles  en  temps  de  prospérité,  à  plus  forte  raison  sont- 
elles  dangereuses  et  iinpolitiques  dans  des  temps  de  crise,  quand  on  a  un  budget 
.  en  déficit,  et  lorsque  les  circonstances  peuvent  d'un  moment  à  Tautre  placer 
le  gouvernement  dans  la  nécessité  de  négocier  un  emprunt. 

La  diseuswen  du  budget  de  1850  a  marehé  jusqu'id  asses  rapidement.  Sekm 
rùsage,  eo  a  pa^lé  un  peu  de  tout  dans  la  discussion  géuMe.  n  est  justt 
dé  dire  étendant  qn*on  ne  sW  pas  trop  écsrië,  œtle  I6is,  du  si^  prind* 
'  pal,  et  q[u*il  a  été  plus  sonv^t  question  d'administration  et  de  finaims  que 
diantre* chose.  La  montagne  a  été  sobre  de  développemens  sur  ses  systèmes 
économiques.  Elle  en  a  dit  assez  néanmoins  [k>ur  nous  faire  comprendre  à 
quoi  nous  devons  nous  attendre,  si  jamais  ses  théories  financières  sont  ap- 
pliquées. La  montagne,  comme  on  sait,  possède  plusieurs  tliéorics  financières 
de  différente  nature,  et  par  constJcjuent  plusieurs  formes  dillérentes  de  bud- 
get. Elle  a  d'abord  le  budget  de  M.  Proudhon,  lequel  est  le  plus  simple  de 
tous,  puisque  M.  Proudhon  ne  veut  ni  administration,  ni  gouvernement.  Elle 
â  ensuite  le  budget  de  M.  Pelletier.  Celui-là  coûte  plus  cher.  M.  Pelletier  est 
de  réeole  conminniste,  U  veut  que  fétat  soit  chargé  de  tout  fiUre,  et  que 
-nous soyons  goummés  à  la  maniète  des  fSdlahs  d*Ég7pte.  Ponr  donner  àTélat 
les.  moyens  de  tout  ftulrs,-II.  Pelletier  propose  un  budget  d^environ  deux 
milliards  psr  an;  ce  n*est  pas  trop  :  mettons-en  trois,  et  nous  serons  encore 
loin  de  compte.  Enfin,  après  le  budget  de  M.  Pelletier,  il  y  a  le  Inidget  de 
M.  Mathieu  de  la  Drome,  cet  honorable  montagnard  qui  vient  d'être  si  rude- 
ment traité  par  M.  Mortimer  Temaux.  C'est  une  histoire  curieuse,  en  vérité, 
que  celle  du  budget  de  M.  Mathieu  de  la  DrOme.  Ce  grand  économiste,  qui  s'an- 
nonce un  beau  jour  à  la  tribune  comme  ayant  une  merveilleuse  recelte  pour 
rétablir  l'équilibre  du  budget;  ce  grand  financier,  qui  a  découvcit  un  moyen 
inlUllible  de  procurar  au  trésor  une  éeononne  annuelle  de  99%  millions,  et  qui, 
le  jour  de  la  discussion,  an  lieu  d*ètre  à  son  benc,  se  promène  tranquillement 
afeê  ses  étoeleurs'de  la  Mme  t  quelle  comédie,  et  comme  cete  peint  bien  Tune 
des  espèces  de  nos  révolutionnaires  moden^s,  gens  qui  ne  prennent  pas  même 
*au  sérieux  leurs  idées  ni  leurs  personnes,' révolutionnaires  de  pai-adc,  plus  hâ- 
bleurs encore  que  mëchans!  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mortimer  Temaux,  en 
homme  sérieux  qui  n'entend  pas  raillerie  sur  de  pareiUes  matières,  a  eu  la 
cruauté  d'amener  M.  Mathieu  de  la  Drôme  à  la  tribune,  et  de  le  forcer  à  s'ex- 
pliquer. I>es  explications  de  l'honorable  montagnard,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, n'ont  prouvé  qu'une  chose  ;  c'est  qu'il  avait  espéré  que  personne  ne 
viendrait  foire  violenoe  à  sa  discrétion,  et  que  son  secret  mourrait  avec  lui. 
•  •  Ses  attaques  très  vtveo  ont  été  dirigées  contre  le  budget  par  les  advenaiMa 
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de  la  centralisation.  Il  y  a  du  vrai  dans  quelques-uns  des  reproches  adressés  au 
système  administratif  et  financier  de  la  France  par  Thonorable  M.  Hovyn  de 
Tranchère;  mais  à  côté  du  vrai  il  y  a  des  exagérations  regrettables.  Oui,  l'inter- 
vention de  l'état  n'a  pas  toujours  produit  les  effets  qu'on  aurait  pu  désirer. 
L'état  n'est  pas  toujours  un  bon  instituteur,  un  professeur  irréprochable,  un 
utronome  aases  yigilant.  Les  astronomes  de  l'état,  quoique  très  savans,  ne 
•ont  pas  toujours  les  piMutoi  à  diaoutrlr  lerfccHttto,  VéttA  n'est  pas  toujours 
«■  cwilfiicleur  iMdiilt,  un  enferapreiiear  ^ctaoœe.  Mm'  ingénieiin,  an  Um  . 
de  te  borner  à  Mrs  des  oovngM  utfleft,  ont  trop  lonmt  la  manie  Ment 
im  nmMnMDs.  Les  oslues  de  VéttA  sont  les  plus  dispen^anies  de  toutes. 
Leurs  produits  Vjk>Atent  plus  cher  que  ceux  de  l'industrie  privée.  Nous  saviono 
tout  cela  depuis  long-temps,  et  l'administration  elle-même  n'en  disconvient 
pas.  De  même,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  dire  que  l'intervention  de 
rétat  a  exercé  une  influence  fâcheuse  sur  le  moral  du  pays.  Elle  a  énervé  les 
volontés  individuelles.  Elle  a  habitué  chaque  citoyen  à  ne  pas  se  confier  suf- 
fisamment dans  ses  propres  forces  et  à  attendre  du  gouvernement  plus  que  de 
ttti-méme.  Elle  a  eu  aussi  pour  résultat,  en  multipliant  les  emplois,  de  sur- 
«Bdler  les  «odiitfbns,  et  do  «véer,  k  odié  d*one  clate  fanmena  do  fonction- 
mirai,  «w  daaw  pluanontoense  eneova  de  gô»  qni  Toutont  à  font  prix  le 
.devnir  et  qnl  font  poor  eeia  des  révohrtions.  Vollk  les  torts  do  te  en 
admlnisliaiife  et  piditique  :  qu'y  foire? 

Ceit  une  raison  sans  doute  pour  corriger  les  abus  de  la  centralisation;  maie 
est^oa  une  raison  pour  détruire  la  centralisation  elle-même  et  pour  mettre  lè 
moyen-ftge  à  la  place?  Veut-on  que  l'état  n'ait  plus  que  la  police  et  la  force 
publique  à  diriger?  Veut- on  qu'il  n'enseigne  plus,  qu'il  ne  professe  plus,  qu'il 
ne  construise  plus  rien,  pas  m^ine  des  temples  et  des  églises?  qu'il  ne  subven- 
tionne plus  rien ,  pas  même  le  Théâtre-Français  et  l'Opéra?  Alors  c'est  une 
autre  société  que  l'on  veut.  Ce  n'est  plus  la  société  française  telle  qu'elle  est 
sortie  de  89  et  télk  que  font  façonnée  Fempire  et  le  gonTemement  représen- 
tattf.  La  sodéfd  thmçaise  est  une  démocratie,  et  e^est  parce  qn*eUe  est  démo- 
cratie qn*elle  échappera,  nous  Tespérons  encore,  à  Fimmense  danger  de  de- 
venir une  démago^e.  Dans  une  démocratie,  les  individus  sont  peu  de  chose 
par  eux-mêmes,  et  n'ont  de  puissance  que  par  la  force  collective  qu'ils  mettent 
entre  le^  mains  de  l'état.  La  démocratie  française  ne  ressemble  pas  d'ailleurs 
à  la  démocratie  américaine.  Elle  n'est  pas  exclusivement  vouée  aux  intérêts  ma- 
tériels. Elle  a  une  littérature,  unehisloirc,  un  passé  dont  elle  s'honore,  même 
en  le  calomniant.  Elle  aime  à  consacrer  ses  souvenirs  dans  des  monumens. 
Elle  a  conservé  le  sentiment  du  beau  et  du  grand  dans  les  arts.  Et  qui  pour- 
rait encourager  et  diriger  l'expression  de  ce  sentiment,  si  ce  n*est  l'état,  qui, 
8*fl  ne  peut  donner  le  génie,  a  an  moins,  pour.le  découvrir,  pour  le  stlmidcry 
pour  le  soutenir  dans  ses  épreuves,  des  ressources  ip»  possèdent  rarement  les 
perticnliers?  Par  tooi  ces  motib,  la  démocratie  Ihmçaiie  a  besoin  de  s*appnyer 
un  le  concours  de  l'état  pour  prospérer.  Mous  ne  parlons  pas  d*ailleurs  des 
raisons  d'indépendance  territoriale  et  de  susceptibilité  nationale  qui  imposent  à 
la  France  une  forte  centralisation  politique.  Les  adversaires  du  budget  et  de 
la. centralisation  nous  citent  toujours  l'exemple  de  l'Angleterre.  On  leur  a  ré- 
pondu mille  fois  que  l'Angleterre  est  une  aristocratie,  et  que  si  le  gouveme- 
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ineot  y  fait  peu  de  chose  relativement,  c'est  que  les  individus  y  sont  assez  ricbes 
et  a»sez  puissant  par  eux-mêmes  pour  faire  beaucoup.  Du  reste,  c'est  une  er* 
reuT  de  se  figurer  que  TAngieterre  dépense  moins  que  nous  pour  ses  senriods 
publics.  ^  Angkteme,  la  dëpeoM  des  routes,  des  canmiMi  et  éeà  chemins  de  fer, 
«■lie  to  wmtêm^àm  riMprilmgt  éméùûkB,  cdb  dat  IIéMIm— m  èàllmUi 
tMict,  nio    pUi  grande  pacti»  àm  iiftmm  pBMinwa  ié  éUlÊÊiàÈm&mlm 

m  conip^  de  Vdi#L  De  là  une  gpraode  dUMnoBe  dans  Ue  elriAvs  mmimMÊt 
4et  iNidgali défiance  et  d'Angleterre,  mais  cette  diCTéreoce  ii*eBtqu*appareiite« 

Nous  n^avons  pas  le  fanatisme  de  la  centralisation,  ni  le  culte  passionné  des 
gros  budgets;  mais  nous  avons  [xïu  de  goût  pour  les  pratique^  administratives 
des  temps  passés.  H  y  a  une  juste  mesure  à  garder  dans  les  éloges  et  les  criti* 
^ucs  que  mérite  le  système  administratif  et  tinancier  de  la  France.  Cette  me» 
sure,  nous  la  trouvons  dans  le  rapport  de  Thonorable  If.  Berryer,  organe  de  la 
commission  du  todget.  M.  Berryer  lilême  ce  qaH  Iptt  Utaoer,  il  attaque  ea 
qui  peut  être  atlaipj  ifai  përil;  naii  il  fiena«^*el  il  respecte  ce  qui  ne  pMt 
4lpe  sujpilffiiiié  «an«  i|iiA4r  luiilé  du  fijt  aell  alMBle,  ^at  mm  U  marcha  daa 
«arriess  «ndlda<  Laa  esprits  et^seans  tnmmoaH  que  la  eMMirimia»  4m 
Imdget  n'a  pas  innohé  dans  le  vif»  qu'elle  n'a  pas  présenté  desdafsemies  suffi- 
santes. Ils  diront  que  c'est  peu  de  cboee  d'avoir  doonomisé,  sur  un  budget  de 
1,1)00  millions,  40  millions  de  dépenses  ordinaii*es  et  44  millions  de  dépenses 
extraordinaires!  Nous  voudrions  les  voir  à  l'anivre.  Quand  ils  auraient  commencé 
par  rétiuirti  les  ciiilTres  du  budget  à  leur  véritable  expression,  quand  ils  auraient 
elTacé  d\iboi d  ua  cliillre  ticiif  de  307  millions,  qui  ne  ligure  que  pour  ordre  au 
budget;  ^oisque  easuite  ils  auiaient  mis  de  cdté  326  mUliODS  pour  la  dc^te  pu- 
Uiqiieet  latfensieM,  el  ittinilUMiiyoïir  ao^iill^ 
kniiiae  enfin  II  m  lûrieateiatt  plvs  daaa  laa 

Hons  paw  Kkîtft  Iqulea  tes  ddpeataa  d*artmlniitTBion  M-da  gnnrama^Mpit»  que 
fenueal-i}^  Quelles  réductions  irtandwlsnt-ils  nous  prapoaer  aur  la  magiirtnk- 
ture,  sur  |e  jtlen^i,  sur  renseignement,  sur  les  dépenses  des  pidfectures,  sur 
les  traiteuMUS  de  nos  agens  diplomatiques,  si  mal  rétribués  en  comparaison 
des  agens  étrangers?  Quelles  économies  nouvelles  feraient-ils  sur  les  travaux 
publics,  mluits  depnis  février  de  plusieurs  centaines  de  millions,  lorsque  l'hu- 
uianité  et  la  politique  nous  connnandent  de  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour 
ce  budget,  qui  est  le  budg^it  des  ouvriers?  Et  la  marine,  et  Tarmée,  qu'en  jTe- 
inient>iUf  yiendraienl-iis  proposer  k  destruction  de  la  flotta  ai  Vtkmkfk 
TAIséiitf  JNoiia  penaana  qu'a  y  a  des  deenomias  aérianaea  à  faira  sor  Tergani- 
aation  de  Tannée^  mais  cee  économies  ne  so&tpes  eeUei^i  semblsnt  plus  ^9lt~ 
fjcidièreinant  désicriea  parteanntagn^ 

s'y  connaît,  qui  a  vu  les  choses  de  piès,  et  qui  doit  saroir  à  fuoi  a*en  tenir  sur- le 
Téritable  sens  de  TélecUon  du  10  nan*  dtwmintkw  lui  li  ie^nwmwit  e^  vap«  ,4le 

licencier  l'armée  de  Paiis  î 

Le  discours  du  général  Lamoiicière  est  une  excellente  préface  de  la  discus- 
sion qui  doit  avoir  lieu  bientôt  sur  l'or^ranisation  de  l'année.  Cette  discussion 
se  trouvera  également  simplifiée  par  un  ouvrage  très  remarquable  que  vient 
de  publier  le  gétiéial  l^aixhaus.  Dans  ce  livre,  qui  est  le  fruit  de  sa  longueex* 
périence,  et  qui  est  tout-à-fieUt  dignegde  sa  réputation  mUttaiva,  rhgoocpbl  .* 


(fflléral  propofe  de»  écoBomies  que  noui  voudriop»  voir  réaliser,  et  dont  la  plu- 
lUrt  nous  semblent  trè«  praii^les.  £Ues  oot  surtout  le  mérite  de  se  rattacher  à 
UB  système  qui  tend  à  resserrer  la  discipUno,  et  à  fortifier  le  comniandemeoX 
911  lieu  de  raifaiblir,  et  par  là  elles  répondent  au  principal  besoin  du  {lays. 

OiaoQS  toute  la  vérité,  ce  n  est  pas  le  budget  qui  est  trop  lourd  pour  les  forc^ 
de  Ift  Fiance;  la  Fraoce  rqikIuo  &  sa  sécurité,  au  travail»,  porterait  bien  lacile^ 
0^  )0  IK)j4s  dfis^fibw^  qy»  lui  impM^t  aTMiwltoinwt  Ifl  tain  4»  digiité 

êL  dA  «nw  hfgITIflT  W  maînilan      tan  iadéOfllldulllB  le  twA*oni«n>fe 

■^^r  ^^^■^■^^^^■^  ^^^^B^WW^^^  ^^^1  ^^^^  ^^^^^"j^^v^^^^^^^»  ^^^^^^^^^^^^    —  ■— ■  •^^ww^^^^w^w^p^ 

4i  fm.«MpiÉtoittQii  m-go^^  M  vilUoBi  de  dette  flottante 
iWiiiint  peu  de  cbofe  wi  pays  dont  la  rente  serait  cotée  à  120  fnoeii,  «t 
ipi  aipiit  à  sa  discrétion  tous  les  banquiers  de  r^Hir^.  Ce  qui  pèse  sur  les 
Nuances  de  la  France,  c'est  Tan^iété  des  esprits;  la  maladie  du  trésor,  c'est 
cette  fièvre  qui  nqus  consume  et  qui  nous  mine.  Voyez  le  contre-coup  du 
iO  mars  sur  l'industrie  et  le  commerce.  Que  de  couuuandes  retirées,  que  de 
vaisseaux  rentrés  dans  les  ports  pour  n'en  plus  sprtir!  et  ce  cheniin  de  fer 
de  Paris  à  Avignon,  que  l'on  voulait  discutei-  d'urgence  il  y  a  un  mois,  tant 
la  cbose  était  pressée,  tant  las  cajûtau^K  étaient  impatiens  de  se  jeter  dans 
«fltte  neumBe  «itrepriae,  la  eevle  qii*eit  fAt  eaé  «lettie  en  tuent  dqniieiié» 
«rior,  ee  de  kii  el  «denBeeni  ixwtrmnié  et  li  vifeoent  défend,  q& 
jaeitHi  e«ij«iÎMl*liiiit  lAdîMOHiflP  teim  repto  joudl  pr^cbain,  meia  «u  milieu 
de  4wd  diflowrejMweitl'  Ia  feim  nous  dit  ci|ifiidentqpi*U  finit  n^rendre  eu 
moins  une  apyeMiiee  de  eoifiapee  et  faire  de  oeaveaiu  eftivle  pour  ranimer 
Tindustrie,  qui  s'éteint  et  qui  meurt,  si  Ton  ne  va  pas  à  son  secoui*8.  En  aidant  • 
l'industrie,  on  servira  pont-être  la  p<ilitique.  Nous  avons  déjà  exprimé  notre 
pensée  sur  cette  question  du  iheniin  du  Paris  à  Avignon,  Noi^s  sommes  de  ceux: 
qui  désirent,  avant  tout,  que  le  chemin  se  lasse,  n'importe  par  qui  et  comment. 
*  Mous  ne  voyous  que  trois  systèmes  en  présence  :  la  construction  et  l'exploita^ 
lien  pe»  Tétai,  le  eoooMiieD  à  une  ou  dame  oxnpegniei  financières,  la  coi^ 
jInMilon  etreiploitetieB  per  dee  «pmpagniei  induitiirUes  pow:  le  compte  de 
Fdiet  Le  premier  eyitàiiM  relUamit  ai|jiaH|id*btti  Iden  pen  de  sympatbies;  19 
aatond  ne  peut  pUw  ftre  diientë,  e^il  eit  mi  que  lea  dompagniea  finaqciàcae 
eot  fait  retraite.  Dana  ce  ces^  noua  nona  trouverions  aujourd'hui  en  présence 
du  troisième  système,  dont  ou  ne  reconnaît  réellement  le  mérite  que  lorsqu'on 
se  trouve  dans  la  nécessité  de  se  prendre  corps  à  corps  avec  lui.  Ce  système, 
c'est  la  conciliation  prudente  des  deux  autres.  On  leur  prend  ce  qu'ils  offrent 
d'avanta^ieia,  on  répudie  ce  qu'ils  ont  de  mauvais  ou  d'incomplet.  L\'tal  reste 
propriétaire,  Tinduslrie  construit  et  exploite  à  forfait.  Dans  cette  cumbiuaison 
nouvelle,  le  gouvernement  n'aliène  pas  une  rifihosse  nationale,  il  n'abandonne 
pae  154  miQioiia,  il  ne  garantit  pas  i%  miVioiie  panlant  qnatie-vingt-dixHiettr 
«m;  eonpaisaant  le  ftix  de  la  eonitnititlon  et  eelui  du  formage,  il  est  à  falwi 
des  nidesniptet;  se  réservant  rajuiliflatiflu  des  tarife,  U  peut  satistitlie  libremept 
MB  hamini  des  itepolations.  Ge  sont  là  des  avantages  qu*U  feut  fdriemsment 
.MÉlîlV»  et  ils  swenisans  doute  pesés  dans  la  discussion. 

IHsens  maintenant  quelques  mots  de  la  politique  extérieure.  Nous  sommes 
toujour»;  embarrassés  quand  nous  voulons  nous  occuper  de  l'AUenia^ne.  Il  n'y 
a  pas,  par  vu  contraste  singulier,  dépeuple  plus  sincère  et  moins  réel.  L\.\iie- 
4P^iUo^iU  liberté;  qui  peu|  en  douter?  iùlle  aima  Tunité;  persouoe  nop 
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plus  ne  peut  le  contester.  Depuis  deux  ans,  elle  travaille  à  réaliser  ses  voein 
de  liberté  et  d'unité.  Jusqu'ici,  elle  n'a  pas  pu  y  parvenir.  Ce  n'est  pas  faute 
de  projets  de  constitution  et  faute  d'assemblées  constituantes  assurément;  mais 
les  constitutions  et  les  assemblées  allemandes  s'évaporent  et  s'évanouissent 
avant  d'arriver  k  la  réalité.  Ce  sont  des  ombres  qui  ne  peuvent  pas  supporter 
la  darté  do  joorl  L*AUànagne  conçoit  beaucoup,  mais  die  accouche  peu. 
.  En  ce  moineiit,  Boilt  aimiiiies  en  Allemagne  eo  hed  êe  den  appmmf  de 
coDitIttttlons  et  dTasieiiiblées.  Les  deux  eonstittttknB  edot  eeHe  4|ne  te  9nm 
propoie  i  Tanendilée  d'Erltarlh,  et  ceDe  qne  lei  rois  de  tae,.de  Bivièra  et  de 
IVurtemberg  proposent  à  l'assemblée  qui  doit  ({nelqne  jour,  je  fie  wêS»  pu 
quand,  se  réunir  à  Francfort.  Essayons  de  saisir  mus  ces  apparences  de  cœi- 
etitutions  et  d'assemblées  ce  qu'il  y  a  de  réel.  Ici  nous  sommes  foicés  de  n* 
tenir  aîir  plus  anciens  souvenirs  de  T histoire  d'Allemagne. 

n  n'est  pas  de  Teuton  et  d'ami  du  teutonisme  qui  ne  sache  que  la  lutte  tntg% 
FAllemagnc  du  nord  et  l'Allemagne  du  midi  a  commencé  avec  la  querelle  qui 
s'engagea  entre  Anninlos' et  Maroboduus,  dans  les  premières  ann^  de  Tem* 
pire  romain.  Hermami  et  Haitod  ont  ébmmeooé  te  lutte.  Le  toi  de  Pma* 
d*Un  côté  et  les  rois  de  Barière,  de  Saxe  et  de  Wurtemberg  te  eooliiMieiil  a»- 
jourd'hui.  Les  armes  ont  changé,  les  causes  de  gœm  ont  diangé  aussi;  mais 
te  même  antipathie  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  entre  le  nord  et  te  midi^ 
aemble  encore  subsister,  et  il  est  curieux  de  voir  connnent  tant  de  magnifiques 
espérances  d'unité  n'ont  abouti  qii'à  raviver  le  dissentiment  des  climats.  On 
a  passé  par  toutes  les  théories  de  la  philosophie  et  de  te  politique  pour  aboutir 
au  vieux  débat  géographique. 

L'assemblée  constituante  d'Erfurth  est  ouverte.  Que  fera-t-elle?  Sera-t-eiU 
te  noyau  d'une  Alleoiagne  unitaire  et  libérale?  sera -t -elle  seulement  rinstro* 
vent  de  Fandiition  du  cabinet  prassient  La  situation  de  te  Prusse  an  ce  mè- 
nent est  mtesent  singulière.  La  Ftusse  est  sur  te  peint  non  plus  seidanicnt 
d*ètre  une  puissance  libérale,  mate  une  puisasnce  féf olnUsunaiie,  ette  qui. 
Tannée  dernière,  était  la  puissance  réactionnaire.  Même  destinée  pour  rassem- 
blée d'Erfurth.  Elle  a  été  inventée  pour  combattre  et  pour  anéantir  l'assemblée 
conslitiiantn  de  Francfort,  voici  qu'elle  est  sur  le  point  de  la  remplacer.  Et 
comme  s'il  était  décidé  que  celte  pauvre  Allemaf^ne  aura  toujoure  à  choisir  entre 
Fombre  et  le  corps  de  son  unité,  sans  jamais  pouvoir  discerner  clairement  où  est 
le  corps  et  où  est  l'ombre,  voilà  que  l'Allemagne  du  midi  présente  à  l'^Uiemagne 
du  nord  une  autre  constitution  et  une  autre  assemblée  que  celle  d'Erfurth.  D« 
même  que  te  constitution  d'Erfurth  était  opposée  à  te  constitution  de  nran^ 
iNi,  te  constitution  des  trab  rote  est  opposée  à  te  constituttea  d^Eiftith.  Lbt 
.  ^ttdte  de  ces  deux  oonstitnttens  sera  te  constitution  de  rAUemagnet  Ni  Tune 
ni  rentre,  voiUt  notre  augure.  La  constitution  d*Erfturth  a  mangé  te  eonsli- 
tution  de  FranclDrt,  et  elte  n'en  est  pas  plus  forte  pour  cela.  La  constitution 
de?  trois  rois  mangera  la  constitution  d'Eifurth^  et  n^en  sera  pas  plus  forte 
non  plus.  Ces  constitutions,  qui  n'ont  de  force  qiie  pour  s'entre-détruire,  sont 
un  acheminement  au  retour  pur  et  simple  de  l'Alleniagne  aux  institution? 
de  iSt.S.  Ce  qui  nous  fait  croire  que  rAliein;i.rne  est  sur  le  chemin  qui  la  re- 
conduit à  1815,  c'est  que  nous  voyons  qu'à  cliiiquc  nouvelle  constitution  elk 
e*en  rapproche  davantage  chaque  fuis.  La  constitution  de  1  ranctorl  était  celte 
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qui  s'éloignait  le  plus  de  1845,  et  cet  ëloigncment,  qui  a  fkit  sa  popularité  en 
1848,  est  ce  qui  a  fait  sa  perte  en  1849.  On  ne  passe  pas  sans  transition  d*un 
régime  à  un  autre,  et  de  la  fédération  de  1815,  qui  comportait  l'indépendance 
presque  absolue  des  divers  états  de  rAllemagne,  à  la  centralisation  politique 
et  administrative  la  plus  complète.  Cest  par  là  que  la  constitution  de  Francfort 
a  péri.  La  constitution  d*Erfùrth  a  beaucoup  pins  accordé  à  Tindépendanoe  des 
états  ét  rAHflnagne,  au  partMarinm,  pour  piriar  cobdm  4»  paie  ét'VmÊÈn 
cMé  éa  BliiD.  Cependant,  comne  k  oonttltatioii  d*Erltartli  prooédaft  de  la 
ooDititiitkm  de  FraidlMi,tontea  étant  deitM 

«neora  beaucoup  an  poirroir  central.  Maintenant,  k  coMtittttion  iea  inii  loia 

Andnne  ito^nllèrement  les  prérogatives  de  ce  pouToir  central,  et  e*eit  ainsi 
que  se  rapprochant  à  chaque  degré  des  institutions  de  1815,  rAllemagne  est  tout 
près  d'y  revenir.  Une  fois  qu'elle  y  sera  revenue,  y  restera-t-elle?  Nous  avouons 
firanchement  que  si  tel  devait  être  le  dénoûment  du  long  pèlerinage  de  rAlle- 
magne à  travers  toutes  ses  théories  d'unité,  nous  plaindrions  son  sort.  Tant 
tourner  et  si  peu  marcher^  c'est  triste.  Nous  espérons  que  la  sagesse  des  princes 
at  du  peuple  allemands  préviendra  ce  pénible  et  ridicule  dénoûment.  Les. 
<pgcmeades  deux  dernlint  amiéoi  annmt  pcmné  à  TAUainagne  que  limité 
foMtiqiie  ft  adminisintive  lui  est  in^oasible;  inak 
■iiiBl  art  «noon  à  tenter,  et  c*est.da  ce  côté  q«e  rAlknoagna  poana  ae  toor» 
wr.  Cette  fols,  nous  le  pensons,  ce  ne  sera  pins  vers  un  boriaon  qui  ftiit  à 
■MSUKS  qpi*aii  iTan  lyprodw. 
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9fl  ttl  wai,  comme  Passora  dodron,  tpi/t  k  IttlâTatova  ceiiipta  parmi  ses 
fins  pvéelsn  privilèges  -cefaii  de  charmer  nos  ennuis  et  de  nous  distndre  da 
nos  chagrins,  il  fliut  convenir  que  le  théâtre  et  les  livres,  depuis  quelque  temps, 
s*y  prennent  mal  pour  accomplir  cette  tâche  consolatrice.  Qui  nous  déUvref>a 
éts  Gnvs  et  des  /?ofmitn«  ?  disait-on  il  y  a  trente  ans.  Qui  nous  délivrera,  dirons^ 
nous  aujourd'hui,  des  Romains  de  1)3  et  des  Grecs  de  1848?  0"i  délivrera 
àes  souvenirs,  des  récits,  des  iiéros,  des  querelles,  des  noms  et  des  dates  ré- 
volutionnaires? Croyez-vous  donc  que  ce  soient  là  de  hien  attrayantes  images, 
de  bien  aimables  délassemens?  Quoi!  nous  sommes  poursuivis,  assaillis,  ab- 
aoilîés  par  les  anilétés  qu'amènent  les  crises  politiques  :  elles  ne  nous  laissent- 
pas  «n  mcawnt  de  trêve,  éUes  remplissent  nos  conversations,  dles  s'asseoient 
à  netre  Ibyer,  elles  attristent  nos  Joies,  nos  pn^ets  et-nos  espérances,  elles 
éebtaBt  jasque  dans  nos  eflforts  pour  leur  échapper,  et  toraqne  nous  ouvrons 
un  livre  on  que  nous  allons  demander  à  k  scène  quelques  momens  de  dis- 
traction,  d'aparseraent  et  d'oubli,  qu'y  trouvons-nous?  Les  portraits  de  familk 
des  révolutions  passées  ou  présentes;  des  narrations,  des  discussions  et  des 
scènes  dans  lesquelles  reparaissent,  sous  des  formes  anciennes  ou  nouvelles, 
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sous  des  noms  vieux  ou  rëcens,  ces  réalités  qui  nous  obsèdent!  En  verile,  c'est 
cxuauté  ou  maladresse.  CooiQieui  ne  compreiMl-OB  pai>  qu'il  du  saui'ail  y  avoir 
f&ar  uou»  <k  fileta  n^ios  agpéaUet  que  cflu  qui  nous  rtiqattAnt  «iMi  eu  pré> 
HMde  nni  nÉiiniT  fteft^iàgkdtM  jûiai»iMri«rdBvviS<4H  98ni4i| 
cboMi  qui  k»4hfMift  cm,  ImOBitiBi^  Catto  ligto  AfnmliiMvk  thMlM  M 
kt  iîmtJiaiiUitiit  <pMid  il»Mui  veinottil  1m  lémlutioM  cpi*fliit  Mm  nm 
yèce«,  ou  qu^ib  noiu  maûnteni  celles  que  nouf  kvods  faites  Doufl^ma. 

On  doit  donc  regretter  que  IL  Ponsard  as  mU  Uxmé  séduire  pai  le  wjct  à» 
Charlotte  Corday,  N'est-ce  pas  une  téméraire  entreprise  que  de  faire  parler  et 
agir  sur  le  théâtre  des  personnages  politiques,  lorsque  Tt^iyoque  à  laquelle  ils 
appartiennent  est  assez  rapprochée  de  nous  poui-  iioiifi  teindre  encore  de  ses 
couleurs  et  nous  agiter  de  ses  passions?  Pour  réussir  avec  éclat,  pour  donner  à 
son  œuvre  le  mouvemeRt,  Ts^deur  et  la  vie  des  événemens  qu'il  retrace  ou  de^ 
fitnctènes  qu'il  peiqt^  il  tndtêii  que  ht  poèt»  ae  -piMtoMiit  tùgum  en,  4pi*fl 
Ht  fatMT  dam  mi  ittampfli^efleMa  fièmn  étangs  qui,  à  oaMif  mmm> 
déplaoekiaaIiflM  dtt  ^MOflt  4n  ml;  fnfft  Je  Tertre  kf  fiy.wigouwuii» 
iDlBUl90Mai'<t  poueM  imo  nirtiÉn  titb  In  liiMiidf>ftIetffféo^ic9tB;  il  finénÉt 
faillie  rangeât  teubement  dans  no  ovnp  ou  dans  un  autre,  qu'il  fût  partial 
oanmie  Test  nécesaairoment  un  peuple  en  révolutioa,  tant  que  cette  révolution 
n'est  pas  finie,  tant  que  les  intérêts  qu'elle  menace,  les  inquiétudes  qu'^te 
excite  ou  les  espérances  qu'elle  attise  flottent  encoie  au  gré  des  influences 
mobiles  qui  dominent,  en  ces  instans,  les  pouvoirs  établis  et  les  conditions 
véritables  d'ordre  et  de  stabilité.  Mais  alors  quel  péril  pour  l'écrivain  qui,  en 
désignant  ainsi  son  ouvrage  aux  sympathies  enthousiastes  d'un  parti,  le  désigne 
aux  colères  du  parti  contnire!  Quelles  rumeurs,  quelles  ooIllsioDt  peut^tre 
autour  de  ces  peintures  où  ctiacun  'vj^t  cherpfaer  renneml  quil  faut  hair  ou 
le  modèle  qu'il  veut  imiter!  ÎEt  comme  ce  triomiÂle,  en  supposant  qu'on  Tob- 
tienne,  est  peu  digne,  après  tout,  du  but  sacré  de  Tait,  de  la  paisible  Initiative 
des  lettres  et  de  la  vraie  mission  du  poète! 

L'impartialité  est  moins  dangereuse  :  est-elle  bien  possible?  Celte  immobi- 
lité sereine  d'un  esprit  terme  que  rien  ne  fait  pencher  à  dix>ite  ni  à  gauche, 
peut-ou  l'espérer  sm*  un  terrain  où  des  ébranleniens  nouveaux  rappellent  et 
continuent  les  secousses  passées?  M.  Ponsard  parnît  avoir  voulu  y  croire,  et 
rien  ne  nous  permet  de  révoquer  en  doute  su  siuu'rité.  Dans  un  prologue 
élégamment  écrit,  et  qui  promettait  des  allures  plus  libres  et  plus  poétiques, 
raulaur  de  Chmrkâle  Çordan,  évoqiMat  1*  mnia  de  ririatDire,  a  placé  sur  tm 
)kmm,m»  lorte  d'appel  à  oalte  impartialité  auftère  qui  wmplace  pour  k  poa» 
térité  les  paaiioos  contemporainea.  Touteibis»  la.  peilériM  a-fcielle  lllan  céaile* 
ment  commencé  pour  la  révolution  ftançaise,  et  n'esUil  paa  beaucoup  pluseiaei 
de  dire  que  cette  révolution  dure  encore!  Bobeepienee,  Danton,  Sieyès,  les  mon- 
tagnards, les  girondins,  sont-ils  bien  pour  nous  des  personnages  historiques?  No 
sont-ils  i>as  plutôt  des  contemporains  auxquels  des  catastrophes  récentes  donnent 
une  actualile  posthume  et  comme  une  seconde  vie?  Lorsque  M.  de  Lamartine 
publia  son  livre  des  GirondinStUis  hommes  clairvuyans  loniprirent  qu'il  y  a\aik 
tout  un  éléiueul  d'agitations  nouvelles  dans  la  puissance  magique  avec  laquelle 
rhislorien  aiait  tout  à  coup  rallumé  dans  Je  présent  cet  incendie  du  passé,  et 
ffukgm  yoU  prophétiques  s^^evèrenl  pour  ^andfr  si  ms  pages  aidantae 
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411e  rien  n^étalt  Aém%é  BlkMé  k  férâM'IlAll ,  ilé  fldlt-ièUe  pàs'IlM  ^irlM 
aufonHiMii  que  les  ape^lateiiin  da  drnftie  ^nt  pirièéâ  éti  même  point  de  tUCr 
<|we  les  adteiiTS?  M.  Ponaard  ne  s'est  pttt  éWttyé  de  cet  inconvénient;  il  tMttg 
a  rappelé,  par  la  bouche  de  Clio,  sa  poétique  patronne,  que  les  Athéniens, 
nos  modèles,  aimaient  à  voir  représenter  sar  leur  thâltre  les  grandes  scènes 
de  la  vie  politique  de  leur  temps.  Peut-être  ne  Taudrait-il  pas  trop  abtiser  de 
cette  comparaison  de  la  France  avec  Athènes  depuis  la  république  de  février. 
Mm  dans  f0|Mill|iies  ae  rettendilèHt  tnfex  pea,  et  rérudllion  la  moins  pd« 
étfte  pemM'lUM  UhdMt  tel  pldi  oômplèt«  KMtffn;  en  odln,  Il  iCéHt 

^■dhtO»  veHéitéÉ  «Hbj^  éllM  w  idiM  ItiMniieB  JttMtiilte 

t0Mi«nt  pas  à  Mré  de  lent  attleiaiiie  le  eonit^raent  de  la  formé  i^épidllicBliié, 

et  y  cherchaient,  ao  contraire,  mie  Mrte  de  protestation  épigrammaf  iqne  contre 
des  ridicules  ou  des  travers  plus  Spartiates  qu'athéniens  et  plus  béotiens  qtié 
Spartiates.  A  Athènes  d'ailleurs,  le  théâtre  ofFralt-il  les  mAmes  spectacles  que 
ceui  que  nous  présente  aujourd'hui  l'histoire  de  notre  révolution?  Lorsque 
Eschyle,  dans  un  cadre  dont  la  grandeur,  le  mouvement  et  l'audace  n'ont  ja- 
mais été  dépassés,  déroulait  devant  son  auditoire  transporté  le  magnifique 
éMm»  ta  ^MMi,  fl  IIMC  ItaMtOIr  'Mt  nn  penple  âu  teMesii  de  ses  luttes  et 
ét  m-AMm  tauttn  tes  phis  terHMef  édiieiiiils;  malt  eei  erniettiaétekhlt 
IflB  runes,  ce  pèo^  était  homogène,  sa  lépcdÉque  île  condamnait  pes  une 
caste  an  profit  chuA  «itie,  ne  ftlMit  yas  de  la  eonséention  d*un  prinolpewr 
d'an  MMI  laniilia  d^aferes  intérâts  ou  d'autres  principes.  Xercès  ne  comp- 
tait pas  un  ami  parmi  les  spectateurs  d'Eschyle,  et  la  simplicité  sublime  de 
l'action,  du  spectacle  et  du  langage  n'était  que  l'expression  vivante,  colorée, 
irrésistible  d'un  sentiment  patriotique  qui  vivait  dans  toutes  les  ames.  Donnez 
une  valeur  poétique,  une  forme  vraiment  littéraire  à  ces  grands  drames  qui  re- 
tracent, sur  nos  scènes  populaires,  les  épisodes  militaires  de  l'empire;  admet- 
tes-y  même,  si  tous  le  voulez ,  les  gloires  guerrières  de  la  république  :  vous* 
«nret  quelqne  dKMa  dnmalogue  à  OM  dnttMM  alliéniens  oè  mi  poèia  da  génie 
dMiaK  leé  onAveft  gkwieittes  de  HàMdbon  et  de  Sateœbie;  mais  Bantonl  lU»^ 
betpHml  8leyia!  Teignlnidl  liontell  Baitarauxt quels  ^e  soient  toseitnrti 
pour  rester  équitable,  pottr  observer  la  proportion  et  la  mesure,  vous  ne  paiv 
irlandres  jsmais  à  faire  de  ces  noms,  des  idées  qu'ils  représentent  et  des  wa*- 
▼cnÎTs  qu'ils  rappellent,  un  point  de  ralliement  où  puissent  se  rencontrer  rt 
s*imir  les  spectateurs  que  vous  convoquez.  Il  y  en  aura,  je  le  crains,  pour  qui 
Robespierre  ne  (sera  pas  Xercès,  et  il  y  en  aitfa  aussi,  je  le  crois,  pour  qui 
Vergniaud  ne  sera  jamais  Thémistocle. 

If.  Ponsard,  par  un  sentiment  moins  original  que  méritoire,  ne  veut  pas  qu'on 
«ecnse  la  liberté  des  excès  qui  seedeamettent  an  ioa  non:  «fast  là  «ne  tâfMé 
paor  BMinèlle,  eaauM  poor  lMaiioo«|»  dtelras,  le  mérite  de  ri-prapoa  note  a 
ioi^omPB  pain  liidispeiunUa.  fl  eloate  que  les  rob,  et  ren  y  TagaidaH  de  piès, 
fcurtiiralent  aussi  lear  cantingent  de  crimes,  et  quil  y  aurait  autant  d*injiutiee 
4  landie  la  république  responsable  des  forfaits  de  Robespierre  et  de  Marat  qu'à 
ate  pMDdre  à  la  reyaiité  des  viees  da  Mém,  de  fUahatd  III  et  de  ilaébetli. 
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Ce  niManenieftt  est  plntAt  d'un  iû|iliste  que  d'un  républicain.  Si  le  IhëAtra 

a  pu  sans  danger  nous  montrer  des  souverains  vicieux  èt  Giiiniiiel&,  c*eil 
bablement  que  tout  le  monde  était  du  môme  avis  sur  leurs  crime?,  que  leur 
exemple  ne  pouvait  faire  illusion  à  personne,  et  que  ces  mauvais  instincts,  dé- 
veloppés par  la  puissance  ou  inhérens  à  des  natures  perverses,  devenaient  entre 
les  mains  de  grands  poètes  les  instrumens  d'une  moralité  austère  et  d'une  irré- 
futable leçon.  Kacine  et  Sbakspeare  n'ont  pa;^,  que  nous  sachions,  failli  à  cette 
tâche,  et  leur  œane  Tenge  oa  féteUit  eei  gnndes  lignes,  ces  principes  immoiw 
tels  que  brisent  ou  allèrent  pour  un  temps  léi  crimes  des  rois  comme  oeox  des 
peuples.  En  estpjl  de  mène  de  ces  personnages  sur  lesqoels  se  débattent  encore 
les  contndielions  passionnées  des  partit  Qui  aeia  Macbeth  ou  IHmcan,  Néron 
ou  Britannicus,  Richard  ou  Édouard,  dans  cette  poétique  des  drames  révolu- 
tionnaires? Vous  ferez- vous,  comme  les  poètes  de  Britar\tiicus,  de  Macbeth  et 
de  Hidutrd  IJI,  le  vengeur  de  l'humanité,  flétrissant  les  excès  et  les  crimes» 
qu'ils  parlent  d'en  bas  ou  d'en  haut?  Mais  où  commence-l-ellc  pour  vous,  cette 
humanité?  Los  girondins  votant  sans  conviction  la  mort  du  roi  qu'ils  auraient 
pu  sauver  vous  semblent-ils  beaucoup  plus  humains  que  les  montagnards, 
parce  qu'ils  font  de  beaux  discours  et  citent  Horace?  Sieyès  ajoutant  à  son  vote 
cette  cmanté  laconique  :  lainerl  tans  phrase»  vous  p«i«it-fl  pins  hmiain  que 
Danton  t  £t  Danton  luinanéme,  tont  sanglant  encore  des  massacres  de  leptendne» 
mdrite-t-il  que  vous  tuaiei  en  son  honneur  une  bien  glorieuse  ezoeptiont  Un 
écrivain  très  disthigud,  M.  de  Molènes,  a  fort  spirituellement  remarqué  que  sft 
bâte  l'historien  d*une  révolution,  c'est  déjà  l'accepter,  y  croire  et  s'y  complaire; 
nous  ajouterons  que  c'est  en  subir,  à  son  insu,  l'impitoyable  logique.  Il  y  a  dans 
ces  grandes  violations  du  repos  public,  des  lois  établies,  des  institutions  d'une 
société  et  d'un  pays,  je  ne  sais  quel  entraînement  fébrile  qui  vous  saisit,  vous 
pousse  et  vous  précipite  aux  extrêmes,  dès  qu'on  y  porte  la  main  ou  le  rcjiard. 
M.  de  Lamartine  n'avait  pas  su  se  garantii*  de  ce  péi'il,  et  M.  Ponsard  n'y  a 
pas  échappé.  Nous  sonuues  persuadé  qu'à  l'instar  de  son  brillant  prédécesseur 
il  s*était  mis  4  roiiTre  «vec  des  prédileetions  girondhies  :  eh  Uen!  cédant 
comme  luil  U  force  des  cbofes,  à  ce  cntœndo  révolutionnaire  dont  on  devient 
le  complice  en  le  -retraçant,  il  a  fini  par  8'*éprendre  de  la  figure  plus  accentuée 
de  Danton;  môme,  l'oserons-nous  dire  ?  il  y  a  une  scène,  la  scène  capitale  du 
drame,  où  Danton  pâlit,  et  où  Marat  parait  être  le  seul  logicien  de  la  révolu- 
tion :  logique  de  cannibale  et  de  bête  fauve,  mais  dont  l'cnerpic  sauvage 
domine  la  phraséologie  sonore  de  Danton  et  les  réticences  hypocrites  de 
Robespierre.  Celle  préférence,  nous  le  savons,  est  bien  loin  de  la  pensée  de 
M.  Ponsard  :  ne  suftit-il  piis^cependant,  pour  condamner  son  système,  que  les 
qtectateurs  superficiels  ou  vulgaires  puissent  un  instant  s'y  tromper? 

n  existe,  selon  nous,  une  impartialité  plus  haute,  plus  décisive  et  plus  fd» 
coude  que  ceUe  dont  M.  Ponsard  a  lUt  sa  muse  :  c*est  ceUe  qui,  écartant  les 
distinctions  -poUtlquea,  les  querellea  de  partis  et  les  passions  du  moment,  pen 
soudeuse  de  savoir  «i  tes  aetlona  qu*elte  juge  émanent  d'un  roi  ou  d'un  peuple» 
soumet  ces  actions  aux  lois  éternelles  qui  régissent  l'humanité, et  y  reconnaît, 
comme  base  denses  aiTÔls,  tantôt  la  passion  étoutTant  la  conscience,  tantôt  la 
ûonscierjce  triomphant  de  la  passion.  Que  relle-ci  soit  revêtue  de  la  pourpre 
souveraine  ou  de  baillons  déguenillés,iqu'elle  profite,  pour  b'assouvU-,  de  i'om^ 
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nipotence  royale  ou  de  romnipotence  populaire,  elle  est  toujours  la  même. 
C*est  toujours  le  moi  homaiD,  k  penoniialHé  eoivrée  d'orgueil  et  de  pouvoir, 
86  préférabl  ànz  règles  géDénks  de  la  consdence.  Et  tbilà  pourquoi  les  révo- 
lutioiis  sont  si  dangereuBeS)  Toilà  pourquoi  les  bomiBes  qu^eiles  mettent  en 
seine  méritent  si  rafenient  une  admiration  on  une  sympathie  sans  réserve. 
Elles  fiivorisent  et  amplifient  ce  règne  du  mot\  si  iShêrà  la  vanité,  à  la  révolte 
intérieure,  à  toutes  les  secrètes  faiblesses  de  Tame  sans  foi  et  de  rintelligence 
sans  principes;  elles  le  substituent  à  ce  faisceau  de  croyances  et  de  devoirs  qui 
unit  dans  une  même  tâche  et  sous  une  même  autorité  la  grande  famille  hu- 
maine. Abandonné  à  ce  libre  arbitre  de  Tindividualisme  émanciix',  chacun  s'y 
produit  avec  ses  instincts,  et  Thomme  qui  mêle  au  mal  qu'il  fait  ou  qu'il  ac- 
cepte un  peu  de  générosité,  d'enthousiasme  ou  de  bravoure,  obtient,  par  com« 
paraison,  par  complalsanoe  on  par  peur,  des  hommages  Immérités. 

Cast  là  ee  qui  explique  comment  certaines  renommées  rériintionnaires  oonr 
aarvBDt  plus  de  prestige  que  les  autres,  comment  Danton,  par  exemple,  est 
Jugé  avec  plus  dtndulgence  que  ses  fêroces  émules,  et  comment  les  giron^ 
dins  ont  trouvé  des  admirateurs  parmi  ceux  qui  flétrissent  la  montagne.  M.  Pon- 
sard  n*aurait  pas  dû  tomber  dans  cette  faute,  et  nous  regrettons  que  Glio  ne 
lui  ait  pas  enseigné  une  impartialité  moins  mesquine.  Celle  qu'il  a  prise  pour 
règle  l'a  gêné  philôt  que  servi.  A  tous  momcns,  on  .sent,  en  écoutant  Charlotte 
CorJay,  TenibaiTas  d'un  homme  qui  se  préoccui>e,  avant  tout,  de  Teflet  que 
produiront  sur  ses  auditeurs  les  sentimens  et  les  idées  qu'il  prête  à  ses  person- 
nages. Chose  étrange  I  ce  qui  a  refroidi  le  succès  de  ce  drame,  c'est  que  l'au- 
tenr  ne  s'y  passioone  pas,  c'est  que  son  ime  n*y  Tibre  pas  dans  le  langage  de 
aea  héros,  c*est  qu'il  s*est  Adt,  pour  ainsi  dfaie,  t mpsrsoniisl,  afin  de  ne  heurter 
aucune  opinion;  et  en  même  tràipa,  ee  qui  donne  à  sa  pièce  une  aBure  ri|^ 
ciale  et  si  guindée,  c*est  qn*ll  'n*f  abdique  jamais,  qu'il  ne  s'en  remet  pas  un 
instant  à  ses  acteurs  da  soin  de  nous  émouvoir  et  de  nous  entraîner  à  leur 
guise,  qu'il  est  sans  cesse  derrière  eux,  calculant  la  portée  de  chaque  hémi- 
stiche, donnant  à  tous  les  partis  des  satisfactions  successives,  leur  distribuant 
une  somme  égale  de  concessions,  de  restrictions  et  de  maximes,  s'eilorçant  en 
un  mot  de  contenter  tout  le  monde,  et,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  ne  réus- 
sissant à  contenter  personne.  Or,  s'il  est  vi-ai,  comme  l'a  dit  un  contemporain 
maître,  que,  parmi  les  ouvrages  de  l'esprit,  les  plus  excellens  sont  ceux  qui 
B*oat  pas  élé  écrits  en  vue  du  puhlie,  mais  pour  répondra  à  une  nécessité  da 
aaoment  ou  à  une  inspiration  soudaine.  Il  Ciut  en  oondure  que^  sons  ce  Ap» 
port  da  raofais,  le  drame  de  OftortoMsConiay  occupe  reitrteiliécotttndre.  Non- 
seulement  cet  ooirage  a  été  écrit  en  vue  du  public,  mais  de  plusieurs  publics, 
et  c'est  ce  qui  en  a  altéré  les  conditions  d'entraînement,  d'émotion  et  d'unité. 

L'auteur  a-t-îl  réussi  du  moins  à  caractériser  et  à  peindre  son  héroïne  d'une 
'Uçon  nette  et  précise?  Est-il  parvenu  à  se  rendre  compte  de  cette  physionomie 
de  Charlotte ,  mêlée  de  tons  éclatans  et  de  teintes  factices  dans  le  romanesque 
épisode  des  Girondins?  Charlotte  Corday  appartient  à  cette  famille  de  carac- 
tères qu'il  est  diflicile  de  Juger  d'après  les  lois  communes.  Aux  belles  époques, 
aaz  époques  cbevaleresques,  où  l'héroïsme  n'est  et  ne  peut  être  que  l'expression 
la  pias  tante  et  la  phis  complèle'da  devair,  Charlotte  Gerday  s'appela  leaane 
^An;  aetBiiigaanhnaatnitiaellla^eaaientaacoBibat;eltoaaiefMd^aBear- 
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muniii,  JdgdirfiKh,  aoui  la  douUe  ioaiuiioe  de  FiiiKtt  pUlopophif  ue  «1  4» 
raipdt  lévolutionnaire,  Jepuaoe  d'Ave  étfkni  Chfu-loUe  Corday;  TaniMini  ta 
duotgB  W  poignard ,  le  combat  en  meurtre;  au  lieu  d*èlre  raccomplissemeol 
Auprémedu  devoir,  Théroîsme  s'en  isole;  il  le  froisse  pourTagrandir;  il  manque 
au  nécessaire  en  visant  au  superflu.  Peut-être  ce  contraste  que  nous  indiquons 
eût-il  pu  former  la  donnée  historique  et  morale  du  drame  de  Charlotte  Corday^ 
peut-être  un  pens<iur  austère,  un  poète  préoccupé  des  ^nandes  vérités  de  la  fiù- 
lo6opbie  et  de  Tbistoire,  eût-il  pu  en  fùre  jaillir  une  Icçou  salutaire  et  féconde; 
peuitMre  ai^,  foiir  BOUS  lAlénMBrdaM^ 

kDMRitniroiHS Éunnle.  DluiJUiiuR^Bw  ilniaiiwiiiftfiHft  inT-ïY*ni  mgiMtrt  nh 
ëfllair  tmrlMfl  iomà  nrhumaiiiÉ  la  iwiifiiiiiUi  iiaoûiiImu  àlajnaiH.  imtm  la 
baignoire  île  Marat  M.  Poosard,  oôdtiH  à  ton  goÂl  d*MMTeiMiwa4flpi<mii,  n%  9m 
pcte  de  parti  décisif;  il  a  admis,  dans  la  composition  de  ce  caracItWydei  éliérocna 
divers  qui  nuisent  à  Tintérét  de  Tensemble.  Ainsi  Charlotte  nous  apparaît  au 
milieu  d'une  prairie  normande;  elle  prend  part  aux  travaux  de  la  campagne; 
elle  soigne,  avfo  une  grâce  filiale  et  touchante,  sa  vieille  tante  de  Brctteville, 
mais,  en  même  temps,  elle  lit  Rousseau;  elle  cite  l'histoire  romaine,  elle  se  livre 
à  des  déclamations  ambitieuses  sur  la  politique  et  la  liberté,  et  lorsqu'arrive  le 
moment  qui  la  transforme  en  héroïne,  cette  transition,  noyée  dans  un  déjuge 
4e  Imiiul  'vm,  a*eii  «i  aiies  préparée  pour  qu'on  y  roùmBêkm  le  diveloiver 
■MBt  kgiqee  iu  qaiiclève  de  ChaiMe,  ni  eiiet  eouMite  peur  ^*<«  y  nie 
ee  Qoyp  de  ImiAm,  eetle  iiwpintieD  miilérieufe  ^  iiii|iiiHe  à  mÊÊkm  ecr 
lloiieliumain«ale8ûaettd*ttiie  mûsien  di^e.  Tel  est,  mIou  mi^  leptineipri 
début  de  la  Charlotte  Corday  de  M.  Ponsard  :  elle  n'eat  pas  asseï  fèmme,  asMB 
jeûna  fille;  elle  nous  toucherait  davantage,  si,  avant  d*être  saisie  de  cette  résor 
lutioD  suprême  qui  la  condamne  à  immoler  dans  son  ame  tout  ce  qui  rêve, 
aime  ou  espèi  e,  elle  s'abandonnait  un  peu  plus  aux  senlÂmeils  iiatiirsU, 
peu  moins  aux  <léclaiiiations  politiques. 

Presque  partout,  dans  Tceuvre  de  M.  Ponsard,  ces  déclamations  remplacent 
la  drame;  c'était  récueil  du  et  l'auteur  ne  Ta  pas  é^itd;  mais  ne  pour 
ialt*ll  pas  tlEor  aMlOeur  paitt  4t  eatte  grande  page  d^Uiliiim  vMMkmÊÊint 
Mif|K*il  a*iflkindMiwit»  toi  cet  euvnie,  des  antwwae  H  Mê  uaiiéi  riiiéi 
one^  iwiiwtif  mb  telflit  naa.  WÊtMÈtà.  eemcL  iddHiL  i^eUeiiidiie  émé  sec  le 
livre  des  Girondius^  s'y  décidaii  i  prendre  des  libertés  shakspearieaiiei^  ne  pour 
valt-il  pas  s'ouvrir  un  ehemp  pKis  vaste,  jeter  dana  le  eidra  ^'il  avait  flboMi 
plus  de  variété,  de  mouvement  et  d'ampleur?  Là  encore,  ce  qui  lui  manque, 
c'est  la  décision  et  le  parti  pris.  Nous  entendions  dire  par  un  homme  d'esprit  que 
Charlottt  Ccrda^  lui  faisait  l'eflet  de  ïlhstoirê  des  Girondins  racontée  [m  Thé> 
ramène;  il  y  a  du  vrai  dans  cette  saillie.  M.  Ponsard  a  trop  reclieixlié,  au  point 
de  vue  du  procédé  UUécaire,  cet  esfMil  d  accoiiuuodeineut  qu'il  apportait  dans  lee 
eifwâeialioos  poUtiques..  U  a  roupria  qa'iin  aviet  ^mû  ectiMl,  aussi  Toieûa  4e 
«tlnépoque,  de  noape«toftflft4iiiMf44wmiimiiU^ 


«VfMiei4eM»4»4lm[||  rHeteiw»  te  pmirq  ewpa  A.ew|ieyeç  e|le»  m 
rnmmk  la  veine  féconde,  et  en  tirer  une  de  ces  oeuvres  puisantes  4MI^4i-ttl|iB 
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laisser  entrevoir  le  côté  extérieur,  sommaire,  Tabrégé  de  son  sujet  et  de  ses 
personnages,  nous  en  donnant  comme  un  S|»édii«niéoourté6t  amoindri,  ici  une 
Aiinatm  d'émeute,  là  0»  M»  d6  dub,  flof  loiiiirti»  nnniqM  Mntiine  Jouant 
ài  MÊmtBâm  doit  licoôIlM,  HHBortin  souper  gbxMdto  me  aceompayie- 
BinitaU%éde  sovforimd'AlliinMfldêdtatloMdllonici;  oiflkiii  a  mibMtai 
ttop  MMweot  1*éhUcUmi  poUtt^iid  à  bi  pMHifQê  €A^iiêHe«  I0  léolt  à  IVuttton, 
le  portrait  an  UHMJlèia. 

Faut-il  s'ëtonner,  après  c^,  Timpression  générale  de  la  repréaentatfOQ 
de  Charlotte  Cordaij  ait  ét(^  fmîde,  presque  triste?  Ce  n'est  jamais  impnTi^PTrt 
que  le  poète  dramatique  renonce  aux  sources  natnrellos  d'intérêt,  de  curiosité, 
d'attendrissement  ou  d'émotion,  poOT  demander  le  succès  à  des  moyens  d'uu 
autre  eenre,  à  des  idées  d'un  autre  ordre.  L'allusion  politique  est  fatale  au 
théâtre,  soit  qu'elle  froisse,  soit  qu^elle  caresse  les  opinions  du  public.  On 
peut  même,  à  ce  propos,  faire  une  remarque  :  tout  ce  qui  tient  à  h  passion, 
&  r^nde  stawèn  do  omir  tatmain,  tout  oe  qui  r^oM  sur  ma  observation 
«ncte  et  pénétrante  «si  i  rtostant  «eceplé  et  reooaiiii  comme  eomms 
sympsAWque,  par  eeax-là  même  qui  soiiit  te  pins  étrange»  aux  passions,  wïi 
«eatimens,  aux  sitnittens  morales  que  le  poète  a  décrits.  PHNorra  qu*!  aR 
frappé  juste,  YMk  est  unanime  parmi  toutes  ees  tnteUigenees,  toutes  ces  ames 
si  direrses  auxquelles  il  s*adrwse;  la  vibration  paErne  de  proche  en  proche,  à 
travers  son  auditoire,  les  ûbrcs  les  plus  rebelles.  La  politique,  au  contraire, 
surtout  dans  les  temps  où  Ton  est  tourmenté  de  préoccupations  îin.ilo^ues,  fa- 
tigue, attriste,  irrite  au  théâtre  cent  niAnie  que  l'auteur  semble  «noir  eu  le 
plus  en  vue  en  écrivant  ses  allusions  et  .ses  maximes.  Pour  qu'elle  attire  à  soi 
laa  eqirito  sdrieux,  les  spectateurs  attentife,  il  Omt  au  moins  qu*dle  i*élève  au* 
^tesaos  dds  Intérêta  mesquins,  des  qnesliiMif  de  déta^  des  quersHea  de  partis, 
fn*<lte  plane  dans  ees  liaatas  régions  ob  éHe  eesae  d|êb«  Fexpresafon  plni  on 
BBOias  eoBleslaMa  dVipinians  passagères  on  vdatHes,  pour  devesrir  te  monte 
mêaae  de  rhbteCie,  la  grande  tofx  du  genre  humain  cherchant,  comme  lè 
choeur  antique,  dans  les  événemens  et  les  catastrophes  qui  nous  épouvantent, 
un  immortel  enseignement.  Corneille,  Shakspeare,  Alfieri  même  et  Schiller 
ont  de  c(«;  échappées  soudaines,  de  œs  généreux  «oups  de  main  dans  le  do- 
maine des  vérités  générales. 

Après  la  représentation  de  Charlotte  Corday,  il  demeure  évident  que  certains 
événeroeM  et  certains  hommes,  abordés  même  avec  précaution  et  appréciés 
■use  aMSoia,  niMiWioHi  najeura  aani  lei  amea  «ne  aorte  oe  rBBMianee  m* 
^rite^  dMij^elUa  eèollM.  <te  ienttMHM  d*an^ 
ciM  testpaeMaaM  Yfnlmedblf.  Poantd  a  tante  te  i^oilée  dNatelacMqàl 
snadresw  à  d*antns  enoore  qu*&  fantenr  de  CAorlSNe  feMby.  Il  est  hon  qtt*att 
^Mmita  de  toute  dissidence,  de  toute fécfiminatlon  de  parti,  uneméflaMsflen- 
deose  et  inflexible  s'attache  à  Ce  qui  ne  devrait  Jamais  être  qu'on  îrr^tnd  et 
douloureux  avertissement  donné  au  présent  par  le  pa.sgé,  non  pas  aux  dépens 
de  la  liberté  contre  l'autorité,  de  Fautorîté  contre  la  liberté,  des  rois  contre  les 
peuples  ou  des  peuples  contre  les  rois,  mais  en  honneur  de  cette  loi  impres- 
criptible, inaltérable,  qui  veut  (jue,  soos  les  républiques  comme  sous  les  mo- 
narchies, k  mal  ne  puisse  jamais  être  pris  pour  le  bien,  et  le  bien  pour  te  aHl. 
▼eite  ee  qitm  oUdiltei  jiniiiwteUM  têMmÊumÊm  ^  ta  ^pfaimaiêUm 
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historiens  et.  leurs  poètes.  A  propos  de  cette  morale  éternelle  qui  domine  toutes 
l6f  oplnioBf  politiques,  oommeot  ne  pas  songer  à  M.  de  Lamntine?  L'histo- 
liai  des  Ginmàim  n^tti  pas  CBOore  d^oûtll  du  rMe  d^éditenr  mpoonUedelft 
répdUîque  de  IIMer;  il  oonttime  de  le  noonter  à  lui-sième  lei  destinées  de 
cette  r^i^lique  et  de  se  montrer  aussi  content  de  son  euvregeqne  si  nous  en 
étions  encore  à  la  lune  de  miel  rëpuhliceiiie.  Les  illusions  petenelleB  ont  quel- 
que chose  de  respectable,  et  Ton  éprouve  une  certaine  répugnance  à  réTeiller 
ce  poétique  Èpîménide  de  la  révolution  de  1848,  à  ravertir  que  nous  ne  sommes 
plus  tout-à-fail  au  temps  où  sa  lyre  servait  de  symbole  à  la  démocratie  triom- 
phante. Aussi  ^lirons-nous  peu  de  mots  de  son  nouvel  ouvrage  :  Le  Passê^  le 
Présent  et  l'Avenir  de  la  République.  C'est  une  centième  variation  sur  ce  thème 
obligé  qui  déflraie  les  livraisons,  les  supplémens  et  les  appendices  du  ConseilUr 
én  Peuple,  et  qui  oonsiale  à  sépiem  tant  bien  que  mat  rélément  démocratlqae 
des  et^vemeas  démagogiqiies,  socialistes  et  eomimiiilstes  qu^  ajoutent  la 
marahe  dn  teiaps,  le  progrès  des  idées  et  la  logique  lérolulionnaire.  Cette  sé* 
paiation  serait  sans  doute  chose  fort  désirable,  et  nous  serions  les  prenoien  à 
lemeveier  M,  de  Lamartûie,  s'il  nous  la  donnait.  Par  inaUiear,  il  ne  wmble  pas 
que  nous  soyons  en  voie  de  l'obtenir,  et  il  est  permis  de  penser,  au  contraire, 
que  c'est  la  démocratie  intelligente,  éclairée,  civilisatrice,  telle  que  la  conçoit 
ou  que  la  rêve  M.  de  Lamartine,  qui  s'apprête  à  se  fondre  et  à  s'annuler  dans  la 
démagogie.  Quoi  qu'il  en  soit,  robsliné  poète,  pour  nous  préserver  de  ce  péril, 
nous  offre  ce  nouveau  catéchisme  de  la  république  honnête,  religion  bisarro 
dont  il  est  à  peu  près  le  seul  dieu,  le  seul  prêtre  et  le  seul  fidèle.  Sous  des 
fonnes  toujours  brillantes,  on  y  sent  rafikHdlisement  graduel  d*une  pensée  qui 
s*use  et  s^amortit  en  se  répétant,  et  puis  H  y  adsns  cette  persistenoa  àrappder 
loi4oun  la  même  histoire,  à  se  gbiifier  dans  un  événement  dont  les  cons^ 
quenoes  ftinestes  frappont  tous  les  regards  et  navrent  tous  les  esprits,  à  fouiller 
d^une  main  que  rien  ne  lasse  dans  les  cendres  d'une  gloire  éteinte  pour  y  re- 
trouver un  reste  de  lueur  et  de  flamme,  quelque  chose  de  puéril  qui  attriste. 
Un  critique,  qui  {«trait  avoir  fait  de  la  déification  hebdomadaire  de  M.  de  La- 
martine une  spécialité  politique  et  littéraire,  assurait  l'autre  jour  que  Tillustre 
écrivain  était  à  l'égard  de  la  république  de  1848  ce  qu'est  le  père  à  l'égard  de 
son  enfant  qu'il  engerulre  autant  de  fois  qu'il  lui  apporte  de  sentimens,  d'idées 
et  de  Awees  pour'déniopper  son  eiislence.  Plaignons  M.  de  Lanurline  des 
peines  que  son  enfiint  lui  donne  et  deslouaoges  que  ses  flatteurs  lui  déoementi 
Nous  ne  sommes  pes  quittes  encore  avec  les  souvenirs  etlesrédtsde  lévriee. 
Voici  Daniel  Stem  et  son  nouvel  ouvrage  :  Histoire  dê  la  Moohitim  ISM. 
Quel  est  le  but  de  ce  livre?  Daniel  Stern  a-t-elle  voulu  simplement  se  donner 
le  plaisir  de  retracer  la  défaite  d'une  société  qu'elle  a  sans  doute  des  raisons  de 
traiter  en  ennemie?  A-t-elle  voulu  marquer  d'avance  sa  place  parmi  les  si- 
bylles démagogiques,  s'assurer,  en  cas  de  victoire,  les  bonnes  firaces  du  socia- 
lisme? On  ti  cuverait  aisément,  nous  le  croyons,  dans  les  rangs^de  ces  austères 
démolisseurs  du  vieil  édiûce  social,  de  ces  fervens  consolateurs  des  souffrances 
populaires,  bon  nombre  de  gens  que  le  peuple  serait  fort  surpris  et  médiocre- 
ment é^.d*avoir  pour  aniiliaires,  s*il  savait  ce  qui  lui  vaut  ces  violentes  et 
soudaines  junitiés.  Que  d'anathèmes  ooptre  rinégalité  des  fiirtnnes  et.roppres- 
fion  des  ricbasqui  s^espliqveralent  par  une  Mnne  perdue  et  des  richesses  di»> 
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d*a]iiiiif,  de  révoltant  et  dlmmonl,  dont^  on  découvrirait  k  cause  dans  une 
lupture  forcée  avec  ce  monde  qu'on  cesse  souvent  de  trouver  digne  de  soi,  parce 
^*on  n'est  plus  digne  de  lui  !  Voilà  malhcureuseniént  que  le  peuple  ignore 
et  ce  qu'il  serait  bon  de  lui  rappeler;  il  serait  bon  de  lui  redire  que  ces  volon- 
taires de  la  croisade  socialiste,  qui  lui  arrivent  d'un  camp  oppoi^é,  ne  sont  pas 
toujours,  comme  il  se  l'imagine,  de  pures  et  nobles  exceptions  dans  cette  so-; 
ciété  égoïste  ou  corrompue,  que  ce  n'est  pas  toujours  par  haine  de  l'iniquité^ 
pitié  pour  les  misères  ou  abn^ation  personnelle,  qu'ils  établissent  ainsi  un 
oontraiie  entra  knia  ofrfniont  et  leurs  intérêts  apfMvens.  Une  plaie  secrète,  une 
blesBoie  de  vanité,  le  besoin  dejiaîr,  de  calomntfr  èt  de  oonkbetira  des  loia 
qu'ils  ont  froissées  et  qui  les  condamnent,  tel  est  souvent  le  seul  mobile  qui 
pousse  ces  recmes  bizarres  à  changër  de  drapeau  et  de  consigne. 

Il  y  a  d*étranges  disparates  dans  l'ouvrage  de  Daniel  Stem;  çà  et  là,  il 
iemble  qu'on  y  retrouve  l'écho  lointain ,  le  reflet  fugitif  d'un  temps  meilleur; 
le  nouvel  historien  de  la  révolution  de  février  conserve  encore  de  son  passé  je 
ne  sais  quelle  trace  confuse  qui  rend  ses  attaques  plus  doucereuses  et  plus  per-  - 
fides.  En  d'autres  endroits  de  son  livre,  on  se  demande  comment  elle  a  pu 
être  si  bien  infonnée,  par  quelles  ramifications  mystérieuses  elle  a  pu  péné- 
trer toutes  ces  r^on^  souterraines  de  la  conspiration  de  bas  étage,  avoir  accès 
tes  les  coulisses  de  ces  tristes  comédies  d'énleutiers,  de  Itelieux  el  de  lri<» 
bons.  Ces  deux  étémens  singuliers,  contradictoires,  réminiscences  de  la  grande 
dame  déchué  sachant  encore  ce  qui  se  passe  dans  les  palais,  et  initiation  de 
'  la  néopliyle  socialiste  n'ignorant  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  clubs,  se 
Croisent  et  s'entremêlent  dans  cette  Hklmn  dê  la  Révolution  de  1848;  ils  lui. 
donnent  un  caractère  particulier  assez  analogue  au  rôle  môme  joué  par  l'au- 
teur panui  les  héros  de  cette  révolution.  Ces  béros ,  elle  les  a  vus  de  près ,  et 
elle  nous  donne  successivement  leurs  portraits  avec  une  complaisance  de  con- 
naisseur et  d'artiste.  Us  y  passent  tous,  et  tous  sont  pris  au  sérieux,  même 
M.  Cabet,  même  M.  Sue.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,  pour  relever  en- 
core rëdat  de  ces  nobles  figures,  l'auteur  a  soin  de  leur  opposer,  comme  con- 
traiie,  les  défenseurs  de  cette  société  où  ses  amis  sont  venus  létablir  Tonire» 
k  justtce»  la  vertu  et  rharmonlet  HâasI  la  JInnis  du  Dnm  Mimde$  a  sa  place 
tes  cette  galerie  dé  personnages  sacrifiés;  eUe  a  sa  part  de  Fiodignation  vw- 
tneuse  de  Taustère  ^riyain  contra  les  corrompus  st  les  corrupteurs.  Pourqi^ 
CuitFil  que  cette  pudeur  posthume,  à  laquelle  nous  serions  heureux  de  vouer 
nne  admiration  sans  mélange,  soit  quelque  peu  gâtée,  dans  nos  souvenirs,  par 
une  circonstance  que  Daniel  Stern  a  sans  doute  oubliée  au  milieu  des  soucis  de 
son  apostolat?  Pourquoi  sommes-nous  forcé,  bien  à  contre-cœur,  de  nous  rap- 
peler qu'en  1844,  en  plein  ministère  Cuizot,  l'auteur  de  \<-li(l(i  s'est  livrée  aux 
plus  persévérans  eflbrts  pour  s'introduire  et  se  maintenir  dans  cette  triste  pha- 
lange déjeunes  talens  dite^nés  et  déprimés  par  la  Revue?  C'est  probablement 
qn*elle  espérait  nous  convertir,  ou  qu*elle  se  sentait  incorruptible;  car  supposer 
que  le  mauvais  succès  de  «es  démarches  Jaloys  est  pour  quelque  chose  dans 
rigorisme  d^an^^ounThui,  qu^dle  veut  nonsjhbe  e]9ier  à  distance  le  tort  de  n*a* 
voir  pas  apprécié  à  leur,  jiistevaleui'  ses  avances  réltéséee,  ce  serait  donner  à  set 
•ttavMs  riétroqpectives.une  aoqdicatioa  hien  peu  digue  de  ce  détachement  te 
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Oui  nit  ponrlaiitf  ht»  Ummm  de  h  vanilé  Mt  irtoAccthres,  ét  t>er90ime  ntt 
Is  i^vénVfi  niteoi  tpnè  Itanlél  Stéml.  Bi  nous  prirbuM,  dttrf  son  prtBiwifcute,  dëi 
signes  précurwiira  <]iii  flimoncftimit  oti  puÉptfèfènt  Itt  r^vdihiflûn  4b  filftte^,  èlkf 

énnmèrc  avec  une  ëômplalsance  perfide  ces  ëTénemens  déplorables,  ({id;  p6ii/J 
dant  les  derniers  temps  de  la  monarchie,  semèrent  dans  les  salons  la  stûpeifr  êi 
reffroi,  et  contribuèrent,  ajoute-t-elle,  «  à  la  déconsidération  de^  classes  éle- 
récs.  »  File  a  soin  de  n'otncttre  aucun  fait,  de  ne  taire  aiirtm  nom,  et,  quand 
elle  a  bien  tout  cit»;  et  tout  nommé,  «  qu'on  m'éparpne,  s'ôcrie-t-clle,  la  tristé 
^numération  de  ces  hontes  aristocratiques!  »  Nous  nous  trompons;  Daniel  Stertï 
n'a  pas  complété  cette  énumération  qui  paraît  lui  èlre  si  pénible.  Dans  cette  no- 
mendaltirie  oh  elle  a  fiilt  flgtifer  iam  eeux  qui  ont  eu  le  malheur  de  côoipro- 
mettre,  par  un  acte  fatoisé  on  èrfminél,  ces  eUuaes  ûefêes  Ômd.  le  dlierdffl 
Inr  inspire  une  si  honorable  sollidtàde ,  éO»  a  ooUlé  la  palrldemie  doiée  de 
toutes  les  dtstindioos  de  la  fortune  et  dn  moMde,  nés  pbor  être  FornenUMH 
d'une  civilisation  que  tant  de  dangers  menacent,  «jne  tant  de  hahies  caloitf* 

*  nient,  et  se  faisant  la  complice  de  ces  dangers  et  de  ces  haines,  reniant  sort 
sexe  et  son  rantr  pour  mieux  froisser  les  devoir*  de  l'un  et  les  intérêts  de  l'autre, 
et  cessant  d'être  une  femme  d'c'litc  pour  devenir  un  sectaire  et  un  déniac;ojnie. 

Lorsqu'on  voit  à  quels  abîmes  conduit  l'oubli  des  lois  positives,  des  règles 
certaines  où  s'abrite  la  conscience  et  le  sentiment  du  devoir,  on  n'accueille 
plus  qu'avec  précaution  et  méfiance  tout  ce  qui  porte  remprcintc  de  ces  thé<>> 
fies  TBgues,  indéterminées,  otr  un  spiritualisme  superbe,  mais  sIéMe,  mnpfatctt 
iBs  contours  artétés  d*one  rd^fon  et  d\nie  Ibi.  (Test  là  rimpression  4ne  noiÉ 
«n>ns  éprouvée  en  lisant  un  roman  tout  nouveau,  dont  rantenr  nous  est  tti 
connu,  et  qui  est  intitulé  hmne  de  VaadreOil.  Nous  croyons  ne  pas  nous  tromper 
en  attribuant  ce  livre  à  une  femme.  Tout,  dans  le  plan  comme  dans  rexécufiott, 
trahit  l'inexpérience,  l'absence  de  métier  littéraire  p«nissée  jusqii'au  dédain  otl 
à  l'ijmorance  des  plus  simples  notions  du  style,  de  l'arranirenient  et  du  récit, 
et  cependant  Jeanne  de  Vaitdreuil  n'est  pas,  selon  nous,  une  œuvre  vtil^aire.  A 
côté  de  paces  mal  écrites  que  l'on  dirait  pensées  dans  tme  lan<;ue  étranirère  ou 
au  moins  genevoise,  on  rencontre  des  passap;es  où  la  linessc  des  aperçus  révèle 
•ne  observation  pénétrante  et  une  main  délicate.  Jeanne  de  Vmt^tml  a  d*aii^ 
leofs,  à  nos  yeux ,  le  grand  mftrite  d'^pfMi'Ienif  k  Cétte  dhsse  de  ronMds  OÉ 
ranalyse  psychologique  et  Fétodè  dn  ooeor  faumsto  sont  sobsHtiiées  à'Oe  tiMit 
tulgalfe  qd  sollfeile  la  curiosité  par  nisftile  entaiieineut  dias  catastrophes  et 
des  péripéties,  n  y  a  très  peu  d^évënemens  dan»  ces  pages,  oh  nous  voodMortl 

'  qu'il  y  eût  aussi  un  peu  moins  de  métaphysique  et  de  dogmatisme.  leaiWire, 
l'héroïne  du  livre,  est  une  femme  d'tm  noble  cneur  et  d'un  esprit  éminent, 
dont  l'esprit  et  le  cœur  n'ont  pas  cru  déroger  en  se  soumettant  au  joup  aus- 
tère de  la  foi  et  de  la  pratique  religieuses.  Elle  se  rencontre,  dans  ce  milieu  dé 
piété  et  de  traditions  chevaleresques,  avec  le  mrarquis  de  Vaudreuil.  Ils  s'ai- 
nient,  et  leur  amour  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  rayonnement  de  ces  belles 
€Wjuoss  qttl  rendsBfl  lev  union  piiis  pans,  ^los  éUflKMttinile  ét  j^taiv  IMIMéi 
ffvimlinttf,  X*  deTMdiwH  tMidie  h  Fandiê  MUMtj  H'itent  i0Mndfé4SBotti|rté 
4a  ee       ottÊi  s  fli  dtavte  d0  ftnnt  et  d*iHi  téfiuû  Ifioiéraiw  dji  qMtfttMft 

tL*' 
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raun  psmviit  dcMoir  pttbétiqve  «t  tonchaal ,  toMfM  M.  et  4e  Tsn» 
ërauil>,  perdant  leur  unique  enfant,  sont  de  wNmau  rapprochés  par  le  lieD 
dHtne  douleur  commune,  et  placés  en  fece  Tun  de  Fauire,  devant  un  berceau 
fide,  avec  un  entkousiasme  éteint  et  une  affection  brisée;  mais  Tauteur,  au 
lieu  d*entrer  franchement  dans  une  situation  si  favorable  au  développement 
des  émotions  vraies  et  des  sentimens  naturels,  continue  de  décrire,  dàez  ses 
principaux  penonnageiB,  des  phénomènes  psychologiques  qui  les  isolent, 
■lui       4n  à/mm  Mmkimtâ  êmÊ  ii^joA  ib  occupent  la  pronièM 

de  ¥fcudtonià,  ftippée  «l-  oamr,  est  atteinte  d^one  maladie  motidle; 
fvMe  à  se  détacher  4e  «oe  monde,  ^oH  aes  horisons  s^agrandir,  ses 
(■«Tances  perdre  de  leur  aridilé  dogmatique  pour  s*élever  k  Ve»piM  mèam 

de  rÉvangUe.  En  d'autres  termes,  elle  cesse  d'être  chrétienne  pour  mourir 
spiritualiste  et  déiste.  C'est  là  un  triste  dénoùment,  et  il  serait,  ce  nous  sem- 
ble, phis  consoiant  et  jrflus  vrai  que,  sans  entrer  dans  toutes  ces  subtilités  de 
théolc^ien  ou  de  philosophe,  la  perte  d'un  enfant  chéri,  la  vue  d'une  femme 
d'élite  lentement  conduite  au  tombeau  par  de  douloureuses  dissidences,  anéan- 
♦sMcait,  chez  M.  4e  Vaudreuil,  tonte  cette  froide  envdoppe  de  raisemiemeiit 
al  4e  systèmes,  et  iiiéwbbI  iBÉn  toi  4mr  dpew  4an  une  mène  lai  «t  im 
•b  la  aiift,  M  qui  aHHiqae  à  ee  lonMi,  cM  le  MjNveli 
M  fM  I»  MNBMiir  pi4An  ampériiidUeiiiwtMDeali 
feintnre  des  hi^  iotdriâwift  4u  4vame  mystérieux  dent  famé  humaine  est  la 
thdAlM;  mais,  pour  é^tet  m  «ubi,  i  ne  foudrait  pta  tonber  don  Texcè» 
contraire,  il  ne  faudrait  pas  oulïHer  que  ce  drame  intime  ne  peut  se  suffire  à 
hn-mème,  qu'il  doit  se  lier  aux  événemens  qui  l'expliquent,  et  surtout  répondre 
aux  sentimens  qu'il  éveille  ches  ceux  que  l'auteur  y  fait  assister.  Ajoutons  qu'il 
serait  bien  temps  d'en  finir  avec  ce  lyrisme  religieux  qui  prétend  embellir  la 
religion  pour  se  diqienser  de  la  pratiquer,  avec  ces  p^^tuelles  invocations  au 
grand  fitape,  au  IMygitinn,  au  Christ,  à  limaBoMel  et  uniferael  mOBr,  déi» 
fués  jusqu^ici  par  lei  MBtiaaaiNi  toi  4iBMi^  «et  fHi4iii  à  tour  pvMté  pri- 
■iHwi  ft  4e  aotwwg  mewlis  fni  pawphnMWt,  wiwipliiiont  ealflihwt  à 
iwr  gui»  to  iwliiiifciBiiii  at  rfruapiilii,  fMm  rtècte  4oit  nwoir  à  quoi  s*eB-te«tr 
MT  te'valenr  réelle  de  ces  esprits  nâ>uleux  ou  eicesrfUqvi  ailécteot  4*élre  plut 
mis  que  la  vérité,  plus  justes  que  to  jualice,  plus  moraux  que  la  morale  et 
plus  chrétiens  que  le  christianisme.  11  y  a  d'ordinaire,  entre  ce  qu'ils  rêvent  et 
ce  qu'ils  font,  un  contraste  fort  instructif  :  leurs  pratiques  se  mesurent  à  tours 
passions  et  leurs  théories  à  leur  orgueil. 

C'est  à  celte  famille  d'esprits  malades,  stériles,  tourmentés  d'une  sorte  d'i- 
déal menteur  qui  ne  leur  permet  de  chercher  ni  le  vrai  dans  leurs  idées,  ni  to 
tton  dm  toanactos,  qu'appartient  évidemment  Tanteur  du  petit  livra  intitulé  : 
it/oiiMM0iatehsraUt4aMfart,4f  Jliiiiftrandl  4  AsiMomii.  Quand  même  nous 
ne  iivtoiii  pai  «foe  ranteor  4e  ce  lim  penae  et  écrit  ioui  rinfluence  iminé» 
Aate  et  presque  patemeUe  d*nn  de  noe  prédicateurs  de  réforme  soctoto,  philo- 
iophique  et  rdigteuse,  nous  le  devinerimis  au  Tague  4e  ses  aperçus,  au  dnea  4e 
cette  intelligenoa  où  toa  notions  d'art  se  translonnent  en  élémeiu  de  croyance» 
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oùrœuvre  des  grands  artistes  devient  une  manière  d'ëvangile,  et  oii  ks  jooîi- 
sances  et  les  chimères  de  l'imagination  sont  constamment  confondues  avec  les 
lois  austères  de  la  conscience  et  de  Tame.  Rien  de  mieux  assurément  que  d'ad-^ 
mirer  Ilenibrandt  et  Beethoven,  de  parler  de  leurs  ouvrages  avec  cet  enthou- 
siasme fécond  qui  irexclut  pas  le  discerneiiieiit.  Toutefois  nous  pensons,  jus- 
qu'à meilleur  avis,  que  la  Sifmphonie  pastorale  ou  le  tableau  des  JHsciples 
à^EimnaUa  n'ont  rien  à  démêler  avec  les  vérités  qu'il  s'agit  de  croira  ou  les  de- 
voirs qu*il  8*agit  d*olMerver.  Si  nous  inrisioiis  sur  ce  point,  à  propos  de  quel- 
^pies  pages  qui  ne  méritent  ni.diicuaiion,  ni  critique,  c*eit  que  cette  ooofùaie» 
biiarre  el  décevante  est  une  des  manies  de  notre  époque  et  peuWétie  une  des 
causes  de  nos  infortunes.  «  Dieu  et  Fart!  »  s'écrieni  de  prétendus  poètes  q«i 
ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  s'a4iuger  à  eux-mêmes  les  honneurs  ex-, 
clusifs  de  celte  double  formule  d'une  même  divinité.  «  Dieu  et  l'art  !  «  répè- 
tent de  prétendus  penseurs,  qui,  incapables  de  rien  conclure,  aiment  mieux 
tout  rêvei ,  cl  cherchent  dans  une  symphonie  ou  dans  une  toile  ces  solutions 
que  leur  esprit  superbe  ne  leur  donnera  jamais.  L'arliste,  l'honnne  toujours 
prêt  à  subslituei'  aux  véritables  intérêts  de  l'humanité,  au  but  sérieux  de  la 
raison,  un  je  ne  sais  quoi  qu'il  compose  de  ses  admirations,  de  ses  songes  et 
de  ses  vanités,  voilà  Tèlre  déduisant  eteoupeUe  qui,  sous  mille  fonnes  divcvaes 
et  mille  noms  diflârens,  étend  ai^uidliui  son  influence  dissolvanlè  sur  la  so- 
ciété tout  entière.  On  le  retrouve  dans  la  politique,  dans  les  livras,  dans  ràt- 
mosjl^ière  intellectuelle  que  nous  respirons  tous,  dans  les  événemensquijBOQS 
passionnent,  dans  les  catastrophes  qui  nous  épouvantent.  Il  est  pour  quelque 
chose  dans  nos  erreurs,  nos  déceptions  et  nos  fautes,  dans  tout  ce  que  nous 
avons  souiTcrt,  dans  tout  ce  que  nous  souflrirons  encore.  Il  a  remplacé  les  lois 
positives  qui  font  T homme  saije  et  rhonnéle  homme  par  des  théories  flottantes, 
capricieuses,  tlexibles,  baignées  de  lumière  el  d'ombre,  pleines  d'accommodé 
mens  et  d'amorces  pour  les  faiblesses  du  cœur.  On  comprend  que  cet  être 
liiiine  soit  accueilli,  choyé,  fêté,  dans  les  temps  de  prospérité  et  de  calme,  par 
une  société  qu'il  chwme  ou  qu'il  amuse  en  Tégarant.  Aiyourd'hui,  ces  coOf 
descendances  ne  sont  plus  permises.  Le  péril  ne  s'arrange  pas  des  àpm  frU 
de  l'imagination;  il  exige  les  notions  droites,  précises,  du  léen  et  du  mal,  du 
juste  et  de  l'injuste,  de  la  vérité  et  du  mensonge.  Ces  notions-là,  la  société 
menacée  doit  les  rétablir  dans  toute  leur  netteté,  si  elle^veut  reconquérir  tous 
ses  droits  et  toutes  ses  forces  dans  l'exercice  d'une  légitime  défense.  Autremest, 
la  défense  serait  illusoire  et  l'attaque  irrésistible. 

A.  m  PoimiAaTni. 
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gucrn^  civiles  de  l'ouest  avaient  souvent  déconcerté  la  science 
militaire  la  plus  habile  et  la  plus  pénétrante;  elles  étaient  (liri|iées  du 
côté  des  royalistes  par  des  capitaines  improvisés,  qui  improvisaient  au 
jour  le  jour  une  tacti(|ue  sans  précédens,  appropriée  aux  circonstances 
locales,  aux  difficultés  du  pays,  au\  mœurs  et  au  génie  jtarticulier  de 
leurs  soldats,  suppléant  à  l'expérience  par  l'invention,  et  à  la  méthode 
par  l'audace.  —  L'armée  républicaine,  après  les  marches  forcées  qui 
l'avaient  conduite  à  Ploérmel,  y  demeurait  inactive  et  imiuiète,  le  bras 
levé  sur  une  solitude.  D«'S  reconnaissances  poussées  dans  les  en\ irons 
étaient  restées  sans  résultat.  Deux  ou  trois  bataillons  jivaienl  battu  le 
pays  en  descendant  de  (pielques  lieues  vers  les  côtes;  ils  l'aviiient  trouvé 
ou  désert  ou  tranquille.  Aucune  apparence  n'était  venue  confirmer  le 
bruit  qui  courait  alors  du  prochain  débarquement  d'un  corps  royaliste 
sous  la  protection  des  canons  anglais.  Le  nombre,  les  mouveniens,  la 
position  même  des  forces  insurgées,  étaient  l'objet  de  rapports  vagues 
et  contradictoires  qui  plongeaient  le  général  en  chef  dans  une  étrange 
perplexité.  —  grands  talens  militaires  ne  mettent  jamais  le  pied 
qu'avec  répugnance  sur  le  terrain  inconnu  des  guerres  indisciplinées, 
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comme  les  maîtres  en  fiùt  d'armes  n'aiment  pas  à  croiser  le  fer  avec 
un  novice  résolu,  dont  la  fougue  imprévue  d^oue  toutes  les  combi- 
naisons de  Tart 

Depuis  le  coup  subit  et  bardi  que  les  insurgés  bretons  avaient  frappé 
comme  pour  fêter  avec  édat  l'arrivée  de  leur  nouveau  cbef  et  pour  lui 
donner  occasion  de  gagner  son  épée  de  commandement,  ils  ne  s'étaient 
plus  montrés  en  campagne  Jusqu'au  moment  oà  nous  les  avons  vus 
accourir  à  la  délivrance  de  Fleur-de-Lys.  Une  brigade  républicaine^ 
lancée  à  leur  poursuite  dès  le  lever  du  Jour,  n'avait  rencontré  qu'une 
vingtaine  de  paysans  éparpillés  dans  les  champs  ou  sur  te  seuil  des 
chaumières  :  ces  bonnes  gens  révélèrent  en  confidence  aux  soldats 
qu'ils  avaient  cru  entendre  le  bruit  d'une  lùsiDade  vers  une  heure  du 
matin  :  c'est  pourquoi  ils  les  engageaient  à  se  m^r.  Les  officiers  em- 
pêchèrent avec  peine  qu'on  ne  malmenât  ces  goguenards.  On  avança 
encore  de  deux  Iteues  environ  vers  te  nord,  au-delà  de  Kergant,  qui 
fut  trouvé  sans  habitant  quelques  cavaliers  qui  avaient  gatepé  jusqu'à 
Pontivy  revinrent  en  annonçant  que  les  blancs  n'y  avaient  point  paru. 
La  brigade,  après  cette  course  inutite,  regagna  Ploêrmèl. 

Parmi  les  rumeurs  singulières  qui  étaient  répandues  dans  la  vilte, 
celle  que  te  général  avait  accueillie  d'abord  avec  le  plus  d'ino^u- 
lite  donnait  pour  reftige  à  l'armée  royaliste  la  vaste  forêt  de  la  Nouée, 
qui  s'étend  à  cinq  lieues  nord-ouest  de  Ploêrmel,  sur  la  fitnitière  du 
Morbihan.  De  pareilles  retraites  avaient  plus  d'une  fois  protégé,  dans 
te  cours  des  dernières  campagnes,  les  débris  des  troupes  vendéennes 
et  bretonnes;  mais  il  était  difficile  d'imaginer  qu'une  armée  yicio- 
rieuse,  maîtresse  de  toute  te  contrée,  se  fût  jeti^  délibérément  dans 
te  profondeur  d'un  bois,  ne  gardant  de  toutes  ses  conquêtes  que  la 
position  la  plus  indifférente,  sinon  la  plus  dangereuse.  Toutefois,  après 
te  retour  des  expéditions  (ini  avaient  éclairé  sans  succès  le  centre  du 
pays  et  le  voisinage  des  cotes,  le  général,  cédant  au  bruit  public,  si 
invraisemblable  (]u'il  lui  parût,  alla  reconnaître  lui-même  avec  un 
fort  détachement  les  approches  de  te  forêt  suspecte.  Contre  toute  at- 
tente, ce  qu'il  vit  ne  put  lui  laisser  aucun  doule  sur  la  présence  de 
l'ennemi  :  tous  tes  chemins  dans  la  direction  de  la  Nouée  étaient  sil- 
lonnés par  1rs  marques  récentes  du  passage  d'une  multitude;  des  traces 
de  roues,  des  pictinemens  d'animaux  avaient  effondré  le  terrain  et  brisé 
tes  cultures  tout  autour  de  la  forêt.  Le  sol  était  jonché  de  lambeaux  de 
vêtemens,  de  meubles  épars,  de  chariots  rompus.— Le  général  surpris 
s'était  arrêté  sur  une  hauteur,  et  attacliait  son  regard  pensif  sur  la 
masse  sombre  des  bois,  vers  laquelle  convergeaient  tous  les  indices  ré- 
vélateurs. Soit  illusion  de  son  esprit  préoccupé,  soit  réalité,  il  croyait 
ouïr  un  murmure  lointam,  sembteble  au  bourdonnement  d'une  ruche 
inunense.  Deux  compagnies  reçurent  l'oidie  de  s'avancer  sur  te  lisière 
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de  la  forèl  :  elles  furent  repoussées  par  une  vive  fusillade. — Ainsi  l'en- 
nemi était  là  et  ne  paraissait  pas  se  soucier  de  cacher  sa  présence, 
pourv  u  que  ses  desseins  demeurassent  impénétrables.  Il  laissait  le  piège 
ouvert  et  visible,  et  n'en  dissimulait  que  les  ressorts.  11  ne  refusait  pas 
le  combat,  mais  il  prétendait  le  livrer  à  son  heure,  à  sa  façon  et  dam 
le  champ  qui  lui  convenait. 

Le  général  en  chef  regagna  son  quartier  :  la  certitude  qu'il  venait 
d'acquérir  n  a\  ait  fait  qu'augmenter  ses  anxiétés;  le  but  de  cette  ma- 
nœuvre inouie  tM^happait  à  toutes  ses  conjectures;  les  nouvelles,  les 
reustMgnemens,  qui  lui  étaient  miressés  de  l  intérieur  ou  des  vilk^s  de 
la  côte  par  les  repi  ésentans  en  mission,  étaient  confus,  souvent  oppo- 
sés, et  ne  lui  apportaient  aucune  lumière.  La  trahison  ne  le  servait  pas 
mieux  :  les  traîtres  avaient  toujours  été  rares  parmi  les  Bretons;  ils 
l'étaient  davantîige  depuis  que  la  chance  des  armes  semblait  tourner 
de  leur  côté.  Ouel(|ues  espions  se  risquèrent  dans  la  forêt  mystérieuse; 
aucun  ne  reparut. 

Le  général  ne  pouvait  se  soumettre  aux  conditions  de  combat  que 
l'ennemi  lui  posait;  il  hésitait  devant  l'inconnu ,  toujours  redoutable. 
Quatre  jours  s'écoulèrent  au  milieu  de  cette  indécision  :  l'armée  répu- 
blicaine avait  ses  lignes  étendues  sur  un  espace  de  trois  lieues,  depuis 
Ploërmel  jusqu'à  la  rivière  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  parlé  et  à 
la  petite  ville  (jui  en  gardait  le  passage.  Un  dernier  détail  topographi- 
que est  indispensable  à  l'intelligence  des  événemens  qui  nous  restent 
À  raconter;  il  nous  importe  de  fixer  les  idées  du  lecteur  sur  la  position 
relative  àeê  trois  points  entre  lesquels  doit  se  partager  l'intérêt,  si  in- 
térêt il  y  a,  des  faits  ({ui  dénoueront  ce  récit.  Nous  le  prions  donc  de 
se  figurer  que  Ploërmel  à  l'est  et  Kergant  %  l'ouest  forment  deux  côtés 
d'un  plan  à  peu  près  triangulaire,  dont  la  forêt  de  la  Nouée  marque  le 
sommet  vers  le  nord. 

La  liMlie  des  défrkbenrs  n'airait  \as  enccN^,  à  cette  épocpie,  creusé 
éÊm  la  partie  méridionale  de  la  toki  la  lirofonde  éehancrare  qui  en 
dîmiiuie  ai^CNird'Imi  Télendoe  et  qui  en  a  violé  la  m^eslé.  La  lisière 
àm  gnnds  bois  s'allongeait  spacieusement  sur  les  terrains  maintient 
dépMuDés  où  le  fracas  induslriel  a  rsmplacé  le  sHenoe  des  sditodes. 
Célait  vm  oe  point  de  la  forêt  que  s'acheminaient ,  dans  la  soirée  du 
9i  juin,  deux  personnages  du  plus  pitoyable  aspect  :  l'un  d'eux  était 
un  mendiant  dont  l'âge  et  les  infirmités  ralentissaient  la  marche;  Il 
était  soutenu  et  guidé  par  une  jeune  fille  dont  la  taille  eût  semblé  ex- 
traordinaire pour  une  femme,  si  la  fatigue  et  peut-être  la  misère  n'en 
sussent  aSûssé  les  proportions.  Cette  malheureuse  avait  recouvert  sa 
jupe  informe  des  restes  d'une  mante  à  capuchon,  qui  encadrait  des 
Iniils  rspoussans  par  leur  expression  à  la  fois  hébétée  et  sournoise.  Le 
vieillard  y  dans  l'attirail  compliqué  de  ses  haillons,  présentait  à  l'OBil  le 
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type  sordide  et  pitlores<|ue  du  mendiant  classique,  race  qui  se  perd 
comme  tant  d'autres;  une  coquetterie,  resstucitée  de  la  cour  des  Mira- 
cles, avait  arrangé  savamment  sur  la  personne  da  vieux  ehercbeur  de 
|Miin  une  superposition  de  lambeaux  sans  nom  et  sans  oouleDr  appré- 
ciable. Une  de  ses  jambes  paraissait  ankylosée  au  genou  et  se  repliait 
•ar  un  support  de  bois  cerclé  de  fer.  Pour  comble  de  maux .  ou  pour 
supplément  de  toilette,  le  bonhomme  était  aiveugle. 

Le  soleil,  d^à  descendant  sur  Thoriion,  bordait  de  franges  d*or  les 
déchirures  sombres  d'un  ciel  orageux ,  et  les  ombres  des  vieux  chênes 
•  grandissaient  dans  les  clairières,  quand  le  couple  disgracié  s'arrêta  à 
l'entrée  d'un  sentier  qui  fuyait  à  travers  la  forêt.  Malgré  le  voisinage 
des  bois  et  l'heure  avancée  du  jour,  la  chaleur  était  étoufliuite;  aucun 
souffle  n'agitait  les  feuilles;  par  intervalles,  des  grondeinens  sourds  et 
prolongés  roulaient  dans  l'atmosphère,  et  des  nuées  de  corbeaux  s'en- 
Tolaient  d'un  arbre  à  l'autre  en  poussant  des  cris  d'alarme.  —  J'ai  été 
un  peu  marin  dans  mon  temps,  dit  le  vieillard  en  haillons,  et  je  puis 
te  dire,  ma  jolie  fillette,  que  nous  essuierons  cette  nuit  un  furieux 
grain.  — La  jolie  fillette,  qui  était  bien  la  personne  la  moins  avenante 
de  son  sexe,  ne  répondit  pas;  ses  yeux,  tournés  vers  la  forêt,  en  son- 
daient la  profondeur  avec  un  air  de  préoccupation  pénil)l(\  l.e  \'wu\ 
mendiant,  tirant  sa  compagne  par  le  bas  de  sa  mante,  la  lit  asseoir  à 
ses  côtés  sur  un  tertre  revêtu  de  mousse  :  il  lui  parla  à  voix  basse  pim- 
dant  (luelqucs  minutes,  paraissant  tantôt  la  gourmandor  a>  ec  sévérité, 
tantôt  la  favorisiM*  d'exhortations  et  d'instructions  paternelles.  Aprètî 
cette  conférence,  le  bonhomme  se  leva  résolinnent  et  entra  clopin- 
dopant  dans  la  futaie,  appuyé  sur  le  bras  de  sii  conductrice. 

Ils  n'avaient  pas  fait  cent  piis,  quand  soudain  trois  bonunes,  tombant 
des  arbres  voisins  comme  des  fruits  mûrs,  leur  barrèrent  le  passage: 
en  même  temps  une  dizaine  d'individus  armés  de  fusils  sortirent  du 
fourré  et  entourèrent  le  couple  aventureux.  Les  gens  de  l'embuscade  se 
faisaient  reconnaître  pour  des  insurgés  bretons  à  leur  longue  ehefe« 
lure  et  à  leurs  jaquettes  de  peaux  de  chèvre  garnies  de  poil. 

—  Qui  êtes-vous?  où  alle^vous  Y  dit  celui  qui  paraissait  être  le  chef, 
— >  Eh!  fillette,  dit  l'aveugle,  il  n'y  a  pas  de  Meus  ici,  hemt 

—  Non,  père,  répondit  la  grande  fille  à  la  cape  d'une  voix  trem- 
blotante et  nasillarde  :  ce  sont  tous  des  bons.  Vous  pouvei  causer.  Pas 
mi,  messieurs? 

^  Qu'il  cause,  reprit  le  chouan.  On  l'écoute. 

—  Ne  te  trompes-tu  pas,  petite?  dit  le  mendiant  :  les  serviteurs  du 
bon  Dieu  et  du  roi  n'ont  pas  ordinairement  le  verbe  si  dur  avec  les 
pauvres. 

Les  temps  sont  mauvais^  bonhomme,  répliqua  le  chouan,  et  le 
diable  est  fin... 
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—  Oui,  mon  fils,  e(  la  défiance  est  de  saiflcm...  Laisse-moi  toucber 
tes  habîto,  car  il  y  a  loiig4empB  que  mes  pauvres  yeux  ne  sont  plus  de 
ce  monde.  —  Le  Tieillaid  promepa  sa  main  sur  la  poitrine  du  chouan. 
—  Le  cœur  et  la  croix...  poursuivit-il,  c'est  bon...  vive  le  roi,  mes 
enlànsl  Où  est  Fleurie-Lys,  que  saint  Yves  et  tous  les  saints  gardent? 
où  est-il?  il  feut  que  je  lui  parle. 

—  Fleur-de-Lys  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  mon  vieux. 

«  Et  il  n'en  perdra  pas  avec  moi,  mon  lieau  gargon,  Je  t'en  réponds. 
Mène-moi  prés  de  lui  :  j  'ai  fait  bien  du  chemin  avec  ma  pauvre  fillette 
qui  tremble  encore  des  fièvres,  et  je  voudrais  bien  me  reposen  mais 
le  service  du  roi  avant  tout  Et  nous  allons  donc  revoir  son  règne  au- 
guste, à  ce  bon  roi,  mes  cnfans?  Jour  de  Dieu l  c'est  ators qu'on  pourra 
m'entcrror  sans  que  j'y  fasso  opposition... 

—  Vous  causez  trop,  mou  ptre,  dit  d'un  ton  d'humeur  et  d'impa- 
tience la  compagne  du  vieux  fanatique  :  vous  savez  qu'on  nous  a  dit 
i|ue  cela  pressait. 

—  Oui,  véritablement,  fillette,  tu  as  raison.  Où  est  Fleur-dc-L\s? 
j'ai  quelijue  chose  jMJur  lui;  quelque  chose  qui  a  passt'i  sous  le  nez  des 
bleus.  —  Le  vieillard  se  mit  à  rire,  et,  plongeant  sa  main  dans  le  dé- 
dale de  ses  haillons,  en  retira  un  pa((net  de  lettres  cacheté  avec  soin  : 
l'enveloppe  était  marquée,  à  l'un  tles  angles,  d  un  signe  particulier  en 
forme  de  croix  tlcurdclysée.  Le  chef  de  l'escouade  des  chouans  n'hé- 
sita pas  plus  long-temps;  il  dit  aux  deux  aventuriers  de  le  suivre  et 
s'engagea  dans  les  défilés  de  la  forêt. 

Ils  furent  bientôt  arrêtés  par  un  retranchement  d'arbres  abattus, 
derrière  lequel  campait  nne  bande  d'une  centaine  d'hommes.  Ce  poste 
les  laissa  passer  après  l'échange  d'un  mot  d'ordre;  mais,  à  une  courte 
dislance,  il  (Sollut  firanchir  une  nouvelle  barricade  :  la  forêt  paraissait 
être  coupée  dans  tous  les  sens  par  des  fortifications  de  ce  genre,  dont 
quelques-unes  étaient  entourées  de  fossés.  Dans  chacune  des  enceintes 
ouvertes  par  les  défnchemens  bivouaquaient  des  corps  nombreux  d'in- 
surgés. La  plupart  n'avaient  d'autre  costume  de  guerre  que  la  veste 
du  paysan  breton,  travcraéc  en  écharpe  par  des  lisières  de  serge  ser- 
vant de  bretelles  de  ftisU.  Presque  tous  étaient  chaussés  de  tourds  sa- 
bots remplis  de  paille.  Des  femmes  et  des  enfans,  mêlés  aux  soldats, 
faisaientie  ménage  des  bivouacs,  s'agitant  autour  des  foyers  qui  pétil- 
laient sur  le  soi.  La  forêt  tout  entière  offrait  l'aspect  d'une  ville  sau- 
vage; çà  et  là  des  pâtres  armés  étaient  couchés  sur  l'herbe  au  milieu 
de  troupeaux  de  chèvres  ou  de  moutons;  des  bœufs  mugissaient  au 
fond  des  balliers  :  un  bruit  confus  de  voix,  d'armes,  de  pas,  montait 
inressiimment  sous  les  arcades  de  feuillage,  tantôt  éclatant  connue  une 
clameur,  tantôt  s'a paisant  dans  un  tumulte  monotone.  A  part  le  carac- 
tère de  la  végcUition  et  des  costumes,  on  eût  dit  une  oasis  du  désert, 
emplie  de  tribus  nomades  et  guerrières. 
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Après  une  marche  d'une  demi-beare,  entrayée  par  de  Iréquens  ob- 
stacles, le  guide  annonça  au  vieux  mendiant  qu'ils  touchaient  au  but 
de  leur  pénible  trajet;  au  même  instant,  il  quitta  le  milieu  de  la  fu- 
taie où  il  n'était  pas  prudent,  dit-il.  de  faire  un  pas  de  plus,  et  il  entra 
dans  une  allée  large  de  six  ou  sept  pieds,  au-dessus  de  laquelle  des 
branchages  recourbés  et  entrelact's  formaient  une  espèce  de  plafond  : 
sous  cette  voûte  continue,  le  demi-jour  du  crépuscule  |)éiiélrait  à  peine; 
le  silence  qui  régnait  dans  celte  partie  priAilégiée  de  la  forêt  reiitiail 
plus  saisissLuite  l  impression  de  ces  tt*n(;l)res  subites.  L'aveugle  sentit 
frissonner  la  main  de  sa  compagne.  —  Qu'est-ce  que  c'est?  dit-il  à 
voix  bass<',  taudis  que  le  guide  les  précédait  à  quelque  distance.  U^el 
effet  moral  éprouves-tu  donc  pour  le  quart  d'heure  t 

—  Sergent,  répondit  la  jeune  ûlle  du  même  tou,  je  suis  troublée  et 
par  instans  je  m'affadis. 

—  DiaUe  d'eflét  moral!  reprit  le  TieiUard  :  allons!  tiens  ferme  et 
serre  le  coude  à  gauche,  mon  garçon!  Représente-toi  que  ccTilain 
bosquet  est  pour  nous  comme  qui  dirait  le  ci-defant  temple  de  la 
gloire. 

—  Oui,  de  la  gloire,  sergent 

—  Et  de  la  mémoire,  mon  ami  :  veux-tu  que  ton  nom  figure  dans 
rhistoire  en  lettres  d*or,  ou  simplement  en  bâtarde,  yoilà  la  question? 

—  En  bâtarde,  oui,  sergent 

—  Gomment,  diable!  en  bâtarde!  à  quoi  pense  la  créature!...  Heu! 
qu*csUce  que  c'est  que  cette  machine-ci  Y  un  canon,  sur  ma  parole! 
satanée  forêt!  jamais  boutique  de  bric  à  brac...  —Le  bonhomme  mur- 
mura le  reste  de  sa  phrase  entre  ses  dents.  Le  guide  s'était  arrêté;  il 
interrogeait  d'une  voix  discrète  deux  sentinelles  postées  à  l'extrémité 
de  l'étrange  avenue;  les  dernières  clartés  du  crépuscule  permettaient 
de  distinguer,  dans  un  large  espace  circulaire,  une  disposition  symé- 
tri(|uc  de  ttîntes  et  de  chaumières  basses;  quelques-unes  de  ces  chau- 
mières paraissaient  d'une  construction  plus  solide  et  moins  récente 
ijuc  les  autres  :  elles  manpiaient  sans  doute  remplacement  d'un  de  ces 
refuges  célèlin  s  que  les  chouans  s'étaient  ménagés  des  les  premiers 
temps  de  riusurreelion.  Plusieurs  chemins  cou\erts,  pareils  à  celui 
que  venaient  d(!  suivre  les  aventuriers,  donnaient  accès  daus  la  clai- 
rière (pi'enserrait  d(;  toutes  parts  une  futaie  inextricable;  à  «lueUpies 
pas  en  avant  de  la  Xulaic  s  étendait  une  ligue  de  fossés  et  tlt;  barricades. 
Ce  camp  semidait  tenir  dans  la  forêt  la  place  que  tenait  le  donjon  dans 
les  forleresst'S  du  moyen-àge;  ou  y  avait  rassemble  tous  les  élémens 
d  un  combat  a  outrance  et  d'une  défense  désespérée.  L'ordre  et  le 
cahne  qui  y  étaient  religieusement  observés  annonçaient  la  présence 
des  chefs  les  plus  importaus  et  la  discipline  d'une  troupe  d'élite  :  en 
eflét,  parmi  les  soldats  qu'on  apercevait  étendus  sur  le  gazon,  ou  caur 
sant  à  voix  basse  sur  le  seuil  des  cabanes,  le  plus  grand  nombre  por- 
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tait  l'habit  vert  et  le  gilet  rouge,  uniforme  des  chasseurs  royalistes; 
c'était  ce  corps  redoutable  qui,  organisé  à  l'abri  des  traités,  axait  en- 
fermé dans  ses  cadres  tous  les  héros  des  vieilles  guerres. 

Depuis  que  le  guide  et  ses  deux  compagnons  avaient  jx-nétré  dans 
l'enceinte,  et  p(?ndant  qu  ils  passaient  devant  le  front  du  c  amp,  des 
feux  s'étaient  allumés  dans  les  cabanes  et  jetaient  leurs  reflets  trem- 
blans  sur  la  multitiide  éparse  dans  la  clairière  :  des  figures  résolues 
et  farouches  sortaient  à  demi  de  robscarité  et  s'y  replongeaient  tout 
à  coup  comme  des  visions  évanouies.  Le  guide  s'arrêta  vers  le  milieu 
du  camp,  devant  une  des  cbanmières  de  l'aDcien  refagc,  autour  de 
laqvdle  TnOait  un  poste  nombreux,  n  y  entra  seul  :  quelques  minutes 
après,  il  reyint  cbercher  le  vieil  aveugle  et  la  pauvresse,  et  les  intro- 
diubit  en  présence  de  Fleur-de-Lys. 

Le  jeune  chef,  debout  derrière  une  table,  s'entretenait  avec  George; 
deux  hommes  en  hatut  ecdésiastiqne  écrivaient  sur  un  coin  de  la  ta- 
bl^  quelques  officiers  étaient  dissàninés  par  petits  groupes  dans  Tin- 
tervalle  qui  séparait  la  table  de  la  porte.  Toutes  les  conversations  ces- 
sèrent à  l'entrée  du  mendiant  :  sa  fille  l'amena  en  face  du  chef  et  se 
retirade  quelques  pas  en  faisant  de  gauches  révérences.  Le  lionliomme, 
son  paquet  de  lettres  à  la  main,  la  téte  liaissée  et  le  corps  penché  <tans 
une  attitude  d'humilité  respectnrnse,  parut  attendre  qu'on  lui  adressât 
la  parole.  Fleur-de-Lys  dirigea  la  lumière  d'une  lampe  sur  le  mysté- 
rieux messager;  îiprès  que  son  œil  pénétrant  l'eut  étudié  minutieuse- 
ment des  pieds  à  la  tète  :  —  D'où  viens-tu,  dit-il,  et  qui  t'envoie? 
C'est  donc  vous,  Fleur-de-Lys?  dit  le  vieillard. 

—  C'est  moi. 

—  Quelle  misère  que  d'être  ;ivLMi<zle!  reprit  le  bonhomme  en  hi  iiii- 
iant  la  tète.  Ce  serait  un  aimable  spectacle  pour  un  ancien  soldat  que 
de  voir  votre  visage,  Fleur-de-Lys. 

—  Tu  as  servi,  vieux  père? 

—  J'étais  à  Fontenoy,  mou  général  :  c'est  là  que  j'ai  eu  le  genou 
hrist'î.  Le  roi  Louis  XV  y  était  aussi;  nous  lui  finies  un  lit  pour  la  nuit 
avec  des  drapeaux  anglais,  et  je  me  rappelle  qu'il  dit  qu'un  roi  de 
France  ne  devait  aimer  ce  drapeau-là  ([ue  sous  ses  pieds.  Pardon  la 
compagnie,  si  je  vous  otfense;  mais  c'est  la  vérité  que  sur  un  champ 
de  bataille  il  faut,  pour  bien  faire,  que  nous  ayons  les  Anglais  en  face 
cl  pas  à  côté. 

Au  souvenir  royal  évoqué  par  le  vieillard,  tous  les  assistans  avaient 
découvert  leur  tète,  et  s'étaient  inclinés  en  regardant  Fknr-de-Lys. 
Une  vive  émotion  colova  les  traits  du  jeuM  chef:  —  Eh  bienl  mes- 
sieurs, dit-il  avec  un  sourire,  voilà  un  soutien  inattendu  qui  m'arrive. 
Le  sang  des  vaincus  de  Grécy  et  d'Azinoourt  coule  encore  dans  toutes 
Isa  veiaeaflraagaises,  vous  le  voyes;  — mais  d'où  viens-to,  mon  vieux 
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«-  Je  viens  de  Normandie,  non  général.  M.  de  FMié  m*a  fidt  ooii« 
duire  en  carriole  jusqu'à  Fougères;  J'ai  traversé  la  ligne  emieinie  pour 
vous  apporter  ce  paquet. 

—  Ah  I  tu  es  Normand?  dit  Fleur^Lys.  De  quel  endroit? 

—  Des  enviions  de  Goutances,  mon  général. 

—  Âht  reprit  Fkur-de-Lys  en  portant  ses  yeux  sur  la  grande  tlle 
an  capuchon;  de  Goutances?  Et  çu  hrin  de  criature  lanré,  c'est  i  ta 
quenaille? 

—  Vèrc,  m'namin. 

— -  Et  c'est  i  venu  do  té  dedpis  lie  jusqu'ichin? 

Yère,  et  à  pi  aoo,  et  quasiment  sans  niougi  rin  en  tout,  à  cause 
que  san  paure  corps  est  tout  remué  des  fièvres,  vchin  pu  de  six  més, 
qu'no  dit  que  cba  fait  pou  à  vé. 

—  Allons!  messieurs,  dit  en  riant  Fleur-de-Lys,  c'est  du  pur  nor- 
mand; puis  il  ouvrit  la  deiHÎciie.  Après  (ju'il  eut  parcouru  les  lettrf*s 
qui  y  étaient  contenues,  il  ramassa  l'enveloppe  qu'il  avait  jetée  à  terre, 
et  en  considéra  attentivement  le  cachet  rompu;  puis  son  regard  élin- 
celant  se  fixa  un  moment  sur  l'aveugle  avec  une  expression  d'inquié- 
tude, mais  la  physionomie  tranquille  et  vénérable  du  bonhomme  pa- 
rut dissiper  aussitôt  le  nuage  de  (léfianee  qui  avait  obscurci  le  front 
du  jeune  chef.  11  s'assit  devant  la  table:  —  Mon  vieux  père,  dit-il,  tu 
vas  être  forcé  de  te  remettre  en  route  cette  nuit.  C'esi  bien  de  la  fa- 
tigue; mais  je  ferai  en  sorte  que  tu  ne  regrettes  pas  ta  peine.  Tu  trou- 
veras à  l'aul>crgc  du  Pommier- Fleuri ^  à  une  demi-lieue  de  Plélan,  un 
agent  de  M.  de  Frotté  qui  t'épargnera  le  reste  du  chemin.  Si  tu  aimes 
le  roi,  fais^toi  hacher  plutôt  que  de  laisser  prendre  le  hillet  que  je  vais 
te  confier.  —  En  achevant  ces  mots,  Fleurde-Lys  écrivit  quelques 
lignes  à  la  hftte.  La  lettre  pliée  et  cachetée,  il  la  tendit  au  bonhomme 
par-dessus  la  table.  Gelui-d,  sans  autre  avis,  avança  la  main  pour  Ui 
recevoir.  —>  Ah  !  tu  y  vois  donc,  l'ami!  s'écria  FleuMe-Lys  en  retirant 
vivement  son  bras.  Holàl  les  gars  du  roi,  trahison!  arrêtez  l'espion  et 
sa  fille  !  —  Â  la  voix  de  FleuiHle-LTS,  une  disaine  de  soldats  se  préci- 
pitèrent dans  la  cabane;  mais  déjà  les  officiers  s'étaiept  rendus  nwttres 
du  faux  aveugle  et  de  la  pauvresse,  après  une  résistance  que  le  bras 
terrible  de  George  avait  abrégée.  La  jambe  de  bois  du  mendiant,  sa 
barbe  grise  et  les  cheveux  roux  de  sa  fille  s'étaient  détachés  pendant 
U  lutte. 

— Ton  nom ,  camarade?  dit  alors  Flem>de4iys  en  s'adressent  au  plus 
âgé  des  captifo. 

^Bruidoux,  sergent  de  grenadiers,  bataillon  des  Sant-peur. 

— Tu  connais  les  lois  de  la  guerre  et  tu  sais  le  sort  qui  t'attend.  As- 
tu  quelque  chose  à  dire? 

—  Pour  moi,  rien.  Pour  ce  garçon,  j'ai  à  dire  que  je  l'ai  entraîné 
presque  malgré  lui  dans  cette  expédition,  et  que  si  vous  lui  laisses  U 
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vie,  vous  nie  rendrez  facile  la  chose  de  mourir  moi-même  de  ma  per- 
somic.  Voilà. 

—  Impossible,  camarade.  Cependant  nous  pouvons  nous  entendre  : 
veux- tu  t'engager  au  seirice  du  roi  t 

»  Pourquoi  pas  au  service  du  pape?  dit  Bruidoux  avec  gravité. 

—Et  toi ,  Jenne  bommeit  dit  Flear^to-Lys  en  s'approchant  de  l'autre 
priMMiiiier. 

Cette  qoeslioD  Ait  suivie  d*un  intervalle  de  silence  pendant  lequel 
le  visage  de  Bruidoux  se  contracta  peu  à  peu  Jusqu'à  l'expression  d'une 
angoitte  indicible. 

—Monsieur,  rnurmur»  enfin  le  Jeune  captif  d'une  voix  bible,  le 
seigent  est  mon  supérieur;  il  a  parlé  pour  deux. 

A  ces  mots,  les  traits  du  vieux  sergent  ftirent  comme  détendus  par 
un  suMt  attendrissement  ses  ^eux  s'agitèrent  dans  leurs  orbites,  et 
une  larme  glissa  sur  sa  Joiio  bronzée. 

—C'est  dommage»  reprit  Fleur-d^ys,  nous  aimons  les  cœurs  vaii- 
lans.  Songez  que  Je  ne  vous  propose  pas  de  trahir  votre  patrie.  Nous 
servons  la  France  comme  vous,  mieux  que  vous.  Allons,  je  vous  laisse 
une  heure  pour  y  réfléchir,  car  je  vous  regrette.  —  Bénédicité,  ajouta 
le  jeune  homme  en  se  tournant  vers  un  des  chas'seurs,  conduis-les 
dans  la  cabane  vide  qui  est  au  l>out  du  camp;  (lu'ils  soient  garrottés,  et 
fais  bonne  garde.  S'ils  n'ont  ])as  change  d'avis  dans  une  heure,  vous 
les  passerez  ])ar  les  armes.  11  est  inutile  de  reprendre  mes  ordres  à  ce 
sujet.  D'ailleurs,  je  ne  serai  plus  an  camp. 

Bénédicité,  vieux  chouan  à  mine  renfrognée,  plaça  les  prisonniers 
au  milieu  d'une  escouade  de  chasseurs  et  sortit  a\ec  eux  de  la  hutte. 
[ai  nouvelle  du  c(»up  hardi  tente  par  les  deux  espions  républicains  s'é- 
tait répandue  dans  le  camp,  et  la  foule  des  soldais  accourut  sur  leur 
passage  avec  une  curiosité  empressée,  mais  plutôt  respectueuse  qu'in- 
sultante, car  un  pareil  trait  d'audace  devait  plaire  à  ces  esprits  aven- 
tureux autant  qu'intrépides,  pour  qui  toute  science  de  la  guerre  se 
résumait  en  deux  mots  :  bravoure  et  ruse. 

On  fil  entrer  les  capUb  dans  une  chaumière  un  peu  isolée  des  an- 
tres, située  à  l'extrémité  du  camp,  et  qui  s'adossait  contre  un  chêne 
gigantesque.  Cette  masure  n'avait  point  de  fenêtre^  l'air  s'y  renouve- 
lait suIBnnnnent  par  les  ais  disjoints  d'une  porte  grossière.  Bénédicité 
et  ses  hommes  laissèrent  les  deux  républicains  étendus  sur  le  dos  au 
milieu  de  la  cabane,  les  bras  et  les  janibes  serrés  par  des  Um  solides. 
Bénédicité  revint  quelques  minutes  apiès,  et,  posant  dans  un  coin  une 
petite  lampe  :  —  C'est  votre  horloge  dit-il;  quand  vous  la  verrez  près 
de  s'éteindre,  votre  heure  finira. —Le  chouan  sortit  après  cet  avertis- 
sement. 

—Voilé,  mon  garçon,  dit  Bruidoux  après  avoir  médité  un  instant, 
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voilà  uae  wtoàm  qui  n'est  fis  ooalswr  ée  nse.  PaMsisiis  Je  laar- 

cbé,, cette  canaille  m'a  enfoncé  les  cordes  dans  la  chair,  le  n'ai  |m» 
irooia  me  |ilaindie«  à  cause  de  ma  dignité  de  eileyei^  mais  J'ai  |ieur 
qu'on  ne  t'ait  pas  traité  plus  amicalement,  mon  pauvre  Coiibii? 
r-2Um,  servent,  dit  Colibri;  mais  qu'est-ce  que  ça  fait  maintenantt 

—  J'entends  ce  que  tu  veux  dire,  reprit  Bruidoux  d'une  voix  qui 
semblait  altérée.  Iteml  hem!...  estpce  que  je  m'enrhume,  moit  Ah 
çà!  GoUbri,  ne  va  pas  t'imaginer  que  le  coBiir  de  Ion  sergent  s'amuse 
à  faire  le  ptongeon....  Voici  ce  qu'il  y  a,  mon  garçon  :  j'éprouve  un 
effet  moral  qui  m'étouffe  clandestinement,  et  cela  à  ton  siget;  c'est 
mol,  oui,  c'est  moi,  le  diable  m'emporte!  qui  t'ai  amené  dans  cette  ca- 
verne; j'ai  cru  bien  faire; — sur  ma  parole,  j'ai  cru  bien  faire,  Colibri.. . 
dans  ton  intérêt  capital.  Ayant  toujours  eu  pour  toi  de  l'amitié,  j'ai 
prétendu  te  décrasser  d'un  seul  coup  de  brosse  et  te  caser  tout  de  suit»? 
au  meilleur  ranjr  dans  l'esprit  de  tes  supérieurs  et  dans  le  sentiment 
de  tes  camarades....  C  était  une  bonne  idée,  jour  de  Dieul  c'était  une 
idée  excellente,  l'idée  d'un  ami  et  d'un  père....  et  pourtant  c'est  une 
idée  (jui  me  gêne  à  l'iieure  (pi  il  est....  et  il  faut  (|ue  tu  me  dises.  (Co- 
libri ,  il  faut  absolument  que  lu  me  dises,  mon  garçon,  si...  si...  allou^, 
c'est  le  mot,  si  tu  me  pardonnes,  oui  ou  non! 

—  Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  sergent,  répondit  Colibri^  je 
sais  que  c'était  j)Our  mon  bien,  quoique  ça  n'ait  pas  réussi. 

—  Tu  es  un  brave,  dit  Bruidoux,  dont  la  voix  s'curoua  tout-à-fàit. 
Âpres  un  silence,  il  reprit  d'un  ton  plus  ferme: — Oui,  tu  es  un  brave, 
Colibri,  et,  depuis  que  tu  as  envoyé  pattre  le  ci-devant  prinee  et  ses  ma- 
mours (édânûstes,  tu  peux  te  vûiier  d'avoir  mon  estime,  bien  que  je 
ne  voie  pas  à  quoi  elle  te  pourra  servir  désormais. 

— Ainsi ,  sergent,  dit  Colibri,  il  n'y  a  plus  aucun  espoirt 
— Hemt  bemi  mon  garçon....  je  te  demande  pardon....  il  y  a  tou- 
jours de  l'espoir»  disent  les  savans,  tant  que  notre  corps  n'est  pas  ré- 
duit en  poussière....  Quant  à  t'attinner  que  notre  porilion  smt  bril- 

iante,  non  non  11  est  certain  que  l'ennemi  a  pris  sur  nous  un 

■avantage  eoosidéralile,  un  avantage  qui  parait  décisif....  car  il  me  ré- 
^Mignerait  de  te  tromper  dans  un  moment  comme  cduî-ci....  dans  un 
moment  où  chacun,  suivant  ma  manière  de  voir,  est  libre  de  lure  les 
^réflexions....  qui  conviennent  à  son  temi)éranient. 

Un  nouveau  silence  succéda  à  la  déclaration  entortillée,  mais  fort 
K^aire  toutefois,  du  vieux  sergent.  Un  éclair,  pénétrant  soudain  à  tra- 
vers les  fentes  de  la  porte,  fit  pâlir  la  faible  lueur  de  la  lampe;  un  rou- 
lement solennel  retentit  peu  d'instans  après,  annonçant  que  l'orage, 
qui  avait  grondé  toute  la  soirée,  était  près  de  se  décbaîner  sur  la  forêt. 

—  Dans  la  ferme,  cliez  mon  père,  reprit  Colibri ,  j'ai  passé  bien  des 
nuits  debout  par  un  temps  pareil.  C'est  que  le  feu  du  ciel  a  bientôt 
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fait  de  dévorer  une  tïranpe,  sergent  :  aussi ,  tant  que  l'orage  durait, 
mon  père  ne  cessait  de  marcher  à  grandes  enjambées  dans  la  chambre; 
mais  la  bonne  femme  disait  ses  prières  dans  le  coin  de  l'àtre,  et  c'é- 
tait une  chose  qui  rassurait  mon  père. 

—  Sans  doute,  mon  garçon,  dit  Bruidoux,  el  quelles  prières  est-ce 
qu'elle  disait  comme  cela ,  ta  bonne  femme  de  mère? 

—  C'étaient  des  prières  au  bon  Dieu ,  sergent,  au  bon  Dieu  d'auti  efois, 

—  Mais  les  sais-tu  par  cœur.  Colibri? 

— Je  crois,  sergent...  oui ,  je  crois  que  je  me  les  rappelle. 

—  C'est  que ,  vois-tu ,  garçon...  Ah!  mille  z'yeux,  j'ai  cru  que  celui- 
là  m'allait  rendre  aveugle  pour  de  boni  Et  puis,  l'artillerie  mainte* 
nuit  Ah!  ça  dutuffe  là-bmit.....  Eh  bienl  Ôilibri,  si  la  république 
a  eo  un  tort,  aokm  mol,  ç'a  été  d'aflkonter  le  cMevant  qjai  bougonne 
en  cet  instant  sur  nos  tdies...  car  il  y  a  des  drconstanoes  où  les  droits 
de  HMNimie  et  du  citoyen  sont  nne  chétive  oonsolatioa  pour  le  moral 
d'irae  créature....  Qami  à  moi ,  Colibri ,  si  Je  n'ai  jamais  fut  de  mal 
ni  à  une  femme,  ni  à  un  eDfttnt,  ni  même  à  un  cbien,  ça  n'a  pas  été 
autant  en  tue  de  mon  avancement  que  pour  ne  pas  désobliger  le  par- 
ticnliar  en  question....  c'est  pourquoi  si  tu  as  un  bout  de  prière  dans 
la  mémoire,  et  si  ça  peut  être  nne  satisfuïtion  pour  toi  de  le  dévider, 
dévide^  hardiment. 

—Sergent,  ça  me  contentera,  dit  Colibri. 

— Et  même,  pounuivit  Bniidoux,  si  tu  Yeux  prouver  catégorique- 
^  ment  à  ton  ancien  que  tu  ne  lui  gardespasnmcune,  tu  vas  causer  tout 
bant,  "VU  que,  sur  l'artide,  je  te  considère  comme  mon  supérieur. 

Le  sergent  cessa  de  parler;  Colibri  ferma  les  yeux  et  parut  se  re^ 
cueiDir.  —  Sergent,  reprit-il  après  une  pause,  voici  ce  que  disait  la 
bonne  femme...  —  Colibri  s'arrêta  tout  à  coup;  la  |)orte  venait  de  crier 
sur  ses  gonds  rouilles,  et  les  prisonniers  n'étaient  plus  seuls;  mais,  dans 
l'attitude  pénible  où  ils  étaient  maintenus  parleurs  liens,  ils  ne  purent 
apercevoir  celui  qui  venait  les  interrompre  a  cette  heure  suprême. 

—  La  lamjMi  n'est  pas  morte,  dit  sècliement  Bruidoux;  on  ne  doit 
pas  tricher  un  ennemi  dans  le  malheur. 

—  Plus  bas,  monsieur  le  sergent,  dit  une  voix  màle.  mais  contenue. 

—  Je  connais  cette  voix,  murmura  le  sergent;  qui  es-tu,  l'ami? 

—  Kado. 

—  Ah!  le  père  du  petit  citoyen  à  la  toupie.  Yiens-tu  nous  sauver, 
mon  vieux? 

—  Plus  bas;  la  porte  est  grande  ouverte,  et  la  sentinelle  ne  fait  que 
(tasser  et  repasser  devant  le  seuil. 

Au  même  instant,  le  soldat  de  garde  s'arrêtait  près  de  la  porte. 
—Les  prisonnicfs,  dU  Kado,  me  demandent  de  les  aider  à  changer 
déposition. 

— Fais,  dit  le  soldat,  et  il  reprit  «a  courte  promenade. 
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Kado  se  mit  à  genoux  et  se  pencha  yen  les  captils  en  laissant  glisser 
hors  de  sa  manche  un  confean  dont  la  lame  affilée  étineéla  au  roflel 
de  la  lampe;  en  deux  coups,  il  trancha  les  cordelettes  qui  serraient  les 
poignets  et  les  jamhes  du  sergent  :  —  Sur  Totre  vie»  dit^il,  ne  bougez 
pasi — Venant  ensuite  à  Gdibri,  il  le  délivra  de  ses  liens  aTeelamtoe 
adresse  et  la  même  promptitude.  Cette  opératioii  terminée,  le  garde- 
chasse  se  releva  et  se  tmt  debout  en  face  des  prisonniers  attentifs;  puis 
il  commença  de  leur  parler,  tantôt  avec  une  lenteur  grave,  tantM  à  la 
hâte,  modifiant  le  son  de  sa  voix  et  le  sens  de  son  discours  suivant  que 
le  bruit  des  pas  de  la  sentinelle  s'éloignait  ou  se  rapprochait. 

—Vous  n'avez  plus  qu'une  petite  demi-heure;  le  roi  est  un  bon 
maître...  Il  ne  faut  pas  songer  à  sortir  du  camp  à  travers  trois  lignes 
de  sentinelles;  d'ailleurs,  voup  tomberiez  nécessairement  dans  un  des 
postes  de  la  forêt....  Vous  servirez  avec  de  bons  camarades....  Voici  le 
seul  moyen  de  salut  :  dans  dix  minutes,  quand  Torage  battra  son  plein 
et  quand  les  bruits  du  ciel  rempliront  les  l>ois,  levez-vous;  vos  mem- 
bres alors  seront  dégourdis. ..  Oui ,  Fleur-de-Lys  vous  promet  à  chacun 
un  brevet  d'officier....  Je  vous  laiss(î  mon  rouleau  ,  ici.  sous  la  i>aille; 
servez- vous-en  pour  etfondrer  le  chaume  au-dessus  de  votre  tète,  à 
l'endroit  où  le  tronc  du  chêne  s'enfonce  dans  Uî  toit ,  puis  montez  sur 
le  toit  par  l'ouverture....  I>a  cause  du  roi  est  celle  de  Dieu;  elle  triom- 
phera.... IjCS  branehes  du  chêne  s'étendent  jusqu'au  fourré  voisin;  le 
fourré  est  plein  de  pièges;  vous  y  péririez  sûrement....  Il  n'y  a  pas  de 
honte  à  rentrer  dans  le  chemin  le  plus  honnête....  mais  la  branche  la 
plus  basse  et  la  plus  grosse  va  s'enlacer  dans  le  treillage  qui  recouvre 
l'allée  la  plus  proche;  suivez  cette  branche  jusqu'à  la  voûte,  et  puis 
tralnez-vous  à  genoux  au-dessus  des  branchages...  J'en  suis  fâché;  c'est 
une  triste  fin  pour  des  hommes  de  cœur. . .  Quand  la  voûte  làan^iera, 
descendez;  vous  trouverez  le  petit  gars  que  vous  avec  sauvé  de  la  fti- 
sillade....  Adieu  donc,  puisque  vous  le  voulez! 

^  A  quoi  se  décident-iist  demanda  la  sentinelle  qui  venait  de  mettre 
un  pied  dans  la  cabane. 

A  mourir,  répondit  Kado.  Laissonft-les.  Bonsoir,  camarade. 

—  Voilà  la  pluie^  reprit  le  soldat;  Je  vais  rester  à  l'abri  là-dedans, 
jusqu'à  ce  que  l'heure  soit  finie. 

— Gomme  tu  voudras,  dit  Kado;  pourtant,  si  tu  en  étais  où  ils  en 
sont,  tu  ne  serais  pas  bien  aise  qu'on  t'empêchât  de  causer  librement 
avec  un  ami. 

Le  soldat  se  rendit  à  cette  objection  d'un  air  de  mauvaise  humeur; 
il  sortit  avec  le  garde^shasse.  Dès  que  la  porte  se  fut  refermée  derrière 
eux,  Bniidoux  poussa  un  bruyant  soupir  que  Colibri  répéta  en  écho  : 
— Eh  bien  !  mon  garçon,  dit  le  vieux  sergent,  voilà  une  chose  bien  for* 
tuite  qui  nous  arrive...  Qu'en  penses-tuî 
F.xli  }!nemeutiortuite.  sergent. 
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—  Il  y  a.  Colibri,  une  maxime  de  tonte  beauté  qai  dit  qu'il  n'eal  pas 
de  petit  buittOQ  qui  ne  porte  Mm  ombre.  Qui  se  serait  avisé  de  croire 
néanmoins  que  ce  gamin  à  la  toupie  me  protégerait  un  Jour  de  son 
ombrage,  moi,  Bruidoux?  Personne  ne  s'en  serait  avisé,  pas  même  toi. 
Colibri,  bien  que  je  me  plaise  à  te  reconnaitre  désormais  toutes  les  qua- 
Ulés  de  l'esprit  et  du  cœur. 

—  Mais,  sergent,  demanda  Colibri,  avez-vous  compris  un  seul  mot 
au  système  embrouillé  du  citoyen  chouan? 

—  Je  l'ai  compris  de  pied  en  cap,  mon  enfant,  et  je  \ais  consacrer  à 
te  l'expliquer  les  minutes  assommantes  que  l'engourdissement  de  nos 
jarrets  nous  force  de  passer  encore  dans  cette  enceinte. 

Pendant  que  le  sergent  Bruidoux  détaillait  avec  calme  à  son  subal- 
terne le  plan  d'évasion  qui  éUiil  proposé  à  leur  sang-froid  et  à  leur  au- 
dace, les  lueurs  de  la  foudre  se  succédaient  plus  pressées  et  plus  éblouis- 
santes; l'intensité  de  l'orage  montiiit  peu  à  peu.  Bientôt  le  murmure 
lointain  et  profond  de  la  temiuHe  se  changea  en  un  concert  sauvage 
(1  éclats  asî^ourdissans  et  de  sifllemens  aigus,  auxquels  S(>  mêlait  le  cré- 
pitement d'une  pluie  diluvieuue;  la  porte  de  la  masure  s'agitait  et  gei- 
gnait sous  l'elVort  des  rafales,  et  l'eau  filtrait  en  ruiflseaul  à  travm  le 
seuil.  Soudain  un  coup  de  tonnerre,  plus  violent  que  les  autres,  dé- 
cliira  1  air,  et  sembla  briser  les  dernières  entraves  des  élémens;  un 
tourbillon  furieux  fit  trembler  jusqu'aux  racines  le  chêne  énorme  qui 
était  enclave  dans  une  des  parois  de  la  cabane.  Voici  le  moment, 
garçon,  dit  Bruidoux  ea  se  levant  avec  résolution.  11  saisit  aussitôt  le 
couteau  du  garde-diasae,  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds,  et  plongea 
la  lame  tranchante  dans  la  corniche  du  toit  de  chaume,  qu'il  détacha 
4a  tronc  de  l'ari>re;  puis,  soutenu  au-dessus  du  sol  par  Colibri,  à  qui 
les  angoisses  du  moment  prêtaient  une  force  com  ulsive,  il  élargit  l'ou- 
vertuie  avec  ses  mains.  Le  vents'engoufl'ra  avec  bruit  dans  la  hutte 
par  cette  issue  nouvelle,  et  la  lampe  s'éteignit.  —  Courage,  enfant^  dit 
Bruidoux;  )e  ne  t'abandonnerai  pas.  —  En  même  temps  ses  deux  mains 
se  crispaient  sur  le  révère  extérieur  de  la  toiture,  et  il  se  soulevait  au 
dehors.  Dès  qu'il  eut  pris  pied  sur  le  chaume,  où  la  pluie  rejaillissait 
de  tontes  parts,  il  étreignit  le  chêne  d'un  bras,  et  aida  de  l'autre  son 
compagnon  à  achever  l'escalade. 

 Voici  l'arbre,  dit  Bruidoux  à  voix  basse;  mais  je  ne  trouve  pas  la 

branche;  la  vois-tu?  —  Colibri  ne  répondit  pas.  Tous  deux,  étonnés 
par  les  ténèbres,  aveuglés  jiar  l'ouragan,  haletans  d'anxiété,  palpaient 
en  vain  de  leurs  mains  émues  l'écorce  noueuse  du  chêne.  —  Mille  mil- 
lions! reprit  le  sergent,  pas  plus  de  branche  que  dans  mon  œil,  et  la 
lamjMî  éteinte  va  nous  trahir  !...  Comme  il  parlait,  un  double  éclair 
sillonna  les  sombres  profondeurs  du  ciel,  et  montra  aux  fugitifs  la 
branche  qu'ils  cherchaienlj  elle  sortait  du  tronc  deux  ou  trois  pieds 
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plus  Imms  et  s'étoodaH  horteontaleiiieiit  du»  Teipace.  —  Suis-Bioi,  dit 
Braideux;  pends-toi  à  metlociMs;  à  cheval  nr  la  branche  Jmciii'à  ce 

qae  nous  trouvions  le  boat.  —  Le  aergent,  serré  de  près  par  Colibri, 
a?ait  déjà  enfourché  le  rameau  colossal,  qui,  aelon  la  promesse  do 
garde-chasse,  devait  leur  servir  de  pont  pour  gagner  la  voûte  de  l'allée 
voisine.  La  branche  plia  sous  leur  poids;  mais,  soutenue  à  son  extrémilé 
la  plus  faible  par  les  entrelacemens  de  la  voûte,  elle  ne  céda  pas. 

Ils  fHaiont  à  peine  engagés  dans  leur  trajet  aérien,  quand  le  cri:  Aux 
armes!  retentit  derrière  eux.  — Ferme,  garçon,  maintiens  ton  moral! 
murmura  Bruidoux.  Quehpies  secondes  plus  tard,  les  deux  fugitif» 
OAaient  gagne  le  couloir  suspendu  comme  un  dais  au-dessus  de  l'ave- 
nue du  ramp.  Ils  se  traînèrent  à  genoux  sur  cette  claie  vive  jusqu'à  ce 
qu'un  bruit  de  voix  et  de  pas  pnîcipit*';s  qui  semblait  se  diriger  vers 
nw  les  arrêtât  immobiles  et  muets;  une  bande  d'hommes  armés  et 
agitant  des  torches  passa  en  courant  sous  leurs  pieds.  Dès  qu'ils  ces- 
S4;rent  d'apercevoir  la  lueur  des  torches,  ils  st;  remirent  à  ramper  avec 
une  hâte  silencieuse.  Tout  à  coup  un  sourd  gémissement  s'échappa  des 
li  vres  de  Colibri.  Le  sergent  se  retourna  :  —  Qu'y  a-l-il  donc,  enfant? 
demanda-t-il. 

Mon  pied  a  coulé  à  travers  les  branches,  sergent;  la  jambe  y  a 
passé,  et  je  ne  peux  pas  la  retirer. 

Abl  bon!  c'est  cefai;  amusoDs^nem à  ÎÊke  des  ftiress...  Allonal 

tire  vigoureusement. 

—  Impoesîble,  sergent,...  Je  ne  peux  plus  tom  saine;..*  mais  san* 
vei-toiu,  je  ne  Taux  pas  èirs  cause... 

—  N'insulte  pas  ton  supéneuff  toi.  On  TAfaidn^  aUsods. 

Tout  est  perdu,  sergei||,  jreprit  Golibri  en  m  coUant  àroieîlle  do 
Braidoux  et  en  parlant  d'une  voix  à  peine  distincte.  Ooehia'un  me 
tieni  la  Jambe!  Bruidoux  saisit  TioleBuneat  sus  répondre  la  main 
du  Jeune  bomme.  Une  nrînule  mortelle  se  passa.  Puis  une  foix  dooce 
et  frôle  murmura  d'en  bas  :  —  Est-ce  vous,  monsieur  le  sergent? 

Vive  le  bon  Dieul  c'est  le  petit  gars  à  la  toupie,  s'écrit  Bruidoux 
en  reprenant  longuement  haleine.  Oui,  c'est  nous»  mon  amour.  Tout 
le  monde  va  bien  ches  toit...  Attends  seulement  une  couple  de  rapide» 
instans,  et  nous  sommes  à  toi.  Tout  en  causant,  le  vieux  sergent  était 
parvenu  à  désempêtrer  la  jaml)e  de  Colibri;  il  sauta  dans  le  fourré, 
passa  dans  le  chemin,  et  st^ra  sur  son  cœur  le  fils  du  garde-chasse. 

\Ai  petit  garçon,  guidant  les  fugitifs  à  travers  le  dédale  le  plusépais^ 
des  halliers,  les  conduisit  sans  accident  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt, 
Bruidoux  ne  le  (|uitta  pas  sans  l  avoir  embrassé  de  nouveau,  et  sans 
lui  avoir  promis  de  lui  rendre  sa  toupie  à  la  première  occasion  qui 
s'en  présenterait. 
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n  est  paissant;  il  m'ainn,  el  fient  pwv  m'épamÊt,  * 

Au  moment  où  les  deux  captife  républicains  accomplieMieai  leur 
évasion  avec  un  bonheur  qui  manque  rarement  au  courage,  un  jeune 
otticier  de  l'armée  catholi(|ue  et  royale  traversait  seul  la  forêt,  se  diri- 
geant vers  la  lisière  occideutale;  il  marchait  d'un  pas  rapide  sous  les 
cascades  qu'épanchaient  les  cimes  inclinées  des  arbres,  indillérent  au 
fracas  de  la  temiiéle,  et  secouant  de  temps  à  autre  d'un  air  distrait  son 
manteau  alourdi  par  la  pluie.  Les  sentinelles  qu'il  croisait  à  de  fré- 
»|u<'ns  intervalles  s'empressaient,  sur  quekfues  mots  échangés  tout  bas. 
d<'  le  saluer  militairement;  reconnu  à  lu  clarté  vacillante  d  un  feu  de 
ln\uuac,  comme  il  franc! lissait  un  poste  considérable,  il  fut  aussitôt 
«•ntouré  par  une  fouit;  respectueuse  qui  mêla  des  clameurs  enthou- 
siastes aux  mille  bruits  de  l'ouragan.  I>es  femmes  et  les  enfans  des 
proscrits,  arrachés  à  leur  sommeil,  sortirent  à  la  hâte  de  leurs  misé- 
rables abris,  répétant  avec  une  achniration  naïve  le  nom  de  Fieur-de- 
Lys;  on  acooimit  de  toutes  parts;  on  se  pressait  autour  du  jeune  diief; 
quelque»-iiaf  s'ellbiçaieiil  de  toucher  tes  maîii  on  tet  liiJilis;  sa  pré- 
senee  semblait  éveiller  l'idée  d'un  être  aipéricar  à  rbomne.  Die  ifÊr 
iviilet  ovitifliis  «rrll^mt  plus  d'iue  ine  le  géfiéral  xoialie^ 
dîTefscunefoiuns  de  la  loiét. 

Noua  devons  dépouiller  id  d'ooe  partie  de  aeavoîlea  cette  Jenae  éite 
<|u*eDviroinait  une  popularité  appvoefaaiit  de  radaratton.  Ce  peiBon- 
«age  avait  paru  d'abord  en  Vendée  vers  la  Un  desficaiideB  guema.  il 
AS  portait  pas  alors  le  mm  tous  le^Nl  il  est  désigné  dana^  léoît.  Ue 
cours  des  éféoemena  l'ayant  Jeté  dana  le  Ds>  Usine,  et  plus  iard  dans 
le  nord  de  la  Bretagne,  il  y  râmit  les  élémens  épan  de  la  dieaannflrie. 
Le  premifir,  il  fit  sortir  les  chouans  de  leurs  positions  défensives  pour 
les  mener  au  grand  jour  du  cha«ip  de  liataille.  Une  étonnante  fortune 
auivaiises  armes;  <m  ne  citait  pas  un  combat  où  elle  l'eût  tsahi.  Long- 
temps avant  qu'il  marckât  à  leur  tête ,  les  insurgés  hretona  avaient 
aulû  l'in&waee  de  sa  renoBunée,  ipit  «AMt  singulière.  On  ne  irantait 
pas  seulement  ses  qualités  militaireB,  son  activité  fougueuse  réglée; 
par  un  sang-froid  inaltérable,  le  rare  mélange  de  témérité  et  de  calcul 
qui  dirigeait  chacun  de  ses  mouvemens;  quelque  chose  de  mystérieux, 
répandu  sur  sa  personne  et  sur  sa  destinée,  achevait  d'enchanter  ces 
imaginations  simples  et  ardentes.  Sa  beauté,  son  langage  choisi,  sa 
libéralité,  qui  ne  lui  laissait  jamais  d  autre  possession  propre  que  son 
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cheval  de  combat,  tous  les  dons  gracieux  et  puitsans  qn'édairait  sa 
Jeunesse,  étaient  autant  de  traits  briUans  dont  la  superstition  et  l'amoar 
du  merveilleux  avaient  fàit  une  figure  sumaturdle.  U  montrait  vm 

Traie  folie  de  bffatt)ure,  chargeant  l'ennemi  le  sal)re  au  fourreau ,  et 
chantant  avec  une  allégiesBe  bizarre,  au  milieu  du  feu ,  des  hymnes 
de  guerre  qu'il  avait  composés.  Les  gars  le  croyaient  invulnérable. 

Les  autres  cliefs  et  la  noMesse,  moins  sensibles  à  ces  cblouissemens, 
ne  laissaient  pas  se  rendre  au  génie  spt'cial  que  le  célèbre  partisan 
semblait  avoir  reçu  pour  le  genre  de  guerre  qu'on  avait  à  soutenir; 
mais  ils  se  rendaient  surtout  au  prestige  d'une  ressemblance  illustre, 
empreinte  sur  ce  front  vaillant.  Cette  resseml)lance  n'était  point  trom- 
peuse :  derrière  les  nuages  dont  s'envelopiKiit  l'origine  de  cette  exis- 
tence extraordinaire  se  cachaient  la  lionte  d'une  femme  et  le  crime 
d'un  roi.  Les  nobles  de  l'ouest  avaient  vn  queUfue  sorte  légitimé  par 
leure  égards  les  titres  de  ce  jeune  houune  au  respect  particulier  des 
insurgés  royalistes.  Ils  avîULut  fait  briller  ce  laml)eau  de  pourpre  aux 
yeux  de  leurs  naïfs  soUiats,  connue  pour  leur  voiler  l'abw^nce  affli- 
geante de  ceux  qui  avaient  un  droit  plus  direct  à  de  tels  liouunages. 

Cependant  l'adresse  du  jeune  chef  à  s'emparer  de  toutes  les  circon- 
stances qui  pouvaient  accroître  son  empire,  ses  allures  dominatrices, 
son  individualité  de  plus  en  plus  absorbante,  ne  tardèrent  pas  à  in- 
quiéter ceux  même  qui  avaient  prôté  les  mains  an  culte  dont  il  était 
l'objet.  Le  bmit  de  ses  succès,  Téclat  de  sa  popularité,  allèrent  Jus» 
qu'auxoreilles  des  princes  émigrés  :  nn  serviteur  si  puissant  leur  déphil. 
Le  comte  de  Puisaye  lui  écrivitd'Angleterre  une  lettre  de  féUcitetions 
qui  lui  marquait  sa  dépendance.  On  en  était  là  quand  les  négociations 
s'ouvrirent  pour  la  paix  avec  la  répubUqne.  L'tieurenx  «ventnrier  re- 
Itasa  d'y  prendre  pab«  Les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  lui  de- 
puis qudqne  tempe  te  laissèrent  tout  à  coup  isolé  et  «ans  moyens  de 
prolonger  sa  résistance.  Traqué  par  les  bleus,  il  fut  contraint  d'aban* 
donner  la  terre  de  Bretagne.  Une  barque  de  pécheur  le  recueillit  sur 
une  plage  déserte,  à  peu  de  distance  de  Saint-Bricuc;  une  petite  troupe 
de  chouans  assistait  à  son  départ.  Avant  de  quitter  te  rivage,  il  brisa 
une  fleur  de  lys  d'or  qui  surmontait  le  pommeau  de  son  épée  et  la 
donna  à  ces  amis  tidèles.  Cette  relique  devint  bientôt  dans  la  légende 
populaire  te  nom  du  héros  disparu.  Dans  plus  d'une  paroisse,  les  pré- 
trrâ,  pour  complaire  à  un  enthousiasme  exalté  par  le  charme  des  sou- 
venirs, durent  ajouter,  aux  vœux  pour  te  roi,  une  prière  distincte 
pour  la  fleur  de  lys. 

Délivrés  de  l'ombrage  de  sa  présence,  st^s  ennemis  secrets  le  regret- 
tèrent. Sur  le  point  de  rentrer  en  guerre,  ils  retrouvaient  bien  les 
vieilles  bandes  de  la  chouannerie  prêtes  à  l'action,  mais  éparpillées 
et  desorganisées  connue  aux  premiers  temps  des  soulè>emeus.  Aucun 


parmi  eux  ne  se  tentait  de  taille  à  lerror  ks  liens  du  faisceau  redou- 
table cpi'ila  avaient  briié  imprudemment  dani  la  main  de  Flcur-de- 
L^.  Le  Jeune  chef  était  en  Angleterre;  rénrigration  l'y  fêta.  Un  des 
prineea  eziléB,  qui  s'y  tronirait  en  même  temps,  lui  fit  grand  aceudl, 
témoignant  qu'il  attendait  encore  de  lui  des  serrices.  Fleurie-Lys  re- 
çut même  akm,  dil-on,  un  titre  qui  rappelait  le  théâtre  de  ses  premiers 
liiiB' d'armes,  et  qui  était  emprunté  aux  souvenirs  de  la  femille  légi- 
timée de  Louis  XIV.  Aucune  explication  n'accompagna  d'ailleurs  cette 
tfhision  détournée  et  Hatteuse  aux  droits  équivoques  du  Jeune  duc. 

Quelques  semaines  plus  tard ,  le  cabinet  anglais  se  décidait  à  Jeter 
en  Bretagne  une  division  d'émigrés;  un  des  prinçes,  onde  du  Jeune 
roi  captif  au  Temple ,  devait  commander  le  corps  de  débarquement. 
On  sait  avec  quelles  instances  la  présence  de  ce  personnage  avait  été 
de  tout  temps  sollicitée  par  les  chefe  vendéens.  On  n'ignore  pas  avec 
quel  découragement,  avec  quelle  amertume,  souvent  même  peu  mesu- 
rée dans  son  expression,  les  plus  fameux  défenseurs  de  la  cause  roya- 
liste supportèrent  l'étemelle  déception  de  leur  espoir  le  plus  légitime. 

L'exy)édition  était  prête  :  il  s'agissait  de  remcttn*  en  mouTement  dans 
toute  la  Bretagne  les  masses  insurgées,  afin  de  balayer  du  pays  les 
forces  républicaines  et  d'assurer  le  débanjiiement  de  la  flottille.  Fleur- 
de-Lys  parut  le  mieux  fait  pour  cette  tâcbc;  il  l'accepta.  Son  nom, 
encore  grandi  par  l'ateence,  dépeupla  en  deux  joure  toutes  les  chau- 
mières, et  il  eut  une  armée.  L'espèce  d'investiture  officielle  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  lui  prêtait,  aux  yeux  des  autres  chefs,  un  nouveau 
caractère  de  supériorité  :  aucun  ne  le  lui  contesta.  En  une  courte  cam- 
pagne, il  accomplit,  comme  nous  l'avons  vu.  la  mission  dont  il  s'était 
chargé;  mais  la  flotte  anglais*;  ne  parut  pas  au  jour  fixé.  On  fit  passer 
à  Fleur-de-Lys  de  nouvelles  instructions  auxquelles  il  ol)éit,  en  modi- 
fiant ses  premiers  plans.  Ce  fut  alors  qu'il  abandonna  le  voisinage  des 
côtes. 

Cependant  ce  retard,  qui  n'était  pas  sans  quelque  couleur  de  trahi- 
son, avait  profondément  blessé  l'aroe  impétueuse  du  Jeune  général;  il 
se  voyait  à  demi  sacrifié  pour  prix  de  son  dévouement.  Sa  haine  dé- 
clarée pour  les  Anglais  en  devhit  phis  violente  :  il  avoua  plus  haute- 
ment son  opposition  à  toute  mesure  où  teur  politique  mettrait  sa  main 
dâoyate.  Quelques  indiscrétions  de  langage  échappées  à  son  ressenti- 
ment réveiUèreni  les  défiances  autour  de  loi.  Une  partie  des  chefs  lui 
demeura  sinoèrement  attachée;  nmis  d'autres,  dans  te  secret  de  leur 
cœur,  subissaient  son  Joug  avec  ennui  :  Os  s'inquiétaient  de  l'enivre- 
ment qu'il  puisait  dans  ridolfttrie  de  toute  une  province;  ifs  remar- 
quaient avec  aigreur  dans  ses  paroles  cette  espèce  de  fatalisme  per- 
sonnel qu'inspire  aux  favoris  de  la  fortune  l'habitude  d'un  succès 
infaillible,  et  sous  lequel  germent  souvent  les  arrière-pensées  ambi- 
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Uemes.  Nom  tauriNH  faientM  ce  que  pMvueot  «voir  de  fondé  eai 
^réhemioiiB  4e  la  Jakmie. 

Flenr-de4.ys,  parvenu  à  la  Uaière  du  biis,  f  troim  campé  un  fort 
parti  de  cavaîerie,  le  seul  corps  de  cette  arme  que  comptât  l'armée 
rojalisie;  CBOore  était-il  très  imparfaitement  é(|uipé  :  la  moitié  dep 
eavalien,  comme  la  plupart  des  volontaires  de  la  forêt,  avaient  pour 
chauienre  des  sabots,  au-denus  desquels  ils  igustaient  des  tiges  de 
xuir  en  guise  de  bottes. — Le  jeune  chef  prit  un  clieval,  et  M  dirigatà 
toute  bride  vers  le  cbâtcau  de  Kergant. 

La  forêt  de  la  Nouée  avait  servi  d'asile  au  marquis  et  à  tous  les  siens 
p<'ndant  la  journée  qui  sui\it  la  surprise  du  cbàtcau  par  le  détaclie- 
nient  di;  t'rancis.  On  fut  informé  le  même  jour  que  les  républicains 
nvai(Mit  occupé  kerganl  et  l'avaient  aussitôt  aliandonné,  se  retirant  sur 
le  quartier-général.  marquis,  voulant  épargner  jusqu'au  dernier 
moment  à  sa  famille  les  fatigues  d'une  vie  de  proscription,  s'était  dé- 
terminé à  rentrer  avec  elle  dans  son  manoir  héréditaire.  Klcur-de-Lys 
se  chargea  d'entretenir  par  ses  espions  une  surveillance  ijui  prévînt 
toute  surprise  nouvelle.  Le  plan  secret  des  chouans  éUiit  d  ailleui*s  de 
•   nature  à  faire  cesser  ilaiis  un  délai  prochain  cette  situation  précaire. 

On  avait  repris  au  château  toutes  les  habitudes  de  la  vie  de  famiUe. 
On  cherchait  à  se  donner  ainsi  l'illusion  de  la  sécurité  des  anciens 
jours;  mais  ce  calme  factice  B'tveuglait  personne  :  de  cnidies  préec- 
cupatiom  se  révélaient  dans  les  paroles  et  enooie  mieu  da^ 
de  chacun.  BeUah  était  tombée  dans  un  état  de  langueur  alarmant; 
Andrée  dk-mème  ne  souriait  plus  qu'en  léve.  Dans  la  soirée  où  nous 
n  conduits  le  ooncsdecerécit,  tooslesmemlwes  de  la  luniUe  s'étaient 
.  séparés,  comoie  de  contume,  vers  dix  henins.  BeUah,  retirée  dans  m 
charobiie  depuis  cpielqnes  mmntes,  était  demeurée  deboot,  une  main 
posée  sur  le  dos  d'un  Canteuili  leçon  pencbé  et  le  regard  fiie  dans  le 
vide;  elle  semblait  écouter  avec  un  hitérét  mélancolique  les  bruits  de 
l'orage  au  dehors  et  les  tristes  échos  dont  il  emplissait  les  corridors  du 
vieux  château.  Les  beaux  traits  de  la  jeune  fille  étaient  profondéiueut 
altérés,  mais  sa  pâleur  même  et  le  sillon  sombre  dont  l'arc  se  dessinait 
^us  ses  yeujL  ne  faisaient  que  lui  rendre  le  seul  ciiarme  de  son  sems 
qui  lui  eût  manqué,  la  séduction  de  la  faiblesse. 

OuitUmt  enfin  son  attitude  distraite,  elle  vint  s'asseoir  devant  une 
IKîtite  table  (jui  servait  ih;  base  à  une  élégante  bibliothèque  en  ébène 
sculpté.  Elle  tira  des  rayons  un  gros  livre  à  reliure  de  v<'lours,  que  fer- 
mait une  agrafe  en  forme  de  croix;  mais  elle  le  rei»ou?-sa  doueemeut 
avant  de  l'avoir  ouvert,  puis,  secouant  la  tète  a\ee  une  expression  dou- 
loureuse, connue  quelqu  un  l'ii  ne  peut  résister  à  un  désir  qu'il  con- 
danme,  elle  arracha  une  feuille  d'un  album,  et  se  mit  à  écrire  avec 
une  vivacité  fébrile.  Voici  ce  quelle  écrivait  : 
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«  Hervé,  mon  frère,  je  ne  pense  plus  vous  voir  jamais.  Votre  mépri?, 
—  bien  injuste,  Dieu  sait!  — me  tue  copt^ndant.  Vous  auriez  déjà  peine 
à  me  reconnaître,  mon  ami.  On  croit  autour  de  moi  que  c'est  la  fatigue, 
l'émotion;  Je  laisse  croire,  mais  je  me  meurs.  Je  me  fipure  que  c'est  mon 
cœur  qui  est  atteint  :  tantdt  il  bat  si  vite  que  je  ne  puis  plus  respirer, 
tantôt  il  s'arrête,  et  je  crois  que  tout  Ta  finir.  Je  suis  brisée.  J'ai  aussi 
du  désordre  dans  l'esprit.  L'orage  terriUe  de  ce  loir  me  bouleverse.  Il 
me  88inb.le  que  diaque  tomMIloii  pme  à  t»vm  moi  comme  au  ira* 
wa  d'an  Mie  arlmste,  que  chaque  vMte  déracine  on  peu  de  la  Tîe 
qui  me  reste.  Si  je  ne  trompais,  si  je  devais  Tlm,  tous  ne  liriez  jamais 
ces  lignes.  Ainsi  en  Toilà  trop  sur  ce  si^et. 

•Eanè,  ma  Me  tout  ealièra  aété  donnée  au  devoir;  pour  lui  obéir^ 
dto  s'est  vttlontairBment  flétri^  mais  Je  demande  qu'au  moins  ma 
tombe  m'feqiparlienne,  et  qu'idle  soit  pure  aux  yenx  de  ions,  surtout 
au  tMrs.  Quand  Je  ne  serai  plus,  cda  ne  peut  nuire  à  personne  que 
TOUS  me  pleuries .  mon  ami ,  et  c'est  une  pensée  qui  m'est  bien  douce 
à  moi ,  dans  l'état  où  je  suis.  11  faut  qu'il  n'y  ait  pas  grand  mal  dans 
csite  faiiiloise  qui  m'entraîne  à  vous  écrire,  csr  ma  conscience  en 
murmure  à  peine,  et  pourtant  c'est  toi^Jours  ma  pauvre  conscience 
d'autrefois,  —  vous  vous  rappelez ,  Hervé,  —  ma  conscience  de  sensi- 
tive,  et  de  sensittve  malade  encore,  disies-vous...  Où  est  ce  temps-là, 
mon  Uieu! 

«  Quand  ma  bouche  même  vous  attestait  ma  honte,  vous  avez  dû 
me  croire  sans  doute,  vous  l'avez  dû...  mais  quoi!  si  vite,  si  facile- 
ment, Her^éî  au  sein  de  cette  demeure  si  long-temps  commune  à  tous 
deux,  où  mon  ame  s'était  dérouhkî  pli  à  pli  sous  vos  yeux,  il  a  suffi 
d'un  mot  |>our  effacer  tant  de  souvenirs  qui  devaient  me  défendre! 
Ah  !  il  me  semble  qu'au  jour  de  l'éternelle  justice  et  de  l'inexorable 
vérité,  si  j'entendais  un  aveu  d'infamie  et  de  bassesse  s'échapper  de 
vos  lèvres,  j'attendrais,  j'attendrais  pour  y  croire  que  la  voix  de  Dieu 
même  l  eût  répété  à  mes  oreilles!..  Et  vous  n'avez  pasdouU'î,  pas  hésité! 
Une  parole,  —  une  calomnie  a-t-elle  si  bon  marché,  dans  votre  léger 
jugement ,  des  témoigmiges  de  toute  l'existence  d'une  femme!  —  car 
j'ai  menti,  puisqu'il  faut  vous  k  dira,  le  n'ai  pas  à  m'omser  de  ce 
nsBionge,  Hervé  :  Isa  flMrtssqne  le  dervelr  commande,  il  les  élève  an 
niveau  des  vertus.  Pourquoi  n'en  donne4rH  pas  la  force  en  même 
temps  qu'il  en  impose  la  rigueur? 

«  Il  frai  toni  vous  expliquer,  puisque  vous  ne  me  cownaâwfti  plus. 
Je  suis  restée  fldâe,  moi,  passioimément  fldète  aux  sentimansel  aux 
idées  dsat  notre  enfHice  a  été  nonriie.  Je  crois  an  roi  comme  Je  crois 
àJMen.  GeHe  donUe  foi  assura  senfe  ma  conscience;  bon  de  là,  je 
nMravoia  que  léaèbna  et  troiddes  au  mfllen  desquels  il  me  serait 
iaspossIMe  de  Tivre.  L'ûsdMérance  est  un  mot  dibnt  le  sens  m'édiappe* 
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Je  béilis  le  ciel  de  m'avoir  eomenré  ma  croyance  entière  jusqu'à  la  fin, 
car,  telle  que  je  me  wns,!!  n'y  a  pas  de  fourmenB  comparables  à  cenx 
que  mon  ame  eût  éprotiYés,  si  un  seul  instant  le  doute  Tavait  effleurée. 
Une  foi  vive,  Bené,  dans  un  temps  conune  cdui-ci ,  entraîne  des  de- 
\oirs  qui ,  Je  l'aYOoe,  dépassent  la  force  d'une  femme.  Que  j'ai  de  fois 
envié  notre  Andrée  chériet  la  bonté  de  INeu  lui  mesure  des  defoin 
égaux  à  sa  faiblesse...  Elle  tous  aime,  elle  est  heureuse,  et  éUe  s'en- 
dort. Ht'las  !  n'étais-jc  pas  faite  comme  elle  pour  la  paix  enchantée  de 
la  famille,  pour  les  faciles  dévouemens  du  foyer  domestique?  Dieu  ne 
Ta  pas  Yoiilii;  qu'il  soit  béni  dans  les  secrets  de  sa  justice! 

«  li  dépendait  de  moi  d'empêcher  le  malheur  que  j'avais  pressenti 
entre  vous  et  ce  jeune  homme.  J'ai  dû  l'empêcher  à  tout  prix.  11  n'y 
a  pas  «rexistencc  qui  doive  être  plus  précieuse  (jue  celle  de  ce  jeune 
homme  à  tous  ceux  qui  aiment  le  roi.  Le  roi!  Hervé,  c'est  un  nom 
que  \ous  avez  cessé  d'entendre  comme  nous,  et  vous  comprendrez  à 
peine  maintenant  qu'il  puisse  expliquer  tout  sacrifice.  Vous  aussi,  vous 
couvrez  de  vos  dédains  nos  préjugés,  notre  idolâtrie,  c  est-à-dire,  Hervé, 
le  culte  des  meilleurs  souvenii"s  de  notre  patrie  et  de  nos  familles,  la 
fidélité  aux  autels  et  aux  tombeaux  de  nos  pères,  tout  ce  que  le  passé 
a  de  plus  illustre  et  de  plus  doux,  tout  ce  qui  parle  de  vertu  a  une 
ame  chrétienne,  de  gloire  à  une  ame  française,  tout  ce  qu'enferme 
pour  nous,  —  vous  le  saviez,  —  ce  cercle  mystérieux  et  sacré,  la  cou- 
ronne royale.  Vous  dites  qu'un  monde  nouveau  commence  où  toutes 
ces  choses  n'ont  plus  que  la  valeur  des  ombres  :  si  ce  monde  doit  venir 
en  eti'et,  je  ne  suis  pas  faite  pour  lui;  je  dois  mourir,  comme  la  vierge 
païenne,  sur  le  seuil  du  temple  où  j'aurai  prié  la  dernière. 

«J'étais  si  loin  d'être  coupable,  Herré,  que  je  ne  pouvais  comprandre 
d'abord  de  quoi  tous  nie  parties...  n  est  étrange  que  tous  ayei  pu  me 
croûne  si  aisémenti  J'ai  voulu  sauver  la  vie  de  ce  jeune  homme,  je  le 
devais;  mais  il  ne  ftmt  pas  qu'en  me  justifiant  je  fuse  peser  vos  soup- 
çons sur  une  autre.  — AUx,  que  vous  connaisses,  m'a  Isit  depuis  une 
confidence  que  je  n'avais  pas  provoquée,  et  qui  m'a  expliqué  votre 
areur.  Elle  venait  me  prier  de  parler  à  son  père  en  ttdmr  d'un  de 
nos  jeunes  officiers  qu'elle  veut  épouser  :  c'est  le  fils  du  garde  de  M.  de 
Nooryon.  EDe  m'a  avoué  qu'elle  s'était  rencontrée  avec  lui  dans  le  bois 
de  sapins  pendant  cette  fatale  soirée,  et  qu'eOe  craignait  d'y  avoir  été 
surprise  par  son  père.  Celui  qu'elle  aime  a  un  nom  de  guerre  qui  a 
pu  contribuer  à  vous  abuser  si  singulièrement  :  il  se  lait  appder 
Fleur-de-Genêt. 

«  Voilà,  il  me  semble,  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  et  je  me  sens 
plus  tranquille...  Mon  ami,  si  vous  lisez  ceci,  c'est  que  j'ai  cessé  de 
vivre.  C'est  une  idée  qui  m'ôte  bien  des  scrupules.  Si  je  tiens  tant  à  ce 
que  ma  mémoire  vous  soit  chère,  Hervé,  c'est  que  je  le  mérite,  soyes- 
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eD  flùr...  J'ai  bien  lutiéà  eaïuedevcos...  Dieu  nom  a  Uiis  lee  maitm 
de  noe  actions  et  de  nos  paroles,  mais  non  des  hattemens  de  noire 
coeur...  Avei-TOQS  pu  Traiment  me  croire  coupaUet^ Certes,  j'étais 
décidée  à  tous  rester  désonnais  étrangère,  car  Jamais  ni  là  passion, 
ni  la  souffrance,  —  et  Je  le  prouTe  aujourd'hui,  —  n'auraient  obtenu 
de  moi  une  résolution  contraire  à  la  loi  de  ma  conscience  divine.  De- 
puis notre  entrevue  sur  la  lande  aux  pierres,  yoos  «riei  raison  de 
penser  que  Je  n'étais  plus,  que  je  ne  pouvais  plus  être  pour  tous  qu'un 
souTenir;  mais  retourner  Ters  un  autre  le  penchant  de  mon  ame,  pro- 
fuier  le  tomJjeau  scellé  au  fond  de  mon  cœur,  ranimer  jamais  ma 
main  refroidie, «ma  main touto,  dans  la  main  d'un  autre  homme! 
ô  Dieu  ! ...  » 

Ck)mme  Bellali  écrivait  ce  mot,  en  levant  son  refçard  humide  vers  le 
ciel  pour  le  prendre  à  témoin,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit,  et  Fleur- 
de-Ljs  entra.  M""  de  Kergant  se  leva  en  tressaillant.  Le  jeune  homme 
s'était  arrêté  près  de  la  porte,  le  Iront  incliné  dans  une  attitude  res- 
pectueuse. 

— <  Monsieur  le  duc,  lui  dit-elle  avec  une  gravité  un  peu  hautaine, 

mon  père  est  encore  dans  le  salon,  je  crois. 

—  Daignez  m'excuser,  mademoiselle,  dit  Fleur-de-Lys;  c'est  à  vous 
seule  (ju  il  faut  que  je  parle.  Vous  pouvez  penser  qu'un  intérêt  ordi- 
naire ne  m  eût  pas  engagé  à  une  démarche  qui  vous  oifense.  Je  suis  à 
l'instant  d'une  résolution  suprême;  il  faut  que  je  vous  consulte  sans 
délai. 

IP*  de  Kergant  mterrogea  d'un  regard  inquiet  le  Tisage  de  Fleur-de- 
Lys  :  elle  n'y  put  lire  que  la  vague  expression  d'une  Tiolôite  perplexité. 
Se  laissant  retomber  sur  son  fauteuil,  dans  l'accaUemeiit  d'une  souf- 
france que  trahissait  l'agitation  de  son  sein  :  —  Qu'y  a4»il,  monsieui^ 
demanda4-ePe.  — >  Fleup^Lys  se  recueillit  un  instant  aTant  de  ré- 
pondre; puis,  se.  rapprochant  de  la  jeune  fille  attentÎTe  :  — >  Vous  mo 
rendes  Justice,  tous,  du  mofais,  J'en  suis  sûr,  dit-iL  Vous  saTcs  si  Je 
me  suis  donné  tout  entier  au  deroir  périlleux  qui  m'était  fût. 

^  Je  sais,  interrompit  Bellab,  que  TousaTes  été  digne  doTOtre  sang, 
monsîettr  lé  duc. 

—  Lâ  patience,  l'abnégatioa  d'un  homme,  ont  leurs  bornes  cepen- 
dant, reprit  le  jeune  homme.  Malheur  à  ceux  qui  l'oublient,  à  ceux  qui 
font  hésiter  le  dévouement  dans  les  ames  les  plus  fidèles! 

—  Voilà  d'étranges  parolest  que  médite^-Tous  donc,  mon  Dieu? 

—  Si  Je  n'ai  pas  encore  appris  la  trahison,  Bellah,  ce  n'est  pas  faut» 
d'en  avoir  reçu  des  leçons...  Vous  savez  déjà,  en  partie  du  moins,  ce 
qui  s'est  passé;  mais  rien  ne  doit  rester  obscur  à  vos  yeux  :  — j'îivais 
été  chargé  de  disperser  ou  de  détruire  tout  ce  (jui  pouvait  faire  obstacle 
au  débarquement  depuis  si  long-temps  promis;  peu  de  jours  après 
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iBQoaRi^,  j^ayais  r^pli  ma  tàdw;  le  rivage,  tout  le  pay»élail  libre, 
nous  étions  maîtres  de  la  eôle;  nous  tendions  la  main  à  dm  mm  et  à 
noe  alliés  :  ils  ne  vinrent  pas;  ils  nous  laîMèrent  face  à  face  avec  unete 
plus  redoutables  années...  avec  le  nwillear  général  delà  lépablique... 
<^  Mais  vous  «vies  été  averti. . .  vous  leçfttes  de  noureani  erdras? 

—  Oui,  trois  jours  plus  tard.  Je  ne  puis  vous  dire  mes  angoisses  pen- 
dant ces  longues  heures  d'incertitude  et  d'al)andon,  —  mes  angoisses, 
non  pour  moi,  certes,  —  mais  pour  tant  de  braves  gom  qui  s'étaient 
flés  à  ma  parole,  et  que  j'avais  menés  à  une  inutile  bouclierie... 
ordres  arrivèrent  enfin  :  la  flotte  avait  été  retardé<î  par  des  raisons 
«pi  on  n'expliquait  pas.  On  demandait  encore  une  semaine;  il  fallait 
jusque-là  conserver  nos  avantages,  occuper  1  eimemi  ou  le  battre... 
Quel  ennemi  et  avec  quelles  ressources,  vous  le  savez!...  Detiîls  ordres 
sont  faciles  à  donner.  Il  n  etiiit  pas  non  plus  malaisé  de  le  comprendre. 
Quel  que  fût  le  rtîsuUat,  on  ét«iit  délivré  d'uu  ennemi...  ou  d'un  ser- 
viteur plus  odieux  encore...  Bellah.  j'ol)éis. 

—  Dieu  et  votre  honneur  l'exigeaient,  dit  la  jeune  lille  avec  dignité. 

—  C'est  ce  (jui  est  incertain  pour  moi,  reprit  Fleur-de-Lys.  Sacrifier 
tant  de  cœurs  généreux,  je  fmrle  de  mes  soldats,  pour  une  cause  égoïste, 
en  vérité  Je  ne  sais  si  fat  religion  et  rbooneur  le  commandaientt  Pour- 
tant j'obéis»  On  m'ordeneit  de  mourir...  Je  m'y  préparai,  le  me  Jelii 
dans  cette,  forêt,  et  je  m'y  retranchai  peur  «n  combat  désespéré  :  H 
n'était  ipm  douteux  qn'eils  ne  fftt  notre toiidiean  àious,  si  l'ennemi  m 
décidait  à  nous  y  attaquer;  mais  lui-même  n'en  serait  sorti  qu'eu  lam» 
beaux...  L'attaque  n'a  pas  en  lien,  et  voici  ce  qui  se  pane  :  la  flotUMe 
anglaise  doit  tondier  après^demain  la  presqulie  de  Quiberm.  Si  lea 
répttblieains  sont  snrsrtiay  ils  'mai  se  ]iiéei|îiterTer8  hi  cèle,  }e  puis 
Itt  suivre,  et  c'est  une  bataille;  mais  s'ils  conllmient  d'être  abusés, 
comme  Je  le  crois,  je  puis  eswyer  de  les  tourner  pendant  la  nntt  pre» 
chaîne,  et  isrriver  «faut  eux  par  une  mardm  ferâée  sur  le  point  du 
débarquement. 

—  L'heure  est  suprême  en  effet,  dit  Mlali  d'une  voix  émae.  PeuT'- 

quoi  différer  d'instruire  mon  père? 

Un  léger  nuage  d'embarras  obscurcit  le  regard  éclatant  de  Fleur-de- 
Lys  :  —  C'est  que  je  ne  sais,  répondit-il  d'un  aoDsni  singulier,  je  ne 
sais  si,  au  lieu  de  suivre  l'un  de  ces  deux  partis,  je  ne  vais  pas,  cette 
nuit  même,  quitter  la  lorèt  et  iaiie  retraite  v^  le  nord  avec  tous  mes 
chouans. 

Il  ne  pouvait  échapper  à  M""  de  Kergant  qu'une  telle  manœuvre  rui- 
nait d'un  seul  coup  les  plus  précieuses  espérances  des  avalistes,  car 
elle  enlevait  tout  appui  dans  la  contrée  à  1  exptklition  des  émigrés  et 
les  abandonnait  en  proie  à  l'armée  républicaine.  — -  La  pensée  de  Bel- 
lah se  refusa  à  cette  cl£rayante  lumière. 
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— Pai4ofi,  mi>iiwir  le  dm,  mwcmn  i  iiiin;  je^c—prttoeqpfli- 

iBiit  jeMk  m  pHimitaile.^  certaine- 
OHfll,  Je  M  TOM  ai  «onpiis. 

Bèllah  se  leTa  lentenieiit  de  son  siège  en  regardant  le  Jenoe  hoMne 
«vec  un  air  de  stupeur  profonde.  —  Ce  n'eil  pas  pQMihle,  manmira- 
t-elle,  trahir,  tous!  livrer  des  frèra»  d'amci.-  Umr  le  prinoB...  «d 
ttsde  France...  le  frère  du  roi  t 

—  Le  prince  !  dit  Fteur-de-L|[8,  dont  un  Morîre  drainer  dédain  oon- 
tracta  la  bouche,  le  prince  ne  nent  pas  I 

—  C'est  faux!  s'écria  M*^"  de  Kergant;  qui  ose  le  dire?  qui  oaedire 
^'un  BourlxHi  manque  à  sa  parole  et  déserte  son  drapeau? 

—  Lui-même,  reprit  le  jeune  homme  en  posant  sur  la  table  une 
lettre  ouverte.  Une  seule  ligne  y  était  tracée.  Bellah  y  jeta  les  yeux, 
et  une  roii}feur  subite  couvrit  sa  lace.  Si  l'histoire  n'a  point  flatté  le 
personnage  clievaleresquc  dont  la  conduite  à  cette  époque  navra  tant 
de  cd'urs  loyaux,  il  est  permis  de  croire  (ju  aucun  reproche  ne  lui  eût 
paru  plus  sanglant  que  ce  signe  de  pudem-  au  front  d'une  jeune  iiile. 

—  L'.Vngleterre  l'aura  contraint!  murmura-t-elle. 

—  (Contraint!  quand  on  s'appelle  de  son  nom!  Si  l'Angleterre  lui 
retusait  ses  vaisseaux,  n'y  avait-il  plus  une  seule  barque  de  pécheur 
pour  sauver  rhonneiu*  de  César?  Ëotm  il  ne  Tient  pas.  Quant  aux 
autres,  j'ai  les  moyens  de  les  piévcoir  à  temps;  ils  ne  débarqueront 
pas.  Je  ne  trahis  donc  penomie  qae  TAngleterre,  et,  quant  à  elle,  je 
m'entanie. 

— Mais,  reprit  Bellah  avec  une  èBwrgie  enthemiaidi',  qu'importe  m 
iMMHne?  qu'importe  une  lliiiite  CTcniaMe  pent-étveY  la  oouronBe  e«t- 
elle  flONNiie  pure,  la  cauae  moîni  aacréeY  et  tous  rahandonneaKl  Maia 
yi'alki  TfliB  ffthre?  quels  «mt  voe  projets?  pour  qui  aUes-YOua  com- 
battre? en  quel  nom?  quel  lien  attachera  tos  scddats?  Pas  un  de  nos 
braves  Bretons  ne  TOUS  suifral 

—  Tons  me  suiYronU  dit  le  jeune  homme  avec  force.  Pensea-vous 
que  ie  aeul  intérêt  qui  les  arme  soit  l'intérêt  du  roi,  de  ce  roi  allié  des 
Aillais,  des  Saxons,  connue  ils  disent  de  leurs  Tieuai  ennemis,  de  ce 
roi  touj<^i^  absent,  si  prodigue  de  leur  sang  et  si  avare  du  sien!  Non, 
Bellah.*.  Ils  me  sauront  gré  de  les  déUvrer  d'une  aUiance  exécrée... 
ils  nw  suivront  tous  au  nom  de  leur  religion,  de  leur  hl)erté,  de  leni- 
patrie  attaquées...  Voilà  la  cause  qu'ils  servent,  la  cause  à  laquelle  il 
est  beau,  il  est  siiinl  de  se  dévouer,  la  cause  vraiment  française!  Les 
mots  ne  sont  rien...  \otre  esprit  est  trop  élevé  pour  ne  pas  me  corn- 
prentlre.  Bellah. 

—  Tout  ce  que  je  comprends,  dit  M""  de  Kergant  en  flxaut  son  re- 
gard sévère  sur  l'œil  ardeut  du  ^eunc  chef,  c  est  que  vous  préUuidez 
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MTYir  ainsi  la  révololioa  à  "votre  manière...  flinon  i  votre  profit 
Vous  êtes  poissant,  Fkar-de4iy8...  vos  saocès,  votre  infloenoe,  sont 
tels  que  J'ai  toi^oors  pensé  que  Dieu  vous  atait  clioisi...  Mais  prenez 
garde  qu'il  ne  tous  retire  sa  foroe,  dès  l'Iienre  où  tous  loi-  retires 
notre  foi. 

—  Dieu,  s'écria  le  jeune  homme,  ne  peut-il  m'aToir  réserré  un  antre 
destin  que  celui  de  servir  éternellement  des  ingrats? 

—  Mais  si  votre  fatal  pouvoir  entraîne  dans  votre  faute,  dans  votre 
crime,  Fleur-de-Lys,  dt»s  esprits  simples  comme  ceux  de  vos  soldats, 
espérez-vous  abuser  de  même  notre  fidèle  noblesse? 

—  Quelques-uns,  je  le  sais,  retenus  par  leurs  étroits  préjugés,  m'a- 
bandonneront; d'antres,  je  le  sais  encore,  *g  m'en  suis  assuré,  mar- 
cheront aussi  volontiers  au  nom  de  la  France  qu  au  nom  d'un  roi  (|ui 
leur  enseigne  l'oubli...  Je  ne  suis  pas  le  seul,  Bellah,  (ju  ait  ébranlé  ce 
nou\eau  manque  de  parole...  je  vous  en  montrerais  les  preuves,  si 
vous  le  vouliez...  je  n'ai  pas  hasardé  un  tel  dessein  sans  quelque  ap- 
parence de  succès,  croyez-moi. 

—  Quel  dessein?  quel  sucd's?  au  nom  du  ciel!  car,  en  vérité,  ceci 
dépasse  ma  pensée  et  ma  raison. 

—  Bellah,  on  m'appelle  sur  un  autre  théâtre  d'honneur  et  de 
danger...  on  invoque  le  crédit  de  mon  nom,  l'appui  de  nos  bandes 
pour  y  ressusciter  les  grandes  guerres  vendéennes...  D'autres  pro- 
vinces sont  iwMes...  te  fédéralisme  se  réveille  dans  la  France  tout 
entière  et  nous  offre  la  main...  Le  roi  de  moins,  tous  les  ennemis  de  la 
république  sont  avec  nous...  Le  temps  où  notre  insurrection  avait  une 
capitale,  où  une  seule  victoire  eût  suffi  pour  lui  ouvrir  le  chemin  de 
Paris,  pour  étouffer  d'un  coup  cette  république  plus  forte  alors  qu'elle 
ne  Test  ai^ourd'hui,  ce  temps  peut  revenir...  La  patrie  n*est  point, 
comme  lesroiSijabuse  de  ceux  qui  la  servent...  sa  reconnaissance  serait 
acquise  &  ses  libérateurs...  Ce  sont  de  nobles  chances,  et  une  ame 
n'est  point  vile  pour  s'y  laisser  séduire...  Puisqu'on  nous  fotee  à  courir 
des  aventures,  cdles-ci  du  moins  sont  grandes  et  dignes  d'unhommet 

de  Rergant  avait  écouté  avec  une  sorte  de  terreur  ce  langage 
d'Une  ame  altérée  par  l'injustice,  exaltée  par  l'ambition.  Je  com- 
prends maintenant,  dit-elle  :  l'orgueil  vous  égare,  Fleur-de-Lys  

vous  vous  perdes;  mais,  ce  qui  est  affireux  à  penser,  vous  nous  perdes 
en  même  temps...  vous  tuez  notre  cause  à  jamais...  et  je  le  vois,  mon  ^ 
Dieu!  ajouta-t-ellc  enjoignant  ses  mains  avec  désespoir  :  j'en  suis 
avwtie!  et  je  ne  puis  rien,  rien  pour  l'empêcher! 

—  Vous  pouvez  tout,  Bellab.  dit  Fleur-de-Lys  d'une  voix  basse  et 
brève  en  posant  doucement  sa  main  sur  le  bras  de  la  jeune  Ûlle. 

Elle  le  regarda  sans  ré|>ondre. 

«-  Oui,  repritril,  il  n'y  a  pas  de  dévouement  auquel  je  ne  me 
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comaero  «vec  Joie,  pas  d'amortnine,  pas  d'affimit  (pie  Je  ne  bdniaw,  si 
Je  suis  ^€lre  ^ui. 

—  Mon  époux  1  s'écria  Bellah,  se  r^elant  iNnisqiieiiiant  an  airière, 
comme  si  un  gouflTre  invisiljle  se  fût  ouTert  à  ses  pieds^ 

Depuis  que  je  vous  oonnais,  BeHali,  aucune  gloire,  aucune  for- 
tune ne  m'a  été  précieuse  que  parce  qu'elle  m'approchait  de  vous. 
Votre  amour  m'eût  tenu  lieu  de  tout.  Vous  me  l'avez  refusé.  Le  ver* 
tige  m'a  pris.  Pour  vous  oublier,  il  faut  devenir  un  grand  homme  ou 
un  grand  coupable.  Les  passions  qui  dévorent  mon  cœur  sont  terri- 
bles; vous  ne  pouvez  pas  les  comprendre,  vous  ne  pouvez  les  excuser. 

M"'  de  Kergant  avait  posé  sur  sa  poitrine  ses  mains  jointes,  comme 
prête  à  se  coucher  sur  sa  tombe;  ses  lèvres  pâles  s'entr'ouvrirent  : 
—  Le  roi!  dit-elle  tout  bas.  —  Soudain  un  sentiment  extraordinaire 
de  souffrance  et  de  triomphe  se  répandit  sur  ses  traits  et  les  illumina. 
Elle  se  rapprocha  de  Fleur-de-Lys;  elle  lui  tendit  la  main,  et  lui  dit 
avec  un  sourire  d'une  douceur  surhumaine  :  —  Si  cette  faible  maui 
doit  être  d'un  tel  poids  dans  la  balance  des  plus  hautes  destinées,  je  l'y 
laisse  tomber  avec  orgueil. 

Le  jeune  chef  parut  confondu  et  comme  embarrassé  d'une  réponse 
si  prompte  et  d'une  si  facile  victoire.  — Est-il  possible!  nmrmura-t-il, 
je  me  serais  donc  trompé  ?...  vous  n'aimeriez  pas  celui...  vous  pour- 
riez m'aimer  l  liais  votre  devoir  seul  a  parlé...  vous  vous  sacrifiez! 

—  Ai-je  donc  l'air  de  me  sacrifier  ?  reprit  Bellah  avec  la  même  séré- 
nité tranquille.  Ne  le  croyez  pas.  Mon  ame  n'est  pas  capable  peut-être 
des  sentimens  violens  que  vous  pourries  espérer  d'une  autre;  mais  il 
suffit  que  je  puisse  être  à  vous  sans  me  contraindre.  Le  temps  fera  le 
reste. 

— Bellah  1  puts-je  vous  croire?...  ce  bonheur  inespéré...  Oh  !  de  quel 
fnrdeau  vous  me  délivres!  de  quelles  angoisses  nMffteOes!  conunenl 
Yous  pKftx  JamaisY... 

^  Serves  le  roi,  neur-de-Lys  t 

— >  Je  le  servirai,  je  mourrai  pour  lui!  et  Je  mourrai  plein  de  reoon- 
naissance,  ai  je  meurs  votre  époux  !  Bellah...  il  est  cruel  de  vous  im-^ 
portuner  davantage...  en  cet  instant  :  daignes  me  pardonner...  je  vous 
aime  comme  vous  aimez  Dieu.. .  Votre  promesee  est  sincère,  dites?  vous 
ne  comptes  pas  pour  dégager  votre  loi...  ce  soupçon  va  vous  outrager!... 
vous  ne  comptez  pas  sur  les  chances  prochaines  d'une  guerre  meur^ 
trière? 

—  Disposes  de  ma  main  au  gré  de  mon  père,  et  à  l'instaniqui  vous 

plaira. 

—  Quoi!  si  votre  jKire  y  consentait...  le  prêtre  qui  dans  la  nuit  de 
demain  bénira  nos  armes  avant  le  départ,  avant  le  combat  peut-être, 
pourrait  bénir  notre  union  !  Dois-je  1  espérer,  Bellah? 
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—  Le  terme  est  pfochaiB,  dit  Bellab,  dent  la  Toiz  s'albîbliMail  peu 
à  peu;  mais  Toyes  mon  père.  Je  ne  démentirai  point  ce  qoe  yom  Ini 
dires.  AUei,  Firâr-de-Lyi.  le  me  sentais  un  peu  souflkinte  ce  soîr,  et 

voilà  beauœup  d'émotions. 

Le  jeane  homme  courba  le  genon  Jnequ'à  terre;  il  prit  la  main  de 
M"*  de  Kergant,  et  y  attacha  ses  lèvres;  puis,  après  s'être  incliné  de 

nouveau  profondément,  il  sortit  de  la  chambre. 

Comme  Fleur-de-Lys  touchait  au  bout  du  long  corridor  qui  régnait 
dans  cette  partie  (lu  château,  il  s<!i  retourna  tout  à  coup,  croyant  en- 
tendre un  bruit  de  pas  derrière  lui.  ÀTicmi  son  ne  vint  frapper  son 
oreille  attentive;  il  crut  que  le  retentissement  de  sa  marche  sous  la 
voûte  sonore  avait  été  cause  de  son  illusion,  et  il  commença  â  des- 
cendre les  degrés  de  l'escalier;  niais  son  oreille  ne  l'avait  jwint  trompé: 
il  était  suivi,  l  ne  femme,  une  ombre  irritée?  et  vengeresse,  se  dégagea 
des  ténèbres,  et  descendit  après  lui  l'escalier  qui  conduisait  dans  le 
vestibule  du  château.  Tiindis  qu'il  se  faisait  introduire  dans  le  salon 
auprès  du  marquis,  elle  gagna  la  cour,  et  dispai'ut  bientôt  dans  1  ob- 
scurité de  l'avenue. 

Peu  d'instans  s'étaient  écoulés  quand  un  cri  perçant  et  prolongé, 
qni  paraissait  venir  de  la  chambre  de  Bellah,  réveilla  soudain  Andrée, 
dont  l'appartement  n'était  séparé  de  celui  de  sa  sœur  adoptive  que  par 
répaisiêar  d'une  nraraille;  elle  se  leva  à  la  bâte  et  accourut  BeUah, 
froide  comme  la  mort,  était  étendue  sur  le  plancber.  La  chambre  fut 
bientôt  remplie  par  tous  les  gens  du  château.  Pendant  que  M.  de  Ker- 
gaut,  aidé  par.  la  chanoinesse,  essayait  de  rappeler  sa  fille  à  la  vie,  An- 
drée aperçut  sur  la  table  la  lettre  que  l'arrivée  de  FleuP'de-Lys  avait 
interrompue;  elle  en  parcourut  qudques  lignes,  préoccupée  de  décou- 
vrir la  cause  du  mal  subit  qui  avait  frappé  sa  sœur;  puis  elle  saisit  la 
lettre  et  la  cacha  dans  son  sein. 

Dans  la  même  nuit,  une  jeune  femme,  montée  sur  un  cheval  baigné 
de  sueur,  se  présentait  aux  avant-postes  républicains,  et  demandait  à 
être  conduite  devant  le  général  en  chef.  Depuis  la  veille,  l'état-miyor 
s'était  transporté  dans  la  i)etite  ville  qui  gardait  la  rivière,  à  trois- 
lieues  environ  de  Kergant.  Le  général,  aux  premiers  mots  qui  lui  fu- 
rent adressés  par  la  jeune  femme,  fit  appeler  le  commandant  Pelven. 
Après  une  conférence  d'une  demi-henre,  la  mystérieuse  amaaone  te» 
prit  le  chemin  par  lequel  elle  était  venue. 

Les  premières  lueurs  du  jour  se  montraient  à  l'horizon,  et  Pelven 
était  encore  enfermé  avec  le  général  en  chef  (luandon  lui  annonça  un 
paysan  à  moitié  idiot  qui  avait  déjà  plus  d'une  fois  servi  d  intermé- 
diaire entre  le  jeune  commandant  et  sa  sœur.  1^  paysan  remit  à  Hervé 
une  envelop{)e  cachetée  avec  un  soin  extrême.  ËUe  contenait  deux 
lignes  d'Andrée  et  la  lettre  inachevée  de  Bellah. 
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XIV. 

Allons,  c'est  à  moi  seule  à  me  rendre  iiuU£«; 
Que  de  chs  de  doolenr  le  ita^lê  reieniuse. 

M.  de  Keigant  était  un  de  ces  hommes  dignes  de  respect,  dont  la  Tie 
se  meut  par  le  simple  ressort  des  sentimens  naturels  :  leur  cœur  sain 
ne  nourrit  jwint  cette  source  troublée  où  fermentent  les  passions.  On 
les  nomme  des  cœurs  positifs.  Leur  consci«'nce  n'a  point  de  ténèbres; 
le  pnmitif  l)oii  sens  et  I  cternelle  morale  y  entretit-nnent  une  pure  lu- 
mi«Te  ({u'aucun  souille  du  monde  ne  lait  vaciller.  On  los  appelle  des 
esprits  ttroits.  Leur  vie  privée  est  toujours  irréprochaMe;  leur  vie  po- 
litique, surtout  à  ces  épo<jues  de  crise  qui  changent  brus^iuement  les 
poinls  de  vue  de  l'esprit  humain .  est  sujette  à  l'erreur,  jamais  à  la 
honte.  Tout  en  les  dédaignant,  on  recherche  leur  commerce,  parce 
qu'il  Lst  sùi",  parce  qu'il  atlranchit  de  la  défiance  et  qu'il  repose  de 
l'hypocrisie.  On  peut  en  leur  présence  tenir  à  la  main  son  masijue  so- 
cial et  respirer  un  instant.  Ces  caractères  sont  transparens  autant  qu  ils 
sont  solides.  Ils  ne  peuvent  tromper,  mais  on  les  trompe  aisément. 
Flen^de-Lys,  en  enveloppant  sa  délicate  confidence  des  artifices  ordi- 
naires de  son  langage,  n'eut  point  de  peine  à  se  ftdre  {Mudomier  par  k* 
loyal  TÎeiUard  ce  cpi'eUe  avait  de  hardi;  elle  n'était  pas  d'aiHeurs  tout- 
à-Cutimprénie. 

M.  de  Kergant  adorait  sa  fille;  mais,  étranger,  comme  l'est  un  en- 
fiini,  ans  allnres  secrètes  du  cosur  et  aax  énigmes  compliquées  de  la 
passioDy  il  n'avait  Jamais  soupçonné  que  rindiflërence  siki^iieuse  dont 
Bdlah  flétrissait  la  conduite  de  son  firëre  adoptif  pût  cacher  un  ora- 
geux et  tendre  souvenir.  D'antres  apparences  avaient  achevé  de  l'abu- 
ser.  Sa  sollicitude  paternelle  «Tétait  émue  d'abord  en  trouvant,  dans  les 
lettres  que  sa  flUe  lui  écrivait  d'Angleterre,  l'expressîcii  d'un  enthou- 
siasme romanesf]uc  pour  le  chef  brillant  de  la  chouannerie  bretonne. 
Il  avait  vu,  depuis,  le  même  sentiment  éclater  avec  une  étrange  fran- 
chise dans  les  yeux  de  Bellah  en  présence  de  ce  jeune  homme.  Celui 
qui  était  l'objet  de  ces  démonstrations  ingénues  s'en  inquiétait,  loin  de 
s'en  applaudir;  il  discernait  mieux  le  caracU>re  véritable  du  charme 
qu'il  exerçait  sur  l'esiNritde  la  pieuse  royaliste.  Il  savait  que  les  douces 
préférences  d'une  femme  ont  plus  de  mystère,  et  que  la  vierge  atteinte 
au  cœur  ramène  avec  plus  de  soin  ses  voiles  sur  sii  blessure;  mais  ces 
nuances  échappiiient  à  rintelli^encr  moins  tlexible  de  M.  d»'  Kt  rgant, 
et  il  ne  douta  pjis  (jue  sa  tille  n'eût  laissé  prendre  son  ame  tout  entière 
aux  séductions  de  la  beauté,  du  courage  et  de  la  victoire. 


uiyiii^ûd  by  Google 


W  MVUB  M-  Dm  MOUD». 

Dtns  sa  fendrane  protbode  pour  scm  nniqae  enfant,  le  marquis  avait 
essayé  de  plofer  son  esfirit  à  l'idée  d'une  alliance  où  il  croyait  ^ir  le 
iMMibeur  de  Bellah.  11  y  réussit  sans  trop  d'effort  n  subissait  lui-même 
À  un  haut  degré  l'asoendant  du  jeune  chef,  n  l'avait  toi^urs  défendu 
avec  énergie  contre  les  reproches  et  les  soupçons  de  ses  nyaux.  A  force 
de  le  couyrir  du  patronage  de  sa  loyauté,  il  était  arrivé,  par  la  pente 
Insensible  d'un  innocent  orgueil,  à  lui  donner  dans  son  cœur  une  place 
presque  filiale.  A  ses  yeux,  la  tache  d'une  origine  malheureuse  dispa- 
Taissaitàdemi  sous  l'éclat  des  services  rendus,  sous  les  marques  d'une 
auguste  reconnaissance.  Si  c'était  un  sacrifice,  dans  la  pensée  du 
vi(mx  gentilhomme,  que  d'ensevelir  dans  cette  gloire  d'un  jour  le  nom 
de  son  antique  famille,  ce  sacrifice  même  avait  de  quoi  plaire  à  son 
dévouement.  Il  y  voyait  un  nouveau  gage  donné  à  une  cause  sacrée,  un 
lien  qui  devait  ctoulTer  des  défiances  funestes  et  resserrer  les  rangs  de 
la  noblesse  autour  du  héros  populaire. 

Telles  étaient  les  dispositions  secrètes  de  M.  de  Kergaiit.  Aussi  l'aveu 
t|ue  Fleur-<le-Lys  ^int  lui  faire,  du  consentement  de  Hcllali.  fut-il  ac- 
(nieilli  avec  bienveillance,  et  presque  avec  joie  :  il  lui  ôUiit  des  doutes 
qui  lui  pesaient;  il  lui  donnait  une  explication  vraisemblable  des 
souirranccs  auxquelles  s.i  fille  était  visiblement  en  proie  depuis  quel- 
<pies  jours;  en  même  temps  il  en  indiquait  le  remède.  La  crise  ner- 
veuse dans  laquelle  Hellah  était  tomljée  subitement  ne  fit  ([n'affermir 
le  marquis  dans  ses  préventions  et  détruire  ses  derniers  scrupules. 
Demeuré  seul  au  chevet  de  la  malade,  il  prit  le  silence  du  désespoir 
pour  une  confession  de  la  pudeur,  et  pour  des  larmes  d'amour  heu- 
reux les  pleurs  amers  que  ses  consolations  crueUes  arrachaient  des 
yeux  de  la  jeune  fille. 

M.  de  Kergant  s'occupa  dans  la  nuit  même  de  lever  les  obstacles  que 
la  religion  pouvait  opposer  à  un  mariage  si  prompt.  Les  dispenses 
fàrent  aisément  obtenues.  Plusieurs  prêtres  proscrits  étaient  réfugiés 
an  milieu  des  bandes  victorieuses  de  Fleur-de-Lys;  l'un  d'eux  tenait 
un  rang  &evé  dans  l'église:  c'était  lui  qui  devait,  à  l'instant  du  départ 
de  l'armée  royaliste,  célébrer  dans  la  chapelle  de  Kergant  une  messe 
solennelle  pour  le  succès  de  l'expédition;  il  consentit  à  bénir  à  la  même 
heure  l'union  du  jeune  général  et  de  M"**  de  Kergant. 

Bellah  en  fut  instruite  dès  le  matin,  comme  elle  s'év(  i11ait  de  la  tor- 
peur profonde  qui  avait  succédé  aux  violentes  secousses  de  la  nuit.  Elle 
se  leva,  pria  Dieu,  et  descendit  ensuite  dans  le  parc,  où  elle  fit  une 
longue  promenade  solitaire.  Elle  était  surprise  de  se  sentir  plus  de 
force  que  la  veille;  ce|)endant  ses  idées  étaient  encore  troublées  et  tu- 
multueuses :  quand  elle  vint  à  se  rapjKîler  sa  lettre  commencée,  une 
vive  inquiétude  la  ramena  pr«!ipitamment  chez  elle.  On  sait  comment 
cette  lettre  avait  disparu.  Bellah,  appelant  aussitôt  Andrée,  lui  de- 
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manda  si  elle  ne  l'avait  point  vue  :  Andrée  dit  réaolûmeiit  qu'elle  ne 
aanraitde  qoeUe  lettre  on  lui  parlait,  eteUe  l'afAnna  avec  une  telle  sé* 
Gherease  de  ton,  que  Bellah  n'osa  l'inierroger  davaDtage.  M"*  de  Pelven» 
comme  tous  les  habitans  du  château,  avait  appris  l'hymen  qui  s'ap- 
prêtait. Après  ce  qu'elle  avait  lu,  elle  ne  pouvait  douter  que  Bellah 
n'obéit  malgré  elle  à  (juelque  exigence  nouvelle  d'un  devoir  austère; 
elle  ne  ressentait  pour  son  amie  que  du  respect  et  de  la  pitié,  mais 
laisser  voir  ces  sentimens,  c'était  avouer  sa  petite  perfidie;  c'est  pour- 
quoi Andrée,  en  dépit  de  son  cœur,  garda  tout  le  jour  l'accent  et  le 
visage  convenables  au  rôle  d'une  sœur  offensée. 

L'abîme  de  la  douleur  n'a  point  de  fond  pour  les  ames  délicates  :  si 
avant  (|u'i'lles  y  soient  plongées,  elles  peuvent  toujours  descendre  plus 
bas  et  rencontrer  de  nouvelles  sources  d'amertume.  II  n'est  point  vrai 
pour  elles  que  les  situations  extrêmes  soient  le  terme  de  la  mistTc;  tant 
qu'elles  vivent,  si  navrées  qu'elles  soient,  elles  peuvent  encore  souf- 
frir davantage.  M"*  de  Ker»îant  l'éprouva,  quand,  a  toutes  ses  angoisses, 
Tint  se  joindre  la  pensée  (|ue  le  premier  venu,  (ju'un  valet  peut-<Hre, 
avait  violé  les  chastes  épanchemens  de  son  cœur,  sa  première,  sa  der- 
nière lettre  d'amour,  ce  testament  de  son  ame,  cette  fleur  de  sa  tombe. 
Si  quelque  main  plus  digne  s'était  emparée  de  cette  lettre,  Bellah  pon- 
dait cnindre  que,  son  secret  dévoilé,  il  ne  lui  fût  plus  permis  d'ac- 
complir flOD  sacrifice,  et  eUe  se  voyait  complice  des  malheurs  irrépa- 
rables qu'entraînerait  le  désespoir  de  son  fiancé.  Elle  passa  les  premières 
heures  du  Jour  dans  ces  anxiétés;  enfin,  comme  rien  ne  venait  les  con- 
firmer, die  se  persuada  qujs  la  lettre  s'était  égarée  dans  le  désordre  qui 
awt  suivi  son  évanouissement,  ou  que  la  chanoinesse  l'avait  recueil- 
lie, et  Jugeait  bon  d'en  garder  le  secret. 

Flenr^de-Lys  parut  un  moment  au  chftteau  dans  la  matinée;  puis  il 
retourna  an  campement  de  la  forêt,  où  les  préparatifs  du  départ  de 
l'armée  le  retinrent  Jusqu'au  soir.  M.  de  Kergant  devait  suivre  l'expé- 
dition. Il  laissait  ses  filles  et  sa  sœur  au  château,  et  se  reposait  sur 
Kado  du  soin  de  veiller  à  leur  sûreté.  En  toute  autre  circonstance,  le 
fidèle  garde-chasse  se  fût  résigné  difficilement  à  un  poste  qui  le  sépa* 
rait  de  son  maître  et  qui  l'éloignait  du  péril;  mais  tons  ses  scrupules 
cédaient  aux  inquiétudes  que  lui  causait  la  santé  altérée  de  sa  fille. 
Alix,  en  etfet,  depuis  quelque  temps,  avait  perdu  celle  flamme  de  jeu- 
nesse et  cette  licre  énergie  qui  imprimaient  à  son  visage  un  cachet  si 
remarquable;  comme  Bellah,  elle  paraissait  avoir  été  touchée  d'un 
souffle  mortel.  Le  matin  même  du  jour  où  nous  sommes  arrivés,  elle 
s'était  sentie  trop  faible  pour  quitter  son  lit;  Bellah  voulut  la  voir.  — 
Malgré  l'intervalle  que  la  différence  des  conditions  marquait  entre  ces 
deux  jeunes  filles,  les  habitudes  de  leurs  premières  années,  les  épreuves 
d'un  temps  désastreux,  l'exil  et  les  dangers  soufferts  eu  couunun  les 
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avaient  rapprochées  par  le  lien  d'une  étroite  aflection.  Dans  l'ame  ar- 
dente de  BcUali,  ce  sentiment  était  exalté  par  1  admiration  naïve  que 
lui  inspirait  la  beauté  poétique  d'Âlix;  elle  retrou>ait  eu  elle  la  res- 
semblance des  reines  fabuleuses  de  la  légende  armoricaine.  Là-dessus, 
elle  s'était  appliquée  avec  une  inciuiete  délicatesse  à  soulager  des  ap- 
parences mêmes  de  la  servilité  le  caractère  grave  et  im  peu  farouche 
de  la  jeune  Bretonne.  Celle-ci,  de  son  cùté,  caniv  [>eut-t'tre  plus  brû- 
lant encore  parce  iju  il  était  plus  contenu,  enivrée  par  la  reconnais- 
sance, subjuguée  jiar  l  empire  d'une  intelligence  su|)érieure.  avait  stmti 
s'accroître  juscju  au  fanatisme  son  dévouement  héréditaire  pour  la 
noble  compagne  de  son  enfance. 

En  voyant  entrer  M"*  de  Kergant,  Alix  se  souleva  un  peu  sur  WB 
lit;  un  sourire  pénilde  passa  sur  son  visage,  dont  la  Mancheiur  mate 
était  sillonnée  de  traces  lileuàtres.  Mon  Dieu,  dit  Bellah  en  prenuit 
la  main  de  la  maUieureuse  Jeune  fille,  tu  soufflnes  beaucoup? 

—  Oui,  mademoiselle,  beaucoup,  dit  Alix. 

— Peut-être  en  suis-Je  cause)...  le  n'ai  pas  encore  parié  à  ton  père 
pour  ton  fiancé...  Pardonne-moi...  j'ai  eu  l'esprit  si  tourmenté...  D'ail- 
leurs, tu  m'avais  recommandé  toi-même  d'attendre  quelques  Jours... 
mais  je  vais  lui  parler,  et  puis  je  tâcherai  d'obtenir  que  Flâir-d»4>enét 
ne  parte  point,  si  c'est  cette  pensée  qui  te  fait  tant  de  mal. 

—  Non,  non,  je  tous  remercie,  interrompit  vivement  la  fille  du 
garde-chasse;  mon  père  ne  lui  pardonnerait  pas  de  rester...  D'ailleurs, 
ce  n'est  point  cela...  je  suis  malade.  £t  tous  vous  mariez,  mademoiseUet 

—  Cette  nuit. 

—  Vous  l'aimez  t  reprit  Alix  après  une  pause. 

—  Oui. 

Les  grands  yeux  d'Alix,  grandis  encore  par  la  fièvre,  rayonnèrent 
tout  à  coup  (l'un  feu  sombre  qui  s'adoucit  peu  à  peu  en  se  reposant 
sur  le  regard  attendri  de  Bellah.  D'une  étreinte  subite,  elle  força  M""'  de 
Kergant  à  se  courber  vers  elle,  et  elle  l'attira  avec  une  sorte  de  vio- 
lence; sur  son  sein  demi-nu;  puis,  l'enlacant  de  ses  deux  bras,  elle 
éclata  en  suiij^lots.  liellah  n'essaya  ])oint  de  résister  à  cet  élan  de  ten- 
dresse; une  sympathie  inex[)li(|uee  de  jeunesse  el  de  tlonleur  lit  aussitôt 
déborder  la  source  de  ses  larmes.  Assise  sur  h;  bord  de  la  couche,  elle 
demeura  long-temps  sans  parler;  1rs  pleurs  des  deux  jeunes  tilles  se 
confondaient  sur  leui's  visages  rapproches.  Alix,  d  une  main  distraite, 
essuyait  avec  les  boucles  dénouées  de  ses  longs  cheveux  les  joues  hu- 
mides de  sa  chère  rivale. 

Kado  vint  interrompre  ce  nmet  entretien  de  deux  souffrances  qui 
s'ignoraient  en  se  consolant.  Bellah  serra  encore  une  fois  la  mais 
d'Alix,  et  sortit  de  la  efaambro  en  adressant  au  garde-cbasse  quelques 
paroles  de  bonté. 
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M.  de  Eerganty  afipdé  par  tes  devoirs  'miliUdres,  avait  pasié  l'après- 
midi  dnis  la  forât  en  eonfèrenee  arec  les  autres  chefè.  Gomine  les  pre- 
nièm  onibraa  de  la  unit  s'étendaient  sur  la  campagne,  il  rentra  an 
chftlNni.  Diie  ^ife  sattsfàctîon  brillait  sur  ses  traits.  Tout  favorisait  le 
{dan  de  Fleur-de-Lyi.  Les  espions  qui  entretenaient  entre  la  forêt  et  la 
ligne  républicaine  une  sorte  de  télégraphie  continue  avaient  vu  les 
feux  s'allumer  dans  les  bivouacs  ennemis;  ils  venaient  d'entendre  le 
signal  de  la  retraitt\  L'année  des  bleus  conservait  son  attitude  défen- 
sive; elle  s'endormait  sans  soupçon,  et  laissait  le  champ  libre  à  la  ma- 
nœuvre projetée  pour  la  nuit.  Les  forces  royalistes,  soi  tant  de  la  forêt 
par  la  lisière  ocoideiilale.  allaient  tourner  l'ennemi  sur  sa  droite,  tra- 
gner  Locniiné,  et  dtî  là,  descendant  jus<ju'à  la  côte,  se  rallier  aux  ré- 
gimens  d'émigrés  <|u'y  devait  jeter  le  lendemain  la  tloUille  anuMaise. 
Le  succès  de  ce  mouvement,  (pii  se  combinait  avec  U  s  iiicsurcs  des 
générîiuv  vendéens,  semblait  devoir  être  décisif  pour  la  cause  dn  roi 
dans  tout  l'ouest  de  la  France.  Telle  était  du  moins  TespéraDce  de  M.  de 
Kergant. 

Adossé  à  la  IwUustrade  d'une  fenêtre  ouverte,  le  \  iciix  p:cntilhomme 
parlait  avec  enthousiasme  de  l'avenir  plus  heureux  (ju  il  entrevoyait; 
toute  la  famille,  augmentée  de  quehjues  amis,  était  rassemblée  dans 
le  salon;  on  l'écoutait  en  silence.  Bellali ,  accoudée  près  de  son  père 
sur  l'appui  de  la  fenêtre,  regardait  vaguement  les  ténèbres  étoilées. 
Soudain  elle  se  redressa,  et,  posant  sa  main  sur  le  bras  du  marquis  : 
— Écoutes  I  dit-elle.  "Âme  se  rapprochèrent  avec  bâte  et  prêtèrent 
roreille.  An  milieu  du  calme  de  la  nuit,  on  entendait  dansla  campagne 
un  murmure  imposant,  pareil  an  bruit  lointain  d'une  mer  boulense 
qui  remonte  une  grève.  C'était  l'armée  des  chouans  qui  approchait. 
Peu  d^nsians  après,  fleur-de-Lys,  suivi  d'un  petit  groupe  d'offlciers, 
catanit  dans  la  cour  au  galop  de  son  cheval. 

Aux  abords  de  Kergant,  les  bandes  royalistes  se  partagèrent  en  deux 
cotoBDCS,  qui  continuèrent  de  marcher  sur  deux  lignes  parallèles  et 
peu  distantes;  taudis  qu'une  division  suivait  un  chemin  qui  tournait 
dei'iièie  le  parc  et  les  prairies,  l'autre  passa  devant  le  château.  L'au* 
iorité  de  Fleur-de-Lys  était  parvenue  à  discipliner  cette  marche  dan- 
gereuse et  à  dompter,  pour  cette  occasion  suprême,  les  habitudes  irré- 
gulières de  SCS  gars.  Femmes,  enfans,  vieillards,  tout  ce  qui  ne 
combattait  point  était  demeuré  dans  la  forêt,  ou  s  était  dispersé  dans 
les  villages  voisins.  Une  masse  sombre  et  compacte  défila  pendant  près 
de  deux  heures  dans  la  cour  et  dans  l'avenue  du  château ,  sans  dés- 
ordre et  sans  autre  bruit  que  le  tumulte  inséparable  des  mouvemens 
d'une  grande  înultitude.  Par  intervalles  seulement  les  vitres  frémis- 
saient dans  h  nrs  châssis  de  plomb,  quand  les  lourds  chariots  de  guerre 
et  ks  roues  massives  des  caissons  ébranlaient  sourdement  le  pavé  de 


Digitized  by  Google 


224  REVUE  Dit  DBOX  MORDES. 

la  cour.  De  temps  à  autre,  les  gars,  reconnaissant  Fleur-de-Lys  diuu  le 
cadre  iumineui  d'une  des  fenêtres  du  manoir,  élevaient  leun  armes  et 

agitaientleurs  chapeaux  dans  l'air.  Ces  acclamations  silencieusesavaient 
un  caractère  singulier  et  saisissant.  Le  jeune  général,  avec  le  petit 
corps  d'officiers  spéi-ialoment  attaché  à  sii  personne,  devait  rejoindre 
la  tête  des  colonnes  aussitôt  après  la  célébration  de  son  mariage. 

Il  était  onze  heures  du  soir.  M'"  de  Kergant,  «jui  depuis  l'arrivée  du 
jeune  chef  avait  disparu  du  salon ,  y  rentra  appuyée  sur  le  bras  de  son 
ptTe.  Elle  était  \élue  de  blanc  avec  un  goût  simple  et  sévère,  (jui  n'était 
pas  exempt  de  cette  recherche  qu'une  fennne  ap^Mirte  malgré  elle  jusque 
dans  les  apprêts  d(»  son  supplice.  On  passji  aussitôt  dans  la  grande  salle 
voisine,  où  la  idhlc,  du  marquis  réunit  une  dernière  fois  sa  famille  et 
ses  hôtes.  Le  souper  fut  triste.  Les  parures  des  femmes,  l'éclat  des  lu- 
mières, l'appareil  de  fête  dont  la  vieille  chanoinesse  s'était  elTorcée 
d'entourer  ce  repas  de  fiançailles,  rien  ne  pouA  ait  dominer  l'impres- 
sioD  d'un  danger  solennel  et  la  perspective  d'une  séparation  prochaine. 
Andrée,  pensive  et  muette,  était  agitée  par  instans  de  fHssons  oonvul* 
siiii.  Bdlah  conservait  l'apparence  de  sa  dignité  habituelle;  mais  son 
extrême  pâleur,  son  regard  Incertain ,  le  pli  continuel  qui  brisait  l'arc 
régulier  de  ses  sourcils,  trahissaient  la  lutte  que  soutenait  son  ame. 
FleurKie-Lys  seul  paraissait  étranger  aux  appréhensîoiiS'de  chacun,  et 
tout  entier  à  la  féte,  à  son  amour,  à  son  triomphe.  Son  firent  radieia, 
sa  parde  animée,  dissipaient  peu  à  peu  la  contrainte,  réveillaient  Tes^ 
poir,  promettaient  la  fortune  et  rendaient  l'essor  aux  esprits  abattus. 
Tout  à  coup  cependant  un  nuage  s'étendit  sur  les  beaux  traits  du  Jeune 
chef,  et  une  phrase  qu'il  commençait  resta  inachevée  :  la  porte  venait 
de  s'ouvrir;  Alix  était  entrée;  elle  s'approchait  de  la  table  lentement  et 
sans  bruit.  M.  de  Kergant  courut  à  elle  et  lui  reprocha  avec  bonté  son 
Imprudence.  Alix  répondit  d'une  voix  à  peine  distincte  qu'elle  se  trou- 
vait mieux,  et  que,  puisqu'elle  en  avait  la  force,  elle  voulait  assister  au 
mariage  de  sa  jeune  maîtresse.  M.  de  Kergant,  touché  de  cette  marque 
d'attachement,  n'insista  pas,  et  la  fille  du  garde-chasse  prit  place  à 
côté  d'Andrée;  niais  le  visage  décom|)osé  la  jeune  flUe,  son  costume 
sombre,  sa  démarche  chanc(  lante,  sou  apparition  impré\  ue,  avaient 
refermé,  comme  un  présage  funeste,  tous  les  cœurs  et  toutes  les  lè- 
vres. Fleur-de-Lys  lui-même  parut  soucieux;  son  langage  devint  heurté 
et  bizarre  :  voyant  qu'on  le  regardait  avec  surprise,  il  rougit  légère- 
ment. Tout  entretien  cessa.  Le  souper  s'achevait  dans  un  silence  gla- 
cial, quand  la  cloche  de  la  chapelle  sonna  minuit,  annonçant  que  le 
prêtre  était  à  l'autel  et  attendait  les  fiancés. 

La  chapelle  de  Kergant,  construction  du  style  gothique  le  plus 
simple,  s'élevîiit  à  gauche  du  château  sur  un  monticule  étroit  qui  do- 
minait partout  de  quelques  pieds  le  sol  de  la  cour.  Ce  tertre,  qui  ser- 
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\ait  comme  de  l)aso  au  petit  cdirice,  était  de  forme  à  peu  près  circu- 
laire :  du  côté  rej^ardait  la  campagne,  il  était  terminé  par  une 
muraille  de  roclies  escarpées  (fui  s'enfonçait  dans  un  ra\in,  et  (pie 
semblaient  continuer  les  nuii^  postérieurs  de  la  chapelle.  Du  côté  de 
la  cour,  il  s'abaissait  en  croui^es  gazonneuses  ptM  cées  çii  et  là  par  des 
arêtes  de  maçonnerie.  Un  escalier  d'une  dizaine  do  dej^Més  donnait 
accès  de  la  cour  sur  la  pelouse,  qui  s'étendait  devant  le  porche  comme 
im  fragment  d'un  cimetière  de  village.  Entre  le  monticule  et  les  fossés 
du  manoir  s'ouvrait  un  espace  libre  conununitpiant  avec  la  campagne, 
et  qui  ayait  servi  de  passage  aux  bandes  royalistes.  Une  métairie  se 
TÔliât  Bliir  la  gauche  au  tertre  de  la  chapelle.  Tous  les  autres  côtés  du 
carré  long  formant  la  cour  du  château  étaient  fermés  par  des  écnries 
ét  des  bfttimens  d'exploitation. 

Le  mouTement  et  le  tumulte  du  défilé  avaient  cessé  :  trois  cents 
èoinines  environ  étaient  demeurés  pour  la  garde  du  chef.  La  moitié 
dé 'cette  troupe  occupait  l'aYcnue  par  petits  postes  espacés  de  distance 
ai  distance;  le  reste  enveloppait  d'un  demi-cercle  immobile  les  abords 
de  rescalier  qui  conduisait  à  la  chapéllè.  A  la  clarté  limpide  et  douce 
d'oneMt  scintillante,  on  distinguait  l'uniforme  des  chasseurs  du  roi; 
ils  onrrirent  leurs  rangs  devant  le  cortège  silencieux  qui  venait  de 
sortir  du  château  et  le  saluèrent  militairemenL  Peu  d'instans  après, 
comme  le  tintement  de  la  sonnette  sacrée  annonçait  le  commence- 
ment  de  la  cér»  nionie,  les  soldats,  découvrant  leur  tête,  s'agenouillè- 
rent, les  mains  jointes,  à  côté  de  leurs  fusils  allongés  sur  le  sol. 

Quelques  cierges  éclairaient  l'intérieur  de  la  chapelle  d'une  lumière 
incertaine,  laissant  dans  l'ombre  une  partie  des  assistans  :  devant  la 
petite  balustrade  qui  entourait  les  degrés  de  l'autel,  Fleur-de-Lys  et 
Bellali  étaient  prosternés;  le  prêtre,  vieillard  à  cheveux  blancs,  éten- 
dait sur  la  tète  des  fiancés  sa  main,  qui  portait  l'anneau  épiscopal;  le 
marquis  de  Kcrgaiit  se  tenait  (juelques  pas  derrière  s<i  fille,  à  genoux 
sur  une  longue  dalle  chargée  d'armoiries  :  sa  sœur,  la  chanoinesse, 
était  à  ses  côtés.  Andrée  froissait  dans  ses  mains  le  poêle  nuptial  prt'S 
de  se  déployer  :  une  expression  extraordinaire  d'impatience  et  de  cour- 
roux avait  chassé  de  ses  traits  le  caractère  de  grâce  enfantine  qui  leur 
était  familier.  — l'n  peu  plus  loin,  appuyée  sur  le  bras  de  Kado,  Alix 
était  demeurét^  debout  :  son  (ril  était  tixe,  ses  traits  tendus;  on  eût  dit 
qu'elle  prêtait  l'oreille  à  un  bruit  inconnu.  Le  groupe  des  officiers 
royalistes  et  des  serviteurs  du  marquis  remplissait  la  nef  obscure  de 
la  petite  église. 

Le  moment  de  l'unionlirréN  Ocablc  des  époux  était  arrivé  ;  le  prêtre 
avait  fait  les  questions  sacramentelles.  Bellah  releva  son  front  plus  pâle 
que  sesToUes  de  vierge,  elle  adressa  au  ciel  un  dernier  regard  de  merci, 
et  tendit  sa  main  tremblante  à  l'anneau  qui  allait  enchahier  sa  vie; 
1850.  —  «Ntt  tu  15 
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nais  loat  à  ofNV  le  jeune  général  laisia  éciiapper  ^ 
sur  les  marches  de  l'antel:  — sonnom  venait  d'être  crié  au  debors  par 
une  yoix  d'un  accent  lamentaUe.  H  se  leva.  Un  même  8entimaiatd*in<- 
^iélude  et  dîeflhû  S'était  peint  subitement  sur  tous  les  Tîsages.  Apvèi 
un  court  intervalle,  la  même  voix  lointaine  et  plaintive  répéta  le  nom 
de  Flenr-de-Lys;  puis  on  distingua  le  son  du  galop  d'un  cbeval.  Le 
jeune  liomme  s'élança  hors  de  la  chapelle,  sui?!  par  la  foule  des  assii^ 
tans;  il  firanchit  à  grands  pas  l'espace  qui  séparait  le  porche  de  l'esca* 
lier  du  monticule.  Un  cheval,  baigné  de  sueur,  haletait  au  bas  des 
degrés;  les  soldais  aidaient  à  descendre  le  cavalier,  qui  paraissait  se 
soutenir  avec  peine.  Son  front,  sa  poitrine,  étaient  souillés  de  sang.  On 
lui  dit  que  Flcur-dc-Lys  était  devant  lui;  il  le  regarda  un  instant  avec 
une  fixit(>  effrayante,  murmura  le  moi;  traliil...  et  tomba  mort  aux 
pieds  du  chef. 

Au  même  moment,  comme  pour  conflrmer  la  dernière  parole  du 
malheureux  blessé,  un  coup  sourd  et  profond  retentit  au  loin.  Fleur- 
de-Lys  agita  le  bras  pour  imposer  silence;  quelques  soldais  se  jetèrent 
à  genoux  et  applicjuèrent  leur  oreille  ctmtre  le  sol.  Le  même  bruit, 
semblable  à  l'écho  d  un  orage  souterrain,  se  lit  entendre  à  plusieurs 
reprises.  —  C'est  le  canon!  ditFieur-de-Lys...  L'année  est  attaquée!..» 
Qu'on  amène  nos  chevaux  ! 

Pendant  qu  on  s'empressait  d'exécuter  cet  ordre,  le  prêtre,  penché 
sm'  le  corps  du  cavalier,  lui  cherchait  en  vmn  un  resti'  de  vie.  Les  sol- 
dats, plongés  dans  une  stupeur  sombre,  entouraient  ce  groupe  doulou- 
reux. Les  habitansdu  château  se  pressaient  en  désordre  sur  l'escalier 
du  tertre;  quelques  femmes  pleuraient.  A  chaque  détonation  nouveUe- 
qu'aj^rtait  la  brise  de  la  nuit,  un  frémissement  courait  à  travers  la 
foule. 

—  Mes  enfons,  dit  Fleurie-Lys  d'une  voix  forte,  c'est  le  canon  des- 
biens, mais  c'est  le  nêbre  aussi...  Nos  frères  combattent!  ils  nous  ap- 
pellent! En  moins  d'une  demi-heure,  nous  pouvons  être  dans  leurs 
rangs...  Au  nom  de  Dieu  et  du  roi,  marchons!  Les  chemins  sont  libres, 

suivez  —  Flenr-de-Lys  frit  interrompu  par  une  rumeur  qui  srai- 

blait  se  répandre  dans  toute  la  longueur  de  l'avenue;  les  cris  :  Aux 
armes!  les  bleus!  furent  répétés  coup  sur  coup  par  toutes  les  senti- 
nelles; puis  le  bruit  rapproché  d'une  fusillade  éclata  soudain.  Le  jeune 
général  avait  déjà  le  pied  à  l'étrier;  il  le  retira  brusquement,  et,  met- 
tant répée  à  la  main  :  —  A  moi,  les  gars!  s'écria-t-il.  et  il  se  précipita 
en  courant  vers  l'avenue.  Tous  ceux  qui  pouvaient  tenir  une  arme  s'é- 
lancèrent derrière  lui.  Le  prêtre  demeura  seul  dans  la  vaste  enceinte 
de  la  cour.  —  Nous,  mes  filles,  dit-il  en  remontant  vers  la  chapelle  d'un 
pas  ehaneelant,  allons  prier. 

M"'  de  iiergaut  et  Alix  suivirent  le  vieillard  jusqu'au  pied  de  l'autel. 
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et  se  prosternèrent  a  ses  côtés;  les  autres  femmes,  incapables  de  se  re- 
cueillir dans  un  lel  moment,  restèrent  sur  la  pelouse  et  sous  la  voûte 
du  porche,  échangeant  à  voix  basse  des  paroles  d'alarme...  Quelques 
fenêtres  du  château  étaient  ouvertes  et  resplendissantes  de  lumière. 
l)<ms  la  cour,  a  demi  éclairée  par  le  reflet  des  fenêtres  et  par  la  sérénité 
du  ciel,  les  chevaux  al>andonnés  galopaient  çà  et  là,  hennissant  à  To- 
deur  de  la  poudre. 

Cependant  les  sons  de  la  ftesUlade,  inèlé9  dé  eUaneiirs  confuses  et  de 
>géiiiineiiien,  arritaient  à  ehaque  minofe  ph»  ini^nes  et  plus  dis- 
tincte. Par  interralles,  la  grande  Toix  du  canon  grondait  dans  l'éloi- 
gnement,  dominant  les  bniito  plus  Yoirîns...  Tout  à  coup  le  feu  parut 
lenlentir;  des  exploaionB  rares  et  isolées  semblèrent  indiquer  que  le 
tombal  était  interrompu;  puis,  on  entendit  le  l'etentissement  d'une 
49MirBe  précipitée,  et  Ton  Tit  rentrée  de  ravenue  s'encombrer  d'une 
tiande  de  chouans  en  désordre...  Des  cris  aigus  partirent  du  groupe 
daafèmmes  éparses  sur  ki  pelouse.  Bdlah  accourut  parmi  elles...  Une 
dédMvge,  dont  la  flamme  brilla  à  trarers  le  feufflage,  fit  trembler  les 
Titraux  de  la  chapelle  :  l'ennemi  arriYait. 

La  troupe  de  Fleur-de-Lys,  déjà  réduite  de  moitié,  avait  riposté  et 
«'était  répandue  dans  la  cour  en  rechargeant  les  armes.  Bellah,  aper- 
ce?ant  au  milieu  d'eux  la  grande  taille  et  les  cheveux  blancs  de  son 
père,  écarta  avec  un  geste  d'égarement  la  foule  de  ses  compagnes*  et 
s'ouvrit  un  chemin  jusqu'à  l'escalier;  mais  elle  s'arrêta  court  sur  les 
premiers  degrés,  frappée  d'une  impression  nouvelle  :  la  masse  régu- 
lière et  serrée  des  républicains  dél>ouchait  de  l'avenue;  un  jeune 
homme  à  cheval,  le  front  nu,  le  sal)re  haut,  s'avançait  sur  le  flanc  de 
la  colonne.  Aux  éclairs  des  coups  de  feu,  Bellah  reconnut  Hervé.  — 
Bas  les  armes!  criait  le  jeune  commandant,  bas  les  amies!  au  nom  du 
ciel!  nous  sommes  maîtres  du  château!  —  Comnn^  il  parlait,  une  pluie 
de  mitraille,  jaillissant  par  toutes  les  fenèti  es  du  vieux  manoir,  jeta  par 
terre  une  vini:  laine  de  chouans.  Ceux  qui  restaient  debout  parurent 
un  moment  incertains  et  hésitans. 

—  Bas  les  armes  1  reprit  l'officier  répubUcain  :  le  château  est  à 
nous. 

—  A  la  chapelle!  répondit  la  voix  vibrante  de  Fleurie-Lys;  à  la  cba» 
pelle!  M»  et  le  roi!  Dieu  et  le  roi!  A  moi  les  gars! 

■ervé  SBUla  à  bas  de  son  cbeval,  et,  se  retournant  Ters  le  front  de 
ees  hoanies,  il  leur  domm  rapidement  ses  ordres  en  i^outant  quelques 
pardes  émues  pour  recommander  à  leur  humanité  les  créatures  in- 
necemlBs  qui  étaient  réftigiées  dans  la  chapelle. 

Soysi  tranquille,  commandant,  dit  une  tebt  d'un  accent  gtkn  et 
gognenard.  On  sait  que  yeire  b^ou  de  sœur  y  es^  'çs  seffit:  on  met- 
tmdae  ganta. 
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Ne  yous  amusez  plus  à  Iftire  feu,  reprit  Tivement  Hervé...  La. 
baiomiette...  et  en  avant  1 

A  ces  mots,  traversant  diagonalement  la  cour»  il  se  jeta  dans  l'es- 
pace découvert  qui  s'étendait  entre  l'avenue  et  le  tertre  de  la  chapelle^ 
un  peloton  de  grenadiers  le  suivit  au  pas  de  charge  :  le  reste  de  la 
troupe  continua  d'avancer  plus  lentemôit  en  gardant  les  rangs. 

Depuis  ({uelques  minutes,  les  chasseurs  royalistes  avaient  escaladé 
le  tertrt'  :  les  uns  étaient  entrés  dans  la  chapelle,  refoulant  brusque- 
ment les  femmes  folles  de  terreur;  ils  se  postèrent  à  chaque  fenêtre,  à 
chaque  ouverture  et  jusque  dans  le  petit  clocher  à  jour  qui  surmon- 
tait le  toit.  Les  autres  occupaient  la  pelouse  jusqu'au  bord  du  talus. 
Fleur-<le-Lys  stî  tenait  au  iiiilieu  d'eux,  entre  le  porche  et  l'escaliery 
son  épce  d'une  main,  et  dans  l'autre  un  pistolet.  Le  martiuis  de  Ker- 
j^nt  et  Kado,  tons  deux  le  visatre  noir  de  ^midre,  éUiient  aux  côtés  du 
cliof,  le  fusil  prêt.  La  voix  lialetanttî  (!t  brève  de  Fleur-de-Lys  rompait 
seule  par  instans  le  silence  morne  (jui  rt'iznuit  sur  la  pelouse  et  dans- 
la  chapelle.  Le  détachement  connnandé  par  Hervé  approchait  r.ipide- 
ment  du  monticule;  Flcur-de-Lys  leva  son  éi)ée.  Deux  décliariAi  s  suc- 
cessives, dirigées  avec  cette  précision  redoutable  ([ui  distinguait  le  tir 
des  Bi  elons,  jonchèrent  le  pavé  de  cadavres  républicains;  mais  déjà 
Hervé  mettait  le  pied  sur  l'escalier:  —  A  moi,  les  Mayençaisî  s'écria- 
tril.  Au  même  instant,  les  grenadiei^,  gravissant  le  talus,  envahissaient 
de  toutes  parts  l'esplanade  de  la  chapelle. 

A  l'impétuosifé  Âirieuse  des  assaiUans  les  gars  opposèrent  l'énergie 
d'une  résolution  désespérée.  Une  mêlée  terrible  s'engagea  :  c'était  un 
combat  corps  à  corps;  le  feu  était  paralysé  des  deux  cêtés.  On  n'enteor 
dait  plus  que  le  fracas  de  l'acier  heurtant  l'acier,  le  bruit  pesant  des- 
crosses  qui  retombaient  comme  des  massues,  et  une  conAisioii  de 
plamtes  étouifées  et  d'imprécations.  Des  groupes  enlacés  dans  des* 
étreintes  mortelles  roulaient  pêle-mêle  au  bas  du  talus. 

Au  plus  fort  de  cette  lutte  acharnée,  une  lueur  rougefttre  se  r^ta 
tout  à  coup  dans  les  ogives  vitrées  qui  dominaient  le  porche.  Cette 
darté  s'accrut  démesur^ent  en  un  instant,  et  illumina  bientôt  toute 
la  cour  d'un  rayonnement  sinistre.  Des  bourres  fumantes,  tombées  au 
pied  des  bâtimens  qui  faisaient  face  à  la  chapelle,  avaient  entlamraô 
des  amas  de  paille  sèche  :  le  feu  s'était  communiqué  à  l'intérieur;  d& 
larges  étincelles  voltigeaient  dans  l'air  au  milieu  d'énormes  tourbillons 
de  fumée;  des  jets  tlamhoyans  sortaient  déjà  par  les  fenêtres  des  grangeft' 
et  crevaient  les  toitures  de  chaume. 

Le  combat,  éclairé  par  les  réverbérations  de  l'incendie  naissant, 
continua  avec  plus  de  violence  :  les  coups  étaient  portés  d'une  main 
plus  sûre  et  plus  prompte.  Les  blessés  et  les  morts,  entassés  tout  au- 
tour du  talus,  aidaient  de  nouveaux  détachemens  républicains  à  esca- 
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1,'ulcr  le  monticule;  de«  chouans  sortis  de  la  chapelle  venaient  en 
même  temps  rétablir  l'égalité  des  forces.  Hervé,  blessé  au  visage,  deux 
fois  rejeté  au  bas  des  degrés,  était  enfin  panenu  au  centre  de  la  pe- 
louse, en  se  frayant  une  route  à  coups  de  sabre  :  il  se  trouvait  face  à 
face  avec  Fleur-de-Lys,  qui,  toujours  invulnérable,  le  pied  appuyé 
sur  un  monceau  de  mourans,  les  cheveux  épars,  brandissait  son  épée 
sanglante.  Les  deux  jeunes  gens  poussèrent  un  cri  en  se  reconnaissant; 
leurs  deux  lames  se  choquèrent  :  à  la  première  passe,  l'épée  de  Fleur- 
de-Lys  se  bri&i.  En  ce  moment  suprême,  la  forme  blanche  d'une  femme 
apparut  à  l'une  des  fenêtres  de  la  chapelle,  et  se  pencha  comme  près 
de  se  précipiter.  —  Hervé!  cria-t-elle  d'une  voix  perçante  qui  se  ûl 
entendre  au-dessus  du  combat,  Hervé!  on  tue  mon  j>èreî... 

Le  bras  de  Henc  resta  suspendu;  ses  yeux  se  détournèrent  subite- 
ment de  son  ennemi  désarmé.  11  aperçut,  à  quelques  pas,  le  marquis 
de  Kergaat  adoité  an  muret  enveloppé  d'un  cerde  menaçant  de  gre- 
nadiers. — Mes  enfons!  Braidooxl  s'écria  Hervé  en  s'élançant  vers  le 
groupe,  sanvei  le  vieillard  1 

Gomme  il  disait  ces  mots»  l'explosion  d'an  pistolet  retentit  derrière 
Ini,  et  11  tomba  en  poussant  un  fàible  gémissement.  Fleur-de-Lys, 
apiîs  avoir  accompli  cet  acte  de  haine  plutôt  que  de  courage  Jeta  son 
pistolet  et  ramassa  le  sabre  d'un  blessé;  mais  le  swgent  Bruidoux  avait 
vu  .  le  meurire,  il  avait  abaissé  brusquement  son  ftisil  vers  le  jeune 
dief  :  —  Lâche  1  dit-il.  Le  coup  partit  en  même  temps  et  traversa  la 
poitrine  de  Fleur-de-Lys. 

Aucun  des  détails  de  celte  scène,  dont  le  récit  ne  peut  retracer  la 
rapidité,  n'avait  échappé  aux  soldats  réput)licains  qui  étaient  demeurés 
dans  la  cour.  L'ofûcier  à  qui  appartenait  désormais  le  commandement 
éleva  la  voix  :  —  A  bas  du  teiHre!  cria-t-il,  à  bas  du  tertre,  tous!  — 
Les  grenadiers  obéirent  et  sautèrent  en  désordre  sur  le  pave.  Une  dé- 
cliarge  balaya  tout  ce  qui  restait  vivant  sur  la  pelouse.  —  A  l'assautl 
venf^eons  le  commandant  !  reprit  l'officier. 

Toute  la  troupe  gravit  l'esplanade  à  sa  suite;  mais,  après  d'intrépides 
efforts,  elle  se  replia  sous  la  mitraille  (jue  vomissait  l'ouverture  barri- 
cadée (lu  porche,  et  sous  le  feu  plongeant  des  fenêtres  et  du  cloclier. 
Les  soldats,  à  un  nouveau  commandement,  s'éparpillèrent  dans  la 
cour,  où  l'ardeur  de  l'incendie  devenait  presque  insoutenable;  quel- 
ques-uns se  mirent  à  genoux  au  pied  du  monticule,  couverts  par  la 
hauteur  du  talus  et  tirant  dans  le  clocher;  d'autres  se  logèrent  çà  et 
là  derrière  des  meubles,  des  auges  et  des  chariots  qu'on  arrachait  des 
hangars  incendiés  :  ainsi  retranchés,  ils  purent  entretenir  la  fusillade 
avec  moins  de  danger  et  avec  un  succès  que  trahissait  peu  à  peu  le 
ralentissement  du  feu  de  la  chapelle. 

Tout  à  coup  un  gars  d'une  stature  gigantesque  sortit  du  porche  et 
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s'avança  seul  sur  la  pelouse.  Bniidoux,  qui  était  agenouillé  au  bas  du 
lalus,  se  leva  subitement  :  Camarades!  cria-t-il  de  toute  la  force  de;  ses 
poumons,  ne  tirez  pas!  c'est  le  vieux  garde-chasse...  celui  qui  m'a 
sauvé  la  vie!...  Rends-toi,  mon  brave,  rends-toi!  — C  éiiit  Kado  en 
elfet:  il  ne  sembla  pas  entendre  la  voix  du  siugent;  mais,  profitant  à 
la  hâte  du  moment  de  trêve  que.  lui  laissaient  les  républicains  étonnés, 
il  dégagea  de  l'entassement  de  cadavres  deux  corps  sanglons,  ceux  de 
Benré  et  de  Fleur-de-Lys,  les  chargea  sur  ses  épaules  et  rentra  dans 
la  cbajpeUe  svmi  wbù,  daofclt  fudean.  —  Reads-knl  reprit  Bntidoux 
avec  éclat.  Reiiil«MFO«B!  le  fni  est  an  dodieri  la  cbapeUe  brûlel  — 
Ancune  voix  ae  répondit.  Les  ekaises  et  les  bancs  qui  teiicadaient 
rentrée  du  porcbe  fiirent  rapeussés  au  deliotSy  et  la  porte  massive  de 
la  petite  église  se  lènna  avee  brait. 

L'avis  effrayant  que  venait  de  donner  Bruidovx  au  garde-cbasse 
était  véritable.  Des  firagmens  échappés  de  la  firornaise  qui  dévofuit 
les  granges  avaient  volé  sur  le  toit  desséché  delà  mééairieeontiguë  à 
la  chapelle,  et  d^à  des  langues  de  feu  s'alkiigeaient  en  tournoyant 
'  jusqu'au  doeher.  Deiu.  ou  treîs  chouans  appanissaieat  suspendus 
dans  la  charpente  au  milieu  de  la  ftimée  et  rechargeant  leurs  armes. 
Iks  fenêtres  basses  de  la  chapelle^  des  coups  de  fou  partaient  oneose 
par  intervalles. 

RruidousL  s'approcha  de  l'oHOeierqui  remplaçait  Herv  é  :  — Capitaine, 
dii-ii,  ne  vns-tu  rien  faire  pour  ces  malheureux?  — L'ofÛcier,  le  front 
violemment  contracté,  les  mains  unies  sur  la  poignée  de  son  sabre, 
dont  la  pointe  creusait  le  sol,  contemplait  d'un  œil  sombre  les  proprtis 
de  l'incendie.  —  Que  veux -tu  que  je  fasse?  dit-il.  Tu  vois  qu'ils  tirent 
toujours...  mou  deAoir  me  défend  de  sacrifier  un  seul  homme  inutile- 
ment... regarde  la  figure  de  ces  {j^ens  là-liaul:  ils  ne  se  rendront  pas! 
■  — Je  vais  leur  parler,  moi,  reprit  Bruidoux.  Permets-moi  seukr 
ment  de  leur  promettre  la  vie. 

—  Promets  tout,  dit  l'officier  eu  détouroani  le  visage,  car  c'est 
horrible.  ^ 

Bruidoux  revint  au  tertre  en  courant  et  sauta  sur  l'esplanade;  deux 
balliîs  |>ercèrent  ses  babils;  il  poui*8uivit  s«i  course,  ^agna  sain  cl  sauf 
i  aliri  du  porche,  puis,  ébranlant  la  porte  à  coups  de  crosse  :  —  La  vie 
à  tous!  cria-t-il.  Kado!  citoyennes!  voulez-vous  la  vie...  la  liberté... 
tout,  on  vous  promet  tout!  sortez!  ^  L'honnête  sergent  parlait  en 
vain,  soit  que  les  bruyans  ravages  de  Tincendie  couvrissttii  sa  voix, 
soit  que  les  crimes  dont  cette  guecre  avait  été  soniUée  issent  douter 
de  ses  ptomeases.  U  s'acharna  pourtant  dans  la  aaissisn  de  dévoue- 
ment qu'il  s'était  imposée,  jusqu'au  moment  où  les  cris  de  ses  camar 
rades  l'avertirent  que  le  toit  de  hi  chapelle  était  près  de  s'écnuler  et 
de  lui  ceuper  la  retraite. 
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Poiidaiit  œ  teni|«,  ^md  quel  était  l'aspeat  Mérienr  é»  ia  chapelle 

et  ce  qui  s'y  passait.  Le  pavé  disparaissait  sens  les  cadarres  amon- 
celés;  à  chaque  instant,  de  nouvelles  >  ictîines  tombaient  de  la  hauteur 
des  fenêtres,  ou  roulaient  sur  les  marches  du  petit  escalier  tournant 
qui  conduisait  au  clocher.  La  voûte  se  crevassait  de  lissim^s  profondes, 
d'où  liltrait  une  fumée  dense  et  noire;  des  épis  de  feu  étoilaient  par 
intervalles  le  dais  sombre  qui  ondoyait  autour  des  cc)rniches.  Le  vieux 
prêtre  {gisait  sans  vie  au  pied  de  l'autel;  la  chanoinesse  et  une  des 
servanles  du  château  étaient  renversées  mortes  à  s^^s  côtés;  d'autres 
femmes,  vivantes  et  plus  malheureuses,  se  lamentaic  ni  et  se  tordaient 
les  bras.  Bellah  et  Alix,  les  cheveux  dénoués  et  flottans,  allaissées  sur 
leurs  genoux,  prodiguaient  dès  soins  inutiles  a  Andrée  évanouie  de 
frayeur;  les  deux  jeunes  filles  n;porlaient  par  instans  leurs  yeux 
égarés  sur  Fleur-de-Lys  et  sur  Hervé,  étendus  tous  deux  côte  à  cùtii 
contre  le  marbre  de  l'autel. 

Au  bas  des  marches,  le  garde-chasse,  secondé  par  un  jeune  gars,  le 
waà  avec  lui  qui  restât  saus  blessure,  avait  débanrasaé  des  oarps  morts 
k  dalle  anaoriée  qui  seMUait  iiiaH|aer  la  place  d'me  sépidtare  de 
tenUle  :  ao  moyen  de  bamaux  de  iiar  délaehée  de  Ja  balurtrade,  ito 
firent  sauter  quelques  payés  autour  de  la  dalle;  puis,  souleraut  avec 
eflbrt  la  lourde  plaque  de  granit,  du  cMé  qui  ref^udait  l'anlel,  et  Vé-, 
isyml  à  mesuve  «vec  des  débris  d'armea  et  de  meubles,  ils  en 
CThanasèregt  peu  à  peu  une  des  extrémitée  à  deux  pieda  au-dessus 
du  sol;  rottwtuie  laissait  aperœroir  les  premières  mardiee  d'un 
eaeaUer  qui  plongeait  dans  un  caveau.  Les  deux  barres  de  fer,  assu- 
jetties soUdenent  sur  le  premier  degré  de  cet  escalier,  aovtmrent  aux 
deux  angles  la  dalle  inclinée,  formant  comme  les  ressorts  tendus  d'une 
trappe  colossale.  Le  Jeune  gars  qui  avait  aidé  Kado  à  accomplir  ce 
travail  ressaisit  alors  son  fusil,  et  reprit  son  poète  à  une  des  fenêtres. 
Presque  aussitôt  il  retomlia  frappé  au  cœur. 

Dès  que  l'issue  de  la  crypte  s'était  montrée  praticable,  un  groupe  de 
femmes  l'avait  assiégée  avec  fureur.  Rado  leur  représenta  vivement 
qu'il  ne  serait  pas  capable  tout  seul  de  relever  la  dalle  qu'elles  mena- 
çaient de  renverser  dans  le  désordre  de  leurs  mouvemens.  et  (pie  toute 
voie  de  salut  allait  leur  être  fermée;  il  les  força  à  se  coucher  l'une 
après  l'autre,  et  elles  disparurent  en  rampant  dans  l'obscurité  du  sou- 
terrain. Se  retournant  alors  vers  l'autel,  le  garde-chasse  souleva  d'une 
main  le  corps  frêle  et  inanimé  d'Andrée,  entraîna  de  l'autre  Bellab 
éperdue,  et  revmt  vers  la  dalle  entr  ouverte. 

—  Non,  non  !  pas  moi  î  Hervé  !  murmurait  la  jeune  flUe  eu  essayant 
de  résister  à  rétn»inte  puissante  du  bras  qui  l'attirait. 

—  Soyez  trancjuille.  mademoiselle,  réjK)ndit  Kado.  Je  vous  promets 
de  k  sauver;  mais  entrez,  entres,  ou  je  ne  réponds  de  rieu. 
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W"  de  Kergant  obéit.  Kado  descendit  derrière  elle  portant  la  sœur  de 
Hervé.  Il  reparut  quelques  luiuutes  après.  Une  fumée  plus  épaisse  rem- 
plissait  la  chapelle. 

—  Alix,  mon  enfant!  cria  le  garde-chasse.  Mon  Dieul  cette  clarté 
m'éblouit,  cette  fumée  m'aveu^ie,  oii  es-tu? 

—  Ici,  mon  père,  dit  Alix,  près  de  vous. 

—  Oui,  ma  fille,  oui...  Ouelle  nuit,  grand  Dieu!...  mais  tu  y  vois, 
toi...  Où  est  le  chef?...  il  faut  le  sauver  d'alwrd...  Je  sauverai  notre 
jeune  maître  ensuite,  si  Dieu  le  permet...  Ûîi  est-il?  lequel  est  Fleur- 
de-Lys? 

—  C'est  celui-ci,  mon  père,  répondit  la  jeune  fille. 

Le  garde-chasse  enleva  le  corps  immobile  que  lui  indiquait  la  main 
il'Âlii,  et  se  replongea  avec  précaution  dans  la  crypte  béante. — Viens, 
Alix,  criait-il,  viens!  N'attends  pas  une  minute  de  {dus...  sois-moL.. 
Tu  me  suis,  n'est-ce  pasY 

—  Oui,  mon  père,  répondit  Alix  en  se  redressant;  mais  elle  ne  le 
fluivait  point.  Elle  s'était  approchée  du  blessé  qui  restait  encore  au  pied 
de  Tautel,  et,  se  penchant  yers  lui  :  —  Fleurîde-Lys,  dit-dle,  je  vous 
ai  dit  que,  si  tous  me  trompiez  Jamais,  tous  me  reooimattries...  Me  re* 
eonnaissei-TOUs? 

Un  gémissement  s'échappa  de  la  poitrine  du  blessé. 

—  Quelle  lâcheté  !  reprit  la  jeune  fille ,  dont  la  parole  sifflait  entre 
ses  dents;  quelle  lâcheté  et  quelle  barbarie  1  par  quels  liens  cruels  vous 
me  teniez!  Ah!  vous  saviez  bien  que  je  souffrirais  tout,  tout  plutôt 
que  de  révéler  à  mon  père  la  honte  de  son  enfant,  plutôt  que  de  dé- 
chirer le  cœur  généreux  de  mon  innocente  rivale...  Aussi  ne  l'ai-je 
pas  fait.  Pauvre  Bt  llah  !  je  l'ai  accablée  de  bien  des  douleurs,  mais  la 
plusauière,  je  l'ai  gardée  pour  moi!  Je  n'ai  point  fait  rougir  son  front 
de  votre  infamie...  Elle  peut  vous  pleurer,  elle  ne  vous  connaît  pas! 

Durant  ces  paroles,  le  visage  de  Fleur-de-Lys  s'était  .empreint  d'un 
sentiment  de  souUrance  indéfinissable;  il  parut  rassembler  pénible- 
ment si's  forces  expirantes.  Ses  lèvres  s'entr'ouvrirent  :  —  Écoute, 
munnura-t-il ,  écoute,  je  n'ai  aimé  que  toi...  L'orgueil...  l'ambition 
l'ont  emporté...  mais,  devant  Dieu...  je  n'ai  aimé  que  toi...  Alix... 
l^rends  ma  main...  tu  es  ma  fenmie!... 

—  Malheureuse!  s'écria  la  jeune  fille,  il  me  trompe  encore,  mais  je 
l'aime...  je  le  simverai!  —  En  même  temps  elle  enlaçait  de  ses  d(Mix 
bras  le  corps  (Ju  jeune  chef,  puis  elle  se  précipita  vers  la  dalle  sus- 
pendue. —  Debout  devant  le  caveau ,  son  père  la  regardait  d'un  œil 
terrible.  Alix  recula,  ses  genoux  fléchirent,  et  son  fardeau  roula  à  ses 
pieds.  —  Mon  père ,  s'écria-i^Ue  en  joignant  ses  mains  «vec  angoisse, 
lainei-moi  mourir,  mais  sauTex^l 

^  Ni  toi ,  ni  lui,  dit  le  garde-chasse  d'une  voix  sourde  :  Jamais  la 
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trahiiOD  n'est  entrée  là!  U  s'était  retourné  en  prononçant  ces  mots: 

d'un  coup  de  pied  il  renversa  les  deux  barreaux  de  fer  qui  soutenaient 
la  dalle;  la  pierre  sépulcrale  retomba  lourdement.  — PrkMisDieu  main- 
tenant, reprit  le  vieillard  d'un  accent  solennel.  Priez,  monsieur  le  duc. 
si  vous  m'entendez.  Prie  pour  lui,  toi,  si  tu  l'aimes. — Un  cri  déchirant 
d'Alix  lui  répondit.  Ce  fut  le  dernier.  Des  torrens  de  flamme  s'engouf- 
fraient dans  la  chapelle;  un  épouvantible  craquement  retentit;  do 
lonf^ues  gerbes  d'étincelles  jaillirent  des  charpentes  qui  se  rompaient 
de  toutes  parts,  et  la  voûte  s'abîma  tout  entière,  ensevelissant  sous  sa 
masse  embrasée  les  vivans  et  les  morts. 

Une  heure  avait  suffi  à  contenir  tant  de  désastres.  Quand  la  lueur 
pâle  de  l'aube  vint  se  mêler  aux  derniers  reflets  de  l'incendie ,  elle 
n'éclaira,  dans  toute  l'enceinte  des  ruines  fumantes,  qu'une  solitude 
parsemée  de  débris  humains. 

XV. 

.....  J'enleodis  fermer  k  clé  les  portes  de  l  borribie 
loin  Ja  wpiiii  Mt  Mflnt  mm  piri<r.«.— 

Le  caveau  qui  avait  recueilli  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  et  de 
la  maison  de  Kergant  s'étendait  circulairement  dans  les  flancs  du  mon- 
ticule, sous  une  voûte  arrondie  que  soutenait  une  assise  de  maçonnerie 
prolongée  d'un  côté  par  les  parois  de  la  roche  live.  Sur  le  sol  humide^ 
le  pied  heurtait  de  place  en  place  le  relief  d'une  pierre  tumuhire. 
Québiues  fissures  du  rocher  renouvi^ent  à  peine  l'atmosphère  épaisse 
de  la  crypte.  Quand  la  daUe  de  granit  qui  fermait  l'issue  unique  du 
souterrain  fut  retombée  sous  le  pied  de  Kado,  aucune  lumière,  aucun 
rayonnement  ne  troubla  plus  les  ténèbres  familières  de  ce  lieu  néfaçte. 
En  même  temps  le  sourd  ftacas'  qui  ébranla  la  voûte  annonçait  aux 
roalheuieuses  captives  que  le  secret  de  leur  retraite  n'appartenait  plus 
à  aucun  être  vivant  et  que  leur  tombe  était  scellée  sur  leur  tête. 

Mais,  seule,  11^  de  Kergant  avait  conservé  assez  de  liberté  de  pensée 
pour  ressentir  l'horreur  de  ce  dernier  coup.  Les  autres  recluses, 
muettes  et  comme  frappées  d'idiotisme,  sanglotaient  dans  un  coin. 
Au  bruit  de  l'écroulement  de  la  chapelle,  Bellah  s'était  élancée  sur 
l'escalier  du  caveau  :  elle  chercha,  d'un  effort  convulsif ,  à  repousser 
la  dalle  abattue;  mais  la  vigiieur  de  plusieurs  hommes  réunis  se  fût 
en  vnin  épuisée  à  ce  travail.  Bellah  reclesoendit  lentement  en  serrant 
son  front  brûlant  dans  ses  deux  mains.  Elle  regagna  en  tâtonnant  la 
pince  où  elle  avait  laissé  Andrée  étendue,  la  tète  un  peu  relevée  contre 
le  mur.  — Quv  le  bon  Dieu,  dit-elle  en  s'agenouillaiit  près  de  la  jeune 
ûlle,  que  k  bon  Dieu  t'épargne  le  réveil,  pauvre  innocente! 
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Comme  elle  (Murlail,  une  |)lainte  sortit  des  lèvres  du  bItMé  fwi  re- 
posait à  côté  d'Andrée,  et  4|aft  Beilak  mmi  snlHidu  appekr  fw  Eêéo 
da  non  de  Fleur-de-Lys. 

—  Vous  souffrez  beaucoup  y  monsieur,  reptit-fllle  ea  te.  otuiteii 
vers  celui  qu'elle  croyait  être  le  jennt;  chef. 

—  Bellali  I  est-ce  vous?  murmura  le  blessé. 

M""  de  Kergaat  poussa  un  cri  navrant  et  profond  qui  semblait 
échappé  des  entrailles  d'une  mère:  Hervé!  dit-elle,  mon  Hervé!...  Et 
sa  naain  rapide  parcourait  la  poitrine  et  !<;  front  sanglant  du  jeune 
homme,  mais  avec  une  précaution  si  tendre,  que  Uecvé  cro^fsit  sentir 
le  battement  des  ailes  d'un  oiseau. 

Après  quelques  minutes  données  au  recueillement  d'une  prière  fer- 
rente,  et  aussi  à  la  secrète  pudeur  d'avoir  oublié  un  instant  son  père 
mort,  Bellali  ri'prit  [ilus  doucement  :  —  C'est  donc  vous,  Hei-vé!  c'est 
vous!  nous  voila  réunis  enfin!  mais  dans  quel  momeut  et  daus  quel 
lieu!  Dieu  de  Iwnté!  vous  ne  savez  pas.... 

—  Je  sais,  interrompit  Hervé...  Je  souffrais,  mais  je  n'ai  point  perdu 
le  sentiment....  Je  sait  sont  sommes....  seulement....  je...  je  n'ose 
Tom  demandor...  m  snar...  ma  petite  AndréeT 

— EDe  est  là....  elle  vit...  elle  est  évimouie  encore....  mais  eUe  n'a 
aucun  anL...  La  Toiià  près  de  yvm* 

HélasI  luitHl  remspuer  Dient.».  Né  Taudraii-il  pa»  mieux  pour 
elle..... Ditea-moiy  Bailah...  wom  èies  coura^euie,  ¥out.-  la  dalle  s'est 
refisniiie,  n'est-ce  pasY  tout  est  mort  là^uutY... 

—A  moiiis  d'un  miracle,  tout  est  mort,  dit  BèUah. 

— Ainsiy  fcnoune ne  sait  que  noua  sommet  içi) 

— 'Persoone,  je  le  crois. 

— Au  nom  du  dcLl  qu'Andrée  ignoie  cela,  chère  BcUali,  Jusqu'à... 
jusqu'au  bout. 

—  Silence,  Hervé,  silenee]..*  EUe  renant..  elle  va  yous  entendre. 
Andrée,  en  effet,  vsprenaît  ses  sens  peu  à  peu^  elle  étendit  les  bras 

et  se  reteîinia  sur  sa  couche  glacée,  comme  un  enfant  qui  s'éveille 
dans  son  bercean.      de  Kergant,  penchée  vers  elle,  l'appela  d'une 

voix  caressante.  La  pauvre  pc^tile  murmura  d'abord  quelques  paroles 
sans  suite,  et  demanda  s'il  n'était  pas  bientôt  jour;  puis,  le  sentiment 
de  la  terrible  vérité  dissipant  par  degrés  les  nuages  de  son  esprit  :  — 
Où  suis-je,  mon  Dieu!  s'écria-t-elle....  —  Bellali,  la  couvrant  de  Ixii- 
sei*s,  lui  répondit  qu'elles  étaient  en  sûreté  et  lui  fit  prendre  la  main 
de  Hervé.  Elle  lui  apprit  ensuite  ce  cpi  il  était  impossible  de  lui  cacher, 
leurs  perles  irréparables  et  toutes  les  circonstances  qui  les  ;n  aient 
forcées  de  chercher  un  refuge  dans  le  souterrain;  mais  elle  ajouta  que 
Kado  était  par\'enu  à  S(^  sauver  avec  uu  ou  deux  servitt:urs  du  château, 
et  qu'il  viendrait  les  tirer  de  lem*  prisou  aussitôt  qu'elles  ue  seraicul 
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plus  exposées  à  tomber  an  pouvoir  des  républicains.  Ces  assurances, 
se  joignant  à  la  présence  <1  un  frère  «ju'elle  avait  pensé  ne  revoir  ja- 
njais,  apaisèrent  le  trouble  d'AndrtH'.  Ciuelques  rayons  du  jour,  (|ui 
pénétraient  alors  dans  le  caveau  à  travers  les  fentes  du  nK  lier  et  lt« 
interstices  du  mur,  achexèrent  de  rendre  le  calme  a  sii  pensée. 

Les  deux  jeunes  lilles,  unissant  leurs  forces,  aidèrent  Ilerv  é  a  prendre 
la  position  que  Ba  blessure  lui  faisait  paraître  la  moins  douloureuse  :  la 
balle  de  Fleur-de-Lys  lui  avait  brisé  l'épaule;  cbaque  mouvement  lui 
ânadMitmalgié  l«i  ëeCHbles  {daintes.  Aussitôt  il  essayaK  de  démentir, 
l»ir  m  langage  tranquille  et  fresque  gai ,  les  «irprises  involontaireB 
deia  aooihraiHe.  Aadrée,  Ini  readaiit  ces  tendres  mensonges,  s'efliMw 
çail  de  le  distraire  par  un  babil  ingénu  et  souriant,  qu'cS^  entre» 
mfllait  de  lanoMS  fùrtires. 

Bellah  ks  quittait  de  temps  à  autre  et  te  rapprochât  des  paysannes 
qui  étaient  affaissées  oonlre  le  rocber,  se  lamentant  par  intervalles, 
puis  retombant  dans  une  muette  apathie.  La  résislaiiGe  aus  grandes 
firtigaes  du  nalheiur  ne  se  mesure  paa  à  la  force  du  oerps,  mais  au 
ressort  de  rame.  Bellah,  dont  la  déUeale  complexioB  était  enoore  af- 
fiéblie  par  {toieurs  semaines  de  soollkiuiee,  avait  puîaé  tout  à  coup 
une  vie  nonveUe  dans  l'estrènie  infortune  sous  laquelle  succombaient 
seaoimpagnes  aux  membres  plus  robustes,  mais  au  cœur  moins  TÎgoi^ 
reusement  trempé.  M'^  de  Kergant ,  s'adressent  tour  à  tour  à  cbacune 
de  ces  malheureuses,  les  appelant  par  leur  nom,  leur  serrant  les  mains, 
leur  parlant  de  leur  foi  qu'elles  oubliaient ,  de  Dieu  qui  ne  les  oubliait 
pas,  iwirvenait  à  leur  inspirer  quelque  résiliation.  Plusieurs  fois,  dans 
le  cours  de  cbaque  heure,  la  noble  tille  revenait  vers  ce  ^roiiped'iiffli- 
gées;  elles  lui  baisaient  les  mains  en  pleurant  et  s'attachaienl  aux  pans 
de  sa  rolx!  en  la  suf>piiant  de  ne  pas  les  atiandooaer.  Elles  semblaient 
la  prendre  pour  l'ange  de  la  cbaritt'. 

Hervé  paraissait  plus  calme.  ÏI  avait  perdu  beaueoup  de  sang,  et  les 
élanceinens  de  la  fie\re  en  eUiient  un  peu  tempérés.  iVndree,  heureuse 
de  le  voir  moins  souffrir,  confiante  dans  les  illusions  dont  on  l  avait 
bercée,  recouvrait  peu  a  p«'u  la  vivacité  gracieuse  de  son  naturel;  elle 
formait  des  projets;  elle  parlait  de  l'avenir,  ne  souiM^onnant  pas  que 
tout  l'avenir  de  sa  jeunesse  était  enclos  dans  les  étroites  limites  de  ce 
caveau  funèbre.  Elle  irritait  par  ces  iimocentes  rêveries  les  sourdes 
imgoisses  qu'elle  croyait  apaiser.  M"*  de  kergant,  cherchant  à  modérer 
im  espoir  qui  devait  être  si  cruellement  déçu ,  lui  rappela  avec  dou^ 
ceur  tout  le  sang  et  tout  le  deuil  qui  étaient  «ur  ellce. 

—  fiettah,  intervoo^^t  Hervé ,  û  font  que  vous  me  -parAonnieB  hi 
part  que  j'ai  «ne  à  tow  ks  coups  qui  iroue  frappent*.  l%Menâs  ce  par- 
dosi  de  yéke  bonté,  de  "vulre  Justice... 

Omnnwnt  puarais^Je  vons  accuser,  flervé,  répondit  k  Jeune 
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fille,  devant  cette  bleMure  que  tous  avez  reçue  eu  Youlaui  sauver  num 
pauvre  père? 

—  Di»-lui  que  tu  l'aimes  toujours,  oela  vaudra  mieux,  dit  M"*  do 

Pelven. 

—  De  fi^race,  mon  Andrée!  reprit  Bellah. 

—  Où  serait  le  iiyAi  poursuivit  Andrée  avec  une  émotion  à  travers 
laquelle  pi;rçait  son  étourderie  enfantine.  Nos  malheurs  sont  affreux, 
je  le  sais,  je  le  sens  eomme  toi...  mais  i>ourquoi  méconnaître  la  con- 
solation que  Dieu  a  voulu  laisser  à  des  orphelins?  C'est  sa  main  qui  a 
tout  dirigé,  et  je  la  bénis  en  pleurant  ceux  qu'elle  a  accablés.  Dieu  n'a 
pas  permis  que  tu  fusses  la  proie  de  ce  mauvais  homme,  de  ce  misé- 
rable Fleur-de-Lys...  car  tu  te  sacrifiais,  il  faut  que  Hervé. le  sache 
bien...  D'ailleurs,  tu  n'as  plus  de  phrases  à  foire,  voi»lii,  et  en  void 
la  nison :  Ta  sais  bien,  ta  lettre...  ta  jhmeose  lettre...  di  bienl  c'était 
moi  qui  l'avais  prise ,  et  je  la  lui  ai  envoyée ,  à  Eervé,  et  U  la  sait  par 
cœur,  n'en  doute  pas. 

M"*  de  Kei^ant  demeura  d'abord  tout  interdite  à  cette  révélatioa, 
puis  die  balbutia  quelques  mots  de  reproclie;  mais  la  main  bésitanfte 
du  blessé  ayant  tout  à  coup  rencontré  la  sienne,  BeUab  se  tnt  :  sa  téte 
s'inclina  comme  honteuse;  la  source  tarie  de  ses  pleurs  se  roonit  et 
inonda  le  visage  de  Pdven.  Andrée  s'âoigna  de  quelques  pas,  les  lais- 
sant à  cette  eflUsion  dont  l'ivresse  était  troublée  par  {dus  d'amertume 
qu'elle  ne  le  pouvait  supposer. 

Comme  Andrée  tentait  avec  distraction  d'agrandir  une  des  fentes  du 
mur,  elle  sentit  trembler  sous  ses  doigts  une  pierre  qui  était  un  peu  en 
relief;  elle  la  détaclia  presque  sans  elEort.  Une  lueur  plus  vive  se  ré- 
pandit dans  le  caveau.  Andrée  appela  sa  sœur  avec  un  cri  de  joie.  La 
pierre  enlevée  avait  laissé  dans  la  muraille,  à  la  naissance  de  la  voûte, 
une  ouverture  où  l'on  pouvait  introduire  le  poignet.  Le  vide  allait  se 
rétrécissant  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  à  travers  une  tissure 
verticale  et  irré«^ulière  qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'extérieur;  selon  toute 
apf>arence,  cette  déchirure  s'ouvrait  au  dehors  dans  un  des  pans  de 
mur  (jui  crevaient  en  quelques  endroits  le  talus  de  la  pelouse.  Bellah 
tissaya  vainement  d'élargir  l'issue.  L  écrasement  de  la  voûte,  en  dis- 
joignant quelques-unes  des  énormes  assises,  n'avait  fait  que  les  con- 
solider les  unes  sur  les  autres.  Le  seul  avantage  (|ue  pouA  aient  retirer 
les  captifs  de  celte  découverte,  c'était  de  respirer  un  air  moins  étouf- 
fant, et  de  distinguer,  à  travers  une  meurtrière  de  la  largeur  de 
deux  doigts  et  d'une  profondeur  d'une  demi-toise  environ,  (|uelques 
pavés  de  la  cour  et  une  zone  verte  découpée  sur  le  gazon  qu'ombra- 
geaient les  premiers  arbres  de  l'avenue.  Cette  faible  vision  du  monde 
extérieur,  de  la  vie,  de  la  liberté,  du  soleil,  causa  à  M*^*  de  Kergaut  une 
Impression  poignante.  Andrée,  an  contraire,  fut  confirmée  par  cette 
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f>erspeekiTe ,  toute  limitée  qu'elle  fût,  dans  l'espoir  d'une  prochaine 
délivrance,  et  la  crut  déjà  à  demi  réalisée.  Elle  revenait  de  temps  à 
autre  attacher  son  «eU  sur  le  champ  étroit  que  laissait  apercevoir  la 
fissure,  épiant  avec  une  impatience  agitée  l'apparition  d'un  libérateur. 

Bellah ,  profitant  d'un  des  instans  où  Andrée  s'absorbait  dans  cette 
vaine  contemplation,  demanda  tout  bas  à  Hervé  s'il  croyait  que  leurs 
■cris  pussent  être  entendus  du  dehors  à  travers  cette  ouverture  dont 
-elle  lui  avait  décrit  la  forme  et  les  dimensions.  Hervé  répondit  qu'i^ 
ne  le  croyait  pas  i)OSsible,  à  cause  de  la  profondeur  de  la  maçonnerie 
et  des  irrégularités  de  l'interstice  qui  briseraient  la  voix  et  l'étouffé- 
raient.  —  En  tout  cas,  ajouta  -t-il ,  les  sons  qui  parviendraient  à  l'ex- 
térieur seraient  trop  incertains  pour  attirer  l'attention  d'un  inditîérent, 
<ît,  si  quelqu'un  venait  f>our  rechercher  un  parent  ou  un  ami,  assuré- 
ment il  monterait  jusqu'aux  débris  de  la  chapelle;  nous  entendrions 
le  bruit  de  ses  pas  sur  la  voûte,  et  il  serait  temps  alors  de  tenter  cette 
dernière  ressource.  Jusque-là ,  des  cris  ne  feraient  que  redoubler  in- 
«tilemeot  l'effroi  d^  ce  séjour,  et  Andrée  et  les  autres  ne  pourraient 
ftus  s'abuser...  Oh!  Bdlah  !  ayec  quelle  joie  je  donnerais  ce  qui  me 
reste  de  sang  pour  tous  épargner,  à  Tom  et  à  elles  toutes,  les  momens 
<iuc  j'entrevois  !... 

—  Hais  j'ai  réfléchi,  Henré...  rien  n'est  encore  perdit...  On  peut  • 
venir,  on  viendra  certainement  donner  la  sépulture  aux  infortunés... 
La  Yoix  de  Bellah  s'éteignit  sur  ses  lèvrès  treniblantes  de  souvenir. 

Hervé  reprit  après  une  panse  :  —Bellah,  il  m'est  impossible  de  vous 
tromper,  vous...  vous  ne  ponves  le  demander...  On  viendra  sans  doute, 
mais  peutpétre  dans  deux  jours.. .  on  plus  tard.  La  terreur  est.  dims  le 
pays,  j'ai  vu  souvent  des  champs  de  massacre  comme  celui-ci  long- 
temps abandonnés...  et  puis  ceux  qui  viendront  oonnattront-ib  k 
secret  de  ce  caveau?...  Aurez-vous  alors  la  force  de  pousser  un  criY... 
<7t  ce  cri  sera-t-il  entendut...  Gela  est  douteux...  cela  n'est  pas  pro- 
bable... 

—  Ainsi ,  dit  Bellah ,  il  faut  désespérer  tout-à-fajit,  dites,  Hervé?... 
Parlez  sans  crainte,  vous  me  ju^ez  bien. 

—  Nous  avons ,  répondit  Hervé ,  une  espérance ,  une  seule  :  c'est 
Francis...  Son  devoir  l'attachait  à  la  suite  du  général...  S'il  a  survécu 
à  la  bataille  (|ui  a  été  livrée  cette  nuit ,  je  ne  doute  pas  qu'il...  je  ne 
sais  ce  qu'il  peut  faire,...  mais  il  me  semble  que  je  le  sauverais  si 
j'étais  à  sa  place  et  qu'il  fût  ici...  Pauvre  Francis!... 

De  lon|J!;ues  heures  s'écoulèrent  ainsi.  Déjà  le  jour  baissait,  et  la 
€r\-ptc  se  replongeait  par  degrés  dans  son  obscurité  lugubre.  Andrée 
éUiit  venue  se  rasseoir  aux  côtés  de  son  frère.  Elle  commençait  à  soup- 
çonner qu'on  l'avait  trompée,  elle  ne  parlait  plus;  des  gouttes  de  sueur 
gUssaiuut  sur  son  front.  Quand  les  derniers  rayonaemens  du  jour  se 
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tareol  féteinte,  elle  ne  put  contenir  l'expresekm  de  ton  angoisse;  elle 
laissa  écbapper  des  mots  de  4éieiBpoir  enftimupéB  de  sanglote  déchî- 
rans.  Bellali  la  iint  long-4eflips  serrée  dune  ses  bras,  sans  pouvoir  ï», 
calmer.  Hervé,  que  la  fièvre  avait  repris  violemment  au  nwnmnn» 
joent  de  la  nnit,  avait  peine  à  rester  maître  de  sa  raison. 

Dans  une  autre  partie  du  caveau ,  les  quatre  servantt's  offraient  une 
scène  plus  mis(  ral)lt3  encore.  La  nuit  avait  tué  le  reste  d'espérance  qui 
les  soutenait,  et,  les  premières  tortures  de  la  iaim  leur  donnant  en 
même  temps  un  affreux  pressentiment  du  lendemain  qui  les  atten- 
dait, elles  sortirent  tout  à  coup  de  leur  torpeur  avec  l'énergie  furieuse 
de  l'instinct  révolté  :  elles  parcouraient  le  caveau  connut^  en  démence, 
frappant  les  parois  de  leur  front  et  faisant  entendre  des  clameurs  sau- 
vages. Ces  transports  avaient  quelque  chose  de  brutal  et  d'odieux, 
dont  resj)rit  tl  Andrée  fui  atterré;  elle  cessa  de  {zéiiiir  et  tomba  bientôt 
dans  un  anéantissement  profond  conmie  le  soinnu  il  de  l'enfance  ou 
de  la  mort.  Les  autres  recluses,  cédant  aux  pieus<  s  eonsolations  que 
ne  cessait  de  leur  prodiguer  leur  jeune  maîtressi;  et  succombant  aussi 
à  la  nature  épuisée,  rentrèrent  peu  à  peu  dans  le  silence  «t  dans  une 
apparente  inseosibllilé. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  heures  qui  suivinot  W*  de 
'  Kergant  Vêtait  remiai  à  genoux  «t  priait.  Hèrré  n'anraii  pu  résister 
loiig48HipB  à  la  fism  ardente  qui  le  dévorait;  des  paroles  biarres  et 
sans  suite  se  pressaient  sur  ses  lèma  par  instuM;  ses  mains  brûlant» 
cfaercbaient  la  Draicfaeur  Jiumide  des  parois.  Aallah  n'essaya  point  de 
l'anaciier  à  ce  dâira,  qui  dn  moins  élait  l'oubM.  Ters  te  matin»  elte 
s'abandonna  malgré  ette  au  sommeil  qui  pesait  sur  ass  paupières  et  à 
la  déflaiUancc  qui  d^à^lrauMait  son  cerveau. 

Elle  fut  réveillée  par  la  voix  de  Hervé,  qui  l'appelait  avec  pcrsis- 
tanœ :  Bellab !  «Bellab !  disait-il,  écoutes!  J'entends  marclier!  Il  y  a  du 
monde  dans  la  chapeltel^^BaUalipflm  d'abord  que  le  blessé  était  dupe 
des  illusions  de  la  fièvre;  mais,  en  prêtant  l'oreille,  elle  entendit  dis- 
tinetement  un  brtiit  de  pas  au-dessus  de  sa  tète.  Elle  se  leva  aussitôt. 
Les  rayons  du  jour  pénétraient  de  nouveau  dans  la  crypte.  Elle  cher- 
cha l'escalier,  en  gravit  rapidement  les  dtigrés,  et  frappa  de  la  main 
coup  sur  coup  la  dalle  i|ui  fermait  l'entrée. — Non,  non  !  \ms  là  !  reprit 
Hervé.  Il  est  impossiblt;  qu'ils  entendent  cela!  A  l  ouvei  tnre  du  la  mur 
tfaîlle,  chèiv  Bellab...  et  appelez...  appelez  de  tout  votre  eonrage! 

Bellah  descendit  l'escalier  avec  précipitation,  et.  ;q)[)rociiant  ses 
.ïcvres  de  l'espèce  dt;  meurtrière  que  le  basiud  leur  avait  fait  décou- 
vrir la  veille,  elle  poussa  |)lusieurs  cris  aigus  ,  puis  elle  s'arrêta,  rete- 
nant son  haleine  pour  écouler.  —  Mon  Dieu!  nmrmura-t-elle  après 
quelques  minutes ,  jv  n  entends  plus  rien.  Hervé  1...  Ils  ont  (fuitté  la 
chapelle  !  — *  Hervé  uc  nôpoudit.pas.  —  Si  nous  pouv  ioiis  crier  toutes  à 
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b  kÂÉf  reprit  la  Jeune  fiUe,  peut-^tre...  Et,  tout  en  parlant,  elle  cou- 
rait à  setrooilipagiies  d'infortône,  et  cherchait  à  les  fiîire  sortir  de  lent 
stupeur  en  Tes  suppliant  de  joindre  leur  Toix  à  la  sienne.  Andrée  seule 
parut  comprendre  ce  qui  se  passait;  elle  se  souleva  à  demi  sur  ses  ge- 
noux, mais  elle  retomba  aussitôt  sans  moiivcnient.  Bdlah.  sfcouant 
la  tète  douloureusement,  revint  à  l'ouverture  delà  muraille  et  j  ploi^ 
gea  son  regard.  — Je  les  vois!  s'écria-t-elle !  je  les  Toisf... 

—  Qui?  Les  connaissez-vous?  dit  Henré. 

—  Oui . . .  C'est  le  jeune  oiflcier  I 

—  Francis  ! 

—  Et  le  sergent...  puis  deux  autres...  ils  s'éloignent,  mais  lentement 
ei  comme  à  regret. 

—  Encore  un  effort,  Bellah,  si  vous  le  pouvez...  Au  nom  du  ciel! 
Beflah  répéta  ses  cris, qu'elle  séparait  par  de  courts  intervalles. 

—  Eh  bien!...  eh  bien!...  reviennent-ils?  demanda  Hervé  d'un  ac- 
cent étouffé. 

«—  Non,  non  !  Oh  !  mon  Dieu  !  toub  êtes  cruell...  Je  ne  les  vois  pins... 
Hb  ont  déjà  dépassé  la  partie  de  lu  cour  que  je  puis  apercevoir;...  niaise 
les  Toicf  encore,...  ils  ieparal88ent,...  ils  sont  à  l'entrée  de  ratenaef 
118  s'en  YWitt...  ils  s'en  Tont!...  Seigneur  !  Seigneur!  ftdtes  qu'Sb  m'en- 
tendent!... A  nous  !  au  secours  !  Francis  !  Francis  f 

BeDah  Màî  épuisé  dans  ce  dernier  appel  tonal  ce  qui  Inf  restait  de 
Iwce.  Henré  i'interrogea  encore;  elle  lui  répondit  d'une  Toix  ftdM 
comme  un  souffle:— lisse  sont  arrétéSi...  ils  se  retournent,...  Je  crois. 
Oui,  Je  crois  quils  ont  entendu...  De  paraissent  se  consulter...  Alit 
malheur  à  nous!  ils  s'éloignent  l  ils  sont  partis!... -rCes  derniers  mots 
se  brisèrent  dans  la  poitrine  de  Bellah;  elle  chancela,  puis  s'aiftdssa 
jusqu'à  terre  dans  les  plis  de  sa  robe  blanche. 

Hervé  fut  pris  d'un  nouvel  accès  de  délire,  que  désolaient  des  éclairs 
de  raison;  une  fantasmagorie  étrange  faisait  passer  devant  ses  yeux 
des  images  riantes  que  chassait  aussitôt  le  sentiment  eflbvjant  de  la 
réalité.  Il  lui  semblait  entendre  de  nouveau  des  pas  au-dessus  de  la 
Toûte,  et  comme  le  retentissement  sourd  d'un  travail  continu;  puis 
ces  bruits  se  perdaient  dans  les  murmures  sans  nom  (lui  remplissaient 
son  oreille.  Soudain,  —  il  crut  encore  rêver,  —  la  pure  lumière  du  so- 
leil entra  à  Ilots  dans  la  crypte;  des  oiubres  humaines  st;  dessinèrent 
au  boni  de  l'escaliiM-  dans  le  cadre  radieux  de  la  dalle  ouverte. 

—  Pelven!  cria  d  en  haut  une  voix  jeune  et  éume. 

—  Francis!  à  moi,  mon  Francis  1  répondit  Hervé  


î>e  vieux  manoir  avait  été  préservé  par  la  solidité  de  ses  nuiraillcs 
ilci  atteintes  de  l'incendie.  Une  heure  après  la  scène  que  uous  venons 
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de  raconter,  le  commandant  Hervé  reposait  dans  le  grand  lit  antique 
où  il  avait  dormi  le  doux  sommeil  de  sa  première  jeunesse.  Dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre,  un  vieux  chirurgien  en  uniforme  remettait  en 
ordre  l'arsenal  inquiétant  de  sa  profession.  Un  personnage,  d'un  aspect 
à  la  fois  grave  et  burlesque,  dont  le  pantalon  à  raies  était  voilé  jus- 
qu'au genou  par  un  tablier  de  toile  uânclie,  soulevait  d'une  main  la 
tète  du  blessé,  et  lui  présentait  de  l'autre  une  tasse  de  bouillon. 

—  Sur  ce  sujet,  commandant,  disait  le  singulier  garde-malade,  j'ose 
dire  que  vous  avez  dû  éprouver  un  effet  moral  du  diable  dans  cette 
cataoombe. 

«  Oui,  mon  vieux  Bruidoux,  la  nuit  a  été  rude.  Comment  va  ma 
sœurt 

—  Elle  .refleurit  à  vue  d'oeil,  commandant.  Tout  le  monde  généra- 
lement dans  la  bicoque  paraît  reprendre  le  goût  du  pain.  Û  n'y  a  que 
ce  pauvre  petit  gars,  le  fils  de  Kado,  qui  continue  à  me  fendre  le  cœur. 
Là-iiessus,  commandant,  il  m'est  venu  une  idée  :  j  'ai  envie  d'adopter 

l'enfant;  il  le  mérite,  car  premièrement  U  est  orpiielin,  secondement 
il  m'a  sauvé  la  vie  dans  la  forêt,  troisièmement  il  vient  de  sauver  la 

vôtre  Si  nous  ne  l'avions  pas  rencontré  dans  l'avenue,  et  s'il  ne 

nous  avait  pas  mis  le  nez  sur  l'cnclouure  du  caveau ,  il  n'y  a  pas  à  dire. . . 
nous  filions  définitivement.  J'ai  donc  dessein  de  lui  servir  de  père; 
Colibri,  d'un  autre  côté,  s'offre  à  lui  servir  de  mère,  et  il  en  est  ca- 
pable à  cause  de  la  douceur  de  S(m  caractère... 

Francis  entrait  en  ce  moment.  —  Commandant,  dit-il.  M"*  Bellah  est 
tout-à-fait  remise  depuis  que  je  lui  ai  affirmé  que  le  docteur  garan- 
tissait votre  guérison... 

— Je  ne  garantis  rien,  interrompit  bruscjm  ment  le  vi(îux  chirurgien, 
si  vous  ne  me  flanquez  pas  un  peu  de  siieuce!  demi-tour  à  droite... 
assez  causé  ! 

Le  sergent  et  Francis  sortirent  de  la  chambre  sur  la  pointe  du  pied, 
et  liervé  fut  bientôt  profondément  endormi. 

Octave  Feluxet. 
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I.  A  Popuiar  lifê  of  Gtorge  Fox  (Mfn^pM*  po/nUtiirt  de  G«wr$9  Fox),  par  Josiab  mrslii 

f  fol.        LoodoB,  C.  Gilpin. 
n.  A  iÊMar9»flkt  Mtly  of  Friendt  (Uiiimre  d«  la  Sociéli  4M  Jaif^,  pv  W.  R.  WacMaf^ 

1  ToL  LondoB,  Wiley  tiid  Poinam. 
UL  Oburoationt  om  thê  dtsfitt§miikiMg  Yievs  and  Praetiee$  of  tko  SooUtjf 
«f  PiiÊmiê  {Obêon^Uam  twr  lei  DooMmu  «1  Uiage$  parlicutiero  i$  te  SoeUté 
dft  Ami$],  par  J.-J.  Giim«y;  1  vol.  Norwifh,  Joslah  Fletcher. 
IT.  A  Memoir  of  ihe  Life  of  EUsabeth  Fry  {Mémoirti  d'£li$abetk  Fry); 
1  foL  bà-M,  Lmôtm,  C  GUpfak 
T.  U/k  0f  WnUÊm  AUm  {fUiêW.  Àttm\,  f  «1.  UoiaB,  G.  GOplik 


m.  —  BARCLAY.  —  LES  ORTHODOXES  ET  LES  DISSIDe!<S. 

rai  raconté  les  nomlireiiBei  épreuves  que  la  Société  des  Amis  avait 
eu  à  traverser  (1).  Ses  présomptions,  ses  souffrances  et  ses  déceptions  au- 
raient pu  être  prévues.  Son  succès  définitif  avait  seul  Uen  de  surpren- 
dre. Le  Jour  où  eUs  était  parvenue  à  s'établir,  ou  plutM  à  se  rendre 
compatilile  avec  l'ordre  général,  l'expérience  du  passé  avait  reçu  un 
étrange  démenti,  car  ce  Jour-là,  ce  qui  s'était  feit  accepter,  c'était  pré- 
cisément ce  vieux  mysticisme  que,  d'après  ses  œuvres  antérieures,  le 
monde  était  en  droit  de  regarder  comme  un  ISimalisme  essentiellement 
destructeur.  Ce  jour^à,  ce  qui  avait  fondé  quelque  chose,  c'était  cette 
terrible  religion  du  sens  propre  qui,  en  soutenant  que  l'homme  a 

(t)  Voyez  U  première  partie  de  oe  Irefiil  dam  k  lioaisea  da  vnL 
ISSO.  —  TOHB  n.  16 
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en  lui  un  mcle  infaillible,  était  toujours  arrivée,  plus  ou  moins,  à 
conclure  que  chacun  devait  être  absolument  libre  de  faire  tout  ce 
qu'il  voulait.  Le  plus  curieux,  c'est  que  cette  même  doctrine  avait 
triomphé  presque  en  même  temps  sur  plus  d'un  terrain.  Tandis  qu'elle 
prenait  pied  dans  la  théologie,  elle  s'emparait,  sous  le  nom  d'induc- 
tion, de  toute  la  philosophie  de  l'Europe.  Jusque-là,  c'était  à  une  syn- 
thèsc  ou  à  une  révélation  écrite  qiw  les  hoiiiines  avaient  été  astreints 
à  demander  ce  qu'ils  devaient  faire  et  penser.  Désormais,  rien  de 
pareil.  La  méthode  de  Bacon  n'admettait  pins  d'autre  léf^islateur  (jue 
la  raison  individuelle.  Klle  enseignait  à  l'individu  a  se  former  par  lui 
seul  ses  idées  et  à  n'accepter  pour  bonnes  que  les  opinions  qui  lui  ren- 
daient compte  de  sa  propre  expérience. 

Quelles  concessions  avait  donc  laites  la  dangereuse  théorie  des 
niysti(jues  pour  devenir  pratiipiement  possible?  En  suivant  ses  trans- 
forni  liions  dans  le  quakérisme  (i),  nous  y  reconnaîtrons  vite  les  mômes 
métamorphoses  qu'elle  a  subies  en  philosophie  sous  l'influence  de 
Descartes.  L'Apologie  de  Barclay  peut  nous  éclairer  complètement  à  cet 
égard,  et,  du  même  coup,  elle  nous  fera  connaître  queUes  sont  le» 
croyances  et  les  particularités  des  quakers  de  nos  jours;  car»  depuis 
sou  apparHion  (1675)  ,  ni  le*  dogme  nt  la  discipline  de  la  société  n'ont 
été  modifiés,  pent4tre  parce  que  la  société  est  soumise  au  régime  du 

(1)  La  Société  des  Amis  a  troaré  parmi  ses  membres  plusicur<:  historiens  :  SewcU, 
Goupil,  Hessc,  Wa^'-*t.ifr.  Les  deut  premiers  surtout  ont  recueilli  fort  au  long:  >es  annales, 
cl  qii;)iqu'tls  aient  écrit  sous  l'empire  d'une  croyance  spéciale,  c'est-à-dire  d'un  système 
qui  Ira  obligMit  à  t*ai|iliqiier  les  fàils  d'une  eôrleine  meBière ,  ib  ne  tout  pet  moins 
asMi  CMUcieocieux  et  assez  riches  en  doeWMM  pMttiù  pour  que  tout  lecteur  (quel  que 
soit  son  point  de  \  ne)  puisse,  d'aprè*  eux,  se  former  une  idée  à  |)eu  près  complète  des 
quakers.  Toutefois  leurs  ouvrages  sout  moios  des  études  historiques  que  des  recueils  de 
biographies,  la  légende  dorée  des  premiers  martyrs  de  la  société.  Ils  racontent  com- 
ment U  vérité  a  été  réf  âén  el  de  qndiee  persécutions  elle  a  trkMuphé;  mais,  par  rapport 
au  rôle  que  le  qpakérisme  a  jeoé  dîne  la  eeurs  général  des  érénemeM,  sen  histoire  me 
seinl)li'  être  encore  à  faire.  Les  matériaux,  en  tout  cas,  sont  loin  de  manquer.  Nulle  cora- 
inuuiuu  religieuse  n'a  produit  autant  de  chroniques  et  de  mémoires  individuels.  A  ces 
réetts  sSottleni  les  nombreux  ouvrages  de  George  Fox  et  de  Guillaume  Penn,  les  traités 
de  BafVlif,  le  Lhre  dise  Sairaitr  (en  reeœil  eenoniqne  derqnalwn),  les  Idtnu  du 
ctteiens  Amis,  les  dncumens  historiqaeu  sur  Is  Prasylvanie,  Itt  éertts  dogmatiques  de 
Tlioniii*  Elwood,  Isnnc  Pennin^n,  G.  Whitehead,  Fisher,  Keith,  Tiike,  J.-J.  Gorney, 
et  nous  n'aurons  encore  indiqué  qu'une  faible  partie  des  riche&ees  à  la  dispo«îUon  de 
rbistoricn.  En  ddiors  de  la  sociélé,  Gérard  Croese  a  publié  en  BoUmide  pue  Bistarié 
Çuakerlma  fort  utile  à  eoniolter.  En  français,  nous  possédons  deux  traduelîoiis  d'un 
Pi'érîs  <ntr  Ips  Qu/ifr^rs;  pnr  Goitlanme  Penn,  pins  une  Watoire  abrégée  du  Kouakérismê 
(do  Ph.  Ndudé),  à  laquelle  il  n'y  a  du  reste  pas  à  se  fier.  J'en  dirai  natant  du  chapitre 
conmci  c  u  la  Société  des  Amis  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  Cérémonies  et  Coutumes 
rdtgieum  de  tous  les  peuplet.  L*esprlt  dans  lequd  U  est  fédifé  sent  par  trop  sott 
ztiii*  siècle.  Parmi  nos  éerifains,  Grégoire  est  le  seul,  i  ma  oonnuissance ,  qui  donne 
une  ap{iréciatioo  quelque  peu  salisfilisante  des  quakers  dans  son  Histoire  dee  Sedee 
reii;fieiues* 
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Tout  d'idwrd,  Barclay  commence  par  chriBiianiierleiiBiibénaine.  1 
ne  kufise  plus  dans  le  vague  le  Christ  intérieur  de  Fox,  ce  mystérieux 
anele  qui,  malgré  son  nom,  eût  pu  tout  anesi  bien  ètve  pris  pour  le 
wmtUe  MtâtmiUê  dee  déistes  ou  VimmÊation  divine  des  néo-piatoniciene 
que  pour  une  maBifestation  intérieure  de  l'esprit  saint  des  chrétieDS. 
Autant  il  repousse  la  prédestination  calviniste,  autant  il  se  prononce 
contre  les  idt'wîs  dts  p^Uasgiens  sur  la  laini«îre  naturelle  et  sur  la 
puissance  de  rbomnie  à  arriver  par  lui-même  à  la  foi  et  u  l.i  jus- 
lice.  Avec  Adam,  dil-ii,  toute  sa  |K)stérité  est  tomliée  nu  pouvoir  du 
mîd.  Nul  ne  peut  rien  de  bon  pai*  ses  propres  forces;  mais  Clu  ist  est 
mort  pour  tons,  c(  par  lui  tous  peuvent  être  régénérés  et  éclairés; 
jiar  lui,  tous  peuvent  iiièuie  s'élever  jusqu'à  la  science  suprême  et  à  la 
perfection  al)solue.  Seulement,  ajoute-t-il,  c'est  dans  le  cœur  de  cha- 
cun que  réside  la  puissaucequi  enseigne  et  purifie.  Quoique  les  Écri- 
tures soient  incontestables,  elles  ne  sont  que  l'eau  de  la  fontaine  et  non 
la  font<une  elle-iuênie.  La  révélation  intéritîure  donne  seule  à  I  honnne 
le  don  de  les  comprendre;  seule,  elle  est  eftieace,  et  nui  texte  ne  peut 
être  invoqué  contre  elle,  comme  elle  n'a  nul  besoin  d'être  coniirmée  par 
eueini  texte.  Ainai,  plus  d'incertitude,  Barclay  admet  la  tnnité,  la  ré- 
toa>ption,raiithenHclté4e  TAiieieiietda BjottWinTealwiiil  LeGiniBt 
iniérienr  n'est  plus  que  la  grâce  paroyenaiit  éea  méettes  jiB*Ctariet,  la 
graca  abaolnneot  teUe  que  rentadalt  le  pmfwitBnfliiBat,  cfeaM-dlve 
iine.iiilanreiiftkMi  divine  dont  le  propee  -eat-niéraaiMBBnt  denBuiliBater 
al  de  aoggérer  oeKtiii  las  pnlflilant  d'^loni  oonaaaaient  aanme  ia  9^ 
Biléetlaâatntalé. 

Toole  la  théolegie  de  Barclay  n'aat  qn'ian  enaaiatdeda  aanduaioBi 
eadnaîvainwiidMnHeadeoBite  iiypallMae,qw  alle«BlBie,  Taaaacqaon»* 
Je  liian,  an  vianne  deni^antna  :  d'abovd,  rancianne-craypMa  myaiiqua 
que  chaque  homme  renferme  dans  les  feofondenrade  anniâtie  nna<di*' 
Yinité  qui  peut  tont  im  donner  abondamment  saaale  secours  d'aucun no» 
viciat  lenraaifie,  sans  qu'il  ait  besoin  de  rien  apprendre  ni  de  rien  ac«> 
quécir;  en  second  lieu,  l'idée  quela  vértié  est  une,  et  qu'une  certaine 
interprétation  de  la  Bible  est  précisément  rétemalévaB^pla'ipieiavQÛ 
intérieure  ne  peut  manquer  de  révéler  à  tous. 

Les  conséquences  de  ces  deu\  idées  sont  faciles  à  distinguer  dans  la 
doctrine  des  Amis.  Nulle  sagesse  et  nulle  puissance  iK>ur  le  bien  ne 
|K)Uvant  venir  des  hommes  ni  des  choses,  toute  la  religion  consistt;  à 
se  faire  passif  et  docile  aux  sollicitations  de  l'esprit,  à  l'écouter  sans 
cesse,  h  supprimer  en  soi  toute  réflexion,  tout  propos  délibéré,  tont 
vain  désir,  afin  que  l'esprit  seul  pense  et  veuille  dans  l  ame.  L'uniqiuî 
haptéme,  c'eit  l'abnégaliou  du  clurétieu  qui  se  renie  lui-même  pouL* 
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s'abandonner  an  Seigneur.  L'nniqne  comnmnion,  c'est  ceUe  du  crofani 
qui  participe  réellement  à  la  nature  divine  en  restant  absorbé  en  Dieu. 
L'unique  culte,  c'est  le  recuelllenient  qui  foit  silence  pour  laisser  par- 
ler la  voix  intérieure.  Enfin,  le  seul  sacerdoce  est  l'inspiralion  du 
fidèle,  ignorant  ou  instruit,  femme  ou  homme,  qui  répète  ce  qui  lui 
a  été  connnuttiqué  par  l'esprit.  En  conséquence,  les  quakers  rejettent 
tous  sacremens,  tous  rites,  tout  sacerdoce  régulier.  Us  n'ont  point 
d'enseignement  lliêologique,  point  de  noviciat  obligatoire  pour  leurs 
ministres.  Dans  leurs  lieux  de  réunion,  rien  ne  rappelle  un  temple. 
On  n'y  voit  que  des  bancs  et  des  tribunes.  Quand  ils  s'assemblent, 
c'est  pour  se  recueillir  en  commun.  Si  l'un  des  assistans  se  sent  in- 
spiré, il  S(î  lève  et  prononce  une  prière  ou  une  exhortation,  suivant  ce 
qui  lui  est  ouvert.  Parfois,  tout  le  temps  du  meeting  se  passe  sans  que 
le  silence  ait  été  interrompu,  et  un  des  membres  de  la  congrégatioa 
donne  en  se  levant  le  signal  du  départ. 

Jusque-là  le  quakérisme  ne  fait  qu'appliquer  son  hypothèse  mys- 
tique. Il  a  admis  une  divinité  intérieure  qui  était  seule  capable  de 
sanctifier  et  d'éclairer,  et  il  s'en  rapporte  exclusivement  à  elle.  Au  de- 
but  de  son  apostolat ,  Fox  n'était  pas  allé  plus  loin.  Si  lui  et  ses  dis- 
ciples s'en  étaient  tenus  là,  probablement  il  fût  advenu  d'eux  ce  qu'il 
était  advenu  des  anciens  mystiques ,  qui  tous  s'étaient  perdus  ks  uns 
après  les  autres  en  persistant  à  soutenir  que  les  mouvemens  intérieurs 
ne  pouvaient  égarer.  La  grande,  la  profonde  difRb«nce  entre  les  qua- 
kers et  leurs  devanciers,  c'est  qu'Us  forent  capables  d'apprendre.  Ainsi, 
à  l'égard  du  sacerdoce,  l'expérience  les  amena  presque  dès  le  principe 
è  une  importante  concession.  Tout  en  continuant  à  laisser  à  Dieu  seul 
le  soin  de  leur  préparer  des  ministres  compétens,  ils  se  chargèrent 
eux-mêmes  d'éloigner  du  ministère  le  iSanatisme  et  l'ignorance.  La 
règle  qu'ils  établirent  pour  cela  subsiste  encore.  Si  tout  fidèle  est  libre 
d'obéir  à  l'esprit  qui  le  sollicite  à  parler,  tout  fidèle .  ([uand  il  a  pris 
deux  fois  la  parole,  ne  peut  plus  se  foire  entendre  à  l'avenir  sans  avoir 
été  préalablement  i^ptproiio^  par  une  assemblée  disciplinaire.  En  réalité, 
la  société  a  donc  ses  ministres  autorisés,  seulement  ils  ne  sont  ni  sala- 
riés ni  obligés  à  prêcher  réguUèrement,  et  ils  ne  doivent  préparer  à 
t'avance  aucun  sermon. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  point  sur  lecjuel  la  nécessité  a  fait  reconnaîtiti 
en  partie  ses  droits ,  tant  s'en  faut.  Ouoique  Fox  sût  infailliblement 
que  la  lumière  intérieurt;  ne  pouvait  tromper  personne,  et  que,  pour 
anéantir  à  jamais  le  mal  et  l'erreur,  il  siiflisait  d'enlever  aux  hommes 
tout  appui ,  tout  guide,  tout  enseignement  humain  (t),  Fox  lui-même 

(1)  Luther  avait oomuMncé  par  partager  •htotnmeat toutes  ces  illusions.  Il  est  bond» 
no  pas  l'oublier,  pour  ne  point  attribuer  &  une  extravagance  individuelle  ce  qui  est  en 
iwalité  la  conséquence  d'une  lijpotfaète  fort  générale  et  presque  commune  à  tous  Im 
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finit  par  l'apercevoir  que  son  église  courrait  grand  risque  de  ne  pas 
être  une  assemblée  de  saints,  si  elle  abandonnait  chacun  à  son  oracle 
infaillible.  Que  ât41  alors?  A  peu  près  ce  qu'avait  fait  Luther.  Son  hy- 
pothèse mystique  ne  l'avait  conduit  qu'à  détruire  et  à  compter  sur  ce 
qui  ne  devait  pas  se  réaliser.  Quand  il  fallut  faire  face  aux  difficultés 
qu'il  n'avait  pas  prévues,  il  revint  instinctivement  au  principe  d'auto- 
rité, à  ce  que  j'ai  appelé  la  seconde  hypothèse  de  Barclay.  11  emprunta 
aux  puritains  l'idée  mère  de  leur  organisation  ecclésiastique,  l'idée 
que  l'égUse  a  mission  de  surveiller  et  contrôler  la  conduite  privée  des 
fidèles.  Sur  cette  base,  lui  et  ses  principaux  disciples  élevèrent  peu  tt 
peu  tout  un  système  de  gouvernement  dont  voici  les  principaux  traits  : 
Plusieurs  congrégations  sont  réunies  sous  la  juridiction  d'une  as- 
semblée mensuelle.  Au-dessus  des  assemblées  mensuelles  sont  d'autres 
synodes  trimestriels,  dominés  eux-mêmes  par  un  meeting  annuel  qui 
décide  en  dernier  ressort.  Des  aticiens,  hommes  et  femmes,  ont  mis- 
sion d'apaiser  les  querelles ,  de  visiter  les  indigens ,  de  conseiller  le* 
faibles  et  de  censurer  d'abord  en  particulier  ceux  qui  s'écartent  de  la 
droite  Toie.  Si  leurs  admonestations  ne  sont  pas  écoutées,  les  mMtimg» 
memneb  oensureitt  en  public  et  prononeml  au  beacrin  des  sentences 
de  désareu  on  d'eicomniunication.  Les  roémes  asMmblées  ont  enoope 
pour  atlributîQii  dfènregistrer  les  naisBanoes  et  les  décès,  de  présider 
aax  mariages,  de  ireiller  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  de  procurer  du 
traTail  aux  mallieiireiii  et  de  ré|^  arbitraiement  les  différend^  car 
nul  quaker  ne  peut  enisiter  un  autre  devant  les  tribunaux  sans  penrdre 
sa  qualité  de  membre  de  la  société*  De  tontes  les  décisions  dû  «M- 
Hngs  mensuels  appel,  peut  être  inteijeté  devant  les  assemblées  trimes- 
trielles, qui,  d'ailleurs,  veçoÎTent  leurs  rapports  et  leur  transmettent 
les  circulaires  du  synode  annuel.  Non4enlement  tous  ces  meetingt  ont 
à  s'enquérir  si  leurs  administrés  observent  les  règles  de  la  discipline, 
s'ils  sont  exacts  à  ne  point  payer  les  dîmes,  s'ils  acquittent  scrupulen* 
sèment  leurs  aigagemens  commerciaux  et  les  impôts  du  pays  :  chacun 
d'eux  est  encore  appelé  à  rendre  compte  de  l'état  des  ames  et  des  opé- 
rations du  Seigneur  à  leur  égard.  Bien  plus,  les  assemblées  reçoivent 
les  communications  religieuses  des  fidèles,  la  confidence  des  troubles 
qu'ils  ont  traversés  et  des  consolations  qui  leur  ont  été  accordées.  Une 
sorte  d'enquête  permanente  est  ainsi  ouverte  pour  engager  chacun  à 

penseurs  dont  nous  respectons  le  plus  la  raison.  Voici,  en  propres  termes,  ce  que  le 
réfurmaleur  pensait  de  la  fui  qui  vient  de  la  grâce,  de  celle  où  l'on  arrive  en  désespé- 
ranl  de  toi  et  de  tous  les  docteurs;  c'est  son  Traité  sur  la  liberté  du  chrétien  que  je  cite  : 
mhkU»  unit  Tame  «vee  CSirist;  tout  ce  que  Christ  ponMe  devient  m  proprUlé'i elle, 

tout  ce  qu'elle  a  devient  la  propriété  du  Christ.  Oh!  bienheureuse  union!  Tame  est  dé~ 
Ih-rt'e  de  tout  péché  et  revôtue  de  la  justice  étemelle  de  son  époux.  I.t>  chrétien  est  UbM 
de  toute  chose,  au-dessus  de  toute  chose,  la  foi  lui  donnant  4out  ahoadamment.  > 
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mueillir  les  oioiiidm  mnrmures  de  l'oinelB  intérieur  fli  à  ipnUiar, 
pour  rédiûcation  de  tous ,  lei  nàraltelB  de  «m  expétiencB  «pirituelle. 
Enfia,  les  Ministres  joints  aux  anciens  ont  lenrs  conférences  spéciales 
mil  ils  s'Mnpent  des  publications  et  de  la  police  de  leur  oidre,  d« 
inps  en  temps  dertains  d'entre  eux  sont  invités  par  les  nmtmfi  à 
▼înler  les  Amis  des  pays  étrangers,  afin  de  les  aaâker  à  k  lenrew  <t 
d'entretenir  avec  eux  des  rapports  d'amitié. 

Dans  tout  l'ensemble  de  cette  oi  fianisalion  ecclésiastique,  les  femme» 
ont  une  large  pai*l  d'influence;  elles  exercent  le  niinistt're,  elles  sont 
chargées  (\o  missions  pastorales.  A  chaque  degré  de  la  hiérarchie,  elles 
ont,  comme  les  hommes .  leurs  réunions  à  pai  t  pour  délibérer  sur  ce 
4|ui  touche  plus  particulièrement  leur  sexe  sous  le  rapport  des  mœurs, 
de  l'éducation,  de  l'assistance  des  pauvres.  Leur  rôle  cepenthmi  ne 
s'ét(îiul  pas  jusipi  au  privilège  de  prendre;  part  au  gouvernement  gé- 
néral. Le  ijouvoir  législatif  ap|)artient  exclusivement  aux  hommes, 
mais  non  aux  ministres,  (jui  ne  sont  en  rien  au-dessus  des  autres 
lidèles.  Les  meetings  seuls  jugent  et  statu(?nt,  et  eu  priuci^)e  tout 
quaker  est  pleinement  libre  de  siéger,  même  dans  les  assemblées  an» 
niidles  et  triiiscstrielies^  bien  que  de  fait  ees  synodes  sapérieurs  aaiant 
ioriiMii  nomposéB  dndaSSgoét. 

La  SoolMé  des  Adnis,  on  le  «ait,  est  vne  lépublii^ue  démeoratique; 
flBc  a  poussé  jusqu'anbontlesdeax  anameideBarclaf .  Tout  bomîne, 
SBÎirant  aUe,  étant  égalMoent  doné  dn  don  de  profriiétie,  eUe  n'admet 
«name  mçénariàL,  pas  mêna  œlie  qai  vient  4e  IMckl,  celle  dn  mé* 
rite.  La  TèRiléae  ponvant  :è(re  qn'une,  eUe  ne  laine  mk  cangrégalions 
pnrikalièwe  asome  indépendanoe*  Tans  Im  ipcnihiM  4e  teoteaks 
flaflgn^faHoBa  lani  «i^"^  à  l'antorilé  ilwoiiio  4''vDa  oonvantioii  fo^ 
pnlaife.  Ke  paHmM-jBqpaB  din  en  d'aulfes  Éenoea.:  Oeoi  qui  lesaieBt 
en  état  de  diriger  doivent  recevoir  la  loi  de  ceux  qui  auraient  liesoin 
d'être  dirigM  Qnei  qu'il  en  sait,  l'oracle  individuel  est  loin  assurément 
d'««oircQii8er«éaa«»nveraineté.  En  adasetlant  quela^réritéétait  nne, 
et  que  par  conséquent  nul  ne  pondait  oostiediiie'Cn  acte  ou  en  parole 
ce  qni  avait  •été  manifesté  aux  évangtïiitea,  aux  pi«pliètes«t4  FoK, 
sans  être  oonvainou  par  cela  seul  d'avoir  t^couté  un  faux  orade;  en  ad- 
mettant cela,  dis-jc,  ot  rien  qu'en  admettant  cela,  de  c|uakérisnie,  loi 
aussi,  s'était  déjugé  dès  le  principe.  I*our  |>eu  que  le  démon  des  con- 
troverses s'en  fût  mêlé,  il  y  avait  là  de  (|uoi  le  ramener  à  un  dogma- 
tisme hargneux,  et,  au  miUeu  des  discussions,  la  morale  eût  fort  bien 
pu  déchoir  de  la  haute  place  que  lui  avait  assignée  George  Fox.  Ce 
ne  tut  point  lu  ce  (jui  arriva  cependant.  L'esprit  du  siècle  ou  les  ten- 
dances positives  d(;  leur  race  sauvèrent  les  Amis  de  cet  ccueil,  et  cela 
décida  du  sort  lie  leur  soeit  ie.  Ias  croyances  y  restèrent  assez  libres; 
la  couscitioce  soUc  ^  lui  remibc  iîous  i  einpir£  d'une  lui  obligatoire. 
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Ainsi,  entro  tontes  les  communions  relifi^iease^,  cdle  des  quaker5 
a  r<îla  de  toul  particulier,  qu'elle  n'est  point,  à  proprement  parler,  une 
éfjlise  qni  base  l'nnion  de  ses  membres  sur  une  foi  commune.  L'au- 
torité s'y  exerce  surtout  au  profit  de  la  morale.  Les  idées  que  Fox  se 
faisait  du  bien  et  du  mal.  dn  juste  et  de  l'injuste,  Barclay  et  d'autres 
les  ont  réduites  en  préceptes,  et  le  principal  rôle  des  meetings  est  de 
donner  force  à  cette  loi.  Il  est  résulté  de  là  plus  d'une  singalarité; 
maintenant  encore  ce  qui  distingue  le  quakérisme,  c'est  toujours  la 
passion  de  la  sincérité,  du  sans-art,  de  la  simplicité.  La  guerre  à  ou- 
trance que  le  premi(;r  apôtre  avait  déclarée  à  la  vanité  et  au  mensonge, 
ses  successeurs  l'ont  dignement  continuée.  Rien  de  pins  noble.  Ils  ne 
pouvaient  mieux  faire  que  d'adopter  ainsi  les  intentions  du  berger  de 
Dmyton.  Malheureusement  ils  ont  également  adopté  les  moyens  que 
Fox  rail  imaginés  pour  réviser  sef  inlentimis^  et  oes  moyei»4à  se  aen- 
tenl  bin  de  la  ntfvelft  de  leur  invoilear.  Ce  qu e  Fm  rei^irdBit  comiiie 
le  UsD^  cels  ta  mm  dire,  élalt  efiii|denieiit  œ  qui  pomlt  oooeUier 
ki  llmdtétf  qu'il  eeMlait  en  lui  iivee  les  eeeiee  néeôeilés  q^'emeent 
reconnet,  qofemeiA  aperçues  ses  yeux  à  lai,  qui  étaient  loin  d'avoir 
m  lB«t  ce  qu'il  f  mit  à  toir.  8a  monde»  d'aiOeofs,  était  eocor»  celle 
de  l'igaerame.  IneafiaMededéeimiTir  aous  te  mal  les  élémena  même 
do  Metty  il  a^imaginait  que  oerlainB  actes  étaient  te  mal  absoln,  parce 
qn'ili  pMédaient  de  certaines  canses  spéciales,  de  certains  mobiles 
essenAillnuul  manfais,  et  de  te  sorte  te  devoir,  sniyant  loi^  était 
d'anéantir  et  d'eilerminer  ces  forces  de  Satan,  sans  jamais  pactiser 
ayee  elles,  pas  même  pour  les  diriger.  Cet  idéal  do  visionnaire,  ni  Bar- 
ctey,  ni  les  quakers  de  nos  jonrs  ne  se  sont  permis  de  le  revoir,  et,  en 
s'immobilisant  tel  qu'il  était,  il  est  devenu  dans  te  quakérisme  une 
sorte  de  radteatione  on  de  méthode  géométrique  qui  enjoint  à  chacun 
d  obtMr  quand  même  à  tels  et  tels  axiomes,  sans  rien  écouter,  sans  rien 
regarder,  sans  s'inquiéter  des  conséquences. 

Je  citerai  quelques-uns  des  principaux  ivsultats  de  cet  esprit  systé- 
mati([ue.  Comme  par  le  passé,  les  disciples  de  Fox  ne  se  découvrent 
devant  |)ersonne  et  ne  souhaitent  à  personne  le  bonjour  ou  le  kmsoir; 
comme  par  le  passé,  ils  se  croient  tenus  de  tutoyer  les  princes  eux- 
mêmes,  de  s'abstenir  de  toute  génuflexion,  de  ne  jamais  employer  les 
fuiniiilcs  de  polit<'Sse  en  iisapre,  telles  qu(î  votre  serviteur,  mille  par- 
dons, etc.  Les  titres  (jiii  représ(?ntent  des  fonctions  réelles  sont  les  seuls 
(ju  ils  admettent.  Quant  aux  qualifications  honoriliques  iV excellence, 
d'cUtesse,  de.  mon, eu r  même,  ils  les  proscrivent  comme  des  mensonges 
cl  des  impôts  j^ayés  à  l'amour-propre.  lis  condamnent  la  musique,  les 
tliéâtres,  les  jeux  de  hasard,  les  lectures  futiles,  les  fictions  de  tout 
genre,  poèmes  ou  romjms.  Ils  ne  i)ortent  point  le  deuil  de  Icars  pro* 
elles,  parce  que  le  deuil  est  un  vain  dehors  ou  un  reproche  admëé  à 
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Dieu.  Pour  leurs  vétemens,  ils  n'emploient  que  des  étofl'es  de  couleur 
sombre,  et  s'en  tiennent  religieusement  à  des  habits  et  à  des  coiffures 
de  forme  surannée.  Us  riîjettent,  en  raison  de  leur  origine  païenne,  le» 
noms  usuels  des  mois  et  des  jours,  qu'ils  ne  désignent  que  par  un  nu- 
méro d'ordre.  De  même  qu'ils  se  refusent  à  payer  les  taxes  ecclésias- 
tiques, parce  qu'elles  proviennent  de  la  cupidité,  ils  se  refusent  à  con- 
courir à  toute  guerre,  à  toute  mesure  de  défense  nationale,  j>iirccque 
la  guerre  provient  de  l'esprit  de  haine  et  d'ambition;  en  un  mot,  tout 
qui  ne  découle  pas  de  la  charité  et  de  l'amour  de  Dieu,  et  qui  n'a 
pas  pour  but  la  charité  et  l'amour  de  Dieu,  leur  règle  est  de  le  tenir 
quand  même  pour  illégitime,  et,  pour  couronner  leur  système,  ils  se 
font  une  loi  de  n'agir  (juc  d'après  les  principes,  de  ne  jamais  prendre 
un  parti  eu  vue  de  ses  résultats  probables. 

J'ai  résumé  à  peu  près  toute  la  doctrine  du  quakérisme,  telle  que  l'a 
arrêtée  Barclay.  Nul  doute  qu'elle  diffère  profondémeot  descrofuioes 
instincliw  du  ptttmier  quaker.  On  sent  que  Fox  fendait  à  donner  pour 
guides  à  rbomme  ses  mouvemens  irréfléchis,  et  qoe  Barclay  reut  lui 
donner  pour  guides  ses  idées  générk|ues,  ses  conceptions  du  juste  et 
de  riiQttste.  L'enthousiaste  avait  cru  que  la  lumière  intérieure  suffisait 
au  simple  comme  au  penseur;  te  docteur  est  moins  confiant.  Eu  théo- 
rie, il  admet  pleinement  que  la  révélation  immédiate  est  infiUUiUe  et 
suffisante;  en  réalite,  il  s'occupe  surtout  à  lui  donner  un  mentor,  à  ré- 
diger pour  sa  gouverne  un  recueil  de  préceptes  et  de  croyances.  Bref, 
après  avoir  reconnu  l'oracle  mystique,  qui  sait  touimmaooir  Hm  ap- 
pris, il  reconnaît  également  l'oracle  des  scolasti(|ues,  c'est-à  -dire  une 
doctrine  qui  définit  Umteêçmest  incontestable.  Cela  est  fort  bien;  mais 
les  deux  autorités  souveraines  s'entendront-ellest  Pour  résoudre  la 
difficulté,  Barclay  se  contente  de  la  nier.  Il  déclare  que  «  la  révélation 
immédiate  ne  saurait  jamais  être  en  dt'saccord  ni  avec  le  témoignage 
exliM'ne  <les  Écritures,  ni  a\ec  la  saine  raison,...  parce  «pie  la  révéla- 
tion immédiate  procède  du  même  esprit       a  révélé  les  Écritures.  » 

Deux  contradictions  réconciliées  par  une.  liypolliese  gniluite,  voilà 
aussi  à  quoi  se  rédiiit  le  cartésianisme,  la  fameuse  méthode.  En  pro- 
clamant le  libre  examen,  Descartes  conniu  nce  à  faire  du  sens  propre 
l'arbitre  de  toutes  nos  coiuiaissances;  en  foruïulant  ensuite  certaines 
idées  (qu'il  n'a  pu  trouver  qu'en  lui),  et  en  les  présentant  comme  l'ex- 
pression des  notions  éternelles  inhérentes  a  tonte  raison,  il  arrive  à 
délinir  ce  qui  est  incontestable  pour  tous;  puis,  pour  i»révenir  tout 
conflit  entre  son  système  immuable  et  la  raison  individuelle,  il  se 
borne,  lui  aussi,  à  affirmer  que  nul  conllit  n  est  possible,  parce  que  les 
opinions  qu'il  a  exposées  sont  les  conséquences  des  idées  nécessaires 
qui  sont  les  mêmes  chez  tous;  en  d'autres  termes,  parce  que  son  système 
à  lu!  est  la  révêlatioa  du  même  oracle  qui  parle  dans  le  cœur  de  tous. 
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Des  deux  côtés,  il  y  a  donc  analogie  complète.  Pour  s'établir  dans  la 
philosophie  française  comme  dans  la  tliéologie  des  Amis,  le  mysticisme 
(ou  libre  examen)  n'a  trouvé  qu'un  seul  moyen  :  celui  de  faire  un 
compromis  avec  le  dogmatisme  du  passé.  A  côté  du  sens  propre,  qu'il 
saluait  comme  la  source  de  toute  vérité,  il  a  placé  une  expression  de  toute 
vérité  pour  le  contenir.  11  nous  reste  à  Toir  comment  les  deux  souye- 
raina  iniSAilliltoioiit  Téai  eète  à  côte,  du  moins  dans  le  quakérisme. 

Dès  ie75-76,  deux  ministres  de  la  société,  John  Wilkinson  et  John 
Story,  s'attaquèrent  à  la  discipline  établie  par  Fox,  comme  à  wie  insti- 
tution qui  faisait  yiolenee  à  la  liberté  de  l'ÉTangile  en  plaçant  certains 
membres  de  Téglise  an-dessns  des  antres  fidèles.  Le  schisme  ftit  toute- 
fois sans  grande  importance.  De  plus  graTes  dissidences  se  produisi- 
rent en  Amérique  Tcrs  1690»  et  l'on  put  craindre  un  instant  que  Bar^ 
day,  en  précisant  si  nettement  la  seule  foi  véritable,  n'eût  roorert 
.  la  porte  aux  arguties  métaphysiques  et  à  l'ergotage  intolérant  auxquels 
le  quakérisme  avait  précisément  tenté  d'arracher  la  rdigion.  La  dis- 
corde était  arrivée  à  Philadelphie  dans  la  personne  de  George  Keith, 
homme  aflirmatif  s'il  en  fut  jamais,  et  infatigable  champion  de  cer- 
taines idées  à  lui  (ou  à  Van  Helmont)  sur  la  transmigration  des  aroes 
et  sur  la  nature  humaine  du  Christ,  qui,  disait-il,  était  double.  Peu  à 
peu  les  discussions  s'échauffèrent,  et  les  Amis  pcnsylvaniens  se  trou- 
vèrent divisés  en  deux  camf)s.  ontr(^  lesquels  s'écliangèreni  plus  d'une 
anière  récrimination.  Keitli  reprociia  aux  ministres  de  la  société  de 
vouloir  accaparer  les  emplois.  A  propos  de  l'arrestation  d'un  voleur, 
il  insulta  grossièrement  les  magistrats  quakers  qui  l'avaient  fait  arrê- 
ter; il  alla  jusqu'à  soutenir  (jue  leur  conduite  était  contraire  aux  prin- 
cipes des  Amis  contre  la  violence,  et  cpi  un  membre  de  la  société  n'a- 
vait pas  le  droit  de  tenir  le  glaive  du  pouvoir  civil.  Pour  combler  la 
mesure,  il  accusa  tous  les  (fuakers  d'être  des  déistes  et  des  ariens,  et  de 
ne  voir  dans  l'Évangile  que  des  allégories,  les  mystiques  emhkines 
des  phases  que  l'ame  doit  traverser  pour  arriver  par  le  calvaire  du 
renoncement  à  une  glorieuse  résurrection.  Désavoué  par  un  meeting 
annuel,  Keiih  finit  par  rentrer  dans  l'église  anglicane;  mais  sa  défec- 
tion eUe-même  ne  suffit  pas  pour  mettre  un  terme  à  la  désunion,  et, 
pendant  plusieurs  années  encore,  ses  anciens  adhérens  continuèrent  à 
former  des  congrégations  particulières  qui  se  distinguaient  par  un 
plus  grand  respect  pour  1»  lettre  des  Écritures. 

En  fin  de  compte,  néanmoins,  la  doctrine  de  Barclay  a^alt  trayersé 
cette  épreuve  sansrecevoir  aucune  atteinte»  Lacondamnation  prononcée 
contre  Keitb  était  uniquement  rootirée  sur  son  esprit  de  turbulence, 
et  non  sur  ses  opinions.  Ainsi  ce  n'était  point  iaiévélaftion  écrite  qui 
avait  fàlt  tair^D  hi  révâation  immédiate,  et  les  deux  anierilés  étaient 
restées  reines  ah4né6oU,  Un  nouveau  seUsme,  excité  par  une  femme 
au  commencement  de  notre  siècle,  n'eut  pas  le  même  dénoûment. 
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Nous  Yonons  d'entondi  e  les  accusîitions  lancées  par  Keith  contre  les 
quakers  de  son  temps.  Quoique  son  ténioifiuo^^e  doive  être  suspect, 
comme  celui  d'un  raisonneur  systématique,  aux  yeux  duquel  ou  était 
forc43ment  déiste  par  cela  seul  qu'on  ne  professait  pas  son  christia- 
nisme à  lui,  il  n'est  guère  possible  de  nier  qu'il  n'y  eût  dans  le  quakc- 
risme  une  pente  pnisque  fatale  vers  le  déisme.  Toc»  ws  dogmes  y 
pouvaient  conduire,  à  conuDencer  par  le  pnonier,  par  œllBliaAra 
intàieure  qui  MOiilit  à  toat,  et  qui  efl^êodoit  amtt  élttoftaent 
floli  àfiBBeigner  l'hiiMre  de  la  oédamplioB.  Quoi  qnli  «■  iûit  de  la 
doeti^  UBlàit  certain,  c'eat  que  de      à  iSOft  ee  fià  Ite 
qui  ae  troura  ftaeà  ùn»  du  elirilliaiteM  fiour  lui  diapaterlaaociéié 
dea  Amis.  Le  iid^  des  iMatilitéB  fut  donné  par  uae  qaaiicpeiBe  tmé- 
rieaine,  une  oélètoe  prédkante,  qui  s'était  aiseï  ftâtteniatquer  dans 
reurdoe  du  miairtère  pour  être  ckaifée  d'une  miasiflii  religieuse  en 
Angleicm.  Haanali  Baniard,  tel  était  son  Mm,  et  avec  elle  bien  des 
quakers  d'Amérique  et  d'Europe  ne  pureaft  admettre  que  DIen  eût 
violé  ce  que  VApalope  eli&Hiitoe  proclamait  formellement  comme 
rétemelle  justice.  Ils  r^usèroii  donc  de  cmire  à  l'exterminatioades 
Cananéens  et  à  maint  autre  passage  de  la  Bible.  £n  général,  ils  pn>- 
iessaient  que  tout  texte  des  Écritures  où  Dieu  est  représenté  ceo^me 
ayant     oontraircaneni  à  ses  divines  pei-fections,  teilesque  la  lumière 
intérieure  nous  les  représente,  est  par  là  même  convaincu  d'impos- 
ture et  doit  être  rejeté.  Ce  n'était  rien  moins  que  le  rationalisme  de 
Voltaire,  cette  célèbre  métbode  g-éoniétri(|ue  <|ui  a  pour  rèule  d'ad- 
mettre uniquement  ce  que  la  raison  peut  expliquer,  et  de  déclarer 
absurde  ou  impossible  tout  ce  (|ui  ne  s'accorde  pas  avec  ses  idées  du 
possible,  tout  ce  (|ui  ne  peut  pas  être  considère  (  omine  un  etlet  des  lois 
qu'elle  a  conçues  au  j)r<  alable.  En  raij^onnant  ainsi,  les  novateurs 
étaient  arrivés  à  nier  la  eonecption  miraculeuse  du  Christ  et  tous  les 
miracles,  à  biller  comme  apocryphe  la  totalité  du  Pentateuque,  etc. 
«  Ils  donnent  au  Christ  le  nom  de  Sjiuveur  (lisons-nous  dans  un  écrit 
publié  en  ISO  i  par  un  membre  orthodoxe  de  la  société);  mais,  suivant 
eux.  les  ap(Mres  sont  des  sauveurs  au  même  titre  :  ils  reconnaissent  la 
divinité  du  lils  de  Marie,  mais  ils  attribuent  la  même  divinité  à  tout 
esprit  innnortel.  »  On  voit  comment  Fox  avait  ouveii  la  voie  au  déisme 
en  annonçant  que  chaque  iiomme  possédaiten  lui  le  même  orade  qui 
avait  révélé  les  Écritures. 

Celte  isiB  les  maartay  ne  ae  bornèrent  pas  à  désavouer  les  dtesidens 
m  raîesn  delsur  eiprit4e  tnrtmlwwe;  oe  fut  en  raisoB  de  leurs  doo- 
Irines  qu'ils  les  condamnèrait.  Bn  Angtetenre  comme  en  Amérique, 
Ils  uflèrânt  targement  du  droit  d'exoammunîcation,  et  la  soclélé  «e 
muntoaaésoineà  jBpouasar  deaonaeia  qufaanque  eoaloslsrait<in  seul 
pssMgc  dm  Écritures.  Qu'eat«e  à  diro^  Oue  le  Jour  «à  le  aens^iropm 
(  le  névélatour  de  toute  •vérité)  s!attaqua  à  l'eipressioB  de  toute  vérité. 
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céÊd<i  fépmiiii  à  MS  attaques  «ilni  aalarant  laMbarté-éela  féfW|mr 
en  dmtft,  et  ai  ■MMaanl  «igfeilini  éa  Fcaptit  ia  linèbrea  lea  kN 
mlèraa  ialèrieaies  qui  se  prononçaM  ooatre  dla^'^H  y  «fail  loBf* 
taaifa  éo  nste  que  ca  tésidiat  se  pniparait  Ba  (ampa  de  Fox,  1»  ré- 
vâationa  isnnédiateaapnBaBl  pn  ètoe  ■hapje—fci  à  aMaa^nénae^  la 
foi  géoéfale  4a  répN|De-.te8  gariBliawÉI  aasat  eonln  les  lUiftaiii  de 
riacfédolilé;  maîa  dapola  kfs  laachoaaa  «vatet  feiiaelua«é.  A  laibi 
générale  vmi  sueeédé-me  indifléraace  yrcMpae  nnifataeilay  el,  canlie 
ce  noBTcl  ennemi,  la  Société  des  Amis  n'avait  pas  grand  sfliaun  à  aik 
tendre  d'une  iiypeUwao.  Pas  importait  qu'elle  eût  démontré  comment 
le  Chriet  ialériaiir  ne  poii?ail  contredire  la  révélation  écrite.  En  disant 
à  ses  menaltraB  4e  panidni  fKMir  éfapgile  leurs  idées  instinctivps  olle- 
méme  leur  avait  en  quelque  sorte  recommandé  de  se  laisser  entraîner 
par  les  opinions  du  jour,  et,  en  dt'pit  de  ses  démonstration?,  c'était  là 
ce  qui  avait  eu  lieu.  Nous  avons  pu  juger  (iéjà  que  chez  Hannah  Bar- 
nai  d  i  t  ses  disciples,  à  la  lin  du  xvni"  siècle,  la  lumière  intérieure  était 
de  la  même  école  (jue  Franklin  et  toute  la  philosophie  du  nioinenl.  Ave  ( 
le  déisme  était  venue  la  tiédeur.  Durant  la  dernière  moitié  du  même 
siècle,  les  mœui's  s'étaient  hien  relâchées.  L**»  quakers  ntiiéricains  sur- 
tout n  avaient  pas  pu  s'arrêter  sur  la  pente  qui  conduit  de  la  fortune 
au  luxe.  L'éducation  était  devenue  plus  mondaine.  La  musique  et  la 
danse  avaient  cesse  d  être  proscrites.  Le  grand  chapeau  et  rha!)it  sans 
l)Outons  étaient  ahandonnés  par  hon  nombre  de  jeunes  gens,  et  plus 
d'une  jeune  femme  se  dispensait  volontiers  du  capuchon  noir,  du 
tablier  vert  et  des  étoiles  moroses.  Ces  ^  unités  sans  doute  n  avaient  at- 
teint qu'une  portion  de  la  soeiété.  A  côté  dea  tièdea  on  îbH  quakers 
(humides),  il  y  avait  leastncta,  ]e»drtf  (secs).  Tandis  queleann  allaient 
à  riMttBéffBca,  d*aiiitrit  redeoIMnit  d'eialtatkn  et  ftwrinaiaiit  niAne 
une  secte  à  part  (aant  la  nooa  de  NiakolUe^  po«r  rencMrir  sur  la  dis- 
cipline prinailive.  Toi^oufa  esl-il  que  la  contagion  avait  Mes  lédk- 
naeat  gagné  la  Saciélédea  Abmb  oonanie  les  autres  coHinurions  reii- 
gimea.  OnpaalratRMiver  lea  traon  de  tovtea  ces  choaea  JiMqfw  dans 
laa  iMaiatrift  db  niatnaa  F ry.  Elle  aussi ,  dam  sa  Jeanesae ,  était 
Uviéa  à  Taiprii  ttondain  et  am  bottines  da  aatin  rose;  aile  ami 
aimait  la  musique  militaire  ei  laa  édairs  éaréa  dea  épowlottea;  elle 
auseii  pour  tout  dire,  était  un  esprit  fort,  bien  que  dans  ses  rêves  de 
jeune  fllle  elle  regrettât  de  ne  pasavoir  de  dévotion.  Et  plus  tard,  alors 
même  qu'elle  eut  pleuré  à  la  voix  d'un  Ami  d'Amérique,  eUe  s'effraya 
long-temps  encore  de  rimpression  qu'on  quaker  avait  pu  produire  sur 
etteu  William  Ssvary  lui  avait  prophétisé  qu'un  jour  elle  serait  une  des 
lumières  de  son  église;  déjà  elle  n'était  plus  la  même,  déjà  elle  avait 
senti  la  foi  s'é\eiller  en  elle,  et  poiirtantelle  écrivait  dans  son  journal  : 
«Surtout  pas  d'exaltation;  me  défier  de  l'enthousiasme.  »  Par  la  suite 
elle  devint  on  dea  minéatrea  les  ptnaiéléa delà  société.  Peutréire  u'avaitr 
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elle  fait  que  se  convertir  avec  le  siècle,  dans  le  vrai  sens  du  mot.  En 
tout  cas,  le  quakérisme  sortait  comme  elle  d'une  grande  crise.  Après 
les  interminables  attaques  du  xviii*  siècle  contre  la  Bible,  il  avait  été  en 
quelque  sorte  sommé  de  prendre  un  parti.  Il  s'agiaeaii  de  saToir  si, 
fimte  d'un  signe  de  reoonnaiiianoe  commun  à  tous  ses  membres,  il 
te  dissoudrait  dans  le  rationalisme  déiste,  ou  s'il  oontinuerait  à  être 
une  communion,  une  religion,  n  n'a  pas  hésité,  et,  pour  rester  une  re- 
ligion, il  s'est  raifenni  sur  la  base  du  christianisme.  A  partir  de  ce 
moment,  on  peut  dire  qu'il  a  cessé  d'être  une  secte  mystique,  et  que 
•  chaque  Jour  l'a  de  plus  en  plus  rapproché  des  autres  communions  pro- 
testantes. Les  fiiwiÂi$t  annuels  recommandent  la  lecture  joumaUère 
de  la  Bible.  Les  sociétés  bibliques  n'ont  pas  de  patrons  plus  zélés  que 
les  Amis.  J.-J.  Gumey  en0n,  le  plus  célèbre  docteur  du  quakérisme 
contemporain,  est  un  savant  commentateur  de  la  Bible  qui,  au  lieu 
d'en  appeler  à  la  lumière  intérieure,  analyse  et  cite  des  textes  pour 
défendre  les  dogmes  et  les  usages  de  ses  coreligionnaires. 

Telles  sont  du  moins  les  tendances  générales,  surtout  en  Angleterre. 
Entre  les  deux  autorités  qui  ne  pouvaient  se  contredire  et  qui  se  sont 
pourtant  coniredites,  c'est  le  système  qui  a  prévalu.  Je  me  trompe  :  la 
révélation  écrite  et  la  révélation  immédiate  se  sont  simplement  sépa- 
rées, et  chacune,  en  tirant  de  son  côté,  a  entraîné  avec  elle  une  partie 
de  la  société;  en  se  rejetant  vers  le  protestantisme,  la  majorité  a  fait 
éîclater  le  lien  i\u'\  unissait  à  elh;  le  parti  de  l'indépendance  absolue.  A 
|)eine  condamnée ,  Hannah  Barnard  a  trouvé  des  successeurs  :  Hicks 
(IHi^),  Comby,  Wetherald  et  Rates  ont  relevé  son  drapeau  en  exagé- 
rant encore  son  scepticisme  à  l  égard  des  faits  bibliques  et  de  la  divi- 
nité du  Christ.  Ce  dernier  schisme,  ai-je  besoin  de  l'ajouter?  ne  s'est 
point  éteint  comme  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  les  disciples  de 
Hicks  ont  constitué  en  Amérique  une  conmiunion  distincte  qui  vof?uo 
à  pleines  voiles  vers  le  supernaturalisme  naturel.  A  cette  heure,  le 
quakérisme  est  ainsi  divisé  en  deux  rameaux  :  il  a  ses  puséyisies  et  sa 
basse  église,  là  les  défenseurs  de  l'autorité,  de  l'unité  et  de  la  tradition 
chrétienne,  ici  les  descendans  plus  ou  moins  philosophes  des  anciens 
frères  duHbre  esprit.  Les  premiers,  à  Trai  dire,  sont  les  seuls  qui  puis- 
sent être  considérés  comme  une  secte  religieuse. 

IV.  —  VESfn  ET  LES  QUAKBKS  DB  NOS  JOURS. 

Le  Nourean^Monde,  dans  le  principe,  n'avait  pas  été  beaucoup  plus 
propice  que  l'ancien  à  la  Société  des  Amis.  Qu'ils  eussent  oui  ou  non 
provoqué  leur  sort  par  un  zèle  intempérc,  les  premiers  émigrans  qua- 
kers, au  lieu  d'y  trouver  un  asile  paisible»  y  avaient  rencontré  des 
cachots  et  des  persécutions;  plusieurs  même  avaient  été  mis  à  mort 
par  les  calvinistes  de  Boston,  ftepoussés  de  tous  côtés,  les  disciples  do 
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Fox  songèrent  à  suivre  l'exemple  dès  puritains.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  s'associèrent  pour  acheter  une  moitié  du  NouTeau-Jersey, 
où  lis  établirent  un  gouTemement  snÎTant  leurs  idées.  Peu  8près(1681), 
Penn  entreprit  de  coloniser  la  vaste  étendue  de  terrain  qui  forme 
actuellement  le  territoire  de  la  Pensylvanie.  La  concession  lui  en  avait 
été  faite  en  acquittement  d'une  dette  contractée  par  la  couronne  envers 
son  père,  et  sa  charte  de  propriété  lui  laissait  des  pouvoirs  presque 
illimités.  Étrange  destinée  de  l'Âmérique,  où  devaient  émigrer  et 
s'essayer  toutes  les  exaltations  de  l'Europe,  tous  les  systèmes  sortis  de 
la  vieillesse  d'un  vieux  monde!  A  côté  des  théories  de  Locke  qui  se 
faisiiicnt  constitution  pour  la  Caroline,  à  côté  des  puritains  (jui  s'ef- 
forçaient de  fonder  leurs  républiques  Ihéocratiques  où  la  qualité  de 
citoyen  était  confondue  avec  celle  d(î  membre  de  l'église,  les  quakers, 
à  leur  tour,  purent,  à  la  suite  de  Penn,  tcntcir  sur  une  large  échelle  la 
iainte  expérience.  Un  champ  immense  eUiit  ouvert  à  leur  activité  et  à 
leurs  espérances,  ils  s'y  élancèrent  en  véritables  mystiques.  La  foi  de 
leur  premier  apôtre  n'était  pas  morte  en  eux,  elle  s'y  était  seulement 
transformée.  S'ils  ne  croyaient  plus  à  l'infaillibilité  des  entraînemens 
irréfléchis,  ils  croyaient  à  celle  des  grands  principes  :  c'était  toujours 
croire  que,  sans  avoir  rien  appris  et  avant  d'avoir  rien  vu,  tout  homme 
a  le  don  de  tout  savoir,  grâce  aux  révélations  de  son  oracle  intérieur. 
Le  culte,  l'idolâtrie  plutôt  des  idées  génériques  sous  le  nom  de  notions 
innées  ou  de  principes  éternels,  c'était  là  précisément  ce  qUi  était  sorti 
du  cartésianisme  pour  enfontâr  plus  tard  93.  Je  ne  m'étonne  pas  que 
le  xviu*  siède  se  soit  passionné  pour  les  enthousiastes  Penisylvaniens, 
ils  partageaient  fftus  d'une  de  ses  hérésies.  La  révélation  immédiate, 
telle  que  la  concevait  Penn  lui-même,  était  bien  proche  parente  de  la 
religion  naturelle  de  nos  philosophes  :  de  part  et  d'autre,  la  croyance 
aux  miracles  du  sentiment  ressemblait  fort  à  la  glorification  de  l'igno- 
rance. 

Toutefois  la  valeur  pratique  des  principes  dépend  des  circonstances 
et  des  hommes  qui  les  interprètent,  et  peut-être  les  doctrines  qui  ne 
devaient  pas  nous  porter  bonheur  à  nous  ont-elles  été  plutôt  favorables 
que  nuisibles  aux  quakers  de  la  Pensylvanie.  Le  sol  où  ils  venaient 
édifier  une  société  était  un  terrain  vierge.  Là,  plus  de  ces  élémens 
hétérogènes  qui  abondent  dans  les  vieilles  civilisations  et  qu'il  est  si 
difûcile  de  mettre  d'accord  :  tous  les  rebâtisseurs  arrivaient  avec  des 
croyances  analogues,  des  besoins  semblables;  tous  arrivaient  pour  re- 
cevoir des  terres,  pour  être  liés  au  sol  par  les  mêmes  intérêts.  Dans 
de  telles  conditions,  il  n'y  avait  nulle  raison  pour  rétablir  tout  d'un 
bloc  une  hiérarchie  sociale  qui  n'eût  répondu  à  aucune  réalité,  l'n 
esprit  systématique  pouvait  seul  déduire  d'une  conception  à  priori  la 
nt*cessité  d'un  pareil  arrangement.  Contre  cotte  aberration ,  les  qua- 
kers étaient  gardés  par  leurs  propres  erreurs,  par  ce  mysticisme  qui 
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kyr CKeîg^it  IsfméfÊk  à&  foule  ciyéitoMc  ei  dvlonle  fntantimi. 
Gfwtre  «ft  tntn  «hnger,  il»  Irnait  phi»  m  Mins  protégés  par  lear 
propre  sagesse,  par  VéàmêÊML  ^^fk  «ratait  raçne  tea  la  nèn- 
patria. 

Pam  fit  le  reala.  A  (eut  prcadre,  e'eal  me  magmflqae  figure  que 
lasieniie.  QecUea  qie  ftiweiil  aaa  iltarione,  au  s^Mème  se  Joignaient 
cbei  lui  «B  heui  eaprii  d'eiaennitieB,  «ne*  grande  promptilDile  à  pio» 
filer  dea  laço»  de  la  réalité^  et  tnrloift  «b  fbada  inîâpainble  de  recti- 
tude et  de  benté.  Ses  prafela  de  loi  et  les  eonsidératioiis  qui  les  précè- 
dent fenfemicnt  d'utiles  enseignemena.  Ouakei*  de  la  seconde  période, 
il  se  souvenait  de  la  discipline  de  son  église.  S'il  admettait  on  principe 
le  dangereux  oracle,  il  ne  l'abandonna  pa»  à  lui  soûl ,  tant  s'en  fÉnt  ; 
il  lui  donna  pour  règle  tout  un  code  de  morale  politique,  comme  Bar- 
clay lui  avait  donné  nn  corps  de  doctrine,  et  ce  code-là  résumait  bien 
toutt;  rcxiM'ricncc  du  y)ass(î.  Commo  législateur,  il  croyait  n'écrire  que 
les  irvclations  de  la  voix  qui  parle  à  tons.  Eu  réalité,  il  recevait  les 
rt  \(d;ilii;ns  d  une  voix  qui  lui  parlait  à  lui,  et  qui  avait  su  apprendre 
bien  des  elioscs. 

Avant  de  fonder  sa  jrrande  colonie.  Penii.  en  qualité  i\o  \»ropriétaire 
partiel  du  iNouvean-Jersey,  avait  déjà  eontrit)ué  à  y  diriger  les  [)re- 
miers  pas  des  (|uakers  dans  la  carrière  politique.  Kn  H3H0,  loi-scpie  la 
Pensylvanie  lui  eut  été  accordée  en  pleine  propriété,  il  fit  noblement 
abnégation  de  ses  intérêts,  pour  n'écouter  (]ue  sa  conscience.  11  con- 
céda aux  baliilans  tie  sa  province  le  droit  de  se  régir  eux-mèmt^,  et, 
parmi  les  colonies  naissantes,  celles  (ju'il  prit  pour  modèles  furent  le 
Rbode-Island  et  le  Maryland ,  qui  avaient  déjà  été  dotés  de  la  liberté 
de  eonseience,  le  premier  par  un  puritain,  Roger  Williams,  le  se^ 
cond  par  un  noble  eatholi([U(; ,  sir  George  Calvert.  La  eemlitiillMl 
qu'il  arrait  rédigée  en  Angleterre  posait  m  règle  générale  que  les  en»- 
ploia  civils  seraient  ouverts  à  tout  chrétien,  à  quelque  secte  qu'il  ap^ 
parUnty  et  que  toute  iH3rsMMe  recoainiaiaat  reusteoœ  d'un  Dieu  et 
Tobligatlo»  de  vivre  ettpeîx efcen  équité  avec  ses  semblables  ne  pour- 
rait Jamais  étra  inquiélée  poir  ses  eonvictioas,  ni  forcée  de  eoDCourir  a 
l'entretien  d'aucun  culte.  Son  premier  plan  de  goorvemement  dot  ôtra 
modifié  toutefois,  et  il  le  fM  même  à  quatre  reprises.  Dans  le  priay 
dpe,  le  pouvoir  dis  préparer  et  propeser  les  lois  appartenait  à  un  con- 
seil élu  par  tous  les  prsyriétaires,  et  las  projets  de  lois,  après  avoir  été 
afûcbés,  étaient  ratifli^s  ou  rejetés  par  une  autm  anemblée  égateanenC 
élective,  dont  les  fonctions  se  bornaient  ainsi  à  peu  près  à  ti  ansmettre 
les  décisions  des  électeurs  primaires.  Gela  ne  put  durer,  et  il  falkrt  re- 
venir à  une  forme  \Am  rapprochée  du  gouvernement  représentatif  or- 
dinaire. Plusieui^s  lois  spéciales  trop  empreintes  de  qnakérisine  s'en 
allèrent  aussi  peu  à  i>eu,  entre  autres  celles  qui  stiUuaient  (jue  tout 
entaut  devrait  apprendre  un  métier  à  douae  ana^  (fK  les  cartes,  les 
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jfli,  lai  ttiéUm,  ae  «eraîaiil  fML  tiléiif i,  et  y»,  «  v«fple]'ûDI■o*- 
Idité  ptnfka  psovoqae  contre  eiK  k  oo^^ 
lépf en»  wreieiii  iaftigéei  pour  loote»  les  effenaes  envevs  Dieu,  klke 
qpe  les  Mafhèiea,  lae  Mwmiigea,  les  oanverwlioni  proliuMa,  l'ivr»- 
^MKÎe»  Ifl»  loailB»  lés  itaroks  ohsflftno,  eAc  »  En  «b  uMif  les  qmAers 
ae  f ureoÉ  pas  exemptés  de  la  kn  ^iwwwpfl.  Partout  oà  ils  avaient 
tohIii  iMMver,  il  fallut  que  las  aooséquences 'mêmes  de  leurs  fautes 
ae  chafi^eaiBeBi  de  leur  indiquer  le  droit  cbemin;  mais  enfin  ils  ap^ 
prireal  aasea  TÎteinir  métier  de  législateurs,  et,  malgré  bien  des  exi- 
gences iMwlépnfB  qui  les  eatr^èreot  d'abord  à  pk»  d'une  vaine 
■diaifWBion,  on  peut  dire  ausm  qu'ik  se  mirent  vite  au  niifeau  de  leur 
rôle  de  citoyen.  Si  Penn  avait  tort  de  croit^  que  tous  les  hommes  en 
général  étaient  forcément  capables  de  gouverner,  il  avait  raison  de 
Y>enRT  que  les  boraines  de  sa  province  seraient  ca[)ables  de  se  gou\er- 
uer.  Ils  n'avaient  pas  seulement  débarqué  avec  leur  mysticisme;  lis 
avaient  encore  apporté  avtîc  eux  leurs  babitudes  et  leui-s  instincts,  le 
souvenir  des  da^}^ers  de  l'intolérance,  la  tendance  à  respecter  les  con- 
victions d  autrui,  et  la  belle  morale  de  Fox,  cette  renouciatiim  à  toute 
irioleuce  qui,  à  elle  S(;ule,  lui  fait  tant  i)ardonner. 

Somme  tonte,  la  sainte  expérience  fut  un  succès.  La  i)rosi)erite  de  la 
Pensyhaiiie  se  développa  j)liis  rapidement  que  celle  d'aucune  autre 
colonie,  et  sans  contredit  la  province  des  quakers  a  exercé  une  {grande 
influence  sur  le  sort  de  1  1  nion.  Les  autres  états  l'ont  plus  imitœ 
jqu'elle-mème  ne  s'est  inspirée  d'eux.  A  lire  les  écrivains  de  l'Amé- 
ffique  moderne,  à  voir  conuDent  les  Éroei:son,  les  Channing,  les  Par- 
te, sont  arrivés  à  ^iattaguer  laaenllnieat  religieux  de  la  foroK  des 
leUgions  et  comment  ils  le  wspcctont  partout,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  mosifiBste,  il  n'est  pas  houleux  que  les  fils  des  preroiefs  oo-  ' 
tas  se  sont  plRsIAt  irapproobîés4e  Bean  que  des  pèlerins  cahriaistes. 

L'Anériqne  a  lût  eneose  bien  d'autres  «mprônts  aux  cUseipleB  de 
For,  on  dn  moins  lenr  esprit  égalitaire  Ta  gagnée,  de  quelque  eMé 
spi'il  lui  soit  irenn.  Est-oe  pour  esn  bien?  eairoe  pour  son  nudt  L'a- 
venir Je  dira.  Qoafflt  à  nous,  nous  ponraos  senlrâient  savoir  que  les 
ÉMê  Unis  ont  dans  les  sditudesde  Touest  nneeoupape  de  sAnelé,  et 
4|ue  leunsinstilntions  aetelles  pesf  ent  actuellement  faire  vivre  en  paix 
les  élémens  sociaux  qu'ils  renferment.  Quand  les  jeimes  nations  du 
JiowviBau-lfonde  arriveront  à  être  des  sociétés  complexes  et  surchar- 
gées, peut-être  s'apercevront-eiles  qu'elles  ont  adopté  plus  d'une  illu- 
sion qui  les  condamnerait  à  périr  si  eUes  ne  savaient  pas^n  aban- 
donner les  conséquences;  mais  à  chaque  Jour  suffit  son  eanvre,  et  ce 
qu'ont  fait  h>s  quakers,  sansdoute  eilessamBt  lefairc,ciu*laraeee8t 
la  même  des  deux  côtés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  corelif^ionnaires  de  Penn  ont  déjà  porté  la 
peine  de  leurs  systèmes.  Leur  propre  domaine  lui-même  a  cessé  d'èlre 
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un  état  quaker.  Durant  les  longues  guerres  de  l'Amérique,  les  Amis 
pensylvaniens  se  virent  réduits  ou  à  renier  leurs  principes  ou  à  se  dé- 
mettre de  leun  diarges.  Presque  tons  eaâmaBèt&A  ee  dernier  parti; 
une  faiUe  portion  seulement  de  la  société  oonsentit  à  admettre  la  lé- 
gi limité  de  la  guerre  en  cas  de  défense  nationale.  A  l'époque  delà 
rérolution,  ces  quakers  mitigés  donnèrent  aux  armées  de  l'Union  plu- 
sieurs généraux,  Green,  Matlock,  lliflin.  On  les  désignait  sons  le  nom 
de  free  guaken  (qualLers  libres).  Depuis  quelques  années,  il  paraît  que 
leur  petite  communauté  religieuse  a  cessé  d'exister.  Ea  tout  cas,  leur 
exemple  n'a  pas  été  contagieux,  et  les  Amis  en  masse  sont,  de  nos 
jours,  les  principaux  apôtres  des  congrès  de  paix  et  de  toutes  les  asso- 
ciations pour  Talwlition  de  la  guerre. 

Le  quakérisni(3  est  donc  rentré  dans  lajvie  priyée.  A  ses  débuts,  la 
société  s'était  surtout  recrutée  dans  les  campagnes;  maintenant,  c'est 
dans  les  villes  ({u'habitent  la  majeure  partie  de  ses  membres,  qui,  en 
général,  s'adonnent  à  l'industrie  et  au  commerce.  Dans  la  Pensylvanie, 
les  Amis  formaient,  au  commencement  de  notre  siècle,  presque  un 
huitième  de  la  (mpulalion.  D'après  les  statistiques  les  plus  récentes,  ils 
s'i'lôvcnt  à  environ  cent  mille  ames  dans  toute  l'étendue  des  États-Unis. 
Le  Delaware,  le  Nouveau- Jersey,  le  Rhode-lsland  et  la  Caroline  du 
Nord  sont ,  apn  s  la  Pensylvanie,  les  provinces  où  ils  dominent.  En  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles,  on  évalue  leurs  conjj;régations  à  trois 
cent  (luatre-viiifit-seize.  Hors  de  l'Amérique  et  de  la  Grande-Bretagne, 
leur  secte  n'a  jamais  réussi  à  se  propairer.  Leurs  colonies  en  Hollande, 
en  AUenia^nie  et  en  Norvège  sont  sans  iniiwrtance;  elles  se  réduisent  à 
un  petit  nombre  de  villages.  En  France,  nous  n'en  possédons  que  quel- 
ques familles,  établies  à  Congenies,  Saint-Anibroix  et  Saint-Gilles,  dans 
le  Gard  (1);  encore  est- il  plus  que  douteux  qu'elles  soient  d'origine 
quakeresse.  Des  Amis  anglais  tentèrent  bien  de  répandre  leurs  idées  t 
àDunkerqueet  à  Calais,  et,  en  1791,  deux  d'entre  eux  panirent.mdme 
à  la  barre  de  la  constituante,  où  Mirabeau  dépensa  Tainement  son 
éloquence  pour  réfùter  leurs  scrupules  à  l'égard  du  métier  des  arme^ 
mais  bientôt  ils  abandonnèrent  le  pays  sans  ayoir  lait  de  prosélytes. 
ATBnt  cette  époque,  une  quakeresse  ayaît  également,  sans  succès,  tenté 
de  conyertir  Louis  XIV,  en  se  présentant  devant  lui  au  nom  du  mo- 
narque souYerain  des  monarques. 

Quoique  la  Société  des  Amis  soit  ainsi  resserrée  dans  des  limites 

(1)  Dans  le  pays,  oo  leur  donne  le  nom  de  coufiaires,  pouffaires,  souffleurs  ou  trem» 
tteim.  Tout  porte  à  croire  qoê  ee  lont  des  débris  des  andens  lluialii|iics  des  GAfOOMt. 
Orégoire  peaso  que  deas  les  premières  années  du  dernier  siède  deux  femMs  ftireal  lae 

fondatrices  ou  les  réformatrices  de  leur  petite  communauté.  L'usage  de  ces  tremblenrs 
villageois  était  de  s'exciter  à  la  prière  par  des  soupir»,  des  larmes,  certains  mouvomens 
du  corps.  Vers  1768,  des  Amis  anglais  les  découvriront  dans  le  cours  d'une  louruec  reli* 
giensc,  el,  trouvant  pu  eux  de  grandes  analogies  avec  lenn  propret  doclrincs.  Us  adie* 
vèrent  d'en  Mre  des  qnalters. 
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.  assez  étroites,  le  monde  n'en  a  pus  moins  beaucoup  entendu  parler 
d'elle,  et  je  crois  qu'il  a  lieu  d'en  oonserrer  plus  de  bons  que  de  mau- 
vais souvenirs. 

A  travers  tontos  les  variations  du  (juakérisme,  et  au  plus  fort  môme 
<le  ses  controMM'sos,  il  est  un  point  sur  letjucl  il  n'a  jamais  varié.  Tou- 
jours il  a  cru  et  i  iiscis^né  que  la  bonne  règle  était  de  moins  s'inquiéter 
de  ce  qu'il  fallait  penser  pour  s'occuper  davanlai^e  de  ce  (iii'il  était 
bon  de  faire.  Si  d'ordinaire  il  est  dangereux  de  jugur  en  bloc  toute  une 
masse  d'bomnies,  il  y  a  exception  à  l'égard  des  Amis.  Partout  on  les  a 
trouvés  soumis  à  la  loi ,  paisibles  et  probes,  rigides  observatturs  de  la 
parole  donnée.  Leurs  meetings,  je  l'ai  dit,  veillent  sur  la  moralité  de 
<;hacun;  ils  exigent  (pie  tout  eounneri^ant  fasse  réirulièrenieut  son  in- 
ventaire de  lin  d'année;  ils  s'assurent  si  leurs  administrés  sont  scru- 
puleux à  ne  frauder  en  rien  le  ûsc.  Cela  n'est  rien  encore.  Isolée  dans 
ses  particularités^  enrégimentée  en  quelque  sorte  par  sa  discipline,  la 
sede  entière  des  Amis  a  été  comme  une  libre  corporation  dliommes 
spédalem^Eit  associés  pour  se  vouer  à  la  charité.  Nation  à  part  au  ini- 
lieu  des  nations»  elle  a  eu  ses  maximes,  comme  on  disait  au  siècle  deir- 
nier.  Le  devoir  de  s'assister  mutQdtement  et  l'éducation  des  enfans 
avaient  été  dès  le  début  une  des  parties  essentielles  de  sa  religion.  Fox 
lui-même  ,  recommandait  d'élever  la  jeunesse  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur et  la  connaissance  des  choses  utiles.  En  tête  de  son  projet  de 
constitution,  Penn  écrivfdt  plus  tard  ces  paroles  d'une  si  haute  raison  : 
«  Les  gouvememens  dépendent  plutôt  des  hommes  que  les  honunes 
des  gouvememens.  Quand  les  hommes  sont  bons,  le  gouvernement  ne 
saurait  être  mauvais;  s'il  l'était,  ils  le  corrigeraient.  En  conséquence, 
le  premier  soin  doit  être  de  propager  la  sagesse  et  la  vertu  par  l'édu- 
'Cation  des  enfans.  »  Ces  préceptes,  la  société  ne  les  a  pas  oubliés.  Dès 
le  XVIII"  siècle,  il  eût  été  difficile  de  rencontrer  un  quaker  qui  ne  sût 
pas  lire.  L'instruction  donnée  dans  les  écoles  des  Âmis  est  simple;  elle 
embrasse  seulement  le  nécessaire  :  les  devoirs  religieux  et  moraux,  la 
langue  maternelle  et  le  calcul.  Cbez  eux,  pour  tout  dire,  l'éducation 
est  un  moyen  de  moraliser  et  non  de  développer  les  prétentions.  Ce 
qu'elle  peut  faire  en  ce  sens,  ils  ont  l'bonnuur  de  l'avoir  senti  et  réalisé 
bien  avant  ({Uf  l'opinion  publiipie  S(;  fût  éveillée  sur  les  dangers  de 
l'ignorance  ou  d  une  instruelion  toute  spéculative. 

Il  y  a,  en  outre,  dans  la  société  des  traditions  qui  font  loi.  Fox  con- 
naissait par  expérience  l'état  etlrayant  des  prisons,  les  diaboliques  ébats 
du  \ice  dans  ees  repaires  d  iuimondices  et  d'immoralités,  et  l'amélio- 
ration du  sort  des  prisoimiers,  leur  conversion  plutôt  ne  cessîiit  de  le 
prt'occuper.  Les  nègres  avaient  également  ému  sa  charité  durant  son 
voyage  en  Amérique.  Partout  sur  son  passage,  il  engageait  les  colons 
â  traiter  leurs  esclaves  avec  douceur,  à  prendre  soin  de  leur  ame,  tt, 
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au  bout  d'un  certain  tempe,  à  les  mettre  en  liberté.  Aussi  peut-on  dire 

en  général  que  la  réforme  des  prisons,  l'abolition  des  peines  capitalee, 
]a  suppression  de  la  traite,  l'émancipation  des  noirs  et  la  paix  univer- 
selle ont  été  des  causes  soutenues  par  toute  la  famille  des  Amis.  Pour 
les  faire  triompher,  ils  ont  écrit,  ils  ont  formé  des  associations,  ils  ont 
adressé  des  pétitions  à  la  législature  de  l'Union  et  au  parlement  anglais, 
ils  se  sont  mis  en  rapport  avec  les  diplomates  et  les  souverains  des  prin- 
cipales nations  de  l'Europe.  Eux  aussi  ont  envoyé  leurs  pléni|)oten- 
tiaires  au  congrès  d(î  Vienne.  On  connaît  les  noms  de  John  Woolman 
et  d'Antoine  Benezet,  le  (jiiaker  français  (né  à  Saint-Quentin).  Ils  ne 
sont  pas  les  seuls  pour  qui  la  philanthropie  ait  été  une  passion,  un 
fanatisme  peut-être.  Aux  efforts  individuels  les  ass*Miil)lées  ont  joint 
leur  concours.  Bien  (jue  dans  le  principe  elles  ne  se  tussent  pas  pro- 
noncées absolument  contre  l'esclavage  et  que  Penu  lui-même  fût  pro- 
priétaire d'esclaves,  dès  17^7  le  meeting  annuel  de  Londres  condamnait 
en  termes  formels  le  trafic  des  noirs.  En  17ri.i,  la  société  fit  une  obli- 
gation à  tous  ses  membres  d'émanciper,  leurs  esclax  es  sous  peine  d'ex-  • 
dusiou. 

A  l'égard  des  fndiens,  la  conduite  des  quakers  a  moins  miécnooie. 
Saus  armes  et  sans  défiance,  Penn  se  vendit  au  milieu  d*e«x,  il  leur 
parla  du  Dieu  qui  faisait  brûler  son  soleil  ponr  le  blanc  conune  pour 
rhomme  rouge.  Ne  Toulant  rien  devoir  à  la  violence,  il  leur  aiMa  les 
lenes  du  pays  qui  lui  avait  été  concédé,  et  nulle  goutte  de  sang  quaker 
(dit  M.  Bancroft)  n'a  jamais  été  msrsé  par  les  populations  iDdigènes. 
Leur  imaginatk>n  avait  été  frappée  par  cette  grandeur  à  l'antique,  et 
les  femmes  des  solitudes  revoyaient  en  réve  le  bon  quaker  prêchant 
dans  les  mes  de  Londres.  Si  les  sauvages  de  l'Aniériquc  n'ont  pas  été 
initiés  à  nos  lumières,  comme  Penn  se  l'était  proposé,  la  faute  n'en  est 
certainement  pas  à  ses  coreligionnaires.  Des  missionnaires  les  ont  sou- 
"vent  visités,  et  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  les  décider  à 
envoyer  leurs  enfans  dans  les  écoles  de  la  Pensylvanie.  £n  4795,  un 
comité  s'étahlissait  pour  civiliser  les  indiens;  d'autres  comités  ont  été 
également  organisés  pour  conquérir  à  la  civilisation  les  naturels  de 
l'Atxiipie.  C'est  là  le  roman  de  la  vertu  quakeresse.  Il  a  éti'  long;  il  dure 
encore;  il  n'est  malheureusement  pas  le  seul  égarement  de  l  enthou- 
siasme  des  Amis.  <}uand  on  compte  sans  la  nature,  on  fait  souvent  le 
mal  en  voulant  faire  le  bien.  C'est  là  ce  qui  leur  est  arrivé.  S  ils  ont  eu 
tous  les  dévouemens  et  les  héroïsmes  de  la  charité,  ils  en  ont  eu  toutes 
les  folies;  ils  ont  aimé  les  hommes  comme  des  mères  aveugles;  ils  ont 
aimé  les  prisonniers  jusqu'à  vouloir  désarmer  la  société  contre  la  bar- 
bcU'ie;  ils  ont  aimé  l'iunuanité  jusqu'à  vouloir  supprimer  la  justice,  le 
<3hàtiment  des  fautes  et  ses  terreui-s  protectrices.  A  y  bien  regarder,  au 
.fond  de  Ions  leurs  actes  et  de  toutes  leurs  paroles  s'est  constamment 
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cachée  leur  foi  primitive  :  la  croyiiue  aux  miracles  du  sentiment, 
l'idée  que  l'homme  se  moralisait  et  se  perfectionnait  uni(|uement  parce 
qu'il  avait  le  don  de  reconnaître  de  lui-même  les  charmes  du  vrai  et 
du  juste.  Toujours  ils  en  ont  plus  ou  moins  conclu  à  priori  que  tout 
ce  qui  allait  mal  n'idlait  mal  que  faute  de  sermons,  faute  de  voix  pour 
annoncer  ce  qui  était  le  bien;  toujours  ils  se  sont  plus  ou  moins  ima- 
giné que  les  taonmes  pouraieiif  être  ameoes  a  la  perfection  d'Adam 
par  l'aaique  poissanee  de  la  hnsière  inlérieiire,  et  que,  sans  Taide 
d'ancime  punitiQn,  fl  saffinàt  de  f»rêcber  pour  oonrerfîr  les  malfài- 
teon  comine  pour  chriMier  tovs  les  sauvages.  Cette  ntopie-là,  le  car- 
tésianisme encore  nous  Ta  léguée,  et  die  trafaille  de  son  mieux  à  dés- 
organiser nos  fiunilles  el  notre  société  en  se  confiant  aux  miracles  à» 
rindslgsnee. 

Que  cela  toutefois  ne  nous  empédie  pas  de  rendre  Justice  à  qui  de 
droit,  et  tout  d'abord  aux  intention»  des  quakers,  qui  ont  certainement 
rendu  de  grands  services  en  se  consacrant  à  Tétode  des  misères  et  des 
remèdes  à  y  apporter.  Que  cela  surtout  ne  nous  ferme  pas  les  yeux  sur 
la  f"^->^  fort  curieuse  et  fort  significative  que  le  mysticisme  des  Amis 
a  constanmient  suivie  dans  la  même  direction ,  de  l'utopie  à  la  réalité. 
Des  illusions  au  début,  beanooUp  d'obstination  à  poursuivre  les  con- 
séquences d'un  faux  système,  mais  beaucoup  de  sagesse  aussi  pour 
laisser  là  les  conclusions  condamnées  par  les  faits,  voilà,  nous  l'avons 
vu,  quelle  a  été  I  histoire  de  leur  foi  et  de  leur  carrière  politique.  C'est 
aussi  là  l'histoire  de  leur  [»hil:uitlu'opie  :  chaque  jour,  elle  a  grandi  en 
raison.  Au  roman  ont  succède  les  entreprises  assez  sages  pour  réussir. 
En  i70r»,  la  médecine  reçut  des  (piakers  une  grande  leçon.  Ij'S  pre- 
miei'S  ils  comprirent  et  lévéleifnt  les  avantages  de  la  douceur  dans  le 
traitement  des  maladies  mentales,  et  la  retraite  qu'ils  fondèrent  à  York 
pour  les  aliénés  de  leur  communion  a  servi  de  modèle  à  tous  les  éta- 
blisseraens  de  pareille  nature.  De  ce  beau  succès  date,  pour  ainsi  dire, 
une  ère  nouvelle.  L'esprit  prati(|ue  n'a  plus  abandonné  la  charité  des 
Amis.  Pour  s'en  assurer,  il  suitit  d'ouvrir  les  Mémoires  de  William 
Allen  et  de  mislress  Fry.  On  les  a  appelés  les  Anncdesde  la  bienfaisance 
au  dix-neuvième  siècle;  on  eût  pu  les  nommer  les  AninaUs  de  la  Mtis* 
faitanec  éekUréc. 

Sans  fortune,  sans  éducation  première ,  William  Allen  finit  par  de- 
Tenir  ma  des  hoaunes  les  'plus  importans  de  l'Europe,  et  comme 
savant  et  comme  bienfaiteur  de  ses  semblables.  Tout  en  s'adonnant 
activement  à  sa  profession,  tout  en  poursuivant  les  études  qui  le 
roenèmit  à  la  Sdciét^  rople  et  à  une  chaire  de  professeur  dans 
un  hôpilBl,  il  sut  diriger  et  stimuler  les  forces  vives  de  la  charité 
piMe.  L'dMition  de  la  traite  avait  été  sa  première  passion.  Jos- 
qu'à  sa  mort,  il  lut  eomme  le  type  de  ce  que  la  philanthropie  peut 
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avoir  de  salutaire.  Non-seulemeiit  il  travailla  énergiquenient  à  ap- 
peler l'attention  générale  sur  les  dangers  du  paupérisme  et  sur  l'im* 
portance  politique  des  questions  qui  s'y  rattacheiît,  il  fut  encore  à  la 
fêle  de  ceux  qui  apprirent  à  TAngleterre  ce  que  les  aatres  nations  ap- 
prennent d'elle  maintenant  :  que  c'est  dans  les  institutions  de  pré- 
voyance que  git  le  remède,  le  meilleur  du  moins  que  la  science  ait  pu 
découvrir  aux  soulfrances  des  classes  laborieuses.  Le  nombre  des  as- 
sociations qu'il  contribua,  pont  sa  part,  à  fonder,  ferait  croire  ches 
lui  à  une  activité  surhumaine.  J'en  mentionnerai  seulement  quelques- 
unes  :  deux  comités  pour  distribuer  aux  malheureux  de  la  soupe  et 
des  alimens  à  bon  marché,  une  société  pour  la  réforme  et  la  répres- 
sion des  Jeunes  malfaiteurs,  une  autre  pour  assister  les  ouvriers  iudi- 
gens  des  campa<rnos  et  des  manufactures ,  plusieurs  district-vintin^ 
iocîeties  pour  visiter  les  pauvres  à  domicile,  les  caisses  d'épargne 
enfin;  je  laisse  de  côté  les  sociétés  bibliques,  les  associations  savantes, 
les  comités  pour  l'adoucissement  des  peines  capitales,  pour  la  civilisa- 
tien.  Organiser,  d'ailleurs,  n'était  qu'une  partie  de  sa  tâche.  Lui- 
mcMic  se  mettait  ensuite  au  service  de  ceux  qui  l'avaient  secondé.  Il 
s'adressait  à  la  ^M'urrosité  dos  particuliers;  il  savait  inspirer  à  autrui  sa 
propre  ardeur;  il  sollicitait  pour  ses  œuvres  charitables  le  patronage 
des  grands.  11  recueillait  de  toutes  parts  des  renseignenieiis  sur  le  sort 
des  classes  pauvres,  et  il  communiquait  au  gouvei  nement  le  résultat 
de  ses  en(|uôles.  Ajonterai-je  qu'il  payait  de  sa  lK)urse  comme  de  son 
temps?  Cette  philanthropie-là  n'a  jamais  mampié  aux  (juakers,  et  der- 
nièrement encore  ils  l'ont  généreusement  pi  ouvé  à  l'égard  de  l'Irlande. 

La  réforme  pénitentiaire  et  l'éducation  primaire  occupèrent  en  outre  * 
une  grande  parties  de  la  vie  et  des  pensées  de  William  Allen.  Ce  fut 
surtout  grâce  a  lui  que  s'établit  et  se  développa  le  British  and  foreign 
iehool  Mocieiy,  cette  puissante  création  de  l'initiative  individuelle  qui 
dota  l'Angleterre  et  bien  d'autres  contrées  de  tant  d'écoles  mutuelles. 
Dans  sa  vieillesse,  il  fondait  encore  de  ses  propres  deniers  des  écoles, 
d'agriculture  pratique  et  théorique,  et  la  tâche  qu'il  s'était, donnée- 
dans  sa  patrie,  U  tenta  de  l'accomplir  un  peu  partout.  Accablé  d'af- 
faires, administrateur  des  biens  du  duc  de  Kent,  membre  zâé  de  son 
église,  il  trouva  encore  le  temps  de  parcourir  à  diverses  reprises  la 
Norvège,  la  Suède,  la  Russie,  la  Grèce,  l'Allemagne  et  la  France,  in- 
spectant partout  lœ  prisons,  les  écoles  et  ks  étabUssemens  de  bienfid- 
sance,  adressant  des  rapports  aux  ministres  et  aux  souverains,  prêchant 
en  tout  Ueu  l'instruction  et  les  réformes  utiles. 

Tous  ces  voyages  eurent  pour  principaux  motifs  des  missions  reli- 
gieuses; ils  rentrent  donc  dans  l'histoire  générale  du  quakérisme,  et 
ils  n'en  sont  pas  une  des  pages  les  moins  curieuses.  Deux  fois  William 
Allen  fut  accompagné  par  un  Ami  des  États-Unis,  Français  de  nais- 
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smoe,  ttiemie  Grdlet.  La  aociélé,  —  qui  n'a  Jamaia  cassé  de  yefller 
avec  une  soUiciUicle  maternelle  sur  les  groupes  disséminés  de  sa  &- 
miOe  religieuse,  —  avait  chargé  les  deux  missionnaires  de  lisiter  Sta- 

"vangcr  en  Norrége  ,  Pirmoni en  Allemagne,  et  quelques  autres  villages 
quakers.  Ce  n'était  là  qu'une  partie  des  instructions  qu'ils  avaient  re- 
çues. Ils  dcvaieut  aussi  se  mettre  en  rapport  avec  les  hommes  chari- 
tables des  divers  pays  de  l'Europe,  s'entretenir  et  prier  avec  les  hommes 
pieux  de  toutes  les  communions,  s'enquérir  de  l'état  moral  et  religieux 
des  populations.  L'ancien  esprit  de  prosélytisme  des  Amis  a  bien 
changé  de  forme,  on  le  voit.  Leurs  apôtres  parcourent  maintenant  le 
monde  pour  propager  les  institutions  de  prévoyance  et  tous  les  pro- 
grès de  nature  à  soulager  les  misères  ou  à  moraliser  i'ignorimcc.  Loin 
de  porter  témoignage  contre  les  croyances  qu'ils  ne  partagent  pas, 
voici  comment  ils  confessent  leur  foi  au  nom  de  la  société  entière  : 

A  CHARLES-JEAN,  ROI  DE  SUÈDB. 

n  Itisplrés,  nous  l'espérons  humblement ,  par  cet  amour  chrétien  qui  désire 
réternel  bien-être  de  tous  les  hommes,  nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  tra- 
verser tes  étals  et  de  saluer  partout  ceux  qui  aiment  sincèrement  notre  Sei- 
gneur Jéras-Christ,  quelle  que  soit  la  foime  de  religion  qu'ils  profesMiit;  car 
nous  ne  oomuinoi»  noUe  distiDclkm  de  secte  et  de  parti,  coiiTaiiieas  que  la 
véritable  église  est  composée  de  tous  ceux  qui  s'efibrcent  fldMement  de  con- 
naitie  et  d^accomplir  la  vokmtë  du  ciel  à  leur  égard.  » 

Cette  lettre  était  signée  par  Allen  et  Étienne  Grellet  La  France  aussi 
a  reçu  plusieurs  fois  la  visite  du  bon  quaker  anglais;  elle  a  encore 
repu  cdle  d*un  autre  missionnaire  de  la  société,  mistress  Fry.  A  son 
nom  se  rattache  une  des  grandes  réformes  de  notre  siède,  la  réforme 
pénitentiaire.  Gomme  Allen,  elle  avait  le  génie  pratique  et  le  don  d'en* 
traîner  les  hommes;  comme  lui,  elle  possédait  la  plus  merveilleuse  et 
la  plus  rare  des  facultés,  une  activitr>  toujours  maîtresse  d'elle-même 
ci  toujours  capable  de  mener  de  front  mille  affaires.  Les  sociétés  bien- 
faisantes sortaient  de  terre  sous  ses  pas.  Pour  elle-même,  elle  prît  la 
part  la  plus  pénible.  Elle  était  riche,  elle  était  épouse  e^  mère;  elle  n'en 
vécut  pas  moins  au  milieu  des  cachots  et  de  leurs  habitans.  Elle  avait 
un  talisman  pour  dominer  les  Mtes  fauves.  Suivant  le  mot  de  Crabbe  : 
a  A  travers  tout  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  dépravé,  elle  s'ouvrit  une 
roule,  la  route  que  s'ouvrent  les  anges  en  combattant  les  puissimces 
des  ténèbres  pour  faire  pénétrer  la  lumière.  »  En  ce  moment,  à  peine 
nous  est-il  possible  de  nous  figurer  ce  (prêtaient,  il  y  a  trente-cinq 
ans,  pres4|ue  toutes  les  prisons  de  l'Europe.  Les  détenus  de  tout  genre, 
condamnés  ou  prévenus,  y  étaient  entièrement  confondus.  Les  femmes 
et  les  hommes  y  couchaient  pêle-mêle  au  milieu  tics  iinniondices. 
L'ivrognerie,  la  brulalilé,  l'immoralité,  y  régnaient  librement  à  la  fa- 
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yen  é*nm  oisivelé  eonplète.  L'idée  qu'il  pouTaii  étie  aiwitageax 
pour  là  société  oomflw  pour  les  détenus  d'empâcher  la  gangrène  du 
vieedfefledérelopper  avait  sans  doute  été  enÉmoe  par  plu»  d'une  intel* 
lig^BBce;  mais  en  Europe  elle  attendait  encore  une  application  géaérale. 
LaiecÉades  Amis  en  fit  une  de  ses  plus  chères  pensées.  Je  n'exami- 
nerai pas  si ,  là  encore ,  le  mysticismt^  quaker  ne  se  montra  pas ,  dans 
le  principe ,  beaucoup  plus  capable  de  détruire  le  mal  que  de  rien 
fonder  de  mieux.  Le  fait  certain,  c  est  que  les  mauvaises  théories  con- 
duisirent à  des  théories  meilleures,  auxquelles  les  Amis  se  rangèrent 
comme  les  autres.  Cliez  mislress  Fry,  en  particulier,  1  illusion  ne  se 
mêle  plus  qu'en  petite  dose  à  une  très  forte  dose  de  saine  raison. 
Introduite  à  New  gâte  par  W.  Allen,  elle  y  fit  certainement  pénétrer 
la  lumière;  elle  oi'ganisa  des  écoles  pour  les  prisonniers,  elle  leur  fit  de 
pieuses  lectures;  elle  institua  des  comités  de  dames  ix)ur  l'aider  dans 
son  œuvre  et  pour  venir  a  l'appui  des  détenues  a  leur  sortie  de  prison. 
Enfin,  les  principales  et  salutaires  améliorations  qu'elle  avait  propo- 
sées furent  adoptées  par  le  gouvernement.  Pour  chaque  nature  de 
délit,  il  y  eut  des  salles  spéciales  ;  les  femmes  furent  séparées  des 
hommes;  eUes  euBDi  à»  siirviiUaBles'de  kiir  leie,  et  le  tnvail  lui 
ÎDtrodnit  dans  les  maîsoiis  de  détention. 

Tontes  ces  réHormes,  dont  le  contre-coup  s'est  Isit  sentir  en  France 
et  chez  les  antres  penses,  n*ont  assurément  pas  été  effectuées  par  une 
seule  personne.  L'esprit  dinitiatîve  indîTidueDe,  qui  est  la  force  de 
rAng^etcm,  n'a  point  été  créé  par  AUen  on  par  mistress  Fry;  senlo- 
msnl  Us  ont  sii  en  tiier  parti  et  lui  assurer  le  ooneonrs  de  tonte  leur 
société  religianse  :  c'est  pour  les  Amis  un  assez  beau  titos^ . 

Il  est  à  regretter  que  les  itiAnotm  des  deux  célèbres  quakers  n'aient 
pas  été  traduits  dans  notre  langue.  Les  récits  des  voyages  les  plus  loin- 
tains et  les  rêves  les  plus  étranges  de  l'imagination  n'ont  rien  que  de 
banal  à  o6té  du  monde  qu'ils  nous  ouvrent.  Ce  monde  inconnu,  il  est 
au  milieu  de  nous,  et  nous  ne  le  soupçonnons  même  pas.  Les  traces 
des  anciens  jours  n'y  sont  pas  efi'acées  :  on  y  reconnaît  les  descendans 
des  premiers  enthousiastes  à  une  certaine  exaltation  contenue.  Là, 
tout  est  grave,  austère,  silencieux  :  le  savant,  accablé  de  soucis,  inter- 
rompt ses  lra\aux  pour  consulter  Dieu  sur  la  moindre  décision  qu'il 
doit  prendre,  ou  pour  remercier  sa  l)onté  infinie  de  ce  ([u'elle  a  daigné 
lui  donner  conscience  de;  son  propre  néant;  le  coni!nen;ant  note  dans 
son  journal  a  ses  abattemens  »  et  ses  calmes  plats,  les  eelaircies  qui 
lui  ont  révélé  «  la  présence  du  pouvoir  qui  soutient,  »  les  élans  de 
ferveur  que  le  Seigneur  lui  a  accordés  maigre  son  indignité.  Le  soir, 
pendant  que  les  convives  sont  encore  à  table,  l'esprit  les  visite  et  plane 
sur  eux;  ils  s'aperçoivent  (jue  /Meu  est  proche  :  c'est  une  sollicitation 
religieuse  (a  religiom  opportunité)  dont  le  ciel  ks  favorise,  et  1  uu 
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4l'cnt  prononoe  ime  prière.  Farftiis  «ne  éteangtafe  ee  ptéMuto  cdiez 
im  Anii  SI»  èira  attendiie.  le  dÉetal  ta  pnpM  pas^^ 
«Après  èftve restée  im  instaot  assise,  dis  flil  lypeUs  à  wae  oonader. 
Bille  me  dit  qa'm  se  sendantches  eQe,  eUes'élait sentie  anélée  éamà 
ma  demeura  elle  m'assura  qae  le  coup  qui  m'awii  frappé  n'était  point 
mi  signe  de  colèm  ,  qu'il  m'aTait  été  ménagé  pour  m'aÂnriir  sur  l'éter- 
nelle lonëatkHi.  11  lui  avait  été  ouvert  que  le  Seigneur  me  réservait 
an  service  de  son  église.  »  A  cbaqiie  instant  paraissent  ainsi  des  pro- 
phètes et  des  propbétesses,  et  souvent  ces  envoyés  de  FKsprit  saint  sont 
des  hommes  de  haute  capacité ,  et  toujours  ils  sont  respectueusement 
écoutés,  même  par  des  hommes  comme  Allen.  Quelquefois  c'est  un 
conseil  ou  un  reproche  qu'il  leur  est  ordonné  de  faire  entendre  :  ils 
ont  vu  les  dangers  que  l'amour  de  la  science  faisait  courir  ;i  un  de  leurs 
frères,  et  une  voix  d'en  liant  leur  a  dit  d'aller  l'avertir  do  prendre 
garde.  Un  autre  jour,  devant  le  cadavre  d'un  père,  d'une  femme  bien- 
aimée,  ceux  (fui  pleurent  éclatent,  pour  ainsi  dire,  en  chants  d'allé** 
gresse  pour  Ixjnir  lu  ciel  de  sa  Ikoiité. 

Cela  se  passe  de  nos  jours  :  de  tout  c^'la,  il  m'est  encore  possible  de 
donner  une  idée;  mais  ce  que  je  désespère  de  faire  comprendre,  c'est 
l'indicible  .dliance  d'activité  et  de  résignation,  de  résolution  et  de  dé- 
fiance de  soi  qui  se  reflète  non-seulement  dans  les  pages  d'Allen  et  de 
mistress  Fry,  mais  encore  dans  presque  toutes  les  conlidences  des  Arnis 
de  nos  jours.  La  vertu  pour  eux,  le  signe  auquel  ils  recoimaissent  qu'ils 
sont  j ustifiés,  leur  idéal  enfin, cM  le  senlimeBt de dspendmof  (dans  le 
sens  anglais  dn  mot) ,  le  sentiment  qu'ils  sont  à  la  merci  dn  ToiilMis- 
sant,  que  Dieu  pense  et  vent  en,  eux;  qa'anlonr  d'eux  oomme  en  eox, 
c'est  rinéaistiUe  qui  gonverne  seul,  dédde  seul  ee  qni  doit  se  réaliser; 
qne  l'homme,  en  nn  mot,  ne  peut  que  deviner  ee  qui  est  destiné  à  s'ao- 
oomidir.  Non  qu'ils  soient  quiétistes;  Ma  de  là.  Us  se  font  un  devoir 
d'étudier  san  essse  ce  qu'ordonne  la  voix  intérienie,  de  se  décider 
sans  cesse,  de  ioi^ovrs  vouloir  et  pratiquer  sans  crainte  et  sans  repos 
ce  qu'ils  croienA  le  mieux,  mais  de  ne  le  vouloir  d  de  ne  le  pratiquer 
qu'en  doutant  d'eux-mêmes,  en  m  tenant  prêts  à  changer  de  voie  au 
moindre  appel,  en  se  résignant  d'avance  à  ce  qui  sera  ordonné,  et  en 
se  rappelant  «  que  si  l'œuvre  est  de  Dieu,  elle  réussira  malgré  tout; 
que  si  elle  n'est  pas  de  Dieu,  rien  ne  saurait  la  faire  triompher.  »  Lors- 
que le  souvenir  des  destinées  religieuses  qui  bû  avaient  été  prophéti- 
sées faisait  hésiter  miss  Gumef  (M*«  Fry)  à  se  marier,  eUe  écrivait  à 
son  coQsin  J.  Gumey  :  «  l'espère  que  le  droit  chemin  me  sera  mani- 
festé. Je  ne  me  serais  pas  crue  autorisée  à  répondre  par  un  refus  formel 
en  ce  moment.  Si  je  suis  réseivée  à  me  marier  aviint  peu ,  cela  liou- 
leversera  toutes  mes  théories,  et  cela  m'enseignera  que  les  voies  du 
Seigneur  sont  inscrutaUes.  »  Ut  poemière  lois  que  la  jeune  femme 
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prononça  quelques  mots  en  public,  elle  en  fut  tout  épouTantée,  et» 
rentrée  chez  die,  éUe  écriTait  ces  autres  paroles  si  caractéristiques  : 
«  Mon  Dieut  gardet-nioi  de  prendre  en  vain  votre  nom.  >  Cette  ten- 
dance à  douter  de  soi-même  est  un  trait  saillant  des  quakers  contem- 
porains. Un  mâle  sentiment  de  responsabilité  respire  ches  leurs 
hommes  d'élite.  Ils  se  respectent  comme  un  temple  et  se  prennent 
eux-mêmes  au  sérieux.  Observer  avant  de  juger,  (aire  silence  pour 
écouter,  revenir  écouter  de  nouveau,  et  craindre  constamment  que  la 
lumière  ne  soit  qu'un  météore  trompeur,  telle  est  leur  manière  de 
consulter  l'oracle. 

flt  iitîs,  si  les  quakers  sont  encore  asservis  à  de  puériles  formalités, 
on  le  leur  ]);irdoniie  sans  peine,  car  les  apparencrs  ne  leur  ont  pas  fait 
oul)lier  la  réalité.  Sous  leui-s  simples  deliors  réside  une  majestueuse 
virilité.  Ils  se  reprochent,  comme  un  mensonge,  de  n'avoir  pas  tx- 
prime  toute  leur  pensée  de  peur  de  blesser  quelqu'un.  Nul  faux-fuyant 
n'est  admis.  La  crainte  de  froisser  les  susceptibilités  d'autrui  est  dé- 
masijuee,  et,  sous  son  \rai  nom,  ils  la  proscrivent  comjue  une  pusil- 
lanimité qui  vient  tin  désir  de  plaire.  Devant  eux,  on  se  prend  à  rêver 
un  monde  où  l'on  pourrait  croire  au  moindre  sourire,  à  la  moindre 
parole  d'approbation,  pan  e  que  le  blâme  ne  se  dé{^uiserait  jamais.  i)as 
même  sous  le  silence;  un  monde  de  franchise  et  de  justi<  e  aussi,  oii 
chacun  serait  assez  sage  et  assez  réservé  dans  ses  jugemens  pour  être 
chargé  du  devoir  de  punir,  et  travailler  ainsi,  comme  un  grand-jus- 
ticier, à  faire  respecter  les  choses  saintes. 

En  montrant  comment  les  quakers  pratiquent  la  charité,  j  'ai  passé 
en  revue  à  peu  près  toutes  leurs  cnuvres.  Les  statistiques  des  prisons, 
des  écoles  et  des  établissemens  de  bienfaisance  ont  été  les  romans 
de  leurs  heures  de  loisir.  Comme  un  ordre  monastique,  ils  n'ont  eu 
qu'une  spécialité.  Probablement,  ils  auraient  été  des  ouvriers  moins 
actifs  dans  cette  spécialité,  s'ils  n'avaient  pas  été  une  exception  parmi 
les  hommes;  probablement  aussi  ils  ont  fermé  bien  des  voies  fort  légi- 
times à  leur  activité,  en  voulant  astreindre  le  chrétien  à  ne  vivre  que 
par  une  seule  faculté.  Auisi,  ils  ont  fourni  peu  de  poètes  et  d'artistes. 
L'imagination,  l'épanchement  des  Impressions  artistiques  et  le  talent 
d'émouvoir  se  sont  trouvés  enveloppés  dans  la  proscription  dont  ils 
avaient  frappé  le  mensonge,  la  futilité,  tout  ce  qui  distrait  l'homme 
de  la  réalité  des  réalités.  Benjamin  West  est  à  peu  près  le  seul  peintre 
qu'ils  aient  à  citer  (peintre  bien  froid,  surtout  daps  ses  sujets  histo- 
riques), et  la  liste  de  leurs  poètes  n'embrasse  guère  que  John  Whittiêr 
l'Américain  et  Bernard  Barton  l'Anglais.  Le  premier  écrit  encore  des 
vers  lyriques;  le  second  est  mort  récemment  après  avoir  publié  plu- 
sieui-s  volumes  de  méditations  et  de  morceaux  descriptifs  :  son  im]n- 
ratiou  était  grave,  simple,  religieuse,  et,  quoique  renfermée  dans  un 
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horizon  peu  étendu,  elle  avait  souvent  la  vraie  poésie,  celle  des  srnti- 
tncns  comme  ils  naissent  naïvement  dans  une  ame  élevée  et  cultivée, 
A  défaut  d'artistes  et  de  romanciers,  les  quakers  sont  riclies  en  un 
genre  de  littérature  qu'ils  ont  presque  créé  dans  les  temps  modernes.  Je 
veux  parler  de  leurs  mémoires  et  de  leurs  bioj^raphies.  Saint  Augus- 
tin le  inysti(}ue  avait  raconté  sa  vie  intime.  La  foi  mystique  des  des- 
ciples  de  Fox  les  a  naturellement  entraînés  à  suivre  son  exemple.  Pres- 
(jue  tous  leurs  hommes  de  marque  ont  écrit  l'évangile  de  leur  Christ 
intérieur,  et,  après  leur  mort,  ceux  qui  restaient  derrière  eux  ont  gé- 
néralement recueilli  leurs  lettres  et  leur  histoire.  Chaque  génération  a 
ainsi  payé  son  tribut;  les  annales  psychologiques  de  la  Société  des  Amis 
8oat  oomplètos;  elles  te  sont  dam  tous  les  sens,  car  ceux  qui  se  sont  con- 
fessés l'ont  làit  sans  réticence,  et,  pour  s'analyser.  Os  ont  eu  cette  se» 
conde  yw  du  savant,  qui,  à  force  d'observer,  arriTO  à  distinguer  dans  >• 
un  tapis  de  verdure  des  milliers  de  formes  invtsildes  pour  un  oeM 
moins  exercé.  De  Fox  à  Allen,  non-seulement  il  nous  est  possible  de 
voir  se  déroukrsous  nos  yeux  les  actes  et  les  destinées  des  Amis:  nous  ■ 
pouvons  encore  assister  à  l'engendrement  secret  de  leurs  actes,  à  tous  • 
les  phénomènes  intimes  de  leur  être,  à  toutes  les  trmsformations  spi- 
rituieUes  qui  ont  élaboi^  en  eux  les  variatioos  extérieures  de  leur  des- 
tinée. 

T.    coHCLiinoif . 

De  Fox  à  Allen,  des  figures  bien  différentes  l'une  de  l'autre  se  sont 
constanmient  succédé  :  la  route  a  été  longue,  elle  a  été  droite  aussi; 
il  y  a  quelque  chose  d'enivrant  à  voir  tant  de  force  de  croissance  dans  - 
un  rameau  de  l'arbre  humain.  Jamais  pareille  évolution  n'avait  eu 
lieu  sous  le  soleil.  Les  archives  seules  du  quakérisme  sont  conmie  un 
tableau  synoptique  de  tous  les  degrés  de  développement  qu'il  a  été 
donné  jusqu'ici  à  l'homme  de  parcourir.  Ce  (ju  elles  nous  apprennent 
surtout,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  les  doctrines  (|ui 
font  les  caractères,  c'est  que  nos  actions,  nos  volontés  et  nos  concep- 
tions ne  dépendent  pas  exclusivement  de  nos  principes.  Chez  des  na- 
tures instinctives  et  rudimentaires,  les  principes  des  Amis  pouvaient 
enfanter  un  dangereux  fanatisme,  une  folie  toujours  prête  à  prendre 
ses  caprices  pour  des  volontés  du  ciel.  Chez  des  êtres  abstraits  et  rai- 
somieurs,  plus  portés  à  réfléchir  qu'à  observer,  les  mêmes  principes 
pouvaient  enCeoiter  un  aveuglement  non  moins  dangereux,  un  radica^ 
lisme  obstiné  à  tailler  et  retailler  le  monde  sur  son  idéal  à  priori.  Ces 
deux  phases,  les  quakers  les  ont  en  elfet  traversées.  L'enthousiasme 
avait  été  leur  point  de  départ,  l'esprit  de  système  est  venu  plus  tard  : 
Barclay  après  Fox,  mais  après  Barôlay  autre  chose.  Les  prmcipes  ofQ- 


Digitized  by  Gopgle 


266  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

ciels  de  la  Société  des  Amis  ont  eu  beau  se  proclamer  éteinelg,  Dieu  se 
rit  des  axiomes,  et,  (jiiellt^  que  soient  les  formules  que  prononcent  les 
ièvres  des  hommes,  le  sens  qu'ils  y  attachent  implique  toujours  forcé- 
ment tout  ce  qu'ils  ont  vu,  tout  ce  qu'ils  ont  pu  apprendre.  A  une  époque 
plus  sage ,  les  croyances  de  Fox  se  sont  trouvées  professées  par  des 
êtres  naturellement  observateurs.  La  faculté  d'examiner  était  en  eux; 
par  cela  seul  qu'elle  existait,  elle  a  ou  besoin  de  s'exercer;  elle  a 
moissonné,  elle  a  euimagasiné  ses  récoltes,  et  la  foi  en  une  révélation 
immédiate  n'a  servi  qu'à  faire  de  ces  mystiques-là  des  disciples  de  Ba- 
con. Ls  résultat  accumulé  de  leur  expérience  pratique  a  été  leur  oracle. 
En  orayanl  «enier  Im  nmm ,  ils  ont  simpkiiDent  renié  leur  logique,  . 
leurs  préjugés,  leim  hypothèses  gratuites,  et,  âkMi  amchée  à  l'esctop 
vage  de  tout  vsnUèaie,  leur  int^igeace  a  élé  d'antantfliiB  docile  à  m» 
eewbt  les  wMwifflumimwde  k  céalitéu 

C'est  ià  qu'en  est  namtensnt  le  y  akérisme.  H  est  tevenu  an  mi^- 
friêdêtomiè  iMarîsjqu'eBseignaît  son  loaditeur,  en  y  joignsnt  Tesiuit 
d'eMni(Bniyiene|iaBiédalt  pMG,FoK.End*sntMSteBines,jBprtsafyoir 
cessé  d'étienne  Siete  mysftkine  sons  liniueBoe  on  dn  no^ 
de  Baicky,  il  s'est-istoempé  dan^son  ogssnco  peemière,  est  le  mépris 
de  toute  théorie,  vamar^ons-le  bien,  ce  n'est  lîeo  moins  que  le  fond 
même  du  mysticisme,  l'instinct  de  conservation  de  l'individualité.  La 
quakérisme  avait  donc  un  principe  doTie,  comme  je  le  disais  en  com- 
mençant. A  l'époque  où  il  est  né,  la  cause  qu'il  venait  défendre  pou- 
vait triompher;  chaque  jour,  elle  a  gagné  du  terrain.  L'avenir  lui 
appartient,  je  crois;  le  présent  hii  est  déjà  en  grande  partie  acquis. 
Regardons  autour  de  nous,  ouvrons  tous  nos  livres  :  qu'y  trouverons- 
nous?  Do  Fart  intime,  de  la  poésie  intime.  Il  semblerait  que  nous  avons 
tous  pris  modèle  sur  les  mémoires  des  quakers.  Ce  ne  sont  point  les 
doctrines  des  Amis  qui  ont  nourri  le  talent  de  Wordsworth,  cela  est 
certain;  Wordsworth  pourtant  n'en  est  pas  moins  un  quaker,  et  Cole- 
ridg«  aussi,  et  tous  les  poètes  de  man|ue  avec  eux.  La  littérature  en 
masse  s'est  convertie  au  quakérisme  le  jour  où  elle  a  osé  croii^  (|ue 
coursier  n'était  pas  plus  pt^ticiue  que  cheval,  et  où  elle  a  mis  ainsi  la 
naïveté  au-dessus  du  savoir-faire,  l'originalité  au-dessns  du  bon  ton 
cérémonieux.  Elle  s  y  est  cx)nvertie  pour  notre  malheur  ou  notre  avan- 
tage, suivant  ce  que  nous  aurons  de  sagesse  :  —  pour  aller  à  toutes  les 
folies  de  l'orgueil  et  de  l'égoïsme  avec  ceux  qui,  en  s'inspirant  d  eux 
seuls,  ne  trouveront  en  eux  que  l'aveuglement  d  une  raison  trop  faible 
et  d'une  conscience  incomplète;  —  pour  aller  à  toutes  les  gloires  d'une 
nd>le  sincérité  avec  ceux  qui  auront  la  défiance  d'eax-mémes  et  le 
respeel  d'autrui.  Hooissan  ou  Allen,  vnttà  les  denx  abentisnns  possi- 
btBs.  De  quel  côté  nous  dfrigeronsiioas?  IHen  le  sait.  En  tout  cas,  c'est 
bien  févangHelifféraite  des  modernes  que  Foc  avait  annoneéèravanee, 
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en  répétant  que  le  sentiment  individuel  est  de  Dieu  et  q\ie  l'acte  ou  la 
parole  qui  le  traduisent  le  plus  sincèrement  sont  le  plus  divins.  Bien 
plus,  pour  nous,  tels  que  la  niai-che  des  choses  nous  a  faits,  gran- 
diose, l'idéal  épique  est  plutôt  dans  la  pixyse  de  mistress  Fry  que  dans 
le»  épopées  d'Homeixî.  A  travers  son  iliade  à  elle,  on  n'entend  pas  le 
bruit  des  vaines  cynibales,  on  n\  voit  point  riiéroïsme  (jin  poursuit 
la  gloire,  l'ambition  qui  vise  à  écraser  autrui  de  sa  supériorité.  Ce 
qu'on  y  rencontre,  c'est  l'héroïsme  de  la  conviction  et  non  de  l'or- 
gueil :  c'est  le  sabUme  des  humbles  abnégations,  c'est  la  majesté  du  la 
liberté,  la  saule  réelle,  celle  de  l'être  émaBcipé  >àvL  àéèir  de  plaire,  et 
qui,  sflB»  liM  4sraiixire,  bshb  rien  demander,  ne  nsçoit  de  loi  que  de 
iQi^mâttie.  Celle  poéBie^,  le  monde  ne  a'eii  était  pas  doulé  poidant 
dea  tièdei;  ail  l'enlravoit  maiiiteiiaiil,  c'est  que  la  inerale,  elle  aeeai, 
a'eat  ftrile  quakeresse  ecrnitae  la  Uttépatiira.  L^opiaion  publique  «m  ^ 
néral  eat  de  l'ayis  des  quakers  :  elle  ne-^ienfle  plus  que  la  «agene  een- 
«Me  à  ptOBdre  la  TÎe  en  riant  el-à  n'y  mur  qv'une  oomédle  où  il  s'agit 
de  Jouer  liabilement  son  rdle.  La  sekoiee  et  la  philoeopliie  eonaneii- 
otnt  également,  graee  à  Mea,  à  iirêcher,  après  Foc,  l'afcjm^liim  des 
IbfmnIeB  et  des  vains  systèmes.  LoMqiie  lesgfands  partisscNKtia»iliéa 
en  Angleterre  et  que  les  communes  ont  renoncé  aux  Mtes  de  prin- 
cipes pour  se  guidnr  d'après  les  nécessités  journalières,  c'était  une 
espèce  de  quakérismc  qui  s'impatronittit  au  parlement  et  dans  la  po- 
litique. Le  fi^ee  trade  enfin,  le  gouvernement  coMtitutieanel,  la  dé- 
centralisation et  le  laisser-faire  d'Adam  Smith  ne  eont  bien  évidem- 
ment que  des  applications  de  la  vieille  doctrine  mystique  reprise  par 
les  Amis.  De  tout  cela  que  conclure?  Rien,  sinon  que  l'autorité,  comme 
l'a  dit  saint  Paul,  a  pour  unique  fondement  l'incapacité  de  bien  user 
de  la  liberté,  et  que  les  individus  obtiennent  une  plus  larfie  part  d'in- 
dépendance quand  ils  sont  devenus  capal}les  de  ne  pîis  on  abuser. 

Et  cependant,  tandis  que  l'esprit  du  quakérisme  s'étend  et  s'infiltre 
partout,  lui-même,  comme  religion,  semble  en  voie  de  disparaître?. 
Dans  ses  raujzs,  les  défj'ctions  sont  fré<]uentes.  Mistress  Fry  a  vu  la  plu- 
part de  sesenfansetdes  autres  menihi  es  de  sa  famille  passer  à  l'église 
anplicane.  Les  esprits  les  plus  avancés,  ceux  que  pénètrent  les  in- 
fluences de  leur  temps,  sont  comme  attirés  vers  la  religion  de  la  wiajo- 
fité.Les  hommes  prennent  de  moins  en  moins  la  parole  dans  les  assem- 
blées; les  femmes  fournissent  plus  de  ministres  qu'eux  à  l'église  de  Fox, 
ét  la  Société  des  Amis,  en  Ani^leterre  surtout,  se  voit  menacée  de  ne  gar- 
der par  devers  elle  que  les  enthousiastes  et  les  retardataires.  Ne  senrilHse 
pas  parce  qu'elle  a  commis,  le  péché  peur  lequel  il  n'y  a  ntille  lémis- 
sion,  oètai  de  dire  à  Ilimome  :  Déride  d'alMid^  MfueMI-étreimi 
chose;  pose  ton  idUmatam  à  la  léaltlé,  et  poanois'eimiile  tan  idéal 
Jas  ymlèmés  s  pMie<leinèiide|ltitftt<|ate  ivfnripel  Us  Amiseiix- 
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mômes  ont  décidé  qu'ils  n'accepteraient  pas  toutes  les  nécessités  qui 
pourraient  se  présenter;  eux-mêmes  n'ont  pas  voulu  y  faire  face  en 
hommes,  de  leur  mieux.  Leur  refus  seul  de  porter  les  armes  les  con- 
damnait à  ne  jamais  devenir  une  nation.  En  donnant  à  la  majorité 
le  droit  de  régenter  les  consciences  individuelles,  leur  organisation 
religieuse  les  vouait  également  à  n'être  qu'une  secte  exceptionnelle. 
Pour  (ju  nn  tel  absolutisme  fût  possible,  il  ne  suflis^iit  pas  que  cha- 
cun lût  libre  de  s'y  soustraire,  il  fallait  encore  qu'en  s'y  soustrayant 
chacun  pût  trouver  autour  de  lui  d'autres  communions  où  se  rejeter 
afin  de  ne  pas  devenir  un  paria.  C'est  en  Tain  que  les  quakers  mo- 
dernes maintiennent  résolûinent  leur  discipline  et  toutes  leurs  parti* 
cularités  de  langage  et  de  costume  :  cela  même  indique  peut-être  qu'ils 
ont  peur.  Es  sentent  que  ces  barrières  sont  la  dernière  digue  qui  les 
empêche  d'être  engloutis;  mais  ces  barrières  ne  sont  qu'un  obstade 
au  progrès,  et  le  progrès  passera. 

n  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  néanmoins,  ce  qui  condanme  à  mort  le 
qualLérismCyCe  n'est  pas  son  mysticisme,  sa  glorification  du  sens  propre  : 
c'est  sa  doctrine,  et  sui-tout  sa  dbctrine  telle  que  l'a  faite  Barclay.  Bar- 
clay s'en  Ta,  Fox  reste  :  lui,  il  pouTsit  dire  Jusqu'à  un  certain  point:  c  Je 
suis  celui  qui  était  avant  que  les  choses  fussent.  »  11  était  en  effet  à  l'ori- 
gine de  toute  chose.  11  exprimait  ou  plutôt  en  lui  s'exprimait  ce  qui  a 
précédé  toute  société  hun)aine,  ce  dont  Inut  effort  humain  procède  : 
le  besoin  individuel,  l'instinct  qui  oblige  chaque  être  à  défendre  sa  per- 
sonnalité, à  ne  croire  que  ce  qu'il  peut  croire,  à  ne  vouloir  que  ce 
qu'il  peut  vouloir.  Bacon  n'eût  pu  accepter  Descartes  ni  Barclay;  il 
aurait  pu  accepter  Fox.  L'induction  était  en  germe  dans  le  mépris  que 
l'enthousiaste  professait  pour  toute  théorie;  la  cause  pour  huiuelle  il 
combattait  était  encore  la  méthode  qui  enfante  le  pro^^rès  et  les  génies, 
la.seule  «pii  p(!rmette  à  un  honime  de  faire  un  pas  déplus  (jue  ses 
devanciers.  N'est-ce  i»as  en  dépit  de  toute  théorie  que  s'accomplit  tout»; 
découverte?  Constater  une  loi  nouvelle,  n'est-ce  pas  affirmer  un  pljé- 
noinène  incompréhensible,  absurde,  une  chose  contraire  à  toutes  les 
lois  reconnues  du  possible,  une  opinion  que  l'on  ne  peut  admettre 
sans  nier  sa  propre  raison,  ses  idées  préalables?  Celui  qui  a  découvert 
l'attraction  ou  les  propriétés  de  l'oxygène,  celui  qui  est  venu  annoncer 
au  monde  que  des  morceaux  de  verre  rendaient  la  vue  aux  aveugles, 
tous  les  novateurs  enfin  n'ont  certainement  pas  déduit  leurs  inventions 
des  systèmes  du  passé.  Ils  ont  cru  parce  qu'ils  avaient  vu,  ils  ont  admis 
qu'un  fait  était  vrai,  quoiqu'il  fût  impossible,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  autrement,  parce  que  l'affirmation  de  ce  fàit,  l'idée  qu'il  était 
Trai  résultait  forcément  de  leurs  impressions.  Malheureusement  la 
même  méthode  qui  fiait  les  génies  fait  aussi  les  fous  et  les  fanatiques. 
Si  les  hitelligences  d'élite  s'élèvent  au-dessus  de  la  foule  en  se  d%a- 
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Heeot  de  toot  «^jttàme,  c'est  parce  qu'èUes  safent  d'abord  s'assimiler 
toute  reipérience  acquise,  toute  la  scteoce  résumée  dans  les  théories 
du  passé.  Quant  aux  masses,  qui  ne  possèdent  point  cette  faculté,  les 
pousser  au  mépris  de  toute  théorie,  c'est  seulement  leur  enle?er  les 
bénéfices  et  la  tutelle  de  la  sagesse  des  sages  pour  les  livrer  à  la  merci 
de  toutes  leurs  étourderies;  leur  oiseigner  d'ailleurs  ce  mépris  en  leur 
répétant  qu'elles  possèdent  un  oracle  infaillible,  c'est  déchaîner  le 
chaos.  Lequakérisme  primitif  pouTait  donner  satisfaction  à  un  besoin 
étemel;  mais,  arec  son  hypothèse  du  Christ  intérieur,  il  s'insurgeait 
<contrc  une  nécessité  non  moins  étemelle  et  qui  est  la  raison  d'être  du 
dogmatisme,  contre  la  nécessité  qui  force  les  sociétés  à  se  protéger  en 
<cxpriiiiant,  sous  forme  de  lois,  la  somme  de  leurs  connaissances,  et  en 
empêchant  les  aveugles  de  faire  ce  qui  a  été  reconnu  comme  dange- 
reux. 

Afin  d'enlever  les  individus  au  gouvernement  de  leurs  ignorances 
et  de  leui*s  caprices,  nous  avons  vu  ce  que  fit  Barclay  :  il  les  remit 
50US  la  tutelle  de  l'esprit  de  système.  Il  se  peut  que  sa  doctrine  sco- 
laslique  ait  contribué  à  sauver  le  quakérisme  du  naufrage,  car,  après 
tout,  le  recueil  de  préceptes  et  de  croyances  qu'il  avait  rédigé  était  un 
certain  résumé  des  lumières  de  sou  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  ccr- 
Uiin  toutefois,  c'est  que  le  présent  n'était  sauvé  qu'aux  dépens  de 
l'avenir.  Tout  savant  qu'il  était,  Barclay  n'avait  su  (ju'adopter  les  er- 
reurs de  Fox,  en  sacrifiant  ce  qu'il  y  avait  chez  lui  de  profondément 
Traî,  La  question  était  de  découvrir  et  de  dire  comment  les  individus 
étaient  libres  de  tenir  oompie  de  leurs  propres  impressions  et  de  leurs 
propres  besoins,  sans  être  aucunement  libres  de  nier  l'expérience  du 
passé  et  de  dédaigner  ses  défenses.  Cette  question ,  le  docteur  quaker 
ne  l'a  point  résolue.  Au  lieu  de  concilier  les  deux  besoms  représentés 
par  le  dognutisme  et  le  m^fsticisme,  il  a  sUnplement  combiné  les 
axiomes  des  dogmatiques  et  des  mystiques  :  l'hypothèse  du  Chrigt 
intérieur  et  l'hypothèse  que  la  vèriU  «tl  mm.  —  De  cet  amalgame  de 
fonnules  est  sortie,  entre  ses  mains,  une  doctrine  sans  nom  qui,  du 
même  coup,  s'attaque  aux  deux  nécessités  qu'il  s'agissait  de  mettre 
d'accord.  A  la  fois  antinomienne  et  systématique,  elle  permet  d'un  côté 
à  l'individu  de  rejeter  l'expérience  du  passé,  et,  de  l'autre,  elle  lui  dé- 
Xend  d'y  jouter  la  sienne  propre.  £n  faisant  un  devoir  au  croyant  éd 
ne  pomt  payer  les  dîmes,  de  ne  point  porter  les  armes,  et  en  général  de 
ne  point  se  soumettre  aux  oonventioiis  sociales  qui  ne  sont  pas  con- 
firmées par  sa  lumière  à  lui,  elle  menace,  comme  le  socialisme  de  nos 
jours,  le  principe  même  de  la  vie  des  sociétés.  En  définissant  dogma- 
tiquement la  vérité  immuable  et  en  enlevant  aux  raisons  individuelles 
le  droit  de  penser  antrenuMit  que  Fox,  elle  prétend  arrêter  le  progrès 
«t  supprimer  la  faculté  d'apprendre.  —  Suivant  elle,  l'individu  n'est 
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pas  libie  de  enîre,  pcNir  la  {piopra  pa^ 

il  n'a  qie  le  devoir  de  nter  «a     dtt  k  aene  pni|m»  d'wilnii. 

A  ie«t  prendre,  le  quakériafloe  est  un  échec  OMnine  dodrlBe,  il  n'a 
pas  pu  pénétrer  l'énigme  du  sphiax,  pas  plus  que  le  cartésianisme, 
pas  plus  que  le  radicalisme.  Pour  expliquer  oomrncnt  chacun  était 
autorisé  à  penser  par  lai-même,  il  n'a  rien  trouvé  de  nUeuz  qu'une 
théorie  dont  le  sens  a»  réénit  JUttéralement  à  ceci  :  que  chacun  a  le 
don  de  tout  deviner  sans  avoir  rien  appris,  que  chacun  n'a  rien  à  ap- 
prendre et  doit  se  tenir  pour  infaillible,  que  chacun  enfin  ne  doit  ja- 
mais affirmer  qu'il  sent  et  voit  d'une  certaine  façon .  sans  affirmer  en 
même  temps  que  tous  ceux  tjui  n'acceptent  pas  ses  opinions  sont  for- 
cément ou  des  hypocrites  ou  des  monstruosités.  L'Apologie,  en  un 
mot,  équivaut  de  tous  points  au  système  de  M.  de  Lamennais;  c'est  le 
radicalisHK;  pur,  la  {.glorification  de  l'ignorance  avec  toutes  ses  const';- 
quences.  Il  n  en  a  pas  tallu  davantage  pour  précipiter  Franklin  et  bien 
d'autres  au  plus  profond  de  cette  senti nientali té  humanitaire,  qui, 
sous  prétexte  que  tout  vivant  a  en  lui  l'étolîe  dont  se  font  la  sagesse  et 
la  morale,  s'imagine  que  tous  sont  également  propres  à  tout,  que  tous 
doivent  jouer  tous  les  rôles,  surtout  celui  de  législateui-s,  que  le  meil- 
leur gouvernement  possible  est  celui  dc^  mineurs,  etc.  Ce  que  vaut 
un  pareil  mysticisme,  les  faits  ne  r<«t  que  trop  prouvé.  Pour  nous, 
Français,  il  portait  daos  ses  llaiioa  la  tèn^UsaSkm  et  le  communisme. 
Pour  l'AUemagne,  il  Vmtài  ea  réserve  un  idéalisme  non  moins  gros 
de  tempêtes.  J'ai  ai  pesr.  De  Uwtes  les  vieillas  sodétés,  il  n'en  est 
guèce  «pi'une  ^'il  bo  soit  pas  pamsav  à  désorganiser,  et  celle-là,  ' 
c'est  prédaément  la  seule  ok  il  n'ait  jamus  pu  s'implsnter  sans  être 
rudement  combatta. 

QneUeestdoiioriUiislonoulaiBépriseqnî  a  égaré  Basday  et  Des- 
cartest  L'étude  du  quakériame ,  à  mon  sens,  peut  grandement  profiter 
èla  phllosoiihk.  Si  elle  ne  nous  indique  pas  la  droits  voie,  die  nous 
fait  au  moins  toucher  la  bonie  fatale  contre  laquelle  ont  donné  tous 
les  défenseurs  du  m»  propre,  pour  blAirqiier  les  «asà  droite,  les  au- 
tres à  gauche,  ceux-ci  vers  l'anarchie,  ceux-là  vers  une  autorité  pleine 
de  périls.  Cette  borne  fatale,  c'est  l'eiplioatisii  4  donner  à  nos  idées 
irrésistibles,  à  œs  af^mations  que  nous  sommes  foreés  de  répéter, 
parce  qu'elles  commencent  par  s'affirmer  elles-mêmes  en  nous.  Lu- 
ther, Fox  et  en  général  tous  les  mystiques  ont  attribué  ces  croyances 
involontaires  à  des  révélations  d'en  haut,  à  une  action  immédiate  du 
ciel.  Descartes,  M.  de  Lamennais  et  en  {^euijral  tous  les  idéalistes  ont 
adopté  la  même  interiJjré'tation ,  en  se  Itornant  à  l  exiH'imer  d'une  autre 
manière;  ce  que  les  UitHilo^'^ieus  ap^kclaient  des  ré\élations,  ils  l'ont  pré- 
senté conuue  tles  uotious  imiées,  des  vérités  néc^'ssairt  s.  des  principes 
indépendans  de  toute  «ipérieucçj  ks  seiksualistes  t;iiiui  ont  cherché  à 
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se  rendre  compte  du  même  phénomène,  en  supposant  que  nos  afûr- 
matkH»  irrésistUiles  ont  la  puissance  de  aiiBjpoaer  à  nous,  parce 
qu'cfifli  MÊà  il  lérité,  rcmrewioii  nème  cto  la  léalité,  et  que  imm» 
peMéiDat  en  emm  uae  UuaM  d'eatendemeal  deat  le  propre  «rt  da 
pereeroir  ]»  réalité  telle  qii'die  est  —  Dans  un  sens,  toutes  ces  opi- 
niens  sont  synonymes;  sUês  s'accordent  à  soutenir  que,  si  une  idée  est 
iBcontestabie  pour  un  poBBanr,  eela  ne  tient  nvUemsat  à  te  natue 
propre  de  €c  penseary  à  ses  limitos  àlui,  à  ce  qli'iLa  appris  ou  acquis. 
— ^Teul  est  eipliqtté  par  te  sente  Tateur  de  l'idée,  par  sa  nature  intriii> 
sèqoe.  IBe  tak  ifférirtiMe  panr  rnn,  pareequ'elte  est  une  chose  inrésis- 
tihle  pourtour  chacun,  si  éUe  est  inésiatiUe  pour  lui,  doit  eu  condnre 
qu'dle  Test  pour  tous.  Un  phénomène  se  passe  en  moi,  donc  il  se  passe* 
chei  tous  mes  voisins.  La  ràgte  pratique  qui  découle  de  ces  prémisses 
est  assex  éTidente.  Chaque  homme,  en  réclamant  le  droit  de  croire  à 
ses  principes,  réeteme  celui  de  les  regarder  comme  rétemeUe  yérité- 
et  de  combattre  à  outrance  toutes  les  autres  opinions  comme  d'éter- 
nelles erreurs.  Idéalistes,  théologiens  et  sensualistes,  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  voul»!  attribuer  la  valeur  de  leurs  idétîs  à  leurs  propres  li- 
mites, sont  fatalement  arrives  là;  tous,  eu  croyant  soutenir  la  cause  de 
la  liberté,  ont  propagé  les  tendances  (|ui  rendent  lalibertt?  impossible; 
tous  ont  fait  de  l'individu  le  juge  eu  dernier  ressort  de  la  loi  sociale; 
tous  san»  exception  ont  proelauié  le  saint  droit  de  l'émeute,  fiarday 
comme  les  autres. 

Ce  droit  sacré  de  l'insurrection,  les  quakers,  je  l'ai  dit,  n'y  ont  pas 
recouru,  sauf  dans  les  cas  spécifiés  par  leur  apôtre.  Loin  de  se  mon- 
trer enclins  à  l'insubordination,  ils  ont  fait  de  l'obéissance  leur  vertu 
deminiiute.  et  ce  n  est  même  (jue  par  obéissance  qu'ils  ont  n;fusé  do 
payer  les  dîmes.  Cela  indique  que  leur  instinct  était  plus  sage  que  leur 
coniesswn  de  foi.  Tel  est  te  trait  saillant  de  leur  histoire.  A  lui  seul, 
il  Tant  tons  les  systèmes  du  monde,  car  il  est  un  sympt6me  de  bon 
augure,  une  preuve  vivante  que  des  homanea  de  nohre  temps  ont  été 
eapabtea  4e  bien  se  diriger  eux-mêmes  à  traven  de  nombreux  écueite. 
Â  lui  seul,  il  vaut  aussi  bien  des  enseignemens,  car  il  nous  apprend  à 
qieltes  crmditisBS  te  liberté  peut  s'acquérir.  Ce  que  tes  quaken  ont 
défendmetg^arifié,  c'estàtefotetechcseteplussamteettei^usier- 
riUe.  SachaM4e  faîeu  :  U  n'y  a  absobunent  rien  de  beau,  ni  de  juste, 
ni  d'avantef^eu  mtai  à  ce  que  tes  individus  se  fessent  teor  propre  loi, 
s'ils  se  te  tent  ma^  cette  liberté-te  ne  se  verra  Jamais.  Tant  que  tes 
hommes  auront  l'instinct  de  consen  ation,  te  seul  moyen  d'obtenir  un 
droit  sera  d'acquérir  A'abord  la  dose  de  sagesse  nécessaire  pour  qu'il 
soit  sans  danger*  Chea  nous,  les  réformateurs  de  toute  nuance  prônait 
te  liberté  ea  prenant  sous  leur  protection  toutes  les  brutalités,  les  haines 
et  les  fanatismes  qui  en  font  une  menace  et  un  instrument  de  mort. 
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Les  quakers,  au  contraire,  l'ont  revendiquée  en  pratiquant  la  patience^ 
l'humilité,  l'abnégation.  Nos  tribuns  et  nos  philanthropes  prêchent 
l'émancipation  de  l'humanité  en  iuiitiint  Nayler,  en  se  divinisant  eux- 
mêmes,  en  ne  doutant  de  rien ,  en  glorifiant  et  excitant  partout  la  ré- 
volte. Les  quakers,  au  contraire,  ont  commencé  par  renoncer  à  toute 
Yiolence ,  et  chaque  jour  ils  ont  de  plus  en  plus  renoncé  an  dédain  de 
l'expérience  acquise  et  de  la  raison  d'autnii.  Nos  tribuns  et  leurs  adbé* 
rens,  s'ils  continuent,  prouveront  seulement  qu'ils  ne  sont  pas  d'âge  à 
être  relevés  de  tutelle;  les  quakers,  de  leur  cMé,  ont  prouvé  qu'une 
partie  au -moins  du  genre  humain  avait  renié  l'hérésie  qui  rend  iné- 
vitable la  contrainte  de  l'autorité.  Quel  que  soit  le  sort  réservé  à  leur 
église,  ils  méritent  notre  respect,  ils  ont  bravement  combattu  pour  nos 
vrais  autds  et  nos  vrais  foyers;  ils  .sont  la  première  oonunuiûon  reli- 
gieuse qui  ait  pu  fonder  qudque  chose  en  reconnaissant  l'indépen- 
dance du  sens  propre.  Si  leur  doctrine  n'a  pas  trouvé  moy^fi  de 
concilier  les  droits  de  la  société  avec  les  besoins  de  l'individu,  leur 
conduite,  en  tout  cas,  a  résolu  le  problème.  D'autres  viendront  sans 
doute  qui  sauront  mieux  qu'eux  imaginer  un  salutoire  compramia 
entre  l'autorite  et  sa  vidUe  ennemie.  Un  jour,  espérons- le,  les  hommes 
finiront  par  renoncer  à  une  hypothèse  qui  n'a  enfanté  que  luttes  et 
haines.  A  force  de  voir  que  les  révélations  individuelles  ne  sont  nul- 
lement d'accord,  ils  se  résigneront  à  en  conclure  que  peut-être  la  vé- 
rité n'est  pas  une,  et  ce  sera  là  une  des  bnsrs  d(î  la  nouvelle  charte 
octroyée  à  la  liberté.  Comment  la  vérité  peut-elle  ne  pas  être  une, 
puiscjue  la  realité  est  la  même  pour  tous?  Cela  est  incompréhensible, 
inexplicable,  rien  de  pins  certain,  et  il  en  est  ainsi  de  l'électricité,  de 
la  vie,  de  la  digestion  du  moindre  insecte,  de  tont  ci'  qui  est.  Nous 
ima*;inerions-nous,  par  hasard,  que  nous  n'admettons  toutes  ces 
choses  (jue  parce  (jue  nous  les  comprenons?  Le  compréhensible  est 
simplement  rincompréhensible.  tel  (|u'on  est  balùtué  à  le  voir.  S'il 
nous  faut  une  explication ,  d'ailleurs,  nous  pouvons  nous  dire  que  la 
rtîalilé  est  comme  le  soleil,  (|ue  la  vérité  pour  chacun  est  comme  la 
couleur  dont  le  soleil  le  colore,  et  que  l'indigo,  i)arce  qu'il  e^t  teint  en 
bleu  par  la  lumière,  n'a  pas  droit  de  nier  qu'elle  teigne  en  rouge  le 
cinabre.  Qui  nous  dit  que  nos  idées,  nos  manières  dé  voir,  qui  noua 
semblent  la  contre-épreuve  des  réalités  extérieures,  ne  sont  pas  unique- 
ment l'image  de  leurs  effets  aor  des  individualités  diflérentea?  Qni  noua 
dit  surtout  que  dans  les  vues  du  Créateur  il  ne  fàllait  pas  dea  milliera . 
de  conceptiona  dillérentea,  comme  dea  milliera  d'organiamea  disaem- 
Mablea,  pour  produire  l'harmonie  providentielle? 

I.  MoaAiiD. 
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LITTÉRATURE  EN  ALLEMAGNE 

DEPUIS  LA  RÉVOLUTION  DE  FÉVRIER. 


Avant  le  S4  février,  les  lettres  aUemandes  snivaieiit  une  marche  ré- 
gulière. L'enthansiasme  de  la  liberté,  Tespéranoe  des  réformes  consti- 
tntionnelles,  étaient  pour  les  esprits  un  aiguillon  et  un  frein.  Heureuses 

les  générations  qui  poursuiTent  un  idéal  et  que  soutient  Tespoir  d'une 
▼ictoire  prochaine!  il  semble  qu'une  harmonie  secrète  conduise  tous 
leurs  mouvemens.  L'effervescence  de  4830  s'était  modérée  peu  à  i>eu, 
et  une  phalange  de  jeunes  écrivains,  réglant  son  inspiration  sur  le  but 
proposé  à  la  patrie,  avait  accompli  en  peu  d'années  les  plus  sérieux 
progi'ès.  Des  romans  de  la  jeune  Allemagne  aux  contes  populaires  de 
M.  Auerbach,  de  la  philosophie  insensée  des  AnniUes  de  Halle  aux  plus 
récens  écrits  de  M.  Strauss,  la  route  parcourue  est  signalée  par  des 
transformations  heureuses.  Je  ne  prétends  pas  que  les  mauvais  ou- 
vrages et  1rs  doctrines  coupables  eussent  disparu;  la  démagogie  hégé- 
lienne était  arrivée,  au  contraire,  à  la  dernière  limite  (\o  ses  folies,  et 
le  plus  froidement  exalté  de  ses  tribuns,  M.  Stirncr,  avait  épouvanté 
l'Allemagne  par  des  clameurs  sauvages.  Il  est  certain  pourtant  (jue. 
malgré  la  fureur  des  partis  extrêmes,  la  pensée  publique  se  développait 
avec  une  suite  marquée,  et  que  les  lettres  avaient  Adèlement  reproduit 
les  ditrérentes  phas(3S  de  ce  progrès. 

iSCO.  —  TOME  II.  18 
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L'année  18i8  est  venue  arrêter  brusquement  cette  société  qui  mar- 
cliait  de  victoire  en  victoire  à  la  conquête  régulière  de  ses  droits. 
I/ordre  de  bataille  a  été  brisé,  les  rangs  les  mieux  serrés  se  sont  rom- 
pus, (ît  les  aventuriers,  qu'on  avait  peu  à  peu  rejetés  en  arrière,  se 
sont  empan^'s  du  drapeau.  De  là,  pendant  plus  d'un  an,  un  chaos 
inextricable.  Vue  confusion  inouie  avait  succédé  à  cette  l)eUe  discipline; 
tantôt  c'étaient  des  chimères  absurdes,  des  utopies  violentes,  substi- 
tuées au\  triomphes  de  la  veille,  tantôt  des  hésitations,  des  doutes, 
des  déeouragemens  à  faire  croire  que  l'armée  libérale  était  dispersée 
pour  jamais;  d'un  côté  était  la  démagogie,  de  l'autre  le  des|)otisme; 
en  un  mot,  à  l'heure  même  où  IHiH  donnait  à  l'Allemagne  des  consti- 
tutions sérieuses,  le  parti  qui  depuis  dix  ans  poursuivait  ce  but,  le 
parti  de  la  science,  de  la  liberté  et  du  progrès,  semblait  anéanti.  Triste 
situation  dont  la  littérature  a  long-temps  reproduit  le  désolant  aspwt! 
Peut-être,  cependant,  celte  rude  secousse  n'aura-t-elle  pas,  en  défi- 
nitive, toutes  les  suites  que  Ton  deraît  craindre.  Le  premier  diœ  a 
été  violent,  profond  a  étéle  trouUe  des  esprits;  qu'importe,  si  le  mal, 
dont  on  se  défiait  trop  peu,  s'est  montré  dans  sa  nudité  odieuse?  Sa- 
tisfaite de  la  disd|foe  croissante  de  ses  mifices,  la  société  libérale  ne 
se  préoccu irait  pas  de  la  sourde  propagande  des  doctrines  hégéliennes; 
désormais  elle  a  Tti  le  mal,  eUe  sait  où  est  l'ennemi. 

Oui,  j'en  suis  sûr,  cette  déroute  des  esprits  ne  se  prolongera  pas 
long-temps  dans  un  pa^s  comme  l'Allemagne.  D^à,  defwiis  le  miliea 
de  1849,  le  mouyement  intellectud  annonce  le  retour  de  la  vie.  Les 
lettres,  la  phileflo|iliie,  lea  sérîsiix  tvavaai  de  la  panaée,  «ift  repris, 
non  sans  éclat,  leur  tâche  interrompiie.  Quant  à  la  lîtt^ture  plna 
si>écialemeQt  politique,  elle  a  traTersé  d^  deux  périodes  disÉinctes, 
la  période  des  toUea  et  la  période  des  ragfcÉs  :  l'une  remplit  l'année 
IH48;  1849  commence  l'autre.  Dans  la  première,  les  écrivains  s'asso- 
cient, les  feux  fermés,  à  ces  fastueuses  iliusions  qui  s'étaient  emparées 
de  tout  ua  peuple;  ce  ne  sont  que  promesses,  chants  de  triomphe, 
glorifications  aveugles  de  toutes  tes  journées  insurectionnelles.  Dana 
la  seconde,  le  rÔTC  se  dissipe;  le  spectacle  de  la  réalité,  la  dispersioii 
du  parti  libéral,  les  préoccupations  d'un  airenir  charf^é  de  menaces 
font  succéder  une  clairvoyance  attristée  à  ces  puérils  éblouissemens. 
Ou  comineDC4î  à  discuter  ces  révolutions,  qui  n'éveillaient  d'alwrd  (|ue 
d(î  si  poétiques  ima{^es,  et  l'inquiétude,  sinon  l'hostilité,  se  manifeste 
l)resque  iwirtout.  Excellent  symptôme,  à  mon  avis!  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
difikile  et  de  plus  indispensable  en  temps  de  révolution,  c'est  d'y  voir 
clair.  Ix»s  songeurs,  les  dupes,  tous  ceux  qui  sont  tiomptîs  par  de 
.ui'  uuls  mots  ou  aveu{?lés  par  une  confiance  béate,  tous  ceux  enfin  qui 
euinbatlent  dans  \v.s  ténèbres,  sont  d'avance  à  demi  vaincus.  L'Alle- 
magne est  plus  exposée  i^u'aucuu  autre  peuple  à  ces  entrainemens  de 


LA  LITTÉnATURE  EN  ALLEMAGNE  DEPUIS  FÉVRIER.  275 

la  rêverie;  les  habitudes  de  son  génie  l'y  portent,  et  son  expérience  de 
la  vie  politique  est  trop  récente  encore  pour  que  le  sentiment  de  la 
réalité  ne  soit  pas  souvent  offusqué  chez  les  meilleurs  esprits  par  le 
retour  des  anciennes  chimères.  C  est  cette  vie  politique,  c'est  l'exercice 
des  droits  constitutionnels  qui  lui  apprendront  à  voir  les  choses  dans 
leur  vérité  nue,  à  mesurer  les  difiicultés  (fu  elle  veut  vaincre,  à  se 
résigner  aux  conditioDS  du  progrès,  à  conjurer  les  périls  de  la  situa- 
tioo  présenle,  à  affermir  enfin  ses  libertés  contre  les  entreprises  de 
rabwintisige  m  les  irtnimw»  de  la  démagogie.  Sur  ces  deux  péric»des 
que  je  signale,  sur  ke  folietet  ke  regrets,  je  Yeai  inlerroger  les  pa- 
Uidiles,  ke  ptrileeopbes,  les  poêles  même,  hemeox  lorsqu'à  travers 
la  fwftwînn  d'une  épo<iue  boolevenée  je  déoourrkii  çà  et  là  et 
pemncai  metlke  en  lumièm  les  sympiftmes  4l'mfc  meilkT  itnir  1 

I. 

lie  pfaiB  grand  éfénemcal  de  rAilemagne  «fitte  la  rénr^tion  de  fé- 
vrier aélé,  wtm  Bul  do«le,i»c8Mcation  idn  paitonent  de  Francfort. 
Peadant  plus  d'une  amée,  tonte  faUoÉtiaii,  teutnlescspéranees  de  çe 
pays  se  sont  tournées  vers  cette  assemblée  uflÉiODaic,  <{ui  promettait 
4ies  miracles  et  qui  a  fini  comme  un  club.  La  convoeatioo  lévolution- 
nahre  de  ce  parlement  devait  satisfaire  les  deux  plus  vives  passions  de 
TAUemagne  moderne  :  l'orgueil  patrio4ifue  et  le  besoin  d'agir.  On  ne 
s'étooDoa  donc  pas  qu'un  lait  ai  nouveau  et  si  considérable  tienne 
une  large  place  dans  le  mouvement  littéraire  de  t8i8.  J.o  parlement 
de  Francfort,  au  dire  de  beaucoup  d'esprits  candides,  était  destiné  à 
introduire  rAllema*2jne  dans  les  glorieuses  routes  de  la  vie  militante, 
et  désormais  au  prodigieux  développement  de  la  librairie  allemande 
on  allait  voir  succéder  les  poèmes  et  les  drames  do  l'action;  le  parle- 
ment porterait  sur  le  théâtre  de  la  vit;  toute  cette  activité  fébrile  qui  se 
dépense  inutilement  dans  le  monde  de^  livres;  les  érudits  n'écriraient 
plus  1  histoire,  ils  lu  feraient  eux-mêmes  à  la  face  de  l'Europe.  Beaux 
projets,  naïves  es{>eranees  bien  vite  évanouies  c(»mme  tant  d'autres!  Il 
est  arrivé  là  ce  qui  ai  rive  si  souvent  en  temj)s  de  rcAolulion,  le  con- 
traire de  ce  qu'on  se  proposait.  L'Allemagne,  grac*  aux  démafrotrues. 
a  été  bientôt  lasse  i\c  ses  épreuves,  et  le  parleuient  de  Franciort  n'a 
guère  produit  qu  une  bibliothèque. 

D'abord,  ce  sont  de  vils  tableaux,  des  esquisses  rapides  et  parfois 
brillantes,  tracées  à  la  hâte  pour  satisfaire  la  curiosité  publique.  Tn 
des  coryphées  de  la  jeune  Allemagne  dont  le  talent  facile  s'est  affermi 
et  rectifié  depuis  quinze  ans,  M.  Henri  l^ube,  a  réuni  en  deux  volumes 
'de  spirituels  articles  publiés  dans  la  Gazeita  d^Augsboury.  ScnKvrecst 
kûdakdkPr$mierParlmeHt  allemand.  Ce  qui  intéresieM.  Lanbe avant 
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toute  chose,  c'est  le  bruit  de  la  foule,  l'attitude  des  députés,  le  mouve- 
ment extérieur  de  ces  tumultueuses  séances.  Ne  lui  demandez  pas  une 
histoire  des  délibérations,  une  étude  attentive  des  partis  et  des  doc- 
trines :  vous  avez  affaire  à  un  touriste,  à  un  dramaturge  superficiel  et 
étincelant.  Les  entrées,  les  sorties,  les  costumes,  la  mise  en  scène,  tout 
cela  est  le  triomphe  de  M.  Laube.  Là  même  où  il  essaie  de  repro- 
duire la  marche  politique  de  l'assemblée,  il  écrit  une  chronique  bien 
plutôt  ((u'une  histoire.  Une  fois  ce  genre  admis,  on  ne  refusera  pas  à 
l'écrivain  un  très  vif  esprit  et  une  plume  fort  habilement  exercée.  Son 
Um  est  une  suite  de  dramatiques  tncidens  qui  te  déroulent  avec  près» 
tesse  devant  les  yeux  amusés  du  lecteur,  une  galerie  de  portraits  où 
brille  toujours,  non  pas  la  ressemUance  des  modèles,  mais  l'esprit,  la 
verve,  l'élégante  fadlité  de  l'artiste.  L'ouvrage  de  M.  Henri  LAube.a 
eu  tout  le  succès  que  désirait  l'auteur;  il  s'était  donné  la  tâche  de  fsirB 
assister  le  public  tettré  à  cette  assemblée  nationate,  foyer  de  tant  d'es- 
poirs si  tôt  détruite  et  objet  d'une  curiosite  si  ardente;  il  a  atteûit  son 
but,  et  tous  les  lecteurs  de  Vienne,  de  Leipaîg,  de  Berlin,  ont  suivi 
avec  plaisir  l'ingémeux  cicérone  dans  ses  visites  à  l'église  Saint-Paul. 
D'ailleurs,  bien  que  la  politique  ne  fût  pour  lui  qu'un  accessoire, 
H.  Laube  représentait  l'opinion  la  plus  répandue  alors  en  Allemagne; 

•  ses  sympathies  étaient  acquises  aux  doctrines  et  aux  députés  du  centre. 
Le  centre  à  Véglise  Saint-Paul  voulait  l'omnipotence  du  parlement  et 
repoussait  l'esprit  républicain.  Rejeter  la  république  comme  impos- 

'  aibte  dans  la  situation  présente  des  esprits,  et,  d'un  autre  côté,  mettre 
en  suspicion  les  monarchies  constitutionnelles  en  refusant  de  se  con> 
certcr  avec  elles  pour  l'établissement  de  l'unite  allemande,  ce  fut  la 
prétention  vraiment  incompréhensible  de  la  majorité  du  parlement. 
Ni  république,  ni  monarchie,  (jue  devait  être  l'Allemagne  sous  le  ré- 
gime de  l'asseinblée  de  Francfort"?  Sa  situation,  il  faut  le  reconnaître, 
avait  ce  je  ne  sais  quoi  d'original  qui  plaît  tant  à  l'orgueil  des  teuto- 
manes.  11  est  certain  qu'en  agissant  ainsi,  l'AUemagntî  ne  copiait  pas 
la  France;  cette  seule  idée  suffisait  pour  allumer  son  enthousiasme,  et 
elle  entonna  des  chants  de  triomphe  quand  elle  vit  ses  érudits,  trans- 
formés en  hommes  d'état,  conduire  sa  révolution  par  des  ^oies  si  nou- 
velles. Le  livre  de  M.  Henri  Laube  exprime  avec  candeur  l'opinion  de 
celte  majorité,  qui,  sans  comprendre  très  nettement  les  systèin(;s  de 
ses  chefs,  était  flattée  néanmoins  du  rôle  vague,  indécis,  mais  extra- 
ordinaire, qu'on  lui  assignait  pour  ses  débuts. 

Le  centre  a  eu  de  nombreux  organes  parmi  les  députés  même  qui 
siégeaient  à  Francfort;  je  citerai,  entre  beaucoup  d'autres,  les  Souve^ 
nin  d$  SaùU'Paulf  de  M.  Biedermanu,  qui  contiennent  d'assez  curieux 
documens  sur  les  Iransforroalions  interieures  de  son  parti.  M.  Robert 
Baym  a  éte  te  rapporteur  gme  et  consciencieux  des  délibératioiifl  du 
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centre  droit,  l'interprète  et  le  zélé  défenseur  de  ses  votes  dans  toutes 
les  discussions  importantes.  M.  Haym  est  un  caractère  élevé;  il  avait 
siégé  à  Berlin  dans  la  mémorable  diète  de  i8i7,  et  il  a  écrit  sur  les 
orateurs  et  les  débats  de  cette  première  assemblée  prussienne  un 
livre  qui  honore  son  intelligence  autant  que  son  patriotisme.  Le  ta- 
bleau qu'il  avait  à  tracer  ici  (  l'Assemblée  nationale  allemande  jusqu'à 
Sélection  de  l'empereur)  était  infiniment  moins  clair;  il  avait  surtout 
moins^de  séductions  pour  un  esprit  qui  désirait  de  sérieuses  réformes, 
et  chez  qui  les  illusions  de  Funité  aUemande  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Puis  voici  les  manifestes  de  l'extrême  gauche  :  la  Moridupat' 
Ummi,  par  M.  Baner;  VMUiùin  de  la  réoohtim  attmmmde^  par  M.  Zim- 
mermann;  les  brochures  de  M.  Vogt;  enfin  beaucoup  d'autres  écrits  du 
même  genre,  à  bi  fois  TioUsns  et  monotones,  exagérés  et  langnissans  : 
l'uniformité  de  hi  dédamation,  l'inflexible  discipline  du  radicalisme 
passe  le  niveau  sur  ces  intelligences  si  flères  d'elles-mêmes,  sur  ces 
réformateurs  de  la  terre  et  du  del.  En  dehors  du  parlement,  une  foule 
4e  publicistes  improyisés  viennent  igouier  leurs  travaux  à  ces  mé- 
moires parlementiiires  dont  je  n'ai  pas  cité  la  dixième  partie.  Rappe- 
lea-TOus,  à  Paris,  au  lendemain  de  février,  tous  ces  placards,  toutès 
ces  prodamations  dont  le  peuple  couvrait  du  matin  au  soir  les  murs 
de  la  cité.  Chacun  se  croyait  obligé  de  venir  en  aide  à  ce  gouverne- 
ment provisoire  qui  annonçait  de  si  grandes  choses,  et,  comme  appa- 
remment il  publiait  trop  peu  de  décrets,  on  lui  en  fournissait  par 
centaines.  A  Francfort  aussi,  tout  bon  patriote  se  fit  un  devoir  d'é- 
clairer l'archiduc  Jean  et  l'assemblée  sur  les  moyens  de  constituer 
l'unité  du  pays.  Il  parait  qu'aucun  de  ces  moyens  ne  s'est  trouvé  effi- 
cace, ou  peut-être,  au  milieu  de  cette  pluie  de  brochures,  a-t-on  ntv 
gligé  précisément  de  consulter  celle  qui  aurait  tout  sauvé.  Parmi  tant 
de  manifestes,  il  y  en  a  un  qui  m'a  frappé  :  c'est  un  violent  ré(iuisi- 
toire  de  M.  Mcnzel  contre  la  politique  étraiii^ère  de  l'assemblée  de 
Francfort.  D'après  le  jugement  des  meilleurs  esprits,  un  des  plus  graves 
torts  de  l'assemblée,  ce  furent  ses  provocations  à  l'extérieur,  ses  con- 
tinuels défis  à  la  Hollande,  à  la  Sardaigne,  à  la  Prusse,  à  l'Autriche, 
«es  insultes  à  l'Italie,  ses  violences  contre  le  Danemark  :  M.  Menzel  voit 
les  choses  tout  autrement;  il  accable  d'analhèmes  ce  parlement  trop 
pacifKiue  à  son  gré,  et  lui  trace  un  plan  de  guerre  à  lK)uleverser  l'Eu- 
rope. On  sait  quelle  est  la  défiance  de  M.  Menzel;  la  teutomanie  sur  ce 
point  n'a  rien  à  reprocher  aux  passions  démagogitiues;  le  célèbre  pu- 
bliciste  de  Stuttgart,  l'implacable  adversaire  de  Goethe,  le  mangeur  de 
Français,  que  Louis  Boerne  a  si  vertement  bafoué,  est  pour  le  moins 
aussi  sou iKoiineux  que  Robespierre.  L'Allemagne,  à  l'en  croire,  est 
entourée  des  plus  perfides  ennemis;  il  dresse  la  liste  de  tous  ces  grands 
politiques  dont  il  a  peur,  et  il  va  jusqu'à  y  mettre  H*  Bastide;  on  n'a 
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jamais  calomnié  plus  intrépidement  rinnocence!  l'n  autre  écrivain 
qui  a  donné  aussi  au  gouvernement  des  conseils  fort  inattendus,  c'est 
M.  Charles  Gutzkow.  M.  Gutzkow,  depuis  environ  dix  ans.  semblait 
avoir  renonct*,  pour  d'excellentes  l  iiisons.  à  la  littérature  politique;  le 
Ibéâtre  l'occupait  tout  entier,  et  le  poète  se  consolait  des  éciiecs  du 
publicisle.  Pourquoi  revient-il  aujourd  hui  aux  nKillieLircusos  tenta- 
tives de  sa  jeunesse  ?  Certes,  ce  ne  sont  pas  les  idées  qui  le  pressent; 
il  n'apporte  ries  de  novmu,  et  ma  enthousiasiBe  ainsi  que  ses  pré- 
diotioi»  ne  révèlent  pas  on  coup-d'eBil  bien  eùr  :  le  livre  de  M.  <vttlz- 
Ilow,  iniltidé  rAUemugne  à  le  veiUe  ét  m  granimt,  a  paru  à  Ja  fia  de 
liUS,  aa  momeaft  mêaie  TaiseHiUée  de  Franolort  allait  eolennel- 
lement  icfacuer  dans  ta  chianériqne  entnpriae. 

C'est  eneoie  à  la  littécatnre  du  iniknient  q«e  8e  rattaètat  les  Zef- 
ipw  dé /VuM/brf  ef  ds  jPaKf  (1),  par  M.  Ffédétic  de  lUMer.  IL  de 
RaBBier  est  protaenr  à  l^univenité  de  Bedin  et  Tna  des  hislonens 
qaiHeBMBtle  plas  de  piaoe  dans  la  lîttératuie  atteasaBde.  Il  a  èMur^ 
mènent  écrit  Histoires  dliiivope,  liistoins  d'AHemagne,  ftagmens 
sans  nombre  dans  les  lUkmMeA^r  de  cbsque  anfiée»  M.  de  Baumar  a 
oomposé  à  lui  seul  tout  un  fonds  de  Ukfairie.  Au  milieu  de  ces  tta- 
vaux  de  hasard,  nécessairement  déponmis  d'originalité  et  de  viguear, 
il  est  fort  ticureux  pour  M.  de  Ranmer  que  la  critique  puisse  citer  son 
Histoire  de» Hohtmstaufen^  œuvre  sériquee,savantes  recherches  sur  une 
des  belles  époques  de  la  vieille  AUeinagne.  C'est  ce  livre  qui  a  fait  la 
réputation  de  l'écrivain  et  qui  la  soutient  encore  malgré  la  déplorable 
fécondité  de  sa  plume;  le  grand  faiseur  du  xvu«  siècle,  Varillas,  et 
notre  contemporain  M.  Capeflgue  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur.  Ces 
vastes  domaines  de  l'histoire  ne  sufflrent  bientôt  plus  à  un  homme 
qui  les  parcourait  si  rapidement;  M.  de  Kaumer  s'est  cru  et  se  croit 
puhliciste.  La  Fnmce,  l'Angleterre,  les  Ktats-Unis,  ont  été  tour  à  tour 
l  ohjct  de  ses  études  [wlitiques,  si  ci?  mot  d'études  peut  convenir  à  des 
notes  de  voyage,  à  de  vulgaires  et  fugitives  impressions  qu'aucun  lien 
ne  rassemble,  <pi'aucune  yK'nsée  ne  relève  et  n'agrandit.  C'est  ainsi 
(jue  M.  (le  Kannier  nous  a  donne  en  ses  Lettres  de  Paris,  dont  la 
pauvr»  te  a  paru  plus  pûh:  encore  auprès  des  ardentes  ptîintures  do 
Louis  Boeme;  c'est  ainsi  qu'il  a  fait  minutieusement  connaître  toutes 
ses  notes  sur  Londres  et  rAméri(|ue  du  Nord.  Les  lettres  nouvelles 
qu  il  vient  de  [)ublier,  les  lelti'es  écrites  de  Paris  en  18i8,  doivent  pré- 
cisément à  cette  familiarité  un  haut  intérêt  comique,  dont  l'auteur 
nese  doate  pas  :  quand  M.  de  Raumer,  en  ellét,  traçait  cbaquesoirles 
souveaiis  iatiases  qu'il  ^veni  InsB  amnniqiier  eu  pubUc,  il  était 
antendenr  de  l'cMpire  d'AUeoiagne  auprès  de  la  .république  fican- 

(1)  Brie/e  ttut  Frankfurt  und  Paris j  voa  Friedrich  von  Râumer.  Leipxig,  Itai. 


Digitized  by  Google 


LA  MTTÉRATtRE  EN  ALLEMAGNE  DEPUIS  FÉVRIER.  279 

çaise!  Ce  qui  distingue  ces  notes,  c'est  l'imperturbable  vanité  de  1  au- 
teur et  la  candeur  parfaite  de  ses  confidences.  L(«  moindres  détails  de 
ses  entrevues  avec  nos  ministres,  l  attitude  de  ses  interlocuteurs,  les 
choses  les  plus  frivoles,  leui*s  cravates,  leurs  paletots,  leurs  cigares, 
tout  cela  est  consigné  par  lui  avec  une  gravité  majestueuse,  et  il  arrive 
à  faire,  sans  le  savoir,  les  plus  amusans  tableaux  de  genre.  Figurez- 
vous  le  marquis  de  Dangeau  écrivant,  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
cher du  roi,  tous  les  menus  évéoeraens  de  la  cour  :  la  cour,  dans  lr« 
Lettres  de  M.  de  Raumer,  c'est  surtout  l'hôtel  des  affaires  étrangères, 
et  Louis  XIY  s'appelle  M.  Bastide.  A  travers  toutes  ces  scènes  de  co- 
médie, on  trouvera  dans  ee  livre  d'asMz^nrieiix  détails  sur  les  atiaires 
d'imemagne  et  dlMe,  d  fv  k  BmiiàBe  M  fadmimBtration  du 
géBénl  Cawaignac  lei  conâ^iaît  alon;  mais  ce  qu'M  y  trouvera  sur- 
tout, C6  MDt  des:  remeigneoMos  inappréeîaMiea  pour  liiteloice  te 
relaiaoi  diplomatiquei  e^l'asmée  iM8.  M.  de  RmniMr  fmmbI»  que 
le  màM»  ta  affûM  élnu^gèvetii  Fraocfort,  M.  de  Bi^geielMD,  se' 
déiMl  éaifiaeipérieiioe  de  son  enfflfé,  lui  oflHt  le  denifiue  manuel' 
dttlhHBU^  yiBiiiiiaiBadear  n'es  loolul  pot,  et,  arrivé  à  Parisy  il  e'as* 
son  bin  vite  qu'il  amt  eu  niam.  «  Je  vont  Timia  Itai  dit,  écrit-Il 
fIftMiniil  an  mioialre,  le  maond^  Marieoa  ne  ni'eàt  swvi  de  rien, 
rmciauBU^ploinatie  n'eiiite  plus.  »  Les  deux  volnmea  de  M.  de 
Raniuer  Mt  It^eooiraiatîoD  péreniploira  de  cette  vérité. 

A  cette  liste  i^outez  une  iutéiieaiaote  biographie  de  rarchiduc  lean, 
parMiScfaneidawiiid,  et  une  éMe  aympallyque  de  M.  Levin  Schâc^ 
kÎDg  sur  M.  le  baion  iianri  de  Gagera  :  vous  anres-à  peu  pW  s  tout  ce 
qui  mérite  d'être  mentionné  dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Voilà  donc 
pour  l'assemblée  de  Francfort;  faut-il  parler  maintenant  des  brochures 
sans  nombre  qu'a  dictées  la  lévolution  de  Bade?  Non,  de  telles  choses 
n'appartiennent  pas  à  l'histoire  des  lettres.  Ces  manifestes,  ces  procla- 
mations, ces  récits  tachés  de  sang,  ces  accusations  (]ue  les  déma- 
gogues se  jettent  et  se  rejettent  au  visage,  ces  cris  de  vengeance  et 
ces  menaces  horribles,  tout  cela.  Dieu  merci,  n'a  pas  de  place  dans  le 
tableau  des  œuvres  de  l'esprit.  Laissons  M.  Struve  injurier  M.  Bren- 
tano,  qui  le  lui  rend  avec  usure;  laissons  ces  glorieux  tribuns  se  prou- 
ver l'un  à  1  autre,  pièces  en  mains,  leurs  brigandages  et  leurs  lâchetés. 
Que  les  jacobins  de  Carlsruhe  et  «le  Manheim  réimpriment  sous  leui-s 
noms  les  articles  de  Marat;  (jue  M.  Charles  Heinzen,  M.  Lœweufek, 
M.  Nefl',  demandent  des  millions  de  têtes  :  nous  signalerons  ces  docu- 
mens  hideux  à  l'historien  des  fureurs  démagogiques,  nous  ne  les  ju- 
gerons pas  ici.  La  critique  littéraire,  l'élude  des  travaux  de  la  i)en8ée 
ii  a  rien  à  faire  avec  ces  rugissemens  de  bête  fauve.  J'en  dirai  presque 
autant  de  tous  les  livres  inspirés  par  h  s  événemens  de  Vienne  et  de 
Berliu;  non  qu'il  y  ait  la  les  mêmes  fureurs,  mais  de  pareils  écrits 
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ressemblent  trop  û  une  continuation  de  la  lutte,  à  u*'  prolongement 
de  rémeute  et  de  la  fusillade.  Où  est  la  pensée,  oii  est  l  art?  quelle 
est  la  part  de  la  philosophie  et  des  lettres  au  milieu  do  cos  violences? 
La  ]>ensée  est  ivre,  et  l'art  est  outragé.  D'un  côté  les  emportemens  de 
la  démagogie,  de  l'autre  les  vengeances  d  une  répression  cruelle  :  ce 
n'est  pas  là  ce  que  je  cherche. 

Disons  au  moins  quelques  mots  des  tUnumachs  de  la  république 
rouge.  Le  Mathieu  Lansberg  d'outre-Rhin  n'est  ni  moins  fécond  ni 
moîiift  Iliri0ax  que  le  nôtre.  Je  remarque  seulemoit  qu'il  aime  à  'va* 
lier  son  eoetume;  tantôt  il  paraît  sous  la  forme  d'un  oûécliisme,  le 
CaUehitm  dê  /«  commune  Ubn,  par  M.  Schneider,  —  tantôt  sous  la 
forme  d'un  dicticmnaire, — Petit  JHetionnmre  politique,  par  M.  Mûhleo- 
ker*  Quant  au  fond,  il  change  peu  :  injures,  outrages,  cris  de  yen» 
geance.  appels  aux  pasBîons  subrersiyes,  c'est  là  tout  ce  que  l'astre* 
logue  ool|iorte  de  TiÛage  en  Tillage.  Notre  Mathieu  Lansbeig  n'a  pas 
complètement  renoncé  aux  us  et  coutumes  du  vieux  tempe;  il  débute 
encore  par  le  calendrier,  et  parfois  même  lés  diatrihes  les  plus  gros» 
sières  sontentremMées  d'indications  traditionnéiles  sur  les  changemeoa 
dessaiaonSySurles  foires  de  l'année,  sur  la  culture  des  champs.  Rien  de 
pareil  chez  nos  voisins.LeMathieu Lansberg  d'outre-Rhin  esti^sfranc; 
le  calendrier  même  a  disparu  pour  ne  pas  dérober  leur  place  aux  prédi» 
cations  démagogiques.  Ces  prédications,  nous  les  connaissons  par  cœur. 
Si  les  catéchismes  du  socialisme  populaire  sont  innomhrables,  les  idées 
nouvelles  n'y  abondent  guère.  C'est  toujours  la  mémo  ré|)étition  du 
même  fatras.  Qui  en  a  lu  un  en  a  lu  mille.  Parcourez  le  Michel  aile- 
mand  sur  le  terrain  le  plus  largement  démocratique ,  Almanach  pour  les 
trente-quatre  unités  de  l'Allemagne,  vous  saurez  ce  (jue  contiennent 
V Almanach  des  Paysans,  par  M.  Nef!',  l Almanach  du  Peuple,  par  M.  Lû- 
dcrs.  et  V  Almanach  du  Nouvel  An  pour  les  Sujets  et  les  Valets.  Le  résumé 
(le  tous  ces  manuels  révolutionnaires,  c'est  la  doclrino  de  la  jeune 
«'(■ol(î  hégélienne,  tantôt  grossièrement  tradiiitf  en  l'ornmles  iucen- 
iliairos,  tantôt  exposée  avec  du  certaines  prétentions  savantes ,  selon 
que  l'auteur  s  adresse  aux  villes  ou  aux  cainpa{.Mics.  V Almanach  du 
Peuple  pour  1850  est,  par  exemple,  un  petit  bréviaire  philosophique 
publié  sous  le  patronage  et  avec  l'aide  de  M.  Arnold  Huge.  Des  écri- 
vains sans  nom,  serviles  disciples  du  maître,  M.  EichlK)lz,M.  Moneke, 
M.  Liiders,  ne  font  qu'y  développer  les  sentences  du  docteur  hégélien; 
celui-ci  établit  la  sainteté  du  divorce  et  réclame  l'organisation  de  la 
polygamie,  celui-là  demande  à  grands  cris  rauéantissemcnt  des  reli- 
gimis.  Ce  dernier  article  est  l'un  des  plus  intéressans  qu'on  puisse  lire 
dans  les  almanachs  de  cette  année;  l'auteur,  M.  Lûders,  est  fort  irrité 
contre  un  de  ses  confl-ères  qui  a  gloriflé  le  socialisme  comme  la  réali- 
sation des  principes  érangéliques,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  dém<mtrer 
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que  le  wcialisme  hégéiieOy  le  seul  sérieux,  est  la  négation  de  toute  idée 
féligieufle.  Ne  préférez-yous  pas  cette  brutale  franchise  à  la  démagogie 
hypocrite  qui  place  ses  fureurs  sous  l'invocation  d'un  Dieu  de  paix? 

L'état  n'est  pas  mieux  traité  que  la  religion  dans  les  almanachs 
d'outre-Rhin.  Si  la  querelle  de  M.  Proudhon  et  de  M.  Louis  Blanc  se 
renouvelait  en  Allemagne,  l'inventeur  de  la  banque  du  peuple  n  au- 
rait pas  l)esoin  de  recourir  à  ces  dramatiques  apostrophes  ijui  nous  ont 
édifiés  une  fois  de  plus  sur  la  touchante  fraternité  des  socialistes; 
M.  Louis  Blanc  ne  serait  pas  même  écouté.  Sur  l'abolition  de  l'élat. 
sur  les  mérites  suprêmes  de  l'anarchie,  il  n'y  a  ((u'une  voix  chez  tous 
les  fidèles  de  la  démocratie  hégélienne.  Les  uns  exjMisent  ce  système 
avec  une  {zravité  magistrale,  les  autres  avec  une  jovialité  fantascjue; 
tous  Sdiit  d'accord  iH)iir  exterminer  le  |)(>uvoir.  L'Almanach  du  Peuple 
fait  de  l'erutlition  à  ce  sujet;  il  consulte  Tacite,  et  il  trouve  avec  joie, 
dans  le  livre  Xlll  des  Annales,  chapitre  liv,  que  les  hordes  barbares 
des  premiers  siècles  étaient  à  peine  gouvernées  :  Nationem  eam  rege- 
htmt,  in  quantum  Germant  regnantttr.  Beaucoup  moins  érudit,  VAlmà' 
naekdiBSitieii  et  dee  Valete  est  bien  autrement  original  :  «  La  société, 
s'éerie-t-îl,  est  une  bouteiUe  de  vin  de  Champagne,  les  gouirmemens 
aont  ks  bouchons;  fsisoiis  sauter  les  bouchons  et  buTcms  le  Cham- 
pagne! »  Que  TOUS  semble  de  cette  bachique  formule?  N'est-ce  pas  la 
philosophie  hégélieime  mise  à  la  portée  des  plus  simples^  Chez  les 
jeunes  hégéliens,  le  bouchon  n'est  pas  seulement  l'état,  c'est  tout  pou- 
▼olr,  toute  autorité,  tout  ce  qui  contient  ou  limite  l'action  de  l'homme, 
depuis  Dieu  lui-même  jusqu'aux  principes  élémentaires  de  la  morale. 
Cette  pbilosophte  est  restée  long4emps  cachée  sous  un  grave  appareil 
acientiflque,  et  depuis  dix  ans  tous  ses  docteurs  ont  redoublé  d'efforts 
pour  populariser  la  bonne  nouvelle.  Ne  penses-Yous  pas  que  le  monde 
en  possède  aujourd'hui  l'expression  la  plus  claire?  C'est  VAtmanaeh  des 
Valeti  qui  l'a  trouYée. 

Une  branche  curieuse  de  la  littérature  politique  au-delà  du  Rhin, 
<ce  sont  les  études  sur  la  France  de  1848.  La  révolution  de  février  a 
obtenu  des  juges,  des  appréciateurs  en  Allemagne,  el  vraiment  nous 
devons  en  être  très  reconnaissans  à  nos  voisins.  Je  ne  sais  comment  il 
s'est  fait  qu'un  événement  si  considérable  n'ait  pas  encore  trouvé  chez 
nous  nn  historien  (|uelconque.  M.  de  Lamartine  a  écrit  l'histoire  de 
M.  de  Lamartine,  M.  Louis  Blanc  l'histoire  de  M.  Louis  Blanc,  M.  Prou- 
dhon 1  histoire  diî  M.  Proudhon  :  en  vain  cherchons-nous  partout  un 
récit  impartial,  nous  ne  trouvons  (pie  des  apologies  personnelles.  A 
lire  ces  justifications  fastueuses  ou  ces  plaidoiries  embarrassées,  ne 
semble-t-il  pas  (jue  nos  héros  soient  des  accusés  sur  leurs  bancs? 
Vraiment  ce  spectacle  est  triste  et  })ourrait  ébranler  la  foi  la  plus  ro- 
buste. Far  bonheur,  M.  le  docteur  Bamber^;  n'a  joué  aucun  rôle  dans 
la  révolution  de  février,  et  l'histoire  qu'il  nous  en  donne  ne  ressem- 
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blera  fias,  je  l'espère,  à  une  défense  de  cour  d'assises.  Un  critique  a 
remarqué,  d'ailleurs,  que  M.  Bamberg  était  dans  d'excellentes  dispo- 
sitions pour  écrire  cette  histoire  :  «  C'est,  dit-il.  un  ronsricncieux  Al- 
lemand, une  intelligence  honnête,  candide,  à  qui  la  nature  a  refusé  la 
moindre  veine  d'ironie.  »  Heureux  homme!  (juand  on  sontre  en  effet 
aux  merveilleuses  promesses  de  la  révolution  de  février  et  aux  désas- 
tres qui  l'ont  suivie,  ne  croit-on  pas  entendre  les  mocjueries  du  destin? 
Ces  moqueries,  M.  Bamberg  ne  les  entendra  pas,  et  de  là  son  privilège 
d'historien.  L'ironie  ne  se  ghssera  pas  sous  sa  plume,  sa  foi  ne  recevra 
aucune  atteinte,  et,  au  milieu  de  tant  d'événemens  qu'on  ]>onrrait  a]>- 
p<4er  d'impitoyables  sarcasmes,  il  poursuivra  sa  lâche  a\ ce  aplomb. 
Il  ne  suffit  pas  ce[)endant  d'être  inaccessible  aux  doutes  railleurs;  la 
crédulité  a  bien  aussi  ses  inconvéniens  :  le  ^Taud  t(irt  de  M.  lîamberu 
est  d'avoir  pris  au  sérieux  les  hommes  et  les  choses  (jui  a|)|)arli(  luieiit 
au  genre  grotesque.  Quel  est,  je  vous  prie,  le  résultat  de  celte  gravité 
inopportune?  Nous  pensions  éviter  l'ironie,  voilà  au  contraire  l'ironie 
qui  redouble;  décidément  on  n'y  échappera  pas.  Un  des  passages  les 
BÎBgnliers  du  livre  est  celui  où  l'auteur  énumère  les  causes  qui 
rendaioit,  seloo  M,  la  ortaslroplie  inéYHaUe.  Ifbn-se«leiMBi^4  «c- 
cueille  oanmie  paroles  d'Évangile  tous  les  measonges,  toutes  les  ca- 
*  lomnies  dont  se  werwmad  les  habiles  aoprès  des  béotiens,  nonnseide- 
ment  il  ose  parier  de  comiption  après  les  ignominies daguuwiiieÉMt 
^▼isoiie,  et  de  rabaissement  de  la  France  à  l'extérieur  après  V&spé- 
dition  de  Ilisqnon»-Teat^  ces  causes  ne  loi  «oIBsent  pas  :  en  investiga- 
teur coasciendeux,  il  remonte  Jusqu'à  la  jeunesse  de  Loois-PtiiKppe. 
Si  la  France  n'a  pu  supporter  le  Joug  du  tyran,  c'est  paree  que  le  duc 
de  Chartres  avait  été  aîd»4e-camp  de  Dumouriez;  si  la  monarchie 
constitotionneile  démit  disparaître,  c'est  parce  que  le  dac  de  Chartres 
tui  obligé  d'émigrer  après  les  grandes  jonraées  de  Yalmy  et  de  Jem- 
mapes.  Dès  l'année  1792,  la  révolution  de  1848  était  décrétée  dans  la 
conscience  dn  peuple.  0  profondeur  de  la  science  alleaaaande! 

Voici  encore  un  écrivain  qui  apporte  dans  ses  Jugemens  une  crédu- 
lité béate  :  c'est  M.  Alfred  Meissner,  l'auteur  des  Études  rêvolutUmniaiits 
tur  Parié  (1).  M«  Bamberg  est  un  démocrate  honnête,  M.  Meianier  un 
terroriste  sentimental.  Admirateur  dévot  du  gouvernement  provisoire, 
il  a  eu  la  douleur  d'arriver  à  Paris  au  moment  où  les  iniquités  de  ses 
héros  n'étaient  plus  un  secret  pour  personne.  Son  livre  est  une  pro- 
testation véhémente  contre  le  réveil  de  la  conscience  publique;  c'est 
un  mélange  d'adoration  profonde  pour  les  grandeurs  déchues  du  so- 
cialisme et  de  colère  iniplacable  contre  toutes  les  fractions  du  parti  de 
l'ordre,  en  comprenant  dans  ce  parti  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la 
démagogie  extrême.  Voyez  d'abord  cette  métaocolique  épigraphe  :  6tc 

(1)  BeuotuUonœre  SMien  mu  MIr,  t«B  AIflred  Meinuer.  Fnndkirt,  184S,  I  vol. 
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uot  JWH-wKg/  c'est-à-dire,  dévouemenl  kiulilel  trésors  de  génie  tU*- 
pensés  en  vain!  la  léToluiioa  éebappe  aux  graads  tâteyens  qui  l'oot 
faite!  Plaise  à  Dieu  qu'il  dise  ¥rai,  et  puisse  la  s^pesse  de  la  Franr(> 
confirmer  cet  augure!  BL  Meissner  cependant  ne  desespère  pas  autant 
que  celte  épigraphe  pourrait  le  faire  supposer;  il  prophétise  comme 
nos  aloianacfais^  les  plus  rouges,  il  aimonce  <iue  tous  h?s  boiileversp- 
mens  de  l'Europe  en  18iH  nn  sont  (jue  des  révolutionnettes,  et  la 
révolution,  la  grande,  la  vraie  révolution  éclatera  I)ientôt.  I!  com- 
mence alors  l'histoire  rapide  du  gouvernement  provisoire.  Quand  j'ai 
dit  tout  à  l'heure  qu'il  en  était  l'admirateur  passionné,  je  parlais  de 
la  fraction  la  plus  démago«îique  de  ce  triste  gouvernement  :  M.  Li'dru- 
Rollin  et  M.  Flocon,  M.  Louis  Blanc  et  M.  Albert ,  voilà  les  hommes 
d'état  de  M.  Meissner.  Que  M.  Bamberg  ne  lui  demande  pas  gi-ace  pour 
M.  de  Lamartine,  pour  M.  Gamier-l*agès  :  ce  sont  tous  des  royalistes 
et  des  jésuites.  De  chapitre  en  chapitre,  l'auteur  va  s'exaltant  tou- 
jours, et  il  en  vient  bientôt  à  sacrifier  M.  Ledini-Rollin  lui-même. 
Tout  compte  fait,  les  grands  politifjues  de  février,  ce  sont  M.  Louis 
iilauc,  M.  Baspail,  M.  Proudhou,  M.  Pierre  Leroux,  3t.  Félix  Pyat, 
et  celui  à  qui  M"«  Sand  a  dédié  la  Petite  Fadette.  Pour  des  caractères 
et  des  génies  de  cette  nature,  M.  Meissner  n'a  pas  assez  d'enthou- 
siasme et  de  Ténération;  il  soit  la  trace  de  leurs  pas,  il  grave  leurs 
tniift  an  fond  de  Mm  oonir,  il  recneille  lem  moindres  paroles  dans 
tebaniiielade  la  iépuUîi|iie  rouge;  il  est,  en  un  inot,  l'un  des  pins 
soÉscroyans,  Ton  des  mystiques  les  plot  béats  de  cette  superstition 
dn  terrarime,  qni  a  d^  hÀété  nne  partie  de  TBnrope.  Sa  croyance 
fnadamfiitite  et  la  eondnaioii  de  m  âvre,  c'est  que  la  révolution  de 
1846  deît  leprendre  le  monftoMBl  destmetenr  an  point  où  le  9  tfaeiv 
midor  Ta  anété,  et  qne  tonte  politique  qni  ne  sert  pas  ce  dessein  mé- 
rite une  maiédietiDn  étemelle.  C'est  pour  cela  que  M.  Cavaignac  est 
k  SjfUm  df  la  FHmee,  fhmmm  faiai,  ihammê  à  la  têiê  de  murt;  c'est 
pour  cdaqae  M.  de  Lamartine  est  l0  ^Mraiîmiii»  dés  ftarmi,  et  qu'il 
n'y  a  aucune  difltrenee  enfare  ces  deux  personnages  et  le  pfince  Win- 
dncbgFaeta.  En  revanche.  M.  Proudhon,  M.  Louis  Blanc,  M.  Pierre 
Leroux,  comprennent  admirablement  la  situation  :  ils  se  sont  replacés 
au  9  tliermidor.  Si  TOUSTonlez  savoir  l'espèce  de  culte  que  H.  Meissner 
profosso  pour  les  hommes  d'état  du  sociaUsme  et  à  travers  quel  nuage 
grotesque  il  contemple  ses  dieux,  lises  son  portrait  de  M.  Pierre  Le- 
roux. Il  le  représente  à  la  tribuie  de  l'assemblée;  dès  les  promiers 
mots,  l'hilarité  commence  :  ce  sont  des  apostrophes  railleuses  et  de 
francs  éclats  de  rire.  M.  Pierre  Leroux,  sans  se  troubler,  continue 
l'exposition  de  son  systt;me.  a  Cependant  le  bruit  devient  intolérable  : 
—  Citoyens,  s'écrie-t-il ,  je  vois  que  c'est  un  parti  pris  de  ne  pas  me 
laisser  parler,  je  suis  |)Ourtant  bien  sûr  que  je  vous  convaincrais...  — 
^^ouTeanx  éclats  de  rire.  C'est  en  vain  qu'il  prie,  en  vain  qu'il  coi^ure 
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l'assemblée,  jusqu'à  ce  que,  découragé,  le  visage  boutevené  par  Ift  . 
douleur,  il  laisse  tomber  à  terre  toutes  ses  notes.  Alors  son  cœur  op- 
pressé déborde;  l'infortuné  se  soulage  en  versant  des  torrens  de  lar- 
mes. »  Vous  connaissiez  la  triade  de  M.  Pierre  Leroux  et  ses  hymnes 
à  l'amour,  connaissiez-vous  ses  torrens  de  larmes?  Décidément  rien 
no  manque  au  mjsticisme  révolutiouoaire  :  voilà  qu'on  lui  brode  une 
légende  dorée  ! 

Scènes  et  tableaux  de  l'église  Saint-Paul,  histoires  dos  révolutions 
allemandes,  études  sur  Paris  et  les  hommes  d'état  de  février,  tous  ces 
ouvrages  (je  parle  des  moins  mauvais)  no  sont  (pie  l'image  trop  fidèle 
d'une  triste  époque;  ils  expriment  la  surprise  des  événemens,  l'affais- 
sement  des  caractères,  la  confusion  des  intelligences.  Je  ne  sais  (juoi 
de  plat,  de  vulgaire,  de  languissant,  se  fait  remanjuer  partout  au  mi- 
lieu de  la  violence  des  faits  extérieurs.  S'il  fallait  faire  un  choix,  je 
me  déciderais  pour  le  groupe  des  écrits  venus  de  Francfort.  Ce  qui 
leur  manque  pourtant,  c'est  l'élévation  et  la  force.  L'esi)rit  allemand 
n'a  jamais  brillé  dans  les  mémoires;  ce  genre  d'écrits,  dont  notre  lit> 
térature  est  si  riche,  ne  tient  absolument  aucune  place  dans  la  tradi^- 
tion  des  lettres  allemandeB,  et  œ  n'est  pas  le  parlement  de  Francfort 
qui  ponfait  ouvrir  cette  vdne  heureuse.  Produits  d'une  époque  con- 
ftise,  chroniques  d'un  parlement  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'avoir 
pas  su  vivre,  tous  ces  ouvrages  portent  l'empreinte  d'une  situatioii 
fausse  et  d'un  destin  précaire.  TronveronsHnous  plus  d'art,  un  accent 
phis  énergique  et  plus  durable  dans  les  pamphlets  qui  sont  sortis  de 
la  luttet  le  crains  que  non;  il  y  a  eu  des  pages  asses  plaisantes,  de 
joyeuses  satires,  mais  aucune  de  ces  œuvres  qui  gravent  une  époque 
dans  le  souvenir  des  peuples.  L'AUemagne  a  possédé,  au  xvi*  siècle, 
un  pamphlétaire  ftimeux,  nommé  Ulric  de  Hntten,  véritable  Rabelais 
I)our  lajoyeus^  cynique  de  ses  railleries,  mais  un  Rabelais  armé  de 
pied  en  cap,  et  qui  préfère  les  coups  d'estoc  et  de  taille  à  toutes  les 
douceurs  de  l'abbaye  de  Thélôme.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  a 
été  beaucoup  question  d 'Ulric  de  Hutten;  on  s'est  adressé  à  lui  comme 
an  modèle  du  pamphlet  allemand,  et  les  cliampions  de  la  littérature 
révdutionnaire  avant  4848,  M.  Herwegh,  M.  Prutz,  M.  Ruge,  le  recela- 
maient  tous>pour  leur  chef.  C'est  encore  Ulric  de  Hutten  qui  a  fourni 
des  armes  aux  pamphlétaires  après  la  révolution,  et,  chose  piquante, 
il  en  a  founii  aux  deux  partis  opposés,  aux  modérés  et  aux  démajio- 
guos.  Le  pamphet  d'IIlric  de  Hutten  est  intitulé  Lettres  des  hommes 
obscurs;  il  contiemt  une  série  de  lettres  adressées  au  très  profond  et  très 
scientifique  seigneur  Ortunius  Gralius  par  des  moines  qui  lui  racontent 
avec  o[)Ouvante  les  propres  de  la  renaissance  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie moderne.  Or,  pendant  le  cours  de  Tannée  1848,  un  membre  de 
l'assemblée  de  Francfort,  un  député  du  centre,  M.  Schwetzke,  assure- 
t-on,  publia  un  petit  pamphlet  sous  le  même  titre.  Ce  n'est  plus  Ma- 
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thieu  Lèchemiel ,  Jean  Pellifex,  Bernard  Plumilégc  écrivant  au  scien- 
tifique seigneur,  ce  ne  sont  plus  les  moines  de  Cologne  se  lamentant 
en  style  burlesque  sur  les  continuels  échecs  de  la  vieille  scolastique  : 
les  plaintes  que  renferment  ces  lettres  sont  adressées  à  M.  Arnold 
Ruge,  philosophe  rouge  et  excessivement  abstrait;  elles  exposent  la  fâ- 
cheuse situation  du  parti  démagogique  après  les  événemens  de  sep- 
tembre. Pour  mieux  imiter  son  modèle,  l'auteur  emploie  le  latin  ma- 
caronique  :  Novœ  epistolœ  obscurorutn  virorum  ex  Francofurto  Mœnano 
ad  D.  Arnoldum  Rugium,  philosophum  rubrum  necnon  abstra<:tissimum 
datœ.  Si  vous  voulez  une  plaisanterie  fine  et  originale,  ne  la  cherchez 
pas  là;  M.  Vogt,  M.  Loeffel,  M.  Wiesner.  tous  les  héros  de  IV'Xtrènie 
gauche  à  l'église  Saint-Paul,  y  sont  raillés  avec  les  grosses  boutTonne- 
ries  du  xvi"  siècle,  comme  si  les  révolutionnaires  de  Francfort  ne  pou- 
Talent  pas  fournir  de  nouveaux  élémens  à  une  imagination  joyeuse. 
Je  ne  me  chargerais  pas  dUndiquer,  même  de  loin ,  les  étranges  aven- 
tnrai  de  M.  le  docteur  Wiesner;  pour  exprimer  de  telles  choses,  il  faut 
le  latin  d'Dlric  ou  le  français  de  Panurge.  Vraiment  il  était  facile  de 
trouver  une  peinture  plus  gaie,  une  satire  plus  adroite  et  plus  titc  de 
la  démagogie  aUemande.  La  démagogie  a  réi>ondu  dans  le  même  style  : 
aux  lettres  des  gens  de  la  gauche,  on  a  opposé  la  oorrespondance  des 
députés  de  la  droite  avec  leurs  chefs;  seulement  la  scène  change,  noua 
flommes  à  Berlin  :  les  membres  du  parti  piétiste,  H.  Léo,  H.  Chce- 
lybasus,  M.  de  Radowitz,  font  leurs  rapports  à  M.  de  Brandenbourg  et 
à  M.  Manleuirél  sur  les  iniquités  du  xn*  siède;  la  raillerie  s'en  prend 
aux  nom^  ainsi ,  l'on  a  traduit  en  latin  le  nom  de  ce  dernier  {JUrn^ 
iMyfel),  q[ui  est  deyenu  riiomme-diable,otr  diabolieu$.  Que  dites-vous 
de  ces  pamphlets  érudits  et  de  ces  espièg^ries  en  langue  latme?  Peut- 
élre,  après  tout,  cette  polémique  est^le  à  sa  place  dans  un  pays  qui  a 
confié  à  des  antiquaires  le  soin  de  reconstituer  l'Allemagne,  et  qui  a 
mis  le  pédantisme  au  service  de  sa  révolution. 

Dans  un  autre  écrit  de  la  même  famille,  on  a  trayesti  le  beau  liyre 
de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains.  L'auteur  annonce  une  traduc- 
tion de  Tacite  d'après  un  manuscrit  nouyellement  découvert,  et  il  dé- 
die cette  précieuse  trouvaille  aux  savans  et  laborieux  éditeurs  des 
monumens  de  la  Germanie  primitive,  à  MM.  Pertz,  Jacob  Grimm, 
Lacbmann,  Ranbe  et  Ritter.  Il  y  a  des  idées  fort  lieureuses  et  de  spi- 
rituelles pages  dans  cette  brochure.  i  iviniercliapitrc,  consacré  aux 
limites  de  l'Allemagne,  est  une  bonne  satnc  des  prétentions  politiques 
de  Francfort.  L'auteur  est  bien  plus  embarrassé  que  ne  l'était  Tacite 
pour  indiquer  avec  précision  les  frontières  de  la  race  allemande.  De- 
mandez à  Francfort,  s'écrie-t-il,  on  vous  répondra  que  l'Allemagne  est 
bornée  à  l'est  par  la  Bohême  et  le  Danube;  demandez  à  Vienne,  on  vous 
dira  qu'elle  s'étend  jusqu'au-delà  des  steppes  de  la  Hongrie.  A  Kerlin, 
il  y  en  a  qui  veulent  fixer  ses  limites  à  la  Yistule,  tandis  que  les  ha- 
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bilans  du  pays  Toisînréelamenl  le  titre  d'AHlMnand».  Un  poète,  M.  Bfeii- 
rioe  Arndt,aaouteiu],  aux  appiandiMemens  d'une  grande  assemblée, 
qnerAUemagne  était  partout  où  se  parlait  la  langne  allemande.  Quant 
à  l'oriprinc  dos  pcu{^  germaniques,  lesérudits,  assure  l'auteur,  après 
avoir  proposé'  bien  des  systèmes,  ont  paru  tomber  d'accord  sur  un 
ÏK>int  important  :  le  pèro  dos  Allemands  est  le  bonhomme  Michel ,  et 
leur  mère  est  la  philosophie;  heureux  couple  qui  a  donné  le  jour  à  une 
liprnée  innoml)rahle!  Les  plaisanteries  continuent  de  la  sorte,  cachant 
souvent  une  sijçnification  sérieuse  sous  une  forme  inoffensive.  La  des- 
cription des  différentes  contrées  de  rAllemafïne.  sous  le  nom  des  Mar- 
comans,  des  Chérusques.  des  Snèves  et  des  Saxons,  renferme  maintes 
allusions  piquantes,  et.  bien  que  l'auteur  ne  renonce  i)as  aux  puériles 
espérances  (pji  ont  ébloui  et  bouleversé  son  pays,  ses  peintures  sont 
un  triste  présaiie  pour  la  constitution  de  l'unité  allemande. 

Ce  n'(^t  pas  encore  là,  comme  on  voit,  la  satire  ]>olitique  du  présent, 
la  satire  puissjinte  et  hardie,  telle  que  devaient  la  provocjucr  les  dés- 
ordres de  l'Allemagne.  Les  pamphlétaires  ont  été  aussi  embarrassés 
que  les  publicistes.  Un  temps  viendra  où  les  équipées  du  Michel  dé- 
magogique trouveront  le  peintre  qui  leur  convient.  Les  révolutions  de 
1848,  avec  lear  jactance  superbe  et  les  désastres  qu'elles  ont  prodnils 
parfont,  forment  dans  ThMoire  moderne  un  épteode  caitniordfnuie 
dont  la  i)hysionomle  «oamience  à  se  dégager  nettement.  D  y  a  là  nne 
mine  féconde  pour  lliistoirB,  ponr  le  pamphlet,  pour  h  satire,  pour 
rétnde  pénétrante  des  misères  de  notre  pauvre  espèce.  Leslfmitesda 
la  duperie  et  de  rimbéciUité  humaines  ont  été  indéfiniment  reculées, 
tandis  que  les  plus  basMs  panions  se  divinisaient  sur  les  autels  dn 
panthéisme.  En  AUemagne  partieulièrement,  la  candeur  des  uns  et  la 
rage  des  autres,  ce  mélange  de  prétenllenees  chimères,  de  vanteries 
patriotiques,  de  coneupiseenees  sauvages,  .de  hideuses  impiétés,  con- 
pose  le  spectacle  le  plus  étounUesant  et  le  plus  trnte,  un  grotesque 
sabbat  à  donner  lé  vertige.  L'écrivain  qui  voudra  reproduire  avec  art 
l'aspect  de  ces  choses  ssm  nom  courra  grand  risque,  s'il  n'a  le  regard 
sûr  et  la  main  vigoureuse,  d'être  vaincu  parla  réalité.  première 
condition,  c'est  la  distance;  alors  les  lignes  sont  moins  brouillées,  des 
groupes  se  forment  dans  l'épaisse  cobue,  une  sorte  d'unité  s'établit 
parmi  ces  visions  incohérentes,  et  l'esprit,  devenu  libre,  peut  aspirer 
'  à  comprendre  tout  le  tableau.  Au  fort  de  la  mêlée,  cette  tâche  n'était 
pas  facile;  aucun  écrivain  allemand  ne  l'a  tentée.  Historiens,  publi- 
cistes, pamphlétaires,  ils  semblent  tous  s'arracher  au  spectacle  de  ce 
<jui  les  entoure;  ils  n'en  décrivent  (pi'une  partie,  ils  ont  |K»ur  de  8'<4e- 
ver  à  une  viu^  d  ensemble  et  d'être  oblif^és  de  conclure.  Leurs  ouvrages 
sont  lé^ei  s  et  su])erficiels;  ces  hommes  si  graves,  si  réfléchis  en  temps 
de  calme,  sont  devenus  de  frivoles  écrivains  en  prc'sence  de  ces  faits 
étranges  qui  devaient  provoquer  leur  observation.  De  là  cette  litléra- 
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Si  les  publicistes  ont  été  pris  au  déjxjurvu,  les  philosophes  feront 
peut-être  meilleure  figure  au  milieu  des  agitations  de  l  AUemagne.  De 
quelque  côté  qu'ils  miyclient,  ils  sont  tenus  de  ne  pas  hésiter.  C'est  à 
eux  surtout  qu'on  doit  rapporter  l'iiiimense  bouleversement  moral  qui 
a  transformé  le  pays  des  ardeurs  spiritualistes  en  un  foyer  d'athéisme; 
c'est  la  jeune  école  hégélienne  qui  a  ^ireparé  toutes  les  folies  et  irrité 
toutes  les  coonROilifles  de  cet  dernière  tea^  Les  diseîples  de  Hegel  ont 
dénué  à  la  démagogie  un  dnpem,  une  doctrine,  tout  un  appsreil  de 
lonnnIeB  sdentiiiines;  fit  ssivent  mieux  que  personne  ee  qui  se  pave 
■n  fond  des  esprits,  et  ils  ont  tu  se  traduire  en  actes  les  conséquences 
de  leurs  systèmes.  Qu'ils  parient  dcmc;  ils  le  peuTent,  ils  le  doivent. 
S'il  y  a  parmi  eux,  et  Je  n'en  donle  pas»  des  Intslligencês  sincères  que 
lasoliindeet  le  teavail  ont  extfléeSy  l'éprauTe  de  to  réalité  est  une  ré- 
pMB  péfumptoire  aux  iàntaisies  des  pensour^  ont-ils  le  droit  main- 
tewat  de  IsrnMr  les  yenx  et  de  te  iKMEher  les  oreilles?  «  Jeoonmwnce 
à  sentir,  diaittl'autinîoQr  M.  Henri  Beine  dans  la  teilte  ëAmpkimrg, 
que  je  ne  suis  pas  précisément  un  dieu  bipède,  conme  M.  le  professeur 
Bogcl  me  l'atinnait  U  y  a  vingt-cinq  ans.  »  C'est  une  dédaration  à 
peu  près  semblable  qui  nous  est  due  par  M.  Strauss  et  ses  amis.  Sé- 
lieusemeut,  ostte  nature  humaine  où  habite  le  dieu  des  hégéliens, 
nous  l'avons  vne  à  l'œuyre  depuis  qu'on  lui  a  révélé  sa  gloire;  les 
grands-prêtres  de  l'hwmmitmt  sont-ils  toujcjurs  aussi  coniians?  S'ils 
ont  des  doutes,  qu  ils  lesavonent;  s'ils  persistent,  qu'ils  parlent  encore, 
et  que  la  société  n'ignore  plus  son  ennemi! 

J'ai  lu  avec  empressement  tout  ce  qu'ont  écrit  les  philosophes;  un 
fait  surtout  m'a  frappé  :  c'est  le  silence  des  chefs  de  l'athéisme.  Depuis 
que  la  révolution  de  février  a  lancé  à  travers  l'Allemaj^ne  l(>s  corps- 
francs  de  la  dénia|jo{iie  hégélienne,  ni  M.  Slirnerni  M.  Teuerhach  n'ont 
donné  signe  de  vie.  M.  Feuerhach  est  le  tbndateur  d«'  1  athéisme;  c'est 
lui  qui  a  reproché  à  M.  Strauss  et  à  M.  Brimo  Bauer  1(  ur  timidité  pu- 
sillanime, et  qui,  tirant  avec  précision  les  conséquenet  s  de  leurs  écrits, 
a  démontré  qu'il  n'existe  pas  |X)ur  l'honmie  d'autre  dieu  (jue  le  genre 
humain  lui-même.  M.  Stimer  a  dépassé  M.  Feuerhach;  l'humanité 
considérée  comme  Dieu  est  encore  pour  M.  Stimer  une  sorte  de  reli- 
gion; ne  parlez  donc  plus  du  genre  humain;  l'individu  avec  st^s  appé- 
tits et  ses  passions,  voilà  le  Dieu  ■véritable,  honw  sibi  Iteus.  Le  tribun 
ne  s'est  pas  contenté  d  etidjlir  cette  doctrine,  il  en  a  déduit  avec  sang- 
froid  les  résultats  sauvages,  et  il  a  écrit  pour  une  épo<iue  de  convoitises 
eUrénées  la  déclaraiiuu  des  dioits  de  ia  matière.  Aussitôt  les  disciples 
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leur  sont  venus  en  foule;  depuis  plusieurs  années,  prestiuo  toute  la 
jeunesse  des  uni\ersiti'S  appartient  à  ces  deux  maîtres.  Quand  le  bou- 
leversement de  l'Europe  a  commencé,  on  comprend  (|ue  l'esprit  révc- 
lulionnaire  ait  déchaîné  sans  peine  ces  cupidités  impatientes  et  que  la 
chair  en  délire  ait  poussé  par  des  milliers  d(i  voix  des  cris  épouvantii- 
bles  :  pecudesque  locutœ.  Cependant  les  chefs  se  taisent;  M.  Feuerbacli 
n'a  pas  publié  une  ii{^ne  depuis  deux  ans;  on  ne  l'a  juis  vu  s'adresser 
au  suffrage  universel  et  ambitionner  une  place  au  parlement  de  Franc- 
fort ou  dans  les  assemblées  de  la  Bavière.  Ces  révolutions  qu'il  a  pré- 
parées, il  n'a  pas  manifesté  le  désir  d'y  prendre  part,  de  les  diriger  à 
«a  manière,  de  les  modérer  ou  de  les  affermir  :  il  s'est  retiré  à  l'écart» 
il  s'est  réfùglé  dans  le  silence.  Et  M.  Stimer,  qu'esUil  devenu?  Pour^ 
•quoi  a-t^il  interrompu  brusquement  Texposition  de  sa  politique  et  de 
sa  morale?  «  Meure  le  peuple!  s'était  écrié  le  tribun  de  Tégoismé, 
meure  le  peuple,  pourvu  que l'indiTidu  soit  libre!  Heure  l'Allemagne, 
meurent  toutes  les  nations  européennes,  et  que,  débarrassé  de  tous  ses 
liens,  déLlTré  des  derniers  làntômes  de  la  rdigion ,  l'homme  recouvre 
enfin  sa  pleine  indépendance!  »  En  pariant  ainsi,  M.  Stimer  avait  ex- 
primé avec  une  firanchise  brutale  ce  que  l'hypocrisie  révolutionnaire 
dissimule  sous  ses  déclamations;  il  proclamait  sans  phrases  l'idéal  de 
la  démagogie.  Pourquoi  donc,  depuis  deux  années^  ce  silence  opiniâtre? 
M.  Stimer  ne  s'était-il  pas  donné  la  tftche  de  démas^iuer  les  tribuns» 
de  proclamer  tout  haut  ce  que  ceux-ci  pensent  tout  bas?  N'y  a-t-il  donc 
plus  de  tariufes  qui  cachent  sous  les  mots  de  révolution  et  de  patrie 
leurs  appétits  sensuels?  Ou  bien ,  au  contraire,  efS^yé  peut-être  de  voir 
se  lever  à  son  appel  tant  de  disciples  furieux  qui  vouent  des  millions 
d'hommes  à  l'échafaud ,  M.  Stimer  a-t-il  compris  qu'il  n'éUiit  pas  ikt- 
mis  de  jouer  avt  c  les  idées,  et  qu'en  cherchant  les  bénéflccs  du  scan- 
dale il  avait  trop  compté  sur  la  débonnaireté  de  son  temps  et  de  son 
pays?  On  assure  que  M.  Stirner  est  un  homme  doux ,  paisible,  studieux, 
et  (pie  son  livnî  est  l'œuvre  d'une  pensée  sohtaire;  si  M.  Stirner  a  pro- 
fité, comme  je  voudrais  le  croire,  de  l'expérience  de  ces  deux  années, 
il  ne  doit  pas  j^arder  pour  lui-même  le  fruit  de  cette  rude  leçon.  Uuoi 
qu'il  pense  enfin,  il  ne  peut  rester  neutre.  Amis  ou  adversaires,  tous 
ceux  (ju'il  a  poussés  au  mal  et  tous  ceux  qu'il  a  indignes  ont  droit  de 
lui  demander  compte  de  son  silence  et  de  provoiiuer  sa  confession. 

Cette  confession ,  un  des  plus  célèbres  révolutionnaires  de  la  philo- 
sophie allemande,  M.  le  docteur  Strauss,  a  jugé  convenable  de  la  faire, 
et  il  s'en  est  acquitté  avec  une  franchis<;  très  méritoire.  On  sait  que 
M.  Strauss,  engaj;é  l'un  des  premiers  dans  les  routes  fatales  de  la  jeune 
ccole  hégélienne,  a  été  bientôt  laissé  en  chemin  par  des  tribuns  plus 
résolus.  Girondin  au  milieu  des  montagnards,  intelligence  mesurée  et 
sereine  au  milieu  des  cœurs  violens  et  des  esprits  troublés,  il  n'en  était 
pas  moins,  aux  yeux  de  la  foule,  le  représentant  des  folies  qu'il  con- 
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danmait.  Son  livre  de  la  Vie  de  Jénu,  par  l'éclat  d'un  scandale  inoui, 
l'avait  désigné  à  la  colère  des  ans,  à  l'épouvante  des  autres;  il  était, 
bien  plus  que  M.  Fcucrbacb  on  M.  Stimer,  le  bouc  émissaire  chargé 

des  iniquités  de  l'école.  Or,  en  avril  4848,  M.  Strauss,  candidat  au  par- 
lement de  Francfort,  se  présenta  devant  les  réunions  électorales  du 
Wurtemberg;  il  parcourut  ce  beau  pays  de  la  Souabe,  ce  pays  des 
^tes  et  des  philosophes,  décrit  par  lui  avec  tant  de  grâce  dans  son 
pèlerinage  auprès  do  Jusiinus  Kemer.  Le  grand  destructeur  de  mythes, 
comme  il  s'ap^iclle  quelque  part,  allait  être  soumis  à  la  critique  du 
peuple.  Suivons-le,  non  pas  à  Stuttgart,  à  Heilbronn,  à  Ludwigsbourg; 
ce  qui  nous  intéresse  dans  le  voyajj^e  de  M.  Strauss,  ce  sont  s^  s  visites 
aux  paysans.  M.  Strauss  parlant  à  une  assemblée  de  paysans,  aux  la- 
boureurs de  Steinheim ,  aux  vij^nerons  de  Markgronin^'^en ,  les  raffme- 
mens  chicaniers  de  re\éj?èse  en  face  de  la  simplicité  de  la  nature!  ce 
•Tapprocbenieiil  dit  tout.  M.  Strauss  rencontrait  là  en  effet  des  croyances 
chrétiennes,  une  foi  solide  et  (litière,  et  il  apparaissait  comme  une 
sorte  d'antecln  isl  à  des  imaginations  naïves  (jue  son  nom  seul  ril'arou- 
chait.  Quelle  occasion  plus  pi(iuante  pour  le  trop  célM)re  novateur! 
Cette  occasion,  il  l'a  recherchée,  j'en  suis  sûr,  non  par  amour  du 
scandale,  niais  au  contraire  pour  faire.clairement  concevoir  le  but  de 
sa  conduite  antérieure  et  l'attitude  nouvelle  qu'il  voulait  prendre. 
M.  Strauss,  si  abstrait ,  si  hérissé  de  formules  barbares  dans  sa  Vie  de 
Jésus,  est  de\enu  depuis  quelques  années  un  écrivain  plein  de  clarté 
et  d'élégance.  Cette  vocation  littéraire,  poétiijue  même,  dont  il  fut  dé- 
tourné par  le  démon  de  la  curiosité  philosophique,  a  reparu  peu  à  peu 
et  porte  d^à  ses  firuits.  Le  théologien ,  chez  M.  Strauss,  a  terminé  son 
«Buvre;  un  littératenr  commence  qui,  sur  bien  des  points,  je  n'en 
doute  pas,  corrigera  l'influence  funeste  du  thédogien.  Déjà ,  dans  ses 
Ikitx  FmUtes  pacifiques,  dans  sa  yisite  à  Justinus  Kemer,  dans  son 
brillant  et  ingénieux  pamphlet  contre  le  romantisme  de  Frédéric- 
Guillaume  IV,  M.  Strauss  avait  défendu ,  dans  la  forme  la  plus  acces- 
sible à  tous,  les  principes  d'une  philosophie  morale  presque  toi^ouis 
sans  reproche.  Un  piquant  mélange  de  sunplicité  et  de  finesse  était  le 
caractère  de  ses  écrits.  On  voyait  un  homme  eflhiyé  du  bruit  qu'il  a 
fait  y  attristé  des  scandales  qu'il  a  causés,  et  cherchant  à  s'expliquer 
ayec  sa  conscience  dans  un  langage  rempli  de  sincérité,  de  modération 
et  de  charme.  C'est  là  ce  qu'il  a  été,  et  avec  plus  de  précision  encore, 
le  jour  où  il  se  justifiait  devant  les  paysans  de  sa  terre  natale  (1). 
«  Me  Toid,  disaiijl;  je  suis  ce  docteur  Strauss  que  la  plupart  d'entre 
▼008  se  sont  représenté  Jusqu'ici  comme  l'antechrist  en  personne.  Je 
ne  puis  pas  tous  en  vouloir;  c'est  ainsi  que  je  vous  ai  été  dépeint,  et 

(1)  Seeke  thÊoloffUch-poiiUtdte  VcUttitden,  fon  Friadridi  StnnM.  Sliittgart,  imi 
IS50.  —  TOMB  u.  19 
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oertameme&t  ceux  qui  tous  parlaient  de  la  sorte  étaient  en  grande 
partie  des  gens  de  bien.  Cependant  vous  avez  été  mal  renseignés.  J'ai 
écrit,  il  y  a  treiie  ans,  un  livre  qui  est  le  point  de  départ  de  tous  ces 
préjufxôç.  Ce  livre .  j'en  suis  sûr,  aucun  de  vous  ne  l'a  lu,  et  je  dis  : 
Tant  mieux!  car  ce  n'est  pas  pour  vous  que  jo  l  avais  «'crit.  Ne  prenez 
pas  mal  ces  paroles.  Si  un  cultivateur  d'entri;  vous  composait  un  livre 
sur  l'ajîriculture,  j'entendrais  dire,  sans  me  tâcher,  que  ce  livre  n  a  pas 
été  comjiosé  pour  moi.  J'ai  écrit  pour  des  savans,  pour  des  théoloji:iens. 
Les  laï(jues,  et  même  un  grand  nombre  d  enlrc  les  plus  instruits,  ne 
Siivent  pas,  et  bien  heureusement  j)our  eux.  c()mhi(;n  de  doutes  cruels 
tourmentent  souvent  le  pauvi  e  thétdogien;  (|ue  leur  imixtrti!  un  livre 
où  il  est  traité  de  ces  iiuertitudes  de  la  science?  Plusieurs  de  mes 
amis,  hommes  étrangers  aux  études  lhéologi(|ues.  s<'  sont  crus  obligés 
de  lire  mon  ouvrage.  Laissez,  leur  ai-j(;  dit;  vous  avez  mieux  à  faire; 
ce  livre  vous  donntîra  peut-être  des  doutes  (pie  vous  n'avez  pas,  tandis 
qu'il  est  destiné,  au  contraire,  a  venir  au  secours  des  théologiens  (jue 
déchirent  ces  angoisses  de  l  ame.  Vous  \oyez  combien  je  suis  loin  de 
\ouloir  enlever  sa  croyance  à  qui  que  ce  soit.  » 

Ces  protestations  de  M.  Strauss  ne  sont  pas  la  tactique  vulgaire  d'un 
candidat;  elles  expliquent  aincèremeiit  wn  rôle.  Poussé  par  lacuriosUé 
jdeDtiûque ,  l'auteur  de  la  Vie  de  Jéum  n'a  feit  que  résumer  avec  une  té- 
aadié  inCatigaUe  tous  les  doutes,  toutes  les  négationsaccumnlés  depuis  * 
Leasing  |)ar  les  princes  de  la  théologie  allemande.  Dans  la  France  du 
zvin*  siède,  c'étaient  des  écrivaitts  laïques  qui  attaquaient  les  croyances 
jeligieuses;  en  Allemagne,  depuis  plus  de  soixante  ans,  ce  sont  les 
'  théologiens  eux-mêmes  qui  ébranlent  l'édifice  et  qui  sont  parfois  ame- 
nés, comme  IL  Strauss,  à  s'en  justifier  devant  les  laïques.  Cependant, 
tout  en  soumettant  les  dogmes  de  leur  foi  à  une  impitoyable  criiiquie, 
la  phipart  de  ces  hommes  avaient  la  prélentioii  de  demeurer  théolo- 
giens; ce  n'était  point  la  haine  de  la  religioa  cfui  les  animait,  c'était  un 
irrésistible  besoin  d'analyse  et  une  ardente  passion  de  savoir.  Tel  s'est 
tovyours  montré  M.  Strauss,  et  lorsqu'on  lui  interdisait  le  droit  d'ensei- 
gner cette  religion  dont  il  détruisait  les  dogmes,  la  surprise,  la  tris- 
tesse môme  qu  il  en  éprouvait,  n'étaient  nullement  un  jeu.  £n  un  mot, 
bien  qu'ils  relèvent  tous  de  la  jeune  école  liégélienne,  il  y  a  ubl  abhne 
outre  M.  Strauss  et  MM.  Feuerbach  et  Stimer;  ceux-ci  ont  juré  la  ruine 
de  toute  idée  religieuse;  celui-là  croit  à  une  religion  telle  quelle,  et  il 
garde  son  nom  de  théologien  comme  un  titre  et  une  défense.  M.  Strauss 
continue  donc  son  plaidoyer  :  il  expose  aux  laboureurs  de  Steinheim 
comment  toute  chose  ici-bas  est  exposée  à  être  dénaturée  par  l'homme; 
entre  ses  mains,  le  bien  même  peut  devenir  mal,  et  la  vertu  se  changer 
en  vice.  Or,  si  c'est  la  tàehe  du  moraliste  de  veiller  à  ce  que  la  prn- 
.  deuce  ji  engendre  pas  la  couardise,  que  le  sentimeut  de  l'amour  ne  soit 
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pas  dégradé  par  le  ttbertlnage,  que  le  légltiine  désir  d'acfpsérir  ne 
tonme  point  à  la  cnpidité ,  c'est  la  tftcbe  do  théologieii  de  dégager  atm 
œsse  l'idée  r^igieuse  des  snpersIHioiis  qui  TobsciireiiBSBt.  — *  •  Fait 
bien,  me  dira  mcn  adTersaire;  seulniMnl,  dans  ce  partage  qoe  tous- 
fSeUtes,  TOUS  aves  retraiicbéBfiaiiitescfaoses  qui  sont  pour  iKmeime  noiiiv 
ritare  fortifiante  et  douce,  le  réponds  :  Ce  ifii'il  y  a  d'essentiel,  d'indi»- 
pensaUe  dans  la  religion,  ce  sont  des  préceptes  comme  cenrd  :  He«» 
reoz  l'homme  dcmt  le  cœur  est  pur!  beureux  celui  qui  possède  l'esprH 
de  paix  et  de  miséricorde!  Ne  Jugea  point,  si  ynm  voides  ne  pas  être 
jugés;  aimes  Totre  prochain  comme  Tou^-méme;  aimez  tos  ennenfe- 
et  bénisses  qui  tous  maudit.  —  Croyez-Tous  que  je  sois  asses  insensé^ 
pour  enlever  à  la  religion  de  telles  maximes?  Dès  qu'on  les  garde  en 
son  cœur  et  qu  on  les  réalise  dans  la  pratique,  à  mon  avis,  tout  est  là; 
aifCG  cette  règle  de  conduite,  on  est  un  citoyen  honnête,  un  époux  fidèle, 
.  un  père  dévoué ,  un  voisin  serviable;  on  est  surtout  un  homme  vrai- 
ment bon,  lors  même  (|u'on  élèverait  les  doutes  de  la  science  contre 
tous  les  miracles  de  la  Hible.  Telle  est,  dans  son  sens  exact,  ma  profes* 
sion  de  foi  relij^ieuse.  » 

Certes,  il  y  a  loin  de  ces  paroles  à  la  morale  de  la  jeune  école  hégé- 
lienne. S'il  nie  la  di\  iniU^  du  Christ,  M.  Strauss  n'en  conserve  pas  moins 
sa  foi  à  l'ensei-inement  pratique  de  l'Évan^nle.  Il  nVxiste  pas  pour  lui 
de  loi  morale  \)\m  pure,  d'idée  relifiieuse  plus  élevée  et  plus  sainte  que 
celle  ([Ml  est  contenue  dans  le  sermon  sur  la  montaiinc  et  cette  loi 
morale,  il  ne  l'interprète  pas,  à  la  façon  des  démagogues.  a\ec  toutes 
sortes  de  méhui^H^s  menteurs  et  de  profanations  :  il  l'expose  dans  le 
vrai  sens  chri  tien  en  recommandant  le  devoir  et  le  sacrifice.  On  ne 
peut  que  féliciter  M.  Strauss  d'avoir  enlin  songé  à  ce  correctif  de  ses 
premiers  écrits;  après  avoir  tant  travaillé  à  détruire,  il  était  urgent 
pour  lui  de  dire  très  haut  ce  qu'il  csptîre  sauver  au  milieu  îles  rjiines. 
Cette  déclaration,  M.  Strauss  a  essayé  de  la  faire  depuis  quelques  an- 
nées, mais  il  n'y  avait  pas  encore  apporté  autant  de  précision ,  ni  sur- 
tout  un  accent  si  chrétien.  Toute  voix  qui  prêchera  la  morale  de  l'É- 
yangile  en  iKe  des  arâem  eilirénées  du  panthéisme  a  droit  d'ètra 
écoutée  avec  reeomiaiBsaiice ,  et  cependant  cette  profession  de  M 
peut-elle  suffire?  Si  M.  Strauss,  malgré  les  belles  paroles  que  je  vieBS 
4le  citer,  demeure  attaché  aux  doctrines  philosophiques  de  f»  jeune 
école  hégétlenne;  si,  repoussant  k  divinité  du  Christ,  il  n'admet  pas 
dmntage  la  croyance  à  un  Dieu  personnel  et  libre;  si  Dieu  n'est  pour 
lui  qu'une  force  mystérieuse,  aveugle,  hiconnue  à  dOe-mdme,  qid  aa 
dierciie  laborieusemenl  sur  tous  les  degré»  de  la  natore,  et  n'arrive  à 
mw  ^  complète  que  dans  la  consdenee  de  nMMnm^  si  H.  Stranss^ 
enfin,  ne  n^iette  pas  le  panthéisme  de  Hegél,  que  deriendra  entre  ses 
mains  cette  morale  denl  il  parle  en  si  bons  termes?  Be  toutes  les  su- 
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pentilions  qui  peayent  pemrtir  l'idée  leligieafle»  il  n'en  est  pas  ds 
pliMétouflànie»  à  coup  sûr»  que  les  niaises  superstitioiis  du  panthéisme, 
et  il  ne  sert  de  rien  qn'il  renseignement  de  Jésus,  s'il  est  per- 
suadé en  même  temps  que  le  genre  humain  est  Dieu.  Dans  un  de  ses 

discours  aux  paysans  de  la  Souabe,  H.  Strauss,  ayant  à  s'expliquer  sur 
la  lutte  des  intérêts  religieux  et  des  intérêts  terrestres,  jette  briève- 
ment ces  paroles:  «  Cette  distinction  des  choses  religieuses  et  des 
choses  terrestres,  pourquoi  vous  le  cacherais-je?  elle  me  déplaît  abso- 
lument. S'(x  cupcr  des  intérêts  du  monde,  c'est  s'occuper  tout  en- 
semble des  intérêts  de  l'ame,  et  celui  qui  se  conduit  bien  sur  la  terre 
eet  le  véritable  habitant  du  ciel.  Laissons  cda,  du  reste  {dock  dies  bei- 
tetté)...  »  Mais  nous,  nous  uc.  voulons  pas  laisser  cela,  nous  insistons, 
et  s'il  n'y  a  pas  une  autre  vie  au-delà  de  cette  vie  de  misère,  s'il  n'y  a 
pas  au-dessus  de  nous  une  Providence,  c'est-à-dire  un  [M're  plein  d'a- 
mour, un  témoin  toujours  présent  et  un  infaillil)le  juj^c  de  nos  actions, 
nous  demanderons  à  M.  Strauss,  connue  ses  compatriotes  de  Sleinheim, 
s'il  ne  détruit  pas  de  fond  en  comble  cette  religion  (ju  il  prétend  seu- 
lement débarrasser  de  ses  légendes.  M.  Strauss  est  trop  sincère,  il  a  un 
amour  trop  \)assionné  du  vrai  pour  se  permettre  la  moindre  é(}uivoquo 
sur  cette  question.  Entre  la  morale  du  Christ  et  les  doctrines  de  la 
jeune  école  hégélienne,  il  faut  (pi'il  ehoisisse.  Or,  j'en  suis  bien  sûr, 
et  j'en  ai  pour  garant  la  sloique  franchise  de  son  caractère,  xM.  Strauss 
ne  se  laissera  pas  intimider  dans  la  voie  nouvelle  où  il  entre  par  les 
souvenirs  de  ses  premiers  travaux  ou  par  les  menaces  de  la  démagogie 
hégélienne;  il  cherchera  résolûment  la  solution  du  problème,  et,  si  ses 
prochains  trayanx  répondent  aux  espérances  qu'il  nous  fiiit  conceroir, 
nous  verrons  un  Jour  ce  ferme  esprit,  dégagé  des  liens  d'une  école 
IMale,  proclamer  avec  force  les  grandes  croyances  du  genre  humain, 
l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'ame. 

Tandis  que  les  chefs  du  panthéisme  se  taisent  avec  MM.  Feuerhach 
et  Stimer,  ou  s'amendent  avec  M.  Strauss,  les  représentans  secondaires 
de  ces  fdnestes  doctrines  semblent  redoubler  d'activité  pour  s'emparer 
du  commandement.  On  sait  avec  quelle  violence  M.  Arnold  Ruge  se 
luisait  le  chef  des  aventuriers  et  des  athées  au  parlement  de  Fhmcfort 
an  moment  même  où  M.  Strauss  quittait  avec  éclat  son  siège  à  la 
chambre  des  députés  du  Wurtemberg,  pour  maintenir  l'indépendance 
de  sa  pensée  en  face  des  exigences  despotiques  de  la  démocititie.  Au- 
Ittès  de  M.  Ruge  siégeait  M.  Charles  Nauwerck;  M.  Vogt  était  le  grand 
orateur  de  l'athéisme,  et,  pendant  que  l'école  hégélienne  déployait  son 
drapeau  à  l'église  Saint-Paul,  un  de  ses  pruicipaux  écrivains,  le  maître 
de  M.  Proudhon,  H.  Charles  Grûn,  entretenait  l'agitation  à  l'extrême 
gauche  de  l'assemblée  de  Berlin.  M.  Nauwerck  et  M.  Grûn,  tout  occu- 
pés qu'ils  étaient  à  Francfort  et  à  Berlin  des  grands  intérêts  de  la  dè» 
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magogie,  n'ont  pas  abandonné  pour  cala  lenr  mission  philosophiquo; 
fls  ont  pulilié  l'année  dernière  le  plan  d'une  uniTersité  ybre,  où  la 
science  miment  allemande,  c'est^-dire  la  doctrine  hégélienne,  doit 
être  enseignée  avec  toutes  ses  hardiesses  et  mise  résolûment  en  pra- 
tique. Si  cette  uniTersité  n'existe  pas  encore,  il  iàut  en  accuser  le  mal- 
heur des  temps  et  les  baïonnettes  de  la  Prusse.  Ne  nous  plaignons  pat 
trop  cependant,  MM.  Nauwerck  et  Grûn  ont  pu  d^à  exécuter  l'ar- 
ticle 43  de  leur  programme,  dont  voici  les  termes  :  «  L'examen  et  la 
critique  de  Tunirersité  aunmt  un  organe  scientifique,  lequd  paraîtra 
aussitôt  que  possible  sous  ce  titre  :  AimalBÊ  êe  la  Uhn  wM09nUé  àUth 
mande.  »  Les  annales  de  la  libre  université  ont  paru  (1),  et  c'est  bien 
en  effet  l'athéisme  le  plus  décidé  qui  formera  le  programme  officiel 
de  cette  merveilleuse  institution.  M.  Charles  Grûn,  dès  la  première 
page  de  ce  manifeste,  expose  sans  vergogne  le  but  de  l'enseignement 
nouveau  :  — assez  long-tomps  la  théorie  a  nourri  les  esprits  de  formules 
creuses,  le  cercle  des  abstractions  a  été  entièrement  parcouru;  l'heure 
est  venue  de  s'approprier  enfin  le  résultat  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie; ce  ivsullal,  c'est  la  jouissance  de  ce  monde,  ou  plutôt,  comme 
dit  pitloresquenicnt  l'hégélien,  c'est  l'organisation  des  cinq  sens.  —  Une 
chose  vraiment  très  méritoire  dans  la  jeune  école  hégélienne,  c'est  la 
franchise  avec  laquelle  ses  docteurs  proclament  tout  haut  les  secrètes 
pensées  de  la  déniaj^ofjrie.  Nos  tribuns  ne  parlent  qne  des  droits  du 
peuple  et  des  progrès  de  l'hunianité  :  meure  le  peuple!  meure  le  genre 
humain!  s'écrie  M.  Stirner.  M.  Louis  Blanc  réclame  hy|K)crit(;ment  l'or- 
ganiscitiondu  travail  :  —  l'oruanisation  des  cinq  sens!  répond  Charles 
Grûn.  Au  reste,  les  dilléreutes  disserlations  qui  composent  ce  premier 
volume  des  Annales  de  la  libre  université  ne  sont  (pie  de  plates  et  luisc- 
rahles  rapstxiies.  M.  Charles  Gnm,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'un  esprit  singulièrenjent  moqueur,  doit  être  bien  honteiiv  d'avoir 
écrit  une  introduction  aux  o'uvres  de  M.  Kleinpaul  et  aux  adresses  des 
étudians  d'Eisenach.  Qu'y  faire?  C'est  le  flot  de  la  démocratie  qui 
monte.  Les  fous  (pii  ont  de  l'esprit  sont  les  introducteurs  obligés  des 
imbéciles.  M.  Charles  Grûn  fait  bien  de  s'accoutumer  à  de  tels  incon- 
véniens;  il  en  verra  bien  d'autres  quand  il  aura  achevé  de  fonder  la 
likr»  waioenité  attmmà». 

Est-ce  pour  garder  une  place  quelconque  au  milieu  des  masses 
grossières  qui  envahissent  l'école,  est^  par  crainte  d'être  relégué 
dans  l'ombre,  que  l'un  des  graves  esprits  de  l'ancienne  société  hégé- 
lienne, M.  Michelet  (de  Berlm),  vient  de  proclamer  avec  fkracas  son 
athéisme^  M.  Michelet  (de  Beriln)  était  l'un  des  premiers  disciple»  de 
Hegel,  un  de  ceux  qui  avalent  recueilli  dûrectement  ses  paroles.  Qiùmd 
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line  bande  d'aventuriers  fit  irruption  dans  les  sévères  domaines  de  la 
inétapliysi(iiiL'  allemande  et  tira  brutalement  les  conséquences  hideuses 
auxciuelles  les  hégéliens  n'avaient  échappé  que  par  un  noble  oubli  de 
leurs  principes,  M.  Micfaelet  (de  Berlin)  resta  fidèle  à  la  gravité,  à  la 
circonspection  stoïqne  de  aon  mflttare,  et,  pendant  f^as  de  dix  années, 
.  j]  s'efforça  de  maiiitffliir  mm  enseignemeiil  dans  les  voies  sérieuses  de 
la  sdence.  Cest  eé  que  faisaient  oomme  lui,  arec  des  nuances  diverses, 
H.  Rosenkranz,  H.  Hotho,  H.  Gabier,  M.  Marfaeinecke.  Aujourd'hui, 
H.  Michdet  s'incline  derant  les  jeunes  hégéliens;  le  grave  penseur,  le 
savant  historien  d'Arîsiole  vient  de  s'enrMer  dans  les  corps-firancs. 
M.  Hichelet,  peur  payer  sa  bienvenue,  a  voulu  donner,  lui  aussi,,  le 
fim  d'une  société  nouvéDe;  mais  on  voit  trop  que  le  philosophe  n'é- 
tait nullement  préparé  aux  études  positives  de  l'économie  publique* 
Son  livre,  sa  Solution  ên  problème  sodal  (i) ,  serait  indigne  d'un  examen 
attentif,  si  l'on  n'y  cherchait  des  renseignemens  sur  les  progrès  de 
l'athéisme.  C'est  à  l'athéisme  en  eflTet,  à  l'athéisme  furieux  de  la  Jeune 
école  hégélienne  que  M.  Michelet  (de  Berlin)  s'est  converti.  «  Le  but  de 
la  question  sociale,  s'écrie  l'auteur  à  la  dernière  pa^re.  est  de  nous  don- 
ner sur  la  terre  les  joies  qu'on  se  représentait  dans  le  ciel.  Il  faut  que 
la  Jérusalem  céleste,  comme  une  fiancée  parée  de  ses  plus  beaux  vête- 
mens,  descende  sur  la  terre  et  y  demeure.  Alors  seulement  nous  se- 
rons délivrés  de  ce  nronde  imaginaire  que  créaient  nos  désirs  inassou- 
vis. »  Ainsi,  le  grand  avantage  du  socialisme  aux  yeux  de  M.  Michelet 
(de  Berlin),  c'est  «réloipfrier  de  nous  In  pensée  d'une  autre  vie,  de  faire 
évanouir  pour  jamais  le  fatitôiiu'  impodun  de  la  Divinité,  d'établir 
enfin  et  de  faire  passer  dans  la  pralicjue  tous  les  dn^rmes  de  la  jeune 
école  hégélienne.  La  j)arlie  éconoînicpie  du  li>re  de  M.  Michelet  (de 
Berlin)  est  d  une  nullité  déplorable.  J'excepte  son  plan  de  la  société 
future,  (|ni  serait  vraiment  une  réjouissante  invention,  si  les  travaux 
antérieui-s  de  M.  Michelet  (de  Berlin)  et  le  resjHrt  (jue  nous  lui  frar- 
dons  n  arrêtaient  le  sourire  sur  nos  lèvres.  Ce  qui  préoccupe  avant  tout 
M.  Michelet  (de  Berlin),  c'est  l  eniploi  des  soirées  dans  son  phalanstère. 
Causera-t-on?  dansera-t-on ?  fera-t-on  d(*  la  inusi(|ue?  That  i$  the  que»- 
tùm,  M.  Michelet  fait  remarquer  les  avantag»»*  de  cette  société  sur  le 
système  chrétien;  les  chrétiens  se  condaument  à  une  vie  de  luttes  et 
de  sacrifices,  et  c'est  seulement  à  la  tin  de  cette  vie  qu'est  placé  le  re- 
pos avec  la  récompense.  Dans  l'organisation  sociale  de  M.  Michelet  (de 
Berlm),  la  récompense  est  décernée  chaque  soir.  Ces  chosessont  écrites 
très  sérieusement  par  un  homme  que  de  beaux  travaux  ont  recom- 
mandé Jusqu'ici  à  l'estime  du  moadesavant.  Qui  aurait  dit,  il  y  a  deux 
ans,  qu'un  sévère  représentant  de  l'aaeiemw  éecrie  hégélienae  ferait 
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une  soumission  si  complète  devant  les  tribuns  de  la  nouvelle?  Qui  se 
serait  imaffiné  M.  Micheiet  (de  Berlin)  construisant  une  cité  socialiste, 
proposant  un  cxide  qui  se  termine  pai  des  programmes  de  bal,  par  des 
affîcbes  de  casino  et  de  théâtre 

Dans  l'ardeur  de  sa  conversion,  M.  Micheiet  (de  Berlin)  n'a  pas  seu- 
lement pris  aox  jeunes  hégélMsknr  étrange  manière  de  philosopher, 
il  semble  leur  €Mvier  «oasi  cette  désûmltiire  équivoque  et  ces  préteo- 
tieuses  iiieoD¥flnaiioes  qui  ne  soiit  pas  ime  médiocre  pa^ 
L'aa  deroier»  M.  Micheiet  (de  Berlin),  étant  Tem  assister  aux  liuifiires 
du  congrès  de  la  paix,  pensa  <|u'il  annût  Inen  tort  de  quitter  la  France 
sans  snnfflMW  an  monde  philosophique  que  Texistence  d'un  Dieu  dis- 
tinct de  l'uniws  était  décidément  un  dogme  rétrograde  et  puéril. 
Malhenrensement  la  question  n'était  pas  à  Tordre  du  Jour,  et  ce  fri- 
Yole  Paris  aurait  bien  pu  ne  prêter  qu'une  attention  distraite  à  la 
leçon  du  publicisie  bégélias.  Que  MÎ  M.  Micheiet  pour  mieux  se 
mettre  en  scène?  U  rend  mte  à  M,  Ciousinet  lui  expose  les  principes 
de  l'athéisnie.  La  couTersation  s'anhne,  la  lutte  s'engage,  et  le  brillant, 
rimpétuenx  causev  (ee  n'est  pas  de  M.  Micheiet  que  je  parle),  avec 
réloqucnoe  d'une  raison  supérieure  et  les  saillies  d'une  Yerve  qui  ne 
tarit  pes,  waintiwit  contre  te  phitesophe  allemand  les  grands  dogmes 
auxquels  te  genre  humain  a  donné  sa  foi.  M.  Micheiet  (de  Berlin)  ne 
voulait  apparemment  qu'une  occasion  de  se  produire;  à  peine  sorti,  il 
prend  ses  notes,  résume  les  paroles  de  M.  Cousin,  et  s'emprease  de  dis- 
serter  Jà-dessus  en  face  du  public.  11  n'y  a  que  les  Allemands,  et  sur- 
tout les  jeunes  hégéliens,  pour  imprimer  ainsi  toutes  vives  leurs  cau- 
series familières.  Je  rep^rette  seulement  (]ue  M.  Micheiet,  puisqu'il  n'a 
pas  reculé  devant  cette  singulière  fat  on  d'agir,  n'îiit  pas  poussé  l'indis- 
crétion jusqu'au  Ijout,  Avant  de  donner  ses  réponses.  pour(|Uoi  n'a-t-il 
pas  repmduit  les  paroles  de  son  illustre  adversaiic  ?  Certes,  nous  n'a- 
vions pas  besoin  du  téinoi|inage  de  M.  Micheiet  (de  Berlin)  ivour  savoir 
que  le  chef  du  spiritualisme  li-ineais  repoussait  avec  déjîoùt  les  consé- 
quences de  la  doctrine  hégelieuue;  nous  aui  ions  aimé  ce|)endant  voir 
l'athéisme  germanique  tour  à  tour  foudroyé  et  bafoué  par  une  voix  si 
élo(|uente,  par  une  raison  si  spirituellement  aiguisée.  M.  Cousin,  esp»> 
rons-le.  nous  en  dédommagera.  Cette  question  est  dest^nnais  la  ques- 
tion pai-  excellence.  Toutcîs  les  misères  morales  du  xix*  siècle,  toutes  ces 
cupidités  sans  frein,  toutes  ces  révoltes  de  la  matière  en  turie,  ce  n'est 
pas  assurément  réc(>le  hégélienne  toute  seule  qui  les  a  produites,  mais 
elle  les  résume  dans  ses  formules,  elle  leur  donne  par  son  appai*eil 
scientifique  une  pernicieuse  autorité,  elle  les  multiplie  par  une  propa- 
gande exécrable.  La  jeune  éooie  hégélienne  est  devenue  l'arsenal  de 
l'Europe  démagogique;  c'est  là  qu'il  faut  fmrter  les  coups.  Quand 
M»  Consin,  M  y  a  trente-cinq  ans^  entra  d'une  manière  éditante  dans 
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Vpnsei^:nemcnl  public,  il  troum  en  face  de  hùi  les  derniers  défenseurs 
du  matérialisme  du  xvni^  siècle,  et  c'est  précisément  à  cette  lutte  que 
sa  philosophie  doit  sod  vrai  caractère  :  il  serait  beau  pour  l'illustre 
écrivain  de  déployer  at^oardliiii,  contre  un  ennemi  bien  autrement 
redoutable,  cette  même  ardeur,  cette  même  impétuosité  Jnirénîle, 
accrue  de  tous  les  trésors  d'une  Tie  consacrée  à  la  science. 

On  est  trop  heureux,  dans  ce  temps  de  systèmes  ridiculeB  ou  de  con- 
voitises cynic^ues,  quand  on  rencontre  par  hasard  une  généreuse  uto- 
pie, le  rêve  désintéressé  d'une  belle  ame.  Un  lÎTre  intitulé  la  PmwnU 
$t  le  Chri$ikmime{î)  a  obtenu  en  Allemagne  un  succès  considérable, 
grâce  à  l'ardente  charité  qui  s'en  exhale  et  aux  naives  espérances  qui 
Font  dicté.  L'auteur,  M.  Henri  Men^  est  persuadé  que  la  charité  peut 
seule  apporter  un  remède  efficace  au  fléau  de  la  misère.  Chrétien  fer- 
Tent,  il  semble  mettre  le  christianisme  tout  entier  dans  la  pratique  de 
l'aumône.  Il  ne  prêche  pas  la  régénération  de  la  société  par  l'esprit  re- 
ligieux, il  ne  proscrit  pas  le  luxe,  il  ne  maudit  pas  le  développement 
excessif  de  l'industrie;  que  la  société  reste  ce  qu'elle  ^t  et  persiste  dans 
les  mêmes  voies,  l'ardent  prédicateur  n'y  trouve  rien  à  blâmer:  une 
seule  chose  l'occupe,  l'organisation  de  la  charité.  Et  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  la  charité  instituée  par  l'état,  l'assistance  publi(]uc;  cette  cba- 
inté-là  est  bien  froide  et  surtout  bien  étroite  pour  les  vastes  projets  de 
M.  Merz.  11  s'adresse  a!ix  chrétiens,  et  il  voudrait  que  de  leur  sein 
sortissent  des  saint  Vincent  de  Paul  par  milliers.  Son  inia<2:ination 
confiante  se  promet  d'ouvrir  à  la  relijiion  du  (^lirist  une  phase  nou- 
velle, inattendue,  la  plus  brillante  et  la  plus  féconde  qu'elle  ait  par- 
courue jii<î(|ii  a  ce  jour.  Chaque  période  de  l'esprit  chn  ticn.  le  catho- 
licisme, le  protestantisme,  le  piétisme  (  c'est  lui-même  (jui  les  désijrne 
ainsi),  chacune  de  ces  périodes  a  été  marquée  par  le  développement 
de  telle  on  telle  partie  de  la  doctrines  de  Jésus,  ciiacnne  a  reiKhi  d'im- 
menses services  (;t  |iiiis  a  décline  \)m  à  peu;  il  reste  aujourd'hui  à  inau- 
gxirer  la  période  spéciale  de  la  charité.  Sans  doute,  la  charité  a  eu  ses 
représentans,  ses  héros,  ses  martyrs,  à  toutes  les  grandes  époques  du 
f  hristianisine;  mais  à  côté  de  ces  héros  le  christianisme  en  suscitait 
d'autres,  il  i)rotiuisait  des  théologiens,  des  pères  de  l'église,  des  doc- 
teurs profonds,  des  fondateurs  d'ordres  et  des  réformateurs;  aujour- 
d'hui, il  faut  que,  ramassant  toutes  ses  fèrces,  il  fasse  sortir  de  terre 
les  innombrables  armées  de  la  charité.  Théologie,  doctrine,  philoso- 
phie, laissons  reposer  ces  antiques  domaines  où  le  christianisnie  a  re- 
cueilli sa  moisson;  la  charité  ne  lui  a  pas  encore  dmuié  la  sienne.  L'au- 
teur, en  écrivant  ces  ardens  appels,  a  la  flamme  au'fhnit  et  sur  les 
lèvres;  on  dirait  le  Pierre  l'ermite  d'une  croisade.  Cequ'il  faut  délivrer, 

M)  Àrmm»  wid-ChritUMOmn,  von  D.  Heimkli  Han.  8liitlgart  «C  Ttabingae,  m». 
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ce  n'est  pas  le  tombeau  du  Christ,  ce  sont  ces  classes  souffrantes  op- 
primées, ces  millions  de  malheureux  courbés  sous  la  misère,  sous  la 
maladie,  sous  l'impiété,  sous  le  vice.  Au  premier  rang  de  son  armée, 
M.  Mer/  voudrait  placer  les  femmes;  il  les  couvoijue,  il  les  exalte,  il 
leur  raconte  la  vie  de  plusieurs  héroïnes  de  la  charité,  Élisabelh  Fry, 
Sara  Martin,  qui  ont  édifié  l'Allema^^ie  et  l'Angleterre  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle.  Ces  nobles  personnes,  dont  il  trace  l'image  avec 
amour,  sont  données  par  l'auteur  comme  le  symbole  de  l'âge  nouveau^ 
comme  les  prccutscurs  de  sa  croisade.  Puis,  citant  quelques  belles 
paroles  de  M.  Proudhon  sur  h-s  saintes  femmes  qui  consacrent  leur  vie 
à  des  œuvres  de  dévouement,  il  s'écrie  :  a  Voilà  ce  qu'a  dit  Satan  à  l'hô- 
pital des  fous,  que  dira  Dieu  dans  le  ciel?  » 

On  ue  s'étonnera  pas  qu'il  y  ait  bien  de  la  conftision  dans  les  théo- 
ries de  M.  Merz.  L'Ardeor  même  de  sa  prédication  était  peu  favorable 
à  -la  netteté  de  son  étude,  et  la  science  de  réoonomie  politique  exige 
antre  chose  que  ces  enÎTremensderenthoiisiasine.  n  y  a,  pour  roi*ga- 
nisatioii  des  sociétés  et  les  réformes  qu'elles  ont  sans  cesse  à  accomplir, 
bien  des  élémens  essentiels  que  M.  Mers  ne  paraît  pas  estimer  à  leur 
valeur.  Qu'on  ne  prenne  donc  pas  son  livre  comme  l'œuvre  d'un  poli- 
tique, c'est  le  manifeste  d'une  ame  ardente  et  sainte.  Sans  doute,  il 
s'expose  à  de  douloureux  mécomptes,  s'il  se  croit  assez  fort  pour  inau- 
gurer la  période  nouvelle  dont  il  parle  avec  tant  de  cœur;  sans  doute, 
le  rocher  ne  se  ifendra  pas  à  sa  voix  pour  verser  les  eaux  qui  doivent 
abreuver  le  monde,  et  ces  héroïques  femmes  qu'il  célèbre  si  bien,  ces 
ÉUsabeth  Fry,  ces  Sara  Martin,  seront  toujours,  hélas!  comme  les  saint 
Vincent  de  Paul,  des  exceptions  rares  dans  les  tristes  voies  du  genre 
humain.  Qu'importent,  encore  une  fois,  ces  illusions  mystiques?  Si  le 
but  de  r  au  leur  n'est  pas  atteint,  si  M.  Merz  n'embrigade  pas  des  mil- 
lions de  soldats  iK>ur  sa  généreuse  croisade,  quelque  chose  restera  pour- 
tant de  sa  prédication,  de  bons  sentimens  seront  propagés,  et  les  CBU- 
viesde  la  charité  fleuriront  au  souffle  enflammé  de  sa  pon^. 


La  poésie  politique  était  singulierenicnt  bruyante  avant  1 8i8;  le  bruit 
de  la  mêlée  l'a  rendue  nuicite.  Ce  résultat,  après  tout,  semblait  inévi- 
table. Un  sait  «pie  les  lieux  communs  à  la  mode,  chez  ces  Ixîlliqueux 
chanteurs,  pouvaient  se  résumer  ainsi  :  «  Quelle  lourde  atmosphère 
engourdit  lésâmes!  l'action  seule  peut  régénérer  l'Allemagne.  Vienne 
lii  révolution,  Aienne  la  guerre,  aussitôt  le  poète  sera  un  honune.  et 
({uittera  la  plume  pour  l'épée!  »  C'est  là  ce  que  M.  Herwegh  avait 
ciianlé  sur  tous  ks  tons,  et,  dans  son  ardeur  impalit  ute,  il  appelait  la 
guerre  avec  la  Russie,  avec  lu  t  raiice,  avec  l'Europe  entière.  Conimeui 
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ospr  ensuite  recommencer  d'éternelles  plaintes  sur  l'oisiveté  de  la  vie 
uUcmaude,  au  moment  où  1(?8  révolutions  de  mars  à  Ik»rlin  et  à  Vienne 
avaient  renversé  l'absolutisme,  oii  le  parlement  de  Francfort  se  van- 
tait de  fonder  une  nouvelle  Allemagne,  où  Tanarchie  enfin  recrutait 
de  toutes  parts  ses  ténébreuses  milices?  De  quelque  côté  qu'on  se  tour- 
nât, les  occasions  d'agir  s'offraient  en  foule.  Ces  jeunes  Tyrlées,  en  ef- 
fet, ne  renièrent  pas  leurs  strophes  delà  Teille,  et,  tandis  que  les  plus 
paisibles  siégedeat  à  Frandlort,  l'un  itmànmnL,  cdui  qu'on  désignait 
comme  le  chef,  engagé  bien  plutôt,  j'en  ai  peur,  par  le  Km^enir  de 
ses  ardentes  poésies  que  par  rapi>el  sérieux  de  sa  oonsdenee,  se  jeta 
éperdûment  an  milien  des  champs  de  bataille  de  la  démagogie,  le  ne 
veux  rien  écrire  qui  puisse  blesser  un  Tslncn;  mais,  quand  je  toîs 
H.  Herwegfa  partager  la  fiortune  de  M.  Hecliery  qnand  je  ifois  l'ingé- 
nieux  anteur  des  Poitiu  iPmi  «mmmI  jeter  le  signal  de  la  guerre  ciTile 
et  se  fidre  battre  an  milien  d'teie  bande  d'avotituriers  pour  rester  fidèle 
'  à  ses  métaphores,  je  ne  puis  m'empéeher  de  signaler  cette  déplorable 
aventuTe  comme  la  fin  «Âligée,  comme  le  natnrd  chfttîment  de  la  dé- 
damatioD.  On  s'est  trop  habitué  dans  ce  sîëde  à  jouer  avec  les  mots» 
on  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il  y  a  des  paroles  qui  tuent. 

La  poésie  poMtique  a  donc  été  forcée  au  silence,  et  la  campagne  de 
M.  fleârwegh  n'est  pas  faite  pour  lui  rendre  l'éclat  de  ses  beaux  jours. 
Après  avoir  tant  aspiré  aux  mftles  épreuves  de  la  vie  active,  après  aymr 
poussé  tant  de  cris  de  guerre  et  d'orgueilleux  appels,  c'eût  été  une 
bonne  fortune  pour  cette  école  de  pouvoir  chanter  la  gloire  de  ses 
jemns  chefs.  Malheureusement,  cette  satisfaction  lui  est  refusée;  la 
pièce  est  finie  pour  elle  dès  le  premier  acte.  Si  quelqu'un  doit  célébrer 
les  aventures  de  cette  légion  française-allemande  qui.  sous  les  ordres 
(le  M.  Herwegh,  envahit  le  duché  de  Bade  au  mois  d'avril  1848,  ce  ne 
sera,  on  peut  l'assurer,  ni  M.  Herwegh,  ni  ses  amis.  Il  est  résulté  de 
tout  cela  que  l'opinion  démm-ratique  a  été  médiocrement  représentée 
<lans  la  poésie  depuis  1818.  L'orij^inalité  doit  être  cherchét»  ailleui^; 
Je  crois  l'avoir  rencontrée,  par  exeniph».  chez  un  poète  autrichien, 
M.  Bauernfeld,  qui  ne  ressenihle  en  rien  a  M.  Herwe^rh.  M.  Bauernfeld 
est  un  es[)rit  éléj^ant  et  facile,  une  imagination  légère  (|ui  représente 
bien  Ic!  caractère  viennois  et  a  su  devenir  populaire  dans  son  pays.  Si 
M.  Bauernield  n'est  pas  le  chantre  de  la  révolution,  il  n  en  est  pas 
lion  phis  l  advei^aire  décidé.  C'est  un  observateur  ironiijue  qui  repro- 
.duil  avec  l>eaucoupde  malice  et  de  grâce  les  translorinations  de  la  so- 
sciété  allemande.  M.  Bauernfeld  a  surtout  peur  de  déclamer;  là  oii  le 
tableau  demande  des  couleurs  sombres,  il  s  ainus*»  à  d(;  fines  aqua- 
relles; là  où  l'indignation  est  de  mise,  il  sourit.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
a  donné  en  deux  petites  comédies  une  peinture  agréablement  railleuse 
des  révointions  die  l'Autrlclie.  Four  qui  prendra-t-il  parti?  Poor  les  fur 
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wrgés  de  la  légion  académique  ou  ixMjr  U*s  chefs  d  une  répression  sans 
pitié?  pour  les  assassins  du  comte  Latour  ou  pour  les  juges  de  Rot)ert 
Blum?  M.  Bauernfeld  détourne  les  yeux;  il  ne  veut  rien  voir  qui  puisse 
troubler  le  paisible  eigoaement  de  son  art.  Étranger  aux  tragiques 
événeinens  de  k  lille,  U  ne  s'oocupera  que  des  changemens  survenus 
éuM  les  esprits,  ^  il  y  Ifowm matière  mx  plus  piquantes  satires.  La 
ynanèraconédie  eit intîÉiiléeie  Majeur.  Le  jeane  baron  Hermann,  or- 
phelÎB  et  poneasoir  d'imt  fortane  oomidénble,  eatscir  le  point  d'ak- 
MDdre  à  samiijQrilé.  Son  tulsor,  II. 

¥oit  airifer  svac  ééeeipoir  l'heure  «ù  il  ismàn.  nmeHie  «u  Jeune 
homme  teneipé  redmiaiBtnitMm  de  ses  domaines.  Hermanu,  on  J'a 
deviné  d^è,  c'est  le  peuple  antriclûen,  et  maître  Blasse  représente  le 
»iatm  fMe  deroneien  réf^me.  L'adversaire  du  tuteur  est  un  neil  ami 
de  k  maison,  M.  ScluBeri,  <iui  ne  pade  que  de  réformes,  de  pitiU^^ 
sociaux,  de  progrès  indéfini,  dans  le  st]^  le  plus  étrange  du  monde. 
Le  représentant  de  l'opposilion  n'est  pas  mieux  traité  4pie  le  défnsenr 
tétu  de  l'inmofaiMté.  seconde  coosédie  de  M.  Bauernfeld  s'appele 
Siimmm  nomMHt;  c'est  k  suite  et  k  conclusion  de  la  première,  fler^ 
mann  reriait;  il  a  parcouru  l'Europe,  il  a  vu  l'itelie  et  la  France,  et 
il  est  trkiement  désabusé.  11  ne  regrette  pas  sans  doute  ses  longues 
années  d'engourdissement,  il  ne  maudît  pas  i'beurequi  a  éveillé  son 
esprit  et  émancipé  sa  volonté;  Hermann  ne  veut  pas  redevenir  mineur. 
Seulement,  il  a  profité  de  rexpériencc  des  révolutions,  et  il  conclut  que 
c'est  folie  de  vouloir  créer  en  soi  un  liommc  cniièrenient  nouveau. 

Ce  n'est  pas  la  seule  inspiration  (|ue  M.  Bauernfeld  ait  due  à  la  révo- 
lution (le  février;  il  uous  a  donné  encore  ini  drame  fantasticjue.  inti- 
tulé la  République  des  animaux,  qui  semble  un  appeaidiee,  une  branche 
du  Homan  du  renard.  Je  ne  sais  si  l'on  approuvera  le  cadn?  choisi  par 
l'auteur;  dans  des  temps  où  la  parole  huinaint  s'accorde  des  libertés 
inouies  en  des  |K)lémi(]uos  où  l'atiaqutî  ne  procède  (|ue  |)ar  l'outrage 
et  la  malédielma,  il  st  inble  étrange  que  la  niponse  se  dérobe  timide- 
ment sous  les  voiles  de  l'allégorie.  Le  Homan  du  renard,  si  bien  à  sji 
place  dans  le  monde  féodal,  est  un  bizarre  anachronisme  au  miUeu  de 
nos  luttes  et  de  nos  violences.  L'auteur  a-t-il  \oulu  dire,  par  hasard, 
que  les  seignems  de  la  démagogie  forment  aussi  une  féodalité  despo- 
tique, et  que,  pour  oser  persiâer  ces  hauts-liaions .  il  faut  reanirii- 
aux^ruses  littéraires  du  moyen-àge?  Soit!  admettons  l'excuse  et  par- 
lons de  l'ouvrage.  On  y  trouve  les  qualités  habituelles  de  M.  Bauem^ 
leld,  de  k  finesse,  de  k  gakté,  un  diahigue  rapide  et  élégant.  Quant  à 
rinvention,  eUe  y  est  fsible;  k  poèk  «  emprunté  ses  traik  ks  ph» 
vik  à  k  léalité,  et  kiéattté,  comme  on  pensa,  est  fawn  antrement  te- 
gique  que  k  drame  du  spirituel  écrmin. 

Avant  k  lévrintin  de  4848,  M,  BanemCsid  n'était  guère  qu'on 
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dilettante;  les  événemens  de  l'Autriche  semblent  lui  ayoir  donné  une 
physionomie.  Il  avait  charmé  Tancienne  société  Tiennoise  par  la  facile 
élégance  de  ses  vers;  on  dirait  qu'il  s'eflbice  ai^ourd'hui  de  fure  rédn- 
cation  de  la  Tienne  nouvelle.  Celle  Tille  élah  panée  brusquement  de 
l'apathie  politique  aux  foUes  léroluttonnaires;  die  en  a  été  punie  par 
une  répnmlon  violente  :  il  s'agit  pour  les  puUicisles  de  la  détendre 
surtout  contre  son  propre  découragement»  de  l'accoutumer  aux  devoirs 
térieux  de  la  -liberté  et  d'entretenir  ses  espérances.  M.  Banemfeld,  dans 
ses  comédies  et  ailleurs,  n'oublie  Jamais  de  s'adresser  à  cette  société 
-viennoise  et  de  la  conseiller  dans  le  meilleur  langage.  11  le  faisait  dei^ 
nièrement  encore  à  propos  de  la  mort  du  muâcien  Strauss,  de  ce 
•âèbre  compositeur  de  valses,  qui  a  été  pendant  longtemps  le  maître 
de  cette  ville  sensuelle  et  de  ce  monde  enivré  de  plaisirs.  «Avec  Strauss, 
disait-il,  la  Vienne  d'autrefois  est  décidément  morte,  »  et  il  ijoutait  : 
«Lavieestunedanse,— une  danse  militaire  parfois,  —  une  danse  des 
morte  souvent,  —  bien  rarement  une  danse  de  caractère.  —  0  Vienne 
d'autrefois!  la  vie  pour  toi  a  élé  une  valse,  —  qui  bientôt,  dans  son 
mouvement  éperdu,— «est  devenue  une  danse  de  Saint-Gui. — £t  main- 
tenant te  voOà  à  terre,  épuisée  1  »  Et  continuant  sur  ce  thème  ses 
-variations  gracieuses,  il  indique  à  Vienne  la  nouvelle  danse  qui  lui 
convient.  Plus  de  ces  valses  effrénées  où  la  folie  du  plaisir  engour- 
dit les  esprits;  sa  danse  désormais  sera  mesurée  et  décente,  comme  il 
sied  à  un  monde  alfianclii,  à  un  peuple  qui  veut  rester  maître  de  lui- 
même;  qu'il  prenne  {jardc  surtout  de  ne  pas  écraser  en  dansant  ees 
jeunes  semences  de  la  liberté!  Ces  sages  conseils  sous  une  forme  fri- 
vole, ce  niélaufic;  d(;  sérieux  et  d'insouciance,  cette  larme  (jui  se  dérobe 
tandis  que  les  lèvres  sourient,  tout  cela  compose  une  po«'sie  bien  ap- 
propriée à  l'esprit  viennois,  et,  je  le  répète,  on  voit  d(;  plus  en  plus 
tous  ce  dilettantisme  aimable  une  originalité  \ri\'w  qui  se  dessine. 

M.  Bauernfeld  n'est  pas  le  seul  poète  autrii  liien  <|ui  ait  cherché  des 
inspirations  dans  les  événemens  de  l'AUeniagne  révolutionnaire.  Un 
écrivain  qui  appartenait  avant  ISiH  au  {troupe  des  chanteurs  démo- 
cratiques, un  des  émules  de  M.  Ibîrwtîgb,  iM.  Maurice  Hartmann,  public 
en  ce  moment  même  un*;  chronique  en  vers  sur  deux  années  qui 
viennent  de  s'écouler.  C'est  M.  Hartmann  qui  appelle  son  œuvre  une 
chroni(iU(;  rimée,  —  Chronique  rimée  du  curé  Mauritius,  —  et  vraiment, 
si  la  seconde  partie  de  son  titre  n'est  pas  facile  a  comprendre,  la  pre- 
mière n'est  que  trop  bien  justifiée  ;  sur  ce  point,  à  coup  sûr,  la  plus 
indulgente  critique  ne  le  contredira  pas.  M.  Hartmann,  il  y  a  quelques 
années,  avait  donné  d'assez  heureuses  espérances  ;  il  y  avait  comme 
une  fleur  dans  ce  jeune  talent,  fleur  légère,  parfums  trop  fugitife, 
étottlTés  aiijourd'hui  sous  les  déclamations  et  les  trivialités  de  l'esprit 
démagogique.  La  Chrûniqm  de  M-.  Hartmann  va  de  l'église  Saint-Paul 
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aux  champs  de  liataille  de  l'Autriche.  C'est  un  mélange  de  plates  nar- 
rations et  d'eniportemens  furieux;  tantôt  il  retrace  vulgairement  les 
débats  de  l'assemblée  de  Francfort,  et,  membre  lui-même  de  ce  parle- 
ment fourvoyé,  il  se  venge  par  des  personnalités  maussades  du  rôle 
médiocre  qu'il  y  a  rempli  ;  tantôt,  quittant  le  ton  prosaïque  du  bulle- 
tin pour  les  ISuifares de  l'épopée,  il  glorifie  à  sa  rauiièie  les  banricades 
devienne  et  jette  à  k  lociété  d'horribles  nuOédictioDs.  Triste  sujet 
pour  la  poésie  que  ces  guerres  ciTiles  de  T Autriche  1  Ne  vaudrait-fl 
pas  mieux,  de  part  et  d'autre,  recouvrir  ces  allireux  événemens  d'us 
volontaire  ouhli?  Combien  il  y  a  plus  de  patriotisme  dans  ItntéDigeBle 
modération  de  M.  Banemfeldl  combien  i^us  d'émotion  sincère  dans 
«es  fines  peintures  qui  dissImuleDt  avec  art  tous  les  souvenirs  néMesI 
Irriter  les  cœun  avec  la  mori  de  Robert  Blum,  quelle  folie,  quand  il 
-esi  si  focile  de  vous  répondre  avec  l'aBsaesinat  du  comte  Latour4  Si  ce 
n'est  pas  la  rhétorique  révolutionnaire  qui  vous  pousse,  si  vous  êtes 
'  digne  d'entendre  un  bon  conseil,  éteignez  les  haines  an  lieu  de  ks 
enflamm(  r;  élevés,  moralisez,  alTerniisseï  les  ames,  et  prépare^to 
aux  pacifiques  conquêtes  de  la  société  nouvelle;  un  écrivain  sérieux 
n'a  pas  d'autre  office  à  remplir  sur  une  terre  encore  toute  sanglante, 
au  milieu  des  morts  et  des  blessés  d'une  guerre  impie.  Il  faut  dire  la 
même  chose  au  brillant  poète  de  la  CowrwmitétêMwrUy  à  M.  de  Zediitz, 
qui  a  publié  des  chansons  militaires  sur  la  campagne  de  Radetzki  en 
Piémont,  et  qui  annonce  un  recueil  semblable  dédié  .lux  vainqueurs 
de  la  Hongrie.  Que  les  courtisans  des  conseils  de  guerre  donnent  la 
main  aux  courtisans  de  la  populace,  ils  outragent  tous  également  la 
sainte  mission  de  la  Muse.  La  politique  a  souvent  des  obligations 
cruelles,  la  société  en  péril  peut  cire  réduite  à  frapper;  mais  quoi! 
vous  <|ui  êtes  affranchi  des  anxiétés  de  l'homme  d'état,  vous  qui  avez 
le  droit  ci  le  devoir  d'apaiser  toutes  les  violences,  de  maintenir  les  éter- 
nels sentirnens  de  l'humanité,  est-ce  bien  à  vous,  ô  poète,  de  célébrer 
avec  joie  de  si  douloureux  triomphes? 

Les  chantres  de  la  révohition  prussienne  ne  font  pas  meilleure  figure 
quelesTyrtéesde  l'Autriche.  M.  Rodolphe  Goltschall  a  célébré  lesvain- 
queui-s  du  i8  mars,  et  M.  Titus  Ullrich  leur  a  consacré  des  hymnes  fu- 
nèbres; il  y  a  dans  tout  cela  une  insignifiance  d'idées  et  une  monotonie 
de  langage  qui  n'alarmeront  pas  l'égalité  démagogiciue.  Avant  les  bar- 
ricades, la  petite  troupe  des  poètes  politiques  avait  ses  chefs,  ses  dis- 
tinctions, une  sorte  de  hiérarchie;  rien  de  pareil  n'existe  plus  depuis 
que  M.  George  Herwegh  est  devenu  le  chef,  c'esi^-dire  le  jouet  des 
corps  francs  du  dudié  de  Bade,  depuis  surtout  que  M.  Freiligrath, 
coiffant  sa  poésie  du  bonntet  rouge,  aadreasé  anroi  de  Prusse,  au  /utwr 
guilhtini,  comme  il  dit,  des  imprécations  de  sans-culotte.  Quand  la 
plume  du  poète  est  tombée  dans  la  boue,  elle  €6t  au  premier  venu  qui 
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■  la  nmtaie.  QoeieMit  derenn»,  Je^ouB  prie,  la  glmre  de  Béranger,  si 
k  peMs  4a  Dimém  kmmi  §tm  eAt«orit  dee  hymnes  pour  nos  club»? 
Oè  se  «erâit  envolée  la  IvillaBte  feaia^ 

•IL  Firailâgratti  elM.  Henragh)  La  vraie  ariiiocratie  du  talent  est  ja- 
liliiiade8adlg«ilé.llyaiaitiBei1ia,'aTaiitlS4S,  uu  rimeur  Jorôl 
^tt'mit  jamaii  aaaliitiomiô  de  place  au  milieu  dée  artietee^M.  Glaa- 
ihremwr, — c'est  son  nom,  était  le  chantre  ordinaire  des  almmackê; 
MlfeilDd'hui  que  les  poètes  s'abaissent  au  langage  des  rues,  H.  Glas- 
sbrenner  est  leur  égal;  bien  plus,  il  aspire  à  les  remplacer,  et  l'on  a  vu 
éout  à  coup  ce  joueur  de  vieUe  entoBuer  des  strophes  révolutionoaires 
dans  le  style  de  M.  Maurice  Ifartmami.  Cette  mascarade  indique  assez 
bien  la  cooCusioa  dont  je  parie.  Voici  cependant,  au  milieu  de  cette 
littérature  en  déroute,  un  nouveau  venu  dont  on  fait  grand  bruit:  c'est 
l'auteur  d'un  drame  sur  Uobespierre,  M.  Griepenkerl.  Ce  drame  a  été 
rcpiV^nté^  il  y  a  quelques  soniainijs.  sur  le  tbéàtre  de  Brunswick  avec 
un  succès  prodigieux;  les  critiques  les  plus  autorisés  le  si}:ualent  comme 
une  œuvre  du  premier  ordre  et  qui  annonce  hautement  un  poète.  Tou- 
tefois, à  en  juger,  si  cela  m'est  fMjrmis,  sur  les  élouc  s  nicme  de  ses 
admirateurs,  je  ciains  bien  que  1  Allemagne  n'approuve,  dans  l'ieuvre 
nouvelle,  une  dt*s  tendances  les  plus  fâcheuses  de  sou  jtropre  esprit, 
je  veux  dire  lii  pédantisme  rémlutionnaire.  M.  Ciriepenk(  ri  a  la  jinHen- 
tiou  d'avoir  fait  une  étude  impartiale,  couunc  si  cette  menteuse  im- 
partialité éUiit  permise  au  poète  en  lace  des  monstres  qui  décapitaient 
la  France!  Cette  faute  déjà  si  gra\e,  ,a  mon  avis,  dans  la  Charlotte 
Corday  de  iM.  Ponsard,  combien  elle  doit  être  plus  révullante  dans  un 
diame  dont  Robespierre  est  le  héros!  Je  ne  comprends  pas  que  le  poète 
fuisse  être  absent  de  sou  œuvre,  et  s'il  est  tenu  de  prendre  parti,  c'est 
ici  ou  jamais.  L'historton  est  oUigé  d'avoir  sa  foi,  le  poète  encore  plus, 
^'il  traduise  4qiiq,  s'il  Tent,  sur  la  scène  les  hideux  scéléralB  de  93^ 
■sais  que  ce  «oit  pour  les  flétrir, 

Pour  cracher  sur  leur  nom,  pour  chanter  leur  sapphce, 

oinuM  dH  l'îamiM  terîble  d'André  Gfaénier.  L'Allemagne  fait  heu- 
near  à  M.  Gciepenluii4'afroir  suivi  une  voie  toute  coniraire;  son  pé- 
émÊÔÊÊÊtt  s'aocaumadedeoetle  Iroide  élude,  «t  les  héros  de  la  terreur 
Ini  asmbhwt  dignes  reproduits  gravement,  respectueusement, 
sur  la  soèneiiagiqne»  oorame  les  ministres  4iu  destin.  Tel  est,  j'en  ai 
peur,  le^ympltaieqne  révéterait  leauooàs  dudraraede  IL  Griepenkerl. 

Les  Moutncîcrs  sa  sont  aussi  occupés  de  ia  lévointion  de  février, 
nmia  sans  chercher  aseoee  A  décrire  les  changenens  introduits  dans 
ins  THiritn  si  dans  las  mSBur^  la  i*évolution  n'apparaît  dans  leurs- ta- 
bleaux que  comme  la  conchision-de  l'^anckii  état  de  l'Allemagne.  Cette 
Mnchisien  est  i^iAmAa  mbt  les  uns,  aiariAée  nar  les  autres:  aucun 
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d'i  ntre  eu\  ce|)t'n<1anl  n'a  t^ssayé  (l'observer  directement  ce  phénomène 
extraordinaire,  «l'en  étudier  les  conséquences  et  de  les  peindre.  Le  con- 
teur de  l'aristocratie,  M.  le  baron  Adolphe  de  Steroberg.  a  publk»  l'an- 
née dernière  un  roman  composé  ayant  4848,  un  roman  de  mceure  i>o- 
litiques  anquel  la  révolution  est  Tenue  fournir  le  dénoùment  qu'il 
soubaitoit.  Dans  ce  livre,  intitulé  k$  ûem  Chmums,  M.  de  Stemberg 
M  un  vèquîBitoîre  fkîlmi  et  hulule  eoalre  la  société  j^russieiiBe 
de  4847.  Ces  généreiHee  pmées  qui  s'agitait ,  ce  grand  nMnrremênl 
qui  arrache  peu  à  pen  à  Frédérie-Onilknune  lY  les  libertés  depuis  fi 
long-temps  promises,  ce  progrès  iol^igent  d'un  peuple  qui  s'empare 
ente  de  la  Tie  publique,  tout  cela  n'est  peur  M.  de  Stemberg  que  esr» 
mption  des  espiits,  insolenee  de  parYenus,  ambitions  et  cupidités  Tid- 
gaires.  S.  de  Stemberg  appartient  à  une  école  qui  compte  de  nombreux 
disciples  par  tout  pays,  l'école  de  la  fetnilé.  Ce  dnoniqueur  des  sakms, 
ce  professeur  de  dandysme  pour  qui  la  vie  blasée  était  le  suprdme  idéal 
du  bon  goAt,  est  derenu  subitement  le  prédicateur  de  l'abstMisnie.  H 
ressemblait  jadis  à  l'aoteur  de  MMOdi;  fk  avait  les  mêmes  prétentions 
mondaines,  les  mêmes  afféteries  puériles,  et  il  Semblait,  en  Térità,  que 
la  société  polie  ne  pût  exister  sans  les  fanfreluches  de  ceaimeaiioura. 
Hélas  !  les  salons  ont  perdu  M.  de  Stemberg  et  M.  Eugène  Sue.  M.  de 
Stemberg  a  interrompu  ses  leçons  de  dilettantisme  pour  enseigner  la 
philosophie  de  M.  de  Maistre,  tout  comme  M.  Sue  a  renonce  à  ses  dues 
et  à  ses  duchesses  pour  mettre  le  fouriérisme  en  nymans.  Après  affoir 
insulté  le  parti  constitutionnel ,  M.  de  Stemberg  conclut  ainsi  avec  une 
autorité  magistrale  :  «  La  monarchie  absolue,  qui  va  renaître  bientôt 
du  sein  de  nos  batailles,  ne  peut  faire  autrement  que  d'assurer  le  bon- 
heur «lii  |>en|il(',  ear  elle  nous  rendra,  dans  sa  forme  purifiée,  le  sys- 
tt'ine  (le  gouvernement  le  plus  éner^'ique  et  le  plus  convenable  au  mi- 
lieu (les  secousses  de  l'EuroiH'.  Les  rant(>mes  qui  se  lèvent  aujourd  hui, 
répuhii(|ue,  monaiThie  constitutionnelle,  ce  sont  tous  des  enfans  de  la 
révolution,  incapables  par  eonsé(înent  de  lui  résister  jamais,  ils  appar- 
tiennent à  la  période  révolutionnaire  (}t  disparaîtront  a\ec  elle.  La 
monarchie  absolue  est  le  seul  frein  assez  fort  pour  contenir  une  société 
(fue  mille  instincts,  mille  directions  fatales  poussent  à  se  dévorer  elle- 
même.  »  Cette  sentene(^  arrive  vraiment  très  à  projyos  pour  clore  les 
aventures  galantes  dont  M.  de  Sternberg  est  le  minutieux  elirouiqueur. 
Les  œuvres  de  M.  de  Sternberg  étaient-<?lles  moins  recherchées  depuis 
(juelque  temps?  La  société  de  Berlin ,  occupée  des  débats  de  la  poUti- 
que,  voyait-elle  diminuer  de  jour  en  jour  l'auditoire  de  cceonteuref- 
fi^rainé?  11  y  a  lieu  de  le  croire,  et  ToHà  pourquoi ,  j'imagine,  cet  élé- 
gant diseur  de  riens  a  tout  à  coup  aeeompll  sur  luMuérae  sa  petite  lé- 
Tohition.  Quoi  qu'A  en  soit,  le  parti  constitutiannèl  doK  ee  tenir  pour 
«\erti;  û  avait  jusqu'à  présent  d'assez  graves  dangers  à  redouter,  les 
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oonseiDen  piékistes  de  Frédério^uiUuime  IV,  ses  propres  kmrtitndeB 
et  les  ftueors  de  la  démagogie;  qi)'il  prenne  garde  à  ce  noinean  péril  : 
il  aura  contre  lui  désormais  les  romans  de  M.  le  baron  de  SIemberg. 

Voici  un  autre  roman  sur  le  même  sqiet;  il  s'agit  encore  de  la  so- 
ciété prussienne  pendant  les  deux  années  qui  ont  précédé  la  réfdutîon 
de  1848.  Seulement  Tauteur  a  yu  les  cboses  tout  autrement  que  M.  de 
Stembergy  et  il  a  précisément  pour  but  de  montrer  combien  les  pro- 
grès de  la  pensée  générale  appelaient  une  transformation  profonde 
dans  les  lois  du  pays.  La  Prusse  avant  UMèmars  (c'est  le  litre  du  livre) 
est  la  peinture  de  cette  société  généreuse,  ardente,  à  laquelle  toute 
l'Europe  libérale  s'intéressait,  et  qui  prouvait  ses  droits  par  le  talent 
de  ses  orateurs,  par  Téclat  de  ses  premières  discussions  publiques.  Ce 
sujet  est  grand  :  l'année  1847  restera  une  année  mémorable  dans  l'his- 
toire de  la  Prusse;  malheureusement  l'auteur  est  presque  toujours 
demeuré  au-dessous  de  sa  tâche,  et  rintér(^t  de  son  récit  ne  répond  pas 
à  la  loyauté  de  ses  intentions.  L'œuvre  i7ianque  de  plan  et  d'unité; 
deux  flgures  principales  se  disputent  tour  à  tour  l'attention  du  lec- 
teur, et,  au  lieu  d'une  composition,  nous  n'avons  diîvant  les  yeux 
qu'une  série  d  épisodes.  Tantôt  nous  sui^ons  avec  une  sympathie  dou- 
loureuse les  malheurs  d'un  généreux  publiciste,  Jordan ,  professeur  à 
l'université  de  Berlin ,  qu'un  pouvoir  soupçonneux  a  enlevé  a  sa  chaire 
et  jeté  dans  un  cachot;  tantôt  nous  souunes  transportes  au  sein  de  cette 
société  aristocratique  que  pénètre  peu  à  peu  l'intlucnce  de  l'esprit  li- 
béral. Le  fils  du  comte  de  Kleist,  Armand ,  s'associe  avec  zèle,  et  mal- 
gré l'opposition  de  sa  famille,  aux  travaux,  aux  esp<i'ances,  aux  pa- 
triotiques élans  de  lu  nation  prussienne.  Jordan  et  Armand  de  Kleist, 
le  publiciste  éloquent  et  le  généreux  gentilhomme,  tels  sont  les  deux 
héros  du  livre.  Leurs  portraits  sont  assez  nettement  dessinés,  et  si 
l'auteur  avait  donné  les  mêmes  soins  à  la  pebiture  générale  de  Berlin, 
aux  luttes  des  partis  contraires,  surtout  à  Tintérèt  dramatique  et  à  l'u- 
nité de  la  fable,  l'ouvrage  ne  mériterait  que  des  éloges.  Tel  qu'il  est, 
c'est  une  esquisse  agréable,  honnête,  asses  vive  en  de  certains  endroits, 
mais  faible  et  languissante  dans  son  ensemble.  Des  allusions  toutes 
personnelles,  des  chroniques  et  des  commérages  de  salons  y  tiennent 
trop  souvent  la  place  de  ce  mouvement  brillant,  de  ce  noUe  essor  des 
esprits  qu'il  faUait  reproduire.  M.  Bauemfeld,  avec  sa  gracieuse  ironie, 
a  été  le  peintre  exact  de  la  moUe  société  viennoise;  le  travail  des  intel> 
ligences  à  Berlm  aurait  pu  foumhr  à  une  plume  exercée  des  beautés 
originales.  La  Prune  avant  le  \%  mars  a  paru  sans  nom  d'auteur; 
M.  Henri  Simon  (  de  Breslau),  l'un  des  chefs  de  l'extrême  gandie  à 
l'assemblée  de  Francfort ,  y  a  mis  une  préface  dont  le  livre  se  serait 
fort  bien  passé;  il  y  est  beaucoup  parlé  des  esclaves,  des  tyrans,  des 
chaînes  brisoes  et  autres  choses  de  ce  genre.  Au  lieu  d'appeler  à 
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son  aide  l'éloquence  mélodramatique  de  M.  Henri  Simon,  j'aurais 
préféré  que  l'auteur  nous  donnât  dans  son  livre  les  nobles  figures  de 
M.  Hansemann,  de  M.  d'Auerswald,  de  M.  de  Vincke,  de  M.  Camp- 
hausen,  de  tous  ces  chefs  d'un  libéralisme  intelligent  et  sérieux^  l'eu- 
vrage,  à  coup  sûr,  y  eût  doublement  gagné. 

IV. 

On  a  TU  par  ce  tableau  qad  a  été  le  trouble  de  la  vie  intellectuelle 
de  rAUemagne  après  la  révolution  de  février.  Si  Ton  juge  ce  mouve- 
ment dans  son  ensembley  c'est  un  mélange  de  stupeur  et  de  violence, 
de  pompeuses  chimères  et  de  découragement  profond  :  triste  aqiect 

qui  s'assombrit  encore,  lorsqu'on  songe  à  la  vie  ardente^  et  généieuse 
qui  animait  la  société  de  la  veille,  à  la  discipline  qui  multipliait  ses 
forces.  Déconcertés  par  la  rapidité  des  événemens  ou  séduits  par  de 
puériles  espérances,  les  publicistes  n'ont  pas  osé  soumettre  la  révolu- 
tion à  une  courageuse  critique  et  en  démêler  le  vrai  sens.  Toute  cette 
littérature  politique,  si  intéressante  naguère  par  son  ardeur,  est  lan- 
guissante ou  frivole.  Cependant,  au  milieu  du  désordre  produit  par 
la  démagogie,  dans  cet  abattement  et  cette  dispersion  générale  des 
intelligences,  j'ai  signalé  en  maints  endroits  de  consolans  symptômes. 
La  philosophie,  arrachée  à  son  exaltation  solitaire,  a  été  traînée  vio- 
lenuncnt  en  lace  île  son  œuvre,  et  il  semble  (jue  ce  spectacle  l'ait  émue. 
Déjà  les  chefs  gardent  le  silence,  ils  hésitent  peut-être,  ils  s'interrogent 
eux-mêmes  et  descendent  au  fond  de  leur  conscience.  Descendre  en 
soi,  s'interroger  scrii|)uleusement  et  se  connaître,  telle  a  été.  à  toutes 
les  époques  mémorables  de  la  philosophie,  le  procédé  fécond  des  ré- 
formateurs; telle  est  aussi  pour  les  sociétés  la  loi  de  répar;dion  et  d(î 
salut.  Depuis  bien  des  années  déjà,  l'homme  ne  se  connaît  plus;  il  s'est 
répandu  au  dehors  et  s'est  abandonné  hii-même.  Ses  triomphes  sur  le 
monde  extérieur  ont  contribué  encore  à  le  tromper,  à  lui  cacher  son 
être;  les  courtisans  sont  arrives,  et  des  milliers  de  voix  ont  exalté  son 
ivresse.  Or,  en  se  perdant,  il  a  perdu  Dieu,  il  a  perdu  les  notions  de  la 
société,  6t,  ainsi  dépouillé,  il  est  devenu  le  jouet  de  tous  les  mensonges. 
Pascal  disait  :  Qui  veut  faire  l'ange  fait  la  béte.  C'est  bien  pis  encore 
chez  les  hégéliens;  ils  ont  crié  au  genre  humain  :  Tu  es  IHeuI  et  ils 
l'ont  dégradé  jusqu'à  la  brute.  Quel  est  le  remède  à  des  maux  si  extra- 
ordinaires? Le  remède,  c'est  de  créer  des  hommes.  En  présence  de  ces 
visions  monstrueuses  ou  ridicules  qui  nous  dérobent  la  lumière  du 
vrai,  si  l'homme  poùvait  reparaître  dans  la  sincérité  de  sa  nature,  le 
problème  serait  bien  avancé.  Ce  que  fit  Socrate  en  face  des  sophistes, 
ce  que  fit  Descartes  au  milieu  des  dernières  ombres  du  moyen-âge  et 
des  incohérentes  rêveries  de  la  renaissance,  il  feiudrait  que  chacun  de 
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nous  sût  lo  faire,  aujourd'lmi  pins  que  jamais.  j)our  écarter  tant  de 
systèmes  mi  nteurs  et  tant  de  s<'ductions  meurtrières.  Que  l'homme 
se  connaisse  enfin  et  se  retrouve,  il  retrouvera  la  Divinité,  les  lois  de 
l'ordre,  les  voies  bienfaisantes  du  progrès. 

Les  i>euples  aussi ,  comme  les  individus,  doirent  rentrer  en  eux- 
mêmes  et  renouer  la  chaîne  brisée  de  leora  traditions;  alors  seulement 
les  mascarades  auront  cessé,  et  les  races  humaines  reprendront,  avec 
leur  primitive  énergie,  leur  place  et  leurs  fonctions  dans  le  monde. 
Où  est  la  précision,  la  droiture,  la  courageuse  netteté  de  l'esprit  fran- 
çais? Qu'est  devenu  le  généreux  spiritualisme  de  TAllemagiie?  C'est 
hien  id  que  s'appliquent  ces  fortes  paroles  de  Fénelon  :  «  Ils  sont  fii- 
gitils  et  errans  hors  d'eux-mêmes.  »  Tant  que  le  loyal  bon  sens  de 
notre  pays  ne  se  sera  pas  débarrassé  des  hypocrisies  du  socialisme,  tant 
que  le  spiritualisme  «illemand  n'aura  pas  vaincu  à  jamais  les  doctrines 
abjectes 'de  l'école  hégélienne,  il  faut  renoncer  aux  dévdoppemens  de 
la  vie  et  aux  œuvres  fécondes.  Les  communications  si  ftféquentes  qui 
unissent  désormais  les  peuples  ofhrent  de  graves  dangers  à  côté  de 
leurs  bienfaits  sans  nombre  :  le  plus  grand  de  ces  dangers,  c'est  Hmi- 
tation  des  vices  d'autrui ,  l'abandon  du  caractère  et  des  vertus  natio- 
n^!les.  Un  peuple  infidèle  à  ses  instincts  ne  peut  produire  qu'une  litté- 
rature factice;  les  génies  les  plus  spontanés  doivent  toujours  quelque 
chose  à  la  tradition  de  leur  pays,  et,  si  cette  tradition  leur  manque, 
poésie  et  philosophie  ne  sont  plus  que  des  œuvres  fausses.  L'Allemagne, 
malgi'é  l'orgueil  de  son  patriotisme,  nous  donne  un  douloureux  exemple 
(le  cette  df' fret  ion  d'un  grand  p<3Uple.  En  voulant  se  transformer,  elle 
semble  par  instans  disposée  à  se  détruire.  Combien  elle  aurait  besoin 
pourtant  de  rassembler  toutes  s<is  forces!  L'absolutisme  la  presse  d'un 
cnlé,  df  l'antic  «lie  (>st  menacée  par  la  démagogie  :  c'est,  avant  tout, 
ee  dcriiin-  cniirml  (lui  est  à  craindre.  Quel  obstacle  iiitcrienr  pourrait 
ariétcr  le  nioiivcmeiil  légitime  de  l'Allemagne  le  jouroii  elle  n'aurait 
plus  a  coinbath  i'  (|ue  les  prétentions  d'un  absolutisFue  caduc"?  Si  tous 
ses  conseillers,  si  ses  publicistes,  ses  pbilosoplics  et  ses  poet«s  désirent 
mettre  fin  à  cette  situati(ni  désastreuse,  (ju'ils  travaillent  tous  à  lui 
rendre  ses  traditions,  son  génie,  ses  vertus.  Certes,  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
anlii;atlii(fue.  e<'  qui  doit  le  plus  répugner  au  pays  de  Leibnitz  et  de 
Kan'.  de  Seliiller  et  de  Jean-Paul,  on  ne  niera  pas  (|ue  ce  soit  le  maté- 
ri.disme.  Appliquez  ce  principe  à  l'état  présent  des  choses,  et  tradui- 
sez-le ainsi  :  le  plus  redoutable  ennemi  de  l'Allemagne  s'appelle  la 
démagogie,  et  le  plus  fort  soutien  de  la  démagogie,  c'est  la  philosophie 
hégélienne. 

Or,  il  y  a  un  remède,  et  le  plus  dflcace,  qui  est  désormais  entre  les 
mains  des  i>euples  allemands.  Ce  qui  a  esudté  avant  tout  les  extrava- 
gances des  écrivains  de  ce  pays,  c'âait  Tobatination  des  gouvemamem 
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à  refuser  les  réfornies.  Depuis  longues  années  déjà,  l'esprit  pn!)lie  était 
mûr  pour  l'exercice  île  ses  droits;  figurez-vous  ce  que  dut  souiVrir  cette 
[>ensee  généreuse  et  vivace  sous  riunnilianle  tutelle  (|ui  lui  refusait  la 
faculté  d'agir.  Réduite  à  tourner  incessanunent  sur  elle-inènic.  con- 
damnée à  Sf  tourmenter,  u  se  dévorer  dans  l'ombre,  la  pensée  de  l'Al- 
lemagne eut  bientôt  le  vertige,  et  toutt:s  ces  saturnales  d(;  rat'iéisnu; 
dans  la  patrie  de  Leibnitz  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  les 
grimaçantes  visions  du  délire. 

Aujourd'hui  tout  est  changé.  Au  milieu  des  désastres  qu'elles  ont 
produits,  les  révolutions  de  mars  à  Berlin  et  à  Vienne  ont  établi  du 
moins  le  gouvernement  constitutionnel,  toujours  promis  et  toujours 
refusé  depuis  1813.  La  vie  politique  existe.  Cet  esprit  qui  déraison- 
nait dans  les  ténèbres  voit  maintenant  une  large  et  brillante  carrière 
ouverte  à  ses  efforts,  fl  a  des  devoirs  à  remplir  et  des  droits  âexercer; 
la  lumière  du  soleil  lui  rendra  la  sérénitîé,  le  spectacle  des. choses 
réelles  le  détournera  des  abtmes.  Déjà  tout  ce  qui  concerne  la  pra- 
tique du  régime  parlementaire  a  le  privilège  d'exciter  rintérct  le  plus 
vif.  Toutes  les  questions  récemment  débattues  à  Beriin  attirent  l'at- 
tention de  la  foide,  et  les  écrits  qu'elles  provoquent  en  sens  contraire 
attestent  une  saine  activité.  Tandts  que  M.  Stahl  revendique  avec  une 
modératioa  habile  les  prérogatives  du  pouvoir  royal,  de  nouveaux 
talens  se  révèlent  pour  la  défense  des  droits  du  pays.  La  presse,  jus- 
qu'à présent  si  médiocre,  commence  à  prendre  une  physionomie  ori- 
ginale; elle  sera  bientôt  l'un  des  principaux  élémens  de  cette  litté- 
rature politique  que  nous  venons  de  consulter,  et  elle  réclamera  un 
examen  spL*cial>  On  a  remarqué  que  les  plus  récens  écrits  sur  les  pro- 
blèmes constitutionnels  agités  à  Berlin  et  à  Vienne  sont  prestpu*  tous 
étrangei-s  aux  partis  extrêmes;  ils  appartiennent  à  celte  nuyorilé 
éclairée,  libérale,  intelligente,  qui  est  l'honueur  et  la  force  dis  jmys 
civilisés  partout  où  elle  s;iit  être  maîtresse  d'elle-même.  Cette  majorité 
en  Allemagne  a  été  long-temps  la  dupe  de  ses  chimères:  c'est  ainsi 
(ju  après  la  révolution  de  février  elle  a  été  dispersée  des  le  premier 
choc  et  livrée  a  la  merci  des  événemens;  espérous  aujourd'hui  que  la 
pratique  sérieuse  de  la  vie  politique  ralliera  toutes  les  forces  niorides 
de  ce  grand  pays.  Sans  doute,  les  symptômes  dont  je  viens  de  parler 
u'annoncent  pas  (jue  tout  soit  lini;  ee  n  (  st  pas  l'Iiem'e  de  s'endormir 
et  (le  se  cunlier  d.uis  la  certitude  du  trioniplie.  A  vrai  dire,  cette  beure- 
la  ne  sonne  jamais  pour  les  peuples  (jui  veulent  être  libres;  la  lutte' 
n'admet  point  de  trêve,  et  la  victoire  doit  être  maintenue  chai|ue  jour 
j>ar  la  vigilance  d(  tous.  L'Allemagne  est  décidément  entrée  dans 
cette  virile  et  luhorjcusc  cairière,  elle  ue  faillira  pas  à  ses  devoirs. 
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Le  livre  de  politique  le  plus  instructif,  le  plus  vivant  et  le  plus  pro- 
food, n'est-ce  point  un  livre  de  mœurs?  L'étude  intelligente  etsincèn; 
des  mœurs  d'un  pays,  dans  leur  variété,  dans  leur  saveur  originale, 
n'a  point  seulement  pour  l'esprit  curieux  ce  poétique  et  saisissant  at- 
trait du  pittoresque;  elle  aide  à  éclaircir  le  mystère  de  ces  phénomènes 
étran'^es.  InexplicaMes  parfois,  qui  éclatent  à  la  surface  de  la  vie  so- 
ciale sous  la  forme  de  révolutions  politiciuos.  Klle  fait  mieux  que  vous 
introduire  dans  cette  région  inanimée  de  la  niét.iphysifiue  officielle  et 
fixer  votre  regard  sur  le  jt;u  artitieiel  d  institutions  abstraites;  elle  vous 
fait  respirer  ce  parfum  âpre  et  doux  de  l'originalité  populaire,  en  ou- 
vrant devant  vous  le  domaine  vivant  de  la  réalité.  —  ce  domaine  des 
labeurs  journaliers,  des  traditions  domesti(pies ,  des  coutumes  naïves, 
des  plaisirs  familiers,  des  cultes  héréditaires  et  des  superstitions  même 
où  se  réNelent  les  instincts  de  nationalité  et  de  race.  N'est-ce  \H)\ni  as- 
sez de  cette  idéologie,  flanquée  au  besoin  de  statisti(iuè ,  qui  prétend 
reproduire  le  mouvement  des  sociétés,  et  qui,  lorsqu'on  la  questionne 
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sur  l'état  moral  d'un  pays,  vous  répond  par  des  analyses  philosophi- 
ques, des  anatomies  savantes,  des  théorèmes  pompeux  de  mécanique 
constitutionnelle  ou  des  supputations  économiques?  Merv  eilleux  moyen 
de  surprendre  le  secret  des  sociétés  que  de  s'attacher  uniquement  à 
ces  mécanismes  extérieurs,  à  ces  fictions  et  à  ces  calculs!  Kn  échappant 
à  cette  atmosphère  où  rien  de  vivant  ne  palpite,  je  comprends  ce  qu'on 
peut  trouver  d'intérêt  et  de  véritable  philosi>phie  même  dans  l'obser- 
vation simple  des  mœurs  d'un  peuple  (  t  des  singularitt's  qui  s'y  ren- 
contrent, dans  la  description  de  ses  habitudes  lentement  formées,  de 
ses  plaisirs  qui  portent  aussi  l'empreinte  de  son  génie,  de  ses  attache- 
mens  persistons,  de  ses  aptitudes  instinctives  et  de  ces  mille  traits 
enfin  dont  l'ensemble  compose  ce  qu'on  peut  appeler  sa  physionomie 
nationale.  C'est  du  moins  un  peuple  saisissable  et  réel  qu'on  a  soas 
les  yeux,  au  Meu  d'un  peuple  chimérique  et  factice.  Décrire  ces  choses 
légères,  ces  nuances  qui  se  déploient,  un  type  local  qui  survit,  une 
coutume  originale,  la  passion  ardente  de  certaines  jouissances,  une 
fête  ou  un  costume,  ce  n'est  rien ,  penses-Tonsf  Ce  n'est  rien,  et  c'est 
beaucoup  pour  celui  qui  interroge  ces  curieux  témoignages  et  en  re- 
cherche le  sens  intime.  Cette  fête  populaire  que  tous  couvrei  d'un 
philosophique  et  inattentif  dédain ,  saves-YOUS  qudle  parcelle  du  sen- 
timent national  s'est  condensée  un  Jour  en  die  et  la  fàit  Tivre?  Cet 
usage,  bizarre  peut^tre  en  apparaice,  saves-vous  à  quelle  profondeur 
il  est  enraciné  dans  le  soif  Cet  amour  enthousiaste  de  certains  plaisirs, 
saves-TOus  à  quelles  sources  il  s'enflamme?  Fêtes,  usages,  plaisirs,  — 
ils  tiennent  à  l'essence  nationale  elle-même  dont  ils  sont  la  manifesta- 
tion variée  et  pittoresque.  Les  mœurs ,  à  vrai  dire ,  montrent  le  génie 
national  en  action ,  à  chaque  heure  de  la  vie,  dans  toutes  les  condi- 
tions, sous  toutes  les  faces,  et  c'est  ce  qui  attache  un  étrange  intérêt  a 
la  reproduction  qu'on  en  fait,  — intérêt  non-seulement  littéraire,  mais 
politique  aussi, — politique,  parce  qu'elles  sont  la  condensation  yiyante 
des  sentimens,  des  passions,  des  instincts  spontanés  d'une  race,  parce 
qu'elles  forment  la  portion  la  pins  réelle  de  son  existence,  celle  dont  les 
transformations  ne  s'improvisent  pas,  <iue  les  révolutions  i>arviennent 
le  phis  difficilement  à  vaincre,  et  (jui,  lorstju'elle  est.  par  malheur,  at- 
h'inte  à  son  tour,  laisse  un  pays,  sans  coliésion  et  sans  point  d'appui, 
livre  au  péril  des  crises  sociah's.  L'histoire  des  monu^s  ne  Si^  trouve- 
t-elle  point  être  ainsi  la  plus  véridique  et  la  plus  saisissante  des  his- 
toires? La  lutte  entlannnée  des  idées  n'y  a-t-elle  point  son  retlet?  Le 
choc  des  intérêts  n'y  a-t-il  point  son  écho?  Tout,  jusqu'à  la  persistance 
ou  l'affaiblissement  de  la  plus  simple  tradition  populaire,  de  la  cou- 
tume la  plus  ingénue,  n'a-t-il  pas  sa  lumineuse  signification?  Une 
telle  élude  n'est  point  faite  pour  diminuer  d  intérêt  dans  nos  jours 
d'impérieuses  tiausformalious  cl  d  invincibles  résislauccs,  dans  cette 
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mêlée  indescriptible  où  le  sentimeiil  penl^èbne  le  plus  obiciirci,  e*68tle 

sentiiBeBt  de  la  i^té. 

Le  siède  où  nous  -vvtùM  offlra  à  l'olieervatour  attentif  le  apectede 
d'un  double  mouTeraent  plein  de  smgulantét  frappanles.  D'un  côlé, 
reaprît  d'abetraoUon  règne  et  gouwme,  eierçant  sur  les  intelligences 
une  despoti<iue  fascinatioi»;  il  enivre  lésâmes  vulgaim  de  fictions,  de 
fdrmnlrâ,  d'idéalités  métapbysiques,  et  lea  plonge  dans  une  sorte  d'haï- 
luGination  ardente  où  eUes  perdent  l'instinct  des  choses  réelles.  Un  des 
traits  distinctife  de  œtte  fotale  paaaion  oonftemporaine,  c'eat  le  mépris 
de  la  réalité;  les  croyances  posîtivos  des  peuples,  les  symboles  qu'ils 
raconnaiaaent,  les  habitudes  simples  et  vigoureuses  où  est  passée  l'es- 
sence de  leur  génie,  elle  les  efface,  les  altère,  les  détruit,  pour  y  substi- 
tuer, — quoi?  une  vie  factice .  un  monde  chimériiiue,  où  TOUSToyas 
des  ombres  se  poursuiTre  et  des  rêves  se  faire  la  guerre,  où  prospère 
le  commerce  des  recettes  sociales  impassibles,  où  on  s'insurge  pour 
faire  triompher  des  mots  (}u'on  inscrit  soigneusement  sur  le  papier  ou 
sur  la  pierre,  et  qui  sont  à  peine  tracés  que  leur  sens  est  obscurci  ,  que 
d'autres  mots  viennent  à  leur  touréhlouirct  surprendre  l'irrésolution 
publicjuc.  A  la  place  des  croyantes  réelles,  vous  avez  des  passions 
abstraites.  la  Un  an  (iiilîre  eoinnie  régulateur  social;  à  la  place  des 
symboles  qui  répondent  aux  plus  jirofonds  instincts  humains.  <l('s  com- 
binaisons scientiliques  érigées  en  pactes  constitutifs.  Jamais  on  ne  vit, 
je  crois  bien,  une  ti'Ue  émulation  à  adorer  l'abstraction  sous  toutes  ses 
i'orme*.  Le  resulUit  é\ident  de  cet  étrange  esprit,  c'est  (|u  il  tle[)ouille 
Itîs  peuples  du  sentiment  de  li  ur  identité,  de  leur  pers<.)iui alité,  en  af- 
le^tant  les  eleniens  réels  qui  constituent  leur  >  le  propre;  e  fst  ({uil 
supprime  les  nuances  nationales,  en  ayant  en  \ue  l'homme,  ainsi  <|ue 
le  disait  un  grand  j)ens(  iir,  et  non  les  hommes.  L'abstraction  a  fait  du 
clieniin  :  elleetail  ^i  a\»' autrefois,  soleinielle,  p(>m|Hîuse;  elle  s'écriait  : 
.  «Périsse  un  pays  plutôt  <pi'un  prineipeî»  Elle  apparaît  aujourd'hui 
sous  la  forme  de  rêves  maladifs  d'imaginations  hystériques,  et  il  faut 
lui  rendre  cette  justice  que,  pour  ces  rêves,  elle  brûlerait  encore  le 
monde.  —  D'un  autre  côté,  un  yagixe  et  indicible  instinct  semble 
pousser  certaines  nationalités  à  se  reconstituer,  certaines  races  à  re- 
vendiquer et  à  défendre  leur  originalité;  elles  s'attachent  aux  oMés 
réels  et  caractéristiques  de  leur  existence;  «lies  se  beicentde  leurs  sou- 
venirs, entretiennent  le  culte  de  leurs  traditions»  et  cherchent  à  fure 
éclater  la  permanence  de  leur  génie  dans  leurs  tendances  politiques, 
dans  leur  littérature,  dans  leurs  moeurs  et  jusque  dans  ksincidens  les 
plus  frivoles  de  leur  vie.  Vous  voyes  des  peuples  savourer  l'orgueil 
de  leur  race,  s'exalter  dans  le  sentiment  de  leur  destinée  individuelle, 
s'enthousiasmer  d'une  coiirtunie,  d'un  plaisir  où  se  peint  lear  nature; 
ils  ont  la  conscience  de  ce  qui  les  distingue  comme  peuples,  et  portent 
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avec  fierté  ces  ?iifmps  indélébiles  de  leur  nationalité.  Cette  fidélité  in- 
stinclivedu  sentifiient  national,  (fuiest  l'opposé  de  l'esprit  d'abstraction, 
et  qu'on  voit  lutter  avec  lui  parfois  au  sein  d'un  même  pays,  est  aussi 
un  des  traits  de  notre  problématique  épofjue;  elle  en  révèle  un  des 
aspects.  Analysez  ces  élémens  divers,  combinez  l'action  de  ces  courans 
mystérieux  :  peut-être  aurez-vous  \v-  secret  de  ce  (|u'il  y  a  de  com- 
pliqué, d(!  contradictoinî  et  d'incohérent  dans  plus  d'une  de  ces  ex- 
[)losious  (|ui  se  dégagent  d'un  sol  embrasiî.  Et  les  traces  de  cet  inex- 
primable travail,  on  pouvez-vous  les  mieux  saisir  que  dans  les  mœurs? 
Ce  n'est  point  sur  le  théâtre  qu'il  faut  observer  et  étudier  un  peuple, 
c'est  dans  la  vie  réelle  où  sa  nature  se  dévoile  sans  couleurs  factices, 
dans  Ift  Térîté  temaiiqiie  de  ses  luttes  intérieures.  Jetez  les  yeux  sur 
l'Espagne  :  de  .remarqoflbles  écrits  reproduisent  le  mouTement  des 
idées  politiques;  des  talens  distingués  popularisent  la  science  admi- 
nislratife  ou  éeonomique,  initient  les  esprits  aux  méthodes  et  aux 
systèmes.  M.  Akala  Galiano  a  fût,  en  se  jouant,  des  etmn  de  droit  eon^ 
iiUuikmml;  M.  Posada  Herrera  alût  arec  succès  des  leçont  d^admmii' 
tnâim,  Quoi  encore?  ^Espagne  a  eu  des  clubs,  elle  a  eu  des  chaires 
poMiqnes;  elle  a  des  trihunes  et  des  journaux.  Là  n'est  point  toute  la 
vie  esp^nok  assurément,  et  une  des  meilleures  parts  resterait  en- 
core à  des  peintures  de  mœurs  qui  sauraient  avoir  cette  éloquence  et 
cet  intérêt  propres  à  la  vérité  humaine  habilement  observée,  à  des 
œuvres  issnes  de  cette  même  inspiration  sous  laquelle  sont  nées  les 
Scènes  meidrUègn8§  on  lea  Seêneê  andaknue$,  piquantes  explorations  de 
ce  domaine  intime  que  l'historien  dédaigne  souvent,  que  le  politique 
n'entrevoit  pas,  que  l'économiste  met  hors  de  cause  dans  ses  calculs. 
La  science  qui  se  guindé  n'a  point  ce  pittoresque  et  vivant  attrait  qu'a 
la  description  d'une  romeria  de  sa»  Jsidro  ou  de  la  feria  de  Mayrena. 
Ce  solitaire,  très  hhre  chroniqueur  des  Scènes  andalonses ,  réussit  à 
vous  intéresser  à  une  physiologie  de  la  cape,  à  une  dissertation  sur  le 
bokro  OQ  au  récit  d'une  aeeemUée  générale  de  ces  messieurs  et  ces  dames 
de  THana.  Triana,  —  qui  l'ignore?  —  est  un  des. faubourgs  de  Séviile, 
particulièrement  hanté  par  la  race  gitanesque. 

On  connaît  peut-être  le  vrai  nom  de  l'auteur  des  Scènes  madrUrgne^: 
c'est  im  des  spirituels  Espagnols  contemporains,  M.  Mesonero  Honia- 
nos.  Après  a^oi^  décrit,  en  (luclciue  sorte  géographi(iuement.  Madrid 
dans  un  Manuel  précieux  de  doeumens,  l'auteur  l'a  animé  dans  les 
Scènes.  L'Espagne  réelh:  apparaît  dans  cette  série  de  tableaux,  ici  en- 
veloppée eneoiT  de  ses  couleurs  originales,  la  dans  son  travail  singu- 
lier de  transfornmtion, — plus  loin,  à  demi  submergée  déjà  sous  le  tlot 
des  influences  nouvelles  (pii  se  propagent.  C'est  un  drame  varié  que 
vous  avez  sous  les  yeux,  dont  les  scènes  se  succèdent  sous  des  titres 
divers  :  La  rue  de  Tolède,  la  Procession  du  saint  sacrement,  Urandesse  et 
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miièn,  la  PoUHeomamU,  VÈinmgtr  dam  $a  pairie,  le  ReUmt  de  Paris,  et 
de  ces  flckieiie  légères  se  dégage  une  observation  ingénieuse,  peu  pro- 
fonde peut-être,  mais  fine,  enjouée  et  correcte,  aussi  prompte  à  saisir 
les  ridicules  nouveaux  que  fécilement  indulgente  pour  les  vieilles  fiii- 
blesses  de  Thunieur  nationale.  Les  olMenrations  de  M.  Mesonero  Ro- 
manos  sur  le  cMé  pittoresque  de  Madrid  n'ont  point  été  sans  utilité 
et  sans  résultat  dans  les  réformes  matérielles  dont  la  ville  a  été  le 
théâtre.  EUes  ont  foii  mieux  un  Jour  :  éUes  ont  foit  épargner  la  maison 
de  Cervantes,  près  de  tomber  sous  le  marteau,  victime  d'une  de  ces 
manies  de  démolition  qui,  dans  les  périodes  révolutionnaires,  s'achar- 
nent aux  pierres  comme  aux  idées.  La  verve  pieuse  du  curtoie  par~ 
latUe  a  sauvé  cet  obscur  et  illustre  asile  delà  rue  du  jUoA,  d'où  est  sorti 
Don  QuiduMe,  et  sur  lequel  vous  pouvez  aller  lire  aujourd'hui  ces 
simples  paroles  :  «  Ici  vécut  et  mourut  Michel  de  Cervantes  Saavedra!» 
La  Casa  de  Cervantes  est  un  chapitre  d'une  inspiration  littéraire  tou- 
chante jeté  au  milieu  de  tableaux  d'un  trait  rapide  et  vif.  Mettez  à  côté 
les  Scène»  aguUdousee  :  ces  esquisses,  d'une  date  récente,  ont  peut-être 
une  saveur  plus  native,  plus  espagnole;  on  y  sent  une  observation  fa- 
milière avec  ces  spectacles  jmpuhiires  et  charmans  de  l'Andalousie, 
que  l'auteur  décrit  avec  une  vraie  passion;  les  lieux  et  les  hommes  y 
r('vi>  ('nt;  les  retours  sur  les  clioses  actuelles  s'y  aiguisent  en  pointe 
acérée.  Sous  ce  nom  de  solitaire,  d'ailhnirs,  se  cache  un  des  esprits 
cultivés  de  la  littérature  nouvelle  de  TEspaj^ne,  un  érudit  expert  en 
vuîillo  poésie  et  en  documens  arabes,  M.  Serafin  Calderon;  et  si  l'iu^^é- 
nienx  auteur  raille  parfois  les  constitutions,  ci'  n'est  point  sans  y  avoir 
coopéré  comme  iléputé,  ce  qui,  me  direz-vous  peut-être,  est  un  motif  de 
plus  pour  en  connaître  le  mensonge.  Ce  charmant  solitaire  vous  con- 
duira dans  un  monde  étrange  vraiment,  dans  un  monde  où  on  ne  dis- 
serte ni  sur  la  souveraineté,  ni  sur  l'éciuilibrc  des  jwuvoirs,  mais  où 
on  savoure  le  soleil,  ou  h;  plaisir  est  une  ivresse,  où  tout  s'empreint 
d  une  couleur  originale  et  pittores(iuc,  et  où,  à  travere  les  éclats  et  les 
bizarreries  d'imagination,  s'aperçoit  la  trame  d'une  des  natures  {)opu- 
laires  les  plus  viriles.  \i  vous  fera  assister  aux  mystères  du  Jioque  et  du 
Branquis,  et  ranimera  les  types  les  plus  mer^  eilieux,  les  rois  des  fêtes, 
les  reines  du  plaisir.  Êtes-vous  allé  aux  PerMee  de  Nalaga,  au  Meree^- 
diUode  Ronda,  au  CampUlo  de  Grenade,  à  Sonia-Marina  de  Gordoue, 
c  partout  où  l'Espagne  vit  et  règne  sans  mélange  ni  croisement  étran- 
ge... D  C'est  là  le  domaine  qu'explore  le  eoUtaire,  Les  Seine»  anda- 
Umee»  sont  un  des  firuits  nouveaux  et  savoureux  de  cetto  vieille  inspi- 
ration nationale  qui  a  produit  Hineoneie  et  CortadiUo  et  Tiliade  humo- 
ristique de  la  littérature  picaresque.  Ce  monde  original,  décrit  par 
M.  Serafin  Calderon,  est-il  près  de  se  laisser  absorber  et  de  périr?  N'y 
a-i-il  point,  au  contraire,  dans  les  mœurs  espagnoles  quelque  chose 


Digitized  by  Gopgle 


LES  HOSm  «T  LA  POLITIOVB  EN  ESPAGNE.  313 

de  profond  et  de  vivace  qui  déjoue  les  calculs,  brave  l'action  de  cer- 
taines influences,  se  perpétue  à  travers  les  modifications  accidentelles, 
et  qu'il  ne  faut  point  juger  senlemeot  par  ces  bizarreries  extérieures, 
qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  fleurs  de  Tiniagination  populairé?  Voyes 
comme  la  description  de  quelques  nuancés  de  la  vie  andalouse  ramène 
naturdlement  aux  problèmes  qui  dominent  notre  époijue  et  en  font  le 
théfttre  de  luttes  immortelles  !  * 

L'Espagne,  en  effet,  est  un  des  pays  où  s'agitent,  dans  leur  puissance, 
ces  questions  qui  touchent  à  la  nationalité  même  des  peuples,  à  l'es- 
sence de  leur  caractère  et  aux  lois  secrètes  de  leurs  tranàormations  po- 
litiques. Les  inirasions,  les  émigrations,  les  révolutions,  qui  forment 
le  tissu  de  son  histoiie  contemporaine,  ne  devaient-elles  pas  nécessaire- 
ment développer  sur  ce  sol  sans  repos  des  goûts,  des  intérêts,  des  élé- 
mens  tendant  sans  cesse  à  se  naturaliser  dans  les  mœurs  et  à  trans- 
former la  physionomie  de  la  \ie  sociale?  H.  Mesonero  Romance  laisse 
pressentir  les  progrès  de  cette  altération  dans  une  de  ses  esquisses  où 
U  rapproche  deux  dates,  1802  et  les  années  où  nous  vivons.  Durant  ce 
laps  de  temps  que  de  changemens  ont  pu  s'opérer!  Celui  qui  aurait 
quitté  la  patrie  il  y  après  d'un  demi-siècle  et  qui  la  roverrait  aujour- 
d'hui, dit  le  curioso  parlante,  la  trouverait  «  plus  brillante  et  plus 
ornée;  il  observerait  pins  d'activité  dans  notre  industrie;  il  admirerait 
le  pro}.q  ô?  des  arts  et  le  noinl)re  des  établissemcns  destinés  à  répandre 
les  eomiaissnnccs  utiles;  il  reiDanjucrait  le  bon  fjoiit  qui  s'introduit 
<lans  les  maisons,  dans  les  costumes,  dans  les  nioimmens  publics...  » 
C|ne  (le  (jualilés  traditionnelles,  en  même  temps,  dont  l'altération  sen- 
sible le  frapperait!  que  tle  signes  caractéristiques  lui  sembleraient  à 
demi  ctfacés!  L'Espaizne.  elle  aussi,  dans  la  vie  hasardeuse,  a  eu  à 
lutter  avec  cet  étranj^e  ennemi  que  je  signalais,  —  l'esprit  <rabstrae- 
tion.  Elle  a  eu  sa  constitution  de  18H,  rêve  innocent  de  candides  idéo- 
loirucs  (jui  promulguaient  les  principes  de  1701  en  style  lyri<[ue;  elle  a 
man|ué  chacune  de  ses  étapes  par  des  chartes  et  des  statuts  mêlés 
d'aristocratie,  de  démocratie  et  surtout  de  logomachie;  elle  a  eu  ses 
alchimistes  de  bonheur  public,  ses  marchands  de  secrets  merveilleux. 
Par  une  triste  manie  d'imitation,  elle  s'est  inoculé  parfois  des  passions 
qu'elle  ne  ressentait  pas,  et  a  allumé  des  incendies  qu'elle  voyait  brû- 
ler avec  regret.  Ce  que  ce  tourbillon  a  produit  à  la  surface  de  tenta- 
tives factices,  de  nuances  artiflcidies,  d'amalgames  et  d'anomalies, 
demandez-le  aux  pages  humoristiques  de  cet  autre  peintre  de  mœurs, 
Larra,  qui  promenait  son  bon  sens  lumineux  dans  ce  royaume  des 
ombres  et  flagellait  de  son  sarcinne  toutes  les  incohérences,  toutes  les 
crédulités  chimériques,  surtout  cette  adoration  hébétée  de  la  parote 
abstraite  qui  énerve  le  sens  nattonal  et  Tinsthict  de  la  réalité  dans 
rame  des  peuples.  La  Pémnsule  a  vu  passer  devant  «Us  «  «es  iMleraes 
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magiques,  »  oomme  1m  ifyèHe  Lam^  elle  a  goâiéà ces  fniîii  «aos 
safeur  «foi  ont  pu  aAkKr  mi  Balure.  Voyei  pourtant  ai4oufd'luii  le 
mouTement  qui  teolile  s'aeoonipltf  au^ 

gue  comme  un  iimfl  de  leveodioatioB  nattouale  que  rend  plus  sen- 
sible peut-être  l'aoeélénilîoD  du  mouvement  révolutionnaire  dans  d'au- 
tres pays.  L'Espagne  t'est  anétée  dans  cette  passion  abstraite  de  l'unité 
politique  absolue  devant  l'indépendance  looalede  trois  petites  piovinoes» 
-^GuipuiooÉy  Alava  et  Biscaye, — qui  conservent  encore  leurs  usages» 
leurs  coutumeset  leurs  lois,  et  sont,  dans  ces  conditions,  un  élément  de 
force,  tandis  que  de  leur  assimilation  naîtrait  un  fiéril.  Cette  Ittire  di- 
versité (  I  u  i  tient  compte  des  néoessilés  traditionnelles  et  des  rocNirs  ga- 
rantit la  cohésion  nationale,  sert  les  provinces  basques  et  l'Espagne  elle- 
même.  C'est  le  triomphe  de  la  réalité  politique  sur  l'esprit  desysti^me. 
Examinez  un  autre  |K)int  :  malffré  la  flamme  descouvensde  Madrid  et 
de  la  Catalogne  incendiés  en  1836  par  des  passions  factices,  malszré  ce 
sang  de  (jnelques  moines  egoiyés  par  une  sinistre  émulation  de  nos  fu- 
reurs, le  sentiment  religieux  n  est  ps  moins  vivace,  et  se  révèle,  eu  ce 
moment  même,  par  des  symptômes  singuliers,  par  une  sorte  d'attrait 
nouveau  qui  senihlc  s'attacher  à  la  vie  claustrale  pour  les  irnairinations 
eln"anle»'s.  C  est  une  tendance  qui  s<'  fait  reinanjuer  aujourd  hni  au- 
dela  (les  F'yivnées  et  «ju'on  signalai!  receuunent.  Si  vous  nous  arrêtez 
à  des  sifiiiL's  plus  liisoles,  si  \ous  aimez  mieux  ohserver  ce  <|U(!  de- 
viennent les  plaisirs  populaires,  l'autrur  tl(îs  Scènes  andalouses  vous 
apprendra  (jue  le  nomhre  des  taureaux  qui  courent  ci  jouent,  hien  loin 
de  dinnnner,  a  triple  depuis  vingt  ans,  et  que  des  cirques  se  sont  élevés 
de  toutes  parts,  (^est  ce  qui  me  fait  dire  (jue  l'originalité  espagnole, 
au  fond,  n'est  point  morte.  Que  peut  prouver  ceci?  Serait-ce  qu'il  n'est 
point  dans  ta  natore  des  choses  qu'un  peuple  se  transforme  par  de- 
grés? Il  y  a  des  tnmsfbrmttions  nécessaires,  et  oelles-là  s'accomplinent 
invincibleroent;  elles  laissent  leur  empreinte  sur  les  moeurs  comme 
sur  les  idées;  mnis,  qu'on  ie  ronarque,  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  néces- 
saire se  limite  an  point  au-delà  duquel  elles  dénatureraient  le  carac- 
tère d'une  nation,  «Iles  atteîadraient  non-seulement  ce  qui  est  super- 
*  ficiel  et  transitoire  dans  ses  habitudes,  mais  ce  qui  est  fondamental, 
ce  qui  tient  à  TesieBoe  même  de  son  génie.  Là  finit  ce  qu'il  y  a  en 
elles  de  nécessaire;  là  s'arrête  aussi  leur  efficacité;  là  vient  faatueuse- 
ment  et  misérablement  échouer  l'orgueil  de  l'abstractioo  révolution- 
naire. lions  sEvons  vu,  il  y  a  un  demi-siècle,  de  grands  reoonstrnclenrs 
de  l'humanité  conteaints  de  ùm  Vmmi  de  leur  ImpuisBance  devani  le 
plus  simple  détail  de  mœurs;  ili  ft'éAsBnaieot,  eux  c  qui  avaient  ren- 
versé la  Bastille  et  le  trône,...  qui  avaient  vaincu  l'Europe,  »  de  ne 
pouvoir  même  créer  une  lête  publiqne  ou  un  costume.  Ils  dépècliaient 
des  ckmkmrm  contre  de  pauvres  fsux  de  laSaint^lean,^'ils  traitaient 
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de  «  tofcbeB  de  sapentitîon,  »  de  c  iambeMix  de  réaetioB,  »  et  œs 
feux  s'aBainent  eneofe  chaqm  année  sur  nos  coUinee  oemme  dm  si- 
gnes ntSÊè  et  Tînblee  de  ce  qu'il  y  a  de  durable  dam  la  plus  simple 
tradition,  fi  a  survécu  en  Espapie  plus  qu'aiOem  im  sentiHMnt  dam 
lequel  ce  lumtisnie  radical  est  fait  pour  reneentrer  un  inrindhle  ob- 
stade,  c'est  le  sentiment  rigoureux  des  cImmcs  du  passé, — cet  amour 
du  puBsé  qu'on  taxait  légèreomt  d'infatuation  puérile,  et  qui  s'est 
trouvé  être  une  vertu,  qui  tend  sans  cesse  du  moins  à  ramener  à  une 
mesure  juste  et  nationale  le  travail  d'innovation  auquel  la  Tie  espa- 
gnole est  en  proie. 

C'est  surtout  le  côté  des  transformations  qui  apparaît  dans  les  Scènes 
madrilègnes.  Les  mille  nuances,  les  affectations,  les  contradictions,  les 
ridicules,  les  manies  de  ce  monde  espagnol  en  ébullition,  M.  Mesonero 
Romanes  les  analyse  avec  une  vivacité  d'ironie  subtile;  tout  ce  tour- 
billon révolutionnaire  qui  se  réfléchit  aussi  dans  les  mœurs  et  en  fait 
un  théiïtre  «  à  ombres  chinoises,  »  il  le  dépeint  sans  confusion,  et  ces 
types  impré\^is.  artificiels,  le  plus  souvent  s;ins  diiré<\  dévelop[>és  dans 
la  vie  sociale  sous  la  pression  de  toutes  les  intluenees  nouvelles  «pii  se 
succèdent,  se  mêlent  on  se  eonihattent.  il  les  repi-oduit  d'un  trait  spi- 
rituel et  tin.  N'apereevez-vous  pas  (pielque  éclair  du  \;  rit»'  datis  ces 
paroles  ironiques  de  la  PoUticomanie  :  «  Écoutez,  dit  le  Ih  ios  de  l'au- 
teur des  Sa'nex  madrilègnes,  écoutez  la  convers;dion  des  hornuu  s  et  des 
femmes,  d»'S  eufans  et  des  vieillards,  des  grands  et  des  petits;  ('routez 
leurs  réflexions,  leurs  disc  ussions  et  leurs  con(  lusions,  et  vous  vous 
convaincrez  que  la  politique  est  mie  science  naturelle  qui  pousse  sjK)n- 
tanément  dans  l'esprit  sans  semence  ni  préparation,  (|ue  le  goût  domi- 
nant du  siècle,  en  étendant  cette  faculté  naturelle,  fait  de  cliacnn  un 
improvisateur  de  lois  cajjahle  de  lutl<'r  avec  Solon  l'Athénien  lui- 
même.  »  Notre  curioio  parlante  ^  fait  re\é<  uteur  testamentainî  du  po- 
lUkomoM,  et  dans  le  glorieux  inventaire  de  ce  mmlèle  des  successions 
humanitaires  que  trouve-t-il?  o  Une  longue  liste  de  créanciers  et  nn 
système  «nnplet  d'amortissement  de  la  dette  publique,  deux  ou  trois 
mémoires  sur  la  paix  intérieure  et  un  projet  de  séparation  avec  sa 
femme,  trois  ou  quatre  livres  de  philosophie  et  un  pistolet  qui  devait 
lui  servir,  disalt4l,  quand  il  serait  las  de  vivre,  un  traité  général  d'édu- 
cation puUique  et  quatre  enfiuis  qui  ne  savaient  pas  lire...  »  Précieux, 
spirituel  et  trop  exact  inventaire,  qui  a  son  intérêt  pour  nous  assuré- 
ment et  que  vous  connaisgei,  Je  n'en  doute  pas!  A  un  point  de  vue 
plus  purement  espagnol,  ne  senta-vous  pas  aussi  ce  qu'il  a  pu  y  avesr 
de  vrai  dans  des  types  tds  que  celui  de  Vétrmi^  éUm  mfotriêfM 
iirangtr,  c'est  c^  qui  a  lÉlt  son  éducation  en  France,  qui  assumé 
à  Paris  ou  à  Londns,  qui  est  venu,  en  un  mot,  assister  an  spectacle  de 
noa  civitisattonspiv  apparentes  qne  réelles,  plus  extérieures  que  pro- 
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fondes,  et  qui  rerienl  dans  son  psys  dégoûté  et  mécontent,  rinqnié- 
tnde  dans  l'esprit,  le  dédain  sur  les  lèvres,  parlant  de  cheUiins  de  fer, 
de  stratégie  parlementaire,  de  physiologie  politique  ou  de  littérature 
humanitaire,  et  trouvant  les  courses  de  taureaux  un  plaisir  barbare. 
L'étranger  dans  sa  patrie  ciaii  peutrètre  autrefois  nnodéré  et  doctrinaire, 
il  est  démocrate  aiyourd'hui  certainement.  L'auteur  poursuit  ainsi  son 
ingénieux  Toyage  à  travers  les  mille  fluctuations  des  mœurs,  les  varia- 
tions des  goûts,  les  fantaisies  et  les  entratnemens  de  la  vie  espagnole. 

Pénétrez  plus  avant  pourtant  dans  l'essence  de  ces  mœurs  dont  l'au- 
teur dos  Scènes  madrilègnes  décrit  la  surface  abritée,  écartez  un  moment 
ces  mille  traits  extérieurs,  variables  et  confus,  d'une  société  aunlessus 
de  laquelle  vin;:t  révolutions  ont  pass*';,  et  (jui  ne  s'appliquent  au  sur- 
plus qu'à  un  monde  restreint  :  vous  vous  retrouverez  en  présence  du 
fond  intime,  original,  permanent  de  la  nature  espaj^nole.  Nulle  part 
peut-être  l'iiounne,  pris  dans  son  individualité  nationale  et  morale, 
n'est  moins  abaissé  (ju  au-delà  des  Pyrénées.  Les  civilisations  com- 
plexes, raffinées,  vivantes,  (jui  tendent  à  prévaloir,  ont  de  ces  faiblesses, 
de  ces  nausées  terribles,  qu'on  tne  passe  le  terme,  dont  nous  sommes 
les  témoins,  parce  quelles  ne  vivent  ([ue  par  l'esprit,  ne  dévelopin^nt 
que  l'intelligence,  ne  surexcitent  que  rimagination;  elles  n'entre- 
tiennent point  le  caractère,  elles  le  dissolvent  au  contraire.  Ce  qui 
frappe  en  Esj)agne.  c'est  la  permanence  du  caractère,  c'est  ce  vigou- 
reux sentiment  intérieur  qui  maintient  le  niveau  moral  d'une  race  et 
lui  donne  un  air  viril  même  dans  ses  nialheurs,  c'est  cette  valeur 
propre  d'une  nature  pleine  de  vie  et  de  ressort  qui  a  un  mot  singulier 
de  défi  pour  tous  les  obstacles  :  no  impart^l  Analysez  ce  caractère  i 
travers  cette  mystérieuse  élaboration  mœurs  contemporaines,  son 
originalité  se  relèvera  à  vos  yeux;  vous  le  rebnouverez  empreint  d'i- 
déalité et  de  réalité  à  la  fois,  libre  et  soumis,  enthousiaste  et  sensé, 
familier  et  fier,  résigné  et  héroïque,  sérieux  et  brillant.  L'Espagnol 
n'est  point  obséquieux;  il  n'a  point  de  ces  passions  faméliques  qui  dé- 
gradent l'être  humain;  la  pauvreté  ne  l'abaisse  point  L'instinct  d'in- 
dépendance, si  vivant  au-delà  des  Pyrénées  et  qui  est  comme  l'élément 
national  primitif,  relève  l'homme  et  lui  communique  cette  aisance  et 
cette  dignité  sans  emprunt  qu'on  voit  gravées  souvent  sur  une  figure 
populaire  qui  passe.  U  y  a  dians  l'ensemble  de  la  vie  privée,  si  diffé- 
rente de  la  vie  publique  en  Espagne,  une  saveur  de  liberté  pratique 
qui  fait  le  cliarme  des  relations  et  des  mœurs.  La  vivacité  des  inclina- 
tions ne  s'y  déguise  point  sous  les  hypocrisies  calculées;  le  caractère 
national  y  conserve  son  ingénuité  virile  ou  gracieuse;  les  rapports  y 
sml  sans  contrainte;  la  familiarité  a  dans  les  habitudes  et  dans  le  lan- 
gage mille  nuances,  mille  délicatesses  de  liberté,  de  dignité  facile, 
d'abandon  aisé,  qui  forment  cet  esprit  original  et  inimitable  de  socia- 
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bilité  que  nos  Toisins  appeUenl  le  trato.  Au  fond,  cette  nature  espa- 
gnole, obtenée  dans  ses  crises  les  plus  eitréines  comme  dans  sa  tuaoir 
lièra  intimité,  dans  tous  les  contrastes  de  ses  penchans  et  de  ses  goûts, 
laisse  pressentir  quelque  chose  de  simple  et  de  vierge  encore  qui  en 
lût  une  nature  spontanée,  entière  dans  ses  entrainemens,  dans  ses 
passions,  dans  ses  plaisirs,  dans  ses  fanatismes,  et  lente  à  subir  les 
influences.  Il  est  des  raffinemens  subtils  qui  ne  trouvent  point  accès 
en  elle;  il  est  des  combinaisons  et  des  spectacles  politiques  auxquels 
elle  assiste  comme  à  la  représentation  d'un  drame  où  elle  n'a  point 
de  rôle;  il  est  des  théories  qui  flottent,  dépfiysées  et  errantes,  dans  son 
atmosphère,  sans  la  pénétrer.  Les  journaux  eux-mêmes,  —  cette  mer- 
veille des  civilisations  décrépites  et  bavardes,  —  ont  moins  d'action , 
sont  moins  un  besoin  en  Espagne  qu'ailleurs,  et  ce  solitaire,  pi»ut-ètre 
libéral  quand  il  vote  au  congrès,  ne  parle  point  sans  une  sorte  de  re- 
gret indéfinissal)le  du  temps  où  on  ne  recevait  que  cinq  exemplaires 
de  la  Gazette  a  Seville,  et  où  les  galions  revenaient  d'Ainéri([ue.  Bien 
des  systèmes  (}ui  envoient  leurs  commis-voyageurs  au-delà  des  Pyré- 
nées, et  qu'on  croit  florissans,  y  obtiennent  le  succès  d'une  curiosité 
de  Nuremberg.  Je  questionnais,  à  Madrid,  un  jeune  officier  qui  se  pi- 
Guait  de  fouriérisme  et  (jui  se  vantait,  je  crois  :  «Nous  sommes  trois 
en  Espagne,  me  disait-il,  qui  comprenons  peut-être  touricr.  »  Heu- 
reuse, spirituelle  et  profonde  Espagne  ! 

Nous  parlons  souvent  de  démocratie  en  France  :  c'est  un  caprice  de 
notre  esprit,  une  conception  de  notre  intelligence.  Nous  nous  créons 
un  petit  monde  idéal ,  peuplé  de  quelques  fétiches  en  honneur,  entre 
lesquels  l'abstraction  démocratique  figure  glorieusement.  La  démo- 
cratie est  dans  les  idées  en  France;  elle  n'est  point  dans  les  moeurs,  où 
règne  une  émulation  unÎTerselle  de  primauté  et  de  domîn^on,  où 
les  antagonismes  sont  invétérés,  où  l'instinct  supérieur  de  l'égalité 
morale  ne  comble  point  les  .intervalles  créés  par  l'inégalité  des  rangs 
et  des  fortunes,  et  où  toutes  les  ambitions  évincées,  toutes  les  cupidités 
déçues,  toutes  les  misères  aigries  se  traduisent  en  haines,  en  divisions^ 
en  scissions  sociales.  Dans  cette  lutte  entre  les  idées  et  les  mœura,  la 
société  française  s'use,  s'épuise,  réunissant  les  vices  des  aristocraties 
et  des  démocraties  sans  avoir  leurs  bienlàits.  Il  n'en  est  pas  de  même 
en  Espagne.  La  démocratie  n'est  point  dans  les  idées  et  ne  s'y  condense 
point  en  théories  «iflammées;  die  est  dans  les  mœura  et  dans  les  tra- 
ditions. Cette  juste  et  large  définition  du  peuple,  qu'on  proclame 
anyourd'hui  en  disant  qu'il  se  compose  de  Yuniversalité  des  citoyens, 
qu'on  invoque  presque  comme  une  nouveauté  et  qui  a  tant  de  peine 
à  devenir  autre  chose  qu'un  mot,  elle  est  vieille  comme  l'histoire  en 
Espagne,  et  réelle  comme  un  fait.  Elle  a  été  écrite  par  Alphonse  Xi 
dans  les  Partideu  :  a  le  peuple,  dit-il,  ce  n'est  point  la  gent  menue, 
comme  laboureun  et  nécessiteux......  c'est  la  réunion  de  tous  les 
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hommei.....  »  La  démocratfe  a  vn  caractère  de  jpéaKIé  femiKèfe  au- 
delà  des  Pyrénées;  eue  est  dan>oe  sentimeat  d'égalité  morale  qui  cir- 
cule dans  Fatni08|dbère,  relie  les  hommes  et  lesdassesen  s'barmonisant 
arec  la  hiérarchie  sociale,  élève  le  niTcan  commun  et  est  comme  la 
force  secrète  et  conservatrice  de  cette  mystérieuse  vie  espagnole.  Le 
pays  on  le  <jorit  des  distinctions  et  des  hiérarchies  a  reçu  le  moins  d'at- 
teintes peut-être  est  aussi  le  pays  où  ks  hommes  se  sentent  le  f^us  na- 
turellement é^aux.  Allez  dans  les  provhices  basques,  vous  trôuYerei 
la  démocratie  la  plus  effectire,  hi  plus  réelle  et  la  plus  élevée  aussi, 
puisqu'elle  n*sulte  d'une  noblesse  commune,  attachée  en  quelque  sorte 
au  sol  uatal;  allez  dans  l'Andalousie,  vous  trouverez  cette  déniorratie 
pratique  dont  parle  le  solitaire,  et  qui  fait  (lu'Kspafrnols  d»»  tout  rang, 
de  toute  classe,  se  mêlent  et  se  confondent  s^ms  l'impulsion  de  certains 
iroùls  nationaux,  de  certaines  ardeurs,  dans  la  jouissauci;  de  certains 
plaisirs.  Le  trait  le  plus  sailhuit  peut-ètie  en  Espagne,  c'est  cette  ab- 
sence d'l»osti!ilé  entie  les  classes  raj»i)iocliees  par  tous  les  instincts  de 
leur  nature,  par  leurs  (jualites  et  par  leurs  vices  mêmes,  séparées  seu- 
lement par  les  hasards  secondaires  de  position  et  de  fortune.  L'Espa- 
{jniol  ne  hait  [>oint  la  noblesse;  il  en  a  toutes  les  fiertés,  au  contraire. 
Il  sent  gronder  en  lui  bien  des  passions  de  guerres  civiles,  non  ces  be- 
soins de  venfreance  (jui  sont  comme  le  levain  aij^ri  des  démix-raties,  et 
(jiii  se  traduisent  i  n  innnolatious  révolutionnaires  ou  en  guerres  so- 
ciales. U  peut  se  retronver  dans  cette  nature  de  ces  naïvetés  de  bar- 
barie comme  il  s'en  dégage  parfois  des  natures  restées  prinûthres  k 
beaucoup  d'égards;  de  toutes  les  corraptkms,  celle  qui  peut  le  moins 
y  trouver  place  et  s'y  enraciner,  c'est  la  oormption  démagogique,  parce 
que  dans  son  essence,  qui  est  la  haine  de  tout  ce  qui  est  élevé,  elle 
>iole  le  tempérament  espagnol  lui-même;  elle  le  viole  dans  ses  msttncts 
traditioiineb,  dans  ses  tendaaees  et  jusque  dans  ses  goûts  invineibleB 
de  poétiques  et  aristocratiques  jouisBances. 

Les  esquisses  de  M.  Serafln  Calderon  seraient  sans  intérêt,  si  elles  ne 
reflétaient  quelque  chose  de  cette  nature  espajgnole,  si  elles  ne  la  re- 
Iirodnisaient,  non  sans  doute  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  puissant  et  de 
plus  sérieux ,  mais  dans  son  mouvement  intime,  dans  ses  nuances  fii- 
milières,  dans  quelquesHuis  de  ces  détails  de  mœurs  qui  font  penser 
souvent  et  à  la  lumière  desquels,  en  qudque  sorte,  on  aperçoit  le  type 
des  races.  L'auteur  des  Scènes  madrilignu  a  un  sentiment  très  vif,  je 
le  disais,  des  ridicules  de  cette  sop^  partagée  entre  ses  besoins  de 
transformation  et  l'amour  de  sa  propre  originalité;  le  solitaire  a  plutôt 
le  .sentiment  du  pittoresque  national ,  qu'il  va  ressaisir  dans  cette  brû- 
lante, poétitpie  et  libre  Andalousie  d'un  relief  si  vivant,  et  où  uno 
nature  physique  pétrie  à  tous  les  feux  du  midi  sert  de  cadre  à  un  des 
caractères  populaires  les  plus  curieux .  les  plus  expressifs,  les  plus  ani- 
nuîs.  L'Andalousie  est  un  pa^  original,  même  à  côté  du  reste  de  l'Ës- 
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fagne, — original  par  son  ciel ,  par  aon  esprit ,  par  ses  moeturs,  par  ses 
0081011168  et  tous  ces  types  bizarres  qui  ae  gronpeni  ctrangemeDt  sona 
foa  yeux.  L'auteur  des  Scènes  a$ulalouses  a  des  prédilections  pour  ce 
monde  do  béros  populaires  nés  entre  Ëc^a,  Gordoue,  Gadii  et  Sé ville, 
«  4e  beaux  chanteurs,  de  Joueurs  de  guitare,  de  relanceurs  de  tau- 
reaux ,  »  da  OKpM  au  cbapeau  coMm,  à  la  veste  de  yelours  brodée,  il 
affectionne  singuUèrement  dans  ses  peintures  cette  \  ie  d'indépendaaoe 
universelle  et  pratique  où  règne  Tabaiidon ,  l'émulation  du  plaisir,  où 
la  foule  se  répand  à  certains  jours  dans  une  feria,  laissant  éclater  ses 
passions  et  ses  goûts,  et  où  on  s'oublie  dans  une  sorte  d'ivresse  oi  icii- 
tale  en  suivant  les  mouvemens  d'une  danse  entraînante,  an  chant  de 
quelque  ronumce  d'une  indicible  mélancolie  ou  d  une  saveur  picares- 
que. Ces  tableaux  pittoresques,  —  la  Feria  de  Mayrena,  la  fiifa  Anda- 
luza.  Un  Ikiile  en  Triana, —  que  sonl-ils  autre  chose  que  la  poésie  des 
mœurs  populaires  de  l  Andalousie?  Il  y  a  bleu  dans  cette  louj'ueuse 
organisation  méridionale  un  autre  trait  de  caractère  i^lorieux  et  rare, 
et  que  le  véridicpie  solitaire  ne  peut  oublier,  a  L'Andaloii.  dit-il  dans 
son  esquisse  sur  Manolito  Gasquez  le  Sévillan,  l'Ancialou  est  le  roi  de 

1  inventif ,  du  nmltiplicatif,  de  l'augmentatif  Quand  il  raconte,  il 

faut  couper,  rogner,  rabattre,  soustraire  et  extraire  encore  la  racine 

cubique  de  ce  qui  reste        »  Mais  celtt;  faculté  merveilleuse  d  in\en- 

tion,  aux  yeux  de  l'auteur,  ne  tient  point  à  un  instinct  pervers  de  dis- 
simulation et  de  mensonge;  elle  a  sa  source  dans  la  vivacité  de  l'ima- 
gination, dans  la  puissance  irrésistible  de  la  fantaisie.  «  L'Andakra, 
lyoute  le  ioUtMàn,  voit,  imagine  et  pcnao  d'une  certaine  manière,  et 
SOB  langage  reproduit  te  mouyement  de  ses  Impressioaa.  »  Joignez  à 
œci ,  d'aiHeurs,  que  rAndalouaie,  au  fond ,  n'en  est  pas  moina  une  des 
proTinoea  lea  plus  réeUement  féooodes,  lea  plus  productiToa  de  l'Es- 
pagne, et  que  de  son  aeîn  sortent  encore  lea  premiers  hommes  d'état, 
las  premiers  génécami  contemporains. 

La  woilérieure»  an  te  sent,  a  une  gnodoi^ace  en  Andalousie  c'est 
ce  qui  explique  cette  originateaniniation  de  certaines  fêles  popuUdra 
de  certaines  réunions.  Voyes  cet  inunenae  et  pittoresque  concours  de 
monde  attiré  par  la  faire  4»  Maifr§m,  qui  a  lieu  an  mois  d'avril  :  on  s*y 
rend  de  tous  lea  pointa  du  rapaiiu  méridional,  depuis  te  Xenil  jus- 
qu'aux fronlièrea  de  Portugal,  depuis  la  sierra  Morena  jusqu'à  Tarifa 
et  à  Malaga;  ce  ne  sont  point  seulement  tes  marchands  qui  accourent, 
.  ee  sont  surtout  tes  curieux,  «ceux  qui  Yont  vivre  pendant  (rois  jours 
de  plaisir  et  de  vapeur  dans  ce  centre  de  sensations  neaves  et  wiéea.» 
JL 'auteur  de»  Mnes  asukUouêes  décrit  ce  mouvement  avec  une  wve 
poétique  qni  seproduit  aussi  l'aspaot  naturel  des  lieux.  «  Ahlllayrena, 
dit-il,  Mayrena  de  l'Alcorl  je  me  souviens  du  jour  où  j'arrivai  de  Sé- 
ville  à  ta  riche  et  populeuse  feria.  Un  soleil  clair  et  doux  donnait  la 
vio  an  heau  paiiafa  d'Alcate  de  <inadaiim.....  d'un  côté  et  de  Tautro 
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s'étendaient  les  symétriques  bois  d'oliviers  qui  se  perdent  à  la  \'uo 
comme  l'horizon  sur  la  mer,  et,  devant  moi,  comme  fèrmant  le  ta* 
bleau,  apparaissaienicoaronnés  de  nuages  rosés  les  coteaux  sur  lesquels 
repose  l'antique  Garmona  Autour  et  au  loin  se  succédaient  les  col- 
lines ou  s'ouvraient  les  vallées,  théâtre  îles  exploits  des  descendanS 
ou  des  rivaux  de  Francisco  Esteban.  de  Nehron,  des  sept  cnfaiisd'Ecija, 
de  José  Maria,  Caballero  et  cent  autres,  rois  des  monts  et  des  chemins 
de  l'Andalousie;  enfin,  entre  les  artjres,  et  vaLniement  éclairés  d'une 
lumière  de  pourpre  et  d'or,  se  laissaient  voir  les  créneaux  moresques 

de  ton  château  »  Mayrena  est  ce  que  le  solitaire  appelle  une  sorte 

iVuniversiU  populaire  de  l'Andalousie,  où  se  maintiennent  les  saines 
traditions,  où  se  retrouvent  dans  leur  pureté  et  sans  aucun  mélange 
d  iiitluenee  étrangère  les  usages  et  les  costumes;  elle  renferme  et?  jour- 
la,  elle  résume  l'Andalousie  «dans  son  être,  sa  vie,  son  esprit,  son 
essence.»  Rien  même  n'y  rappelle  un  autre  monde  et  nul  ne  s'y  ha- 
sarde, Es[)agnol  ou  étranger,  (|ui  n'ait  revêtu  l'habit  andalou.  Là, 
les  raffinemens  de  la  civilisation  n'exercent  point  leur  tyrannie;  la  li- 
berté règnej  c  est  une  fête  universelle  où  les  plaisirs  sont  à  la  portée  de 
tous.  A  côté  des  fruits  laborieusement  préparés  et  surchargés  de  par- 
fùms,  se  rencontrent  l'orange  et  les  sucreries  de  tradition  arabe  et  ces 
beignets  que  vendent  les  gitmuu  chamarrées  de  fleors  dans  leurs  eam- 
pemens  bizarres.  Voyez,  au  milieu  de  la  fbule,  passer  dans  sa  bonne 
grâce  andalouse  cette  jeune  fille,  Basilisa,  montée  avec  son  amant  sur 
un  cheval  paré,  lui  aussi,  de  tous  les  «^ustemens  nationaux, — un  de  ces 
chevaux,  fils  de  l'oir  el  du  feu,  qui  conservent  dans  leur  veine  la  pureté 
du  sang  oriental!  Basilisa  est  la  rehoe  d'un  jour  de  Mayrena.  Le  bien- 
être  est  le  signe  dominant  de  la  feria  andalouse;  une  sorte  d'égalité 
chanoante  s'y  montre  dans  Tanimation  de  la  vie  et  lyoute  à  l'intérêt 
qu'y  trouve  l'observateur.  Chaque  avril  rayonnant  voit  se  renouveler 
ces  assises  populaires  et  renaître  cette  fête  de  la  démocratie  pratique. 
Dans  les  pages  que  le  9olHaire  consacre  à  la  feria  de  Mayrena  la  réalité 
des  mœurs  preiul  le  caractère  d'une  vive  et  iKiétique  légende. 

L'auteur  des  Scènes  andalouses  vous  fait  piisser  ainsi  à  travers  bien 
des  incidens  curieux  où  se  révèle  l'originalité  de  l'Espagne  méridio- 
nale. Je  ne  reproduirai  point  le  récit  d'une  ooune  de  taureaux,  assez 
souvent  renouvelé.  Le  solitaire  vous  expliquera  seulement  ce  que  ce 
spectacle  a  de  profondément  national  et  de  nullement  barbare.  Mais 
prenez  quelques  autres  Scènes  de  M.  Seraûn  Calderon,  la  Danse  an- 
tique,  le  Boléro,  un  liai  à  Triana.  Ces  es(|uisses  touchent  à  une  passion 
non  moins  vi\ace  dans  cette  ardente  Andalousie.  La  danse,  on  le  sait, 
est  une  iwésie  en  Espagne,  une  poésie  en  action  qui  enivre  le  regard, 
émeut  les  sens,  entraîne  l'imagination.  Le  solitaire  a  éerit  sur  cette 
poésie  quelques  pages  où  la  dissertation  sérieuse  côtoie  la  description 
eoHaiumée,  et  où  une  sorte  de  science,  si  l'on  peut  ainsi  parler  de  ces 
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choses  légères,  se  foit  sentir  sous  l'édat  des  peintures.  Ces  danses  en 
effet,  qui  sont  une  des  originalités  de  la  Tie  en  Andalousie,  tort  Sé* 
Yilte  conserve  ou  njeunit  les  traditions,  ont  une  histoire,  une  filiation 
où  se  retrouve  comme  un  reflot  des  grandes  Ticissitudes  nationales; 
elles  se  divisent  en  plusieurs  familles,  et  leur  caractère  varie  suivant 
leur  origine  purement  espagnole,  américaine  ou  arabe.  Les  danses  d'o- 
rigine espagnole  se  font  reconnaître  à  une  mesure  vive  et  précipitée 
qui  les  fait  ressembler  à  la  jota  d'Aragon  ou  de  Navarre  :  celles  qui  sont 
venues  d'Amérique  ont  une  certaine  grâce  molle  et  libre,  indice  des  pas* 
sions  d'un  peuple  chez  lequel  la  pudeur  est  sans  empire;  mais  de  toutes 
les  danses d<'  l'Andrdousie  les  plus  curieuses,  les  plus  caractéristiques,  ce 
sont  celles  qui  ont  gardé  l'empreinte  aralx?  et  mauresque,  et  qui  se  dis- 
tinguent par  une  combinaison  étrange  de  langueurs  et  de  vifs  mouve- 
inens  alternés.  Des  chants  accompagnent  ces  danses  :  ce  sont  les  oies, 
les  tiranas,  les  polos,  issus  d'un  tronc  primitif  arabe,  la  cana.  La  mu- 
sique en  est  simplt;  et  triste,  mélancolique  et  profonde;  elhî  commence 
par  un  soupir  i\ui  se  prolonge,  continue  sur  un  ton  \Aus  rapide  et  plus 
animé  \>ouv  retrouver  bientôt  son  premier  accent,  et  il  arrive  parfois 
que  le  chanteur  lui-même  s'abandonne  à  son  propre  enivrenu  nt,  ou- 
blie tout  ce  (pli  l  enloure,  se  laisse  enlever  comme  en  un  rêve  magique, 
tandis  (jue  la  danseuse,  entraînée,  semble  reprotiuire  dans  ses  mouve- 
mens  cette  même  ivresse  intérieure,  cette  même  poésie.  Laissez-vous 
conduire  dans  le  patio  odorant  d'une  maison  de  Triana»  qui  rappelle 
par  sa  structure  l'époque  de  la  conquête  de  Séville  par  saint  Ferdi* 
nand,  et  dont  les  alentours,  couyerts  de  chèvrefeuilles,  d'orangers  et 
de  citronniers,  sont  baignés  par  le  Guadalquivir.  L'attente  du  plaisir 
est  sur,  tous  les  visages.  Le  Xêr^xatn»  jette  son  chapeau  aux  pieds  de  la 
Peria  en  signe  de  provocation,  et  tous  deux  s'élancent  en  même  temps* 
Une  sorte  d'influence  étrange  semble  soulever  du  sol  la  Perkt  frémis- 
sante et  (Mréter  à  tout  son  être  une  animation  inconnue.  Sa  tête  élé- 
gante et  flère  ée  penche  ou  se  redresse,  et  chaque  ondulation  respire 
la  volupté.  Sa  taille  se  plie  ou  se  cambre,  et  apparaît  dans  sa  souplesse 
ou  dans  l'édat  de  ses  proportions.  Elle  balance  ses  bras,  les  laisse  re- 
tomber avec  langueur,  les  agite,  les  élève  ou  les  abaisse  alternative- 
ment en  décrivant  mille  évolutions  ardentes,  tandis  que  son  danseur 
la  suit  moins  comme  un  rival  en  agilité  que  comme  un  mortel  qui 
suit  une  déesse.  Autour  d'eux,  chanteurs  et  chanteuses  laissent  éda- 
ler  leurs  conplets  populaires  d'une  originalité  singulière,  «c  Prends, 
jeune  fille,  cette  orange,  —  je  l'ai  cueillie  dans  mon  jardin;  — ne  la 
partage  pas  surtout  ayec  un  couteau,  —  car  mon  cœur  est  dedans.  » 

Toma,  nioa,  esa  nara^ja. 
Que  la  OQgi  de  mi  huerto  * 
1850.  —  ion  II.  21 
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No  la  parias  oon  cuchiflo 
OuA     mi  eoraion  dentro. 

Ou  bien  encore  :  «  Belle  déesse,  ne  pleure  pas,  —  de  mon  amour  n'aie 
point  de  souci  :  —  c'est  le  propre  dos  abeilles  —  de  piquer  là  où  elles 
trouvent  des  fl(»urs.  »  Peu  à  j>eu  la  lète  s'anime  et  toucbe  au  délire; 
chacun  y  prend  part,  chacun  applaudit  à  un  mouvement  brûlant,  à 
une  attitude  nuu\clh%  jusqu'à  ce  (lu'enUn  les  danseurs  s'arrêtent  exk^ 
nués  et  retombent  du  liant  de  leur  réve  enflammé. 

Ce  n  est  jK)int  S(;ulement  le  polo  ou  la  tirana  dont  le  chant  se  mêle 
à  ces  plaisirs  enivrans.  La  tradition  orale  a  conservé,  en  Andalousie^ 
un  assez  grand  nombre  de  romances  populaires  d'une  naïve  saveur, 
qui  tronvent  anssi  leur  place  entre  deux  danses.  Et  ici  pourrait  s  éle- 
ver plus  d  une  de  ces  questions  déliciites  propres  à  exercer  les  esprits 
amoureux  de  ces  sortes  de  mystères  d'histoire  et  de  littérature.  Com- 
ment ces  romanceê  n'ont-ils  point  été  recueillis  dans  les  coUectious 
iuoceifiiv«B  qui  ont  va  le  jourt  Gommenl  se  sonl-iis  eonsorvét  en  An* 
dakHiBÎe  plutdt  que  dans  la  CastiUe  ou  las  autres  proYinoea  de  l'Es- 
pagne? Gomment  se  fait-il,  en  un  mot^que  l'Âiidalouste  ait  gardé  plus 
de  traces  vivantes  des  traditions  et  des  mœurs  anciennes?  Ces  ques- 
tions, le  M^flotre  les  édaircirait  mieux  qu'un  autre  peut-être;  il  se 
cootoate  de  reproduire  quelques-uns  de  ces  rommict»,  que  des  chan- 
teurs exercés  entremêlait  aux  danses  andalouses.  Ne  sent-on  pas  dans 
une  légende  telle  que  celle  du  wmU  dd  Sol  comme  un  parfom  de 
toplidté  et  de  naïveté  primitives  qui  reporte  à  des  temps  éloignés? 
Et  quel  est  rinstînct  de  ce  peuple  qui  ne  cesse  point  de  goûter  une 
telle  poésie? 

«  De  grandes  guerres  se  publient,  —  dit  le  romance^  —  cntiv'  l'Espagne  el  le 
Portugal;  —  et  c'est  le  comte  del  Sul  qu'on  nonuuc  —  pour  i  .i[)itaiiio  L-riKTal. 

«  La  comtesse,  qui  est  toute  jeune,  —  iléjà  est  en  lai  iues.  l)i>-iuoi,  couile, 
«  combien  d'années  —  dois-tu  rester  loin  d'ici?  —  Si  dans  six  ans  je  ne  suis  pas 
«  revenu,  —  vous  pourrex  tous  marier,  mon  enfant.  » 

«  Les  six  années  passent,  et  les  huit, —et  les  dix  passent  encore,  —  et  la 
oomtesee,  tonjotm  en  lannes — passe  ainsi  son  veuvage. 

a  Étant  un  jour  dans  aa  maiaim,  —  son  père  vient  la  visiter.  —  «Qa^aMu, 
«|llfl4enionaaDe,<^qiietttneoasaes  de  pleurer? 

«  Mon  père,  père  de  ma  vie,  —  par  le  saint  Graal^  —  donnez-moi  votre  per- 
«  mission,  —  |K)ur  que  j'aille  chercher  le  comte.  —  Tu  as  ma  permissioa,  ma 

ûlle,  —  que  la  volonlé  s'accomplisse.  » 

«  £t  la  comlcbsc,  le  jour  suivaul,  — triste,  s'en  va  en  pèlerinage;  eUe  pai^ 
court  la  France  et  ritalie,— et  loi^urs  des  terres  sans  cesser. 

«  Déjà,  désespérant  de  tout,  —  cîle  s*en  revenait  vers  id,  —  quand  elle  ren- 
conlm  un  grand  troupeau  dans  un  ttnmeose  Imis  de  pins. 

«  Berger,  berger,  —  par  la  sainte  TMnité,  -«neme  (Us  point  de  mensonges. 
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«  — >  Il  6tt  au  comte  del  Sol,  Madame ,  —  fui  ¥a  se  marier  ai^jourd'hui.  — 
«  Bon  berger,  bon  berger,  —  puisses-tu  voir  pï"Ospérer  ton  troupeau!  -'TUTIS 
«  prendre  mes  riches  soies,  —  et  tu  vas  me  donner  ton  habit  de  laine; 

«  Et,  me  prenant  par  la  maiu,  —  tu  me  conduiras  jusqu'à  la  porte,  —  afio. 
«  que  je  lui  demande  l'aumône,  —  au  nom  de  Dieu,  s'il  veut  me  la  faire.  » 

«  En  ai  rivanl  tout  près  du  seuil  :  —  «  Voyez-vous  le  comte  qui  est  là, —  tout 
«  entouré  de  seigneurs  qui  vont  assister  à  sa  noce? 

«  Donnes-moi,  comte,  Faumdne.  »  —  Mais  te  comte  s^est  pflmë. — «  De  quel 
«  pays  dtes^Tous,  madame?  —  le  suis  née  en  Espagne. 

«  Êtes-vous  une  apparition ,  ârangère ,  —  qui  venez  pour  me  IvoulilerT 
m  le  ne  suis  pas  nne  apparition,  comte,  —  je  suis  ta  loyale  épooM.  « 

«  Le  comte  monte  aussitôt  à  cheval,  —  la  comtesse  est  en  croupe  avecliÉ,«* 
et  ils  rerinrent  à  kur  château,  —  sains  et  sau£»  et  pleins  de  Joie.»,  p 

r 

La  musique  de  ces  romances,  toute  de  «onrenir  mauresque,  s'est 

conservée  traditionnellement  dans  quelques  Tiîlages  des  montagnes  der 
Ronda,  des  terres  de  Médina  et  de  Xérès,  où  les  influences  nouTefleS 
pénètrent  avec  lenteur  et  où  vivent  encore  des  familles  de  pure  descen* 
dance  arabe.  Observez  dans  leur  ensemble  ces  chants  et  ces  danse^ 
combinez  ces  éiémons,  —  fanatisme  du  plaisir,  ivresse  de  l'imagi- 
nation ,  sel  andalou  semé  à  pleines  mains  et  éperdûment ,  —  vous 
aur»'z  un  de  a  s  spectacles  unicjues  qu'on  ne  peu!  décrire.  Ce  qui  frappe 
dans  la  danse,  en  Espajjfne,  c'est  ce  naturel,  cette  spontanéité  d'inspi- 
ration ([ui  la  relève  à  la  hauttMirdc  la  poésie,  c'est  ce  caractère  d'inex- 
primable passion  qui  la  montre  si  intimement  mêlée  à  la  vie  nationale 
et  gaidant  son  invincible  attrait  même  dans  les  lieures  solennelles, 
mf^me  dans  l'essor  des  senti  mens  héroï(|ues  et  des  patriotifiues  dou- 
leurs. «  Tandis  (|ue  le  entnte-duc,  dit  un  vieux  fragment,  perd  l'Es- 
pagne du  roi,  perle  des  danseuses,  danse  et  console-moi;  ton  pied  fin, 
qui  se  détiiclie  du  sol  et  [x-int  dans  les  airs,  arrachera  de  mon  ame  les 
pensées  tristes,  l'amertume  et  les  angoisses;  ta  charmante  parure,  ta 
gentillesse  et  ta  grâce  m'ébloiiiront...  »  C'est  le  fotid  du  romance  plus 
moderne  de  lirianda.  «  Au  munient  où  une  main  traîtresse  livre  l'Es- 
pagne à  l'avidité  française,  où  vient  un  autre  Roncevaux  et  se  lève  uiï 
autre  Bernard,  danse,  Brianda,  etc.,  etc.  »  Cette  simultanéité  de  senti- 
mens,  ces  contrastes,  si  l'on  veut,  sont  fréquens  dans  le  caractère  es* 
pagnol,  qui  se  sent  à  l'aise  dans  cette  atmosphère  d'inspirations  Tirfletf 
6t  de  poétiques  ivresses,  et  ce  n'est  point  sans  raison  que  le  nîUaSrt  voit 
dans  ces  clioses  légères  «  des  documens  poor  les  esprits  intelligens,  w 
des  Indices  propres  à  édalrer  snr  les  tendances,  les  instincts  et  les  apti-* 
tndes  dTun  peuple.  N'aperçmt-on  pas,  notannnenf ,  combien  dans  une 
vie  de  ce  genre  doivent  occuper  peu  de  place  ces  qnestions  faméUqnes 
de  boire  et  de  manger  transfermées  en  questions  de  civilisation  T 
H  y  a  saiB  dèote  dans  une  tdte'  nature,  sévèrement  analysée,  bien 
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déB  Yices  secrète,  bien  des  fniérilitéB  fSutueuses,  des  levains  aigris,  des. 
goûts  pernicieux,  des  passions  rebelles.  S'il  fallait  les  montrer  dans 
leur  déchaînement,  dans  leur  édatexcessif,  je  \ous  transporterais  dans 
rAniéri(|ue  du  Sud,  où  ces  élémens  de  l'anarchie  espagnole,  en  chan- 
geant d'hémisphère,  ont  trouvé  un  champ  sans  limites;  mais  qu'on 
réfléchisse  un  instant  :  ces  vices  caractéristiques  se  retrouvent  à  côté 
de  qualités  profondément  nationales  aussi  et  restées  singulièrement 
vivant(^s.  Quel  correctif  efficace  pourra  agir  sur  eux  dans  ces  condi- 
tioiist  Sera-ce  quelqu'un  de  ces  spécifiques  abstraits  qui  s'appliijuent 
inditréremment  à  un  peupl(^  on  à  un  autre  peuple,  parce  qu'ils  no  s'ap- 
pliquent à  aucun,  on  ([ui,  en  aiteifinant  pe>it-ètrc  les  vices,  atteignent 
plus  sûrement  encore  les  (jualités  elles-nièmcsetcorromj)ent  l'essence 
d'une  nationalité?  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l  obscirvation  des  mœurs, 
la  connaissimce  de  la  vie  réelle  d'un  pays  a  un  intérêt  supérieur,  non- 
seulement  pour  l'écrivain  qui  y  cherche  un  pur  attrait  d  imagination, 
mais  })0ur  l'homme  d'état  lui-même.  La  vraie  et  féconde  politi(|ue,  en 
effet,  n'est-elle  point  celle  qui  résume  ûdéleuient  les  instincts  tradi- 
tionnels d'un  peuple,  laisse  intacte  son  orij^inalité,  s'harmonise  avec 
ses  tendances  propres  même  dans  les  innovations  nécessaires,  et  s'é- 
lance en  queUjne  sorte  vi\ante  et  armée  du  sein  de  la  réalité  natio- 
nale? Un  jour,  dans  le  conférés  de  Madrid,  un  orateur  éliKincnt  s'in- 
spirait, avec  une  rare  puissance,  de  cette  réalité,  et  puisait  dans 
Tobservation  du  caractère  espagnol  le  conseil  d'une  politique  propre 
à  ramener  avec  éclat  la  Péninsule  sur  la  scène  de  la  civilisation  géné- 
rale. Il  démontrait  la  difficulté  Immense,  sinon  Fimpossibilité,  de  la 
civilisation  de  l'Alrique  par  la  France,  en  raison  des  diCTérences  radi- 
cales qui  existent  entre  les  races  et  empêchent  que  Tune  ne  puisse 
agir  efficacement  sur  l'autre ,  —  et  il  fidsait  éclater  en  même  temps- 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  coopération  à  cette  œuvre  de  l'Espagne, 
comme  étant  rmtermédiaire  naturel  entre  les  deux  mondés.  «  Entre 
la  civilisation  française,  disait-U,  et  la  civilisation  africahie,  il  n'y  a 
aucun  point  de  contact  et  il  y  a  toutes  1^  solutions  do  continuité  pos- 
sibles :  il  y  a  la  solution  de  continuité  géographique,  parce  qu'entre 
la  France  et  l'Afrique  est  l'Espagne;  il  y  a  k  sdution  physique,  parce 
que  le  soleil  espagnol  tient  le  milieu  entre  le  soleil  français  et  le  soleil 
africain;  il  y  a  celle  du  caractère  moral,  parce  (}u'entre  les  mœurs* 
raffinées  et  cultivées  de  la  France  et  les  mœurs  harharcs  et  primitives 
de  l'Afrique  il  y  a  les  mœurs  espagnoles,  à  la  fois  primitives  et  cul- 
tivées; il  y  a  la  solution  de  continuité  militaire,  parce  qu'entre  le 
général  français  et  le  chef  arabe  se  trouve  celte  autn^  espèce  de  chef 
qui  sert  de  transition  de  l'un  à  l'autre,  le  guérillero;  il  y  a  enfin  la  so- 
lution de  continuité  religieuse,  j)arce  qu'entre  le  mahométisme  fa- 
taliste africain  et  le  catholicisme  philosophique  français  est  le  catho- 
licisme espagnol  avec  ses  tendances  fatalistes  et  ses  reflets  orientaux.  » 
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—  Et,  de  fiiit,  l'Espagne  n'a-tpeUe  point  d^à  un  pied  en  Afrique,  et  ne 
voyez-vous  pas  s'essayer,  se  nouer,  se  dénouer  pour  se  renouer  en- 
core mille  questions,  mille  litiges  incertains  avec  le  Maroc,  qui  pour^ 
raient  amener  une  immixtion  plus  réelle,  plus  active  de  la  Péninsule 
en  Afrique,  sinon  la  réalisation  du  beau  rêve  de  Torateur  madrilègne? 
Ainsi ,  sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'autres  encore,  dans  le  pian 
des  choses  contemporaines,  pourrait  naître  pour  l'Espagne  un  rôle 
nouveau,  d'accord  avec  son  génie,  dicté  par  le  sentiment  rtyeuni  de 
ses  traditions  et  de  son  originalité  morale. 

L'Espagne,  aujourd'hui,  sous  l'impression  des  conflagrations  euro- 
péeiHU's.  a  roussi  à  se  créer  une  sécurité  et  une  paix  relatives  qui  ne 
la  incitent  point,  sans  doute,  à  l'abri  de  tous  les  malheurs.  Lorsque, 
dans  un  coin  du  monde,  queUiues  susceptibilités  jalouses  de  princes 
ou  do  nations  s'agitent  et  se  choquent,  un  peuple  désintéressé  dans 
eos  antagonismes  peut  se  dire  qu'il  ne  se  laissera  point  atteindre. 
Quand  un  prosi  lytisrne  ardent  d'idées  polilitiues  tend  à  rendre  la  lutte 
générale  on  engageant  ce  qu'on  nonune  les  f.'uerres  de  principes,  la  dé- 
fense est  plus  difficile  d(\jà  et  n'est  point  inipossiljle  encore  pourtauL 
Quand  c'est  la  crise  douloureuse  d'une  civilisation  tout  entière  qui 
éclate,  ([uel  peuph;  \)vui  se  promettre  (jue  ce  poison  cpii  voyage  dans 
l'air  ne  va  pas  tout-a-l'heun'  descendre  dans  sa  veine  et  brûler  sou 
sang?  Mais  ce  qui  n'est  point  douteux  pour  tout  esprit  attentif,  c'est 
i[ue  l  Espagne  possède  encore  de  singuliers  élémens  de  [jorinanonce 
et  de  préservation  dans  les  conditions  morales  et  matérielles  même  de 
son  existence.  Le  mal  contemporain  n'a  point,  pour  se  propager  au- 
delà  des  Pyrénées,  ce  réseau  de  foyers  industriels  où  s'engendre  et  se 
développe  Taffireux  cancer  du  paupérisme  modme;  il  n*a  point,  pour 
favoriser  son  action  dissolvante,  les  haines  des  classes;  il  se  trouve  en 
présence  de  cette  virilité  intacte  du  caractère  national  que  je  signalais. 
Les  élémens  préservateurs  pour  l'Espagne,  au  fond,  ce  sont  ses  mœurs 
si  décriées  et  si  singulièrement  peintes  parfois , — ce  sont  ses  mœurs, 
non  sans  doute  par  ce  qu'elles  ont  de  vicieux,  d'incohérent  et  de  ISEu^ile 
àcritiquer,  mais  par  ce  quelque  chose  de  vierge,  de  spontané  et  de 
sincère  qui  s'y  liait  sentir  et  se  révèle  dans  les  inspirations  supérieures 
du  courage  cooune  dans  l'originalité  ardente  du  plaisir.  C'est  aussi  cet 
amour  du  passé  qui  fait  partie  du  sentiment  national  et  est  une  des 
formes  idéides  du  patriotisme.  Un  peuple  qui  aime  wn  passé  est  digne 
d'avoir  un  avenir.  Cette  force  secrète  des  mœurs,  cet  amour  du  passé, 
c'est-à-dire  ce  sentiment  de  la  vie  traditionnelle  et  réelle,  dont  un 
peuple  ne  se  dessaisit  pas  et  qu'il  retrouve  en  lui  à  l'issue  des  révolu- 
tions, est  comme  l'ancre  iavincible  sur  laquelle  il  s'appuie  pour  répa- 
rer ses  désastres  avant  de  reprendre  le  cours  mystérieux  de  ses  des- 
tinées. 

Ch.  db  Mazadb. 
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En  théorie,  la  république  est  une  forme  de  gouvernement  dans  la- 
quelle chaque  citoyen,  avant  de  prétendre  à  la  direction  des  affaires 
de  l'état,  sachant  tâminisfrer  les  sieiiiies  et  se  goamner  Inf-mêniey 
érUe  sur  toales  choses  de  mettre  à  la  charge  de  la  commttiiaalé  le  far- 
deau qui  doit  être  celni  de  la  famille  et  de  l'indiridu,  et  ne  demande 
au  trésor  paUSc  que  ce  qui  est  rigonreosement  néoessaSre  pour  sub- 
venir aux  besoins  oolleetifb  de  la  société.  Dans  ces  conditions,  la  répu- 
blique a  droit  d'être  flère  de  la  dignité,  de  l'indépendance  de  chacun 
de  ses  membres;  ^  dure,  grandit  et  prospère  par  le  libre  développe- 
ment du  travail  et  de  rintelligence  de  tous. 

Ce  n'est  point  ainsi,  il  ftuit  l'avouer,  que  la  république  est  comprise 
en  Pranee  par  ses  adeptes.  Bien  lohi  de  réduire  le  domaine  de  Taction 
du  gouvernement  pour  élargir  celui  de  la  liberté  IndividuéUe,  nos  dé- 
mocrates de  profession  entendit  que  le  gouvernement  pourvoie  à  tout. 
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et  à  leurs  besoins  particuliers  en  première  ligne.  Tout  socialiste  se 
croit  en  droit  de  vivre  aux  dépens  du  public;  à  défaut  de  traitement, 
il  lui  faut  une  reconipensi'  nationale,  et  l'on  fait  de  l'aumône  une  dette 
de  l'état.  On  sjiit  parfaitement  que  chaque  fois  que  l'autorilé  montre 
un  écu  à  donner  à  titre  de  secours,  vingt  personnes  capaUes  de  le 
gagner  ù  la  sueur  de  leur  front  se  croisent  les  bras,  ou  plutôt  teDdent 
la  main  pour  l'obtenir.  On  désorganise  le  traT&il  tous  prétexte  d'ûiga- 
niser  l'assistance  publique.  L'avénemeiit  des  fondaleiin  d'un  régime 
de  frugalité  se  signale  par  ks  bombanees  de  rHAIel-de-Ville,  du  mi- 
nislère  de  Vintérieiir  et  des  préfectures  envahies  par  les  commissaires 
du  gouvememeat  Ceux  qui  demandent  le  droit  au  travail  n'en  tolè- 
rent pas  la  Hberté.  Si  un  Jour  la  république  socialiste  se  décide  à 
donner  à  la  tribune  nationale  le  programme  MM  de  l'avenir  qu'elle 
nous  ménage  (1),  son  manifeste  se  résume  en  deux  points.  Elle  rédame 
d'abord  l'exercice  du  froMN'l  ^titngmu,  comme  si,  depuis  vingt-cinq 
ans  qu'il  en  est  question,  on  avait  empêché  les  personnes  qui  en  ont  le 
goAt  de  s*y  livrer  entre  elles,  ou  mis  la  moindre  ei^ve  à  ce  qu'teu 
lieu  de  foire  des  livres  et  des  discours  qui  ont  quelquefois  ennufé  le 
puUic,  elleslui  donnassent  des  exemples  qu'il  aurait  suivis,  s'ils  avaient 
été  bons.  Il  lui  faut  ensuite,  pour  la  dotation  de  la  première  commune 
socialiste  qu'elle  fondera  en  France.  —  et  nous  n'en  avons  guère  que 
96,819  à  transformer,  —  une  étendu»  de  douze  à  seize  cents  hectares  à 
proximité  de  Paris,  c'est-à-dire  une  valeur  de  5  ou  6  millions,  et  de 
plus  des  frais  d'établissement,  qui  ne  peuvent  pas  être  de  moins  de 
3  millions.  Cette  commune  devant  être  composée  de  ?iOO  à  5r»0  per- 
sonne»,  la  dotation  sera  d'environ  40.000  francs  par  individu,  et  de 
80,0<X)  fr.  par  famille,  à  supposer  <iue  la  famille  fût  conservée...  Et  si 
(juel(]u*un  s'enquiert  de  ce  (jne  rii«'trii;mn  Platofî  aurait  pu  demander 
de  plus  au  congres  do.  Vienne  pour  installer  dans  le  département  de 
Scine-et-Oise  un  pulk  de  Cosaques  du  Don,  on  répond  qu'il  s'agit 
aujourd  hui  des  Cosaques  de  l'intérit  ur,  que  la  France  doit  gagner 
assez  à  ce  qu'ils  renoncent  au  séjour  de  la  ville  et  prennent  le  goût 
de  la  campagne  pour  ne  pas  lésiner  sur  les  frais  de  premier  etahiissc- 
ment,  que  les  socialistes  sont  une  race  trop  précieuse  à  multiplier 
dans  le  pays  [>our  {\ue  le  peuple  hésite  à  travailler  pour  eux  ou  à  leur 
|>ayer  des  eonti  ihutions.  Ces  extravagances  se  débitent  sur  le  ton  d'une 
mendicité  ni(  narante,  et  il  est  naturel  que,  lorsqu'on  refuse  au  parti 
qui  les  proclanu;  de  lui  constituer,  en  attendant  mieux,  un  fief  dans 
la  foret  de  Saint-C^ermain,  il  convie  les  paysans  au  partage  du  champ 
et  de  la  vigne  du  voisin. 
Quant  aux  masses  à  qui  s'adresse  ce  langage,  elles  veulent  être  gou- 
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Tcrnôes,  et  elles  en  ont  le  droit,  parce  que  c'est  leur  premier  besoin  : 
Mne  sorte  de  révélafioQ  inférieure  leur  apprend  à  compter  sur  leui-s 
ipialités,  à  88  méfier  de  leurs  défauts;  elles  se  sentent  capables  des  plus 
grandes  choses  sous  une  main  inteUigente  et  ferme,  des  plus  misé- 
rables sous  une  main  défaillante.  Semblables  à  ces  coursiers  généreux 
([u  i  ne  saYent  pas  supporter  un  cavalier  timide  ou  malhabile,  elles  s'en 
Urennent  à  leur  chef  de  toutes  leurs  faiblesses,  de  tous  leurs  malheurs, 
de  tous  leurs  égaremens,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  justice,  car  leurs 
fiiutes  sont  toiyours  celles  des  hommes  qui  les  conduisent  dles  ne 
lésistent  jamais  à  de  nobles  exemples  :  soldats  de  Rosbach  ayec  le 
prince  de  Soubise,  des  Dunes  et  d'Arcole  avec  Turenne  et  Bonaparte. 

Un  peuple  impressionnable  et  impatient,  qui  est  le  premier  du 
monde  quand  il  est  bien  conduit,  l'un  des  derniers  quand  il  l'est  mai 
eu  ne  rûtpas,  gagne-t-ilà  se  constituer  en  république?  Consolide-i-il 
son  avenir,  ou  le  livre-t-ii  à  de  perpétuelles  incertitudes?  Assurc-t-il 
ainsi  sa  félicité  ou  son  malheur,  sa  grandeur  ou  sa  décadence?  — -  La 
parole  sur  ces  graves  questions  est  maintenant  aux  événemens;  mais 
il  est  clair  que,  pour  être  autre  chose  qu'une  série  de  catastrophes,  la 
rt'^publique  de  ce  peuple  doit  s'approprier  dans  son  organisation  au  ca- 
ractère national.  Une  constitution  qui  n'introniserait  que  nos  infirmités 
et  nos  mauvaises  passions  ne  garantirait  que  notre  pertr.  On  a  ^  u  de 
mauvaises  lois  faire  périr  des  nationalités.  Ce  n'est  pas  seulement  la  Uus- 
sie,  la  Prusse  et  l'Autriche  qui  ont  etiacé  la  Pologne  de  la  liste  des  na- 
tions :c'estle/j7;(?rMm  trfo  qu'elle  a\  ait  inscrit  dans  sa  charte,  et,  qii()i(jue 
la  France  ne  i)uiss('  périr  ijue  de  ses  propres  mains,  la  persé\érancedan8 
les  malentendus  dont  elle  soutire  suffirait  à  la  pousser  vers  l'abune. 

Ces  malentendus  n'auront  qu'un  tenqjs.  A  moins  (]uc  nous  ne  soyons 
un  peuple  définitivement  contiatnné  par  les  décrets  de  la  Providence, 
fis  ne  résisteront  ni  à  la  logique  naturelle  qui  domine  nos  t  sprils  et 
règne  dans  notre  langue,  ni  à  notre  impuissance  de  vivre  de  longs  jours 
dans  le  désordre.  La  nation  a  déjà  montré,  à  la  vérité,  sans  lHiaueou[) 
d'esprit  de  suite  et  sans  avoir  la  l>onno  fortune  d'être  pariaiiement 
conq)rise,  dans  quelle  voie  il  lui  convenait  de  marcher.  Qu'on  sache 
discerner  nos  besoins  et  nos  tendances,  gouverner  avec  le  vent,  bien 
qu'il  soit  quelquefois  mauvais,  et  nous  arriverons  au  port,  sans  doute' 
avec  peine,  mais  infailliblement. 

Que  pouvait  faire  la  nation  au  mois  de  février  1848,  lorsqu'au  mi- 
lieu d'une  crise  qui,  sous  une  main  ferme,  aurait  marqué  la  fin  d'une 
vieille  maladie  latente,  la  monardiie  désertait  la  lutte?  Elle  accepta, 
faute  de  mieux,  la  république;  mais  celle-ci  avait  de  rudes  ennemis 
dans  les  républieahis  :  ilsladesservirentàqui  mieux  mieux  pendantdix 
mois;  la  plénitude  des  pouvoirs  remis  entre  leurs  mams  ne  servit  qu'à 
faire  ressortir  leur  nullité*  Vint  le  mois  de  décembre.  L'expérience  qui 
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venait  de  se  faire  oe  fut  pas  perdue.  Au  lieu  d'une  présidence  qui  fut 
la  vassale  d'une  coterie,  la  nation  en  voulut  une  qui  fût  pour  tout  le 
inonde  :  elle  sentait  surtout  vivement  le  vide  et  le  danger  d'institutions 
qui,  mettant  périodiquement  tout  son  avenir  en  question,  faisaient 
passer  à  l'état  chroniijue  l'instabilité  maladive  à  laquelle  elle  n'est  que 
trop  mallu'iireusenu'nt  dispost'e;  elle  se  soiiyrnait  enfin  d'avoir  été 
guérie  de  maux  analoi^ues  cinquante  ans  aiii)aravant.  Le  nom  de  Na- 
poléon devint  donc  un  proj^ranune;  le  reflet  en  fut  pris  pour  l'aurore 
(lu  rétablissement  de  l'ordre  et  du  rapprocbement  des  partis:  l'empe- 
reur fut  le  grand  électeur,  et  cette  légitimité  de  par  le  jx'uple,  jadis 
abattue  sous  les  efforts  de  l'Europe  coalisée,  se  releva  dans  les  cœurs 
de  six  millions  d'boniiiu-s,  connue  une  protestation  contre  le  présent 
«.'t  un  ajipel  aux  souvenirs  du  passé. 

Cette  élection  ne  pouvait  pas  être  prise  pour  un  assentiment  donné 
aux  travaux  et  aux  vœux  de  l'assemblée  constituantt;.  Celle-ci  se  mé- 
prenait si  peu  sur  les  dispositions  du  pays,  (ju  clle  se  gardait  de  sou- 
mettre a  son  acceptation  la  constitution  de  1848,  comme  on  avait  fait 
pour  celles  de  la  première  république,  du  consulat,  de  l'empire  et  des 
cent  jours,  et  elle  s'était  fait  une  tftche  de  témoigner  son  éloignement 
an  nouvel  éhi.  Le  suffrage  uniTend  n'avait  pas  non  plus  poussé  un 
cri  de  guerre.  Ce  qu'il  invoquait,  c'était  le  principe  d'autorité  si  fra^* 
inement  consacré  par  Napdéon,  et  la  popularité  posthume  de  ce 
grand  nom  était  l'expression  de  la  volonté  bien  arrêtée  de  se  voir  gou- 
verné. C'était  là  ce  que  devaient  étudier  et  comprendre,  dès  la  veille 
du  iO  décembre,  tous  les  hommes  appelés  à  prendre  part  aux  affaires 
du  pays.  Celui  de  tous  dont  la  manière  d'envisager  la  politique  de  Na- 
poléon nous  importe  le  plus  a  publié  trois  volumes,  qui  empruntent 
\m  intérêt  particulier  à  la  position  qui  le  met  à  même  de  réaliser  au- 
jourd'hui une  partie  de  ses  vues,  institutions  politiques,  administration 
intérieure,  tviiganisation  militaire,  agriculture,  commerce,  finances, 
relations  extérieures,  tout  a  été  pour  le  prince  Louis-Napoléon  un 
sqjet  de  méditations,  et  nos  affaires  ont  été,  pendant  son  exil  et  sa 
captivité,  le  consUmt  objet  de  ses  préoccupations.  H  n'est  pas  permis 
à  tout  le  monde  de  dédaigner  les  inconvéniens  attachés  à  l'habitude 
d'écrire  souvent,  et  des  esprits  cbagrins  découvriraient  sans  beaucoup 
de  peine  dans  ces  volumes  des  idées  et  des  systèmes  dont  l'application 
conduirait  à  des  résultats  fort  différens  de  ceux  qu'il  s'agit  aigourd'hui 
d'atteindre.  Heureusement  les  faits  n'ont  pas  tardé  à  commenter  les 
textes  tle  manière  à  ne  laisser  place  à  aucune  écjuivoque.  Le  contact 
des  grandes  allaires,  l'exercice  du  pouvoir,  tout  eu  élargissant  la  part 
de  certaines  infirmités  de  notre  nature,  manquent  rarement  de  ra- 
mener au  vrai  les  esprits  justes  et  les  cœui-s  droits  :  on  découvre, 
en  s'éievaut,  des  causes  et  des  eUets  qu'on  n'apercevait  pas  du  milieu 
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de  la  foule;  rhorizon  s'éclairctt  et  s'éiend  ;  «n  disiingvant  le  bnt  de 
ceriiunes  routes,  on  s'en  explique  le  tracé;  on  apprend  la  Yinité  de  la 
critique,  la  valeur  et  les  difficultés  de  l'action;  on  fait  même  parfois 
avec  réflexion  ce  qu  on  avait  blâmé  chez  les  autres  avec  le  plus  d'a- 
inertume,  et  heureux  qui ,  sentant  chanceler  sous  ses  pieds  les  bases 
du  pouvoir  et  de  la  société,  sait  alors  faire  un  noble  retour  sur  lui* 
mêiiie  et  revenir  à  Ham  pour  juger  la  tentative  de  Boulogne! 

Parmi  beaucoup  d'observations  judicieuses,  de  faits  intéressans  re- 
latifs au  régime  impérial ,  le  but  principiU  de  l'illustre  écrivain  a  été 
•  de  montrer  <|ue  la  politi(|ue  dont  il  se  croyait  l'interprète  le  plus  légi- 
time, alors  (|u  il  lui  était  interdit  d  en  être  le  continuateur,  pouNait 
seule  iissurer  à  la  nation  la  plénitude  et  la  stabilité  de  ces  institutions 
représentatives  qu'elle  poui-suit  avec  ardeur  quand  elles  lui  sont  con- 
testées, et  dans  les  vraies  limites  desquelles  elle  ne  sait  pas  se  tenir 
(|uand  elle  les  [lossède,  toujours  prête  à  se  rejeter  en-deçà  ou  au-delà; 
il  s'est  efforcé  d'ajouter  à  l'auréole  de  l'empereur  Napoléon  la  popu- 
larité due  à  un  réformateur  libéral^  auquel  il  n'aurait  manqué  que  du 
temps  pour  réaliser  tes  projets. 

Non»  quoi  qu'il  ^.pu  dire  hiinniême  à  Saîole-fiélèiie,  dans  des  mo- 
meiifl  dft  regret  ou  d'espoir  où  sa  grande  ame  se  kissait  aller  à  je  ne  sais 
quel  besoin  de  l'approbation  lointaine  de  son  siède;  non,  Napoléon  n'a 
jamais  ambitionné  la  feeile  gloire  dont  se  sont  un  molnent  beroés  la 
reine  Christine  en  Espagne,  le  pape  Pie  IX,  le  roi  Charks-Albert,  le 
graadrduc  Léopold  en  Italie,  le  roi  de  Prusse  et  plusieurs  petits  souve- 
rains en  Allemagne.  U  voyait  plus  loin  et  plus  Juste  qu'eux  tons;  il 
voidait  et  pouvait  mieux,  d'abord,  il  croyait  peu  aux  vertus,  à  l'ap- 
titude des  assemblées  pditiqueB,  et  moins  encore  à  la  confiance  du 
peuple  IriBçaifl  en  elles;  puis,  il  pensait  représenter  ce  peuple  à  beau- 
coup plus  juste  titre  que  des  députés  d'arrondissemens,  et  il  faut 
avouer  que  l'histoire  dont  il  a  été  le  héros  donnait  au  moins  des  pré- 
textes spécieux  à  cette  prétention.  IL  avait  vu  l'assemblée  constituante 
malgré  l'immensité  de  ses  travaux,  l'assemblée  législative  malgré  sa 
'.courte  durée,  la  conveMlion  malgré  les  flots  de  sang  versés  et  l'indé- 
pendance du  pays  sauvée  sous  son  règne,  tomber  sous  l'indifrérence  ou 
l'exécration  de  lanation;  le  souffle  dont  il  avait  renversé  au  18  brumaire 
les  conseils  créés  par  la  constitution  de  l'an  m  avait  mis  à  nu  devant 
lui  le  peu  de  profondeur  de  leurs  racines.  Lorsi|ue,  saisissant  le  timon 
des  alï'aires,  il  avait  fait  l  inventaire  des  résultats  du  gou^ernement 
des  assemblées,  son  cœur  s'était  soulevé  di;  colère  et  de  mé|)ris;  les 
iinances  désorganisées,  larniee  sans  solde  et  sans  pain,  la  Vendée. 
l'Anjou,  la  Bretagne  en  proie  à  la  guerre  civile,  le  brigandage  organisé 
siu-  les  routes  du  miili.  Lyon  en  ruines,  la  corruption  et  la  vénalité 
niaiUesscs  dugouveruuuieut,iat  raucu  enûuprès  de  succomber  comme 
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\me  place  démant<'l«;e  et  dépoui*vue  èous  une  nouToile  conliticm  :  tel 
était,  apràs  neuf  années  de  guerres  glorieuses,  Théritage  des  pouvoirs 
constitués  |>ar  la  convention.  Il  fit  taire  1(îs  assembU'îea.  leur  donna 
ses  volontt'S  à  enregistrer,  et  répara  sans  leurs  conseils  les  maiix 
({u'elles  avaient  faits  ou  tolérés.  Le  régime  électif  avait  divisé  cha(|tie 
département,  chaque  district,  chaque  canton,  chiique  conunune  en 
factions  méprisables  qui  s  entre-déchi raient;  il  fut  remplacé  à  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie  administrative  par  le  régime  du  choix  (I), 
et  la  réconciliation  générale  s'opéra  dès  que  ks  comices  furent  fermés. 
La  sécurité,  Tordre,  la  prospérité,  succédèrent  à  rinqaiéiude,  au  pil- 
lage, à  la  niÎBe;  le  pays  cmt  ne  oomiAltre  la  Mberfté  que  depuis  qu'en 
mlakm  pHrlait  plus ,  el  li  la  loniie  répuUieaàiie  art  aôtea  ckaie 
ifs^ini  «adte^mmi  fom  riatronteMion  de  tonlea  lea  aiédiocriléali- 
pageoMBd'iui  paya,  si  son  kii  le  plna  élevé  eal  de  liKare  découler  de 
la  prééiaintacc  à»  mtéiéte  gpénénuK  le  ftoahwif  die  ndmdm  et  dca 
.funiUet,  la  lépvbUqne  da  eoneulat  M  la  ph»  \néB  qu'aâi  leinaia 
.coiileiii|lée  k  menda.  Le  oentMle^Btn-^ 
«valent  piéaidé  les  aaeemliléea  ei  Vmum  fépar^ice  d'iuM  admiaia- 
trattmirigduipeafle  nonlra  de  ^piel  eMé  la  France  avait  k  chmhar 
Vante  el  la  force.  PI»  tordy  VcMèades  complainnceB  det  aaflembftécs 
na  dut  pas  donner  à  Napoléon  une  grande  idée  de  lenr  valeur;  il  ka 
Iraila  «toujours  en  ooneécpMnce,  et  ne  pensa  Jamais  à  les  neleYer  de 
l'état  de  défaillance  où  elles  semblaieiit  sa  eomplatre.  a  11  est  néces- 
saire^ leur  feisait^il  dire  dans  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  de  finances 
du  90  mars  1613,  que  ka  dépotés  de  toutes  les  parties  de  l'empire 
viennent  tocs  les  tbois  ans  recevoir  dans  cette  capitak  ks  compt(>s 
des  deniers  pnkdiGS...»  Ainsi,  savéontr  de  trois  on  trois  ans^  entendre 
plutôt  que  recevoir  des  comptas,  voilà ,  les  codes  étant  promulgués  et 
les  institutions  de  l'ernpire  organisées,  à  quoi  devait  désormais  se  ré- 
duire l'intervention  de  la  législature.  Le  11  novembre  suivant,  à  la 
veille  de  la  convotpior.  il  iiiontrait  à  (piol  point  il  entendait  passer 
d'elle,  en  ordonnant  \mv  un  simple  décret  l'addition  i\v  .10  centimes 
aux  contributions  foncière  et  des  portes  et  fenêtres,  de  "20  centimes 
par  kilc^raniini'  aux  droits  sur  le  sel,  le  doubh'ment  de  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière,  et  la  pensée  de  protester  contre  cette 
usurpation  de  pouvoir  ne  venait  à  aucun  séniiteur.  à  aucun  député, 
à  aucun  contribuable.  Prestjue  au  même  instant  il  faisait,  sous  un 
prétexte  frivole  ("2),  proroger  \X)uv  la  seconde  fois  par  le  sénat  les 
pouvoirs  expirés  depuis  plus  d  un  au  de  toute  une  série  du  corps  lé- 

U)  Gonititvtimi  da  Si  Mnain,  loi  du  IS  ptnviôae  «n  viii. 

ffi)  «  L'époqiw  de  la  cooTOcatioo  dn  corps  léfidatif  est  trop  prochaine  pour  (jti'il  «oit 
possible  de  poorroir  m  iMiuililiiniirt  de»  dépoÊà»  ««liant.  »  (£xpa»é  da  motife  du 
li  novembre  1813.)  ' 
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gislatif  (I),  et  il  ôtait  à  cette  asseml)léc  jusqu'au  droit  d'être  présidée 
par  un  de  ses  membres.  «  Jusqu'ici,  disaient  au  sénat  les  orateurs  du 
gouvernement,  sa  inîijesté  choisissait  entre  cin(j  candidats  que  le  corps 
législatif  avait  présentes;  mais  il  peut  arriver  que  les  hommes  portés 
sur  cette  liste,  <|uelque  honorables  et  distingués  qu'ils  soient  par  leurs 
kimières,  n'aient  jamais  été  connus  de  l'empereur.  Comme  une  des 
préro<zatives  du  corps  législatif  est  de  pouvoir  parvenir  directement 
jus<|u'au  souverain  par  l'organe  du  président,  il  a  pani,  pour  que  les 
communicîitions  pussent  être  plus  utiles  à  la  chose  et  spécialenieul  au 
corps  législatif,  qu'il  était  convenable  que  le  président  se  trouvât  déjà 
connu  de  l'empereur.  De  cette  manière,  le  corps  législatif  et  chacun  de 
ses  membres  seront  assurés  de  trouver  dans  son  président  un  inti'rmé- 
diaire,  un  guide,  un  appui.  Il  est  d'ailleurs  dans  le  palais  des  étiquettes, 
des  tonnes  qu'il  est  convenable  de  ménager,  et  qui,  faute  d'être  bien 
connues,  peuvent  donner  lieu  à  des  méprises,  à  des  lenteurs  que  les 
corps  interprètent  toujours  mal.  Gela  est  évité  par  la  mesure  que  nous 
proposons...»  Et  trois  jours  après  avoir  reçu  cette  oommunieslion,  le 
sénat  conférait  à  l'empereur  le  choix  absolu  du  président  du  corps  lé- 
gislatif (2).  Tout  cela  se  faisait  très  sérieusement,  était  accepté  de 
même,  et,  plus  soucieuse  des  résultats  que  des  formes,  la  nation  voyait 
passer  sans  s'émouvoir  des  actes  qui  nous  semblent  aiqourd'hut  être 
d'un  autre  siècle.  Ces  actes  sont  l'expression  des  idées  de  Napoléon  sur 
la  part  à  finire  aux  assemblées  dans  le  gouvernement,  et  le  peuple  firan- 
çais  n'a  pas  pour  cela  maudit  sa  mémoire.  Si  le  poids  de  l'impôt  et  de 
la  conscription  arrachait  qudques  cris  de  douleur,  ce  n'était  point  aux 
assemblées,  personne  n'y  pensait,  mais  à  l'empereur  lui-même  qu'ils 
s'adressaient,  et  tout,  justpi'aux  plaintes  dirigées  contre  lui,  l'autori- 
sait à  se  croire  le  véritable  représentant  de  la  France. 

Deux  ans  plus  tard,  le  désastre  de  Waterloo  le  mit  aux  prises  avec  les 
réalités  du  gouvernement  parlementaire  :  sa  main  cherchait  un  appui; 
elle  ne  rencontra  (|ue  des  épines.  Il  n'avait  qu'une  atfaire.  repousser 
l'ennemi;  la  chambre  des  représentans  en  avait  une  autre  :  cIIl'  refai- 
sait la  constitution,  et  nos  Grecs  du  Bas-Empire,  parce  qu'ils  discou- 
raient encore  à  la  tribune  (juand  les  baïonnettes  élrangèics  couron- 
naient les  hauteurs  de  Montmartre,  se  comparaient  aux  si  natcui^  de 
Rome  attendant  les  Gaulois  sur  leurs  cli;us(  s  curuies.  L'asï^tMiildéc  elle- 
même  n'omit  pas  une  seule  des  fnutcs  (jiii  pouvaient  favoriser  les  des- 
seins de  l'ennemi,  et  ne  vit  dans  la  tenq)éte  (pi  une  occasion  <le  jeter  le 
pilote  à  la  mer.  I  n  antagonisme  ainsi  placé  était-il  propre  à  faire  reve- 
uii- Napoléon  de  l'opinion  que  le  régime  parlenieulaire  était  hoi-s  d'état 

(1)  Le  corps  lé^'islatir  so  renouvelait  d'année  en  année  pw  dliqttièllW. 
I?)  i>cualus-coasuile  du  15  novembre  1813. 


Digitized  by  Google 


DU  POUVOIR  EXÉCCTIP  ET  DES  ASSEMBLÉES.  333 

de  soutenir  chez  nous  l'épreuve  d'une  guerre  sérieuse?  Ne  prêtons 
donc  pas  à  Napoléon  des  sentiniens  qui  n'ont  jamais  été  les  siens;  on 
l'amoindrirait  en  substituant  une  grandeur  d'emprunt  à  celle  qui  fut 
une  émanation  de  sa  nature  et  qui  lui  appartient  sans  partage.  Non; 
quand  il  concentrait  tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains,  ce  n'était  pas 
avec  l'arrière- pensée  de  s'en  dépouiller  plus  tard.  La  soif  du  pouvoir  et 
l'amour  du  pays  se  confondaient  dans  tout  son  être.  «Messieurs,  vous 
ara  un  maître,  dit  Sieyès  en  sortant,  le  19  brumaire,  de  la  première 
«éaDeedelftcommiesion  orasulaire  exécollve:  le  général  Bonaparte  veut 
tout  Hilre,  sait  tout  liire  et  peut  tout  foire.  »Ge  mol  peint  rimnme  tout 
entier.  Le  trait  le  plus  persistant  de  son  caractère  était  en  effet  un  in- 
satiable besoin  de  savoir  et  d'agir,  beureux  si  ce  besoin  ne  l'eût  jamais 
poussé  au-ddà  des  bornes  de  la  Justice  et  de  la  prudence!  Les  lenteurs 
et  les  contrariétés  d'un  régime  où  la  discussion  a  moins  pour  but  la 
manifestation  de  la  vérité  que  la  dépréciation  des  personnes,  où  la  pa- 
rôle  a  l'avantage  sur  l'action,  n'aUaient  pas  à  ce  cœur  impétueux  :  nul 
n'est  maître  d'agir  contre  son  tempérament,  et  le  sien  l'éloignait  du 
gouvernement  parlementaire,  qui,  selon  lui,  n'ouvrait  de  champ  vaste 
qu'à  nos  défauts.  Qu'avec  ces  pencbans  et  ces  opinions  Napoléon  ait 
sérieusement  songé  à  fonder  l'avenir  de  la  pairie  sur  un  état  de  choses 
pour  lequel  il  avait  si  peu  d'estime,  qu'il  ait  voulu  couronner  sa  car- 
rière par  une  contradiction,  cela  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable. 

Ses  convictions,  son  l)onheur ,  sa  gloire,  furent  ailleurs.  Pour  assurer 
l'égalité  civile  dans  la  société,  il  fit  le  code  civil;  pour  satisfaire  aux 
besoins  collectifs  de  cette  même  société  et  constituer  fortement  l'état, 
il  fit  l'organisation  administrative  de  l'an  vni.  Ce  fut  pour  lui  la  con- 
solidation des  principes  et  des  résultats  de  la  révolution,  rl  les  faits 
prouvent  combien  ces  institutions  sont  plus  profondément  enracinées 
dans  notre  pays  qu'aucun  établisst  ment  parlementaire. 

Il  n'est  princes,  tribuns,  assemblées,  si  médiocres  (ju'ils  soient,  qui, 
4i  la  condition  de  ne  tenir  compte  ni  <la  génie  particulier  des  races, 
ni  iU-,  la  disposition  des  territoires,  ni  de  la  pression  des  événemens, 
ne  soient  lions  à  jeter  sur  le  papier  des  constitutions  politiques  :  on  en 
voit  traîner  partout  les  patrons.  Italiens,  Espagnols,  Allemands,  Fran- 
çais, nous  n'avons  (pi'à  nous  baisser  pour  les  ramasser;  mais  doter  un 
pays  aussi  profondément  bouleversé  (juc  l'était  la  France  en  1799  d'une 
organisation  qui  lui  fasse  immédiatement  reprendre  sou  assiette,  (jui, 
eu  quatorze  années  de  guerres  continues,  reconstitue  ses  flnances,  ré- 
tablisse son  agriculture,  fonde  son  industrie,  qui  résiste  à  deux  inva- 
sions du  territoire,  à  trois  grandes  révolutions^  ce  fut  l'œuvre  de  Na* 
poléon,  et  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  y  suffire.  Cette  organisation  est 
seule  restée  débout,  quand  tout  le  reste  tidmbait  pèle-mèle  autour  d'elle. 
De  quoi  vifODS<-nou8  encore  aujourdlrai,  si  ce  n'est  de  ce  qui  en  reste? 
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Oùsoflt^si  ce  n'est  en  elle,  l  ordre  intérieur  et  la  force  extérieure  de  la 
France?  Aussi,  malgré  les  préju^'^t^s  et  les  haines  des  p^irtis,  tout  ce 
.-qu'il  y  a  eu  de  sensé  parmi  les  partisans  ou  les  advei^sairesles  plus  dé- 
clarés de  la  r('\  olution  Ta  religieusement  conservée,  et  si  la  catastrophe 
de  février  est  i  avant-coureur  de  quelque  grand  cbàtimeat,  c'est  en  re- 
venant à  cette  organisation  puissante  que  notre  pays  se  relèrenoMOfe 
une  fois  dans  leafience  et  le  tnmSi, 

Le  cmelève  de  Napoléon  était  d'aiMeiirs  tout  d'une  pièoe;  ses  dé- 
flnite  ont  été  rexagératkm  de  ses  grandes  qualités,  et  jamais  eaprit  ae 
ftil  plus  ooaséqaent  que  le  sien.  Il  «paH  eoDstniit  la  nadiine  admini- 
atraiiTe  à  son  image,  une  et  compile.  Chaque  rouage  y  était  k 
ou  le  camplânMÉt  indispensable  de  cdui  auquel  il  s'adaptait;  tout 
frottsment  inutile  en  était  eicln.  L^impulaîon  donnée  deseôidait  sans 
secousses  et  sans  détours  du  cabinet  des  ministres  aux  dernières  frac- 
tions du  territoire,  et  la  responsabilité  étabfie  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  leportaii  an  point  de  départ  les  résultats  de  Télabcffation 
prescrite.  La  machine  ne  manquait  cependant  pas  de  modérateurs  : 
le  conseil  d'élat,  les  conseils  généraux,  les  cooseiis  municipaux,  en 
éclairaient  la  marche,  en  adoucissaient  les  niouvemens;  conseils,  à  la 
vérité,  non  élus,  mais  choisis  parmi  les  plus  dignes;  subordonnés  à  la 
pensée  qui  dirigeait  l'état,  mais  atTraucliis  des  servitudes  d'une  popu- 
larité, de  mauvais  aloi;  n'ayant  d'autorité  que  celle  de  la  sagesse  de 
leursavis,  mais  toujours  écoutés  avec-déférence  dans  les  limites  de  leurs 
attributions.  Napoléon  n'écartait  aucune  lumière,  mais  n'acceptait  au- 
cune entrave.  L'homme  qui  savait  marcher  si  droit  à  son  but  ne  pou- 
vait pas  avoir  la  pensée  d'engrener  l'une  dans  l'autre  deux  machines 
aussi  discordantes  dans  leurs  j)rincipes  et  leurs  ellefs  que  1<!  sont  l'orga- 
nisiition  administrative  si  bien  adaptiîe  à  notre  position  territoriale,  an 
génie  de  notre  nice,  et  le  régime  parlementaire,  issu  des  caraclen  s 
particuliers  de  la  nation  britannique.  Quoi!  il  aurait  voulu  1  unitc  par- 
tout, excepte  dans  l'essence;  inènje  du  gouvernement!  Il  aurait  cru  éta- 
blir l'éipiilibre  en  mettant  aux  prises  des  institutions  exclusives  les 
unes  (les  autres!  Il  aurait  sacrifié  la  passion.  I  cîxpérience  et  la  gloire 
de  toute  sa  vie  aux  préoccupations  d'une  nonvelU^  école  historique  1... 
Pour  entrer  dans  un  ordre  d'idées  si  coutraires  à  sa  iiatuie,  il  aurait 
fallu  qu'il  cessât  d'être  Napoléon. 

Dans  toute  sa  carrière  politique,  sa  franchisiï  sur  ses  idées  de  gou- 
vernement fiot  irréprochable.  Il  ne  donna  jamais  à  entendre,  dans 
auBun  de  ses  i»lBa,tqu'il  comptât  sur  les  assemblées  pour  diriger  ou 
satisiBin  le  puys;  éttesme  sont  pas  BeBMnées,  elies  ne  sont  pas  même 
i'objet  dfuBO  allusion  dans  le  progiamme  de  gouveroement  qu'il 
•drîimit  au  peuple  français  ic  jour  de  sa  prise  de  poasassioo  du  pou- 
voir oonsalahw  <4  ninrôse  an  vin),  il  croyait  davantage  à  Tutilité  des 
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coBiriiB  tdiBlBittrtrtife,  qui,  étraagert  à  ki  p»lilique  générale,  sooi  en 
ooaAaetiniiiédialaTecleBiiilérélilocaiixda^  ktoigme»:  il 
ipmdBit  qa'm  tkA  grand  compte  de  teiin  avis;  il  w  plaiBiMà  leur  féino^ 
gner  de  la  déférence.  Un  pràèt  de  la  GMe-d'Or  ayant  méomura,  dantf 
«es  relaffons  avec  le  corps  monicipal  du  chef-lien ,  cette  règle  de  con« 
duite,  Tempereur  écrivait,  le  26  avril  1806,  au  ministre  de  l'intérieur  : 

«  I>a  subordination  civfle  n'est  point  aveujh^  et  absolue;  elle  admet  des  rai- 
sonnemens  et  des  observations,  quelle  que  puisse  être  la  hiérarchie  des  auto- 
filés.  La  fvéfets  ne  sont  que  trop  eocfton  à  un  gouTernemeiit  tranchant,  con- 
mifi  à  M  principes  «I  à  VmfM  ëe  r«nsMtetlMi  adarinifllrillfe.  Je  AMre- 
qÊB  Toai  lémelgiiies  meD  mtfooBteBtemeiit  au  pféllil  de  ee  qn'H  tt*a  pat  usé 
mmê  la  viBe  de  de  la  oonniddratiea  et  de  retnârilé  <|if  il  eft  diae  muk 
intention  que  les  préfets  manifestent  dans  Icnrs  raj^P^Rls  avec  les  communes. 
In  administrateur  habile  atirait  protlté  de  celle  occasion  ( l'installation  de  la 
mairie  de  Dijon  )  pour  parler  aux  notables  d'ime  ville,  exciter  leur  attachement 
à  Tctat  et  donner  de  la  considération  à  des  places  si  importantes.  » 

MaiSy  tout  en  restant  fidèle  à  ce  sentiment  affsctnens,  il  n'en  repris 
mait  pa»  moins  sévèrennni  toute  excursion  faite  par  ces  oonseib  bar» 
du  cerde  de  teufs  attributions.  Ainsi,  le  coaseâ-géaéral  de  la  Haute» 
Garenne  ayant  entrepris  dans  sa  session  de  18<y7  une  critique  du  syfh 
tème  d'impôt,  et  établi  entre  les  anciens  étets  de  Languedoc  et  leS 
€0iis(m1s  deè  départemens  une  comparaison  empreinte  de  regrets  ridi- 
cules, l'empereur  demanda  de  Milan,  le  17  décembre,  un  rapport  spé- 
cial sur  ce  cahier  de  demandes,  et,  après  avoir  entendtt  le  ministre  de 
rintérieur,  il  dicta  la  note  suivante  : 

€S  jaa«Ser  ISSar 

«  On  peut,  à  propos  du  proeès-veriMil  du  conseil-géiiâral  de  k  Hauie  Ce^ 
ronne,  faire  une  circulaire  pour  prévenir  des  écarts  aussi  incontaoans. 
«  On  dirait  que,  parmi  les  procès-verbaux  des  oonseils-générani»  il  en  est 

ï'Iusieurs  qui  n'ont  pas  pu  être  mis  sous  les  yeux  de  sa  majest«i,  parce  qu'elle 
a:n-ait  vu  avec  peine  que  ces  conseils  fussent  sortis  des  bornes  dans  lesquelles 
ils  (ktivenl  se  renleruu  r. 

a  Les  conseils-géaërauA  ne  sont  point  institués  pour  donner  leur  avis  sur  les 
lois  et  sur  les  décrets.  Ce  pas  là  le  but  de  leur  réunion.  On  n'a  ni  le  be- 
soin, ni  la  volonté  de  leur  demander  dies  conseils. 

«  Da  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  conseils  d*admlniiii  iiliuit  fi«is  celte 
qualité,  leurs  devoirs  se  bornent  à  figdie  counitre  comment  les  lors  et  les  dé- 
crets sont  exécutés  dans  leurs  départemens.  Ils  sont  autorisés  à  représenter  leg 
«ibus  <pii  les  frappent,  soit  dans  les  détails  de  radministration  particulière  des 
défi-irtemens,  soit  dans  la  «  induite  des  administrateurs;  ruais  ils  ne  doivent  le 
faire  qu\'a  considérant  ce  qui  e>l  ordunnu  pai*  ks  lois  ou  pui'  Les  décrets,  comme 
étant  le  noeux  possible. 

«  Un  boouBe  qai  sertde  la  via  privée  poarveair  passer  troisear quatre  joon 
an  cbef-Ueu  de  son  département  Idfe  «se  dMse  également  inconvenante  et 
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ridicule  lonqa*il  se  mêle  de  comparer  ce  qui  existe  en  vertu  des  loii  de  Fedmi- 
nfstralieii  ^éDéaàt  actuelle  «vec  oe  qui  existait  dans  un  autre  lempa»  et  qa*à 
la  fttveur  de  quelques  observations  utiles  sur  radministration  particulièro  de 

son  département,  il  se  permet  des  observations  critiques  et  i  jcohërentes.  Lors- 
qu'ils s'érigent  ainsi  en  petits  législateurs,  qu'ils  s'imtniscont  dans  les  choses 
dont  ils  ne  sont  pas  chargés  et  dont  radministration  générale  ne  les  a  pas  ap- 
pelés à  s"ucci4>€r,  les  conseils-génciraux  ôtent  tout  crédit  à  leurs  procès-verbaux. 

«  Les  conseils-généraux  doivent,  comme  tous  les  citoyens,  obéii*  à  la  loi  sans 
diicittdon. 

«  Un  conseil-général  de  département  qui  discute  les  inoonvénieni  ou  le», 
avantages  de  ce  qui  existe  fiiit  une  chose  aussi  déplacée  qtt*one  eoor  d^appel 

qui,  au  lieu  de  rendre  la  justice  et  d'appliquer  la  loi,  perdrait  son  temps  à  la 
discuter  et  à  en  proposer  une  autre.  Cette  irrévérence  qui  égarerait  le  tribunal 
le  rendrait  d'abord  ridicule,  et  serait  bien  près  de  le  rendre  criminel. 

a  Sans  doute,  il  a  été  des  temps  où  la  confusion  de  toutes  les  idées,  la  fai- 
blesse extraordinaire  de  l'administration  générale,  les  intrigues  qui  l'agitaient, 
flrcnl  penser  à  beaucoup  de  citoyens  isolés  qu^ils  étaient  plus  sages  que  ceux 
qui  les  gouvernaient  et  qa*ils  avaient  plus  de  capacité  pour  les  allUres.  Ce 
temps  n*est  plus.  L*empereur  n^écoute  personne  que  dans  la  sphère  des  attri- 
butions respectiTes;  il  entend  que  les  tribunaux  rendent  la  justice  sans  discuter 
la  loi  et  que  les  conseils-généraux  ne  s^occupent  pas  d'autre  chose  que  de  ce 
qui  est  relatif  à  la  manière  dont  les  lois  et  les  décrets  sont  exécutés  dans  les 
départemeos.  » 

Tels  étaient  les  rôles  qu'il  assignait  aux  assemblées  des  divers  de- 
grés, et  son  langage  dans  la  vie  privée  fut  toujours  à  cet  égard  con- 
forme à  son  langage  officiel.  J'ai  sous  les  yeux,  écrit  do  la  main  d'un 
de  ses  ministres,  sous  l'impression  immédiate  de  sa  parole,  le  résumé 
d'nne  conversation  où  il  exprimait  loi-même  ses  sentîmens  anx  divers 
degrés  de  son  existence.  Quoique  la  politique  y  tienne  une  grande 
place,  le  régime  parlementaire  n'y  est  ni  admis,  ni  repoussé;  il  ne  tait 
entrer  nulle  part  en  ligne  de  compte  ni  les  forces  que  peuvent  prêter 
les  assemblées,  ni  les  obstacles  qu'elles  peuvent  susciter;  il  ne  pense  à 
elles  en  aucune  circonstance,  ou  plutôt  il  semble  les  ignorer.  Voici  ce 
document  curieux  à  plus  d'un  titre. 

m 

«  Soirée  du  Si  avrU  ISia  à  Saint-Ooud. 

«  L*empereur  a  causé  envirao  trois  quarts  d'heure  avec  le  doc  de  Cadore,  le 
comte  de  Ségur  et  moi.  La  conversation  avait  pour  objet  la  marche  providen^ 
lielle  de  sa  haute  fortune. 

«  Il  a  eu  la  passion  de  s'instruire  dès  l'âge  le  plus  t(!ndre. 

«  A  treize  ans,  il  a  cessé  di;  prendre  pail  aux  récréations  :  il  en  consacrait 
tout  le  temps  à  des  études  particulières. 

«  Il  avait  peu  le  goût  des  langues.  Le  latin,  rallemand,  qu'on  voulait  lui  ap- 
prendre, n*allaleDt  point  à  son  appétit  dévorant;  il  les  néi^lgeait  0  préfiérait 
les  mathématiques,  et,  dans  les  distiibations  de  pdz,  il  a  totqours  eu  les  pre- 
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xnières  couronnes  en  cette  partie.  Un  vieil  officier  allemand,  charge^  d'apprendre 
cette  langue  aux  élèves,  voyant  que  le  jeune  Bonapai  te  avait  les  prix  de  ma- 
thématiques sans  Cure  de  progrès  en  allemand,  dit  un  jour  davant  lui  :  u  Je 
«  savais  bien  que  Ton  pouvait  ranportef  dans  les  mathématiques,  quoique  l'on 

«  Davait  aussi  haancoiip  de  goût  pour  lliistoiie:  il  regrettait  de  lavoirprea- 
ipie  toqjours  bornée  aux  aibires  militaires  et  aux  intérêts  des  fiunillês'ié- 

gnantes. 

a  Le  style  de  Rousseau,  sa  chaleur,  ses  id^,  lui  plaisaient.  A  vingt  ans,  il 
a  conuTîcncé  à  n'en  faire  aucun  cas  et  à  lui  préférer  Voltaire.  Sa  mémoire  a 
toujours  été  très  active  pour  tout  ce  qui  était  instruction  1*06116;  il  n'a  jamais 
retenu  facilement  les  vers. 

«  Sorti  de  Téoeie,  il  aeii,dès  le  premier  moment  et  quoique  dans  les  grades 
inliSrienrs,  la  distinction  que  donnent  des  connaissances  étendues.  La  mode 
était  alors  de  parler  de  tout,  excepté  de  son  métier.  Il  était  plus  en  état  que  ses 
camarades  de  paraître  avec  avantage  dans  la  société;  il  était  dès-lors  considéré 
comme  le  plus  instruit.  Bientôt  après  il  fut  appelé  au  OMiseil  militaire  et  y  fit 
des  rapj^korts  sur  toutes  les  questions  importantes. 

«  A  vinpt-trois  ans,  ce  fut  lui  qiii  conduisit  le  siège  de  Toulon,  et  ce  fut  à 
lui  seul  qu'on  dut  la  prise  de  cette  place. 

«  A  vingt-quatre  ans,  il  fit  sa  première  campagne  d*Italie.  lusquMors  il 
tfavait  pofait  le  sentiment  de  sa  grandeur  ftitnre:  il  se  sentait  seulement  appelé 
aux  premières  dignités  militairet. 

«  Ce  ne  Ait  qu^^piès  la  bataille  de  Lodi  (1796)  que  le  tableau  de  ce  qui  se 
passait  en  France  et  dans  les  états  voisins  fixa  toutes  ses  idées  sur  la  politique, 
nès-lors  j'entrai  en  malice  vis-à-vis  du  directoire,  a  dit  reinpercur,  c'est-à-dire 
que  je  fis  à  part  mes  combinaisons  politiques,  et  (pie  je  luo  sentis  le  courai:e  et 
les  moyens  de  relever  la  France  de  Tabimc  où  elle  s'cnfon(,uil  de  plus  en  plus. 

a  LorsquMl  revint  d*Italie  à  Paiis,  il  vit  que  les  affaires  n^étaient  point  en- 
core  arrivées  au  point  de  détérioration  nécessaire  pour  que  Topinion  générale 
lui  donnât  asses  de  force.  Des  méfaibres  du  directoire,  et  notamment  Tabbé 
Sieyès,  le  pressaient  de  prendre  avec  eux  part  à  la  direction  des  affaires.  Les 
lumières  ne  suffisent  point  à  qui  n'a  point  la  force  :  il  se  fût  exposé  à  être  vic- 
time de  la  première  conspiration  sans  moyen  de  la  prévenir  ou  de  la  punir.  Il 
voulut,  d'une  part,  que  Ton  éprouvât  dans  les  évéïioniens  de  la  guerre  les  effets 
de  son  absence,  et,  de  Taulre,  que  celte  abst  nce  eût  pour  cITet  de  tenir  les  ima- 
ginations en  éveil  par  ce  vif  intérêt  qu'inspiicnl  les  grands  projets.  L'iigypte 
était  le  pays  des  grands  souvenirs  et  des  grandes  spéculations  :  fl  demanda  et 
fit  adopter  l'expédition  d'Égypte.  0  ne  lût  point  allé  en  Amérique.  Jusqu'à 
son  départ,  il  se  tint  le  plus  pomible  dans  la  retraite,  se  mêlant  avec  llnstitut, 
s^occupant  de  sciences,  travaillant  à  rendre  aussi  sous  ce  rapport  son  voyage 
intéressant.  L'impression  qu'ont  dite  en  Europe  et  en  Asie  ses  campagnes 
d'Éiryp^t*  n  ^'st  point  effacée. 

«  Pendant  ce  temps,  ce  qu'il  avait  prévu  est  arrivé.  I^s  affaiies  pubii(jui's, 
militaires  et  civiles  avaient  été  au  plus  mal  :  sa  réputation  s'était  agrandie  au 
puint  que  la  voi\  de  toutes  les  classes  le  proclamait  d'avance  le  seul  homme 
qu  i  p  ù  t  prévenir  les  calamités  Incalculables  qui  devenaient  de  jour  en  jour  plu» 
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imminentes.  Il  fut  reçu  à  son  débarquement  (fÉ-rypte  avec  plus  d'enthousiasme 
que  ne  le  fut  saint  Louis  au  retour  de  son  premier  voya<:re  de  la  terre  sainte. 
Il  eut  dès-lors  le  sentiment  que  le  directoire  serait  sans  force  et  sans  moyens 
co&lre  lui,  et  il  oe  s'occupa  que  de  prdfenfar  les  secousses  de  la  rérohition  qui 
devait  s'accomidir. 

<  A  vingt-neuf  am,  il  ftil,  «oa  le  tltie  de  prsnto  eaamk^  seaTendn  de  la 
Ffflnee.  Nol  autre  que  lui  n*a  été  demandé  et  proclamé  pour  chef  par  les  Tcenz 
exprimés  à  la  suite  de  trois  appels  successiis  adressés  à  tous  les  individus  de  la 

nation  entière. 

«  Il  attribue  sa  irrande  fortime  à  ses  excellentes  étude?»  et  à  son  ardcTir  tou- 
jours invariable  pour  le  travail.  (7est  ainsi  qu'il  s'est  habitué  à  se  {vénétrer  ra- 
pidement des  idées  qu'on  lui  présente  et  à  en  saisir  les  divers  rapports,  d 

ÈtnsÊgfiè  coBiradictiout...  Nom  passioDB  pour  avoir  fait  là  févi>« 
hition  del789  afin  de  conquérir  le  gouvaneinent  des  assemblées,  et  dix 
ans  après  Napoléaii  le  renverse,  aux  acdamatîons  de  la  nation  entière. 
—  H  tottibe  en  1814;  la  France,  a-t-on  dit,  se  donne  à  d'autres  en 
échange  de  la  charte,  et  dix  mois  ne  se  sont  pas  écoulés  que  oelni 
dont  la  vie  et  la  gloire  sont  la  négation  même  du  gouvernement  rt- 
préseatatii  la  reprend  en  marchant,  seul  et  désatmé,  de  Gannesi  sur 
Paris.  — Cette  grande  destinée  s'engloutit  dans  ks  ehampa  de  W»* 
tcrloo;  nous  nous  consdons,  dans  la  pratiqae  de  hi  liberté,  de  la  perte 
de  nos  grandeurs,  et  quand  neoff  nous  sommes  imbus  dorant  quime 
années  du  dogme  constitutionnel  de  la  responsabilité  exclusive  des  mi* 
nistres,  nous  i  liassons,  au  cri  do  vive  la  Charte,  le  roi  dont  cette  charte 
consacrait  l'inviolabilité.  —  Les  chambres  font  un  autre  roi  :  cette  fois 
elles  régnent,  rien  ne  se  fait  que  par  les  ro^orités,  et,  sur  une  sur- 
prise machinée  par  (Quelques  escamoteurs,  le  pays  laisse  aller  ses  cham- 
bres avec  le  reste.  —  La  république  est  proclamée...  Voyez ,  à  ce  qu'elle 
fait  en  dix  mois  de  ses  fondateurs,  le  gré  qu'elle  leur  savait  de  son  avé» 
nement.  —  L'universalité  des  citoyens  délèf^ue  cependant  ses  pouvoirs 
à  une  aîîS4'inl)lét;  de  900  membres  :  jamais  souveraineté  nationale  ne 
fut  constituée  d'une  manière  plus  directe,  et.  à  peine  installée,  l'assem- 
blée a.  dans  son  ir>  mai,  le  pendant  des  o  et  6  octobre  de  la  royauté  de 
Louis  XVI,  CiiKf  semaines  se  passent,  et  cette  souveraineté  est  assaillie 
à  main  armée,  (  t  les  républicains  de  la  veille  niareheul  contre  les  re- 
prést'ntans  du  peuple  à  travers  le  sang  et  les  flanunes.  —  Enfin ,  il 
faut  un  chef  au  pouvoir  exécutif:  un  nom,  ce  n'était  jtas  alors  autre 
cliose.  luit  a  l'horizon;  b.umi  ou  captif,  celui  (jui  le  porte  n'a  été  en 
coiilact  dans  le  pays  avec  aucun  homme,  avec  aucune  allaire;  sa  seule 
recommandation  est  d'étie  l'héritier  de  celui  (jui  reorjzanisa  t<>ut,  (]Bi 
Aivilia  tout,  mais  qui  lut  le  héros  du  18  brumaire,  qui,  pendant  quinze 
an»,  imposa  silence  au  sénat,  à  la  législature,  à  la  presse....  et  le  peuple 
M     eipite  a  sa  rencontre. 
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Voilà  les  faits.  —  Quelles  conséquences  faut-il  en  tirer"? 

Si  l'étal  <?st  réeUemcnt  constitué,  comment  explicpier  ces  désordres 
intérieurs  ijui  le  Ujuleversent  périodiquement  par  les  mains  des  mi- 
norités? Que  Yenlent  dire  ces  ot^cillaiions  dére}^lées  (*t  ces  retours  im- 
pétueux vers  ai  qui  paraissait  le  plus  définitivemtMit  abandonné?  I^es 
aHistitutions  ^wliliques  rOsseud)leraient-elles  a  ces  procèdes  «le  culture 
qui  ruinent  ijuiconqne  les  transporte  sans  tenir  compte  des  dillérences 
latentes  des  terrains?  Tiendrioiis-uous  des  Gaulois,  nos  aïeux ,  plus  que 
des  Anglo-Saxons,  nos  voisins,  ou  des  Ang^lo-Américains,  nos  amis?  Le 
régime  parlementaire,  dont  nous  avons  emprunté  les  formes  et  le  lan- 
gage à  im  peuple  avec  lequel  noua  avona  peu  d'affîniié,  conviendraitril 
flÉBina  à  Mtie  eattelèiia  utUsmsl  que  ne  l'ont  cru  faut  â»  noblea  esprita 
al  de  pairielea  nacèrea,  et  MonleBquieu,  lorsqu'il  noua  eonaeiUait  de  le 
lataer  à  la  €vande-Bretagne  (i),  aural^U  eu  laima  contre  eux?  Les 
aaOTnWi^  toureraifies  s'useraient-ellea  panni  noua  encore  plus  rapi- 
dMneuA  fuaka  konuDea?  Lea  grandea  dîosea  qu'a  au  noua  liiire  foire 
Mapoléon  à  la  guerre  et  dans  la  paîi,  et  lea  syinpalluea  qui  lui  survie 
^mAfi  indiqacraientFelles  que,  de  loua  noa  légielatoura,  il  eat  celui  qui 
«  la  mieuDL  connu  lea  teoreta  de  la  fomat  de  la  fdbleiaa  de  notre  na- 
«îan,  et  deot,  en  un  mat,  Ufikre  a  la  ndeuoifépOBén à  la  Mâtre?  (hiee- 
tiona  redouiatiles,  que  soulèvent  devant  nous  les  viciiaitedes  du  passé 
et  ka  ténèbres  de  l'vraiir,  dent  il  est  aussi  difficile  de  acnder  les  pro- 
fondeurs  que  de  conjurer  rimportunité,  et  qui  se  résument  en  celle-ci  : 
—en  serians-BOue  encore  à  cbercher  notre  véritable  nfliette  politique, 
au  l^aurioos-nous  par  hasard  traversée  et  perdue? 

Le  nombre  et  la  diversité  des  constitations  dont  nous  avons  joui 
depuis  le  ^3  juin  4789,  les  procédés  en^iloiyéay  soit  pour  les  faire,  soit 
pour  les  défaire,  autorisent  à  ce  sujet  une  grande  libertt;  d'opinions, 
et  l'application  du  calcul  des  probabilités  à  la  durée  de  la  constitution 
de  tH^tH  ne  ferait  (|ue  rendre  plus  confuse  la  perspective  de  l'avenir. 
Cependant,  quelles  qu'aient  été  les  erreurs,  les  fautes,  l'impuissance 
et  l  impopulariU'  dt^  assemblées,  quelque  peu  de  rancunt;  que  les 
Français  ait  rit  gardé  à  Napoléon  de  la  manière  dont  il  les  a  traités, 
bien  fou  serait  qui  cons4'illerait  aujourd  Inii  d'en  user  avec  elles  conmie 
il  le  lit.  Les  poids  sont  clianues  dans  les  deux  plateaux  de  la  balance. 
Bien  des  assemblée  s  pourront  encore  se  discréditer  et  se  dissoudre; 
pourtant  les  mauvaises  applications  (jui  serdut  laites  du  principe  de 
la  représentation  ne  sont  p.'i8  près  de  l  etouffer.  Sous  une  forme  on 
sous  une  autre,  les  institutions  parlementaires  seront  long-temps  la  j^a- 
rantie  de  la  durée  (m  l  instrument  de  la  ruine  du  pouvoii'  exécutif,  et 
leur  destinée  mutuelle  sera  de  se  sauver  ou  de  se  perdre  ensemble; 

(1)  Esprit  dea  Luis,  liv.  xix,  C.  5,  7. 
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mais  celte  communauté  d'avenir,  si  pleine  à  la  fois  de  force  et  de  dan- 
gers, impose  à  celui  des  deux  pouvoirs  qui  est  le  plus  en  état  de  con- 
duire l'autre  roblij^ation  d'un  rare  mélange  de  déférence  et  de  fermeté, 
de  hardiesse  et  do  prudence,  de  circonspection  et  d'activité,  et  il  serait 
triste  que  les  expi  riences  qui  se  sont  faites  sur  ce  sujet  depuis  vingt 
ans  fussent  perdues  |K)ur  le  régime  actuel.  C'est  à  nous  tous  qui  avons 
servi  la  monarchie  cnnstitutionneile  avec  loyauté,  dont  les  respects  ac- 
compagnent dans  I  cîxil  la  noble  famille  qui  en  occupait  le  faîte,  qui  ne 
dissimiilons  pas  plus  aujourd'hui  nos  regrets  que  nous  n'avons  naguère 
dissimule  nos  inijuictudes,  c'est  à  nous  tous  qui  avons  touché  aux  af- 
faires de  dire  à  notre  pays  comment  s'est  formé  l'orage,  comment  les 
ressorts  de  l'autorité  se  sont  afiaiblis  au  point  de  fléchir  sous  le  péril 
d'une  seule  journée,  et  de  lui  montrer  sur  quels  écueils  nous  nous 
sommes  brisés.  L'exposé  sincère  de  nos  fautes  sera  plus  instructif  et 
plus  utile  que  celui  de  nos  succès,  et  ce  serait  une  biôi  puérile  yanilé 
que  celle  qui  s'obstinerait  i  Touloir  toat  justifier  dans  le  passé,  jus- 
qu'aux erreurs  qui  nous  ont  conduits  à  la  eatastroptie  de  février.  Quoi 
qu'en  ait  dit  le  grand  Corneille,  le  destin  des  états  ne  dépend  d'un  mo» 
ment  que  lorsque  (cute  la  constitation  m  est  altérée,  et  plus  l'attaque 
sous  laquée  ite  succombent  est  méprisable^  pins  die  accuse  la  déKir- 
ganisatton  du  pouvoir. 

Peu  d'histoires  seraient  plus  fécondes  en  oueignemens  que  celle  de 
rétablissement,  des  prospérités  et  de  la  chute  de  la  monarchie  de 
4830;  on  y  verrait  les  germes  de  la  catastrophe  qui  en  a  marqué  la  fin 
naître  du  sein  môme  de  l'événement  qui  la  constituait,  grandir  couvés 
par  ceux  dont  la  charge  était  de  les  arracher,  se  développer  par  la 
connivence  du  gouvernement,  et  se  retourner  enfin  contre  lui  pour 
l'abattre.  La  suprématie  politique  «[ercée  de  fait,  à  l'exclusion  de 
trente-cinq  millions  de  Français,  par  la  garde  nationale  de  Paris  tien- 
drait dans  cette  histoire  une  place  importîinte  ;  corps  armé  de  baïon- 
nettes inintelligentes,  inutile  dans  les  temps  calmés,  dangereux  dans 
les  tcfnps  d'orage;  délibérant  à  côté  des  pouvoirs  nationaux,  parfois 
contre  eux,  et  paralysant  trop  souvent  par  ses  divisions  ou  sou  inertie 
les  forces  vives  du  i>ays.  (]ette  histoire  ferait  aussi  ressortir  par  leurs 
résultats  les  vices  d'un  sysh  ine  d  education  (jui,  léguant  ciiaciue  année 
à  la  société  dix  fois  plus  de  latinistes  ou  de  philosophes  (pi'elle  ne  peut 
en  occuper ,  fait,  pour  (pK^lques  hommes  utiles,  ces  multitudes  de 
demi-savans,  dans  lesquelles  tant  de  malheureux  deviennent  mécon- 
tens  et  tant  de  mécontens  coupables;  eib?  montrerait  l'administration 
organisant  elle-mêîne.  par  la  mau\aise  application  du  principe  salu- 
taire qui  lui  contie  la  haute  direction  de  l'enseignement,  l'abandon  des 
professions  laborieuses,  et  gre>  ant  l'avenir  de  proteutious  qu'a  défaut 
du  budget,  les  révolutions  devront  défrayer. 
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Toutefois,  si  l'on  sonde  avec  fermeté  les  causes  de  l'afTaiblissement 
progressif  du  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe,  on  n'en  découvrira 
pas  de  plus  puissante  que  l'excès  de  ses  condescendances  pour  le  ré- 
gime parlenioiilaire  et  l'abandon  fait  à  la  chambra  des  députés  des  in- 
fluences que  le  bien  du  pays  commandait  à  la  couronne  de  garder.  Ce 
prince  a  souvent  été  accusé  d'avoir  prétendu  faire  au  pouvoir  exécutif 
une  trop  grnnde  part  dans  le  gouvernement.  Plût  à  Dieu,  pour  nous 
et  pour  bii ,  (ju'il  evit  mérité  ce  repi-oche  !  La  France  comprend  mal, 
<Jle  l'a  snrabondannjient  prouve  depuis  1789,  la  fiction  constitution- 
nelle de  i'irresponsîibilité  du  souverain,  et  elle  admet,  j'ai  presque  dit 
elle  exige  qu'il  exerce  un  pouvoir  correspondant  aux  obligations  qu'elle 
lui  impose;  d'un  autre  côté,  la  société  française,  maladroite  à  se  dé- 
fendre elle-même,  attend  toujours  du  gouvernement  une  direction,  mais 
n'lH?site  jamais  à  la  suivre.  Ces  dispositions  de  l'esprit  public  se  mani- 
festent dans  tous  lesévénemens  de  nos  révolutions,  et  si ,  saisissant  mieux 
la  nature  et  l'étendue  des  devoirs  que  le  caractère  de  la  nation  im- 
pose chez  nous  an  chef  de  Tétak,  le  roi  Louis-Philippe  eût  appliqué  phis 
IMemeDt  aux  affaires  publiques  la  rectitude  de  son  esprit  et  l'énergie 
patiente  de  sa  Tolonté,  sil  eût  été  plus  jaloux  de  l'exercice  de  son  mé- 
tier de  roi,  il  eût  sauTé  sa  couronne  et  l'avenir  de  la  patrie.  Au  lieu  de 
eda,  le  gouvernement  et  l'administration  même  étaient  descendus  sur 
les  bancs  et  dans  les  couloirs  de  la  chambre  des  députés;  rien  ne  s'ob- 
tenait que  par  ses  membres.  Les  ministres,  par  l'entraînement  des  re- 
lations, par  la  nature  même  du  talent  des  plus  brillans  d'entre  eux, 
s'étaient  accoutumés  à  voir  le  pays  tout  entier  dans  l'étroite  enceinte 
du  Palais-Bourbon;  pourvu  qu'ils  s'y  sentissent  soutenus,  le  reste  leur 
importait  peu  :  ces  dix-huit  années  les  ont  vus  triomphans  ou  décou- 
ragés, suivant  qu'ils  avaient  fait  une  bonne  ùuunemauemieiiakee*  En- 
vahis par  les  importunités  des  députés  de  tous  les  partis  sans  exception, 
ils  étaient  à  peine  accessibles  à  leurs  agens  les  plus  élevés;  absorbés 
fxir  les  exigences  de  la  tribune,  il  ne  leur  restait  plus  de  temps  à  donner 
à  d'autres  affaires.  L'abus  des  influences  parlementaires  est  d'autant 
plus  malfaisant  que,  si  les  assemblées  représentent  le  pays  ([uand  elles 
votent,  elles  se  divisent  pour  solliciter  en  individualités  qui  repré- 
sentent toute  autre  chose  que  l'inti:rèt  général;  il  énervait  les  services 
publies  en  y  propageant  l'opinion  que  le  travail  et  le  mérite  étaient  \mi 
de  ciios<,'  auprès  du  patronage;  la  tiédeur,  la  déflance,  l'incertitude  à 
tous  les  d(^grés  de  la  biérarcbio,  syin|»tômes  funestes  (!<•  décadence, 
sw*  jnontraient  dans  le  gou\ern(  nieid;  la  direction  politiiine  ('chapjKiit 
au  pouvoir,  témoin  la  multitude  des  recrues  (|ue  le  déparlenienl  de 
l'instruction  publique,  \y,\v  exeinpie,  élevait  j)our  la  démagogie;  le  mi- 
nistère ne  distinguait  pas,  an-di ssous^des  tjuatre  cent  cin(|uante  per- 
fiouues  qu  il  appelait  le  pays^icgul,  uu  autre  pays  i^ui;  iuqui(jt  et  dcsaf- 
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l'ectiooné,  faisait  fausse  route  faute  de  guides.  U  s'appuyait  sur  la 
t'hamhre  seule,  sur  la  chambre  à  qui  hïcri  de  vive  la  réforme,  (fui  s'at- 
taquait bien  |^us  à  elle  i\u'd  la  coiuoniu;,  étiit  à  Li  veille  d'apprendre 
sa  ti  agilité.  Cependant,  si  la  plupart  des  ministres  du  dernier  roi  doi- 
vent être  modestes  quand  ils  se  considcn'nt  eux-nirtiies.  il  l»*nr  est 
permis  d  être  tiers  quand  ils  se  coniparent  a  leurs  advt  r^airt  s  :  I  ojipo- 
sition  dynastique,  en  elfek,  n'a  su  que  désorgsiiifeer  des  services,  patro- 
ner  des  incapacitéB,  empirer  le  mal  qu'elle  prétendait  guéiÉr^  cl  il  est 
fort  heureux  pour  sa  gtoire  que  les  réyiiiilf  imii  iteli'iiJiiitf ioient!  t»- 
nua  montrer  de  eoMbien  on  pouisdUaâog^liHiifmMiii  JimH.  a  U  iBééi. 

ft  s'agit  aujourd'hui,  povr  lMdein  pomwin  <pw  fégiœtnlJrétaiyde 
rastar  dan  les  ^remelia  de  «âUt  qui  les  «al  ptéDédéai  éa  d^;^DHIr. 
Si  courte  que  aoit  notre  mémeûe,  de»  eiemj^  réecBitiaigiliMit 
queUes  seraient  les  conaéqnenee»  jptodMiues  du  pneniirdevotf  fiMt. 
Si  les  entralnemei»  et  les  iîMliilesses  ^oA  «mt  ecttdnîÉU  moiiaiftMaMii- 
stitntiOMD^  au  bord  du  fréeipioe  setepvvduieÉienl  aq|eQBdM>:fei 
les  exigenees  de  dîentelle  des:  ieprésenlaas  eOBiidétaienti  iksmi^- 
nisaïklon  de  radminialratfon  et  la  nàm)  des  fipoièe^  srisai  ipeiito  fii 
divisent  rassemUée  naiioiiale  netteienft  att  s^iéce  de  k*8  arrière- 
pensées  les  pouvoirs  qu'ils  ont  reçus  peur  le  réIabliflsenMraide Vente, 
si  le  président  de  la  république,  oublieux  de  sas  nom  et  des» catenmIeD 
qui  lui  ont  été  légués,  désertait  ses  devoirs  envers  la  ulisi^  nous  sà- 
vons  quel  abîme  aérait  ouvert  devant  nousw  Ces  danger»  sent-ils^ im- 
possibles à  coojnrer  aujourd'hui  ?  Osons  esp(  r  i  que  non. .  ( 

L'accord  est  possible,  facile  entre,  le  président  et  l'jaBemblée,  ci,  s'il 
ne  l'était  plus  par  suite  de  taquineries  mesquines  ({ui  ne  seraient  ])as  de 
notre  temps,  celle  des  deux  jjnrties  qui  mettiait  les  torts  de  son  côté, 
ass(îrablée  ou  pouvoir  exécutif,  joiicraii  un  très  frros  jeu.  Pétries  du 
même  limon  que  la  nation,  h  >  i>' i  inhlccs  xt  ulcnL  a\;inl  tout,  être 
gouvernées,  et  |)lus  elles  sont  nombreuses,  plus  elles  en  sentent  le 
besoin.  Jamais  elles  n'ont  ete  moins  résolues  ({u 'aujourd'hui  à  re- 
pousser lascendant  bienveillani  de  lu  c(»nnaissanee  des  faits,  de  la 
puissance  du  travail;  et  (;e  dont  se  plaint  la  léuislature  actuelle,  c'est 
précisément  de  man((uer  de  celte  direction  lorte,  à  défaut  de  laquelle 
la  puissance  et  la  xii^ueur  de  toute  réunion  d  honnnes  s'éteiiiui  nt  bien- 
tôt dans  le  dernurafjrement  et  l'eniuii.  Les  habitudes  désolantes  de  sol- 
licitiition  universelle  que  rcj»rennent  à  contre-cœur  nos  rcjirésentans 
[►cuvent  même  se  perdre;  elles  leur  sont  plus  à  cliarfre  (|u'on  ne  croit, 
et  ils  subissent  dans  les  exitrences  et  les  dégoûts  auxquels  les  soumet 
le  crédit  qu'ils  usurpent  la  punition  du  mal  qu'ils  commettent.  Sous 
la  monarchie,  l'universalité  des  députés,  sauf  quelques  intrigans  de 
protosÎQO,  eût  béni  teut  ministère  dont  In  résistance  à  ses  obsessiens 
Ve6à  déMurée  de  odies  dm  dehors,  et  ee  ministère  eût  conquis,  par 
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l'accomplissement  énergique  de  ses  devoirs,  l'ascendant  durable  (|ui 
ne  s'acliète  jamais  par  descouiplaisauces.  11  n'en  serait  pas  autrement 
aujourd'hui.  Quelques  pertes  qu'ait  laites  le  pouvoir  executif,  il  lui 
reste  assez  de  forces  pour  tout  reconstituer  :  il  est  armé  du  choix  des 
lloainiM,  bien  mfénmt  à  râectkmy  et  (^mmrmr,  c'est  choisir,  a  dit 
Lopis  XIV;  lui  seul  sait  réaliser,  quand  il  es!  édalré,  l'ordre  dans  la 
cité,  récononiie  dana  lea  flnancea,  lea  réfeamea  dana  Tadounialvatioii, 
dont  (m  parle  dana  lea  aaaembléea;  lui  aenl  mk  m^jn^mk  la  règle, 
quand  il  eat  fbmia.  Sî,  par  un  inexplicable  trarera,  das  aaseMUéea  ou 
platât  dea  fracti<»a  d'aaieinbiée  a^obelinaient  à  TantraTer  dana  la  car- 
rière du  bien,  leur  cause  aérait  praDOjpleaRnt  perdue  deranlla  naAien, 

On  foiif  il  est  mi,  de  temps  en  tranpa,  dea  dimions  auaai  ineipli- 
cables  dans  leurs  causes  que  funestes  dana  leurs  eflèls  se  former  dians 
le  sein  de  la  législalure  :  eUeasontle  plna  grand  eiabanraade  noire  iî- 
tuatioo;  mais  à  peine  sont-elles  accomplies,  que  leun  fauteursyanrerlia 
par  le  danger,  appellent  la  fusion  des  partis,  la  ooociJiation  des  inté- 
rêtsy  proclament  que  le  salut  de  la  société  est  à  oe  prix.  L'union  ne 
sortira  pourtant  ni  des  concessions  faites  par  la  sagesse  des  hommes, 
ni  du  sentiment  des  périls  de  la  situation  :  eile  était  aussi  nécessaire 
sous  la  première  assemblée  législative  que  sous  celle-ci^  et  l'on  sait 
quelle  fut  la  diueée  de  la  réconciliation  qui  fut  scellée  par  le  baiser 
LamoureUe;  maisl*union  s'opérerait  infailliblement  à  la  suite  d'un  pou- 
voir énergique,  se  contentàt-il  de  faire  avec  résolution  et  ixirsévéraiice 
de  bonnes  choses  à  défaut  de  grandes.  Aucun  parti  ne  refuserait  im- 
punénu'iit  son  concours  à  une  administration  plus  forte  de  ses  actes 
que  de  ses  paroles;  si  s;i  résistance  ne  fléchissait  pas  sous  la  touttvpuis- 
sauce  de  l'opinion  public[ue.  son  isolement  deviendrait  une  alKlication. 
Le  secret  de  la  puissance  dans  notre  siècle  et  notre  i>ays,  e  est  lione  le 
bon  emploi  du  temps,  c'est  le  travail  ,  le  travail  auquel  2^apoléon  pré- 
tendait devoir  sa  fortune  et  celle  de  la  France. 

Personne  n'a  vécu  dans  nos  assemblées  s.ins  ajiercevoir  ipi  elles  ne 
sont  iiuère  prisées  du  public  et  d'elli  s-inènics  (lu'en  raison  du  spec- 
facle  (jirelles  donnent.  Sous  le  régime  du  privilège  éh'cloral.  ce  s|)ec- 
Uu  le  eliiil  une  grande  afl'aire;  il  a  beaucoup  perdu  dv  sou  prestige  et  de 
son  importance  par  l'établissement  du  sullrage  universel.  Les  masses, 
qui  n'ont  point  de  place  dans  la  salle  des  séances,  ne  sauraient  ètn? 
séduites,  comme  les  assistans.  par  le  i.Uent  des  acteurs  et  l'é^clat  de  la 
représentation.  C'est  par  l'administi  alion,  plus  nécessairement  chargée 
imirai  nous  qu'en  aucun  autre  pays  de  pourvoir  aux  besoins  collectifs 
de  la  société,  qu'elles  sont  en  contact  avec  le  gouvemement,.  et  c'est 
bien  moins  sur  le  bruit  que  fait  un  député  que  sur  l'action  qu'exerce 
uii  préfet,  qu'elles  Jugent  l'autorité  souveraine,  s'y  affectionnant  on 
s'mt  détadient  :  elles  estiment  avant  tout  la  droiture  et  la  vigueur,  et, 
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quand  elles  en  trouvent  dans  un  pouvoir  exécutif  qui  procL'dt^  non 
moins  immédiatement  d'elles  que  les  assemblées,  elles  savent  le  mettre 
il  l'abri  des  caprices  du  parlement.  Il  reste  d'ailleurs  au  pouvoir  exé- 
cutif, dans  les  attributions  qu'il  exerce  sans  le  concours  de  la  législa- 
ture, un  champ  assez  vaste  à  féconder  pour  acquérir  séparément  des 
titres  puissans  à  la  reconnaissance  de  la  nation,  et  la  faire,  au  besoin, 
juge  entre  les  aaiemblées  et  loi.  Les  ministres  n'ont  qu'à  regarder  au- 
tour d'eux  pour  trouver  des  alimens  à  leur  activité,  et  l'embarras  do 
cboix  peut  seul  arrêter  leur  essor.  U  dépend  d'eux  de  rétablir  l'équi- 
libre dans  les  finances,  en  substituant,  dans  beaucoup  de  services,  la 
puissance  de  i'intèUigenoe  à  la  stérilité  de  la  profùsion,  et  cet  équi- 
libre serait  le  gage  de  rafTermissement  de  l'ordre,  du  retour  du  tra- 
vail et  de  la  sécurité  de  l'avenir. 

Nos  deux  principales  plaies  financières  scnit  l'Algérie  et  les  colonies. 
Les  ministères  dont  elles  dépendent  n'ont  su  faire  de  ces  possessions 
que  des  espèces  de  maisons  de  campagne  pour  Tarmée  de  terre,  l'ami- 
rauté et  le  commissariat  de  la  marine;  ils  n'ont  ni  résolu  ni  même  étudié 
aucune  des  grandes  questions  qui  s'y  agitent;  la  preuve  en  est  dans  la 
série  des  commissions  qu'ils  ont  créées  pour  cela,  et  au  bout  de  ]a(iue}le 
ils  ne  sont  pas  encore  parvenus;  il  semble  qu'ils  se  soient  partout donm'^ 
la  tâche  de  réaliser  par  de  très  grands  moyens  les  moindres  résultats- 
possibles.  Du  règne  de  François  I"  à  celui  de  Louis  XIH,  nous  avons  fait 
en  petit  dans  nos  concessions  d'Afrique  ce  que  nous  faisons  en  grand 
depuis  vinj^t  ans  en  Al^Trie;  le  contraste  était  le  même  entre  l'exa^c- 
ration  des  charges  et  la  mesquinerie  des  elîets.  Vint  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  tout  changea  de  face  :  ce  fut  le  tour  des  deiK  uses  de  se 
réduire,  des  avantages  de  grandir.  Qu'on  étende  progressivement  ({ans 
les  mêmes  lieux  le  système  d'administration  de  ce  grand  liomnie.  et 
l'Algérie  de\iendra  pour  la  France  un  point  d  appui,  au  lieu  d'être  nii 
fardeau.  Il  en  est  à  peu  prés  de  mémo  a  l  egjird  des  colonies  transidlan- 
tiques;  la  suppression  des  dépens(^s  que  nous  employons  à  les  gàler 
S(U-ait  à  elle  seule  un  bienfait.  Si  l'on  objectait  que  ces  réformes  seront 
inqK)ssibles  tant  que  ks  colonies  dépendront  des  d(  parlemens  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  (jue  des  ministres  enfi'rmés  dans  une  spécialité 
et  détournés  par  tiuit  d'autres  soins  ne  sauraient  atteindre  un  b»l 
aussi  multiple  que  l'administration  de  tous  les  éiémens  sociaux  réunis 
dans  chaque  établissement ,  la  nécessité  de  la  création  d'un  ministère 
des  colonies  pourrait  ressortir  du  débat.  On  ne  saurait  nier  que  si  Ton 
faisait  administrer  notre  industrie  par  le  département  de  la  guerre,  el 
la  Bretagne  par  celui  de  la  marine,  la  chute  des  fabriques  et  l'extensioii 
des  landes  ne  marchassent  bientôt  du  même  pas,  et  l'on  aurait  alors, 
pour  nous  déclarer  impropres  à  l'industrie  a!n*icole  et  manufacturière» 
autant  de  moti&  qu'on  en  a  d'alléguer  aujourd'hui  notre  inaptitude  aux 
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«xitreprises  coloniales.  Des  citoies  ne  sont  point  des  établisieniens 
militaires.  L'Angleterre  et  la  Ifollande,  qui  Tont  compris,  font  régir  les 
leurs  par  des  ministères  spéciaux;  leurs  colonies  et  leur  navigation  y 
gi^gnent  également.  Une  semblable  disposition  serait  facile  à  justifier 
chez  nous,  maintenant  qpe  l'Algérie  a  remplacé  les  Indes  et  le  Canada, 
el  que  la  nécessité  d'ouvrir  des  émonctoires  à  la  métropole  oblige  l'ad- 
ministration à  considérer  sous  un  nouveau  point  de  vue  les  établisse- 
mens  d'outrc-mer.  Partagées  entre  deux  ministères,  l'Algérie  et  les  co- 
lonies y  sont  des  accessoires  qui  souffrent  du  voisinage  d'autres  senices. 
BéuDies,  elles  formeraient  un  ensemble  digne  d  une  sollicitude  exclu- 
sive et  susceptible  d'une  fécondité  qu'on  ne  parait  pas  soupçonner. 

Ja^  département  de  la  marine  ne  perdrait  rien  à  cette  création,  sur- 
tout si  par  un  retour  salutaire  au  système  de  Colbert  on  lui  rendait 
la  parti(î  de  ses  attributions  nécessaires  qui  est  restée  éparse  dans  les 
départemens  des  travaux  publics ,  de  la  guerre .  des  finances  ci  du 
cornn»t'rce.  Une  étroite  connexion  s'établirait  alors  entre  tous  les  inté- 
rêts, toutes  les  ressources  maritimes  du  pays,  et  elle  doublerait  notre 
force  tout  en  réduisant  nos  dépenses;  mais,  sans  aller  si  loin ,  l'admi- 
nistration n'acceple-t-elle  pas  une  situation  bizarre,  lorsqu'elle  attend 
les  investigations  d'une  commission  parlementaire  en  présence  d'abus 
qu'il  dépend  d'elle  de  réformer,  et  lorsciu'elle  peut  introduire  dans 
b'S  ser\ices  des  vivn^s,  de  l'artillerie,  des  constructions  par  tîxem{)le, 
i\vs  améliorations  et  des  économies  également  importantes  en  moins 
de  temiis  «ju'il  n'en  faudia  à  nos  bonorables  représenlans  pour  se 
liieJti  i  au  fait  d(.'  la  moindre  de  ces  difficuités? 

Dans  l'intérieur  du  territoire,  le  travail  appelle  de  tous  côtes  l'ou- 
Tfier,  et,  \H)ur  ne  citer  qu'un  seul  point,  Lyon,  cette  seconde  capitale 
de  la  France  que  Napoléon  releva  de  ses  ruines,  et  qui  est  devenue  de- 
puis vingt  ans  un  foyer  d'émeutes,  Lyon  a-t-il  été  l'objet  d'une  atten- 
tion suffisante?  Le  commissaire  extraordinaire  qui  s'appelle  l'état  de 
siège  y  comprime  un  amas  de  mati^«8  Incandescentes  toi^ours  près 
de  faire  explosion;  mais,  pour  les  disperser  et  les  éteindre,  il  reste  à 
prendre  des  mesures  efficasces.  et  la  durée  des  soins  qu'exige  un  mal 
qui  Tient  de  loin  est  une  raison  de  plus  de  mettre  la  main  à  l'oenvre 
sans  perte  de  temps. 

A  défaut  d'autres  mdicatîons  utiles,  l'admhiistration  en  trouverait 
plus  d'une  dans  les  œuvres  du  prince  LouisrNapoléon.  De  tous  ses  écrits, 
le  traité  dê  tExlimtiim  d»  paupérimê  est,  à  Juger  par  le  soin  qu'on  a 
mis  à  le  répandre,  celui  auquel  ses  amis  eoi  attaché  le  plus  de  prix.  Le 
paupérisme!  c'est  en  eflët  rulcèie  de  notre  époque  :  ce  n'est  pas  la  même 
chofle  que  la  pauvr^  timide  et  laborieuse  que  nos  dieux  ont  plainte 
«I  soulagée;  il  «  trop  souvent  l'impudeiioe,  les  besoins  et  les  prétentions 
des  Tices  dont  il  procède,  et  U  a  làUa  on  oiot  nouveau  poureocprimer 
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ce  mal  iMMifeui  des  sodétésinoâenies.  Le  traitement  du  paupériamé  est 
le  piroblème  le  plus  épineux  qui  soit  posé  démit  nous;  il  exige  plus  de 
lumières,  de  fermeté,  de  patience,  de  temps,  que  la  Profvidence  n'en 
a  départi  à  aucun  des  Kouwnemens  de  nos  jours,  et  les  remèdes  par 
lesquels  on  a  prétendu  le  guérir  n'eut  guère  eu  pour  effet  que  de  Tdl- 
menter  et  de  rétendre.  Le  prince  Louis-Napoléon,  il  faut  lui  en  rendre 
graoe,  n'a  point  abordé  ce  sujet  par  la  feusse  Toie  où,  se  copiant  et  se 
prAnant  les  uns  les  autres,  quelques  philanthropes  de  bonne  iSoi  et 
beaucoup  de  charlatans  marchent  à  une  popularité  flatteuse  ou  lucnt- 
tive.  La  multiplication  des  seroin^s.  réîaivis^cmenl  des  hospices  et 
des  maisons  de  refuse,  les  devoirs  de  la  famille  uiis  à  la  chargo  de  la 
oomniunauté,  ne  sont  pas  ses  spécifiques  contre  le  fléau.  11  ne  veut 
pas  faire  descendre  les  hommes  à  cet  état  de  dégradation  insolente  où 
scTvile  qui  accompagne  la  mendicité  exercée  dans  un  atelier  national 
<lc  Paris  aussi  bien  que  celle  qui  s'agenouille  à  la  porte  d'un  couvent 
(l  ltalie.  C'est  par  le  travail,  par  la  propagation  de  l'esprit  i>ropriêté, 
<|u'il  prétend  éteindre  le  paupérisuie,  et  il  espère  remporter  celle  vic- 
toire non-seulement  s^ms  qu'il  en  route  rieu  au  trésor,  mais  en  l  eiii  i- 
cliissanl.  Malheureusement  les  <letails  de  l'exécution  donnent  (iiiclinie 
lieu  (le  craindre  (|ue  la  chaleur  des  sympathies  de  l'auteur  pour  les 
classes  pauvres  ne  lui  ait  lait  accepter  de  confiance  plus  d'une  donnée 
hasardée.  Le  métier  des  princes  est  moins  de  laire  des  défrichemens  que 
d'en  ordonner,  et  ils  peuvent  s<'  contenter  de  déterminer  les  conditions 
(pii  atlectent  les  intt'réts  généraux  auxquels  se  rattachent  lesentrei>rises. 
Prétendre  tout  régenter.  jus<ju'à  l'organisation  des  ateliers  de  culture, 
croire  à  sa  pré\oyance  plutôt  t|u  au  discernement  et  à  l'expérience  des 
hommes  qu'on  met  aux  ])rises  avec  les  difficultés  de  l'exécution,  se 
priver  de  l'énergie  d'action  de  la  liberté  aiguillonnée  par  l'intérêt  in- 
dividuel, c'est  faire  tout  autre  chose  que  d'assurer  le  succès.  Aussi, 
l'abstention  de  proposer  aucun  projet  fondé  sur  les  combinaisons  étu- 
diées pour  YeximtÊùm  du  poupéritme  n'est  pas  la  moindre  des  nom* 
breuses  preuves  de  bon  sens  qu'ait  données,  depuis  quinze  mois,  l'élu 
du  10  décembre.  Est-ce  à  dire  que  la  perspectiTe  d'un  défdchement 
général  des  terres  incultes  ne  soit  qu'une  illusion?  que  s'il  conserve  la 
généreuse  ambition  de  signaler  son  gouvernement  par  la  réalisatioa 
d'une  partie  du  bien  qu'il  lévait  dans  sa  captivité,  le  président  de  la 
république  doive  renoncer  à  la  satisfaire^  U  vaut  mieux  répondre  à 
ces  questions  par  un  (iadt  que  par  des  vœux  et  des  coi^ectures. 

J'étais,  il  y  «quelques  semaines,  àCherbourg,  et  j'y  retrouvais,  sons 
de  gigantesqiies  transformations,  les  «berains  où,  sortant  des  bancs  de 
l'école,  il  m'avait  été  donné  de  suivre  la  trace  des  pas  de  l'empereur  Na- 
poléon :  j'y  relisais,  inscrits  sur  le  riiage  en  caractères  de  granU,  desdè- 
crets  et  des  ordres  que  j'avais  écrits  sous  sa  dictéopendant  son 
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beorg,  l'empereur  moBân,  le  â7  mai,  ayec  le  prince  fiugène,  teféaérfti 
dMBa^up-Laabal  ctln  officiers  du  génie  attachés  à  la  place,  «ur  les 
roches  élerées  que  «Ottranne  le  fort  du  Hoaie,  <i  le  péri,  la  côte,  la  rade . 
se  déployèrent  sous  ses  yeux  dantioiite  loir  magnificence.  H  apei^çut  à 
rtftéeià  ¥iUe  dm.  èond  ide  la  mer  une  vaste  tHendue  de  sables  à  demi 
fixés  sous  un  tapis  de  mousse  et  de  chiendent,  et  demanda  (]ue(  était 
ce  terrain.  C'étaient  les  Miellé»  de  Cherbourg  et  de  Tourlaville,  inutile 
propriété  de  l'état,  formée  des  sables  jetés  à  la  côte  par  les  vents  et  les 
marées.  Le  soir,  il  donnait  ses  ordres,  et  le  (>  juin,  sif^nant  à  Saint- 
Cloud  un  décret  par  le(juel  il  prescrivait  la  création  d'établiss4?niens 
municipaux  appropriés  aux  nouvelles  destinées  «le  la  \  illedeClierliOur^:. 
il  rangeait  parmi  les  iess(jurefs  allectees  à  ces  déj^nscs  la  concession  des 
miellés  vX  l'autorisation  de  les  vendre;  mais  il  voulait  (ju  auparavant 
on  ouvrît  au  travers  un  canal  d  arrosage  (;t  des  rues,  des  chemins  faits 
pour  donner  une  valeur  à  ces  terrains  voues  en  apparence  à  une  éter- 
nelle stérilité.  On  accusa  r(;inpi;reur  de  faire  un  présent  dérisoire,  on  s'é- 
gaya sur  sa  prétention  de  [)araitre  généreux  Iors(|u  il  n  imposait  qu'une 
charge,  et  l'on  ne  se  fit  pas  faute  de  prédire  la  ruine  delà  ville.  Malgré  • 
les  retards  causiîs  |)ar  la  chute  de  l'empire,  les  prescriptions  de  Napo- 
léon ont  été  suivies.  Une  large  route  s'est  dirigée  au  travers  des  miellés 
vers  Barfleur,  Saint- Yaast  et  la  Uougue;  des  rues,  des  chemins  laté- 
raux, les  partageant  en  compartinens,  en  ont  de  tous  côtés  rendu  l'ac- 
cès facile,  «ft  c'est  daas  cet  état  ({u  après  avoir  pourvu  an  travanx 
d'ensemble,  l'administration  les  a  livrées  à  rindnlrie  prÎTéé.  Cher- 
cka  aqjoard'hui  tar  ce  territoire  les  ondulations  sauvag»  des  dunes 
de  IMl  :  lOOBlroBvma  à  la  place  une  yiUe  nouvelle,  et  pins  loin  vne 
pleine  nivelée,  des  sables  fécondés  par  le  méianse  desyases  dn  port  et 
des  innnoiidiDes  de  Uyille,  des  jardins,  deswgers,  des  prairies,  paiv 
toniune  végàt^on  Ininrianle,  une  pofvnlatiQn  active,  et,  ponr  résumer 
en  nn  cbiflke  te  changement  goA  s'est  opéré,  des  terrains  qui  n'avaient 
de  valeur  que  cette  dn  gibier  qnl  s'y  prenait  atteignent  ai^ourdlini. 
quand  ils  sont  aSKiéa  à  la  culture,  te  pnx  de  5  à  10,000  Crânes  i'beo- 
tare,  et,  quand  ite  te  sont  aux  Gonstrneltens,  un  prix  très  snpérienr  en- 
ccfe.  Les  hases  dn  travail  local  sesont  ^aigies,  te  masse  des  suhsis- 
tanoes  disponibles  s'est  accnie,  et  une  nouvelte  matière  imposabte  s'est 
crét'e  au  profit  de  l'état/ 

Ainsi,  l'activité  a  succédé  à  l'inertte,  l'abondance  à  te  stérilité,  et 
Januis  te  diflâoite  problème  du  passage  des  terres  TSgues  à  l'état  de 
culture  n'a  reçu  de  solution  plus  complète  et  pins  heuveoee;  ma»,  parce 
qu'au  lien  d'être  distribuées  à  des  indigène  on  à  des  paressanx  enrégi- 
mentés en  atelier  national,  ces  terres  ont  été  vendues,  au  profit  du 
pnblic,  à  des  personnes  capables  d'y  verser,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  un  capital  consîdéraUe ,  tes  classes  pauvres  ont-elles  été 
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exclues  des  avantages  inhérens  à  l'acte  même  de  la  transformation? 
Loin  de  là.  La  valeur  acquise  par  ce  soi  n'est  pas  autre  chose  que  l'im- 
mobilisation  des  fruits  de  riutelligenoe  qui  a  dirigé  l'opération  ^  du 
firix  des  engrais,  des  ainendeniens,  des  transports,  des  outils,  du  tn¥ail 
manuel.  A  qui  sont  all«»s  les  salaifcs,  si  ce  n'est  à  la  partie  de  la  popu- 
lation qui  vit  de  l'emploi  de  ses  brasf  El  si  l'on  faisait  la  récapiliiialion 
exacte  des  sommes  réparties  en  main-d'œuvre,  plus  d'un  compte  se  sol- 
derait en  perle  comparativement  aux  résulUils  obtenus.  Les  ouvrière, 
quand  ils  n'ont  pas  travaillé  jtour  eux-mêmes,  ont  ici  reçu  leur  rému- 
nération sous  la  forme  qui  leur  convenait  le  mieux,  c*est-ii-dire  sous 
celle  qui,  comportant  le  moins  de  retiud,  est  le  mieux  à  l'abri  des  mé- 
comptes et  des  éventualités,  et,  chos(ï  importante  pour  leur  dignité 
morale,  ils  ont  ajjji  dans  la  libre  disposition  de  leurs  i>ersonnes,  du  fruit 
de  leurs  sueurs,  et  n'ont  point  ai)i>ris  <jue  leur  petite  fortune  j)ûl  avoii* 
d'autres  sources  que  le  travail,  l'économie  et  la  lionne  conduite. 

De  grands  défrichemens  par  coloniis  d'iudigens  ont  été  organisés 
par  l'administration  publique  en  Hollande  et  en  Belgique;  rintelligerietv 
le  dévouement,  les  capitaux,  l'esprit  de  suite,  i^ien  n'y  a  manqué,  et 
cependant,  quand  on  s'est  rendu  un  compte  sincère  des  résultats  de 
ces  entreprises,  il  ne  s'en  est  pas  rencontré  une  seule  qui  n'eût  imposé  à 
la  société  des  charges  très  supérieures  aux  avantages  recueillis.  Les  lor 
dividtts  mêmes  auxquels  devaient  profiter  les  sacrifices  d'autrui  sont 
restés  en  proie  à  des  vices  et  à  des  misères  ignorés  des  ouvriers  libres 
à  la  disposition  desquels  on  met  des  travaox  semblables  à  ceux  des 
nUeUiê  de  Cherboarg. 

Là  combinaison  rapide  qui  jaillit  du  cerveau  de  Napoléon  à  raaped 
de  ces  terres  inertes  n'est  pas  seulement  la  plus  simple  et  la  meillme 
que  la  législature  et  l'administration  puissent  appliquer  aux  espaces  in- 
cultes qui  sont  à  leur  disposition;  elle  est  probablement  la  seule  écono- 
mique, la  seule  efficace.  Les  communes  des  quatre-vingt-cinq  départe* 
mens  du  continent  possèdent  à  elles  seules  4,639,220  hectares  (i)  :  c'est 
le  onzième  de  la  surfàce  de  notre  territoire;  c'est  presque  l'étendue  de 
liuit  départemens.  Une  notable  partie  de  ces  teiTes  sollicite  unetranslor^ 
mation  analogue  à  celle  des  miellés  de  Cherbourg.  Étudier  pour  chaque 
groupe  les  conditions  spéciales  de  mise  en  valeur  collective,  les  réaliser 
sur  les  avances  ou  les  emprunts  des  communes,  mettre  dans  le  commerce 
et  livrer  à  l'industrie  privée  des  terres  pourvues,  par  l  ouverture  do 
chemins,  de  canaux  d'arrosage  ou  de  dessèchement,  de  germes  féconds 
d'amélioration,  voilà  des  moyens  aisés  et  infaillibles  d'accroître;  les  ix'S- 
sources  des  communes,  d'appeler  dans  la  circulation  les  capitaux  ti- 
mides, de  faire  surgir  de  place  en  place,  dans  tout  le  pa^s,  des  sources 

(I)  Relevé  par  dôpnrtcmont  de  la  contenance  et  de  la  valeur  des  biens  commonaux 
non  aftectés  ù  un  service  public.  (Litbograpbié  au  miai&tère  de  l'ialérieur  ea  iS47.) 
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deinifaii,  d'aneoir  sur  rnccroissement  de  la  richesse  territoriale  le 
progrès  des  revenus  de  l'état  obéré;  voilà  de  quoi  tenter  l'ambition  d'un 
wiénUtire  d^tteHen»  Ce  système,  si  facilement  applicable  aux  propriétés 
des  communes,  le  serait  à  plus  forte  raison  à  beaucoup  de  propriétés 
de  l'état.  Toutes  les  miellei  placées  à  portée  de  puissans  moyens  de  fer* 
tilisation  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  dans  la  banlieue  de  Cherbourg.  Les 
dunes  de  Dunkerque,  de  Calais  et  de  Boulopne,  les  relais  des  embou- 
chures de  la  Somme  et  de  l'Authie,  les  sables  étendus  au  nord  et  au  sud 
de  Granville ,  les  ^q  èves  du  Monl-Saiut-Michel ,  les  la^mnes  de  la  Ca- 
margue et  des  côtes  de  Lant-uedoc,  les  alhnion.s  de  la  l)aie  de  Fréjus, 
et  tant  d'autres  (fu'on  découvrirait  en  se  donnant  la  peine  de  reffar- 
der.  s'otTrent  pour  donner  l'impulsion,  et  il  convient  que  léUit  de- 
vance ici  les  communes.  Puisse  l'auloritc  des  exeinjdes  de  Napoléon  ou- 
vrir au  travail  cette  vaste  et  féconde  carrière!  puisse-t-elle  fournir  aux 
populations  des  campa^^nes  (|u'on  é},nire  un  motif  de  plus  de  revenir 
au  vrai,  de  bénir  et  de  gloriiier  celte  grande  mémoire! 

Mais,  dira-t-ou  peut-être,  avec  la  vie  politicjue  actuelle,  où  veut-on 
que  des  nunistres  prennent  le  temps  de  travailler"?  —  Si  cette  vie  est 
inconciliable  avec  l'expédition  des  ail'aircs,  qui  est  toujours  le  premier 
besoin  et  dans  ce  moment  la  seule  voie  de  salut  du  pays,  il  faut  la 
changer.  D'abord,  le  travail  direct  des  ministres,  celui  dont  ils  sont 
mattras  absolus,  est-il  bien  organisé)  On  dit  qu'ils  se  réunissent  tous 
les  jours  en  conseil;  c'est  se  condamner  à  perdre  beaucoup  d'heures 
précieuses.  L'empereur  Napoléon,  qui  savait  le  prix  da  temps,  ne  ras- 
semblait les  siens  qu'une  lois  par  semaine,  le  mercredi  :  il  pourvoyait 
i  Tunité  des  travaux  par  la  secrétairerie  d'état,  institution  escellenie 
pour  la  rapide  expédition  des  afliûres,  et  dont  la  forme  actuelle  du 
gouvernement  comporterait  le  rétablissement  modifié.  Quant  aux  rap- 
ports avec  la  législature,  trois  ministres,  ceux  de  l'intérieur,  de  la  Jus- 
liee,  des  rdations  extérieures,  suffisent  à  la  direction  liabitueUe  des 
travaux  parlementaires;  eux  seulsdoivent,  à  tous  les  bustans,  appartenir 
à  la  politique  et  à  la  tribune;  la  nature  de  leurs  attributions  leur  per- 
met de  se  dispenser  des  détails  sans  inconvénient  et  de  ne  conserver 
que  la  haute  direction  et  la  haute  surveillance  des  aflïiires  de  leurs  dé- 
partemcns.  Les  autres  ministres  doivent  être  uniquement  des  hommes 
d'administration  et  d'autorité  :  ils  n'ont  à  occup<.>r  la  tribune  que  pour 
la  défense  d'ûitérétsavec  lesquels  ils  sont  plus  familiei-s  que  personne, 
et  la  meilleure  manière  de  plaire  à  l'assemblée  ou  d'y  exercer  une  in- 
fluence salutaire  n'est  pas  pour  eux  d'être  assidus  à  ses  séances;  c'est 
d'économiser  son  temps  en  consacrant  le  leur  a  l'étude  des  questions 
qu'ils  ont  à  lui  soumettire.  Que  cette  division  du  travail  entre  les  dé- 
partemens  ministériels  devienne  une  règle,  et  le  temps,  qui  manque  à 
tout,  suffîra  pour  tout,  l'aptitude  des  houunes  s'élèvera  au  niveau  des 
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difficultés  à  résoudre;  la  marche  ^des  aMn»  deYiendni  simple  et 
pide  pour  la  légiBluÉBiu,  satisAiiaMte  po«r  les  administrés;  oliiM|iia  jour 
verra  disparaître  un  embarras,  «i^anir  un  obstacle  :  nous  vivons  dans 
un  pays  toujours  «mpressé  d'<esoonipt^  au  profit  de  In  scH^urité  présente 
les  moindres  ««si^rances  de  la  sécurité  à  Tenir.  La  néassité  de  simpli- 
fier les  rouages  de  l'administration  et  de  leur  imprimer  plus  d'action 
impliquerait  peut-être  des  modilications  d'attril)utions,  dont  la  seule 
considérable  serait  la  réunion  des  départeracns  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  c  ommerce  en  un  seul;  mais  la  pratique  des  «flaires 
indiquerait  a  elle  seul**  les  changemens  utiles. 

Arrivé  au  tenue  de  cet  aperçu  rapide  de  nos  infirmités,  faut-il,  à 
l'exemple  de  ceux  dont  l'ambition  (  st  de  les  afrgra\er.  cbercher  dans 
les  écrits  du  prince  Louis-Napoléon  si,  le  regard  et  l'esprit  tendus 
vers  la  i>erspt'ctive  évanouie  des  destinées  que  lui  promettaient  les 
constitutions  de  l'empire,  il  aurait  quehjuetois  rêve,  au  milieu  des 
souffrances  dv  Vc\\\,  à  ce  qu'eût  él(^  le  règne  de  NapoUV>n  lil  1  Cela  f ùt-il, 
ce  ne  serait  i>as  un  grand  crime.  métier  de  gouvernant  n'a  certes 
pas.  dans  l'Lurope  actuelle,  des  attraits  tels  qu'on  ne  doive,  (|uand  on 
sent  le  besoin  d'être  gouverné,  un  peu  de  gratitude  à  ceux  qui  veulent 
bien  s'embarrasser  de  ce  soin;  il  ne  faut  pas  les  décourager  :  asses  dtt 
prinees  pensent  peut-être  en  4850  oe  que  pensai!  il  7  a  une  oealMne 
d'années  notre  compaÉrioti;  le  narqsris  d'Ai^gens. — «  Que  leriei*fiiw, 
narquis,  si  ^ous  étiez  roi  de  Prrâe?  lui  disait  en  sonpaat  à  Smu» 
Sond  le  grand  Frédéric.  —  8i  J'étais  roi  de  Prusse!....  Je  cbarckerais, 
sire,  quelque  bonne  dupe  ({ut  consentit  à  me  doBoer  ien  échange  ds 
ma  couronne  un  diàieao  avec  cinquante  nffle  livres  de  rente  eo  Pro^ 
Tsoce,  et,  dès  que  je  l'aorais  trouvée,  je  la  asènersiB  chei  un  notaiie 
et  lui  ferais  signer  son  engagement  sans  lui  laisser  le  tsra|M  d'aper- 
<9efoir  rénormité  de  sa  bévue.  Gertainement  la  tlièse  serait  aqjMr* 
d'hni  souteoaUe  aiUeors  même  qu'à  Sans-Sooci,  et  il  cat  d'autant 
moins  nécessaire  de  la  mettre  en  discussion  à  Paris,  qu'un  soefilrs  et 
une  couronne  y  procurersient  aqjonrd'hni  beaucoup  moins  de  forée 
que  d'embarras.  La  force  est  dans  le  travail  intelligent  et  opiniâtre, 
dans  le  rétablissement  do  principe  de  l'autorité,  dans  le  choix  desper* 
sonnes  que  le  gouvernement  investit  de  sa  confiance ,  point  ailleurs. 
11  n'y  a  pas  plus  de  panacée  aux  maux  de  la  société  qu'à  ceux  du  corps 
humain;  les  uns  et  les  autres  ne  se  guérissent  que  par  le  régime  et  la 
persévérane<\  et  découvrtton  le  secret  de  rétablir  instantanément  les 
anciennes  hases  d<î  l'ordre  dans  le  pays,  nous  n'en  9<îrions  fruère  plus 
avancés,  si  It»  gouvernement  devait  continuer  à  se  traîner  «lans  les 
erremens  d'incurie  qui  nous  ont  conduits  où  nous  sonmies  :  les  mêmes 
causes  produiraient  les  mêmes  efl'ets.  Le  |Mniple  français  veut  que  ses 
atlaires  se  lassent,  que  les  ressorts  de  l'admiaistration  soient  enfin  re» 
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liwdus,  et  œliii  abordm  résdûineiit  cette  tâche,  6oaorc  à  pen 
près  iotacte,  recevra,  quel  qu'il  soit,  comsie  Salomon  quand  il  eut 
dioifii  la  sagesse,  tout  le  rrste  par  surcroît. 

Les  crimiaelles  folies  que  nous  avoDs  à  couihattm  par  ces  moyens 
loyaux  ont  déjà  passé  sur  le  monde.  Le  socialisnie  que  nous  voyons 
tous  les  jours  dans  les  journaux,  dans  les  almanachs,  a  la  tribune,  que 
nous  avons  rencontré  dans  la  rue  le  :24  lévrier,  le  15  mai,  le  juin 
iHAH,  le  janvier,  le  13  juin  1819,  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
pays,  et  sa  prétention  la  plus  ridicule  est  celle  d'être  nouveau  il  ).  Il 
y  a  dix-neuf  cents  ans  (|u'il  s'appelait  en  Italie  le  parti  de  (>atiliiia  : 
toute  la  ditlérence  est  (pie,  le  combat  engagé,  le  Catiiiua  de  Konie  se 
précipite  au  plus  épais  des  rangs  ennemis,  et  son  corps  se  retrouve  lom 
en  avant  des  siens,  entour»'  de  cîidavres,  tandis  cjue  les  C,atilinas  de 
Paris  envoient  leurs  soldats  aux  coups,  et,  du  plus  loin  (|u'ils  entendent 
Petreius  veuir  à  eux,  se  sauvent  au  travers  d'un  châssis  crevé.  Souve- 
nons-nous cependant  que,  dans  les  grandes  crises  sociales,  le  courage 
est  l  unique  moyen  de  salut  :  le  ciel  n'a  jamais  aidé  ceux  qui  s'aban- 
dcmnaieiii  eux-mêmes,  et  nous  pouvons  avoir  quelque  jour  devant 
wam  de  ifka»  fedootiibles  adversaires  que  lee  aventuriers  de  1818. 

La  Hottande  a  plus  d'une  Ans  vu  quelques  porcs,  oubliés  sur  une  de 
40S  digues,  la  Ibviller  de  leur  groin  pour  en  arracher  des  larves  et 
ouvrir  un  sillon  où  s'infiltre  un  filet  d'eau  :  en  un  instant,  le  sillon  de- 
vient brèiche,  la  mer  s'y  précipite.  La  négligence  d'un  pâtre  à  sorveiller 
d'inunondes  appétits  coûte  la  submenîon  d'une  province,  et  des  an* 
nées  de  rudes  labeurs,  desoUidtttdes  inonies,  sulflâentà  peine  pourrè- 
p8i«r  la  fuiied'un  moment.  Cette  histoiraestla  nâtre,  à  cela  près  cpie 
nous  ions,  entrahiés  dans  le  csÉadysme  du  84  lévrier,  depuis  les  plus 

(1)  Entre  des  centaines  de  fail<^  qu'ofTi-ent  les  temps  modernes  à  l'appui  de  cctle  pro- 
pMittOD,  en  voici  an  qui  ^est  accompli  sur  le  territoire  d'un  de  nos  dcpartemens  de  l'est  : 

«Bu  te  temps  (IHM)  n  mt  populaire  qui  veoloit  maintiBir  ions  1m  biens  eitre 
Snmi^  Êtm  lequel  prétexte  se  meirent  ensemUa  futlone  ou  quinze  mille  vilbiM 
pour  marcher  droict  en  Lorraine  et  de  là  mi  Francf,  estimant  pouvoir  tout  subjuguer, 
parce  qu'ils  auoient  opinion  que  la  noblesse  de  1-  rancc  estoit  morte  à  la  bataille.  Les* 
quelâ  paisans  assemblez,  partout  où  ils  pa&soeient,  pillocieat  les  maisons  des  gentils- 
fcwmiei,  tnoieal  temnet  tC  enhm  «vee  ernmilé  inosllée.  Poor  à  qmn  obuier,  monsievr 
]•  dae  de  Guise  etltftnle  de  VamlMnont,  son  frire,  après  auoir  assemble  toutes  les 
gVBÎiDas  de  la  Dourgongne  et  Champagne,  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  entre  autres 

comte  Ludouic  de  Uelle-luyeuse  (Beigiojosu),  qui  auoit  deux  mille  hommes  de  pied 
italiens,  marchèrent  au  dcuant  de  la  furie  de  ce  peuple  :  lesqueh»  ils  rencontrèrent  à 
Stneme,  aa  pied  de  la  montagne,  tirant  la  diemin  da  Stnsboarg.  Et  encore  qn*ib 
ftaasent  quinze  mil  contre  six  mil,  se  fiant  lesdits  Soigneurs  à  leur  gendannerio,  les  char> 
firent  et  les  défeirent  et  taillèrent  tons  en  pièces,  hormis  ceux  qoî  se  saunèrent  à  la  mon» 
U(ptù  i  at  y  moururent  de  ce  populaire  de  huict  à  dix  mille  hommes,  et  des  nostres  peu, 
€à  eaire  antres  de  nostre  part  y  furent  tuez  le  capitaine  S.  Malo  et  le  seignanr  da  Bétune, 
capitaine  de  la  garde  dndit  doc  da  Goise.  One  dapiUi  calla  deffaite  ne  fut  aouvella 
que  cette  canaille  se  dut  rassamblar.  »  (JMnoiner  de  JTasfôv  Martin  DMlajf,  etc. 
In-folio;  9ti$,  IftU,  p.  lit.) 
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grands  jusqu'aux  plus  petits,  nous  avons  eu  dans  les  causes  de  ce  châ- 
timent de  la  Providence  notre  part  d'incurie,  de  faiblesse,  d'illusions 
ou  de  folie.  Nous  en  sommes  aujourd'lmi  à  cette  épo(juc  de  lente  et 
pénible  reconstruction,  à  cet  enchaînement  de  travaux  et  de  veilles 
dans  les<jnels  le  moindre  oubli,  la  moindre  lassitude,  peuvent  remettre 
en  question  tout  l'avenir  de  la  patrie,  et  la  faire  desc^endre  encore 
de  la  place  amoindrie  (pi  elle  occupe  en  Europe.  Ayons  sans  cesse 
les  yeux  fixés  sur  le  danger  présent,  et  (}ue  le  passé  serve  de  Io^du  à 
l'avenir  :  la  brèclie  n'est  pas  fermée,  et  li)ute  la  digue  est  ébranlée 
jus(jue  dans  ses  Ibndeinens.  Quand  les  institutions  républicaines  elles- 
mêmes  sont  atlaciuées  avec  une  fureur  sauvage  par  ceux  tjiii  s'en  pré- 
tendent les  champions  exclusifs,  ce  serait  nous  faire  une  étrange  illu- 
sion que  de  nous  croire  au  terme  de  nos  peines  et  de  nos  combats.  Une 
barbarie  nouvelle  s'est  dressée  au  cœur  même  de  la  civilisation  de 
rOccideut,  et  une  hideuse  fatalité  la  condamne  à  tenter  encore  de  s'im- 
poser à  la  société  par  la  violence.  Le  jour  Tenu,  la  France  ne  man- 
quera ni  d'un  homme  de  tête  pour  diriger  sa  défense,  ni  de  gens  de 
cœur  pour  le  suivre,  et,  avec  l'aide  de  IKeu ,  la  barbarie  sera  une  der- 
nière fbû  vaincue;  mais  cette  hitte,  la  France,  l'humanité,  la  religion, 
commandent  de  ne  rien  épargner  poureneoiyurer  les  horreurs. 

Deux  instrumens  de  salut  nous  restent  :  une  législature  dont  la  nuh 
Jorité  est  animée  des  plus  loyales  intentions^  et  un  pouvoir  exécutif  en- 
core fortement  organisé.  Le  problème  à  résoudre  est  la  conciliation 
entre  la  gestion  hardie  des  aflàires  du  pays  et  le  respect  scrupuleux 
des  droits  du  parlement  L'assemblée  constituante  de  1818  ressemUait, 
dans  ses  derniers  temps,  disailnm,  à  ce  géant  de  l'Arioste,  qui  conser- 
vait encore  l'attitude  du  combat,  quand  on  s'aperput,  en  le  poussant» 
qu'il  était  mort.  L'assemblée  législative  n'en  est  pas  là;  mais  la  lan- 
gueur de  ses  travaux,  les  ajournemens  dont  ses  déclarations  d'urgence 
sont  la  préface,  la  paralysie  dont  la  menacent  ses  divisions,  ne  la  mon- 
trent pas  préparée  à  prendre  une  initiative  vigoureuse.  Klle  est  capable 
de  recevoir  une  impulsion,  et  c'est  au  pouvoir  exécutif  de  la  donner. 
Que  le  président  de  la  république  s'inspire  de  la  lecture  du  Moniteur 
du  consulat;  que,  sortant  d'un  cercle  étroit,  il  appelle  à  lui,  sans  dis- 
tinction d'origine  et  de  parti,  tout  ce  cpril  y  a  d'honnête,  de  capable, 
de  désintéressé;  qu'une  administration  lal)orieu8e,  inteUigente,  se 
place  à  côté  de  l'assemblée,  s'étende  dans  les  départemens,  —  et  le  pou- 
voir parlementaire  deviendra  un  appui  solide,  et  bi«>nlôt  la  loi  du  tra- 
vail, s'exécutanl  dans  l'ordre  niiitériel  comme  dans  l'ordre  politique, 
guérira  lt>s  maux  de  la  France  et  sauvera  la  société.  C'est  là  ce  que  ré- 
clamaient les  six  millions  de  votans  du  10  décembre;  c'est  là  ce  qu'ils 
attendent  encore,  et,  (piand  le  pouvoir  exécutif  fera  son  devoir,  l'as- 
semblée et  la  natiou  feront  le  leur. 

J.-J.  Baudb. 
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Pour  bien  comprendre  le  caractère  de  Toiittahit  Lonveilure,  il  ftmt 
rétndier  sortout  dans  les  dix  années  ijni  précèdent  rexpédition  da 
général  Lederc.  Sans  Fétude  attentiTe  de  ces  dix  années,  fl  est  impo»- 
siUe  de  s'expliquer  l'antorilé  absolue  dont  cet  bomme  smgulier  était 
investi,  le  pouvoir  dictatorial  qu'il  exerçait  à  SaintFDomingue.  Il  y 
avait  dans  cette  nature  africaine  |in  mélange  de  ruse  et  de  persévé* 
rance,  de  perfidie  et  de  grandeur,  qui  devait  lui  concilier  l'admiration 
et  le  dévouement  de  ses  frères  en  esclavage.  Toussaint  avait  quarante- 
huit  ans  quand  la  France  proclama  l'émancipation  des  noirs.  II  s'était 
élevé  lentement  de  la  plus  infime  condition  au  rang  de  surveillant. 
Chargé  d'abord  de  la  garde  des  bestiaux ,  puis  cocher  du  gérant  de 
M.  de  Noé,  dès  qu'il  sut  lire  et  signer  son  nom ,  il  sembla  deviner  Ui 
haute  fortune  qui  lui  était  réservée.  La  révolution  française  le  trouva 
dans  une  position  qui,  bien  (pio  très  modeste,  avait  pourtant  déjà  de 
quoi  flatter  son  orgueil,  quand  il  songeait  h  son  point  de  départ.  Aussi 
ne  s'étonnera-t-on  pas  (ju  il  ait  hésité  pendant  plusieurs  années  avant 
de  se  i)rononcer  pour  la  cause  qu'il  devait  défendre  plus  tard  avec  tant 
d'éuergie.  Toussaint  servit  dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole  contre 
1890.  —  TOMB  n.  i3 
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la  république  française,  qui  avait  émancipé  les  noirs,  et  n'abandonna 
son  premier  drapeau  que  lorsque  le  général  Laveaux  lui  eut  promis 
de  lui  laisser  dans  l'armée  française  le  jrrade  de  colonel  qu'il  avait 
dans  l'armée  espagnole.  Encoui'ajîé  par  cette  proniessi',  Toussaint  passa 
du  côté  (les  Français  avec  nn<'  |)artie  de  son  régiment;  sa  défection 
entraîna  rapidement  celle  de  plusieurs  corps  de  troupes  de  la  même 
couleur,  et  Laveaux,  \\out  reconnaître  cet  important  si-rvice,  lui  con- 
féra le  grade  de  général  de  brigade,  lîne  fois  investi  de  ce  titre,  qu'il 
osait  a  peine  espérer,  Toussaint  ne  songea  plus  qu'à  se  débarrasser  lie 
son  bienfaiteur.  Laveaux,  devinant  les  projets  de  Toussaint,  le  sur- 
Teillait  avec  défiance;  mais,  une  révolte  ayant  mis  le  général  fran- 
çais aux  mains  des  noirs,  Toussaint,  à  la  téte  de  quelques  centaines 
d'hommes  résolas,  comprima  la  révolte  et  délivra  le  généraL  Laveaux 
nomma  Toussaint  lieutenant-général,  et  partagea  dès  ce  moment  avec 
lui  le  gouvernement  du  pays.  Ce  partage  ne  pouvait  contenter  son  am- 
bition :  il  follait  à  Toussaint  l'autorité  absolue.  Pour  s'en  saisir,  il  fit 
nommer  Laveaux  représentant,  et  se  trouva  enfin  maître  de  Saint- 
Domingue,  n  se  débarrassa  des  commissaires  de  la  convention  et  du 
directoire  comme  il  s'était  débanaasé  de  Laveaux,  tantôt  en  portant 
sur  eux  les  suArages  des  électeurs  de  la  colonie,  tantôt  les  forçant  à 
8'embarquer ,  leur  démontrant  que  leur  présence  était  dangereuse  pour 
la  paix  publique.  La  ruse,  on  le  voit,  tient  autant  de  place  que  le  cou- 
rage dans  la  fortune  politique  de  Toussaint.  S'il  a  payé  de  sa  personne 
en  mainte  occasion,  s'il  s'est  montré  brave  sur  le  champ  de  bataille, 
s'il  n'a  jamais  reculé  devant  le  danger,  son  épée  senK'  n'eût  pas  suffi 
à  lui  donner  le  pauvoir  aouveiain  qu'il  convoitait.  Cbez  ce  nègre 
iUettré,  qui,  dans  sa  correspondance  avec  les  généraux  français,  était 
obligé  d'emprunter  la  plume  d'un  prêtre  espagnol,  il  y  avait  autant 
de  finesse,  autant  de  pénétration  que  chez  un  diplomate  vieilli  dans 
les  chanct-'lleries  européennes.  Suivant  d'un  œil  attentif  tous  les  évé- 
nemens  qui  s'accomplissaient  en  France,  toutes  les  transformations 
du  gouvernement  de  la  métropole,  il  réglait  sa  conduite  sur  les  nou- 
velles qu'il  recevait.  La  convention  et  le  directoire  ne  l  avaient  guère 
inquiète;  il  faisiiit  semblant  d'accepter  les  cons4îiIs  <  f  le  contrôle  des 
commissaires  cjue  la  France  lui  envoyait,  et  savait  les  réduire  à  une 
autorite  purement  nominale.  En  apprenant  la  chute  du  directoire  et 
la  création  du  consulat,  Toussaint  devina  <pi'il  lui  faudrait  bientôt 
compter  avec  le  mailre  que  la  France  venait  de  se  donner. 

Toutefois  il  s<.;  rassura  en  voy^^lt  la  guerre  se  rallumer.  Le  premier 
consul  avait  alors  trop  d'affaires  sur  les  bras  [)0ur  songer  à  Saint-Do- 
Biingue,  et  puis,  lovs  même  qu'il  eût  voulu  ramener  la  colonie  sous  > 
l'autorité  de  la  métropole,  la  mer  n'était  pas  libre,  et  les  vaisseaux  fran- 
faia-ne  pouvaient  pus  porto:  à  Toussaint  les  ordres  du  premier  consul. 
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Lasîpmaturedf;  la  paix  (V  Amiens  chanf^ea  subitement  la  face  des  choses: 
en  rouvrant  la  mer  aux  na\ires  français,  elle  remettait  les  colonies  sous 
la  main  de  la  métropole.  Toussaint  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas 
le  comprendre,  et,  dès  qu'il  connut  la  paix  d'Amiens,  il  sentit  la  néces- 
sité de  se  préparer  à  la  résistance.  11  était  le  premier,  il  voulait  rester  le 
premier,  et,  malgré  toutes  les  remontrances  de  ses  conseillers,  malgré 
tous  les  avertissemens  de  ses  amis  les  phis  dévoués,  il  était  fermement 
résolu  à  ne  riea  céder  de  l'aotorité  qu'il  avait  conquise. 

De  qacile  mtoe  était  cette  «rtorilét  D'après  plusieurs  témoignages 
qui  paranent  dignes  de  loi,  die  Aatt  sans  limites,  et  ne  pownit  Si 
comparer  qu'à  Tautorité  des  sonrerains  de  l'Asie,  n  est  arrivé  à  Tous* 
saint,  pour  châtier  la  réfolte,  de  désigner,  d'appeler  hors  des  rangs  les 
soldats  qu'il  jugeait  phis  coupables  que  les  autres  et  de  leur  commaii- 
der  d'aller  se  foire  foeiUer;  les  soldats  s'inclinaient  en  joignant  les 
mains,  et  allaient  recevoir  la  mort.  Où  trouver  des  exemples  d'teie 
telle  soumission,  si  ce  n'est  en  Orient,  parmi  les  vizirs  à  qui  le  muet 
présente  le  lacet?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant,  l'autorité  despo- 
tique de  Toussaint  n'était  pas  un  caiprioe  du  hasard;  die  ne  s'explique 
pas  tout  entière,  comme  on  pourrait  le  croire,  par  l'inoontestaUe  su- 
périorité de  son  inleUigenee  comparée  à  celle  de  ses  anciens  oompa* 
gnons  d'esclavage  devenus  ses  sujets;  elle  reposait  sur  une  base  pÂus 
solide,  sur  la  justice.  Si  Toussaint,  en  effet,  se  montrait  sévère,  rare- 
ment il  se  montrait  injuste.  Doué  d'une  force  herculéenne,  doublant 
sa  force  par  la  sobriété,  par  l'actiAité,  dormant  deux  heuret^,  faisimt 
parfois  quarante  lieues  à  cheval  dans  une  seule  journée,  il  cliàtiait  le 
crime  contre  les  personnes  ou  les  propriétés  dès  qu'il  le  c*onnaissait, 
et  cette  vigilance  prodigieuse  donnait  à  ses  arrêts  quelque  chose  de 
surnaturel.  Entre  le  crime  et  le  châtiment,  il  s'c'coulait  si  peu  de  temps, 
que  I(îs  nègres  avaient  fini  par  croire  i\ue  le  maître  les  voyait  tou- 
jours, à  quelque  distance  qu'il  se  trouvât.  Il  encourageait  lui-même 
cette  croyance  par  ses  paroles.  Il  leur  disait  du  haut  de  la  chaire,  en 
promenant  sur  son  auditoire  un  regard  impérieux  :  Je  pars,  mais 
n'oubliez  pas  ([iie  je  laisst!  parmi  vous  mon  œil  et  mon  bras,  mon 
CPil  pour  vous  surveiller,  mon  bras  pour  vous  frapper.  Pour  ajouter 
encore  au  prestige  de  son  autorité,  Toussaint  s'était  composé  une  gé- 
néalogie, il  se  disait  petit-fils  d'un  roi  de  la  côte  d  Afri(pi(\  et  cette  gé- 
néalogie, vraie  ou  meusongère,  était  acceptée  par  ses  sujets  comme 
une  preuve  de  sa  prédestination.  Toussaint,  en  acceptant  l'émancipa- 
tion de  la  race  africaine  dans  les  colonies  fraiu  aises,  avait  cependant 
obligé  tous  ses  anciens  compagnons  d'esclavage  à  reprendre  la  cul- 
ture des  terres  pendant  cinq  ans,  leur  assurant  le  quart  des  produits* 
Satisfoits  de  cette  liberté  nominàle,  les  nègres  étaient  rentrés  sons 
joug,  et  le  régime  nouveau  auquel  Tonssahrt  les  soumettait,  plus  dur 
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que  le  régime  des  anciens  colons,  leur  semblait  plus  facile  à  supporter, 
parce  qu'ils  obéissaient  à  un  homme  de  leur  couleur.  Leur  orgueil  se 
trouTaii  flatté  en  voyant  ce  que  la  liberté  avait  fait  d'un  Africain,  et 
il3  snbisBaîeat  sans  murmurer  l'autorité  despotique  de  ce  nouveau 
maître. 

Les  ccdons,  rétablis  dans  kan  propriétés,  bénissaient  le  gouverne- 
ment de  Toussaint  et  ne  s'étaient  jamais  sentis  protégés  plus  efficace- 
ment. Loin  d'appeler  de  leurs  vœux  l'intervention  de  la  méiropole 
dans  le  gouvernement  de  Saint-Domingue,  ils  ne  souhaitairat,  n'es- 
péraient rien  de  mieux  que  la  dictature  qui  avait  ramené  dans  l'ile  la 
paix»  la  sécurité,  la  richesse.  Qui  pourrait  Jamais  contenir  d'une  main 
aussi  ferme  quatre  cent  mille  noirs  et  les  obliger,  tout  en  proclamant 
leur  liberté,  de  travailler  pour  vingt  mille  blancs  et  vingt  mille  mu- 
lâtres? Quel  Européen  saurait  jamais  faire  ce  que  Toussaint  avait  fait? 
Jamais  la  colonie  n'avait  été  si  prospère.  En  chassant  les  Anglais  et  les 
Espagnols,  il  avait  donné  à  la  partie  française  de  nouvelles  richesses. 
Aussi  Toussaint  étail  entouré  de  courtisans;  malgré  s<'i  laideur,  malgré 
son  âge,  les  blanches  ne  dédaignaient  pas  d'assister  à  ses  fêtes. 

Y  a-t-il  dans  un  tel  personnage  l'étoffe  d'une  composition  drama- 
tique? Cette  vie  commencée  dans  la  condition  la  plus  infime,  qui 
franchit  un  à  un  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  (jui,  après  avoir 
connu  Iti  pouvoir  souverain  ,  l'ivresse  du  (  (^111)31,  l'orgueil  de  la  vic- 
toirt',  va  s'éteindre  dans  une  forteresse  sur  une  terre  étrangère,  n'oOre- 
t-elle  pas  au  poète  tous  les  éléniens  d'intérêt ,  toutes  les  ressources 
qu'il  peut  souhaiter?  A  ne  lu  endre  dans  Toussaint  que  l'homme  |K)li- 
tique,  on  trouverait  déjà  dans  la  biographie  que  je  viens  d'esquisser 
rapidement  de  quoi  émouvoir,  de  quoi  étonner,  de  <|uoi  enchaîner  l'at- 
tention. Si  on  ajoute  à  ce  que  j'ai  raconté  la  partie  intime,  que  j'ai  né- 
gligée^ à  dessein  pour  inontnT  plus  elairenient  la  partie  publique  du 
persomidge;  si,  en  regard  de  ranibition  qui  a  dominé  toute  la  vie  de 
Toussaint, on  place  l'amour  paternel, que  le  premier  consul  avait  appelé 
au  secours  d(;  ses  négociateurs  pour  soumettre  le  dictateur  de  vSaint- 
Domingue;  si  on  jette  dans  les  bras  de  ee  soldat  sexagénaire  ses  deux 
fils  Isaac  et  Placide,  envoyés  en  France,  conliés  au  directoire  comme 
des  otages  par  le  colonel  Vincent  et  ramenés  par  le  général  Leclerc 
comme  des  conseillers,  comme  des  messagers  de  paix,  il  me  semble 
que  les  affections  de  funille  opposées  aux  passions  politiques,  le  père 
opposé  au  guerrier,  à  l'homme  d'état,  doîmeiit  au  sujet  une  valenr 
nouvelle. 

Avant  de  revoir  ses  fils,  Toussaint  s'était  trouvé  aux  prises  avec  les 
ffSiBCtioos  de  famille  dans  une  drconstance  moins  crudle,  qu'il  n'est 
cependant  pas  inutile  de  rappeler.  Reconnaissant  parmi  les  rebélles 
«m  de  ses  meilleurs  Ueutenans,  son  neveu  Hoise,  il  n'avait  pas  hésité  à 
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l'envoyer  devant  iin  conseil  de  guerre,  à  sanctionner  l'arrêt  de  mort 
prononcé  contie  lui.  Il  avait  sacrifié  Moïse  pour  asseoir  plus  solide- 
ment son  autorité.  En  présence  de  ses  fils,  son  émotion,  quoique  pro- 
fonde, ne  réussit  pourtant  pas  à  changer  sa  résolution.  Après  avoir 
écoulé  en  silence  leurs  prières  et  les  conseils  de  M.  de  Coasnon,  leur 
précepteur,  il  leur  dit  :  a  Choisissez ,  mes  eofans,  entre  la  France  et 
yotre  père.  »  Yaineinent  ils  essayèrent  de  refflrayer  en  lui  peignant  la 
puissance  du  premier  consul;  malgré  les  dôme  mille  soldats  débarqués 
par  Tescadre  française,  malgré  les  premières  irictoires  de  l'armée  en- 
fopéome,  Toussaint  demeura  inébranlable  et  s'en  tint  à  sa  première 
réponse  :  «  Ghoisisseï,  mes  enlsns,  entre  la  France  et  votre  père.  > 
Certes,  il  y  a  dans  cette  nature  quelque  chose  d'héroïque  et  en  même 
temps  de  touchant.  Quoique  Tambition  parle  en  lui  plus  haut  que  le 
patriotisme,  quoiqu'il  sache  très  bien  que  le  général  Leclerc  ne  Tient  pas 
pour  rétablir  Tesdavage,  mais  pour  relever  l'autorité  de  la  métropole 
sur  la  colonie,  cependant  il  ne  demeure  pas  sourd  à  la  voix  de  l'amour 
patemd,  car  si  ses  fils,  sur  la  terre  de  France,  étaient  des  otages,  sur 
la  terre  d'Haïti  ils  ne  sont  que  des  messagers.  Quoi  que  décide  le  père, 
la  vie  de  ses  enfans  ne  court  aucun  danger,  et  Toussaint  ne  l'ignore  pas. 
Par  une  illusion  facile  à  comprendre  chez  l'ambitieux,  il  a  fait  de  sa 
cause  personnelle  la  cause  de  sa  couleur,  et  se  refuse  à  reconnaître  la 
suzeraineté  de  la  France.  Les  prières  de  ses  enfans  n'ébranlent  pas  sa 
résolution;  mais  son  obstination  n*a  rien  qui  offense  les  plus  doux  sen- 
timens  de  la  nature,  car  la  vie  de  ses  enfans  n'est  pas  en  péril.  Quehiue 
parti  qu'ils  prennent,  leur  vie  est  sauve.  S'il  leur  dit  de  clioit^ir,  ce 
n'est  pas  qu'il  les  aime  avec  tiédeur;  c'est  (ju'il  s'abuse  sur  le  vrai  but 
de  son  ambition,  c'est  qu'il  voit  dans  sa  cause  la  cause  d'un  i)eupk'  en- 
tier, et  qu'il  croirait  manquer  à  sa  mission,  trahir  le  rôle  Dieu  lui 
a  confié  en  cédant  aux  prières  (jui  lui  conseillent  la  soumission.  La 
lutte  ainsi  posée,  ainsi  comprise,  réunit  tous  les  caractères  de  la  gi*an- 
deur  poéti(|ue. 

A  (juel  moment  faut-il  prendre  Toussaint  pour  le  mettre  sur  le 
ttiéàlre?  Quoi(|ue  les  trois  unités  recommandées  par  le  précepteur 
d'Alexandre  soient  aujourd  luii  traitées  avec  une  dcdaip^icuse  indif- 
férence, je  pense  (pi'il  est  bon  de  garder  au  moins  l'unité  d'action.  Je 
fais  bon  marché  de  l'unité  <le  temps,  de  l'unitc  de  lieu;  (juantà  l'unité 
d'action,  elle  ne  relève  de  la  poétique  d  aucun  pays;  elle  relève  du  bon 
sens,  de  la  raison^  de  l'évidence,  de  la  nécessité.  Sans  m'arrêter  aux 
exemples  éclatans  qu'on  pourrait  invoquer  contre  ma  pensée,  je  pi  é- 
fère  le  développement  d'une  action  unique  à  roochatuement,  si  habile 
qu'il  soit,  de  tous  les  épisodes  dont  se  compose  la  vie  d'un  honmie. 
Malgré  mon  admiration  profonde  pour  la  Vi$  et  kt  Mori  du  rot  Jtm, 
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j'aime  mieiti  OikêUo,  Mcmio  et  Juliettêt  dont  TacttoD  embrasse  «m  es- 
pace plas  resserré  et  concentre  plnssûiément  rattention.  Je  crois  ilonc 
qu'U  iàut  choisir  dans  la  Tie  de  Toussaint  Louverture  le  moment  de 
sa  suprême  poissaiieey  c'esi>è-dire  répoqne  du  consulat.  A  ne  consul- 
ter que  la  curiosité,  qui  trop  souvent  de  nos  Jours  domine  les  oMims 
qu'on  appelle  dramatiques  Je  ne  sais  trop  pourquoi,  on  pourrait  se 
laisser  tenter  par  les  premières  années  de  Toussaint,  et  vouloir  nous  le 
montrer  dans  l'esclavage,  puis  soldat  dans  les  rangs  de  Tarmée  espar 
gnolo.  Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  que  le  goût  puisse  avouer  une 
pareille  tentative.  Le  poète  l&t-il  sûr  de  trouver  pour  ces  tableaux  des 
couleurs  vives  et  variées,  nous  aurions  encore  le  droit  de  le  gourman- 
der,  car  la  biographie  ne  peut  être  confondue  avec  la  poésie.  Toutes 
les  ruses  employées  par  Toussaint  pour  établir,  pour  assurer  sa  puis- 
sanr<',  sont  des  traits  dt;  caractère  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  qui  ser- 
vent a  dessiner  sa  physionomie.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  croire 
obligé  de  mettre  sous  nos  yeux  toutes  les  supercberies  qu'il  s'est  per- 
mises, toutes  les  eml)ùches  qui  hii  ont  livré  ses  ennemis,  tous  les  actes 
de  duplicité  dont  il  s'est  glorilié.  Depuis  le  général  Hermona  jus(ju'au 
colonel  Maitland,"  il  a  trompé,  comme  en  s*;  jouant,  tous  ceux  (ju'il  a 
voulu  tromper;  (|ue  le  |Kiète  se  souvienne  de  tous  ces  mensonges,  de 
tout<'s  ces  trabisons,  sans  tenir  à  nous  montrer  (|u'il  hîs  connaît.  Qu'il 
se  contente  «l'emprunter  à  la  vie  entière  du  personnage  tout  ce  qui 
peut  expliquer  son  caractère.  U»c  ses  études  prennent  place  dans  la 
trame  de  l'action,  sans  ostentation,  sans  jactance.  Et  si  la  curiosité  y 
perd  (|uel(|ue  chose,  le  bon  sens  y  gagnera. 

Y  a-t-il  ilans  le  moment  que  je  propose  de  quoi  défrayer  les  cinq  actes 
d'un  poème  dramatique?  Est-il  possible  de  tirer  deux  mille  vers  de  la 
lutte  engagée  entre  Toussaintet  le  général  Leclerc  sans  recourir  à  aucun 
épisode  parasite?  Je  le  crois  fermement,  et  je  n'ai  pas  besoin  d  ajouter 
que  sous  le  nom  d'épisode  parasite  je  ne  comprends  pas  le  combat  de 
l'ambition  et  de  l'amour  paternel,  car  ce  combat  forme  une  partie  es- 
sentielle de  l'action.  Je  voudrais  voir  d'abord  Toussaint  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  puissance,  an  milieu  de  sa  cour,  inquiet  et  pourtant  s'applan- 
dissant  de  la  résolution  qu'il  a  prise.  Pour  demeurer  fidèle  à  la  vérité 
historique,  il  ne  fondrait  pas  nous  montrer  le  dictateur  enlouré  seule- 
ment d'une  cour  alHcaine;  les  blancs  et  les  Manches  devraient  avoir 
leur  place  dans  le  palais  du  maître.  Qu'importe  que  l'oigueil  européen 
soit  blessé  d'un  tel  mélanget  C'est  une  nécessité  du  si^et  qu'U  fout  ac- 
cepter. Vers  la  fin  d'une  fâe,  aux  premiers  rayons  du  soleU,  on  signale- 
rait l'approche  de  l'escadre  fhmçaise,  et  Toussaint,  rassemblantàla  hâte 
ses  lieutenans,  son  étatrmagor,  dicterait  les  réponses  a  foire  aux  som- 
mations du  général  français.  11  fout  que  le  specfoleur  voietasalineB, 
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Laplume,  Maupas,  et  entende  les  ordres  qu'ils  reçoivent.  S'il  ne  les  en- 
tend pas,  il  ne  conçoit  pas  une  juste  idée  de  ia  résislADce  désespéré  à 
laquelle  Toussaint  s'est  décidé. 

Je  ne  crois  pas  possible  de  partager,  sans  de  graves  inconvéniens, 
l'attention  de  l'auditoire  entre  les  lieutenans  de  Toussaint.  Il  suffît  de 
nous  montrer  à  l'œuvre  le  plus  farouche,  le  plus  cruel  de  tous,  Dessa- 
lines. Or.  quelle  était  l'œuvre  confiée  à  Dessalines?  L'incen<iie  de  la 
ville  du  Cap,  dès  que  les  Français  auraient  mis  le  pied  sur  la  terre 
d'Haïti.  Je  ne  conçois  pas  un  poème  dramati(|ue  dont  Toussaint  est  le 
héros  sans  l'incendie  du  Cap.  Cette  affreuse  résolution ,  trop  fidèlement 
exécutée ,  est  un  trait  iiidispensiible  dans  le  Uibleau  de  la  défense  de 
Saint-Domingue.  Que  les  jansénistes  littéraires  ne  se  récrient  pas,  que 
les  petites  maîtresses  ne  se  pâment  pas  d'etfroi,  l'incendie  du  Cap  ne 
doH  pas  être  raconté^  il  faut  qu'on  le  voie,  il  faut  qu'on  entende  les 
ieits  se  toidre  aous  laflAoïiiie  qai  les  dévore,  qu'on  snive  d'un  œil 
éperdu  les  mères  tremblantes  qui  emportent  leurs  enfans  à  travers  les 
débris  de  la  ville.  Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  là  un  tableau  digne  tout 
au  plus  des  théâtres  de  boulevard,  et  que  la  poésie  dramatique  doit 
répudier.  Qvand  Je  demande  Finoendie  du  Cap,  je  ne  prétends  pas  ef- 
facer le  poète  devant  le  décorateur.  Le  spectade  n'est  ici  que  le  cadre 
où  le  poète  doit  placer  sa  pensée»  Les  colons  les  plus  hardis  se  décident 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  Tannée  firançaise;  les  plus  timides  perdent 
leur  temps  en  délibérations,  et  sont  emmenés  dans  les  mornes  par  Des- 
salines, n  y  a  dfloftces  scènes  déchirantes  quelque  chose  qui  ne  s'adresse 
pas  aux  yeux  seulement,  et  dont  le  poète  peut  tirer  parti. 

L'entrevue  de  Toussaint  et  de  ses  enfans  après  l'incendie  du  Cap 
transporte  le  spectateur  dans  un  monde  d'émotions  attendrissantes. 
Cette  entrevue,  qui,  par  sa  nature  même,  agite  profondémoit  tous  les 
cœurs,  rapprochée  de  la  tâche  terrible  confiée  à  Dessalines,  acquiert  en- 
core une  plus  grande  puissance.  U  faut  que  le  père  se  montre  à  nous 
tout  entier,  avec  ses  angoisses,  ses  défaillances,  et  que  la  victoire  de- 
meure pourtant  à  l'ambition  cachée  sous  le  manteau  du  patriotisme. 
Que  M.  de  Coasnon  remette  à  Toussaint  la  lettre  du  premier  consul,  qui 
commence  \^ax  la  flatterie  et  finit  par  la  menace.  Qu'il  ajoute  à  œiU) 
lettre  les  promesses  de  Bonaparte  pour  lui-même,  pour  ses  fils;  (jue  les 
enfans  à  leur  tour  essaient  de  flécbir  leur  j)ère  en  lui  montrant  l'inu- 
tilité de  la  i-ésistance.  et  ((uaprès  fiounuable  réponse  de  Toussaint, 
Placide  retourne  au  camp  français  avec  M.  de  Coasnon,  tandis  qu'Isaac 
demeure  près  de  son  père. 

Ici  se  place  fatalement  une  réminiscence  de  Mithridate.  Le  vieux 
Toussaint  entre  Isaac  et  Placide,  comme  Mitbridatc  entre  Pliarnaceet 
Xipharès,  doit  entretenir  ses  fils  de  ses  projets,  de  ses  espérances.  Les 
Anglais  lui  ont  oUect  ia  royauté  d'Haïti.  S'il  l'a  reiusée  pour  n'appar- 
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tenir  qu'à  lui-même,  \\our  agir  plus  librement,  pour  dégager  de  tout 
contrôle  le  pouvoir  (ju'il  a  conquis  et  qu'il  veut  garder,  il  n'est  pas 
trop  tard  pour  accepter  ce  qu'il  a  refuse  :  une  escadre  anglaise  peut 
venir  le  délivrer.  La  paix  d'Amiens  ne  sera  pas  éternelle,  ce  n'est  qu'un 
armistice;  la  France  cl  l'Angleterre  ne  vivront  pas  long-temps  en  bonne 
amitié,  et  le  vieux  Toussaint,  avec  le  secours  d'une  escadre  anglaise, 
^lera  roi  d'Haïti.  Le  lecteur  devine,  sans  que  je  prenne  la  peine  de  l'in- 
diciuer,  tous  les  développcmens  heureux,  toutes  les  pensées  énergi(|iies, 
tous  les  mouvemens  passionnés  qu'un  pareil  thème  fournit  à  la  poésie. 

Resté  seul  avec  Isaac,  Toussaint  assemble  un  conseil  de  guerre. 
Puis<]ue  l'incendie  du  Cap,  pruisquc  les  récoltes  livrées  aux  flammes, 
puisque  la  dévastation  et  la  stérilité  n'ont  pas  suffi  pour  arrêter  l'armée 
française,  puisque  les  soldats  noirs  ne  peuvent  tenir  en  plaine  contre 
les  soldais  caropéens,  il  ne  reste  plus  qu'un  parti  :  se  réfugier,  se  re- 
trancher dans  les  mornes  du  Chaos;  organiser  dans  ce  dernier  asile 
une  résistance  formidaUe;  embusquer  dans  les  gorges,  dans  les  ra- 
vins, des  tireurs  înTisibles  dont  l'œil  soit  sûr,  dont  la  main  obéisse  à 
l'œil,  qui  frappent  et  tuent  sans  que  les  rangs  éclaircis  puissent  savoir 
où  adresser  leur  vengeance.  Que  chacun  des  officiers  appelés  au  conseil 
donne  librement  son  avis;  qu'il  indique  les  points  à  fortifier,  les  em- 
buscades les  plus  sûres.  1^  ravins  les  plus  profonds,  les  plus  escarpés, 
et  que  l'auditoire,  en  écoutant  cette  terrible  délibération,  comprenne 
qu'il  s'agit  pour  "Toussaint  d'un  dernier  effort,  d'un  effort  désespéré. 
Qu'Isaac,  malgré  les  études  paisibles  au  milieu  desquelles  il  a  vécu,  se 
sente  électrisé,  et  jure  de  mourir  près  de  son  père. 

Enfin  Toussaint  est  retranché  dans  son  dernier  asile,  dans  les  mornes 
du  Chaos.  Cette  forteresse,  bfttie  par  la  main  de  Dieu,  semble  éloigner 
non-seulement  le  danger,  mais  la  pensée  même  d'un  assaut.  Quello 
armée  assez  téméraire,  assez  folle,  pour  s'aventurer  dans  ces  gorges 
dont  l'œil  n'aperçoit  pas  le  fond?  Et  |K>urtant  le  général  Leclerc  or- 
donne l'assaut.  Repoussé  plusieurs  fois,  il  revient  plus  déterminé,  plus 
rapide,  plus  audacieux.  Toussaint  et  ses  lieutenans  se  défendent  comme 
des  géans,  comme  des  héros;  mais  la  discipline  et  le  sang-froid  l'em- 
portent sur  le  courage  et  la  colère.  Toussaint  essaie  en  vain  de  mourir 
les  armes  à  la  main,  il  est  forcé  de  se  rendre.  Cette  dernière  partie  de 
l'action  senil)le  nppartcnii"  an  Cirqne-Olympique ,  et  pourtant  je  ne 
crois  j)as  (jiic  la  poésie  drainati(|ne  doive  la  dédaigner.  Qu'on  se  rai>- 
pelU',  en  elVet,  l'admirable  parti  que  Sliaksj»L'are  et  Scliiller  ont  su 
tirer  de  pareilles  données;  ils  n'ont  pas  banni  de  leurs  poèmes  les  évo- 
lutions militaires,  et  ils  ont  eu  raison,  car,  si  le  tumulte  d'une  bataille 
con\ient  mieux  à  l'épopée  qu'au  théâtre,  il  n'est  pas  impossible,  au 
milieu  même  du  fracas  des  armes,  de  laisser  aux  personnages  toute 
leur  grandeur,  toute  leur  liberté.  C'est  pourquoi  je  pense  que  le  poète 
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peut»  sans  puérilité,  offinr  à  nos  yeux  la  défense  de  Toussaint  dans  les 
mornes  du  Chaos  :  qu'il  ne  craigne  pas  de  brûler  un  peu  de  poudre; 

s'il  a  pris  au  sérieux  la  composition  de  son  œuvre,  s'il  a  dessiné  à  grandi 
traits  la  physionomie  des  acteurs,  le  spectacle,  si  tumultueux  qu'il  soit, 
ne  réussira  jamais  à  distraire  l'auditoire  du  but  que  l'auteur  s'est  pro- 
pose. Le  spectacle  n'est  puéril  que  lorsque,  an  Heu  d'encadrer  la  pen- 
sée, il  la  remplace,  comme  nous  TaTOOS  tu  trop  souvent.  Il  peut  arri- 
ver que  la  foule  applaudisse  et  ne  s'aperçoive  pas  de  la  méprise;  mais 
éUe  se  ravise  bientôt,  et  le  poète  qui  s'est  trompé  au  point  de  substi- 
tuer le  plaisir  des  yeux  à  l'enseignement,  à  l'émotion,  qui  a  oublié  le 
cœur  et  l'intelligence,  reconnaît  (\u'\\i{  fait  fausse  voie.  Si  cette  pensée 
avait  besoin  d'être  démontrée,  il  nous  suffirail  fl'ouvrir  l'bistoire  litté- 
raire de  ces  vingt  dernières  années.  Couibion  d'œuvres  applaudies  pour 
le  spectacle  et  aujourd'jiui  abandonnée  s,  oubliées,  parce  (|ue  i  mteiii- 
gence  et  le  cœur  denieuraienl  inoccupés  en  les  écoutant  ! 

Certes  je  n'ai  pas  la  prétention  de  tracer  en  (juelques  lignes  le  j)ro- 
granniie  d'un  poème  dramaticjue.  Ma  pensée,  (ju  on  le  sache  l)ien,  est 
beaucoup  plus  modeste.  J'indiijue  franchement  ce  (pie  j  aperrois  de 
poétitiue  dans  la  vie  de  Toussaint  Louverture,  ce  ((ui  nui  semble  con- 
venir au  théâtre.  Quant  à  la  mise  en  œuvre  de  ces  élémens,  c'est  une 
<luestion  délicate,  (|ui  ne  peut  être  résolue  sans  de  mûres  réflexions,  et 
que  je  n'essaie  pas  de  résoudre  en  ce  moment.  Comparons  maintenant 
l'histoire  au  drame  de  M.  de  Lamartine.  Je  me  crois  dispensé  de  dé- 
clarer qu'à  mes  yeux  Tbistoire  n'est  pas  la  règle  suprême  de  la  poésie; 
à  cet  égard ,  ma  profession  de  foi  estfiûte  depuis  long-temps.  Toutefois 
la  comparaison  que  je  propose,  poursuivie  ayec  sincérité,  n'est  jamais 
stérile.  S'il  arrive  en  effet  que  la  poésie  demeure  au-dessous  de  lliis- 
tobre,  si,  au  lieu  .do  dominer  la  réalité,  de  l'agrandir  en  l'interprétant, 
elle  substitue  aux  ressorts  naturels  que  l'bistoire  lui  fournit  des  roo]fens 
puérils  et  mesquins,  n'aurons-nons  pas  le  droit  de  bi  dédarer  infidèle 
à  sa  mission? 

Le  premier  acte  du  drame  nouveau  est  conçu  comme  le  début  d'un 
opéra.  Les  danses  et  les  chants  servent  à  encadrer  un  morceau  lyrique, 
la  ÂfarteiUmie  noire,  récitée  comme  une  leçon,  commentée  par  }es 
personnages  qui  l'écoutent.  Le  refirain ,  répété  en  chœur,  donne  le  si- 
gnal de  la  danse.  Je  ne  veux  pas  bannir  le  chant  de  la  poésie  drama- 
tique, je  crois  même  (|u'employé  à  propos  il  peut  donner  plus  de  vi- 
vacité à  In  représentation  des  scènes  populaires;  mais  il  faut,  pour 
atteindre  ce  but,  que  le  chant  tienne  peu  de  place  et  ne  détourne  pas 
l'attention  de  k  pensée  principale.  Or,  dans  le  premier  acte  de  Tous- 
iaint  Louverture,  le  chant  n'a  guère  moins  d'importance  que  la  décla- 
malion.  Les  strophes  de  la  nouvelle  Afarseillaise,  qui  célèbrent  la  dé- 
livra ice  de  la  race  africaine,  qui  prêchent  le  pardon ,  la  concorde,  sont 
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écoutées  aw  Wraelioii.  INrarqvoit  Fme  (fÊt  le  chant  et  la  dme 
tieiuMOft  irilaiil  de  phee  que  la  poésie.  Le  théine  choisi  par  M.  de  La- 
martiiie  pooros  noroean  lyrique  oouMUt  d'une  ftyon  «inguliftre  la 
marche  «ntfèfe  de  raefioD.  Le  peèle  prêche  le  pardon,  la  concorde, 
et  l'auditoiie  plaoé  sur  la  scène  embrasse,  qudques  histans  après,  la 
guene  am  ardeur.  L*hislotre  nous  Mggère  à  ce  propos  deux  remar- 
ques impoilaHles.  Quand  Bonaparte  enrroya  le  général  Ledere  àSaint- 
Bomtogue,  l'émancipation  des  noirs  était  d^à  'vieille  de  dix  ans,  et  si 
les  nègres  ne  jouissaient  pas  de  la  Hkerté  que  l'assemblée  constîtuanle 
leur  atait  accordée,  ce  n'était  pas  la  métropole  qu'ils  devaient  accuser. 
En' second  lien,  le  di^  de  la  colonie  sarait  très  bien  que  l'expédition 
française  ne  venait  pas  rétablir  l'esclavage.  Cette  ManeilUnse,  qui  se 
comprendrait  dix  ans  plus  tôt,  sous  rassemblée  constituante,  n'esWdle 
pas,  sous  le  consulat ,  un  véritable  hors^'œnrre? 

La  dernière  strophe  à  peine  achevée,  nous  entendons  la  plainte  élé- 
giaque  d'une  jeune  mulâtresse.  Adriennc,  nièce  de  Toussaint  Lourer- 
ture,  aime  d'un  amour  passionné  le  lils  aîné  du  dictateur,  que  M.  de 
Lamartine  a  baptist'î  du  nom  d  Albert.  11  y  a  certainement  de  la  ^-^raee 
dans  les  \ers  récités  par  Adrienne,  pourtant  sa  plainte  serait  plus  tou- 
chante, si  elle  se  traduisait  avec  moins  de  prolixité.  Ét^iit-il  nécessaire 
de  coudre  à  la  donnée  historique  un  roman  amoureux?  Je  ne  le  crois 
])as.  Les  événcmens  (jui  vont  s'accomplir  sont  tro[)  ^nands,  trop  terri- 
bles, pour  que  le  roman  ne  s'efface  pas  devant  l'histoire.  L'amour 
d'Adriennt^  ^M)ur  Albert ,  si  habile  (juc  se  montre  le  poète,  ne  si{i:nifie 
pas  f^'raiiil  chose,  au  milieu  d  une  guerre  qui  moissonne  quelques  mil- 
liers de  tètes. 

Au  second  acte ,  nous  voyons  Toussaint  entouré  de  ses  licutenans. 
L'escadre  est  sif;^alée.  Dans  quelques  heures,  l'armée  française  mettra 
le  pied  sur  la  terre  de  Saint-Dominj^ue.  11  s'agit  d'organiser  la  résis- 
tance. Toussaint  n'hésite  pas;  son  parti  est  pris  depuis  long-temps.  Ses 
lieutenans  écoutent  ses  ordres  avec  soumission.  Cependant,  à  quelques 
paroles  qui  leur  échappent  et  que  Toussaint  n'entend  pas,  le  spectateur 
comprend  qu'ils  n'ont  pas  })our  leur  dief  un  dévouement  sinolu ,  qu'ils 
sont  jaloux  de  sa  grandeur  et  se  défient  de  son  ambition.  Resté  seul, 
le  dictateur  conmience  un  monologue  assez  étrange  qui  ne  convient 
ni  au  temps,  ni  au  lieu,  ni  au  personnage,  n  s'attendrit,  s'apitoie  sur 
les  douleurs  de  sa  mission,  conome  Moise  au  pied  du  mont  Sinaî,  avant 
de  recevoir  les  tsUes  de  la  loi.  11  tremble  devant  l'immense  responsa- 
MUlé  dont  il  s'est  chargé,  il  frémit  devant  l'énormité  de  sa  tâche.  Et 
comme  si  les  quatre  cent  mille  noirs  dont  il  tient  le  sort  entre  ses 
mains  ne  suffisaient  pas  à  Tépouvanter,  il  parle  des  millions  dVunes 
qu'il  sauvera  par  sa  prudence  ou  perdra  par  sa  témérité.  Qu'on  nous 
permette  une  question  très  prosaïque,  mais  très  naturèBe.  Est-il  pro- 
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biMe  que  Tbiwifai  ignore  le  Bombre  de  eél  sqielit  Ce  moneloguc, 
qui,  par  ke  inages  bibliques,  rappelle  le  légishleiir  to  ESbmoL,  ee 
conçoit  difBeileiiieBl  tes  la  beoche  du  elief  afrkeiQ.  M.  de  LamaHiiie, 
crafBDt  agniriir  le  penomage,  n'a  féiuBi  qu'à  le  déaalarer.  tae 
■i'anélBr  à  la  TnisemUanee  rigooFenoe,  dont  la  poésie  n'a  paeàs'in- 
friéler.  Je  me  demande  d  Tongeaint,  borame  de  nue  et  de  perséfvé* 
fanée,  pentaehdBser  emporter  par  la  rêverie  ai  loin  de  la  réalité.  Que 
l'AlHcaki  Ulettré  pari»  arec  abondance,  qa'U  bmive  pour  sa  pensée 
des  images  variées,  Je  levens  bien.  Eneére  kxM  qae  m  pensée  s'ac- 
eorde  airee  son  earadère. 

Un  moine  dont  les  leçons  ont  tiré  son  intelligence  des  ténèbres,  qui 
a  fait  de  reaclare  un  bommc,  le  surfvrend  au  milieu  de  son  anxiété. 
Toussaint  songe  à  ses  enfàns  livrés  en  étages,  et  reeule  maintenant  de- 
vant la  guerre  qu'il  appelait  tout  à  l'heure.  Le  moine,  par  une  singu» 
lière  application  de  la  foi  catholique,  le  ramène  à  sa  première  résolu- 
tion. «  Tu  trembles  pour  tes  enfans,  s'écrie-t-ii  en  lui  montrant  le 
Christ;  Dieu  n'a-t-il  pas  sacrifié  son  fils  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main"? »  Pour  un  croyant,  l'arjj^ument  n'a  pas  une  grande  valeur,  car 
il  est  impossible  de  séparer  la  rédemption  de  la  résurrection.  Si  le 
Christ  s'est  fait  homme  pour  mourir  sur  la  croix  pi  racheter  le  genre 
humain,  il  n'a  pas  renoncé  sans  retour  à  sa  nature  divine;  il  est  re- 
monté vers  son  père  et  doit  juger  un  jour  les  honiFoes  (|u'il  a  sauvés. 
Pour\)eu  (jue Toussaint  se  souvienne  desleeons  du  nioifie  (ju'il  écoute, 
il  doit  trouver  la  comparaison  ass<'z  maladroiti;.  Dieu ,  en  sacrifiant 
son  fils,  savait  (jue  d'un  mot  il  le  rapi>ellerait  à  la  vie;  quel  père  peut 
invo(|uer  le  même  privilège?  Toussaint  se  laisse  pourtant  convaincre 
par  cet  argument  plus  (pie  douteux,  et  s'agenouille  aux  pieds  du  Christ. 
\ji  vue  des  plaies  du  S;iuveur  raffermit  sa  foi  et  sou  courage,  quand 
tout  à  coup  une  objection  inattendue  se  dresse  devant  lui.  11  va  com- 
battre les  blancs,  et  il  adresse  ses  prières  au  dieu  des  blancs.  N'est-ce 
pas  une  misérable  folie?  Ce  scrupule  équÎTaut  tout  simplement  u  la 
négation  du  christianisme.  Quelle  que  soK  Topimen  de  la  science  mo- 
derne sur  Torigine  des  raees  humaines»  k  Genèse  rattaebe  leutes  les 
raees  à  nne  seufe  flunille.  Le  dien  des  bianes  est  le  dien  des  noirs, 
pniaqne  Ions  les  biNnmes  sont  filB  d'Adam.  La  Jinstiee  dhine  ne  tient 
pas  oomple  de  la  couleur  dn  supplianl.  H  y  a  dans  la  déianee  et  la 
colère  de  Tenssaint  une  puérflfté  crue  J'ai  peine  à  eoncc^nir.  Gomment 
M.  de  Lamartine,  qui  a  souvent  célébré  la  fbi  cbfélienne  en  pavcdes 
si  magnifiques,  a-^il  pu  desoenAre  Jusqu'à  inventa*  de  t^  enfSustA* 
lageet  Adriennerevienty  et  Toussaint,  pour  connaMre  le  plan  de  cam- 
pagne du  génénâ  Ledere,  se  décide  à  se  eaeber  sous  les  hafflons  d'un 
mendiant.  nsaR  donner  à  ses  yeux  rapparenee  de  la  cécité;  Adrienne 
fnidera  le  nenveanBélisafee. 
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Le  troisième  acte  repdSe  tout  entiw  sor  cette  mesquine  inventioo, 
qui  semble  empruntée  au  répwtoire  de  rOpém-Comique.  Les  strata- 
gèmes racontés  par  Polyen,  excellens  pour  les  généraux  de  l'antiquité, 
acceptés  encore  ai^ourd'hui  comme  motife  de  UnuUo  ou  de  piartetÊo, 
n'amènent  sur  les  lèTres  qu'un  sourire  de  pitié,  quand  ils  prennent 
place  dans  une  action  tirée  de  l'histoire  moderne.  11  faut  prêter  au 
général  Lederc  une  incroyable  ignorance  des  clioses  de  la  g^uerre  pour 
supposer  qu'il  ne  connaît  pas  d'avance  par  ses  espions  le  visage  de 
son  adversaire.  Toussaint  aveugle  et  mendiant  dans  un  pays  où  les 
mendians  sont  inconnus,  puisque  les  nègres  marrons  n'ont  pour  se 
nourrir  qu'à  étendre  la  main, — Toussaint  protégé  par  Pauline  Bona- 
parte contre  les  ingénieurs  français  qui  \eulent  abattre  sa  cabane,  — 
est  un  ressort  que  la  poésie  dramatique  ne  peut  accepter.  Acceptons-le 
pourtant,  et  voyons  quel  usage  en  a  fait  M.  do  Lamartine. 

Le  général  Leclerc  s'oUre  lui-nièrni;  au  piège  (juc  lui  tend  le  cbef 
africain.  11  ne  sait  où  trouver  son  ennemi,  rt,  pour  lui  envoyer  une 
Mtre,  il  fait  choix  de  l'avengle  mendiant.  Le  dialogue  deToussiint  (!t 
du  général  est  d'un  bout  à  l  autre  taillé  pour  la  nmsique.  Le  général 
demande  au  mendiant  s'il  connaît  Toussaint  :  le  mendiant  répond 
que,  pendant  trente  ans,  il  a  dormi  près  de  lui  sous  le  même  ajoupa. 
—  Toussaint  ainie-t-il  ses  enfans?  —  Interrogé  par  Dieu  même,  Tous- 
saint ne  répondrait  pas.  —  L'intenention  de  Dieu  dépasse  \m  |>eu,  je 
l'axoue,  les  cxi^^ences  d'une  donnée  musicale.  Le  reste  de  l'interroga- 
toire se  plie  parfaitement  aux  conditions  du  genre.  Les  enfaus  du  dic- 
tateur, assis  près  du  général  Leclerc,  entendent  la  voix  de  leur  père  et 
ne  le  reconnaissent  pas.  Us  saisissent  une  vague  ressemblance,  et  leur 
mémoii!e  bésite  devant  les  haillons  du  mendiant.  Leur  père  est  devant 
eux,  et  ils  ne  se  lèvent  pas  pour  se  Jeter  dans  ses  bras.  Il  fout  aller  4 
rOpéra-Comique  pour  trouver  des  enfons  si  oublieux.  Le  mendiant 
parle  de  son  ami,  de  Toussaint,  en  termes  qui  étonnent  un  peu  l'état- 
major  du  général.  Cependant  personne  ne  songe  à  se  défier  du  men- 
diant, qui  poursuit  librement  son  dithyrambe,  et  promet  de  remettre 
au  chef  des  noirs  la  lettre  du  général  Leclerc.  11  est  impossible  de  se 
montrer  plus  crédule,  plus  complaisant,  de  se  prêter  de  meilleure 
grâce  au  projet  de  son  ennemi.  U  est  vrai  que  Toussaint,  malgré  ce 
qu'il  a  dit  à  sa  nièce  Adrienne,  ne  songe  guère  à  profiter  du  Jeu  qu'il 
a  dans  la  main.  Il  s'est  déguisé  en  mendiant  pour  connaître  le  plan  de 
campagne  de  l'armée  française,  et  il  n'adresse  pas  au  général  une  seule 
question  directe  ou  indirecte  (|ui  puisse  le  mettre  sur  la  voie,  des  con- 
fidences. Le  général  Moïse,  abusé  conmie  Albert,  comme  Isaac,  par  le 
travestissement  de  Toussaint,  vieut  devant  lui  livrer  au  général  fran- 
çais le  plan  du  général  africain;  Toussaint  le  poignarde,  et  s'élance  à 
la  mer  au  milieu  des  balles  qui  si£tlent  à  ses  oreilles  sans  l'atteindrf^ 


\ 


Digitized  by  Google 


TOUSSAINT  LOUVERTUBB.  365 

Adrienne  demeure  prisonnière.  11  serait  ditQiclle  d'imaginer  un  coup 
de  théâtre  plus  digne  de  l'art  primitif.  Les  personnages  acceptent  si 
aimpleiiient  le  rôle  qni  leur  est  confié,  que  rauditoire  ne  songe  pas  à 

les  quereller  sur  leur  crédulité. 

Adrienne  est  enchaînée  au  mur  d'une  prison.  Par  bonheur  son  geô- 
lier laisse  pénétrer  jusqu'à  elle  les  deux  fils  de  Toussaint.  Ici  noiot 
avons  uni;  scène  de  tendresse  dont  quelques  parties  pourraient  nous 
émouvoir  en  toute  autre  (Kxasion,  mais  nous  laissent  parfîutcment 
froids,  parce  que  la  scène  est  trop  longue,  et  surtout  parce  qu'elle  n'est 
pas  à  sa  place.  Comment  les  fils  de  Toussaint  ont-ils  pénétré  dans  la 
prison  d'Adrienne"?  Comment  ont-il»  (|uittè  le  général  qui  les  a  rame- 
nés? L'auteur  ne  le  dit  pas,  et  le  spectateur  ne  songe  pas  à  le  deman- 
der. Des  soldats  entrent  pour  arrêter  les  fils  de  Toussaint;  Adrienne 
est  mise  en  liberté  par  son  geôlier.  Nous  apprenons  par  quelques 
mois  assez  confus  qn' Adrienne  esi  lille  du  général  Leclerc,  qui,  du- 
rant s€n  \>remier  séjour  dans  la  colonie,  a  pris  pour  maîtresse  une 
sœur  de  Toussaint.  A  quoi  sert  cette  nouvelle  complication?  Quel  parti 
le  poète  en  a-t-il  tiré?  C'est  un  rouage  parfaitement  inutile.  Ce  péché 
de  jeunesse  mis  au  compte  du  général  Leclerc  ne  hâte  pas  d'une  minute 
la  marche  de  l'action ,  n'ajoute  pas  au  poème  une  i>arcelle  d'intérêt. 

Enfin  nous  sommes  dans  les  mornes  du  Chaos.  Toussaint,  entouré 
de  ses  lieutenans,  est  résolu  à  vendre  chèrement  sa  vie,  si  l'enni  ini  est 
assez  hardi,  asses  habile  pour  arriver  jusqu'à  lui.  C'est  à  ce  moment- 
là  seulement,  à  ce  moment  suprême,  que  le  poète  a  placé  Tentrevue 
du  père  et  de  ses  enfans,  et  la  lecture  de  la  lettre  du  premier  consul, 
n  y  a  dans  cette  scène  des  aoeens  d'une  incontestable  vérité,  i^ui  per- 
dent malheureusement  la  moitié  de  leur  prix  dans  le  déluge  de  mots 
qui  les  envahit.  L*amour  paternel  est  profondément  senti,  et  Tauteur 
trouve  pour  le  peindre  des  couleurs  dignes  du  sqjet.  S'il  savait  s'ar* 
rêter  à  temps,  s'il  ne  gâtait  pas  comme  à  plaisir  ce  qu'il  dit  de  Juste 
par  ce  qu'il  dit  de  trop,  il  nous  tiendrait  suspendus  à  sa  parole.  Le 
père  lutte  long-tempe,  trop  long-temps,  contre  le  soldat  ambitieux , 
et  le  triomphe  de  l'andiition  sur  l'amour  paternel  n'émeut  pas  l'audi- 
toire comme  il  pourrait  l'émouvoir,  s'il  n'était  pas  pr^taré  de  si  longua 
main.  Les  caractères  d'Alberi  et  d'isaac  sont  plutM  ébauchés  que  des- 
ainés.  L'amour  filial  n'est  pàs  aussi  bien  rendu  que  l'amour  pateroél. 
L'exdamation  d'isaac  après  avoir  entendu  la  letke  du  premier  consul 
se  concilie  difficilement  avec  l'éducation  qu'il  a  reçue  en  France.  Isaac. 
famiharisé  avec  les  sciences  de  l'Europe,  ne  peut  avoir  gardé  les  pré- 
jugés de  sa  race.  Si  tout  à  l'heure  Toussaint  nous  étonnait  en  appelant 
le  Christ  le  dieu  des  blancs,  Isaac  peutril  s'écrier  :  Bonaparte  est  un 
blanc ,  pour  décider  son  frère  Albert  à  ne  pas  retourner  en  Europe,  à 
demeurer  près  de  leur  pèret  Pour  Isaac,  qui  avu  de  ses  yeux  la  gran* 
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tieur,  la  puissance  du  consulat,  Bonaparte  n'est  pas  un  blanc,  mais  un 
homme  dune  intelligence  supérieure,  d'une  volonté  inébranlable, 
d'une  sagacité  rare,  fait  pour  k;  commandement.  Si  l'amour  filial  le 
détacbe  de  la  France  cjui  l'avait  adopté,  il  ne  peut  ellacer  en  lui  les 
souvenirs  de  son  éducation.  Isaac,  malgré  sa  jeunesse',  a  trop  de  bon 
sens  et  de  lumières  |>our  voir  dans  Bonaparte  rfuiicnii  des  noirs.  S'il 
embrasse  le  parti  de  son  père,  il  faut  (|u  il  l  ejiibi  asse  par  dévouement, 
qu'il  comiaisse  le  danger,  l'inutilité  de  la  résistiuice,  et  ne  se  dé*cide 
pas  comme  ui>  nègre  ignorant;  4U  U  consulte  sou  cœur  et  uou  la  haine 
de  la  couleur  blanche. 

Le  retour  du  moine  ipii  vient  réchauffer  la  colère  de  Toussaint  à 
l'heure  du  dernier  combat  ne  me  paraît  p;is  une  heureuse  iuvention. 
Cette  nouvelle  déclamation  sur  la  sainteté  de  la  cause  des  noirs,  loin 
d'agrandir  la  figure  du  chef  africain^  fait  de  lui  un  instrument  plutôt 
qu'un  acteur,  c'est-à-dire  que  fauteur  \9k  diiectemeut  contre  sa  pen- 
sée. Qu'Adrienne,  en  voyant  partir  Albert,  s'abaudoiuie  au  déseepoh-, 
ebacQii  de  nous  lé  comprend.  Panonne  ne  eompoeiidra  que  TousMini 
lui  confie  le  drapeau  noir,  signal  d'une  déCanse  déeeipérée.  Le  vieux 
chef  ne  peut  aans  cruauté  désigner  sa  nièoe  m  ballea  iraoçaiaea.  G*eat 
une  conception  inacceptable  et  contre  laquelle  pyoteele  le  bon  sens  de 
Tauditoire.  Adrienne  tombe  ftappée  morteUement:  dénouement  qui 
ne  dénoue  rien,  car,  ai  le  spectateur  prsssentrissœ  de  la  lutte,  le  poète 
neconclntpas. 

ûuo  lo  lecteur  compare  au  drame  de  M.  de  Lamartine  Tbiatoirequ» 
j'ai  rapidement  esquivée,  qu'il  rapproche  la  réalité  du  poème,  et  qu'il 
décide  lui-même  de  quel  côté  se  trouvent  l'intérâl.  la  grandeur,  l'é* 
motion.  J'en  ai  dit  assez  pour  que  cbam  devinn  ma  pensée.  En  la. 

formulant,  je  n'apprendrais  rien  à  personne. 

Reste  la  question  de  style,  i'ai  entendu  Iquer  le  style  de  Touammi 
Lomerture,  Je  veux  croire  que  ces  louanges  n'étaient  pas  sérieuses» 
S'a^trii  de  rendre  hommage  au  génie  de  M.  de  Lamartine  t  Je  suis 
prêt  à  proclamer  bien  haut  mon  admiration  pour  les  Méditaiions,  pour 
les  Harmonies»  pour  Jocelyn;  je  ne  puis  admirer  ni  k  composition  ni 
le  style  de  Toussaint  Limverlure,  Si  le  style  des  Méditations  n'est  pas 
toujours  d  une  irréprochable  pureté,  du  moins  il  est  uiarqué  au  coin 
de  la  spontiinéité.  L'image  naît  de  la  pensée,  la  pensée  appelle  l'image 
et  u'i  st  jamais  appelée  par  elle.  Si  le  style  des  Jlanmmes  n'a  pas  tou- 
jours tuute  la  pi'écisiou,  toute  la  tianspareuce  que  le  {ioiit  peut  désirer, 
du  moins  la  profusion  et  parfois  la  confusion  des  similitudes  s'explique 
par  l'abondJUice  même  des  sentimens  qui  reniphsseiit  l  ame  du  poète. 
Si  Jocelyn  est  pluhit  une  admirable  ébauche  qu'un  lableau  aclievé,  si 
les  pensées  ne  sont  pas  toujours  ordonnées  avec  toute  la  clarté  dési- 
rable, du  moins  dans  le  st^'  de  yocc^gii  rien  u'uaxusu  l  eUui  tj  les  cou* 
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ieotê  iBÉBit  qtâ  ne  «ont  p»  sagement  nnortim  ae  tteseaft  Jonii 
r«a  pat  tour  «raâité.  Dans  Tbmwrfiir  LmÊmtmn  ,  le  él|fle  «at  Ma 
kiB4l6  féankles  difléreas  mériles  ^  Je'vieM  «i'AmnéPBr.  1a  ^ft9^ 
fÉBkm  4ei  tages  niasiiae  tiop  mvvot  ri^^ 
réaflfllt  ipoortant  |h»  à  la  cadher  conipléleneDt. 

•  Les  HMiyetiiwna,  qui  ne  sont  pes  «iipeléee  f»  li^tiitM  nÉni»4tt 
mtlneHtex{iriinë,  éUonlnent  r«Bil  pendant  ^pMlqvesiMlnM,  et  lie 
taâfleMttee  Tame  dn  specteAeor  waeam  toeee  dmÎMe.  Seiifient ellee 
reposent  sur  des  idées  fausses.  £st-il  permb,  par  eiemple,  Ae  dire  que 
la  eoUnre  -de  la  canne  à  sucre  tire  le  miel  des  entrailles  de  la  terre?  En 
quoi  le  travail  des  abeilles,  qui  vont  puiser  les  ^Mmens  du  mid  dans 
le  calice  des  fleurs,  rappelie-t-il  le  travail  des  nègres?  Est-il  permis 
do  dire  que  le  labeur  des  esclaves  tache  de  smg  les  sillons  et  le  cœurt 
Que  le  sang  tache  les  mains,  qu'il  rougisse  les 'sifloas,  c^'est  une  idée 
toute  simple;  que  le  sang  tache  le  cœur,  c'est  une  idée  parfutement 
'  foasse,  et,  pour  me  servir  d'une  expression  que  les  g^éomètresemploient 
sans  Impolitesse,  une  idée  parfaitement  absurde.  Autant  vaudrait  dire 
que  l'air  souille  les  poumons;  c'est  un  non-sens  et  rien  de  [)lus.  Tous- 
saint pcut-il,  en  apprenant  l'arrivée  de  ses  fils,  dire  qu'on  feit  bêler  l'a- 
ïneau  pour  appeler  le  loup"?  Si  la  mesure  dit  :  a^ieau,  la  raison  ne 
dit-elle  pas  :  louveteau  ?  Ne  s'agit-il  pas,  en  efî'et,  d'une  am4)rc'e  offerte 
à  l'amour  paternel?  Depuis  quand  les  agneaux  sont-ils  lils  de  loiqj? 
Si  l'on  ne  vent  i>as  mettre  rajj;neau  sur  le  compte  de  la  mesure,  que 
signifie  alors  le  rapi)r(K  ln'meiit  du  loup  et  de  l'agneau?  Pei'sonne  n'i- 
gnore que  ra;jneau  est  jiour  le  loup  un  repas  très  friand.  Ésope  et 
La  Fontaine  nous  l'ont  dit  depuis  long-temps;  Toussaint  Louverture, 
en  nous  le  rappelant,  n'exjn  iine  pas  une  pensée  neuve,  et  ne  nous  ap- 
prend rien  sur  les  sentimtîiis  (pii  l'animent. 

M.  de  Lamartine,  comme  tous  les  hommes  doués  d'un  génie  émi- 
nent,  est  entouré  de  tlatteurs  qui  lui  répètent  chaque  jour  :  Tu  ne  peux 
mal  faire.  Qu'il  ne  se  laisse  pas  abuser  par  ces  ridicules  mensonges. 
S'il  veut  écrire  pour  le  théâtre,  et  pour  ma  part  je  suis  loin  de  lui  con- 
seiller une  telle  résolution,  il  faut  qu'il  fasse  violence  à  toutes  ses  ha- 
bitudes. Retrouvftt-il  demain,  comme  par  enchantement,  le  style  des 
Méditatium  et  des  HarmonMs,  ce  style  rendrait  à  peine  sa  tftche  plus 
feclle,  car  le  style  des  Miditatûmi,  excellent  pour  l'élégie,  ne  convient 
pas  au  théâtre.  Le  style  dramatique  et  le  style  lyrique  obéissent  à  des 
lois  diverses.  La  nature  de  la  pensée  n'étant  pas  la  même,  comment  la 
forme  serait-elle  pareille?  Pour  l'ame  qui  se  contemple  et  se  traduit 
^soupirs harmonieux,  la  concision  n'est  pas  obligatoire;  pour  rhomme 
engagé  dans  une  action  rapide,  énergique,  pour  l'homme  aux  prises 
avec  ses  passions,  aux  prises  avec  les  rivaux  qui  poursuivent  ce  qu'il 
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pounaHy  qui  convoitent  ce  qu'il  convoite,  la  proliilté  est  une  mala- 
drene.  Ûr,  M.  de  Lamartine  ne  pandt  pas  m  dirâter  de  la  diversité  des 
lois  qui  régissent  le  style  dramatique  et  le  style  lyrique.  Dans  le  drame, 
comme  dans  l'élégie,  il  eiprime  sa  pensée  à  loisir;  il  se  oomplatt  dans 
révolution  des  images,  et  il  oublie  que  le  personnage  qui  parie  est 
placé  en  Hmc  d'un  intorlocuteur.  Je  suppose  pour  un  instant  que  le 
style  de  Toustaint  Louoerture  soit  limpide  au  lieu  d'être  limoneux;  ce 
style,  fût-il  aussi  transparent  que  le  crisial  le  plus  pur,  ne  serait  pas 
encore  le  style  qui  convient  au  théâtre. 

Depuis  trente  ans,  M.  de  Lamartine  est  en  possession  d'une  gloire 
que  personne  ne  songe  à  contester;  est-il  sage  de  tenter  aujourd'hui 
une  gloire  nouvelle,  d'abandonner  la  route  qu'il  connaît  pour  s'aven- 
turer dans  un  pays  plein  de  ténèbres  et  d'euibùcbes?  L'encourager 
dans  cette  entreprise,  c'est  vouloir  compromettre  sur  un  coup  de  dé  la 
renommée  légitime  (pril  s'est  acquise;  lui  dire  qu'il  i>ourra  quitter, 
dès  qu'il  le  voudra,  les  baljitudes  de  trente  années,  c'est  lui  donner 
une  espérance  mensongère,  c'est  l'abuser  par  une  promesse  fKîrfide. 
Sa  part  est  assez  belle  pour  qu'il  s'y  tienne  et  s'en  contente.  Essayer  à 
cette  heure  une  vie  nouvelle,  désapprendre  la  rêverie  pour  exprimer 
l'action,  oublier  l'étude  solitaire  de  son  auit;  pour  mettre  en  scène  les 
personnages  de  l'histoire,  c'est  une  tentative  que  la  raison  désavoue, 
dont  ses  vrais  amis  doivent  le  détourner.  Et  puist|u'un  beau  livre  est 
une  lettre  adressée  aux  îmiis  incoinuis,  tous  les  admirateui^  de  M.  de 
Lamartine  doivent  le  conjurer  de  renoncer  uu  théâtre. 

GCSTAVK  PtAKCHI. 


P.  S.  DnsraflideMtr  CAorMfe  Cardaiff  i  te  dernière  page,  dcw  moti  m—Hèb  <rt 
été  omis.  Je  perlais  da  meurtre  des  fUs  de  Pisisirete,  et  ces  deux  moto  expUquiieptte 
soQTenir  d'BinnodivB  eC  d'Aiistositon,  qui,  seoe  ces  deux  mois»  n'oAkv  qa'm  sent  énif^ 
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14  avril  1850. 

.  lliNM  ne  yùàkioB  pas  exagérer  la  portée  des  damenn  qui  ont  aœDeilli  le 
puésident  dans  la  traversée  du  fimbonig  Saint-Antoine;  nous  ne  voulons  pas 
non  plus  pourtant  l'atténuer  outre  mesure,  et  n'en  faire  qu'tin  événement  de 
carrefour.  Tout,  il  est  vrai,  a  été  prémédité,  combiné,  arrangé  dans  cos  cla- 
meurs, et  nous  reconnaissons  de  urand  cœur  que  le  vrai  peuple  n'y  est  pour 
rien;  mais  le  vrai  peuple  a  laissé  faire,  comme  toujours;  le  vrai  peuple  n'a  pas 
couvert  et  ëtoufTé  les  cris  des  factieux  sous  ses  acclamations  de  reconnaissance. 
Le  feux  peuple  a  en  la  liberté  et  la  fiu^té  de  Finjure;  il  a  singé  la  fonk,  sans 
que  lafonle  s'indignât  de  cette  eontreiiiçon  et  la  vint  démentir.  H  y  a  deux  peu- 
ples dans  notre  malheureuse  ville  de  Paris  et  peut-être  aussi  dans  noire  mal- 
heureuse France,  Tun  qui  travaille,  qui  laboure,  qui  fabri({ue,  qui  commerce, 
qui  négocie,  qui  navigue  et  qui  féconde  par  son  activité  le  sol  national;  l'autre, 
qui  s'agite  et  se  remue  sans  cesse,  qui  teut  mettre  sa  paresse  et  ses  vices  au 
compte  (le  la  France,  qui  se  recnite  sans  cesse  de  tous  les  rnécontens  de  bas 
étage,  de  tous  les  ambitieux  de  mauvais  aioi,  qui  trouve  sa  force  dans  l'indul- 
gence meurtrière  de  nos  lois  et  dans  Findulgence  pins  meurtrière  encore  des 
amnisties,  que  rien  ne  réconcilie»  perce  quil  n'y  a  plus  dans  ces  ames  perfur- 
ties  de  quoi  se  repentir  ril  n'y  a  plus  que  de  quoi  se  dépiter  et  s*aigrir.  SMma* 
giner  qu'entre  ces  deux  peuples  il  puisse  jamais  y  avwr  la  nurfndre  paix  ou  la 
moindre  trêve,  c'est  une  grande  erreur  et  qui  perdra  successivement  tous  ceux 
qui  en  seront  atteints.  Ce  qu'il  faut  souhaiter  au  contraire ,  c'est  que  les  deux 
peuples  se  séparent  chaque  jour  davantage,  que  le  vrai  peuple  ne  se  mêle  plus 
à  ce  faux  peiiple,  qu'il  ne  le  prenne  ni  pour  guide  ni  {K)ur  allié,  qu'il  ne  se  taise 
pas  devant  ses  cris,  mais  qu'il  les  ëtoofle  par  sa  voix  imposante  et  véridique; 
voilà  ce  qu'il  faut  souhaiter,  voilà  où  est  le  saint,  et  non  dans  de»  tentatives  do 
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conciliation  impossibles,  et  Don  dans  des  espérances  généreuses,  mais  cliimé- 
riques,  qui  TieniMiit  ëchonor  eontre  des  vices  implacables,  parce  qu'ils  sont 
insatiables. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  Ikssâens  de  la  France  une  peinture  trop 

sombre!  Nous  savons  bien  que  cette  population  malliUsant«  que  le  président  a 
rencontrée  sur  son  chemin,  en  revenant  de  Vincennes,  se  trouve  dans  toutes 
los  fjrrandes  villo^s  :  elle  est  à  Londres,  elle  est  à  Vienne,  elle  est  même,  nous 
en  sommes  persiia(lés,  h.  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  elle  était  à  Paris  avant 
le  2i  février;  mais  elle  était  contenue  par  l'autre  portion  de  la  population,  et 
surtout  elle  était  contenue  par  les  institutions.  Lioin  de  faire  une  part  à  Tin- 
flucRoe  de  cette  population,  loin  de  lui  donner  des  armes  et  des  instromens, 
les  tois  avaient  soin  de  Pexclure  de  toute  participation  à  la  vie  politique,  de 
toute  action  sur  nos  destinées,  il  n*en  est  plus  ainsi  de  nos  Jours.  Les  lois  sont 
ainsi  faites,  que  les  méchans  y  troAvent  sans  cesse  des  occasions  de  signaler 
leur  activité  malfaisante.  Nous  avons  non-seulement  à  lutter  contre  la  mauvaise 
population,  ce  qui  est  la  condition  de  toute  société;  nous  avons  aussi  à  lutter 
contre  TelTet  de  nos  lois,  et  c'est  la  première  fois  qu'une  société  a  fait  des  lois 
pour  aller  ù  sa  ruine,  au  lieu  d'en  faire  pour  aider  à  sa  conservation.  Le  sui- 
cide est  interdit  aux  individus;  il  parait  qu'il  est  peimis  aux  sociétés. 

«  Que  !a  «niche  des  mauvaises  passions  ne  devance  pas  la  ndtre,  i»  disait  le 
président  de  la  république  dans  son  discours  d*ouverture  des  conseils-géné- 
raux de  Tagriculture,  des  manuliuïtures  et  du  commerce.  Ces  paroles  sont 
justes  et  significatif.  Placé  au  sommet  de  la  société,  le  président  de  la  répu- 
blique voit  mieux  que  personne  le  chemin  que  font  len  mauvaises  passions,  et 
il  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faut  les  devancer  et  sauver  la  société  de  leurs  at- 
(arpics  avant  cpie  ces  attaques  soient  devenues  irrésistibles.  Avec  uu  dé\oue- 
menl  qui  n'a  jamais  failli,  le  président  promet  de  faire  tout  c^  qui  sera 
possible  pour  samer  la  aodélé;  mais  il  dit  aussi  que  le  temps  presse,  et  11 
a  raison.  Noot  aimons  œs  paroles  du  paésideot;  nous  aimons  que  les  ptan 
éclairés  sur  les  dangen  de  la  société  soient  en  même  temps  les  ptas  inaccessi- 
bles au  découragement.  Le  président  a  toujours  eu  confiance  en  lui-même,  et, 
pour  parler  un  peu  le  langage  napoléonien,  en  son  étoile.  Cette  confiance  n'est 
pas  sans  cause,  et  Tiîtoilc  qui  l'a  mené  à  la  présidence  du  tjouvernement  de 
la  Fraiu  e  ne  doit  pas  perdre  son  influence  devant  les  clameurs  du  faubourg 
îbainl- Antoine.  Ce  qui  a  fait  du  prince  Louis  Bonaparte  le  chef  de  l'état,  c'est 
son  aam,  et  oonme  ce  nom  n'a  pas  pris  sa  force  dans  la  popularité  des  carve^ 
iours,  les  cnaibm»,  qui  ne  loi  ont  rien  douié,  ne  lui  peuvent  non  pins  rien 
«ter.  Geqnil^  désigné  «n  siA^  du  10  décembre  c^est  qnil  n*éliK 
[las  le  premier  venu ,  c'est  qu'il  était  ^neiqu^n  dès  sa  nalManoe.  Qu'est-ce  que 
les  cris  tumultueux  du  fauboufg  Saint-Antoine  lui  ont  fait  pertre  de  ces  pré- 
ro-rativts  que  la  sottise  raisonneuse  peut  seule  contester?  La  scène  du  rdour 
de  Viucenues  n'a,  selon  nous,  qu'un  sens  :  c'est  que  le  présitlent  de  la  répu- 
blique ne  peut  ^'uuvemer  qu'avec  la  vraie  société  et  pour  la  vraie  société  contre 
la  fausse  et  la  mauvaise,  et  c'est  bien  là  aussi  le  sens  du  discours  qu'il  a  ten« 
aux  représentas»  de  Fagricuitare,  du  commerce  et  des  manufacturei  MsemMéa 
au  Luxemlmuf.  «  Letanps  presse!  que  la  marcfae  des  mamiseB  passions  m 
devance  pas  la  ndtrel» 
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SI  lUmit  IdoBB^eiUoD  qu'il  est  imptrtantia  ^idor,  Y  «a  bon  sooi»- 
liMt  qa^oB  poMie  «pfOMr  w  maiivaiff  T  a4>il  daw  kt  ilitfofief  %«i  oowcnt 
la  Bonde  depuia  deux  ans  sur  les  ailes  de  l'anarchie,  y  a-t-il  qudqne  idée  joatt 
et  iraie  qu'on  puisse  appliquer  et  employer?  Nous  répondons  hardiosent  que 
non.  Le  bon  socialisme  est  une  chimère.  Cela  veut-il  dire  qu'il  n'y  a  rien  à 
fiure  dans  l'intdrêt  des  classes  laborieuses  et  pour  améliorer  leur  sort?  A  Dieu 
ne  plaise!  ^  Le  gouvernement,  a  dit  le  président  de  la  république,  s'est  occupé 
du  sort  des  classes  laborieuses.  Les  caisses  d'épargne,  les  caisses  do  reirai l€u 
leaoaiaMs  4a  weeun  untiela,  la  salubrité  des  logemena  des  onvrim,  tek  sont 
k»  «lilels  sur  lesquels^  <n  ettendewt  k  dddska  de  TasmUée,  k  ^veroer 
lut  anodleni  niitoe  attriBttwi  »  Lee  Biemics  an'indlne  k  ii4rident  ne  sef^ 
tent  pas  du  cadve  de  ranekane  phlkathnnpte  ou  plntM  de  k  ^rkille  charité 
chrétienne;  elles  ne  cooiposeul  pas  UD  nouveau  sy^Âème  social;  elles  ne  créent 
pas  une  erc  nouvelle  et  impossible.  Elles  ftmt  le  bien,  parce  qu'il  est  du  devoir 
d'un  état  clu'étien  de  le  faire;  mais  elles  ne  comptent  pas,  je  pense,  sur  la  re- 
connaissance soudaine  et  universelle  des  classes  assistées  :  elles  ont  raison.  Le 
bien  que  fait  ou  qu'ealreprcnd  la  politique  est  illusoire  et  ineflicace.  11  faut 
Mre  dyaritaWe  et  hienttoant,  sans  espoir  de  retour  :  c*est  k  seuk  manière  de 
rUte  sans  désapyoïnlemant  Ce  qui  noua  Aût  eroire  que  k  bienveiUancc  envers 
ks  ckvei  kbotîettses  ne  doit  paa  de  nos  jours  être  un  pkn  de  politique,  mak 
UApur  mouvement  de  Tame,  e'mt  que  la  populatioa  ouvrière  se  partage,  selon 
nous,  en  deux  classes  :  l'une  envers  laquelle  il  n'y  a  rien  à  faii  e,  parce  qu'elle 
est  irréconciliable,  et  nous  dirons  dans  un  instant  pourquoi,  Tautje  qui  n'a  pas 
besoin  qu'on  fa>sc  rien  pour  elle,  parce  qu'elle  travaille  et  qu'elle  ne  demande  ù 
J'état  que  Tordre  et  la  pai\  qui  reudeut  seuls  le  Iravail  possible  et  ii'uctueux. 
G*est  à  cette  seconde  dasse  de  k  population  ouvrière  que  a*ataant  les  instir 
tulioaa  charitoMea  dont  parie  k  prérident  de  k  république;  roak  elles  s'adressent 
à  eetle  ckase,  non  comme  étant  k  prix  de  son  obéissance,  ce  qpt  dégraderait 
damémo  coup  le  bienfaiteur  et  robligé,  mais  comme  étant  le  témoignage  et 
Texercice  de  cette  charité  envei-s  le  pix>cbain  qui  doit  être  k  principe  de  caiv- 
4aite  des  individus  et  des  nations  chrétiennes. 

Avec  la  piemièrc  partie  de  la  population  ouvrière,  celle  qui  est  livrée  à  ses 
vices  et  aux  théories  coiTupti  ices  du  socialisme,  il  n'y  a  rien  à  Caire,  et  voici 
pourquoi  :  c'est  qu'elle  veut  l'impossible;  c'est  qu'elle  veut  qu'il  n'y  ait  plus  de 
paHfiea  en  es  monde,  et  ceux-là  surtout  ne  doivent  pea  ètra  pauvres»  qui  ont 
k  pbia  de  obanasa  de  k  devenir  à  cause  de  leurs  vices  et  de  kuvs  passions. 
Comme  k  spoliation  mt  sa  seuk  doctrine,  kbknftiiesfa  assurément  lui  don* 
nem  tmiyours  beaucoup  moins  qu*alk  ne  veut  prsndia.  U  b*7  &  dtae  rien  è 
frire  avec  elle. 

Nous  sommes  loin  de  conseiller  de  ne  rien  faire  du  tout  dans  l'intérêt  de  la 
population  ouvrière,  mais  nous  conseillons  de  ne  rien  alTicher.  L'affiche,  en 
«fl'et,  ne  ramène  pas  les  mauvais,  à  moins  que  l'aftichc  ne  soit  une  promesse 
impomiMe  à  tenir,  et  TatOcbe  est  inutik  aux  bons  qui  n'ont  pas  besoin  de 
priBM  peur  m  bi«i  conduira.  Les  paroles  du  président  da  k.  républiqon  a» 
liUT— hnuiy  sa  tieuoeni  dans  k  vrai  juste  milieu;  eUea  aeut  k  Isagapa  d*u« 
gauvemeracnt  qui  veut  le  bien  et  cfui  ne  veut  pas  k  bniit. 

Tout  était  curieux  etsigniOcatiCdaos  «atta  réunkn  du  Uwembemg  :  k  lieu 
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d'abord.  De  not  jours,  les  palais  sont  exposés  à  avoir  des  hôtes  fort  dlTers.  G*est 
ainsi  qu'au  Luxembourg  les  cooféreiices  de  M.  Louis  Blanc  avec  les  ouvriers 
ont  succédé  aux  séances  de  la  chambre  des  pairs;  aujourd'hui,  à  deux  ans  de 
distance,  les  séances  des  conseils  de  Tagriculture  et  du  commerce  suecident 

aux  confi^nnires  des  ouvriei-s.  Il  n'avait  fallu  que  quelques  heures  pour  mettre 
M.  Louis  Blanc  dans  le  fauteuil  de  M.  Pasquier;  il  a  fallu  deux  ans  pour  rendre 
au  Luxonibnurçr  une  sorte  de  physionomie  lépislativc,  le  mal  se  faisant  vite  et 
le  bien  se  faisant  Initement.  Quand  nous  parlons  de  la  physiononiio  législative 
qu'a  reprise  le  Luxembourg  depuis  les  séances  des  conseils  de  Tagriculture  et 
du  commerce,  nous  ne  répondons  pas  seulement  à  Tidée  qui  s*est  éveillée  dans 
tous  les  esprits;  nous  répondons  à  la  nature  même  .des  choses.  Laissons  en 
effet  de  cdté,  pour  un  instant,  nos  habitudes  de  gouvernement  représentatif, 
ou  plutôt  changeons  un  peu  le  point  de  vue  ordinaire  de  la  représentation. 
Supposons  qu'au  lieu  de  vouloir  représenter  les  opinions  et  les  partis,  choses 
loujoui^s  mobiles  et  tumultueuse?;  de  leur  nature;  supposons  que  la  constitution 
veuille  que  les  grandes  professions  sociales,  les  grands  intérêts  du  sol  et  du 
tmvail  soient  représentés  dans  une  ou  dans  deux  assemblées  délibérantes;  sup- 
posons qu*au  lieu  de  représenter  les  individus  groupés  par  hasard  sur  le  ter- 
ritoire, supposons  que  la  constitution  partage  les  citoyens  en  classes  formées 
par  analogie  de  professions  et  d'intérêts,  quH  y  ait,  comme  dans  la  constitution 
de  feu  la  république  cisalpine,  la  dasse  én  prolétaires,  la  dasie  des  indus- 
triek,  la  classe  des  lettrés;  supposons  tout  cela  pour  un  instant,  et  voyons  s'il  y 
a  un  meilleur  cadre  d'organisation  que  ces  conseils  qui  siègent  en  ce  moment 
au  Luxembourg,  et  qui  représentent,  non  pas  les  opinions  et  les  sentimens  po- 
liti<iues  du  pays,  c'est-à-dire  le  chaos,  mais  les  intérêts  de  la  propriété  et  du 
travail,  c'est-À-dire  vraiment  l'ordre  social. 

Dira-tron  que  ces  conseils  no  sont  point  asMi  dânocratiques  pour  notre  so* 
ciétë  actueUet  II  nous  semble,  au  contraire,  qu'ils  sont  Texprassion  la  plus 
vraie  de  la  démocratie  moderne,  qui  est  essentiellement  laborieuse.  Si  vous 
Toulez  une  autre  démocratie,  cherches-la  dans  l'antiquité. 

La  démocratie  moderne  a  un  grand  problème  à  résoudre.  Qui  dit  démocratie 
■veut  dire  un  peuple  (fui  a  la  prétention  de  se  gouverner  lui-même;  mais  il 
faut  avoir  du  temps  et  du  loisir  pour  se  gouverner.  Le  gouNernement  n'est 
pas  une  œuvre  facile  et  qui  se  fasse  dans  l'intervalle  d'autres  œuvres  el  d'autres 
travaux.  Or,  le  temps  et  le  loisir,  voilà  ce  qui  iiiatique  le  plus  à  la  sociâd  mo- 
derne, qui  n'a  pas  d'esclaves  et  qui  est  laborieuse  et  besoigneuse.  On  se  trompe 
donc  bôuiooup  quand  on  impose  à  la  démocratie  moderne  les  mêmes  labeurs 
«t  les  mêmes  obligations  qu'à  la  démocratie  grecque;  on  se  trompe  égalerait 
quand  on  croit  que  notre  organisation  démocratique  d'aujourd'hui  est  chosa 
nouvelle,  et  que  c'est  un  progrès  dans  la  marche  de  la  civilisation. 

Notons  à  ce  propos  une  fort  piquante  el  fort  instructive  brochure  que  vient 
de  publier  M.  Louis  de  Sainte-Aulaire,  ancien  député,  sous  le  titre  de  6'omt- 
4inUiùR8  sur  la  Démocratie.  M.  de  Sainte-Aulaire  montre  de  la  manière  la  plus 
Spirituelle  et  la  plus  clatao  que  la  démocratie  est  chose  fort  ancienne  en  France, 
«t  que  tout  le  moyen-ège  est  plein  de  son  histoire.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que 
développer  et  aviver  la  démocratie,  ce  soit  aller  vers  ravenir.  Non,  c'est  re- 
tourner vers  le  passé.  De  là,  selon  nous,  une  double  et  piquante  réponse  qut 
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Tait  la  brochure  de  M.  de  Sainte-Aulairo  aux  socialistes  de  raveoir  et  aux  so- 

cialisles  du  passé. 

Aux  socialistes  de  Tavenir,  à  ceux  qui  Toulent  organiser  la  société  actuelle  sur 
un  pied  encore  plus  démocratique  qu'elle  n*êit  organisée  de  nos  jours,  la  hro- 
duire  de  M.  de  Salnle-Anlaire  rëprâd  qn*ib  ne  peuvent  pas  ici  se  payer  d'il- 
tmioiu  et  d*espéranee8.  La  démocratie  esf  un  li^ÊM  qui  a  été  épnm^  depnia 

long-temps;  Texpcrience  n'est  pas  à  faire,  dia  est  foite.  Nous  savons,  doo  pas 
seulement  par  Thistoire  de  nos  tristes  jours,  mais  par  Thistoirc  du  moyen-âge 
et  de  ses  municipalités  démocratiques,  nous  savons  quelles  sont  les  conséquences 
de  rextrème  démocratie. 

Aux  socialistes  du  passé,  la  réponse  que  fait  la  brochure  de  M.  de  Sainte- 
Aulaire  est  encore  plus  précieuse  et  plus  démonstrative  :  il  y  a  des  pc^rsonnes 
(et  mms  liUiiioiis  id  leur  raisouneoient,  et  non  leurs  Intentions),  il  y  a  des 
paisoBncs  qui,  troorant  que  la  société  n*eA  pas  bien  oi^nlsée  en  1848  et 
par  4848,  ne  8*arrétent  pas,  dans  leurs  projets  de  révision,  à  une  onsaniaatloo 
posiériciu-c  et  analogue  à  celle  de  1789,  i  Torganisation  de  Tempire  par  exem- 
1^,  ou  de  la  rcstauralioti,  ou  de  la  monarchie  de  juillet;  nous  les  suivrions 
volontiers  jusque-là.  Us  vont  plus  loiu  :  ils  s'élancent  d'un  bond  vers  l'ortiani- 
sation  de  la  France  onze  ou  douze  (onis  ans  après  Jésus-Christ,  oruanisation 
peu  connue,  mais  qui  n'en  plaît  quejiiieux  à  cause  de  son  obscurité  même. 
L*homme,  en  ciTet,  met  toujours  ses  chagrins  dans  le  présent  qu'il  pratique, 
ét  ses  regrets  ou  ses  espérances  dans  le  passé  ou  dans  Vavenir  qn*U  ignore.  D 
est  curieux  que  ceux  qui,  pour  foir  le  présent,  e*est-4i-dlre  rextrème  démo> 
cralie,  voudraient  fuir  dans  le  passé,  soient  précisément  exposés  à  rencontrer 
dans  ce  passé  cette  démocratie  extrême,  qui  leur  est,  comme  à  nous,  insup- 
portable. C'est  la  fiîble  de  Charybde  et  de  Seylla.  Nous  voulons  édiapper  à  la 
démocratie  de  ISiS,  nous  tombons  dans  la  démocratie  de  1200. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  l'excès  de  la  démocratie  et  non  pas  de  la  démo- 
cratie régulière  et  paisible.  La  démocratie  paisible  et  régulière  n'est  pas  autre 
cliose  qn*une  société  affranchie  de  tous  les  liens  de  castes,  d^ordres  et  de  classes, 
et  cette  société  est  fort  de  notre  goût;  mais  cette  société  n*est  pas  partout  de  la 
même  nature,  et  elle  n*a  pas  non  plus  partout  la  même  organisation,  n  y  a  des 
démocraties  qui  sont  livrées  i  Fesprit  de  négoce,  d'autres  qui  sont  agricoles 
et  rurales,  d'autres  encore  qui  sont  urbaines,  et  il  est  évident  que  la  diversité 
de  natures  doit  amener  la  diversité  d'oriranisation.  Or,  pour  en  revenir  au  point 
d'oii  nous  sommes  partis,  et  prenant  nu  instant  pour  guide  l'excellente  disser- 
lalioii  de  M.  Louis  de  Sainte-Aulaire,  la  démocratie  française  est,  de  sa  nature, 
«me  démocratie  laborieuse,  à  la  fois  agricole  et  industrielle,  où  chacun  travaille 
your  vivre.  Le  jour  où  cette  démocratie  voudra  avoir  une  organisation  ana- 
logue à  sa  nature,  die  trouvera  dans  les  conseils  de  Pagriculture,  des  mann- 
ftetures  et  du  commerce  un  cadre  tout  foit  et  excellent  Elle  n*ann  qu*à  leur 
donner  des  attributions  délibératives,  au  lieu  d'attributions  purement  consnl- 
tnlhvs,  et  ce  sera  justice,  car  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  ont  trop 
appris  à  ITtoIc  des  révolutions  que  les  intérêts  doivent  être  défendus  aussi  soi- 
gneusement que  les  opinions,  puisque  le  choc  des  opinions  gûne  et  entrave  sans 
cesse  le  libre  développement  des  intérêts. 

^uand  nous  parlons  ainsi,  quand  nous  nous  livrons  à  la  douce  et  chimé» 
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riquc  illusion  d'une  société  où  les  allaires  prendraient  le  pas  sur  les  opinions, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  défendre  de  faire  un  triste  retour  sur  la  marche  in- 
térieure <b  rassemblée  léj^ùlativie,  où  il  semble  qu0  1m  divHitiinei»  poUliqoes 
IMfouHnl  ckaque  jour  le  pas  tories allUraeelavImilsiiriioiRini^afl^^ 
celle  du  selnt  oodubiid» 

n  s*agU  en  effet  pour  iMMSi  tfMis  dè  ne  pas  mourir.  Quoi  de  fine  impeftanl» 
ee  nous  semble?  Il  y  a  cepe  ndant,  au  jugement  de  qudques  personnes,  uno 
chose  plus  importnnte  :  c'est  de  savoir  si  l'union  électorale  a  bien  fait  de  pré- 
senter M.  Fcrnand  Foy  aux  électeurs  de  Paris,  qui  l'ont  déjà  nommé  et  mis  en 
tète  de  leur  liste  définitive  le  10  mars  dernier.  Kst-ce  que  M.  Femand  Foy  est 
socialiste?  —  iSon,  assurément,  mais  cela  ne  suffit  pas.  il  faut,  pour  être  un 
bon  eendidct,  a^svelr  pas  éHé,  soi  eo  son  père,  de  Topposition  sous  la  festamn»» 
tisBi;  il  ne  fitôt  pes  cepeadant  avoir  été  trop  légittaniste,  car  ea  déplmiaiid*» 
aalM  côté,  n  ne  finit  pas  noa  plrfs  avoir  été  trop  oiléaaisie  ou  trop  beaepet 
liste.  Il  ne  ftiat  pes  être  universitaire;  mais  il  ne  faut  pas  boo  plusdtiejésuile. 
Voilà  le  programme  d'un  bon  candidat.  II  parait  que  M.  Femand  Foy  ne  rem- 
plit pas  toutes  les  conditions  de  ce  prouranime.  Et  qui  donc  les  remplit,  bon 
Dieu?  Et  qui  donc  est  assez  effacé,  lui  et  les  siens,  pour  échapper  à  tous  les 
reproches?  11  nous  semblait,  à  nous,  bonnes  gens,  qu'il  n'y  avait  que  deux  par- 
Us,  celui  des  socialistes  ni  celui  des  anti-socialistes,  celui  qui  veut  perdre  la  so- 
ciété actaeUe,  eteehii  qui  veut  la  défendre  et  la  conserver.  M.  Foy  est  du  parti 
^i  défend  la  soeiélé.  Qao  vottle»-votts  de  pins?  Que  seo  nom  ou  sa  persesma 
plaise  à  tout  le  mondo  et  ae  déplaise  pas  à  qoelqu^ant  A  ee  oomple»  treavei 
des  candidats,  et  essayez  de  faire  un  parti  puissant  avec  cette  insurmontable 
manie  de  mettre  partout  nos  fantaisies  ou  nos  rancunes  à  la  place  de  la  raison! 

Est-ce  seulement  dans  les  élections  que  le  parti  modéré  se  trouve  atteint  do 
l'esprit  de  division?  Non;  le  parti  modéré  se  plaint  avec  raison  du  désordre 
moral  des  esprits  :  |>ersonne  ne  veut  plus  obéir  à  personne,  et  chacun  se  croit 
capable  de  coumiauder  à  tout  le  monde.  Oui,  ce  sont  bien  là  les  vices  de  notre 
société;  ndê  le  parti  modéré  nous  sembla  un  médecin  qui  a  toutes  les  mala- 
dies qu'il  veut  guérir.  Lintolértnce  de  ceux  qui  ont  k  bonheur  de  B*avofar  en- 
core rien  fiiit  devient  chaque  Jour  plus  grande.  Le  parti  do  Pordro  no  veut  pas 
de.cheli  on  n'en  a  que  pour  en  médire.  Mais  les  choft  ne  font  rien.  Cest4p 
dire  qu*îls  ne  font  pas  ce  que  vous  voulez,  et  qu'ils  ne  pensent  pas  ce  qiie  vous 
pensez.  C'est  un  ^rrand  malheur  pour  eux;  mais  qu'y  faire?  Nous  lisions  derniè- 
rement dans  les  Actes  des  Apôtres,  le  plus  spirituel  journal  do  la  révolution  fran- 
çaise, mais  le  plus  impuissant  (cela  est  triste  à  rappeler  dans  un  temps  où  nous 
avons  aussi  beaucoup  de  journalistes  fort  spirituels),  nous  Hsiom  dans  lei  Actes 
dit  Jpôtm  la  petite  anecdote  suivante:  Un  colonel  de  h  garde  nationale  ne 
voulail  pas  se  fcnetlre  sur  les  rangs  quand  vini  le  Jour  de  f  éleetioa.  Mais 
doutes- vous  des  suffrages?  lui  disaient  ses  amis.  «—Non.  ^  IPoiu-quoi  donc  ne 
pas  vouloir  vous  laisser  réélire?  —  Écoutez!  voilà  un  an  que  je  suis  colonel,  et 
je  ne  suis  pas  fâché  de  redevenir  simple  soldat,  afin  de  pouvoir  commander 
aussi  un  peu  à  mon  tour.  —  VA  nous  aussi  nous  conseillerions  volontiers  à 
MM,  Molé,  Thiers,  de  Brojrlie  et  IJerryer  d'être  simples  soldats  pendant  quel- 
<iue  temps,  aiin  qu  ils  puissent  commander  aussi  un  peu  à  leur  tour,  et  fron- 
der,, et  railler,  et  méiùpa»  et  OOre  des  épigummis  :  nous  sommes  persuadés 
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qa^  1^  eaAaÊÊnkBBlt  fcrt       «ÉllMwwnimt  û  na  Aiyd  pas  phà 
de  Méevenir  stapks  sddito  ^"fl  m  dépa^  de  leun  wdidMR  ceveun  de 
devenir  dieb.  Le  temps  a  flUt  le  «Me  de-dMon.  Penient  leag^tape  enoon, 
les  higiatiw  eeravt  des  buiigravet,  lei  nii^ves  seront  des  mvgmves,  et  les 

fraTics-«rrhers  sorotit  des  francs-archers,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  an  sort  de  don- 
ner aux  francs-archers  l'occasion  de  dereair  margrafes  et  burgrsves,  ctr  c'est 
l'occasien  seule  qui  leur  nianijue. 

Est-ce  à  dire  qu'en  prêchant  la  discipline  au  parti  de  l'ordre,  nous  prècbionst 
le  mehitiim  du  $kUu  quo,  et  qoe  tout  est  pour  le  mieux  dtos  la  imiÛeure  des 
répoUiques  peisiliM  Non  oertes,  et,  loin  d*élie  opUmirtes,  noos  sérient  pke 
ièl  tertii  d'être  pessimisteB  en  ce  «onent.  fkm  tmm  en,  penduit  les  trois 
pwintoM  mois  de  la  révolution  de  fénkr,  nn  epectade  triste,  nais  o&  il  y 
avait  pourtant  une  consolation  :  nous  avons  eu  le  spectacle  de  rimpuissance 
du  parti  du  désordre  ou  de  la  chimère.  Le  spectacle  d'aujourd'hui  est  désolant, 
si  nous  sommes  réserves  à  voir  Tiuipulssance  du  parti  de  Tordre  et  du  bon 
sens,  et  si,  en  bien  coiume  en  mal,  notre  pauvre  siècle  est  mené  à  l'avorle- 
ment.  Et  ce  qu'il  y  a  de  désolant  dans  l'impuissance  qui  se  manifeste,  c'est 
qa*eDe  est  tente  volontaire.  Le  parti  inedM  fieat  loat  ce  qn*ii  ireut ,  mais  il  ne 
mit  pas  ponvoir.  H  a  peur  d*egir,  il  Malte,  il  tâtonne,  Eat-ce  par  peur  de  eei 
eanonis  .qu*a  bésile?  Non.  La  penr  dn  dnger»  la  vHaine  peur,  celle  qui  nn»* 
pnit  date  les  marais  de  la  oenvention,  celle-là,  grâce  à  Dien,  n*A  pas  pénétré 
et  ne  pénétrera  pas  dans  les  rangs  du  pei<M  modéré.  U  a  peur  de  ses  amis,  voilà 
sa  penr.  Oui,  chacun  craint  son  voisin,  non  pas  d'être  abandonné  par  lui  :  à 
Dieti  ne  plaise!  il  n'y  a  pas  de  traîtres  et  de  transfuges  dans  le  parti  modéré. 
Que  craint-on  donc  dn  \oisin?  On  craint,  chose  triste  à  dire,  on  craint  son 
succès.  I^enez  gai'de,  dit-on  sans  cesse,  voilà  une  mesure  qui  serait  (avorable 
an  parti  bonapartiste.  —  Mais  le  parti  kmapartisle,  c'est  nous.  —  Ok!  coi  et 
non.  — >4>n  :  —  Cette  mesure  ferait  trap  Men  les  atBdras  du  parti  orldaniste. 
—Vais  le  parti  orléaniste,  c^est  nens. — Oui  et  ma. — Mêmes  dëtaiioss  àTé- 
gard  du  parti  légitimiste,  qui ,  à  son  tour,  ressent  toutes  les  défiances  qu'il 
inspire.  Hélas!  si  le  parti  modéré  est  condamné  à  ne  faire  que  ce  qm'  ne  peut 
I^as  favoriser  ou  ce  qui  ne  peut  pas  choquer  le  ptu  li  bunaparti.stc,  le  [>arti  or- 
léaniste, le  parti  léiiitiniiste,  qui  ne  voit  que  le  parti  modéré  est  condamné  à 
l'impuissance  la  plus  absolue?  Quant  à  nous,  nous  sommes  si  loin  de  craindre 
le  succès  de  l'un  des  trois  grands  partis  qui  composent  le  parti  de  Tordre,  que 
no»  sonhalions  le  succès  de  tons  les  trois,  et  peu  nous  imperte  cehii  qui  réns- 
slnle  premier,  pourvu  qu*il  y  en  ait  un  qui  réussisse,  car  il  niffit  qu*il  y  en 
ait  nn  qui  réussisse  pour  que  la  société  soit  sauvée.  Au  premier  sauveur  ve- 
nant de  la  société,  voilà  donc  notre  toast,  et,  encore  un  coup,  peu  nous  importe 
son  nom. 

Nous  disions  tout  à  l'iieure  que  le  parti  modéré  pourrait  tout  ce  qu'il  vou- 
drait :  en  effet,  il  a  le  ^'ouvernement,  il  a  les  ministres,  il  a  le  président,  qui 
s'alfennit  par  les  outrai^es  de  ses  misérables  adversaires,  au  lieu  de  se  décou- 
rager. Qu'on  ne  dise  pas  que  le  gouvernement  du  président  hésite  ou  s*intt- 
mide.  On  a  demandé  que  des  lois  laissent  proposées  contre  les  dubs  et  contre 
les  journaux  socialistes,  contre  la  prévarication  des  maires  :  les  lois  ont  élé 
proposées.  La  minorité  semblait  «voir  hâte  de  les  voter.  Que  deviennent  em 


Digitized  by  GoOglc 


376  RBVUE  DES  DEUX  HOEDES. 

lois?  G*6it  la  mi\|orité  qai,  en  ce  momisnt,  lemblA  readisr.  Les  ministres  n^ont 
certes  manqué  ni  de  lÛe,  ni  de  courage,  ni  de  talent.  H.  Barocbe  s*e8t  montré 
rintrépide  et  babile  délénseur  de  Tordre  menacé.  M.  Rouber  n*a  été  ni  moins 
énergique  ni  moin?  éloquent.  M.  Fould  a  présenté  le  budget  de  1851*  qui  semble 

ou>Tir  une  ère  d'espoir  à  nos  finances.  Personne  enfin  dans  les  rangs  du  pou- 
vernemont  ne  s'ébranle  ou  ne  regarde  en  arrière,  et  chacun  y  a  le  coura-ie  de 
la  brèche,  à  rcxeinjde  du  président.  Qu'est-ce  donc  qui  paralyse  tant  de  ^'énéreux 
efforts?  —  La  peur  des  succès  du  voisin.  —  Mais  qu'où  y  prenne  garde  :  toutes 
les  peurs  sont  sœurs,  et  ceuï  qui,  par  une  triste  et  bien  intempestive  jalousie, 
craignent  leurs  amis  sont,  sans  le  savoir,  bien  pràs  de  craindre  >eurs  enneinis. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  discussions  de  rassemblée  législative 
pendant  cette  quiniaine,  non  qu^eites  niaient  été  importantes  et  graves;  mais 
nous  vivons  dans  une  de  ces  dpoques  malheureuses  où  Tincertitude  du  lende- 
main ôte  tout  intérêt  aux  discussions  de  la  veille.  Dans  d'autres  temps,  par 
exemple,  nous  aurions  pu  prunche  intérêt  à  une  discussion  soulevée  par 
M.  JiiK's  Favre  sur  l'amovibilité  des  desscrvans.  Nous  nous  souvenons  qu'en 
1839  deux  prêtres  desservaus,  M51.  Âllignol,  traitèrent  cette  grave  question 
avee  beaucoup  de  science.  {Tétaient  deux  prêtres  fort  respectables ,  et  leur 
ouvrage  s^est  répandu  dans  les  rangs  du  clergé  beaucoup  plus  qu*on  neracrn; 
mais,  sauf  rexeeption  que  je  viens  d*indiquer  des  ikères  AUignol,  ç*a  été  en 
général  le  malheui'  de  celle  question  de  ramovibilité  des  desservans,  qu'elle  a 
été  ordinairement  traitée  par  des  prêtres  interdits  et  qui  méritaient  Tinterdic- 
lion.  L'avocat  discrédifail  la  cause.  M.  Jules  Favre  ne  l'aura  pas  relevée  de  vo 
malheur;  on  a  pu  i  idii  e  en  elVet,  connue  Ta  fort  bien  remarqué  M.  de  Parii'U, 
ministre  de  l'instruclion  publique  et  des  cultes,  que  l'orateur  ne  parlait  p;us 
pour  la  question  elle-même  cl  pour  rassemblée,  mais  qu'il  parlait  un  peu  pour 
le  debors.  Après  avoir  essayé  de  désorganiser  Tarmée  en  soulevant  les  sous- 
officiers  contre  les  généraux,  la  montagne  a  eu  peut-être  aussi  la  fàntaisic  de 
faire  qudques  oqpérienccs  du  même  genre  sur  le  clergé  et  de  semer  la  lizanie 
entre  les  desservans  elles  évôques;  la  montagne  a  pu  voir  d'ailleurs  que  près* 
que  partout  le  clergé  appartenait  au  pai  ti  de  l'ordre.  11  serait  donc  utile  d'a- 
mener quchpies  défections  aussi  dans  ce  corps;  il  serait  piquant  d'avoir  dans 
l'assemblée  un  desservaul  inleidil  pour  remplacer  un  ser^'i'iit  nus  aux  arrêts. 
Le  discours  de  M.  Jules  Favre  élail  aiusi  un  discours  tout  politique  ou  tout 
stratégique,  et  qui  ne  peut  pas  l'ériger  en  cammiste.' 

Après  la  discussion  sur  l'amovibilité  des  desservans,  M.  Jules  Favre  a  encore 
soulevé  une  autre  discussion,  et  qui  aurait  aussi  voulu  des  temps  plus  tran- 
quilles que  les  nêtres.  Vous  souvenez-vous  de  cette  question  de  oinfiancc  (]iii, 
sous  la  monarchie ,  se  posait  tous  les  ans  dans  le  débat  des  fonds  seci  els? 
C'est  une  question  de  ce  genre  qu'est  venu  poser  M.  Jules  Favre,  qui  fait  en 
vérité  trop  d'Iionneur  au  n'giuie  qu'il  a  contribué  à  fonder  dans  noire  pays, 
de  croiie  qu'une  question  de  conliance  peut  encore  êlie  de  mise  aujourd'hui. 
Accusez  le  président  de  la  république  et  essayez  de  le  faire  décréter  d'accusa- 
tion par  rassemblée;  voilà  les  questions  de  coniiance  que  comporte  la  consti- 
tution de  1848.  Dans  chaque  discussion  de  nos  jours,  il  s*agit  d*être  ou  de  ne 
pas  être,  et  cela  a  été  bien  visible  dans  cette  discussion  des  fonds  secrets;  cor 
œ  qu'attaquait  M.  Jules  Favre,  c'était  une  circulaire  de  M.  le  préfet  de  police 
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contre  le  socialisme.  «  H  s'agit,  dit  le  [M  i'fct  do  police  dans  cette  circulaire,  de 
la  cause  de  toutes  les  familles.  »  Oui,  tous  les  jours  en  effet,  il  s'agit  de  savoir 
si  nous  serons  ou  si  nous  ne  serons  pas.  11  est  impossible  de  défendre  cette 
grande  cause  de  la  société  avec  pltis  de  talent,  plus  de  fermeté  et  plus  d'esprit 
que  ne  Ta  bit  M.  Baroche.  Un  journal  important  a  dit  que  ce  jour-là  M.  Ba- 
roche  avait  man|ué  sa  place  parmi  les  défenseurs  de  l'ordre  et  de  la  société. 
Le  mot  est  juste;  mais  cela  nous  fiiit  trembler  pour  M.  Baroche  :  le  voilà  passé 
burçrave  ou  margrave. 

Nous  u'avons  plus  qu'iina  grande  discussion  politique  à  mentionner  avant 
d'arriver  aux  discussions  financières  :  nous  voulons  parler  de  la  discussion  sur 
la  déportation  et  du  discours  de  M.  Victor  Hugo.  D'abord,  nous  ne  voulions  pas  en 
parler,  au  risque  de  passer  également  sous  silence  Ténergiquc  et  spirituello 
réponse  que  H.  Rouher  a  lUte  à  M.  Hugo.  Cependant  on  nous  dit  que  M.  Tictor 
Hugo,ayant  à  publier  un  gros  livre  sur  ki  MiUru^  ttïi  dans  ce  moment-d  de  ses 
discours  des  prospectus,  et  que  sa  politique  est  une  annonce  :  soit  !  répétons  le 
propos,  dussions -nous,  en  le  répétant,  aider  à  l'intention  même  qu'on  prt^te  à 
M.  lingo;  mais,  franchement,  ces  commcVages  sont  bien  peu  de  chose  dans 
rhistoirc  de  la  quinzaine,  et  nous  ne  voyons  pas  quel  mal  il  y  aurait  à  n'en 
rien  dire. 

Nous  devons  louer  M.  le  ministre  des  finnflfées  d'avoir  présenté  en  temps 
utQe  le  projet  de  budget  de  183t,  et  dVoir  mis  par  là  un  terme  au  régime  des 
dousièmcs  provisoires,  qui  était  devenu  depuis  deux  ans  Tétat  normal.  On 
discutait  les  crédits  après  les  dépenses  tes  :  c^était  le  renversement  des  prin- 
cipes financiers.  En  rentrant  dans  la  règle,  qui  veut  que  l'allocation  des  cré- 
dits précède  la  dépense,  nous  sortons  de  la  période  révolutionnaire  des  budgets. 
<-c  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  le  seul  mérite  du  projet  présenté  par  M.  Fould. 
D'après  les  prévisions  du  ministre,  Itî  bndiret  ordinaire  de  lS5i  se  soldera  sans 
emprunt,  et  avec  la  seule  ressource  des  rcveiuis  ordinaires,  tout  en  opérant 
un  dégrèvement  de  27  millions  sur  la  contribution  foncière.  Il  est  vrai  que  les 
dépenses  extraordinaires  resteront  à  la  charge  de  la  dette  flottante,  et  que, 
pour  éviter  Temprunt,  ou  plutôt  pour  l*i(joumer  d*un  an,  le  ministre  propose 
d*aliéner  cinquante  mille  hectares  de  forêts,  passés  aujofurd^hui  du  domaine 
de  la  liste  civile  dans  le  domaine  de  Télat.  Cette  propositimi,  il  faut  le  recon- 
naître, n'a  pas  été  favorablement  accueillie  dans  le  public.  On  s'est  demandé 
si  une  pareille  mesure  n'aurait  pas  pour  effet  de  porter  im  grave  jiréjtidicc 
à  tous  les  intérêts  qui  exigent  le  reboisement  du  sol;  si,  dans  les  circonstances 
présentes,  le  produit  qu'elle  donnerait  au  trésor  ne  serait  pas  bien  inférieur  au 
ciiiffre  de  50  millions  évalué  par  le  ministre;  si  enfin,  dans  tous  les  cas,  ce 
n*était  point  là  une  de  ces  ressources  extrêmes  que  la  prudence  ordonne  de 
réserver  pour  les  nécessités  les  plus  critiques.  On  cite  Texemple  gouverne- 
ment de  juillet,  qui,  le  lendemain  d*une  révolution,  a  vendu  tme  partie  con- 
sidérable des  fortMs  (le  l'état  pour  mettre  las  années  de  la  France  sur  le  pied 
de  guerre.  Lorsqu'il  agissait  ainsi,  le  gouvernement  de  juillet  se  trouvait  aux 
prises  avec  les  plus  graves  extrémités  qu'il  pût  craindre.  11  était  plus  libre 
que  la  république  ne  le  sera  jamais  dans  l'emploi  de  ses  ressources,  par  la 
raison  qu'il  avait  moins  de  chances  désastreuses  à  prévoir.  S'il  avait  devant  lui 
la  perspective  d'une  guerre,  il  n*avait  pas  la  perspective  bien  autrement  si- 


Digitized  by  Gopgle 


378  WKWE  B»  DEDX  IMHIMS. 

oistre  d'une  perturbation  sociale.  D'aUleurs,  Taliénation  des  Torêts  de  Tétat  est 
un  de  069  ei^tédHeat  finaociers  qu*oii  ne  peut  appliquer  plualeon  fois  dans  le 
court  d'une  gâiëntk»,  et,  si  le  gouTemenent  de  juillet  Ta  eaB^lDié  11  y  a 
dli-lmit  aas^  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  la  lëpuMique  s'Impose  à  cet 
4gtFd  la  plus  grande  discrétion. 

Le  succès  des  combinaisons  <le  M.  Fould  dépend  donc  en  grande  partie  de 
l'accueil  que  fera  la  majorité  législative  à  la  proposition  d'aliéner  cinquante 
mille  hectares  des  forôts  de  l'état.  Si  cette  proposition  est  repousst'e,  la  pro- 
priété foncière  devra  peut-être  renoncer  au  dégrèvement  des  27  millions,  et  il 
sera  en  outre  assez  difficile  d'éviter  Vemprunt.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  budget 
de  1851,  bien  qu'il  ouYie,  comme  nous  TaTons  dit,  une  ère  d'espoir,  ne  se 
présente  pas  cependant  de  manière  à  «établir  toul4ffeit  la  confiance  dans  les 
esprits,  le  travail  de  M.  Fould  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  remarquable  à 
plus  d'un  titre  et  qui  fait  bonneur  à  l'habileté  du  ministre.  L'exposé  des  motifs 
annonce  d'excellentes  mesures.  Les  réductions  proposées  sur  les  dépenses  de  la 
^'uerre  et  de  la  marine  sont  conformes  aux  vceiix  déjà  exprimés  plusieurs  fois 
parla  majdrité.  L'engagement  pris  de  remcltrt'  aux  mains  de  Pindiisliic  privée 
tous^s  travaux  publics  que  l'état  ne  sera  pa:^  forcé  d'exécuter  lui-inùmc  est  la 
reconnaissance  Formelle  d'un  principe  qui  ne  rencontre  plus  aujourd'bui  d'ad- 
versaires que  cbes  les  partisan  doctrines  socialistes  ou  communistes,  i^rès 
avoir  aiipliqué  rigoureusement  cette  règle  aux  dépenses  du  ministère  des  tra* 
vaux  publics,  il  conviendra  de  l'appliquer  aux  dépenses  du  matériel  dans  les 
départcmens  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Là  encore  on  trouvera  des  préjugés 
à  combattre,  des  résistances  à  vaincre  :  c'est  à  l'assemblée  léizislative  qu'il  ap- 
partiendra d'en  triompher.  A  cùlé  des  réductions  sur  les  dépenses,  le  bud^et 
proposé  pour  t8.)l  présente  des  augmentations  sur  les  recettes.  Les  imjMits 
nouveaux  ou  remaniés,  déjà  soimiis  à  l'examen  de  la  législature,  donneront 
une  plus-value  de  i8  milUons.^  Des  modiflcatkmi  de  tarifo  procureront  environ 
6  millions.  Ces  nouvelles  ressources  viendront  compenser,  et  au-ddi,  le  mcri- 
fice  résultant  du  dégrèvement  de  la  contribution  foncière.  EUes  sont  destinées 
également  à  couvrir  le  déficit  que  pourraient  produire  certains  changemeos 
proposés  dans  l'assiette  de  plusieurs  contributions,  en  vue,  soit  de  les  rendre 
plus  conforiues  au  principe  de  l'épalité  proportionnelle,  soit  de  les  concilier 
davanlaue  u\ec  les  inlérèls  de  la  propriété,  du  coniniercc  et  de  l'industrie. 
L'impôt  des  portes  et  fenêtres  recevrait  une  classilicaliun  nouvelle.  Une  ré- 
duction dans  les  droits  perçus  par  l'enregistrement  viendrait  faciliter  les  em- 
prunts» et  rendre  les  capitaux  plus  aecessiMes  à  la  propriété  agiicole.  Une 
diminution  daus  la  surtaxe  des  sucres  étrangers,  oonibinée  scfec  une  réduction 
du  droit  sur  les  sucres  coloniaux  et  indigènes,  viendrait  abaisser  le  prix  de  la 
OQns(xnmalkm,  sans  nuire  aux  producteurs  et  sans  arrêter  le  mouvement  de 
la  navigation  marchande.  Voilà  une  série  de  mesures  très  sages,  à  notre  avis, 
et  très  pratiques,  dont  l'examen  ne  soulèvera,  nous  l'espérons,  aucune  dilltî- 
culté  sérieuse.  Tout  cela  est  conçu  dans  un  excellent  esprit.  Tout  cela,  il  est 
vrai,  ne  fait  pas  que  le  budget  de  tSiil  soil.  eu  équilibre,  et  que  les  finances  de 
la  république  soient  bien  prospères;  mais,  s'il  est  difficile  de  faire  prospérer  le 
trésor  de  la  république,  tout  1«  inonde  sali  que  ce  n'est  pa3,  milbenreHee- 
ment,  an  ministre  dw  finances  qu'on  peut  a'en  pceadre* 
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gnOB  ne  nous  a  pas  aniivis.  Trop  dTintArèlf,  tropde  prévanUoM  aaaes  mal  jus- 
ttfiéco,  teloD  noua,  panaient  se  jetar  à  la  traverse  devant  la  ayatteia  d^ima 
compagnie  unique,  pour  que  ce  systone  pût  remporter  au  scrutin.  S*il  a 

ëchouë,  nous  avons  du  moins  l'espérance  que  cet  échec  ne  sera  pas  une  victoire 
pour  ceux  qui,  au  moyen  de  combinaisons  plus  ou  moins  sincères,  et  Mans 
des  vues  fort  peu  patriotiques,  avaient  conçu  le  dessciti  de  faire  ajourner  indé- 
finiment I  tixécutiou  du  chemin  de  la  Méditerranée  à  l'Océan.  L'éloquence  de 
H.  Benyer  a  aUgmatiBécatte  pauaéa  comme  elle  le  méritait.  De  tooa  tel  ayatèmas, 
le  ph»  déplorable^  aaaurément,  aAt  éléde  ue  rien  réaoudre.  Le  principe  d*uoe 
coneaaiton  unique  pouvait  ae  aoutenir,  noua  le  croyoua  eDoore,  per  d*eicel* 
lentes  misons;  mais  nous  sommes  tout  inéts  à  acœpler,  CMUoyne  un  résultat 
Imureux,  la  préférence  donnée  au  système  des  deux  compagnies  solidaires  ou 
même  ind^iôidantes,  si  ca  systàme  est  lùen  en  réalité  un  dénouement  et  une 
solution. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  aujourd'hui  de  la  politique  étrangère,  et  nous  son- 
geons trop  à  nous  pour  songer  même  un  peu  aux  autres.  La  question  grecque 
lemMe  finie  ou  détournée.  Le  pape  est  rentré  danaaes  états;  le  parlement  gei> 
manique  dTrltaHhai^encoit.  Voilà  les  tn>iaqueilioiiiq«inéiîtenientd*ètre 
anminées  à  loMr,  car  ai  kqueatkm  grecque  est  finie,  à  quiproile  le  dénoû- 
ment?  Si  le  pape  est  rentré  à  Rome,  quelle  va  6tre  Tallure  de  son  gouverne- 
ment? Va-l-il  recommencer  Gréjroire  \VI  ou  continuer  Pie  IX?  Si  le  parle- 
ment germanique  siëge  encore  ;i  Krfurlh,  est-ce  une  révolution  qui  se  conso- 
lide en  se  corrigeant,  ou  une  révolution  qui  s'eilace  et  s'évanouit  peu  à  peu? 
Est-ce  riinité  de  rAllemagne  qui  se  fonde  en  se  restreignant,  ou  une  chimère 
qui  se  rétrécit  et  qui  se  rappetisse  avant  de  disparaître? 

Si  Ton  meaure  rimportaneedu  résuUat  à  k  vivaeilédaa  eflbrtoqui  8*étalenl 
figués  pour  k  conjurer,  k  retour  du  pape  doit,  au  demeurant,  être  eoBsidéré 
comme  un  aneoès  pour  notre  politique;  nous  aimons  «uasi  à  y  voir  un  gage 
d'espoir  pour  Tavenir.  Les  émigraUans  aoot  mauvaises  conseillères;  rendu  au 
sein  de  ses  états,  Pie  IX  y  sera  plus  accessible  au  sentiment  des  nécessités 
présentes.  La  cour  pontiûcale  sortant  de  ce  cercle  exclusif  où  l'aenseri'ée  l'ha- 
bileté de  quelques  diplomates  pour  passer  dans  un  milieu  plus  italien,  il  y  aura 
chance  de  voir  prendre  un  tour  plus  facile  à  ses  relations  avec  celle  de  Turin. 
En  maintes  circonstances,  nous  avons  exprimé  la  vive  sympathie  que  nous  in- 
spire k  Piémont,  et  plus  que  jamab  nous  croyons  àk  néoeasilé  d*une  enéente 
deagouromamena  de  kpéninauk  avec  ce  pays,  point  de  raHiemwfit  de  k  liberté 
itaUenne.  Toid  makeoreuaement  une  ciroonstanoe  dont  n'annot  pas  manqué 
de  proGter  ceux  qjûà  ont  tout  intérêt  à  entretenir  k  désunion  enti-e  Rome  et  Tu- 
rin. Les  dernières  nojivelles  nous  apprennent  que  le  sénat  sarde  a  adopté  à 
une  majorité  relativement  considérable  la  loi  Siccardi,  présentée  par  le  mi- 
nistère Azcglio  et  votée  déjà  par  la  chambre  des  députés.  La  loi  Siccardi,  dont 
nous  reparlerons  en  détail,  touche  à  des  immunités  et  à  certains  privilèges  sé- 
culaires de  Téglise  de  Piémont.  Il  n'a  été  que  trop  facik  de  la  représenta* 
comme  attantatoka  à  k  vaUgicB.  Une  première  nele  du  cardinal  Aileneii  n 
d^  egqpiimé  «elte  ^inka;  mak  k  eaoréAaiM  d*étnt  uctuel,  qneik  que  aoit  aan 
Moenoa  et  aen  Cfîntttnié  à  k  mnintanto;  n^eat  paa  à  lai  «eul  toiitek  cm 
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pale,  et,  si  Ton  en  croit  certaines  rumeurs,  Téchec  que  lui  ftit.subir  le  retour 
à  Rome  pourrait  bien  fidre  présager  qudque  diminution  dans  la  part  qn*il  a 
prise  juiqu*id  h  la  direction  des  aflkires.  Un  semblable  événement  n*eût-fl 
pour  résultat  que  d'écarter  de  la  fidèle  couronne  de  Sardaigne  raccusatten 

d'hérésie,  il  y  aurait  lieu  d'y  applaudir. 

Lorsque  le  sultan  Mahmoud  et  plus  tard  Reschid-Pacha  ont  entrepris  d'in- 
troduire en  Tuniuie  dos  réformes  inspirées  par  Tespril  de  l'occident,  il  s'est 
rencontré  en  Europe  beaucoup  de  gens  qui  refusaient  de  croire  au  succès  de 
œtte  tenlative;  U  y  en  eut  même  qui  déclarèrent  que  ces  innovations,  en  se 
substituant  anx  vieilles  mœurs,  détruiraient  ce  qui  restait  à  Tempire  turc  d*é-> 
neiigie  nationale.  Le  temips  tprouvé que  ces  prévisions  notaient  point  fondées, 
et  la  ptopart  de  ces  lois  nouvelles,  dont  on  jugeait  Timportalion  impeasârie, 
ont  pris  racine  et  portent  d4iàd*beureux  fruits.  [I  serait  curieux  d*en  faire  l'é- 
numération  et  de  montrer  comment  elles  ont  pu  s'acclimater.  On  verrait  dans 
cette  étude  par  quels  côtés  le  izcnia  de  l'Orient  se  rapproche  ou  s'cloiiine  du 
nôtre.  Nous  ne  voulons  parler  aujourd'hui  que  d'une  mesure  récente  qui  nous 
parait  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  hardies  dont  Kescllid-^^icha  ait  doté 
son  pays.  Si  elle  obtient  le  succès  qu'elle  mérite,  et  il  y  a  mille  i-alsons  de 
penser  qu*eUe  Tobliendra,  ce  sera  dans  Thistoire  contemporaine  de  Fempiro 
ottoman  un  événement  peut-être  décisif  et  le  commencement  d*une  situatioii 
nouvelle.  LA  cbréUens  vont  être  admis  dans  Tannée  ottomane.  Ils  sont  appeléa 
à  partager  les  devoirs  et  l'honneur  du  service  militaire,  sans  être  obligé  do 
renoncer  à  leur  foi.  Le  service  militaire  était  jusqu'à  ce  jour  un  privilège  du 
musulman,  privilège  fâcheux  qui  maintenait  encore  entre  les  races  diverses  la 
désignation  de  vainqu»jurs  et  de  vaincus.  Cette  distinction  va  cesser. 

Il  y  a  quelques  années,  durant  lu  voyage  du  jeune  sultan  en  Hulgai*ie,  Res- 
diid-Pacba,  pailaul  au  nom  du  souverain,  avait  déclaré  qu'en  fait  de  religion, 
le  gouvernement  reconnaîtrait  désormais  la  liberté  des  oonsdenoes.  Reschld 
avait  ftit  plus  :  Il  avait,  autant  qu'il  Tavait  cru  nécessaire  à  Tintérèt  du  pa^, 
introduit  les  chrétiens  hellënes,  bulgares,  arméniens,  dans  Tadminlstratioa,  an 
dedans  et  au  dehors,  et  au  dehors  comme  au  dedans  il  n'avait  eu  qu'à  s'en 
applaudir.  Toutefois,  il  était  plus  difficile  de  placer  dans  les  mêmes  rangs,  à  côté 
du  soldat  turc,  le  soldat  chrétien;  il  fall.iit  ({ue  la  pensée  de  tolérance  qui  in- 
spirait le  gouvernement  eût  passé  dans  le  peuple.  Le  grand-vizir  a  jugé  (jue  ce 
moment  était  venu,  et  il  a  décidé  que  re.vpérience  serait  faite.  Le  soldai  turc 
va  donc  être  appelé  lui-même  à  pratiquer  jusque  sous  la  tente  la  liberté  de 
conscience.  De  la  fkatemité  du  camp  à  la  fraternité  des  races,  l'espace  sera  vito 
firancbi.  Cette  mesure,  en  appdant  au  service  militaire  les  nombreuses  popula- 
tions chrétiennes  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  l'Asie  mmeuro  doit  doubler  bi 
puissance  matérielle  de  l'armée  turque,  et  si  Ton  considère  que  ces  populations 
nourries  dans  tonte  la  rudesse  des  mœurs  primitives  sont  admirablement  pro- 
pres au  métier  des  armes,  on  comprend  tout  ce  qu'elles  peuvent  apporter  de 
vie  et  de  force  à  Tannée  du  sultan.  Peut-être  cependant  cette  mesure  est-elle 
plus  importante  encore  par  les  moyens  qu'elle  ofi're  au  gouvernement  de  réu- 
nir les  diverses  laoes  de  la  Turquie  dans  une  même  pensée.  C'est  une  dea 
erreurs  les  plus  accréditées  au  sijjet  de  l'empire  ottoman,  de  croira  à  une  pro- 
lionde  difliSrencede  dvillsalion  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans,  et  àlin- 
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possMité  abaoliie  de  te  rattacher  OMemble  pur  un  Uen  «olide.  S*U  c^t,  au 
contraire,  un  fidt  qui  frappe  les  regards  de  robsenratenr,  c^est  la  similitude  des 
mœurs  et  des  idëes,  la  ressemblance  des  l^iislations,  en  un  mot  lacenformitd 
par&dtedes  principes  entre  les  diverses  races  mundmanes  ou  chrétiennes  de  la 
Turquie  d*Europe.  Que  les  hommes  qui  gouvernent  aujourd'hui  la  Turquie 
conservent  donc  le  courapc  qtii  les  anime  :  l'œuvre  quMls  ont  entreprise  n'est 
point  une  utopie;  la  régénération  de  l'empire  ottoman  est  p()ssible  par  l'union 
fraternelle  des  chrétiens  et  des  Turcs,  et  le  principe  que  Heschid-Pacha  vient 
de  proclamer  est  un  grand  pas  de  plus  accompli  vers  ce  but. 

GaAT  Lddwmi  Batiiitaiit,  snc  poLtnscnn  nMnasa  (Le  comte  Louis  Batthyany , 
martyr  politîque),  par  H.  S.  Herwath  (t).  —  Parmi  les  victimes  que  les  révo- 
lutions récentes  ont  écrasées  dans  leur  cours,  le  comte  Louis  Batthyany  est 

Tune  des  plus  dignes  d'intérêt.  On  peut  avoir  fait  des  vceux  pour  le  parti  con- 
traire, on  peut  avoir  donné  de  préférence  ses  sympathies  aux  populations  qui 
s'appuyaient  sur  l'Autriche  pour  s'anVanctiir  de  la  domination  matryare,  on  n'en 
doit  pas  moins  une  estime  profonde  et  des  re^Tcts  à  des  adversiiires  courageux. 
L'homme  se  trouve  quelquefois  placé  dans  des  circonstances  historiques  vrai- 
ment fiitaks,  oii  la  noblesse  des  sentimens  et  la  générosité  des  intentions  Ten- 
Iralnent  hors  dn  possible  et  du  vrai.  Plus  il  a  de  patriotisme,  plus  il  s^écarte 
des  voies  de  la  prudence.  Cette  situation  prend  un  caractère  particulièrement 
déchirant  lorsqu'elle  est  par  hasard  liée  au  sort  de  tnnf  un  peuple. 

C'est  un  (les  spectacles  les  plus  douloureux  qu'odrent  les  derniers  jours  de 
ces  nations  que  Tliisluire  destine  à  périr  devant  des  nations  phis  jeimes.  Il  va 
dans  ces  proleslalions  <lii  passé  contre  TiivtMiir  une  poésie  dont  on  ne  peut  nié- 
ConuaiU'e  la  tristesse,  lors  même  que  l'on  a  pris  systématiquement  le  parti  du 
dnrit  nouveau.  Tel  est  l'aspect  sous  lequel  doit  être  envisagée,  selon  nous,  la 
carrière  politique  du  comte  Louis  Batthyany.  Son  biographe,  M.  Herwath,  s*e8t 
proposé  spécialement  de  réfuter  mot  à  mot  Tarrét  du  tribunal  exceptionnel  qui 
acondamné  ce  hardi  champion  de  la  cause  magyare,  et,  si  haute  que  soit  notre 
estime  pour  les  talens  militaires  du  feldzeugmestre  Haynan,  nous  sommes  bien 
obligés  de  reconnaître  que  cet  arrêt  n'était  point  suftisamment  motivé  pour 
entraîner  un  châtiment  si  terrible. 

Louis  Hatthyany  n'a  point  pris  part  à  la  guerre  des  Magyars  contre  l'Autriche, 
et  i  on  sait  que  sa  carrière  politique  ne  s'étend  point  au-delà  des  commence- 
mens  de  cette  guerre.  On  pourrait  diviser  l'histoire  do  oesévéncmensendeux 
périodes,  une  période  de  lutte  constitutionnelle  et  une  période  de  résistance 
armée.  La  puissante  individualité  de  Batthyany  a  rempli  la  première,  eonune 
odies  de  Kossuth  et  de  Georgey  ont  tour  à  tour  occupé  la  seconde.  Batthyany, 
Tun  des  plus  illustres  membres  de  l'aristocratie  mi^yare,  a  porté  dans  les 
affaires  de  son  pays  une  pensée  distincte  de  la  pensée  de  Kossuth,  homme 
nouveau,  de  petite  noblesse.  Kossuth,  connue  publiciste,  s'était  toujours  posé 
en  partisan  de  la  démoeralic;  il  était  entré  dans  la  polémique  en  déclarant  qu'il 
soutiendrait  contre  ia  noblesse  les  intérêts  de  la  bourgeoisie  et  du  paysan.  Bat- 
thyany, tout  en  essayant  de  se  placer  à  la  tète  de  cette  portion  de  la  noblesse 
qui  était  décidée  àfiiire  de  grandes  concessiops,  avait  conservé  ses  convictions 

(1)  Chat  KUnduicck,  11,  rus  de  Lille. 
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et  ses  vue)  aristocratiques.  C'était  un  whig  qui  croyait  pouvoir  sauver  sa 
èbMe  m  loi  awuitnt  linittslivp  des  iimofilloiu  aëco—Uro».  H  avait  oompris 
CDBibiflD  «on  parti  «uài  intérMà  s^altaeher  un  orataor  ainsi  diaert  qae  M.  Kot- 
Mtb;  pour  rintroduire  àmm  la  pariemeol,  il  fldlait  aid«  à  ton  diectioa;  Bat- 
thjaoy  ne  recula  devant  aucun  sacrifice,  et  Ton  assure  qu*il  ne  dispensa  pas 
moin*^  de  cent  nnlle  flurins  à  la  manière  anglaise.  Par  cela  inéme,  il  devait  être 
porto  à  conserver  ù  regard  de  M.  Kossulh  une  attitude  de  protection,  et  en 
aucune  oceasion  il  ne  comptait  suivre  en  sous-ordre  la  politique  du  populaire 
axîilateur.  Quoique  lijittliyany  eût  par  nioniens  de  l'éloquence,  de  celle  qui 
jaillit  spontanément  sous  l'impression  des  circonstances,  il  avait  besoin  de  la 
parole  eieitée  dd  loMoth,  et  fl  avait  esptfré  en  bire  Torgue  andcd  de  ses 
propres  Intentioiis.  En  des  temps  ordinaires,  une  alliance  eût  éld  possible  entaa 
ces  doQX  hommes;  Kossuth  Teût  subie.  Avant  la  crise  révolutionnaire  qui  loi 
a  donnd  l'appui  des  masses,  il  ne  pouvatt  marcter  que  d'accord  avec  la  no- 
blesse lilK'rale.  (lotte  crise,  en  affranchissant  en  partie  Kossuth  de  cette  néces- 
sité, a  rendu  son  entente  avec  Ballliyauy  plus  diflicile;  si  elle  ne  s'est  pas  brisée 
Miudaini  nient,  la  diversité  des  deux  natures  et  des  deux  situations  devait,  dès 
le  lendcniuiu  do  la  révolution,  produire  des  tiraillemeus  et  amener  cntin  une 
mptore.  Balthyany  ne  saurait  donc  être  regardé  comme  responsable  de  tout  an 
qao  Kossuth  a  pu  entreprendre.  Kossnth  est  sorti  bien  vite  des  limites  de  la 
Ugdité;  c*est  un  des  traite  du  caradère  de  Batthyany  dCavofar  tot^jours  min  s^ 
renfermer. 

Souvent  la  légalité  est  bien  différente  du  droit,  et  il  en  était  ainsi  ponr  les 

Mai^^yars,  peuple  à  la  fois  conquis  et  conquérant,  au  milieu  d'im  empire  qui  se 
disloquai!  pour  se  rétablir  sur  de  nouvelles  hases.  La  difficulté  était  d'imaginer 
une  politique  qui,  s\ip[)nyant  sur  les  vieux  traités,  mit  la  race  maizyarc  le  plus 
possible  à  Tabri  des  prétentions  du  ]>ouvoir  central  aiilricbieu,  et  doiuiàt  à 
oette  raee  le  plus  de  moyens  d'agir  sur  les  divers  peuples  de  la  Hongrie.  En 
un  mot,  les  Magyars  voulaient  d*on  «6lë  plus  d*indépendance,  et  de  Fautre 
vne  domination  plus  bdle.  Batthyany  repirésentait  cette  poUtiqae  avec  toute 
la  haotenr  et  tonte  l'impétuosité  de  son  caractère.  Il  prit  une  part  très  active 
aux  conquêtes  que  Ût  la  diète  hongroise  sur  le  gouvernement  autrichien  pris 
au  défvourvu  pnr  h  révolution.  La  Hongrie  était  dans  la  légalité  et  dans  son 
droit  en  réclamant  le  bénéfice  de  la  pragmatique-sanction  qui  l'unissait  à  l'Au- 
triche. Par  malheur,  elle  blessait  gravement,  d'autre  part,  des  droits  très  res- 
pectables, le  droit  naturel,  l'intérêt  précieux  de  peuples  qui  songeaient,  eux 
aussi,  à  profiter  de  la  révolution  récente.  Le  mouirement  qoe  les  MafTTon  M- 
oewpiiaBaîent  dans  kon  relatiem  avec  F Aotiiche,  les  Croates,  les  Serbes  et  las 
Valaques  se  croyaient  très  légUimement  autorisés  à  le  tenter  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  Magyars.  L*oiigueil  de  Batthyany  se  soulevait  à  oette  pensée. 
L'esprit  conquérant  de  sa  nation  B*était  incamé  en  lui.  Les  Slaves  et  les  Ya» 
laques  qui  rédamaient  leur  autonomie  n'étaient,  à  ses  yeux,  que  des  sujets 
rcl)elles  on  d'aveugles  instruraens  de  la  politique  autrichienne;  qu'il  ait  p<iussé 
ce  sentiment  plus  loin  que  de  raison,  et  qu'il  ait,  en  l'exagérant,  contribué 
plus  qu'aucun  de  ses  (K)ncitoyens  à  provoquer  l'agression  du  ban  Jellachich, 
personne  ne  pest  le  oontester.  Basa  les  négociations  qui  s'oofriient  à  faMprMk 
auprès  de  Tempercnr  entre  le  ban  qui  semblait  tombé  en  disgrâce  et  le  ministre 
magyar  Batthyany,  la  modération  ne  fdt  pas  toujours  dn  odié  de  oèlnl-cl.  B  é*7 
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alltnres  impërieuees,  il  rournit  au  lien,  non  moiiu^  lui  chevaki6|i|ii>  et  plue 
habile,  Focfieiion  d'un  facile  triomphe.  Tous  les  honneurs  dri  iirf||Miii|toiifi  i  r 

tèrent  donc  au  chof  populaire  des  Croates.  On  sait  que  Batthyany,  en  le  quittant, 
lui  insinua  que  le.s  .Magyars  étaient  prêts  à  aller  imposer  leur  volontd  aux  Croates 
chez  eux,  et  lui  donna  rendez-vous  sur  la  Drave,  qui  sépare  les  deux  peuplo;^. 
Jellachich  répliqua  qu'ils  se  rcvcrraient  auparavant  sur  le  Danuhe,  et  c'est  lui 
qui  devait  bientôt  tenir  parole. 

Lee  intMe  àu  Slsvee  étaifint  oanknm  à  cm  de  r  Autriebe;  JeUai^ 
laisii  ràaldiiient  roocaiion  d*effi«iicbir  m»  ooneiloyene  de  la  ceolraliaalioa 
magyare  et  d'étaUir  sa  Tortune  politique  au  cœur  nème  de  rerapirc^  Batthyany 
vit  dans  Talliance  des  Autrichiem  avec  les  Slaves  une  double  trahison,  et  Û 
déploya  tout  ce  qui  lui  restait  d'énertiie  pour  briser  cette  alliance.  Les  protes- 
tations, les  adresses  à  l'empereur,  les  députations,  toutes  les  ressources  que  la 
léi,^alité  {Kuivait  otlVir,  il  en  tira  parti.  En  présence  de  l'invasion  de  .lellacliich 
au  cœur  de  la  Hongrie,  le  ministre  magyar  fut  obligé  de  p<»nrvoir  à  la  défense 
du  pays.  Cependant  il  ne  désespérait  point  encore  d'obtenir  une  pacification 
du  palatin  rarchidiic  Étienne,  itiine  prince  âerë  dtne  les  idées  et  dans  les 
BMBun  magyares,  qui  semblait  aiiiii  l*bomroe  le  plue  propre  à  réoonciUer  la 
Hongrie  avec  TAutriche.  Depuis  long-tenips,  on  attribuait  à  raEcUducÉlieime 
des  ambitions  qui  ne  laissaimt  pas  d'être  grandes;  le  patrioliame  magyar  a*<» 
tait  toujours  plu  à  voir  en  ce  prince  une  ressource,  disons  mieux,  un  chef  pour 
les  grandes  éventualités.  C'était  une  illusion  eouune  toutes  les  eapérancea  des 
Magyars. 

Placé  eutre  ses  devoirs  de  famille  et  les  intérêts  de  son  ambition  personnelle, 
le  jeune  prince  sembla  cniadve  d'assumer  nue  trop  hante  responsabilité,  et 
disparut  soudainement  de  h  acènaen  laissant  les  partis  aux  prises  et  Batthyany 
dans  le  désespoir.  Batthyany  ne  pensait  point  que  la  Hongrie  Ittt  en  masure  de 

chercher  une  indépendance  absolue,  ni  qu^elIe  piU  songer  à  mmpre  les  lieae 
qui  Tunissaient  à  TAutricbe.  Au  fond  pourtant,  il  nourrissait  une  pensée  non 
moins  chimérique  :  c'était  de  faire  à  la  lïongi'ie  une  situation  telle  dans  Tem- 
pire,  qu'elle  pût  le  dominer  par  rinfluencc  d'une  jKipulalion  centralisée  de 
quatorze  millions  (rames.  La  révolution  qui  iklata  à  Vieime  le  6  octobre,  sou- 
doyée par  Kossuth  danslapeuséed'intéreâ.ser  les  libéraux  allemands  à  la  cause 
magyare  contre  le  gowvemement  et  Im  81kvw,  développa  des  principes  de 
dlraMame  qui  n*entnient  point  dans  les  idées  de  Batthyany;  mais  cet  événe- 
ment  répondait  trop  bien  k  ses  sympathies  geimaniques  et  opdndt  d^eu» 
une  diversion  trop  favorable  en  apparence  à  la  Hongrie,  pour  quMl  le  vît  avee 
déplaisir.  Cependant  la  part  que  Kossuth  avait  prise  ostensiblenjent  à  la  rév<H 
lution  de  Vienne  allait  placer  la  Hongrie  dans  une  situation  nouvelle  vis-à-vis 
de  l'Autriche.  Les  radicaux  avaient  vaincu  facilement  une  i:ai  nison  très  faible 
prise  au  dépourvu.  L'arrivée  de  Jellachich  et  de  Windischgraetz  devant  Vieinie 
mettait  le  parti  radical  dans  la  nécessité  d  implorer  le  secours  de  ces  mêmes 
Magyars  au  nom  desquels  la  révolution  8*ëûdt  accomplie.  Les  Magyars  se 
voyaient  donc  forcés  d^attaquer  rAutriche  sur  son  propre  terrain;  la  lutte  chan- 
geait de  ceractère.  U  ne  s^agissait  plus  de  réduhre  lellacbich  à  robéissance;  il 
fallait,  sous  peine  de  déshonneur,  s'insurger  contre  FAutricbe  :  c'est  là  ce  que 
JBatthyany  avait  toiyours  voulu  éviter.  Gomment  dominer  désonnais  les  pas- 
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sions  soulevées?  Il  était  débordé  par  le  parti  démagogique  et  par  ce  même 
Koisath  avait  rois  naguère  en  avant,  avec  Tespoir  de  le  £riger  et  de  ie 
contenir.  Btttthyany  n*éteit  plus  ministre,  et,  après  nne  prodigieuse  dépense 
d*acUvitë,  après  avoir,  durant  six  mois,  payé  continuellement  de  sa  personne 
dans  tontes  les  questions,  II  tendait  visiblement  à  s^éearter  d'un  terrain  où  il 
commençait  à  entrevoir  de  grands  malheurs  pour  son  pays.  Le  patrioUsmo 
faisait  trop  intimement  partie  de  son  individualité  et  de  son  existence  pour 
qu'il  pût  le  dépouiller;  il  avait  dans  la  vertu  de  sa  race  une  foi  trop  profonde 
pour  faiblir  dans  le  culte  qu'il  lui  avait  voué,  mais  il  n'avait  plus  conliance 
dans  les  partis  et  dans  ks  lunnroes  entre  les  mains  desquels  le  sort  des  Magyars 
était  placé.  Il  conservait  toutelbis,  en  présence  du  cabinet  de  Vienne,  une 
parlUte  sécurité  de  conscience,  et,  lorsque  Varmée  de  Kossnth  ibt  oonfrainte 
de  fuir  devant  Windischgraetz,  Batthyany  fut  un  de  ceux  qui  s'offrirent  pour 
tenter  la  voie  des  négociations.  Windischgrdotz  était  préoccupé'  d''anéantir  le 
parti  démocratique  hongrois,  sauf  à  essayer  plu?  tard  de  s'entendre  avec  quel- 
ques membres  fidèles  de  l'aristocratie  nia;„'yai'e  pour  ruiner  le  slavisme  et  Jel- 
lachicb.  Le  prince  répondit  ([u'il  n'avait  pas  à  traiter  avec  des  rebelles.  Cette 
mission  fut  le  dernier  acte  politique  de  iiatthyany.  >Vtndischgraetz,  qui  voyait 
en  lui  le  principal  promoteur  du  mouvement  hongrois,  et  qui  le  tenait  encofe 
pomr  ledoutsUe,  le  fit  jeter,  le  8  janvier  1849,  dans  les  prisons  de  Pestb.  0  est 
donc  resté  étranger  à  la  lutte  qui  a  recommencé  derrière  la  Theiss  sous  les 
auspices  de  Kossuth  et  des  généraux  polonais.  Il  a  perdu  sa  liberté  dans  nne 
dernière  tentative  de  conciliation. 

Le  tort  que  lui  l  eprocheront  les  historiens  de  ces  événcmcns,  ce  sera  moins 
sa  conduite  haut;iin(\  mais  lépale  envers  le  cabinet  de  Vieiuie,  que  les  senlimens 
de  dédain  et  d'intolérance  qu'il  a  déployés  dans  ses  rapports  avec  les  Slaves  et 
les  Valaques  de  la  Hongrie.  Tout  ce  que  le  magyarismc  avait  amassé  de  haines 
et  de  mépris  pour  ces  peuples  pendant  quinie  ans  de  polâonique  et  de  récri- 
minations  amères,  Batthyan^  le  portait  dans  son  sein,  et,  mettant  au  service 
de  ces  passions  la  puissance  imposante  de  sa  vigoureuse  nature,  il  a  plus  qu*au<  * 
cun  autre  travaillé  à  soulever  le  slavisme  contre  la  race  magyare.  Tout  prêt  à 
traiter  avec  r.\utriche  aux  conditions  qu'il  lui  faisait,  il  ne  songeait,  à  l'égard 
des  Slaves,  qu'à  lesserrer  davantatic  les  liens  de  la  conquête,  en  repoussant 
violeuunent  toute  idée  de  transaction.  Kossuth ,  abandonné  à  lui-même,  eût 
été  dès  l'origine  un  démocrate  beaucoup  plus  fougueux,  mais  il  eût  peut-être 
ponssé  moins  loin  l'intolérance  du  magyai'isme  envers  les  Slaves.  Si  Kossuth 
est  resté  aveugle  sur  cette  question  jusqu'aux  demierB  temps  de  la  guerre^  il 
ne  le  devait  peut-être  qu*à  rimpuliieD  quil  avait  reçue  du  patriotisme  etehnif 
de  Batthyany.  Cet  exclusivisme  partait  assurément  d'un  orgueil  très  élevé;  mais 
ridée  qu'il  représentait  n'était  qu'une  idée  du  passé,  une  tradition  expirante, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  dans  cette  lutte  déplorable,  les  Slaves,  les  Valaques  et 
l'Autriche  elle-même  représentaient  l'idée  la  plus  libérale,  celle  qui  doit  ré- 
générei'  l'orient  européeu,  le  principe  de  l'égalité  des  nationalités.     H.  0. 
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n  est  des  mtnres  poétiques  qui  seinbleiit  traduire  le  pressentiment  d*iuie  Ihi 
proclieine  dans  les  éponehemens  mfime  de  leor  ame.  D  serait  facile  d*en  tronnr 
des  tnœs  éridenles  dans  ce  qui  reste  d*el]e8.  A  une  tmagination  sympathique, 

tel  pouvait  apparaître,  il  y  a  quelques  ann^,  rautcur  de  deux  rdcits  que  nos 
lecteurs  n''oiit  pas  oubliés  :  Résignotion  et  le  Médecin  du  Village  (1).  En  lisant 
ces  pages  empreintes  de  tant  de  mélancolie,  d'nn  intérêt  si  vrai  et  si  bien  senti, 
on  se  défendait  difficilement  d'une  pensée  importune,  qui  allait  peut-être  au- 
delà  de  ces  touchantes  personnifications  du  devoir  et  de  la  douleur  où  se  com- 
plairait i'écri>ain.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sentiment  de  vague  tristesse  n*a  eu 
qne  trop  irile  roccaaioo  de  se  fbuat  et  de  se  produire  par  la  mort  même,  si  le» 
grettaUe  et  si  piéoiatnrée,  de  Tauteur,  enlevé  réoiâmncnt  aux  lettres,  à  k 
aodété  et  aux  illusties  sympathies  qui  reniouralent.  Nous  ne  pronoooeroiis  id 
aucun  nom;  c^est  un  soin  qui  ne  nous  appartient  pas,  un  devoir  peut-€tre  que 
d'autres  rempliront  un  jour.  La  gloire  littéraire  ne  saurait  tomber  en  déshé- 
rence. Est-ce  donc  offenser  la  mémoire  d'une  personne  qui  a  vécu  surtout 
pour  la  poésie  que  de  ne  pas  laisser  ij^norer  au  public  et  son  nom  et  ses  œuvres? 
Dans  toute  vie  où  le  culte  des  lettres  a  tenu  quelque  place ,  n'y  a-t-il  pas  une 
part  que  les  amis  inconnus  réclament,  et  qu'il  faut  leur  accorder  tôt  ou  tard? 
€ette  hemre  de  restitution,  la  Jlswia  Ta  quelquefois  devancée,  tvop  tôt  pour 
la  modestie  de  réerivain,  trop  tard  pour  rêmpiessement  de  nos  lecteurs.  Cette 
fris  enooie,  nous  voudrions  tirer  de  Tooilire  où  elles  se  dMient  quelques- 

<!)  y«y»  Isi  UTTtlniii  d«  I»  mai  IMS  et  de  tf  mon  IMT» 
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unes  de  ns  confidences  d'un  noble  esprit,  afin  de  mteux  Mre  apprécier  tontes 

les  nuances,  tous  les  côtés  de  son  talent. 

Entre  les  diverses  manifestations  d'une  inspiration  si  délicate,  il  y  avait  un 
lien  étroit,  une  sorte  d'unité  que  nous  voudrions  surtout  faire  apercevoir.  Le 
gracieux  monument  avait  son  harmonie,  et,  bien  qu'inachevé,  il  la  laisse  en- 
core deviner.  Quelle  est  donc  la  pensée  qui  relie  ces  poétiques  fictions?  Quel 
sentiment  domine  celte  série  d'études  intimes  où  la  finesse  et  l'émotion  s'unis- 
sent à  de  si  bienfliisantes  leçoné!  Ce  sentiment,  disons-le  tout  de  suite,  c^est 
odni  du  devoir  :  c*est  une  admiration  mêlée  d*une  tendre  pitié  pour  les  dou- 
looieux  sacrifices  où  la  passion  8*^Nire,  où  les  plus  MMes  ames  se  retrempent 
et  se  Cortiflent.  Au  moment  où  tant  de  fausses  doctrines  ont  fait  du  roman 
moderne  leur  complice  et  leur  eadase,  celte  alliance  de  l'imagination  et  d'une 
raison  supérieure  a  toute  l'autorité,  toute  l'opportunité  d'une  protestation  élo- 
quente. Pour  s'assurer  de  ce  que  l'esprit  ga{;ue  à  se  placer  ainsi  sous  la  direc- 
tion du  cœur,  il  suffit  de  lire  ces  pages  dont  la  douce  influence  s'exerce  sans  ef- 
fort et  nous  élève  en  nous  calmant.  Il  y  a  là  une  force  salutaire  qu'on  ne  peut 
méconnaître,  et  qui  réside  tout  entière  dans  les  sincères  efltasions  d*une  belle  ame. 

Un  volume  de<vers  intitulé  (e  Mmmtrit  dê  ma  Gramf  Tante,  deux  recueils 
de  nouvelles  connus  seulement  de  quelques  amis,  peut-être  quelques  esquisses 
que  la  mort  n*a  pas  permis  d'achever,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'aimable  talent 
dont  la  carrière  a  été  si  courte.  Le  Manuscrit  <!>>  ma  Grand'Tnntc  a  précédé  en 
date  les  nouvelles.  C'est  par  la  poésie  que  Tautcur  a  préludé  au  roman.  Déjà 
pourtant  ou  sent  poindre  le  romancier  à  côté  du  poète.  Dans  la  préface  de 
ce  recueil,  destinée  à  en  déguiser  le  caractère  trop  confidentiel,  c'est  la  fui  me 
•Ha  foman,  maniée  avec-une  idaaAce  aupéiieuie,  qui  vient  en  aide  à'IS'iMdflrtie 
ie  réaivain.  Le  souffle  élégiaqae  semUe  d*tuftial  plus  vif  et  plus  pénétiaHl, 
•fiill  s*ert  donné  ettrAèra  dms  le  cadre  da  récit.  €ne  idée  qui  rsvleat  souwat 
siMS  la  plume  de  t*antettr,  —  la  mort  dans  la  jeunesse,  —  répand  un  doulsii»- 
reux  intérêt  sur  ces  premières  pagfs  du  recueil.  En  plein  hiver,  le  jeune 
comte  d'Ebersac  s'arrache  airx  brillantes  distractions  de  la  vie  parisienne  et 
monte  en  chaise  de  poste.  Pourquoi?  C'est  qu'au  moment  de  partir  pour  le 
bal  il  a  reçu  une  lettre  du  régisseur  de  son  château  d'Ebersac,  qui  lui  an- 
nonce la  mort  de  sa  grand'tante,  dont  il  est  l'unique  liérilier.  Le  comte  n'a 
ftàAmmm  k  «aavqulBe  dlibersac;  fl  ne  se  sonvient  que  vagnennit  dn  an^ 
qdis,  son  grand*onele,  qoi  n'a  jamais  quitté  son  eMtem  de  GaseofM,  où  11 
est  mort  depuis  pluflieuTs  SBDtnées.  !1l  pstft  done  paor  aller  prends  peasseilen 
ëe  la  fortune  assez  considérable  que  lui  assure  la  mort  de  ki  marquise.  Che- 
min faisant,  il  évoque  les  riantes  images  d'une  villa  du  midi  se  détachant 
snr  le  ciel  bleu ,  au  milieu  des  toulTes  d'oliviers  et  d'aloôs.  Il  est  tristement 
surpris  par  l'aspect  désolé  du  château  d'Ebersac,  (jui  s'élove  au  flanc  d'une 
aride  montagne,  au  milieu^d'un  véritable  désert.  Sa  tristesse  augmente  quand 
il  a  franchi  le  seuil  du  château,  et  quand,  guidé  par  le  vieil  intendant  Phi- 
fippe,  il  pénètre  tes  les  cppattonens  délabrés  de  cette  gothique  rMdenee.  On 
iWfCfse  pfBsieon  Mlles  dépourvues  de  tout  BieidMe*  Bine  le  sdon,  sn  giuid 
HmteAil  de  meroqttin,  «ir  guértdon,  mi  métier  onUié  près  d*ttne  fcnêlfe,  in- 
diquent la  pièce  où  se  tenait  la  marquise.  On  ouvre  une  dernière  porte,  on  est 
dans  la  chambre  à  coimImt,  tnsInetniiBeaaiiM'taiitie  rsale  dn  «hâtean.  Deux 
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poilraits  décoreul  seuls  les  pauoeaux  dus  boiseiies.  L'un  de  c&s  poi  traits  esl 
Mini  du  marquis,  vinix  Mldtt  Bsprtfieaté  aw«  Vumforme  des  beaux  jours  de 
n  jewMMt.  L'autre,  —  en  le  mgâvtet,  te  «Mate  pooiis  an  ai  4a  furpriia  » 
celle  graeieie  inage  <l*iuie  finniBe  4a  Tingt  aM  esfr-éHe  Me  n  eoHe  4e  « 
giaiid*taBl4î  Oui,  c'est  la  marquise  d'Bbenac  elle-niÊiiia,  elle  était  la  tceeii4>i 
femme  du  marquis,  et  le  Yieux  régisseur  raconte  ainsi  Tliitteipe  4e  ee  aeoDa4 
mariage. 

a  —  Comment!  m'éiriai-je  vivement,  la  marquise  d'Ebersac?... 

«  —  Est  morte  à  viiii;t-quatre  ans,  répondit  le  régisseur  eu  poriaut  samaÏA 
à^s  yeuXf  où  venait  briUei-  une  uuuvt41e  larme. 

X  n  y  eut  quelques  instani  4e  sUenee;  je  regardai  le  chUeaii,  la  ^lambre  eHi 
je  me  ivoufais,  comew  ti  je  ne  lea  amie  pae  vus  jusquelà.  Philip*  comprit 
que  je  rialemigeais  du  regard,  et  il  reprit  la  parole  : 

«  —  Elle  était  la  seconde  femme  4e  H.  le  marquis,  me  dit-il,  et  yoici  tout 
ce  que  j*ai  su  sur  ce  second  mariage ,  qui  nous  a  autant  étonnés  qu'il  tous 
étonne  en  ce  moment.  M.  le  marquis  était  veuf  depuis  long-temps,  et  il  avait 
perdu  SCS  deux  fils;  aussi  sa  vieillesse  était-elle  bien  isolée  et  bien  triste.  — 
Ou  ne  riait  pas  souvent  dans  ce  château,  quand  il  ne  s'y  trouvait  que  M.  le 
marquis,  la  vieille  Golhun  et  moi.  J'aurais  bien  souiiailé  que  mon  maître  alU'- 
rât  lête  4e  lui  quelques^rnsdeses  pai  exis;  meâe  ni  lui  ni  mai  nous  ne  mviene. 
guèm  eb  Ha  étaient  H.  le  meiquis,  4ana  le  tempe,  s*était  InoulUé  avec 
H.  YoCie  gmB4-père.  Sauvaient  rompu  pour  tiwyeurB  toute  relation  4e  ikmille, 
et  mon  maître  me  disait  souvent  qu'il  aimait  mieux  vivre  et  moiuriraeul  fue 
d'appeler  à  lui  un  des  membres  de  la  branche  cadette  de  sa  maison. 

«  Nous  vivions  donc  dans  notre  solitude ,  sans  tracas ,  mais  sans  plaisir.  Un 
jour,  après  l'arrivée  du  courrier,  M.  le  marquis  me  fit  appeler,  m'ordonna  de 
faire  atteler  les  chevaux  à  son  cairosse,  qui,  depuis  je  ne  sais  combien  d'an- 
nées, se  repo«ait  sous  la  remise,  et  de  me  [H'éparer  à  le  suivre  dans  un  voyage 
qn^il  allalt  JBi4m.  Noua  partîmes  m  effet  le  len4emaiu  matin  par  une  journée 
d%iver  qui  ressemblait  fort  à  celle-ci. 

«  Mon  vieu  maitie  et  moi,  naus  ne  pouvions  Toyager  ni  vUe  ni  kmg-tampa 
4e  mite;  aussi  nous  fûmes  trois  jours  à  neus  rendre  à  Garcaisonnc.  ^  Là, 
mon  maître  descendit  dans  une  maison  d'assez  pauvre  apparence;  il  fut  immé- 
diatement intro<luit  dans  une  chambre  où  il  y  avait  un  vieillard  qui  était  bien 
malade  et  une  jeune  lille  qui  pleurait  aiiprès  de  lui.  —  M.  le  marquis  appela, 
le  malade  son  ami,  son  cfieret  boti  ami;  il  lui  parla  avec  atiection,  et  lui  répéta 
plusieurs  fois  qu'il  veillerait  sur  sa  fille,  qu'il  ne  l'abandonnerait  pas,  qu'il 
pouvait  mourir  en  paix  ter  le  sort  4e  son  enlIwA. 

«Dfuz^Mirteprfes;  le  panne  bomam  reB4it  le  4cniiar  soupir  4ens  lea  bna 
4e  M.  le  manquis  qu*ilrêmeniait,  qu*il  bénissaU,  —et  nous,  nous  mprimes  k- 
chemin  d'Ehersae  avee  TerpliéUne,  qui  pleurait  à  faire  pitié.  * 

d  Gothon ,  avec  ses  scnxante  ans,  n'était  pas  bien  alerte,  M.  ïe  marquis  et 
moi  nous  étions  encore  plus  infirmes;  mais  enfin  les  trois  vieux  habitans  du 
château  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  soiiîner  et  consoler  cette  jeune  fille, 
qui  était  douce  comme  un  ange,  et  qui  s'était  mise  tout  de  suite  à  nous  aimMV 

«  Par  sa  présence,  ce  châleau  reprit  de  la  vie,  et  presque  du  boaheuv* 
Elle  n'était  pas  gaie,  mais  son  ame  avait  de-la  sénâdté,  et  sien  <gCm  le  legir* 
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dant  nous  étions  tous  contens.  —  M.  le  marquis  craignait  dans  les  premiers 
temps  qu*elle  nA  -vliit  à  t^enniifer  Milfer  dans  ce  vieux  ebftteau,  parce  qu'elle 
«fait  ëlé  aalfefois  dans  le  monde  avec  ton  père,  et  qa*èlle  avait  Iwbilé  de 
glandes  villes;  niais  W*  Marie  lui  baisait  les  mains,  et  lui  disait  arec  son  jdi 
80arirequ*elle  ne  regrettait  rien  de  sa  vie  passée,  rien  que  la  présence  de  ceux 
que  Meu  avait  appelés  à  lui. 

«  Quand  le  deuil  de  la  jeune  fille  fut  fini,  un  jour  M.  le  marquis  envoya 
chercher  le  curé  du  village;  puis  il  fit  entrer  Golhon  et  moi,  et  là,  en  notre 
présence,  il  déclara  qu'il  allait  ëpouser  M"'  Marie,  que  nous  eussions  tous  à  la 
regarder  comme  la  maîtresse  de  la  maison,  et  qu'il  comptait  sur  nous  pour  la 
servir  avec  fidâité,  non  seulement  maintenant,  mais  encore  quand  il  ne  serait 
plus,  et  que  toutes  ses  terras  appartiendraient  &  la  nouvdle  marquise  dlB- 
lierssc. 

«  Un  an  s^écouta  dans  le  bonheur  le  plus  paisible  quMl  puisse  y  avoir  sor 
cette  terre.  Mon  maître  ne  sentait  pas  quMl  soufTrail,  tant  il  était  heureux  de? 
soins  de  sa  femme;  mais  il  était  bien  vieux,  bien  brisé  par  Tâge  :  son  heure 
sonna,  et  il  nous  quitta  en  nous  recommandant  notre  jeune  maîtresse.  —  Je 
crus  alors  que  M"*  la  marquise  quitterait  le  château  d'F.bcrsac  pour  aller  re- 
trouver quelques  personnes  de  sa  famille,  et  je  me  préparais  chaque  jour  à  re- 
cevoir Tordre  de  ndie  départ;  mais  les  jours  succédaient  aux  jours,  et  madame 
ne  changeait  rien  à  sa  vie  solitaire  et  silencieuse:  seulement  je  ne  tardai  pas  à 
remarquer  qa*eille  devenait  plus  pile,  plus  frêle  qn*autrefois.  Souvent  je  reh- 
tcndais  tousser,  et  je  Ais  saisi  de  Ilnquiëtude  qn*elle  ne  fût  malade  sans  nous 
le  dire. 

«  Je  ne  pus  me  taire  long-temps  avec  cette  crainte  dans  le  cœur,  et  un  ma- 
tin je  me  décidai  à  l'interroger  sur  sa  santé. 

«  —  Oui,  mon  bon  Philippe,  je  suis  malade,  me  répondit-elle,  c'est  mon  tour? 

«  Et  comme  elle  voyait  bien  que  je  ne  la  comprenais  pas ,  elle  ajouta  : 
Mes  deux  soeurs  aînées  sont  mortes  de  la  poitrine,  à  mon  âge,  et  je  suis  atteinte 
du  même  mal. 

«  Et  comme  je  la  suppliais  de  quitter  le  chAteau,  d*aller  dans  une  ville 
chercher  du  secouTB,  d'appeler  à  (Hé  sa  iàmille  ou  ses  amis,  elle  posa  presque 

sa  petite  main  sur  ma  bouche  : 

—  Je  n'ai  plu?  de  famille ,  me  dit-elle  doucement;  —  des  amis ,  j'étais  trop 
jeune  pour  en  avoir,  et  quant  à  rentrer  dans  le  monde,  maintenant  que  je  sui^ 
riche  et  libre,  —  oh  !  non,  Philippe,  je  ne  le  veux  pas  !  —  11  me  faudra  bien- 
tôt mourir,  je  le  sens,  et  là-bas,  dans  ce  monde  que  j'ai  fui,  on  me  ferait  ou 
trop  regretter  la  vie,  ou  peut-être  la  quitter  avec  trop  de  bonheur.  —  Ici, 
mon  ame  trouve  le  cahne  qui  lui  convient;  id,  je  donne  à  la  vie  que  je  perds 
les  regrets  qu^il  est  doux  de  laisser  à  tout  ami  dont  on  se  s^are,  et  cependant 
eUe  ne  m'est  pas  assez  précieuse  pour  rendre  bien  pénible  le  moment  oh  je  la 
quitterai.  —  Non,  Philippe,  je  resterai. 

«  J'insistai  long-temps;  mais,  quand  le  médecin  que  j'avais  appelé  m'eut 
souvent  répété  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire,  je  me  résignai,  et  je  la  soignai  de 
mon  mieux  sans  jamais  lui  parler  de  quitter  ce  château  qu'elle  aunait.  Elle  y 
continua  sa  vie  paisible,  sans  beaucoup  souffrir  et  surtout  sans  se  plaindre. 
Elle  écrivait  une  partie  de  la  journée.;. 
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«  —  A  quif  demandai-je  Tnanoit. 

«  —  A  per«onoe,  répondit  FtiUippe.  (Tétail,  dfiait-dle,  pour  s*aiiiiiier,  et  c»> 
pendant  elle  pleurait  en  écrivant. 

«  —  Mais  ces  papiers,  où  sont-ils? 

«  —  Je  ne  les  ai  pas  retrouvés,  monsieur  le  comte;  "*^^"fif  les  a  sArement 

brûlés. 

«  —  Eh  bien!  après,  Philippe? 

«  —  Après?  monsieur  le  comte,  il  n*y  a  plus  rien       elle  mourut  

Llumune  d*affliiiei  de  U,  le  marquis  sut  bientôt  quel  était  celui  de  «es  pa- 
rais qui  devait  liériter  da  cette  tem;  irous  êtes  venu,  et  je  tous  remets  les 
dés  de  ce  chAteau. 

«  En  efTct,  le  ikm,  régisseur  me  tendit  plusieurs  clés.  Je  les  pris,  mais  je 
retins,  long-temps  après  les  avoir  prises,  la  raain  de  Philippe  entre  les  miennes. 

«  —  Mon  bon  Philippe!  lui  dis- je;  mais  je  m'arrêtai...  Ces  mots,  habituelle- 
ment prononcés  par  la  jeune  femme  qui  venait  de  mourir,  émurent  le  régis- 
seur et  me  troublèrent  moi-même.  Bientôt  pourtant  je  les  répétai  de  nouveau; 
mon  coeur  était  digne  de  les  redire,  et  je  sentais  que  je  ne  les  profanais  pas  en 
les  prononçant.  —  Mon  bon  Pbilippe,  demando-moi  de  lalmûiàre;  c^est  dans 
cette  chambre  que  Je  veux  passer  bi  soirée. 

«  Quelques  instans  après,  j*étais  seul  dans  la  diambre  de  la  marquise  d'E» 
bersac.  Les  fenêtres  et  les  portes  étaient  soigneusement  fermées,  et  d^uL  bou- 
gies étaient  placées  devant  moi  sur  une  petite  table.  Aussitôt  que  j'eus  cessé 
d^entendre  les  pas  de  Pliilippe  qui  s'éloignait,  je  posai  la  lumière  de  façon  à  ce 
qu'elle  pût  éclairer  le  portrait  de  la  marquise  d'Ebersac,  et  je  me  mis  à  le 
considérer  avec  attention. 

«  Il  était  impossible  de  le  regarder  sans  émotion,  lorsqu^on  venait  d^entendre 
le  rédt  du  rtf^sseur.  Cette  jeune  femme  était  ce  genre  de  beauté  qui  tient  bien 
plus  a  Tame  qu*à  la  régularité  des  traits,  et  toute  sa  figure  était  empieinte  de 
cette  indéfinissable  expression  que  la  maladie  seule  peut  donner  à  la  jeunesse. 
EUe  âeit  pâle,  et  les  bandeaux  de  ses  cheveux  blonds  se  mêlaient  harmo- 
nieusement à  la  blancheur  inanimée  de  son  teint.  Ses  grands  yeux  d'un  bleu 
fono^  ne  regardaient  rien,  —  ils  pensaient.  —  Sa  buuche  commençait  à  sou- 
rire, mais  d'un  triste  sourire  qui  semblait  regretter  de  se  trouver  là.  Sa  robe 
était  blanche,  et  ses  deux  mains,  qu'elle  appuyait  sur  ses  genoux,  tenaient  une 
rose  presque  flétrie,  qui  s'inclinait  pour  mourir  comme  la  jeune  femme  qui  Ta- 
tait  cueillie. 

«  Je  regardai  long-temps  cette  ravissante  image,  qui  semblait  alors  revivre 
pour  moi.  J'aurais  voulu  pénétrer  dans  les  replis  secrets  de  cette  ame  qui  n'a- 
vait rien  dit  d'elle  à  la  tene.  le  Tinterrogeais  du  regard;  je  lui  disais  tout  bas  : 
—  As-tu  pleuré?  as-tu  souffert,  ou  bien  as-tu  ignoré  la  vie?  —  As-tu  béni  ta 
solitude,  ou  as-tu  murmure  contre  ton  sort?  — Que  cachait  ce  tranquille  sou- 
rire que  je  trouve  si  triste  à  regarder?  —  Jeune  tille  ou  jeune  ange,  as-tu 
emporte  ton  secret  pour  toujours  avec  toi?  —  Ne  saurons-nous  jamais  rien  de 
ces  quelques  heures  que  tu  as  passées  parmi  nous? 

«  Et  le  portrait  était  toi^Jours  devant  moi  avec  ce  vague  regard  qui  semblait 
se  Hier  an  toin,  et  son  paislbie  sourire,  qui  n'était  pes  pour  la  terre.  —  Je  per- 
coums  des  yeoLla  cbaotee  eà  je  me  trouvais,  rintetrogeai  cbaque  meuUe, 
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chaiiiie  objet  que  j*T  voyais;  je  soulevai  les  livres  de  prièras,  je  les  oiurie;  je 
reculai  la  pendule,  mes  maios  dierchèrent  dant  ks  vases  de  ciistal  poads  sur 
la  cheminée,  j'ouvris  les  tables,  —  rien!...  toujours  rien!...  Un  vieux  bahut  de 
bois  noir  occupait  un  angle  de  la  chambre;  j'en  avais  fouille  tous  les  tii-oirs, 
inaisi  1  icn  n'était  venu  répoudre  à  mes  quesiioaa;  je  regardai  de  nouveau  le 
porti'dit  avec  tristesse  et  découragement. 

«  —  C'en  est  fait,  je  ne  saurai  jamaîB  rien     toil  a^écriai'je  en  soupirant. 

«  Ilétait  tard,  je  me  préparais  à  quitter  In  dieabw  de  mu  gnBii*taBte, 
qûnd.enretarmntlelMhut,  nmmiiinkMiila  un  bouton  4i0  eoiffieplMé  à 
rëcarft;  —  je  le  pmui  omc  force,  et,  tounnDt  ior  un  raitort,  unedcs  plan* 
ches  du  bahut  se  recula,  me  laissant  voir  un  rouleau  de  papiir  sur  lequel  je 
distinguai  l'écriture  d'une  femme.  —  Je  saisis  le  manuscrit  avec  émotion,  je 
l'approctiai  de  la  luuiiore;  mais,  avant  de  l'ouvrir,  je  regardai  eooore  une  Cois 
le  portrait  qui  était  devant  moi. 

a  —  Maintenant,  tu  vas  me  répoudic  i...  lui  dis-je  a  demi-voix. 

ft  Et  mes  yeux  i*aitAlènnt  ser  lee  pwinii>rcB  ligne»  des  pages  que  je  tenais. 

«  /a  /te  ibannsMisl...— Tels  dlaientlei  peemiers  mole  qui  frappèrent  mee 
ro^Mcds»  Je  bm  feencnai  involantaimDMnft  vers  k  portrait,  qni  semMiit  nfécou* 
ter,  —  Heureuse!...  repris-je  lentement,^ —  et  je  retrouvai  le  màne  sourire,  le 
mâme  regard  empr^ts  de  calme,  de  sérénité...  ils  semblaient  ne  radira: 
<(  Je  fus  heureuse.  »  —  Cette  fois  je  les  compris...  et  je  les  crus. 

«  Je  m'assis  près  d'une  table,  j'approchai  la  himière,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 

«  Je  fus  heureuse!...  ma  vie  lui  courte.  Je  iTai  rien  usé,  rien  brisé,  rien  ap- 
tt  profoudi  jusqu'à  la  lie.  —  De  toutes  les  choses  qui  passent,  je  pa:ise  la  pre- 
«  mièrel  —  Mon  pèro  m'a  aimée  pendant  vingt  ans.  En  raonrant,  il  laissée 
«  à  un  autre  père  qui  me  rend  son  amour,  ses  soins,  aa  protedicB.  —  Rien 
«  d'amer  n*est  venu  jusqu'à  moi,  rien  d'agité  n'A  tronUé  mon  repos;  je  vais 
«  raourir,  et  je  souffre  à  peine  :  dans  sa  bonté,  Dieu  voulut  adoucir  pour  mei 
«  jttsqu^à  la  mort.  —  J'ai  joui  de  beaucoup  de  choses,  j'en  ai  ignoré  beaucoup 
«  d^autres;  si  j'ai  été  dépouillée  de  quelques-uns  des  bonheurs  de  la  teiTe,  j'ai 
«  passé  à  côté  de  beaucoup  de  ses  soutïrances;  —  j'ai  beaucoup  pensé,  beaucoup 
«  médité,  encore  plus  révé;  j'ai  regardé  de  loin  le  monde  que  j'ai  quittt-,  .souvent 
«  je  l'ai  plaint,  rarement  je  l'ai  regretté;  —  j'ai  aimé  ma  solitude,  j'en  ai  corn- 
a  ptkksiknce,  j'ai  pénétré  mon  ame  de  son  calme,  de  oonMcaeillenieBt  — 
«  ikna  œ  vieux  eliàlaan,  mes  journées  oe  sont  éooiilées  aans  que  ks  iMurai 
«  pesassent  sur  nu»;  j'ai  travaillé,  écrit,  prié;  U  téte  a|^yée  sur  ma  main, 
«  j^aimak  à  revenir  sur  k  passé,  à  me  souvenir;  puis  toutes  ks  rapides  impres- 
«  slons  qui  traversaient  mon  esprit,  je  ks  confiais  au  papier  comme  à  un  ami  : 
((  j'écrivais...  j'écrii«is  avec bonbeur,  sana  désirer  àbre  lue,.mBia  beureose  de> 
«  me  relire... 

«  Pour  charmer  mes  loisir  s,  je  laissais  au  loin  errer  mon  imiurination.  Ma  vie 
«  a  été  si  exempte  d'événemens,  que  c'e&t  dans  la  vie  des  autres  que  j'ai  été 
«  souvent  çhwwhnr  k  wt^  de  maa  lèveiks.  -*-ié  kur  al  empru^  kum 
«  larmes,  kurs  agitations,  kun  trauMea;  j'airgkné  dent  kur  mriitifuaej  Amtn 
«  de  pouvoir  meiimnnor  dans  kmienne.  Jb  ma  suis  kikréchs  dekor  voii, 
«  Tiaterprète  de  leurs  peines  ou  de  leurs  joies;  j*ài  peuplé  ma  solitade  de 
«  fèves,  deeemenln,  d'eopoin  qmt^nnÉ  pm  ménae  oMemié  ma.véii  mria  qne 
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«  j*iieiilMnniB  à  oâlé  êemoi,  Mjb  ivpot  élitt  «■  moi,  et  j  allali  dMVdier  «n  kin 
«  le»tDMAla»  aim  lUMitee  éDBt  tnt  d^aittm  eiii^^ 
«.4e  iM.»Ulude,  j'ai  dsnaé  Ifls  lahnes  que  Fon  cMhe,  teymâanuipiei,  les  n- 
«  prêts  que  Tan  ëlMrffe,  Jes  lèm  qui  te  lipimit.  J*ai  assez  vécu  dans  le  monde 
«  autrefois  pour  aToir  sondé  qnelqnesHiiis  de  fla^aUms,  et  éa'part,  qtte  jeii*^ 
«  pas  quitté^  je  raconte  des  naufrages. 

a  Quelques  amis  parfois  m'écrivent  encore;  ils  me  parient  de  leurs  craintes  ou 
«  de  leurs  espoiances  :  c'est  du  miel  qu'ils  apportent  à  ma  ruche  solitaire. 
«  Êonie  par  ce  qu'ils  sentent,  j'éeris  pour  eux.  Je  reçois  aussi  quelques  livres, 
«akn  ja  oBwa  aiae  an;  jvfaiir  lëpînidB  quand man  ana  na les  a  pas  eom- 
•  yrts,  ja-ha  i— ewle  qiâaid  fis  tonii  Mt  rêver. 

n-Jàué  g'ast  éconHieiBft  jeaBesse,  ma  jamiflsro  qw  doit  «ro  teate  ma  tte; 
«  die  a  en  ses  ragÎKts,  inis  aussi  asi  jotriBBaoïM  :  Oien  paile  silta 
«  dit  silence  autour  de  nous  ! 

«  Au  moment  de  voir  se  terminer  ma  courte  existence,  j'ai  voulu  rassembler 
«  ces  pages,  ëcrilcs  à  difTërentes  dpoqiies  de  ma  vie;  je  les  réunissais  pour  les 
a  bniler...,  mais  je  ne  sais  pourquoi  ma  main  hésite  à  les  jeter  dans  les 
«  flammes.  Il  me  semble  que  c'est  mourir  deux  fois  que  de  les  anéantir  à  ma 
«  dsnièM  hamiê,  ^  Mon,  je  ne  les  farAlaiai  paal  —  Bt'poartaiit  panonna  ne 
«les  lfial  aHasiasIeraatà  jaauis  Ignidesàromhia  Ae  ee  vianx  diâlaao.  — 
«  Qu^impavtet— Il  ast'Meuraeaa*la  aoMlqvelqaes  pkaitas  ineomiiies,  cachées 
<  an  sein  des  bois ,  qui  naissent,  fleurissent  et  meurent  sans  qu'aucun  regard 
«  se  soit  fixé  sur  elles  :  aM  sa  cachani  la  toîx  qui  à  cliaBlé  en  moi  cax  jours 
«  de  ma  jeunesse! 

«  Mais  où  déposer  ces  vers  au  moment  de  les  quitter  pour  toujours?  à  qui 

tt  les  confier?,.. 

«  A  toi!  mon  \ieux  bahut...  à  toi,  ami  sileucieux,  qui  as  vu  mes  veilles, 
«  mes  ràves,  mes  sourires  et  mes  tristessasl  —  à  toi,  sur  qui  si  souvent  ma 
«  main  s'appuyait  pour  écrire,  et  ma  tftte  s^inclinait  pour  lôver  !  ^  Cache  aux 
«  iodillérens,  dmon  vieux  bahut,  ces  chants  sens  talent,  mais  ^pleins  des  émo- 
«  tiens  du  cceur;  cachetés  bien,  ami!  garde  pour  toi  seul  leur  craintive  har- 
«  monie,  dérobe-les  au  soleil  qui  est  trop  brûlant  pour  eux,  —  sois  jaloux  de 
«  ton  pauvre  trésor,  enfouis-les  dans  ton  sein! 

«  Mais  si  jamais,  par  hasard,  dans  cette  paisible  retraite,  Tavenir  que  j'ignore 
«  amenait  une  amc  pareille  à  la  mienne,  une  anie  rêveuse,  douce,  calme  et 
«  recueillie,  une  ame  sereiue,  umin  triste  parfois,  comme  tout  ce  qui  appartient 
«  à  la  tene,  —  aloES,.^  mon  halmi,  latae  deviner  mes  saontal.^  oavrfr-tai 
«  doucement  devant  cette  main  amie,.]aissa*Uuiatiier  ces  pages  de  leur  obscur 
«  asile,  —  laisiehJa,  le  sale,  les  tounar  doocamauL*.  laissa  «m  laima  tomber 
«  sur  elles  !  » 

Quelles  sont  doac  ces  pages  ^ue  le  vieux  bahut  doit  caicher  aux  indifférens, 
qu'il  ne  <loit  livrer  qu'aux  ames  rêveuses  et  recueillies?  Ce  sont  des  élégies,  des 
stances,  de  courts  poèmes  où  la  pensée  d'une  femme  se  joue  quelquefois  en 
des  fictions  gracieuses,  et  plus  souvent  apparaît  sans  voile,  dans  sa  simplicité, 
dans  sa  mélancolie.  C'est  surtout  quand  elle  évite  decompliquer le  Hième  poé- 
tique, de  trop  développer  le  esAra  an  flétans  Ai 'Mstif  principal,  c^est  sur- 
tout alors  qu'elle  renooatare4a  nole'divtae  «tmvnflodieox.  Bn  on 
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pounraU  signaler  dans  ce  volume  deux  courans  poétiques  bien  distincts  :  la 
musc  mondaine,  la  musc  de  la  solitude,  y  parlent  tour  à  tour,  et  c'est  la  der- 
nière, nous  Tavouerons  franclicnient,  que  nous  aimons  surtout  à  entendre.  Il 
y  a  dans  quelques  pièces  purement  lyri(jiies,  dans  Tristesse,  Anxiété,  Xe  m'ai- 
mez paSf  Séparation,  par  cxempief  uu  accent  d'émotion  naïve  qui  ne  se  re- 
trouve pas  au  même  degré  dani  let  poèmes  de  donnée  mefns  simple  qui  8*ap- 
péllent  2a  GUmia,  It  Dimaneht  des  Banmim,  b  Brigand  dm  PyrMei.  L'inspira- 
tion SttnUe  ici  contrariée  par  les  limites  d*BD  sujet  trop  drconacrit;  mais 
parmi  ces  poèmes,  il  en  est  un  où  le  souffle  dlégiaque  déborde  avec  largeur. 
Dans  le  dialogue  entre  l'Ange  de  Poésie  et  la  Jeune  Femme,  le  sujet  est  en  par- 
faite harmonie  avec  l'originalité  du  talent  dont  il  exprime  les  secrètes  hésita- 
tions. L'anj^e  de  poésie  offre  à  la  jeune  feuiine  la  lyre  d'or  et  la  couronne  de 
laurier;  il  lui  parle  de  la  gloire  et  des  joies  de  la  terre  :  qu'elle  livre  à  l'écho 
sonore  ses  hymnes  ou  ses  plaintes,  que  son  ame  s'éveille  pour  l'amour,  pour 
renthousiasme,  et  Fange  la  portera  sur  ses  dles  aux  régions  divines!  La 
jeune  femme  demande  grâce;  elle  résiste  dans  son  humilité,  eUe  proteste  dans 
sa  modestie.  Qu'on  lui  laisse  le  silenoe  du  foyer,  les  saintes  jotes  du  trsvail 
obscur.  Cest  en  vain  pourtant  qu'elle  supplie  :  elle  finit  par  céder,  mais  on 
prévoit  qu'elle  ne  cède  qu'à  demi.  Si  elle  ne  suit  pas  l'ange  dans  son  vol 
audacieux ,  elle  n'en  est  pas  moins  soumise  à  une  influence  supérieure,  et  les 
larmes  qu'elle  verse,  les  soupirs  qui  lui  échappent  dans  la  solitude,  sont  aussi 
agréables  à  Dieu  que  les  plus  éclatantes  ellusions  de  l'hymne  ou  du  cantique. 

Les  pièces  intitulées  Tristesse,  Anxiété ,  reproduisent  le  sentiment  qui  prête 
tant  de  cbanne  à  quelques  parties  du  dialogue  entre  Tange  et  la  jeune  femme. 
Dans  la  première  de  ces  él^ies,  le  poète  célèbre  la  souffirance  comme  une  sorte 
de  préparation  et  d'adoucissement  i  la  mort 

Ah!  s'il  existe  dans  ce  monde 
Des  êtres  voués  aux  douleurs, 
Qui  naissent  quand  forage  gronde. 
Et  ne  moissonnent  que  des  pleurs.... 
Me  serait-ce  point  qu'un  Dieu  sage. 
De  leur  mort  ayant  le  secret, 
Voulut  qu'au  printemps  de  leur  flge 
Ils  s'envolassent  sans  regret? 

Sous  le  titre  ^AnaoUti,  le  combat  que  se  livrent  chez  une  jeune  femme  les 
IHvoles  habitudes  de  chaque  jour  et  les  vagues  aspirations  d'une  ame  ardente 
est  retracé  avec  une  rare  délicatesse.  Le  dâioAment  de  cette  tartte,  on  le  de- 
vine, c'est  aussi  la  résignation.  —  Quant  aux  él^ies  qui  portent  le  titre 
commun  de  SipanUion,  elles  forment  tout  un  poème  qui  se  distingue  des 
précédens  par  un  élan  à  la  Tois  plus  vif  et  plus  soutenu.  La  seconde  surtout 
de  ces  pièces  respire  une  noble  et  pénétrante  mélancolie. 

Toici  rheure  du  bal.  Allés,  bêtes  vos  pas,  ' 
De  ces  fleurs  sans  parfum  couronnes  votre  tête; 

Allez  danser,  mon  cœur  ne  vous  enviera  pas. 
Il  est  dans  le  silence  aussi  des  jours  de  fête. 
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Des  chants  intérieurs  que  vous  n'entendez  pas. 
Oh  !  laissez-moi  rêver  I      plaignez  pas  mes  larmes. 
Si  souTent  dans  le  monde  on  rit  sans  être  heoieiix, 
Que  pleurer  d*nn  regret  est  parfois  plein  de  âiannes. 
Et  TMit  mieux  qu*un  bonheur  qui  ment  à  tous  les  yeux! 
Je  connais  du  plaisir  le  beau  masque  hypocrite, 
La  Toix  au  timbre  faux  et  le  rire  trompeur. 
Que  TDS  pleurs  en  secret  vont  remplacer  bien  vitè, 
.  Comme  un  fer  retiré  des  blessures  du  cœur. 
Pour  moi,  du  moins  mes  pleurs  n'ont  pas  besoin  de  voile  : 
Sur  mon  front  ma  douleur,  —  comme  au  ciel  une  étoile! 

Ce  dernier  vers  ne  résume-t-il  pas,  comme  un  accord  final  et  solennel,  la 
fiensée  qui  domine  tout  ce  recueil  lyrique?  Oui,  c'est  bien  la  douleur  qui  est  l'é- 
toile de  cette  plaintive  et  tendre  muse.  C'est  la  douleur  dont  le  s^eau  irrécusable 
se  retrouve  daus  les  récits  qui  ont  été  la  continuation  dramatique  de  ces  poèmes 
élégiaques.  L'inspiration  de  Tauteur  ne  fiût  que  s'y  achever  et  s'y  préciser.  Les 
nouTéÙes  mêmes  se  complètent  les  unes  par  les  autres.  Marw-Madeleine,  Méti- 
gnaiion,  Vt»  Fia  Aaurmiie,  ont  leur  pendant  naturel  dans  k  MUteiniu  VlUojfe 
et  dans  Une  Histoire  hollandaise.  Tontes  ces  frêles  victimes,  toutes  ces  jeunes 
femmes  touchées  dans  leur  printemps  par  le  vent  de  la  mort,  Madeleine,  Évà, 
Ursule,  Christine,  laissent  deviner,  malgré  la  divei*sité  de  leurs  physionomies, 
une  sorte  de  parenté,  d'affinité  mystérieuse.  Les  histoires  qui  encadrent  ces 
uracieuses  figures  sont  autant  d'hymnes  chantés  à  l'expiatoire  et  salutaire  puis- 
sance de  la  douleur.  Toutes  les  fois  que  l'auteur  est  amené  à  traiter  ce  thcuie 
préféré,  il  rencontre  des  images,  il  troure  des  paroles  empreintes  d'une  noble 
et  profonde  émotion.  L*ame  d^une  femme  se  révèle  alors  dans  toute  sa  senrï- 
bilité,  et  Tanalyse  de  ces  amères  voluptés  du  sacrifice  prend  dans  ces  pages  ai 
similes  un  intérêt  qu'elle  n'aurait  pas  sous  la  plume  du  moraliste. 

On  a  peut-être  une  idée  maintenant  de  l'ensemble  littéraire  auquel  appar- 
tient le  récit  qu'on  va  lire.  PubUer  ce  récit,  c'est  compléter  et  justifier  nos 
éloges;  c'est  aussi  rendre  à  l'auteur  un  nouvel  homma^'C.  H  nous  semble  d'ail- 
leurs que  des  œuvres  nrthquéosau  coin  d'un  sentiment  moral  si  élevé  et  si  pui' 
doivent  aujourd'hui  moins  que  jamais  être  soustraites  à  l'attention  du  public. 
Les  voix  gui  nous  parlent  d'*apaisement  et  de  soumission  sont  malbeurensement 
trop  rares,  et  celles-là  surtout,  dans  le  temps  oh  nous  vivons,  peuvent  avoir 
une  heureuse  et  bienfiusante  influence. 

«  Celte  histoire  m'a  été  racontée,  dit  l'auteur  dans  une  note;  je  ue  l'eusse 
pas  inventée.  »  £t  cette  réalité  lyoute,  selon  nous,  un  charme  de  plusau  rédt. 


Le  soleil  se  levait,  non  pas  lu  illant  et  radieux  eonnne  le  soleil  d'Es- 
pagne ou  d'Italie,  lorsiiue  son  ardente  elarté ,  eml)rasant  l'horizon, 
rappelle  brusquement  à  la  vie  tout  ce  i\u\  respire,  lors<|ue,  ses  rayons 
dur  se  mèlaut  au  bleu  foncé  d  uu  ciel  méridional,  tout  beiuble  plein 
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de  séve  et  de  vigueur,  comme  si  la  lumière  donnait  la  vie;  le  soleil  se 
levait  sur  la  froide  terre  de  Hollande.  Les  nuages  s'entr  ouvraient  pour 
laisser  tomber  une  pâle  lumière,  sans  chaleur  et  sans  éclat.  Toute  la 
nature  passait  insensiblement  du  sommeil  au  réveil,  et  restait  encore 
engourdie,  alors  qtiHïfle  ne  donnait  plus.  C'était  la  vie  dans  le  silence. 
Nul  cri,  nul  chant  joyeux,  nul  yoI  d'oiseaux,  nul  bêlement  de  troupeaux 
ne  aaluent  le  jour.  Au  sommet  des  dmies,  les  haies  de  roseaux  s'in- 
clinent sous  la  brise,  et  le  s^Ue  de  la  guère,  fosncbissantce  Isdble  ob- 
stacle, tombe  sur  les  prairies  et  coum  leur  mvduiie  d'un  voife  mou- 
vant. Un  flenne  aux  flots  Jaunâtass,  cbai^idullnmidesssrives,  coule 
paisiblement,  sans  ardeur,  sans  amour,  vers  la  mer  qui  Taitend.  De 
loin,  ses  eanix  etmi  rivage  paraissent  de  même  couleur,  et  ne  présen- 
tent que  l'aspect  d'une  plaine  sablonneuse,  à  moins  qu'un  rayon  de 
lumière  se  brisant  sur  l'onde,  quelques  sillages  aigenlés  ne  révèlent 
le  cours  du  fleuve.  Des  bateaux  pesamment  chargés  voguent  traînés 
par  un  attelage  de  chevaux  qui  «nfoncent  leurs  pieds  robustes  dans  le 
sablei,  les  relèveat,  les  enfoncent,  «t  avancent  saas  hlte  vers  le  but, 
sans  soudde  lafillgne.  Derrière  eux,  un  pajnn  marche-le  fouet  sur 
l'épaule;  il  ne  presse  pas  ses  chevani^  H ne  regarde  ni  le  fleuve  qui 
coule,  ni  les  bêtes  qui  tirent,  ni  le  bateau  qui  sui^  il  marche,  et,  pour 
arriver;  il  n^emploie  que  la  persévérance. 

Tel  n'est  pas  l'aspect  général  de  la  Hollande ,  mais  tel  est  un  des 
coins  du  tableau  qui  (rappelés  regards  fatigués  du  voyageur  lorsqu'il 
parcourt  le  nord  de  ce  pays ,  (|ui  semble,  plus^que  tout  autre,  chargé 
de  faire  respecter  le  déci^  de  Dieuqui  dit  à  la  mer  :  7^«'«iaffjMffilMf 
loin! 

Ce  silence,  ce  calme  des  êtres  et  des  choses,  ce  jour  adouci,  ces 
nuances  partout  affaiblies,  ces  grandes  plaines  sans  mouvement,  tout 
cet  ensemble  a  sa  jmésie.  Partout  où  il  y  a  silence  et  espace,  la  poésie 
trouve  sii  place;  elle  aime  un  peu  toutes  choses,  les  rians  paysages,  les 
tristes  déserts;  oiseau  léger,  tout  lui  est  I>on  pour  s'arrêter,  tout  le 
«porte,  tout  le  soutient,  un  brin  d'herbe  souvent  lui  suflit. 

La  Hollande,  que  le  poète  Butler  appelait  un  grand  vaisseau  toujours 
à  l'ancre,  a  sa  Ixjauté  pour  (juicontjiie  rélléchit  en  regardant.  On  ad- 
mire lentement,  mais  <in  admire  enûn  cette  terre  en  guerre  avec  la 
mer,  luttant  chaqu<»  jour  pour  défendre  son  existence,  ces  iioinnies 
patiens  et  courageux  ([ui  derrière  un  rempart  brisé  élèvent  un  autre 
rempart,  ces  villes  ipii  forcent  les  Ilots  à  couler  au  pied  de  leui*s  mu- 
railles, à  suivre  la  route  tracée,  à  s(^  contenir  dans  le  lit  creusé;  puis 
ces  jours  de  révolte  oii  l  eau,  comme  si  elle  se  souvenait  de  sa  nature 
première,  veut  reconijuérir  son  in(lé|iendance.  duburde,  inonde,  dé- 
truit, et  enfin,  par  la  force  de  la  m^iin  de  l'honnne.  se  calme  et  obéit 
de  nouveau.  Là,'Ja  vie  ressemble  au  soir  d'une  ludaille;  il  y  a  fatigue, 
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tKrgmfl,  irânftaB.  L'impasslUe  hiMtaiit  ^e-w  «ntoéts  poaàâe  ce 
«dUle  4e  losin  dioMi,  ia^fohmli,  U  est^àr  dn  faooèB,  fiam  qifil 
Teut;  il  est  calme,  parce  qu'il  est  fort;  il  agit  lenteaMni,  fum  quTH  ré- 
fléchit. II7  «  dwlcflilcm  tockocea  aéricMt  me  bcHité  quesotre 
«ne  doit  Modier  àm/Umâm^  tomme  elle  enCeiid  llHmwnue  de  ee 
ipî  dlMBÉe,  aniM  elle  wit  lasBdeOT  de  ce  qpii  tarflle. 

An  moamitiojilecolefl  ae  levait,  «ne  petite  twrqiie  gUnût  rapide- 
meot  le  iong  du  fleuTe.  Deux  rames  imiriéiiB  ayectwooftappaiept  I'csm 
et  la  faisaient  jaillir Maécnme.  Une  seule  personne  était  dans  la  baïque, 
-c'étant  on  jsiUK  haBrae,  grand,  souple,  {doin  d'adresse  et  de  force;  il 
dirigrait  son  endiarcilten  ie  long  des  smuosités  du  rivage,  évitant  de 
pnendre  le  fleuve  au  iaige,  quoique  sa  course  dût  en  être  plus  rapide, 
et  pourtant  il  se  hâtait  coanne  s'il  eût  craint  d'être  en  retard.  Mais,  à 
cette  heure  matinale,  la  campagne  était  déserte,  et  les  oiseaux  seuls 
dans  leur  ré¥eil  aroient  devancé  le  jeune  homme.  11  avait  déposé  au- 
près de  lui  son  gnaaâ  chapeau  de  feutre  gris,  et  ses  cheveux  d'un 
hk>nd  foncé,  rejetés  en  arrière  par  le  vent  qui  frappait  son  visage, 
laissaient  voir  ses  traits  réguliers,  son  large  front  et  ses  yeux  un  peu 
rêveurs,  commo  ceux  des  hommes  du  Nord.  Il  portait  le  costume 
d'mi  étudiant  des  universités  d  Allemagne.  On  voyait  à  son  extrême 
jeunesse  que  la  vie  (!nehaînœ  aux  bancs  du  collège  formait  tout  son 
passé,  et  que  c  etiiit  |Kiur  lui  un  plaisir  encore  nouveau  (pie  de  sentir 
sur  son  front  la  fraîcheur  du  malin,  dans  ses  clieveux  le  vent  souffler, 
et  dans  sa  barque  le  flcAnc  l'entraîner.  Il  se  hâtait,  car  il  est  des  mo- 
mens  dans  la  >  ie  où  l'on  comptt^  toujours  mal  les  heures;  on  les  de- 
vance, et  l'on  croit  au  retard;  puis,  si  l'on  ne  peut  forcer  le  temps  à 
précipiter  son  cours,  il  est  du  moins  doux  d'attendre  là  où  viendra  ec 
que  l'on  attend.  L'iiupaiioncti  est  plus  cakue;  le  houheur  semble  déjà 
commencé. 

Lorsque  la  petite  eml>areation  eut  doublé  un  des  contours  du  rivage 
qui  avançait  comme  un  promontoire,  elle  sembla  voler  plus  ra|)ide- 
ment  encore,  comme  si  l'œil  qui  la  dirigeait  eût  aperçu  le  but  de  la 
course.  En  effet,  à  peti  de  distance,  le  paysage  changeait  d'aspect.  Fne 
prairie  arrivait  en  pente  jusqu'au  fleuve,  et  une  haie  épaisse  de  saules 
presque  déracinés,  inclinés  vers  l'eau/ fermait  de  ce  côté  la  clôture  de 
•la  prairie.  Eé  fuelquit  coups  delfames,  ht  harque  arriva  à  l'ombre 
des  saules  et  s'y  andia.  Ses  «tinsos  ttnÉbènBt  à  ses  c5tés;  une  chaîne 
j^  à  me  Imche  d'artire  anaira  le  canot,  qui  sejhalançajdoucc- 
nent,  bereé  par  le  écran  du  fleure.  Le  Jeune  bumme  se  leva,  et,  à 
tsarois  le  fenfllage,  il  ce^rda  «u  loin;  puis,  ne  se  flmt  pas  à  son  re- 
gard, ildHutaàdeaii-mBileMMnd^inelH^^ 
Mur,  poésie  natidnale  de  tous  les  pays  de  la  terre.  Sa  voix,  d'abord 
Toiléa  pour  ne  pas  passer  trsp  subitement  du  «ilence  au  bruit,  s'éloa 
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gTadueUenieni  «rec  leB  demièret  notes  du  leCiram;  mais  ces  aons  Ti- 
brans  gliisèreiit  i  traven  le  feuillage,  et  Timeat  mourir  sans  écho  sur 
l'herbe  de  la  prairie. 

Alors  le  Jeune  homme  s'assit  et  contempla  le  paisible  tableau  qui 
s'otMt  à  sa  Tue.  Le  ciel  gris  était  mélancolique  pour  celui  qui  regar- 
dait n'ayant  ni  joie  ni  espérance  dans  le  cœur.  Le  fimie  roulait  sans 
bnvit  ses  eaux  froides  et  troubles.  A  gauche,  la  plaine  s'étendait  au 
loin  sans  aucun  mouvement  de  terrain.  Quelques  moulins  levaient 
dans  les  airs  leurs  grandes  ailes  éplorées  ({ui  attendaient  le  vent,  et  le 
yent,  trop  faible,  passait  auprès  d'elles  en  les  laissant  immobiles.  A 
droite,  à  l'extrémité  de  la  petite  prairie  qui  descendait  vers  les  saules, 
seul  point  de  verdure  de  cet  aride  horizon,  on  voyait  une  maison  car- 
rée, bâtie  en  briques  rouges;  elle  était  isolée,  silencieuse,  régulière  et 
triste.  Les  carreaux  des  fenêtres  épais  et  verdàlrt  s  ne  reflétaiiînt  pas 
les  rayons  du  soleil.  Des  girouettes  dorées  formaient  sur  le  toit  des 
dessins  bizarres.  Des  plates-bandes  se  dessinaient  en  carrés  réguliers 
sur  le  sable  du  jardin.  Quelques  tulipes  inclinant  leurs  tètes  trop 
lourdes  i>oiir  leur  tige  et  des  dahlias  liés  à  des  supports  de  bois  blanc 
étaient  les  seules  tleurs  que  l'ou  vît  fleurir,  étoulfées,  entourées  par  de 
petites  baies  de  buis.  Le  vent,  après  avoir  |)assé  sur  leurs  calices,  n'en 
emportait  aucun  parfum.  Des  arbres  rares  et  chétifs,  esclaves  du  ca- 
price du  maître,  étaient  taillés  en  nuiraille,  ou  prenaient  mille  formes 
bb,arres.  Leur  verdure  était  couverte  de  poussière.  Quelques  figures 
de  terre  cuite  étaient  posées  au  détour  des  allées,  qui  dessinaient  dans 
l'espace  h;  plus  étroit  les  circuits  les  plus  compliqués;  mais  une  de  ces 
allées  conduisait  à  la  haie  de  saules.  Là,  la  nature  avait  repris  ses  droits, 
et  l'œil,  fatigué  de  l'aspect  de  cette  demeure,  se  reposait  doucement  sur 
les  arbres  libres  poussant  au  hasard  et  sur  l  eau  qui  coulait  à  leur 
pied  :  elle  avait  miné  le  terrain,  attaqué  les  racines  des  arbres;  les 
saules  s'étaient  inclinés  vers  le  fléoTe,  leurs  troncs  penchés  formaient 
des  p(mts  volans  auxquels  seulement  une  antre  riva  manquait.  Cepen- 
dant la  jetée  qui  leur  servait  de  base  était  encore  assez  élevée  pour 
qu'unji  certaine  distance  séparât  les  arbres  déracmés  de  l'eau  qui  cou- 
lait auHlessous  d'eux.  Quelques  branches  seulement,  plus  longues  que 
les  autres,  effleuraient  la  surfàoe  du  fleuve  et  recevaient  par  son  cou- 
rant un  mouvement  perpétuel.  Leurs  rameaux  brillaient  sous  l'eau  et 
semblaient  regretter  de  ne  pouvoir  la  suivre  dans  son  cours. 

C'était  sous  ce  dôme  de  verdure  que  s'était  amarré  le  petit  canot. 
Xl'était  là  que  le  Jeune  homme  rêvait  en  regardant  le  ciel  triste 
comme  son  cœur,  ou  l'onde  incertaine  en  son  cours  comme  sa  desti- 
née. Qudques  feuilles  de  saule  caressaient  son  firont  lorsque  les  ondu- 
lations de  la  barque  l'approchaient  des  arbres;  une  de  ses  mains  pen- 
sante hors  du  bateau  sentait  le  Irais  contact  de  l'eau;  une  brise  bien 
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fEÛble,  bien  douce,  glissait  sur  ses  cheveux;  quelques  petites  fleurs  sans 
nomiiiit  vraieiil  tari  an  pied  des  saolesy  à  l'abri  de  leur  ombre,  ea- 
Tojaient  vers  l'onde  des  parftams  qu'on  respirait  par  moment ,  selon 
le  caprice  du  vent;  un  oiseau  caché  dans  le  feuillage  chantait  quelque 
amoofense  mélodie,  et,  bercé  dana  sa  barque,  le  jeune  étudiant  atten- 
dait la  femme  qu'il  aimait.  L'ingrat!  il  accusait  le  temps  de  lenteur; 
il  lu5  disait  de  se  hâter;  il  était  insensible  aux  charmes  de  Theure 
présente.  Ah!  s'il  vieillit,  comme  il  comprendra  que  sa  destinée  lui 
donnait  alors  les  trésors  les  plus  doux  de  la  vie  :  l'espérance  et  la  Jeu- 
nesse! 

Tout  à  coup  l'étudiant  tressailllt,  il  se  leva  dans  la  barque,  et,  le 
€0Q  tendu,  I'cbH  arrêté  sur  le  feuillage  des  saules,  il  écouta,  osant  i 
peine  respker.  Le  feuillage  s'entr'onvrit,  et  une  figure  de  Jeune  fille, 
presque  d'enfànt,  apparat  aux  regards  de  l'étudiant. 

— Christine  I  s'écria-t-il. 

La  Jeune  flHe  posa  son  pied  sur  le  tronc  d'arbre  le  plus  incliné,  puis 
s'asseyant  avec  adresse  sur  ce  bafic  mobile,  que  son  poids,  quelque 
léger  qu'il  fût,  faisait  onduler,  un  de  ses  bras  se  mêla  aux  branches 
qui  tombaient  vers  l'eau,  et  ainsi  penchée,  sa  main  put  atteindre  celle 
de  son  ami;  il  la  serra  avec  amour;  alors  la  jeune  fille  se  redressa, 
l'arbre,  moins  chargé,  sembla  obéir  à  sa  volonté  en  se  relevant  un  peu, 
et  le  jeune  homme,  assis  dans  sa  barque,  parla  les  yeux  levés  vers  le 
saule  sur  lequel  celle  qu'il  aimait  était  appuyée. 

Christine  Van  Amberg  n'avait  rien  des  traits  distinctifs  du  pays  qui 
l'avait  vue  naître.  Des  cheveux. noirs  comme  l'aile  du  corbeau  enca- 
draient dans  de  larges  bandeaux  une  figure  pleine  d'énergie  et  d'ex- 
pression. Ses  yeux  grands  et  veloutés  avaient  un  regard  pénétrant  qui 
aurait  défié  le  mensonge  de  le  braver  en  face;  des  sourcils  presque 
droits,  fortement  accentués,  auraient  donné  peut-être  un  peu  trop  de 
caractère  à  cette  jeune  téte,  si  une  charmante  expression  de  candeur, 
de  naïveté ,  n'en  eût  fait  une  figure  d'enfant  plutôt  que  celle  d'une 
femme.  Christine  avait  quinze  ans;  un  petit  cercle  d'argent  pressait 
son  front  et  ses  noirs  cheveux  :  c'était,  selon  l'usage  de  son  pays,  la 
parure  des  jours  de  fête;  mais,  pour  la  jeune  Hollandaise,  le  jour  de 
fête  le  plus  beau  était  celui  où  elle  voyait  son  ami.  Elle  avait  une  robe 
d'indienne  à  petits  bouquets ,  d'un  bleu  paie ,  et  le  mantelet  de  soie 
noire  destiné  à  envelopper  sa  taille  était  posé  sur  ses  cheveux  et  re- 
tombait sur  ses  épaules  pour  mieux  la  cacher  aux  regards  qui  auraient 
pu  l'épier.  Assise  sur  un  tronc  d'arbre,  au  milieu  des  branches  et  tout 
près  de  l'eau,  comme  l'Ophélia  de  Shakspeare ,  Christine  était  char- 
mante. Jeune,  belle,  aimée,  cependant  une  profonde  mélancolie  était 
empreinte  sur  son  visage;  son  compagnon  la  regardait 'tristement^  les 
feux  presque  mouillés  de  larmcSs. 
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^ShÊÊ)ulf4êilmim»mb  m  MBmft  lillle  wi  mb  ■mi,  Aer- 
btrtf  ne  »j»  p«  ti^fcMel  JIm» «fom/rim  6l  riD<iie,.ira|»  de  Jours 

.muatofaniMdrnBt 

^Ghntfine^'ib  la'miimÉiié  vilrami&,  ilt  m'unA  iBnié  Ja  iMrte 
de  iFtitre  demcnfe,  ili  feiiiwi  nem  iépuer,  île  7  léwwigOBt,  denMm 

— iMMteU..  e'éeda  la  jeune  ûlkt.tAimmgiudltdJk^cmadVé' 
dair;  mais,  cooime  Féekir  Msei,  ce  regard  éoergiqM  ae  dm  fn'im 
instant  et  fit  place  à  une  expression  de  caime  tristesse. 

—  Si  voue  ymlim,  Gteisltel  ci  ^ou«  voutieftU...  qu'il  sonit  facile 
de  fuir  ensendile,  d'sttor  mk  nos  destinées  sur  une  tem  étasagèie  et 
de  vivre  l'un  penr  VMtoe,  oubliés  et  h«NfeiiiL.«  Je  «ànerais 
dans  de  beaux  pays  où  le  sdeil  Iwiile  ewnnie  ^ons  dites  que  vous  le 
voyez  briller  dans  vos  rêves;  je  vous  conduirais  sur  la  cime  des  hautes 
montagnes  d'où  l'œil  découvre  un  immense  liorixon.  Vous  verriez  de 
LeDes  forêts  aux  mille  teintes  de  verdure,  un  vent  vif  et  frais  vous 
frapperait  au  visage,  et  vous  oublieriez  ces  brouillards,  eette  teiTe  hu- 
mide, ces  plaines  monotowsl  JKons  nous  «Mnerious  dâns  de  belles 
contrées  ! 

Tandis  qu'Herl>ert  parlait,  la  jeune  fille  s'animait;  elle  croyait  \oir 
ce  qu'il  racontait,  son  œil  aident  refîai'dait  l'horizon  comme  pour  le 
francliir,  sa  bouche  s'ouvrait  comme  }K)ur  respirer  l'air  de  la  iiion- 
laj^ue;  mais  elle  passa  brus<juciiu  nt  la  maiu  sur  st?s  yeux,  et,  soupirant 
profondément  :  —  Non  ,  s  eeria-t-elle.  non.  il  faut  rester  ici  !...  Ilerbei  l, 
c'est  mon  pays.  }M)iirt|iu>i  me  fait-il  souffrir"?  pourquoi  est-ce  qu'il 
m'oi>press(;  de  tant  de  tristesse?  En  rêve,  je  me  souviens  d'un  autre 
ciel...  (l'uiie  autre  lt;rre...  mais  ce  n'est  qu'un  rêve  !  Je  suis  née  ici ,  et 
je  n'ai  pas  franchi  la  clôture  de  la  prairie.  C'est  ma  mère  qui  a  trop 
chanté  auprès  ^de  mou  b^ceau  les  ballades^  les  boléros  de  SéviUe,  sa 
patrie;  eUc  m'a  trop  raoonté  l'ËSf^agne,  et  j'aime  ce  pays  iniwnnn 
comme  on  aime  un.«iDi  «iMeut  q^  l'on  ^voiidiiit  moir  I... 

La  jeune  ^  leûsa  fmletpmd  ener  m  ngKiA  sur  le  fleuve,  que 
«owBKncaât^ioevfrir  m  épais  lumiillard.  (Mqies  §;o«ttes  de  pluie 
vinrent  frapper  le  feuillage;  elle  crois» -sa  «nie  sur  sa  poitrine,  et, 
atteinte  par  ie  froid»  tout  son  corps  frisseona. 

— QiiitteMiBjit  Cbriittoa,  mnsaiiifnf  1  EobNinMiB  à  valve  dameuiey 
at^  puisque  naua  ne  wte  aooaplar  m  non  tait  ni  mon  loyer,  attaa 
pgès  de  jcem  ^gni  peiwwpt  vows  alyîtqc  at  vous  réchauffer  I 

IJn  doux  aeiiii»  el0fiuca  ks  iibvses  4e  GbffîatiBe. 

•^^ManaiBii  ^  ditaHei  pcèsde  v«Nai<aiine  BuauxJa  pluie  4iiv  lueuille 
mes^lienrauif  J'aioia  uManx  cette  bnuaba  d'aihra,HralMleuBa'0t  dure, 
J'aime  mieux  ce  vent  [qui  me  Êiit  frisaouner  que  d'être  assise  au  IfUSVy 
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loin  de  vous,  juvs  du  feu  de  la  grande  chentiinée.  Ah  !  avec  quel  b«tt- 
heiir.  avec  quelle  confiance,  appuyée  sur  votre  bras,  je  psortirais  à  pied 
pour  tmvorser  le  monde,  sans  autre  bien  qpe  votre  anour,  sL..  ai...- 
—Qu'est-ce  qui  vous  retient,  <2hrittiii«t  Sift^oe  l'aireetiiB'de«ralBft 
père,  la  tendresse  de  vM'MBUfs,  le  banhesr  de  te  naiion  patemeHef 
La  jeune  fflle  pâlit.       '       »   :  - .  •       t  ,    w.  >  ;   .  »:  •  i  v 
-^'esttmai ,  Herbert  .'C'eil  miÈléêfmllK^iuiH»Êm  MBnwpwiiftWi 
père'iie  m'aime  pas,  qttMMS'MBMwmt  pas  teoBes  [loiiÉMii 

tout  que  je  TOUS  aime,  et  je  partirai...  si  ma  mèlw.iwié  yieaaMeaiÉiw  >[ 

■MM  iïr^NlIie  Mèm;^^^^^      de  osechoese^ent  il  Uiak  avoir  la  t»^ 

liÉMWPIliPiMi  iliiM  ■  I  wii  h  ■ijiHiliiii i  imi  fail  p»ii  (mmAm\ 

lÊf§Êt0Êmt^itm  iBlM;  Toln  mère  BOidiBa  Jawaitimri; 
•  a'iiilt  m^V vépoHdIMuMMd'iMe  fooL  graere^l k«te; juaisAp» 
iir(>initi.  lïïllil  rnnîrmtfliï  miri  et  ses  ogar  ottwalt  bieg  ièmtei  Mir 
éÊÊÊÊÊf^VÈ^i/ÊMIk  qae  la  femme  fuittera  senfèrB'elsftiaiM 
pési^  suivre  son  maii;  eite  sait  monanMarj  et;  depoia  que  la  forltM 
s'e»mfiiMPpouriK>us^  je  n'ai  pasTeraéune  larme  ^om.  ate ne 
IW^sutytiaei  et  qu'une  lame  biea  vttao'ait  bntté  dans  ses  yeux ,  en 
ié||nm<in y>Witi<»iiii'  V(>ii<;  ne  connaissez  pas  ma  mère,  Herbeîii iQlli^ 
que  chose  me  dit  qu'eUe  a  souHert,  qu-eUe  sait  quiiliaiit  w  {«su  dei 
bonhew  dam  la  vie;  comme  il  ùnit  de  l'air  four  reapireR.  Non,  en  vér 
rrté,  je  no  serais  jvis  étonnée  qu'un  jour,  en  baisant  mes  cheveux, 
comme  «lie  fait  chaque  soir  qinnd  non-  sovanas  aenlse,  «Ue  ne  vei 
dise  :  Pars,  ma  pauvre  enfant! 

—  Je  ne  le  puis  croire .  Christine .  elle  vons  dira  d'obéir,  de  vous 
OMisoler,  d'oublier,  et  j  en  mourrai  ! 

—  D'oublier,  Herhert!  nia  mère  n'oublie  pas,  eiie  se  souvient  toute 
sa  vie.  L'oubli,  e'esl  la  resaMueedes'oœiirs  lâetieB.  Meo,  iH9r80lUie-oe^ 
me  dira  à  moi  d'<»>il)li«'r. 

Et  les  yeux  de  Cbi  isline  brillèrent  encore  d'un  teu  sombre;  mais  sur 
ce  Iront  de  quinze  ans,  (  '<  tait  comme  le  rapide  passage  d'une  lumière 
qui  rilluminail  une  seemiJe,  et  s'éteif^nait.  C'était  une  révélation  de 
raNcnirdecrttf  temine.  biiîu  plus  que  l'expression  du  monwnt  pr^^sent. 
l  iie  unie  ardente  \  In  ait  m  elle,  mais  cette  ame  n'avaiitpas  onoore  rejeté 
tniis  l»'s  voiles  de  I  t  iil  iiice.  Elle  luttait  pour  se  faiite  jmir,  et  par  mo- 
ment .  ses  etVorts  arrivant  au  succès,  un  mot.  imcri  révélaitsa  pfésence. 

—  .Non,  je  n  oublier.'li  |>as,  ajouta  Christine,  non,  car  je  vous  aime, 
et  vous  m'aimez,  moi  (|ni  suis  si  peu  aimée!  Vous  ne  me  tiouvez  ni 
feite',  ni  tantasifue.  ni  bizarre;  vous  comprenez  mes  rêves,  les  mWe 
pensées  qui  passent  dans  mon  cœur.  Je  suis  bien  jeune,  Herbert,. et  ce- 
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pendant,  la  main  dans  la  TMre,  je  réponds  de  l'avenir  de  ma  rie  en- 
tière. Je  Youa  aimerai  toi^oursl...  et  voyez,  je  ne  pleure  pas.  Je  crois 
au  bonheur  de  cet  amour;  comment?  quandt  Je  l'ignore,  c'est  le  se- 
cret du  Dieu  qui  m'a  créée  et  qui  ne  peut  m'aroir  mise  sur  la  terre  que 
pour  senflHr.  11  m'emrerra  le  bonlienr  quand  il  voudra,  maia  H  l'en» 
wral  Oui,  je  suis  jeune,  pleine  de  vie,  j'ai  besoin  d'air  et  d'espaoi^  Je 
ne  Timi  pat  enfèrmée,  étouflée  ici.  Le  monde  est  grand,  je  le  eon- 
naitral;  mon  cœur  est  plein  d'amour,  il  aimera  toi^ours.  Allons,  point 
de  larmes,  mon  ami,  les  obstacles  ae  briseront,  il  le  faudra  liiai,  car 
Je  TOUX  être  heureuse! 

— >Eh  bien!  Christine,  mon  amie,  ma  femmel  pourquoi  attendret 
l'occasîoa  perdue  ne  se  retrouve  plus.  Une  minute  souvent  décide  de 
toute  l'existence**».  Peut-être,  en  ce  moment,  le  bonheurest-il  là  près 
de  nousl  peut-être  en  sautant  dans  cette  barque,  peut-être  avec  quel- 
ques coupe  de  rames  pour  quitter  le  rivage,  sommes-nous  unis  pour 
toqjours!...  peutrêtre,  si  vous  remettes  le  pied  sur  la  terre,  sommes- 
nous  séparés  pour  jamais.  0  Christine,  venez;  le  vent  se  lève.  Là,  an 
fond  de  mon  canot,  il  y  a  une  voile  qui  va  s'enfler,  et  nous  emmener 
aussi  vite  que  l'aile  de  cet  oiseau  traverse  l'espace. 
Des  larmes  inondaient  les  joues  brûlantes  de  Christine.  Elle  frisson- 
t  nait,  regardait  son  ami,  l'horizon,  la  liberté;  elle  hésitait,  une  lutte 

pénible  agitait  l'ame  de  cette  enfant.  Elle  cacha  sa  tète  dans  les  bran- 
ches des  saules,  elle  entoura  de  ses  bras  le  tronc  de  l'arbre  qui  la  sou- 
tenait, comme  pour  résister  au  désir  de  se  laisser  glisser  dans  la 
barque,  puis,  d'une  voix  éloulTée,  elle  murmura  ces  mots  :  «  Ma  mère  î  » 
ûuel<]iu  s  secondes  après,  Christine,  relevant  son  pâle  visage,  reprit 
doucement  : 

—  A  qui  ma  mère  parlerait-elle  de  son  cher  pays,  si  je  partais?  qui 
pleurerait  auprès  d'elle  (juand  elle  pleure,  si  je  partais  t  EUe  a  d'autres 
enfans,  mais  ils  sont  gais,  heureux,  ils  ne  lui  ressemblent  pas;  il  n'y 
a  que  ma  mère  et  moi  qui  soyons  tristes  dans  notre  maison.  Ma  mère 
mourrait  de  mon  absence.  Il  me  faut  son  adieu,  sa  bénédiction,  ou 
bien  il  me  faut  rester  à  ses  cotés,  comme  elle  glacée  par  ce  climat,  en- 
fermée dans  ces  murs,  maltraitée  par  ceux  qui  n'aiment  pas.  Herbert, 
je  ne  fuirai  pas,  j'attendrai.  Au  revoir,  mon  ami! 

Elle  fit  un  mouvement  pour  gagner  le  ri^  âge. 

—  Un  instant  encore  !  un  iustaiit,  Christine,  j'ai  peur!...  je  ne  sais 
quel  glacial  pressentiment  me  frappe  le  cœur.  Amie  !  si  nous  ne  de- 
vions plus  nous  revoir!...  oh!  ce  saule,  cette  barque,  ce  petit  coin  de 
terre  tout  couvert  de  mouasè  et  de  roseaux,  vous!  vous!  là,  près  de 
moi!...  Est-ce  la  plus  bdle  heure  de  ma  vie  qui  vient  de  s'écouler? 

Et  le  jeune  homme  fondit  en  larmes,  cachant  sa  tête  dans  ses  deux 
mains. 
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Le  cœur  de  Christine  battait  avec  violence  :  elle  eut  du  courage.  Se 
laissant  glisser  sur  le  tronc  d'arbre,  ses  pieds  atteignirent  la  terre,  et, 
de  là,  séparée  de  la  barque  qui  ne  pouvait  approcher  tout-à-fait  du  ri- 
vage : 

—  Adieu,  Herbert,  dit-elle;  je  serai  un  jour  votre  femme,  aimante 
et  fidèle;  je  le  serai,  je  le  veux!  Prions  Dieu  tous  les  deux  pour  que  sa 
Tolonté  fasse  promptement  venir  ce  temps  heureux!  Adieu,  je  vous 
aime!  adieu,  et  à  revoir,  car  je  vous  aime! 

La  haie  de  roseaux  et  de  saules  s'entr'ouvrit  pour  livrer  passage  à  la 
jeune  fille.  On  entoidit  quelques  petites  hmiehes  craquer  sous  ses  pas, 
un  peu  de  bruit  dans  l'herbe  et  dans  les  buissons,  comme  lorsqu'un 
oifeau  s'einrol^  pois  le  silence  mint.    Herbert  pleurait. 

Hnlt  heures  sonnaient  à  l'horioge  de  la  maison  aux  briques  ronges. 
Dans  le  parloir,  qui  serrait  de  salon,  la  fiuniUe  du  négociant  Van  Am- 
berg  se  trouTait  réunie  pour  le  déjeuner.  Une  seule  personne  man- 
quait. Christine  n'était  pas  de  retour.  Près  de  la  cheminée,  le  chef  de 
la  fàmille,  Karl  Van  Amberg»  se  tenait  debout,  ayant  à  ses  oMés  son 
lirèie,  qui,  quoique  plus  âgé  que  lui,  lui  aTait  cédé  les  prérogatlTes  du 
dioitd'ahiesee  et  le  laissait  maître  de  la  communauté.  M*^  Van  Amberg 
travaillait  près  d'une  fenêtre,  et  ses  deux  filles  aînées,  Uanches  et 
blondes  Hollandaises,  faisaient  ks  apprêts  du  d^euner. 

Karl  Van  Amberg,  le  chef  redouté  de  toute  cette  famille,  était  d'une 
haute  stature;  il  y  avait  de  la  raideur  dans  sa  démarche,  de  l'impas- 
sibilité dans  sa  physionomie.  Son  visage,  dont  les  traits  paraissaient 
d'abord  Insignifians,  exprimait  le  besoin  de  dominer.  Ses  manières 
étaient  froides.  Il  parlait  peu,  jamais  pour  louer,  quelquefois  poiv 
blâmer  en  termes  secs  et  impérieux.  Son  regard  précédait  ses  paroles, 
et  les  rendait  à  peu  près  inutiles,  tant  cet  œil,  d'un  bleu  pâle,  enfoncé 
et  petit,  pouvait,  par  moment,  se  faire  énergiquement  entendre. 

L'ambition  et  la  patience  avaient  amené  Karl  Van  Amberg  à  faire 
seul  sa  fortune.  Ses  vaisseaux  sillonnaient  les  mers.  Jamais  aimé,  tou- 
jours honoré,  il  avait  partout  un  grand  crédit.  Maître  absolu  chez  lui, 
l'idée  ne  venait  à  personne  d'hésiter  devant  une  de  ses  volontés.  Tout 
se  taisait  et  s'inclinait  sur  son  passage.  Ën  ce  moment,  il  se  tenait  ap- 
puyé contre  la  cheminée.  Ses  vétemens  noirs  étaient  fort  simples,  mais 
non  dénués  d'une  austère  élégance. 

Guillaume  Van  Amberg,  son  frère,  avait  une  nature  en  tous  points 
opposée  à  celle  de  Karl;  il  serait  resté  pauvre  avec  le  mince  héritage 
de  ses  pères,  si  Karl  n'avait  voulu  être  riche.  Il  remit  entre  les  mains 
de  son  fren;  sa  modique  lortuue,  en  lui  disant  :  «  Fais  pour  moi  comme 
pour  toi  '  »  Attaché  au  coin  de  terre  qui  l'avait  vu  naître,  il  vivait  en 
paix,  fumant,  souriant,  apprenant  dt;  temps  à  autre  que  quelques 
centaines  de  mille  francs  lui  étaient  airivées.  Un  jour,  on  lui  fit  savoir 
1850.  —  TOUS.  II.  26 
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(|u'il  possédait  un  millioa,  et  û  tk^rkit  simpleuibut  :  a  Motx^i,  Karl,  ce 
sera  )>our  tes  enfans.  » 

Puis  il  oublia  qu'il  était  riebe  et  ne  efaangea'rieH  à  sa  mantèretclli) 
vÎTre.  U  garda  la  forme  commune  et  Tétoffe  grossière  des  habits  d'un/ 
campagnard  qiiitradMrftt'to  iMigiMy  des  yëk».  4|M^iet<cour»  de 
Hiéol<igîejw»feât»éié  toi<auiei  (trioi  4a  m  jeunevei.tafte,  cMoi^' 
liqiie  fonrent,  l'avaii  àMné  m  flepvte  de^iieit,  ludB'tttaaMiit  que, 
par  suite  de  l'indécision  de  seiiicaraoftàie,  (kiilhwiawj  a'entca  pa84lia» 
les  ordm^ne  se  <aaaia<pas,  éirvéagi  i  ninfiriHbiiiMbdaBBlr  f —aiii  Je 
son  Irooe;  La  toetnftnéilÉpée  de^MmicMle  véÊgimrWÊiqm  éJmaiia»; 
qa'il«èt  reçue,  aifait'dflmié  à  ssa  langage  une  ftenie  aiyiiqtteq«l> 
contrastait  avec  la  aiwpiioîiH  eampagMBde-de  sa  psiscDiie.  Célalt  I»- 
seule  «Rginnlilé  és  Gaîliane,  qni  n'amit  de  us— iqaabte  qÊ^m 
grand  sens  et  un  baaoœBr.  H-élût  le  tfpa-primilif'de  safttmile;  mm 
frè»  -en  était  le  tenier  éclnlon,  remniile  dn-^teigeneat'  afporH 
par  la  fortune  nonvétteneat  acquise. 

Van  Amberg,  assiaB  près  d'une  feoMse^  ItavMilait  en  silenoet 
Son  TÎsage  gardait  encore  iea  traces  <d'uiie  grande  beavlé.  Bile  panier  • 
sait  faible  et  souffrante.  Un  regard  j été  sur  elle sallsaÉt  povlÉireToir 
^'eUeélBit  née  loin  delà  Hollande.  Ses  cheveux  noirs  el<siin<taiaiiai' 
peu  brun  révélaient  uns  origine  méridionale.  SilenoieMsaunt  SMM* 
mise  à  aan  mani,  le  caractère  de  fer  de  Kai'l  Van  Ainhorg  amtit  sans 
contrainte  pesé  sur  cette  faiUe  créature.  «ESle  n'avait  jamais  nremmni; 
peut-étse  mourait-elle,  mais  elle  mourait  sans  se  plaindre.  Son  regard 
était  profondément  triste;  cette  femme  semblait  avoir  souffert ,  et  du 
malheur  évident  de  sa  destinée,  et  de  malheurs  inoonniw  doirt  eUe 
gardait  le  souvenir. 

Christine,  sa  troisième  fille,  lui  ressemblait.  Brune  coinnie  elle,  elle 
formait  un  coniniste  frappant  avec  les  visages  i"Osés  de  ses  sœurs. 
M.  Van  iVjnberfX  n  aimait  pas  Christine.  Di'jà  froid  et  rude  quand  son 
comr  cacliait  de  la  tendress*'.  il  étîut  sévère  jus^ju'à  la  cruauté  alors 
qu'il  n'aimait  pas.  Christine  n'avait  jamais  reçu  un  seul  baiser  de  lui. 
Elle  ne  connaissait  (jue  les  caresses  de  sa  mère,  encore  les  recevait-elle 
on  secret  ut  mêlées  de  larmes.  Ces  deux  pau^vres  femmes  se  cachaient 
pour  s  aimer. 

De  temps  en  temps,  M"*  Van  Amlx^rs^  toussait  a^-ec  effort.  Le  cliniaft' 
humide  de  la  Hollande  conduisait  lentement  à  la  tombe  cette  femme 
née  sous  le  ciel  ai-dcnt  de  l'Espairne.  Ses  {grands  yeux  mélancoliques 
s  arrêtaient  machinalement  sur  l'horixon  qui  seul,  depuis  vingt  ans, 
frappait  ses  regarda.  Le  brouillard  et  la<pluie'entouraient  la  maiaeik 
Elle  reg&Ddait,  tressaiUait,  comme  atftinnte  d^un  froid  martel,  puis 
pienait  son  eiimge. 

Huit  hsuns  donc  Tenaieni  de  sonner,^  les  deiu  Jena  BM»* 
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daises,  (fui,  malgni  leur  fortune,  servaient  leur  père,  venaient  de 
mettre  sur  la  table  le  thé  et  le  bœuf  fumé,  quand  Karl  Van  Amberg^ 
9e  ttoamant  vers  sa  femme,  lui  dit  bmsqiieinent  : 
«^Madame,  où  e«t  votre  fille? 

C'éiaiit  Christine  que  le  regard  inquiet  de  M"*  Van  Amberg  avait 
4âebé  de  découvrir  dans  le  jardin  à  travers  le  brouillard. 

A  la  question  faite  par  son  mari,  elle  se  leva,  ouvrit  la  porte,  et, 
s'appuyant  sur  la  rampe  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  chambre  de 
sa  lUIe,  elle  appela  lieux  fois:  — 'Christine  !  —  puis  elle  pâlit  en  voyant 
que  persomie  «étpondait.  Elle  regarda  eneore  au  loin  à  traTers  le 
hwîlltfxl* 

— Retlrei-ToiM  de  là,  madame,  lui  dit  a^ec  hmnBSr  la TieUle ser- 
Mte-Mtaon ,  aoeroupk»  war  tas  data  da  veMmle  qu'elle  avait  inon- 
ééat  di0Mi  à»  MVOD  et  qu'elle  frottait  «fee  oomlaiioe,  retirez-^rmis, 
antaw,  k  Md  augneateni  irolte  Um,  et  V'  Christine  est  bien 
Mil  L'^elMaii'S'eét  envolé  ttmà  le  Jenr. 

1^  Ifn  àtBÊmg  ffegwto  trislenwnl  la  pcairie  où  nul  pas  ne  se 
Éteil^btsiidre  élle  paiMroii  son  mari  fvrHé  l'attendait;  (rais  eOe 
rentra,  et  'vint,  en  sil^ice,  s'asseoir  à  la  table  près  de  laquelle  le  réste 
4o  Is-iiurflk  avait  dl^  pHs  place. 

Personne  no paiMt  Tousles^x  UaaieBl  «nr  le  front  de  M.  Van 
èmAêk^  qaV^ltft -méoonlMt,  etned  n^  essayé  de  elwngar  la  direc- 
tion de  ses  idées.  Sa  frasmefOsCttit  le  regard  «Itaélié  sur  la  fienétro, 
espérait  «itrovoir  quelque  indfee  du  retour  de  sa  flle.  fies  lèms 
effleurafant  è  peine  le  laii  qui  ranflissait  sa  tasse,  et  tme  angoisse 
visilde  augmentait  la  pâleur  de  son  doux  et  triste  visage. 

^  JiAminciata,  m  chère,  prenes  donc  un  peu  de  (hé,  lui  dit  son 
beau-frèpeGuitiaume,  la  journée  sera  tiumide  et  pluvieuse.  Vous  avez 
ksaain  de  rôokaaifer  fotre  poitrine,  qui  me  parait  ce  matin  en  asses 
Mauvais  état. 

Annunciata  eourit  tristement  à  son  frère,  et,  pour  toute  réponse, 
porta  à  ses  lèvres  le  thé  qu'il  lui  donnait;  mais  roffort  rtait  trop  pé- 
nil)l(\  elle  reniil  la  tasse  sur  la  tablp.  M.  Van  Aml)erg  ne  regardait 
pertennc;  H  mang(»ait,  les  yeux  arrêtés  sur  son  assiette. 

—  Ma  sœur,  reprit  (iuillaume.  c'est  un  devoir  de  soifmer  sa  santé, 
et  vous  qui  remplissez  tous  vos  devoirs,  vous  devez  aussi  accomplii* 
oelui-là. 

I  nc  léfrèrp  rougeur  passa  sur  le  front  d'Annunciata.  Son  regard 
rencontra  celui  de  son  mari,  (pii  s'était  lentement  tourné  vers  elle. 
Tremblante  et  |)rèU'  a  pleurer,  elle  n'(»S9aya  plus  de  rien  prendre.  Et  le 
-silence  fut  c/>mplet  c/>mme  au  conunencement  du  déjeuner.  * 
On  entendit  des  pas[,daBs  le  c}orridor  qui  précédait  le  parioir.  La  voix 
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de  ]ji  servante  gromnida  quelques  paroles  qui  n'aorrivèMDt  pas  jn»- 
qu'au  salon.  Puis  la  porte  s'ouvrit.  Christine  entnu 

Le  brouillard  avait  mouillé>sa  coite  d'indienne.  Le  vent  avait  soaleifé 
quelques  mèches  de  ses  cheveux.  Son  mantelet  noir  briUaii  de  mflle 
petites  gouttes  de  plute;  etUe  était  rouge  d'embarras  et  de  crainte.  Sa 
chaise  vide  éteit  près  de  sa  mère;  dte  s'y  plaça  et  baina  sa  tête  snr-sa 
poitrine.  Rien  ne  fut  offert  à  l'entent  en  retard. 

Le  silence  continua. 

M"'  Van  Amberg,  entraînée  par  son  inqulétnde  matemeUe,  tirt  de 
la  poche  de  sa  robe  un  mouchoir  dont  eUe  essuya  te  front  et  les  die- 
veux  mouillés  de  Christine.  EUe  prit  ses  mains  pour  tes  réchante 

dans  les  siennes. 

M.  Van  Amberg,  pour  la  seconde  fois  depuis  le  déjeuner,  regarda  sa 
femme.  Celle-ci  quitte  aussitôt  te  main  de  Christine,  remit  lentement 
son  mouchoir  sur  ses  genoux,  et,  la  tête  baissée  comme  celle  de  sa 
fllte,  elle  demeura  immobile.  M.  Van  Amberg  se  leva  de  tebte.  Une 
larme  brilla  dans  les  yeux  de  la  mère  quand  elle  vit  que  son  enfant 
n'avait  pas  mangé.  EUe  aUa  s'asseoir  près  de  te  fenêtre,  et  se  mit  à  tra- 
vailler. 

Christine  restait  à  sa  place,  dans  la  même  attitude  de  honte  et  de 
crainte.  Les  deux  filles  aînées  se  hâtaient  d'ôter  le  couvert. 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  Wilhelmine  et  Maria  s'occupent  des  soins 
du  ménage?  Ne  sauriez- vous  faire  comme  elles? 

A  la  voix  de  son  père,  Christine  se  leva  brusquement,  et,  saisissant 
les  tasses,  te  théière,  eUe  Ût,  en  courant,  plusieurs  voyages  du  parloir 
à  l'office. 

—  Doucement  donc!  vous  allez  tout  casser  1  reprit  M.  Van  Aj|;nberg; 
il  faut  commencer  chaque  chose  en  son  temps,  pour  finir  sans  se  hâter. 

Christine  s'arrêta,  et  se  tint  immobile  au  milieu  de  la  chambre.  Ses 
deux  sœurs  passèrent  auprès  d'elle  en  souriant,  et  l'une  d'elles  mur- 
mura, car  personne  ne  parlait  haut  en  présence  de  M.  Van  Amberg  : 

—  Christine  ne  peut  pas  apprendre  les  soins  du  ménage  en  regardant 
les  étoUes  ou  en  voyant  l'eau  couler  ! 

—  Allons,  mademoiselle,  vous  salissez  tout  ici  !  dit  la  servante  qui 
prenait  d'entrer.  Allez  changer  cette  robe  humide  qui  mouiUe  tous 
mes  meubles. 

Christine  restait  debout  au  mflien  du  salon,  n'osttit  bouger  sans 
l'ordre  du  maître. 
^  Sortes  1  lui  dit  M.  Van  Amborg. 

La  Jeune  fllte  s'enfuit  en  courant,  monte  l'escaUer,  entra  dans  sa 
chambre,  et,  s'appuyant  sur  son  Ut,  se  mit  à  pleurer.  H**  Van  Am- 
berg travaillait  en  silence,  te  tête  baissée  sur  son  oumge. 
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Quand  la  nappe  fut  enlevée,  Wilhelmine  et  Maria  apportèrent  sur  la 
table  d'acajou  un  grand  pot  de  bière,  des  verres,  de  longues  pipes  et 
une  provision  de  tabac.  Elles  approchèrent  deux  fauteuils  :  Karl  et 
Guillaume  s'y  assirent. 

—  Montez  chez  vous,  madame,  dit  alors  M.  Van  Amberg  avec  le  son 
de  voix  impérieux  qui  lui  était  habituel  quand  il  s'adressait  à  sa  femme; 
j'ai  à  causer  d'affaires  qui  ne  vous  intéresseraient  pas.  Ne  vous  éloignez 
pas  pourtant;  je  vous  appellerai  plus  tard  :  j'ai  besoin  de  vous  parler. 

Annunciata  s'inclina  en  signe  d'obéissance  et  quitta  le  parloir.  Wil- 
helmine et  Maria  s'approchèrent  de  leur  père.  Il  baisa  silencieusement 
leurs  jolies  têtes  blondes.  Les  deux  frères  allumèrent  leurs  pipes  et 
restèrent  seuls. 

— Karl!  mon  frère,  dit  alors  Guillaume  en  posant  ses  deux  bras  sur 
la  iaUe  et  en  regardant  en  Uob  M.  Van  Amberg,  ayant  d*en  arrher 
aux  afiirîres,  laîaw-moi  te  dire,  dnsié-Je  te  btaer,  quelques  pensées 
qui  me  pèsent  sur  le  ooenr.  Tont  le  monde  a  peur  dis  loi  id,  et  le  con- 
seil, ce  salutaire  apimi  de  tons  les  hommes,  te  manque. 

— Paries,  Guillaïune,  répondit  firoidement  M.  Van  Amberg. 

«—En  mérité,  Karl,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  te  dire  que  tn  traites 
durement  Annnndata,  ta  femme.  Dieu  t'ordonne  de  la  protéger»  et  tn 
la  laisses  soufflrir,  peut^tie  mourir  sous  tes  yeux,  sans  en  prendre  nul 
souci.  Le  plus  fort  doit  soutenir  le  pins  fSnbile.  Duis  ses  foyers,  on  doit 
n'avoir  que  de  douces  paroles  pour  l'étranger  qui  Tient  de  loin.  Le 
nuffi  doit  protection  à  celle  qu'il  a  choisie  pour  sa  femme.  A  tous  ces 
.titres,  frère,  il  me  faut  te  dire  que  tu  traites  durement  Annunciata. 

—  Se  phUiii-eUet  répondit  M.  Van  Amberg  en  rem^issant  son  Terre 
debière. 

—  Non,  mon  frère;  mais  il  n'y  a  que  cenx  qui  sont  forts  qui  se  ré- 
voltent ou  se  plaignent.  Un  arbre  tombe  avec  fracas,  un  roseau  se 
courbe  à  terre  sans  que  nul  l'entende.  Non,  elle  ne  se  plaint  pas,  si  ce 
n'est  pas  se  plaindre  que  se  taire,  être  malade  et  obéir  toujours  et 
partout  comme  une  machine  sans  ame.  Tu  lui  as  ôté  la  vie,  à  cette 
pauvre  femme!...  Elle  cessera  un  jour  de  remuer,  de  respirer,  mais 
elle  a  cessé  depuis  long-temps  de  vivre! 

—  Frère,  il  est  des  paroles  inconsidérées  qu'il  faut  ne  pas  prononcer 
au  hasard;  il  est  des  jugemeos  qu'il  ne  faut  pas  porter,  dans  la  crainte 
d'être  injuste. 

—  Ne  sais-je  pas  toute  ta  vie  aussi  bien  que  je  connais  la  mienne, 
Karl,  et  ne  puis-je  donc  en  parler  sainement,  en  connaissance  de 
cause? 

M.  Van  Amberg  huma  une  bouffée  de  tabac,  se  renversa  dans  son 
fauteuil  et  ne  répondit  pas. 
—Mon  frère,  je  te  connais  comme  je  me  connais  moi-même,  reprit 
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ûmtmoaÊi  GMwme;  quoignÉ  aie»  nW^i  hH  mm  dam  ottfs  le 

nftM  jtnr  el  qu'U  IflB  ait  iHi  8V  k  torse  fow  B'i^^ 

fipioiHy,  |e.Ua  e»4ai»-iaw  faiw^  Himmà  lajiBiple  iiiaiM.ée  Mtre 

père  te  parut  trop  petite,  je  n'ai  rien  dît,  tu  avaia  Aaitohitiei^  faaad 
ttft  naît  avec  «a  amUiror  an  ae  honhaiip  tt.  Il  iint  faiae*caimn  lea 
<>îiqaift^iiiat  i<aiaflpii#aiar  iwriBBtwitaltâMifta'awwMfci  aafaiii, 

ji^^aïaé  l«^niaiB^4'Ai^  9I 
liwitlftîllipr  alMm^^tte  henmxr  àaa^liçaikTiluaBdrtiiiattMPaéJiaMi- 

,a»pp4îwgigt4ne#i«^  aa  4amiéipinaff»'iàge  Jrt^iÉrit  aédBMàaaihl'en 
4Him>(l«^flMî^  dit  a««tilt  •(CMoaihemiilKMi- 

wàpM^WTO<i»t  acMn  detyataiHar  àt^ea^aittiiir  pai  iMnlliiBiBi; 
cela  te  convenait,  moi  j'aimais  mieux  mon  repos,  mon  pa^a,  mmàémr 

vêtira  sans  faste^  aMia>«ou6  éiioaa  liJtoea  iloas  deux.  Tu  ^e^1ns  marié, 
lnèrej!  jevm'airtpaa  aj^pvmivù  ton  mariage.  D'aksvd,  il  est  plus  sage^ 

^iiMndre  une  compagne  dans  .te  petit  coin-datteare  où  l'on  doit  iiniriatt 
jours;  c'est  déjà  quelque  cbaïai^ue  d'aimerieoienible  les  nièmeaiienx, 
et  puis  il  e6t.|^néreux  de  laisser  à  aalaannemiialaaniUttydefraBiis^idts 
objets  coamia  à  regarder.  C'est  bien  compter  suraoiifne  de  se  charger 
seul  de  tout  aon  bonheur.  Le  bonheur  quelquefois  se  compose  de  t^uit 

.4e  choses!  C'est  stjuvent  un  atome  imperceptible  qui  sert  de  base  à 
son  gi  and  édifice;  moi .  je  n'aime  pas  les  c\périenc(^  orgueilleuses 
laites  sur  le  c  cuur  (hîs  autres.  Rrt'f ,  tu  as  épouse  une  étranirere  qui 
meurt  de  IVoid  ici.  «'t  (jui,  dans  nos  brouillards,  regrette  sou  soleil 
d'Kspatinc.  Tu  as  tail  une  plus  grande  taule  cmore...  pardon,  mon 
ti  Lie;  muiâ,  j>our  ne  plu»  ncvunir  sur  ce  sujet,  je  veujk  parler  à  mon 
aise.  '  - 

—  Je  vous  écoute,  Guillaume,  vous  êtes  mon  frère  aîné. 

—  Merci  de  ta  piitience,  Karl.  Tu  as  épousé  une  femme  toute  Jeune 
à  làge  oîi  tu  avais  cessé  d'être  jeune.  Ton  commerce  t'amèni'  en  Es- 
pagne. Tu  rencontres  un  seigneur  espagnol  qui  se  ruinait,  tu  lui  rends 
un  grand  service.  Tu  as  toujours  été  généreux  de  t43n  argent,  frère, et 
la  richesse  ne  t'a  pas  appris  à  fermer  ta  main  |>our  garder  ce  qu'elle 
tenait.  Cet  homme  avait  une  tille,  une  enfant  de  quinze  ans.  Ella  était 
belle.  Malgré  ion  appaienlc  uisouciauce,  sa  beMité  te  irsq^ia.  Tu  la 
dffmaadefi  à  sou  père.  Tu  n'as  pensé  qu'à  nne  ciioee  :  cfestquB  in  la 
iMNia  ricbe,  de  pauvre  qu'dte  était.  BeÊmur  ta  denande,  c'eût  élé 
être  ingrat  envers  un  bienfàitenr.  On  te  donna  Anaunciata,  et  tu  l'as 
prise,  frère,  sans  la  regaidcr  «ma  atteatinaBant  paor  Tsîr  s'il  y  amt 
de  la  joie  sur  acm  risage,  saM  detpandar  à^elle  entet  si  elle  te  aoi- 
vait  de  son  plein  gré,  sans  interroger  son  coeur.  Dans  ce  pa3B4à,  le 
cœur  ^éveiïiB  de  Iwoae  Imce...  paat^lie  laiiaiii^  denière  elle 
quelques  lèves  de  jeunesse...  quelque  pramiàre  affsction...  Pavdon» 
mon  f rère^  c'est  un  sqjet  difficiie  à  traiter. 
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—  QuilUiz-le,  GttillRWe,  mten-on^)!!  froidement  M.  Van  Âmberg. 

—  Soit  donc,  passons  outre.  Tu  revins  ici,  et,  comme  tes  albires 
eiigeaient  enoore  dekngs  Toyages^  .te  afai'CMié  àMMMniirin  Ele 
est  xMtée  feioi-éai  mÊtém-mm  mxÀ  éoA «lie  miàtm,  Karl,  lajes- 
DMW  -de  MMe ffBMme aéÉé  tiiilB-: «11b  afvéai-  «dm  plaisir,  sw  dBi- 
tMiiii«M><iiP*és>  nt  iriiMUimijMi  ffeit  dam  fllfatKatiiée»,  nakÉtaDanCila: 
jéèél^mim  iiinwfWM^.éÉ>M«kiiliiniMii«riiiw^       ne  «époidMaiÉJ 
imMBiWnAflmii  whiifii  Mni ,  jytein  mi  timuéiimir  irniminmiiin  penr 
ct>l»fi— pu  liriln  etrlewe,  «Himi^itt'iA«t^Mfr«Ér  «jB^evM^^ 
rÉMMMiiiii  M  fMMnwit  êin  nc.(WBflmoéty8«p  cUb.  J»  rairaiiilMi^ 
iilMMBM,.8eâfé,  iBfal^  bii€à  Biw|Jo,  iBak>ie  D'ifegnètftiia^  pay 
itlKÉiiti  iiifi^'  jfÉ  ne  flus  ipas  gnnd'choie  et»|e  so^éeme  iîaDi;i'ainÉB  le 
iipM^fÉinaiimiiiiiil,  m»  vieiuL  IivraB.ei.maf]iipe.  ifaixB»  ^^atod  ieuki 
bMMMk^  pene  fucf  œk  miélaiifloauBade'de  ie  emm,  qn'iomim- 
eiiÉiIMniieiBblait,  ei(pi'«vee  oneiieaiiedeBeiiB  elde  Jft>tiMiqni&- 
liiMlKMarait^iiBKimsB  à  ma  ftipon;  mais sj'airfini  par  comprendre, 
liiBMlMiiveBHBit»  je  l^om,  mais  enfin  j'ai  compris,  et  je  crains, 
fÉimpB  liait,  tu  n'en  aies  Jamais  fait  autant,  ({uc  cette  femme  n'était 
pas  faite  pour iÉfeà la  tète  d'un  ménage  hollandais.  D'abord,  le  climat 
lui  serrait  le  cœnr  :  elle  me  demandait  toigours  s'il  ne  tiendrait  pas 
de  phis  beaaft  étés,  des  hiverBinioinB  rodes,  si  les  brouillards  dure- 
nÉonl^alia^ae  année  ausn  long-^temps  i  «lisais  :  »  Non,  l'année  est 
mauraisc;  »  mais  je  ne  disais  pas  \rai,  tous  les  hivers  devaient  res- 
sembler. Elle  essaya  de  chanter  des  romances,  di  s  l)oléros  de  St  villr; 
mais  bientôt  son  chant  s'arrêtait,  et  elle  tondait  «  n     mes  :  cela  lui 
rappelait  trop  son  pays.  Elle  restait  assise,  immobile,  attristée,  soiiliai- 
tant)  comme  je  l'ai  lu  dans  ma  Bible,  «  les  ailes  de  la  colombe  pour 
voler  dans  les  cieux  !  » 

•Frère,  c'était  triste  à  voir.  Tu  u  as  pas  su.  toi.  riuuliieu  lessoiiees 
étaient  longues  ici.  l'Iiiver.  dans  ce  parloir.  Le  joiu"  liiussait  a  (juatn' 
heures,  et  elle  travaillait  \)res<le  la  lampe  jiis(|u'a  1  heure  du  souuneil. 
Je  faisais  (juehjue  elVort  poui"  causer,  mais  ellr  iizuur ail  les  choses  tpie 
jL'  savais,  et  j  iirnorais  celles  qu'elle  couuaissait.  J  ai  liui  par  voir  que 
ce  t[U  il  y  avait  de  plus  doux  [tour  elle.  (  «  lail  «le  la  laisser  songer  a 
son  aise.  Elle  travaillait  ou  se  reposait,  elle  pleurait  ou  était  cahne  :  je 
détouruais  mes  \t  u\  d'elle  pour  lui  domiei-  le  seul  Ineu  (ju  il  dcpi-a- 
dait  (le  mot  de  lui  donner,  un  peu  de  liberté  de  irîuscc;  mais  c  était 
triste,  mon  frère? 

Il  >  eut  un  instant  de  silence.  M.  N  au  Aml^erg  le  rompit  le  premier, 
et  il  dit  d  une  voix  sévère  : 

—  W^*  Vau  Auiher;^  était  chez  elle,  avec  ses  enfaus,  sons  la  protec- 
tion d'un  ami  ilevoué.  Son  mari  travaillait  an  loin  pour  augmenter  la 
fortune  de  la  fauiillej  elle,  elle  gardait  la  maison  pour  veilier  au  bieB- 
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être  intérieur  et  à  l'éducatioii  de  ses  filles;  il  n'y  a  rien  là  que  de  très 
simple. 

Et  il  remit  éa  fabae  dans  sa  pipe. 

<— C'est  encore  wai,  mon  frère,  répondit  GnlUanme,  mais  il  est 
également  vrai  qu'elle  était  malbearease.  Était-ce  on  tort  de  l'être? 
Dieu  le  jugera.  Laissons-lui,  Karl,  la  justice  rigoureuse;  nous,  ayons 
un  peu  de  pitié  1  Pendant  ta  longue  absence,  le  hasard  amena  un  jour 
dans  ce  pays  des  Espagnols  qu'Annunciata  avait  connus  dans  son  en<» 
fance.  Parmi  eux  se  trouvait  le  fils  d'un  vieil  ami  de  son  père.  Oht 
quel  bonheur  mêlé  d'émotion  la  chère  enfànt  éprouva  ai  retrouvant 

ses  Gompatriotesl  Que  de  hirmes  au  miUen  de  sa  Joiel  car  elle  ne 

savait  plus  être  contente,  et  elle  pleurait  de  tout  ce  qu'dle  sentait 
liais  avec  quelle  ardeur  die  parlait  la  langue  de  son  pays  et  l'enten» 
dait  parler  !  Elle  cro^jf^t  revoir  l'Espagne.  Ce  forent  quelques  jours  a 
peu  près  heureux.  Elle  avait  repris  du  mouvement  et  de  la  vie.  U  est 
si  doux  de  retrouver  un  ami,  et,  quand  on  est  jeune,  devoir  quelqu'un 
de  jeune  aussi  !  Tu  revins;  tu  fus  cruel,  mon  flrère;  un  jour,  sans  nous 
en  avoir  Jamais  expliqué  les  motifs,  tu  as  brusquement  fermé  ta  porte 
aux  étrangers.  Dis-moi,  pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  ({iie  des  compa- 
triotes, des  amis,  un  compagnon  d'enfance,  vinssent  parler  à  ta  femme 
do  sa  famille?  Pourquoi  as4u  exigé  un  isolement  complet  et  une 
rupture  sans  retour  avec  ses  amis  d'autrefois?  Ta  femme  t'a  oI)ci  sans 
unu  nuirer;  mais,  vois-tu,  Karl,  elle  a  plus  souffert  que  tu  ne  le  crois. 
Je  l'ai  bien  rej^ardce,  luoi,  son  vieil  ami.  Depuis  cette  nouvelle  preuve 
de  ta  rigueur,  elle  est  autreinent  triste  qu'elle  ne  l'était  avant.  En 
vain  elle  devint  mère  pour  la  troisième  fois,  elle  resta  malheureuse. 
Frère,  ta  main  s'est  trop  lourdement  appesantie  sur  cette  faible  créa- 
ture! 

M.  Van  Amberg  s'était  levé  et  marchait  lentement  dans  la  chambre. 

—  Avez-vous  fini,  Guillaume?  Cette  conversation  est  pénible,  lais- 
sons-la. mon  frère  r  n'abusez  pas  du  droit  que  je  vous  accorde  de  me 
parler  librement. 

—  Non,  je  n'ai  pas  encore  terminé  ce  que  j'ai  à  te  dire.  Écoute-moi, 
comme  si  notre  père  te  parlait.  Il  n'était  (|u'un  paysan,  Karl;  mais  sa 
droiture  et  son  cœur  auraient  eu  des  conseils  à  donner  a  notre  science 
et  à  nos  belles  manières.  Tu  es  un  mari  froid  et  sévère;  ce  n'est  pas  tout: 
tu  es  un  père  injuste!  Christine,  ta  troisième  tiUe,  n'a  pas  de  toi  la  part 
d'aifection  que  tu  dois  à  tes  enfans,  et,  par  cette  inégalité  d'amour 
paternel,  tu  frappes  encore  d'une  nonvdle  douleur  le  cœur  d'Annun- 
data.  Cette  enfant  lui  ressemble;  elle  est  ce  que  j'imagine  que  ta  femme 
était  à  quinze  ans,  une  vive  et  charmante  Espagnole;  elle  a  tous  les 
goûts  de  sa  mère;  elle  a  de  la  peine  aussi  à  vivre  dans  notre  climat,  et» 
bien  qu'elle  y  soit  née,  par  une  bizarrerie  de  la  nature,  die  en  soulBpe 
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conwïw  Amumciitta  en  Mmffrait.  Hon  tière,  oette  oifiuit  n'est  pu  faeile 
à  élever  :  eDe  est  indépendante,  passionnée,  Tkilente  dans  tontes  ses 
imimsknis;  elle  a  un  besoin  de  monrement,  de  liberté  qai  ne  s'ac- 
oorde  guère  arec  les  habitudes  réglées  de  notre  Tie,  mais  elle  a  un  bon 
cœur,  et,  en  s'adresSant  à  lui,  peat-étré  aurals-tn  dompté  cette  nature 
sauTVge.  Tu  n'es  pour  Christine  qu'un  juge  impitoyable.  Son  enfonce 
ne  fdt  qu'un  long  chagrin.  Aussi,  loin  de  s'apprivoiser,  eUe  aime  plus 
que  Jamais  le  grand  idr,  la  liberté;  elle  sort  dès  qu'il  fait  jour;  eUe 
regarde  la  maison  comme  une  cage  dont  les  barreaux  de  fer  la  bles- 
sent, et  tes  efforts  sont  impuissans  pour  la  retenir.  Bkm  frère,  aime 
donc  un  peu  ton  enfant,  afin  qu'elle  t'obéisse.  L'affection,  c'est  la  plus 
grande  force  à  employer,  celle  qui  réussit  toujours  quand  toutes  les 
autres  ont  échoué.  Pourquoi  empécbes-tu  cette  jeune  fille,  qui  s(>  tiàte 
tant  de  vivre,  d'épouser  l'homnie  qu'elle  aime?  Herbert  l'étudiant, 
jadis  attaché  à  ta  maison  de  commerce,  n'est  pas  riche,  et  son  alliance 
n'a  rien  de  brillant;  mais  ces  enfans  s'aimenL  A  tout  prendre,  c'est 
là  une  convenance  comme  une  autre. 

M.  Van  Amberg  avait  continué  à  marcher  dans  la  chambre;  il  s'ar- 
rêta et  répondit  froidement  : 

—  Christine  n'a  que  quinze  ans,  et  j'accomplis  un  devoir  en  mettant 
un  frein  aux  folles  passions  qui  trop  tôt  troublent  sa  raison.  Quant  à 
ce  que  vous  appelez  mes  inégalités  d'affection,  vous  avez  pris  soin 
vous-mêm(!  ih;  les  motiver  par  les  inconvéniens  du  caractère  de  Chris- 
tine. Mon  frère,  vous  qui  reprochez  aux  autres  d'être  des  juges  impi- 
toyables, prenez  garde  d'être  vous-même  un  juge  trop  sévère.  Chacun 
agit  selon  ses  lumières  intérieures,  et  toutes  les  pensées  ne  sont  pas 
bonnes  à  dire.  Videz  votre  verre,  Guillaume,  et  cette  pipe  finie,  n'en 
recommencez  pas  une  autre.  Je  ne  vous  parlerai  pas  aujourd'hui  de 
nos  affaires;  il  se  fait  tard  et  je  suis  fatigué.  Les  souvenirs  du  passé  ne 
sont  pas  toujours  bons  à  ramener.  Il  faut  laisser  dormir  derrière  soi 
ce  qui  s'est  écoulé.  Je  veux  être  seul  quelques  inStans,  quittez-moi  et 
dites  à  M""  Van  Amberg  de  descendre  me  parler  dans  un  quart 
d'heure. 

—  Pourquoi  ne  dis-tu  pas  :  Dites  à  Annunciata?  Pourquoi  ce  joli  et 
bizarre  nom  ne  sortait  plus  de  tes  lèvres,  mon  frère? 

—  Dites  à  !!■>•  Yan  Amberg  que  je  veux  lui  parler,  et  laisses-moi 
seul,  mon  frère,  reprit  arec  fbice  M.  Yan  Amberg. 

Ouillanme,  cralgnimt  d'avoir  atteint  les  limites  de  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  dure  à  Kari  Yan  Andierg,  se  leva  et  sortit  Au  bas  du  peti  t  es- 
calier de  bds  qui  menait  aux  chambres  d'en  haut,  Guillaume  hésita 
quelques  instans  sur  le  chemfai  qu'il  allait  prendre^  puis  il  se  décida 
à  monter,  .et,  pour  trouver  Amnmciata,  il  se  dirigea  vers  la  chambre 
de  Christhie.  C'était  une  petite  demeure  bien  étroite,  bien  propre,  avec 
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quelques  fleurs  dans  des  verres,  des  chapelets  suspendus  à  un  christ 
en  bois,  un  lit  tout  blanc;  une  guitare  (celle  de  sa  mère)  (itait  accro- 
chée au  mur.  De  la  fenêtre,  à  cette  hauteur,  on  dominait  la  prairie,  on 
voyait  le  fleuve  et  les  saules.  Christioe  était  assise  sur  le  pied  de  son 
lit;  elle  pleurait  encore;  sa  mèreéttit  auprès  d'elle,  et  hii  présentait  un 
peu  de  laitetdopateMr'lHqiMli  (SivtoliM'litaitlniibeFses  plenrs. 
ÂmmaMtL  bakiit  les  j^êol  de  8»flfts,  poil,  m  cmMIb,  eMuyail  m 
propm-lamet. 

Gananmenli^  il  s^airMft  qne^ae»  iMimfiirlefmil  de  k  porte, 
et  legaids  vrac  éMOtton  te  fiMmii  tpA  i^'ottreit  à  ses  yen. 

Ges  tel  femnes,  •rime  d^à  bèlte,  Faiitre  lieBe  enoore,  tentes  éem 
ù  srnÉihhhn  de ns^ge,  qoe  l'âne  peraiMatt  ètee  tepMsé,  te  jeaneise 
de  rentes  Vwm  idevanteoniBe  il  «fait  im  pleorer  l'SMtee/te  fltte  ifod 
SBwibhii  reconmieiieer  tes  donteurs  de  te  nièfe,  et  lui,  temoin-  dee 
laruMS,  mte  non  oooideBi  dete  sonffcaiKei  fl  s'aHuudi'iiwil,  ebep- 
diant  lateement  le  remède àteqk  de-nHmx. 

—  Oh  !  s'écria  Guillaume  en  pertent  sa  mtim  k  scsymc,  si  Je  in'é- 
tels  marié,  moi,  J'aMis  foiùa  low  prèe  de  noi  des  visages  heureux; 
j'aurais  voulu  voir  ma  femme  joyeuse  et  parée,  arfse  mi  beau  diadème 
d'or  et  de  pertes  sur  le  front,  partir  pour  les  kermesses;  j'aurais  voulu 
entendre  ma  fille  cImméii  tout  le  long  du  jour;  j'aurais  vmdn  que  te 
naianiiûi  une  demeofepteine  de  jote  et  de  rires.  Ok  l  mes  pswms 
et  cbera  enfems,  voyons,  prenez  oonrage;  Je  viens  de  travailler  pour 
vous,  j'ai  parlé  longuement  de  vous  à  non  fÉère;  jen'ai  guère  obtenu 
de  réponse,  mais  une  bonne  parole  qui  arrive  jusqu'au  cœur  y  germe 
comme  1(>  u:r<iin  dans  la  terre.  Demain  sera  peut^tre  meiflear  qu'ans 
jourd'hui,  il  faut  savoir  attendre  sa  destinée. 

—  Mon  frère,  mon  bon  frère,  parlez  à  mon  enfant  !  répondit  Annun- 
ciata,  elle  ne  sait  plus  ni  prier  ni  obéir;  son  cœur  n'est  plus  soumis,  et 
ses  lîU'mes  seront  sans  fruit,  car  elle  menace  et  murmure.  Demandez- 
lui,  mon  frère,  <|uj  lui  a  dit  que  la  vie  ressemblait  au  bonheur,  que 
nous  ne  vivions  que  pour  être  heureux?  Enseignez-lai  le  devoir  et 
donnez-lui  la  force  qui  sait  l'accomplir. 

—  Votre  mari  vous  demawie,  ma  sœur;  moi,  je  vais  rester  pi'ès  de 
Christ in(\  je  lui  parlerai. 

—  ie  descends,  mon  frère,  répondit  Annunciata.  et  elle  s'approcha 
du  miroir  de  la  cheminée,  mouilla  ses  yeux  pour  que  les  traces  de  ses 
larmes  disparussent,  posa  sa  main  sur  son  cœur  pour  en  arrêter  l'a^^i- 
tation,  et,  ipiand  son  visage  n'exprima  plus  que  calme  et  silence,  eBe 
descendit  à  pas  lents. 

La  serviinte  Gothen  était  assise  sur  les  marches  de  l'esealier. 
—»  Vans  Im  fgkkutV  niadanie,'dii-elte^9ips0ment  à  sa  maîtresse;  de 
^111  saiiilii  mà  feesoin  d'entendie  de  rades  parôtes;  vousia  gâtes  !  ' 
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Gotfaon  ciiùi  dans  la  maison  avant  Anniinriata.  et  elle  avait  vu  venir 
avec  grand  déplaisir  rétrangère  ramenée  par  son  maître.  EUe  ne  re- 
connut jamais  son  autorité;  mais,  conmie  elle  avait  sen'i  la  mère  des 
Van  Afuberg,  ce  fut  sans  crainte  d'être  chassée  que  son  humeur  cha- 
grine opprimait  à  sa  manière  sa  douce  maîtresse. 

Annuneiata  entra  dao»  le  fiarloir  où  son  nnif  tB  ptomenait  lente- 
meut,  iSUe  letta  Manb  aoprte  de  la  porte,  coome  attendant  l'ordre 
qu'on  allait  lui  donner.  La  physionomie  de  M.  Yan  Amberg  était  plut 
graTe,  plus  sombre  que  Jamais.  Il  s'arrM»  devant  sa  imune. 

— Es(-U  sûr  que  personne  ne  puisse  m'entendre,  madamff  taiimea- 
nmia  bim  seuls) 

—  Néas  floromea  seuls,  moHÎenr,  répandit  Auaoociati  étouBée. 
M.  Van  Ambevgsemniiàauupcàerret  rsala  quelquBa  inatanla  sans 

rien  i^ouAsr.  Sa  tanne,  la  mmat  appuyée  sur  le  doa  d'un  turteoil,  at- 
tendait e&isâsnee  qu'il  lu  eaavtnt  de  parler  enfin  il  s'amMfc  enfilée 
etdit:  - 

Vous  élem  maliToIre  ille  Clnrisline;  Je  voos  ai  abandonné  te 
rection  de  cette  entat,  vous  ne  la  surveilka  pas  aMesr  Strei-voua  oà 
eSa  mf  Samn^ma*  «a  qn'tHè  ftàif 

«Depuia  son  enfanee,-niDnsianr,  reprit  doucement  Annnnciata  en 
a'arrêtant  presque  à  chatjue  phrase,  GIffiatine  aime  à  vivre  en  plein  air, 
à  courir  dins  le  jardin;  elle  est  délicate,  elle  a  beaein  de  aoteii  et  de  ii> 
berté  \w\it  se  fortifier.  Jusqu'à  présent  vous  avez  trouve  bon  qu'elle 
Técût  ainsi,  j'ai  «m  pomoir  sans  inconvénient  laisser  cette  «nfont  se 
livrer  an  peneimnl  dâaon  cwaolèra;  si  vonaen  Jngai  antsemant,  die 
ohéiia,  nMosienr. 

—  Vous  élevez  mal  votre  fille,  reprit  froidement  M.  Van  Amberg, 
elle  déshonorera  le  nom  qu'elle  poHe. 

—  Monsieur!...  s'écria  Annuneiata.  tandis  que  ses  joues  se  coloraient 
de  la  plus  vive  rougeur,  et  ses  yeux  brillèrent  un  instant  comme  des 
édairs. 

—  Faites-y  ath^ntion,  madame,  je  veux  (|ue  mon  nom  soit  rcsjKîcté, 
vous  le  savez.  Je  suis  instruit  de  tout  ce  (jui  se  passe  chez  moi,  vous 
le  savez.  Votre  lille  sort  en  secret  de  la  maison  ]>our  aller  trouver  un 
homme  que  j'ai  refusé  de  lui  laisser  épouser;  ce  malin,  a  six.  lieures, 
au  bas  de  la  prairie,  ils  étaient  ensemble. 

—  Ma  fUle,  nia  fiilel...  s'écria  Annuneiata  d'une  voix  désolée.  Oli  ! 
ce  n'est  pas  possible!  Non,  non,  elle  est  innocente,  elle  restera  inno- 
cente! je  me  metli-ai  entre  le  mal  et  elle,  je  sauverai  mou  enfant!  Klle 
coupable!  non,  je  suis  là!  Je  la  ])rendrai  dans  mes  bras,  je  mettrai  mes 
maijis  sur  ses  oreilles  pour  qu  eil<î  n  entefide  pas  de  danfrereuses  pa- 
roles, et  je  lui  crierai  :  Ma  fiik^  reste  imioceute,  reste  honorée,  si  lu 
ne  veux  pas  que  je  meure  I 
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M.  Van  Aniberg  regarda  d'un  œil  impassible  cette  douleur  mater- 
nelle. Devant  ce  regard  de  glace,  Annunciata  se  sentit  confuse  de  son 
agitation,  elle  essaya  de  se  calmer,  puis,  les  mains  jointes,  la  poitrine 
oppressée ,  les  yeux  mouillés  de  larmes  qu'elle  ne  Toulait  pas  laisser 
couler,  elle  reprit  d'une  yoix  conienue  : 

—  Ce  que  tous  dites  eiMl  mi  à  n'en  poutoir  douter,  monsieur? 

—  Gela  est  Tiai,  répondit  M.  Van  Amberg;  je  n'accuse  jamais  que  je 
ne  sois  sûr. 

Il  y  eut  un  instant  de  silenoe. 
M.  Van  Amberg  reprit  : 

—  Vous  ailes  enfermer  Christine  dans  sa  chambre,  et  tous  m'en 
descendra  la  dé.  Elle  y  restera  long-tempe;  Je  souhaite  qu'il  lui  Tienne 
d'utiles  réflexions.  laie  perdra  dans  une  réctusiim  proftoogée  cet  amour 
de  mourement  et  de  liberté  qui  la  conduit  à  mal;  dans  le  silence  d'une 
complète  solitude,  elle  cdmera  le  tumulte  de  ses  pensées.  Personne 
n'entrera  dans  sa  chambre.  Gothon  seule  lui  portera  la  nourriture 
nécessaire;  elle  Tiendra  chez  moi  chercher  la  dé.  Voilà  ce  que  j'ai 
décidé  qu'il  était  bon  de  faire. 

M"*  Van  Amberg  restait  debout  à  la  même  place;  plusieurs  fois  ses 
lèvres  B'entr'ouTriicot  pour  parler,  mais  le  courage  lui  manquait; 
enfin  elle  avança  de  quelques  pas. 

—  Moi,  moi,  monsieur,  dit-elle  à  demi-Toix,  moi,  je  Terrai  mon 
enfànt! 

•—J'ai  dit  personne,  répondit  M.  Van  Amberg. 

—  Mais  elle  se  livrera  au  désespoir,  si  aucune  parole  ne  la  soutionti 
Je  lui  parlerai  un  langage  sévère;  vous  pouvez  vous  en  rapportera 
moi  !  Seulement  une  fois  par  jour,  laissez-moi  la  voir.  Elle  peut  toni- 
Irt  malade  de  chagrin,  qui  le  saura?  Gothon  ne  l'aime  pas.  De  grâce, 
laissez-moi  voir  Christine!  Je  ne  resterai  qu'une  minute,  une  seule 
minute! 

M .  Van  Amberg  s'arrêta,  et,  fixant  sur  sa  femme  un  regard  qui  la  fit 
reculer  : 

—  Ne  me  faites  pas  ajouter  une  parole,  rupoiidit-il;  je  ne  veux  pas  en 
dire  davantige;  ne  discutez  pas  avec  moi,  madame  :  personne  u  entrera 
chez  Christine;  m'entendez-vous? 

—  J'obéirai,  répondit  Annunciata. 

—  Montez  expli(|uer  mes  ordres  à  votre  flUe;  ce  soir,  à  diner,  veut 
m  apporterez  la  clé  de  sa  chambre;  allez. 

M"«  Van  Amberg  fut  quelques  minutes  avant  d'être  assez  forte  pour 
oser  marcher  :  elle  craignait  de  tomber  aux  pieds  de  son  mari.  Enfin, 
s'appuyant  aux  meubles  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  elle  sortit 
de  la  chambre.  Comme  elle  allait  monter  l'escalier,  Wilhelmine  et 
Maria  descendaient  en  chantant,  courant  Tune  après  Tanin.  AlaTue 
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àt  leur  mère,  des  le  tarent,  et,  derant  les  .traoea  d'une  profonde  don- 
leur  qu'elles  ignoraient,  elles  restèrent  inunobiles  comme  deux  oiseaux 
eflkroodiés.  Annundata  les  q^ielaàèDe,  serra  ses  filles  sur  soncœur* 
et  laissa  tomber  ses  larmes  sur  les  deux  tètes  blondes  qu'elle  tenait  em- 
brassées. —  Soyei  heureuses,  mes  filles,  dit-éUe,  soyez  toujours  hen- 
leoses;  que  Dieu  tous  laisse  rire  et  chanter  kmg^tempsl  —Puis,  les 
éloignant  doucement  en  s'elforpant  de  sourire,  elle  monta  ches  Chris* 
tine. 

Wilhelmine  et  Haria  entrèrent  dans  le  parloir  encore  toutes  trem- 
blantes; elles  s'approchèrent  de  leur  père:  il  était  debout  contre  la  che- 
minée, la  tête  cachée  dans  une  de  ses  mains.  Cette  main  pressait  son 
front,  il  n'entendait  ni  ne'voyait.  Les  enfans  restèrent  silencieusement 
près  de  lui.  Après  quelcpies  minutes  de  profondes  réflexions,  M.  Van 
Amberg  leva  la  tète,  et,  passant  son  bras  autour  de  la  taille  de  Maria, 
il  la  baisa  au  front.  Ses  lèvres  touchèrent  les  chcTeux  encore  mouillés 
par  les  larmes  d'Annunciata;  il  se  recula,  et  son  regard  int^rogea  sa 
fiBe. 

—  C'est  ma  mère  qui  vient  de  nous  embrasser,  répondit-elle. 

M"*  Van  Amberg  s'était  rendue  chez  Christine;  elle  l'avait  trouvée 
seule,  assise  sur  le  pied  de  son  lit,  épuisée  par  toutes  les  larmes  qu'elle 
avait  versées.  Son  joli  visap;e,  quelquefois  si  énergique,  avait  alors  une 
expression  de  profond  abattement  qu'il  était  impossible  de  regarder 
sans  être  ému.  Ses  longs  cheveux  tombaient  en  désordre  sur  ses  épaules 
un  peu  brunes,  sa  taille  s'atraissait  sur  elle-même;  un  chapelet  s'était 
échappé  de  sa  main  entr  ouverte;  elle  avait  essayé  d'obéir  à  sa  mère 
et  de  prier,  mais  elle  n'avait  pu  tjue  pleurer.  Son  mantelet  noir,  en- 
core mouillé  de  pluie,  était  posé  sur  une  table;  (juelqucs  petites  bran- 
ches de  saule  se  cachaient  à  moitié  dans  les  {)lis  de  la  soie.  Christine 
les  regardait  avec  amour  et  tristesse;  il  lui  semblait  (|u'un  siècle  s'était 
écoulé  depuis  qu'elle  avait  vu  le  soleil  se  lever  sur  le  tleuve,  sur  les  vieux 
arbres  et  sur  la  banque  d'Herl)ert.  Sa  mère  s'approcha  lentement. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle  en  restant  debout  deVant  sa  fille,  oCiétiez* 
vous  ce  matin  avant  le  commencement  du  jour? 

Christine  leva  les  yeux  vers  sa  mère,  la  regarda  et  ne  répondit  pas. 

—  Mon  enfant,  reprit  Annunciata,  où  étiea-vous  ce  matin  avant  le 
commencement  du  jour? 

Christine  se  laissa  doucement  gUsser  du  lit  à  terre,  et,  se  mettant  à 
genoux  près  de  sa  mère  : 

«  l'étais,  dii^,,  assise  sur  le  tronc  d'un  des  saules  qui  avancent 
dus  la  rivière.  l'étÀ  auprès  de  la  barque  d'Herbert 

—  €hristinel  s'écria  M"*  Tan  Amberg ,  ainsi  donc,  cda  est  vrail... 
0  mon  enfànt,  avei-TOUs  pu  à  ce  point  enflMiidre  les  ordres  qui  vous 
toent  doimésT  AYe»>vou8  pu  ahwi  oublier  mes  levons,  mes  conseUsT 
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Gbriatine,  tous  ne  peaiies  pa»  à iiio»4}Miid  toub  âvec  noMin «fiftn 

coupable  action!  . 

—  Herbert  me  disait  :  Venes^  toui  serez  ma  femine,  je  voue  mm^ni 
toujours,  voue  aérez  libre,  heureuse;  t«Mit  est  piéi  fiour  notre  meriage 
et  uotre  fuite,  Tenes.  J'ai  répondu.:  «  Je  ne  veux  paaquittef  ma  mèrei» 

Ma  mère,  vous  ayez  été  ma  saui^egarde;  û  c'eût  été  un  crime  de  suivie 
Hertieri,  voire  souvenir  seui  m'a  empècbée  de  l'aceom^.  Je  n^'ai  pat 

voulu  (|uittcr  in;i  mère! 

Le  visage  irAniiunciata  s'illumina  d'un  éclair  de  joie.  «  Merci,  mon 
Dieu!  »  murmuru-t-elle;  elle  lendit  la  main  à  son  enfant  agenouillée^ 
et,  la  rt'levant,  clU;  la  lit  asseoir;  puis,  se  placiuit  à  coté  d'elle  ; 

—  Parle-moi,  Cliristine,  lui  dit-ell(>,  ou\re-nioi  ton  cœur,  dis-moi 
toutes  tes  peiisûes.  Regrettons  ensemble  tes  fautes,  tàclions  ensemble 
d'espérer  pour  1  avenir.  Voyons,  ma  fille,  ne  me  cacUc;  rien,  parle. 

Christine  appuya  sa  tète  sur  l'épaule  de  sa  mère,  elle  mit  une  de  ses 
petites  mains  dans  les  siejmes,  elle  soupira  profondément,  comme  si 
son  oteur  eùl  été  tiop  oppressé  pour  parler^  puis  avec  fatigue,  avec 
cifort,  die  dit  : 

—  Mon  Dieu  !  ma  mère,  je  n'ai  rien  a  avouer  que  vous  ne  sachiez 
déjà.  J'aime  Herbert.  Vous  qui  avez  suivi  pas  a  pas  ma  vie,  vous 
saviez  bien  que  je  devais  aimer  Herbert.  C  est  le  premier  cœur  que 
j'^e  trouvé  ouvert  pour  moi.  Bappelez-vous  dotic,  ma  mère,  l'eus*  , 
tence  que  vous  m'avez  fiiile  ici.  tosque  j'étais  enfonl.  J'ai  ditàmee 
SQBurs  :  Venez  avec  moi  courir  dans  la  prairie,  venez  cbeicher  deenîdii 
d'oiseaux,  allons  jouer  et  chanter  ensemble.  HésKBun  m'ontiépondnc 
Allez  seule,  et  elles  sont  restées  assises*  sur  le  seuil  de  la  j^rte  à  faire' 
tourner  le  rouet.  Je  n'ai  pas  joué  long-temps,  rien  ne  me  yteisaii  sur 
la  terre;  j'ai  regardé  le  ciel,  je  le  trouvais  bien  beau,  surtoui  quand  il 
se  couvrait  de  toutes  ses  étoiles;  un  grand  calme  semblait  descendue 
d'elles  vers  moi.  Je  m'imaginais  que  le  ciel  étoilé  avait  une  voix  ai 
basse  qu'il  fallait  rester  silendense  et  immeMIe  peur  Fentendoe.  Je 
suis  venue  vers  vous,  ma  mère,  comme  auteefeis  J'avais  été  dMVcher 
mes  sœurs;  je  vous  ai  dit  :  Mère,  regardons  le  ciel  ensemble,  cas  étoiles 
sont-elles  des  mondes  où  l'on  est  triste  comme  nous  le  sonuBes?  oa 
sont-elles  des  paradis  où  nos  ames  iront  se  reposer?  fit  vous  mfaves 
dit  :  Christine,  ne  pensez  pas  à  tout  cela;  toumez  le  rouet  comme  vos* 
sœurs.  Une  seule  voix  sur  bi  terre  m'a  dit  :  Mol,  j.'irai  où  ¥Oue  in^z,  je 
rêverai  comme  vous  rêvez;  comme  vous,  je  trouve  qu'en  ne  s'aime 
pas  assez  sur  la  terre,  et  je  vous  choisis,  Christine,  pour  voue nimerl 
Cette  voix,  ma  mère,  était  celle  d'Uerberi.  Merbert  n'est  qu'un  pauvrai 
étudiant  confié  à  mon  père;  mais  il  a  un  neMe-cœuc,  triste 
comme  le  mien.  11  est  savant,  et  il  est  doux  pour  OBUS  qui  ne  savent 
rien.  11  est  pauvre,  et  il  a  de  l  eiigueil  eonune  ua  toL  U<aioiet.et  iliie  i 
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le  dit  qu'à  eoUe-qw  le  «ait.  M»  .imtee,  fmnm  Arbort^.  Biibut  est 
vemaJivyaleiii«Bi  demander  ma  main  à  me»  père,  qui»,  peu  leoie-ré- 
pense,  a  soivi  avec  déda».  Depuis  lors,  on  a  élotgiié  Hsrbsrii,  il  m^ 
Jril».essayer  de  vivre  sans  le  ^oir.  Je  m*j  al  pas  réussi.  l*ai  Uâi  Ineil 
(ées>Beuvaines  sur  le  rosaire  faeTOue  m'avez  donné.  Je  voutarsiB'vtie 
prier  en  pleurant,  mère^et  jemeiMS  dit  :  Voilà  que  je  pieurc comme 
elle,  il  me  faut  aussi  prier  eemne  efie;  maifr  fl  arriva  qu'aux  pre- 
jviers  rayons  dtt  îoor,  je  m  mtt  lois  de  loin  une  petite  barque  des- 
cendre le  fleuve,  puis  remonter  pour  descendre  encore;  de  temps  à 
autre,  une  voile  blanche  se  levait  dans  Tair,  comme  on  agite  un  mou- 
choir en  signe  d'adieu  à  ceux  qui  s'éloignent.  Je  pensais  toujours  à 
Herbert,  il  fut  donc  tout  simple  de  penser  à  lui  en  regardant  la  bar- 
que; je  me  mis  à  courir  à  travers  la  prairie;  je  gagnai  le  bord  de  1  t  au, 
ma  mère  :  c'était  lui!  qui  m'espérait,  qui  m'attendait!....  Nous  nous 
sommes  dit  de  tristes  choses  sur  le  chagrin  d'être  séparés;  je  ne  pou- 
vais que  le  voir  de  loin,  sa  barque  se  balançait  bien  au-dessous  de  mes 
pieds.  Nous  avons  beaucoup  causé  ainsi,  perdant  quelques-unes  de  nos 
paroles  par  le  bruit  du  vent  dans  les  feuilles;  mais  il  en  rrslait  encore 
ass^  pour  nous  bien  assurer  de  nous  aimer  pendant  toute  notre  vie. 
Ce  malin,  Herbert,  découragé  d'attendre  un  changement  dans  notre  si- 
tuation, a  Noulu  m'emniener;  j'aurais  pu  fuir,  et  je  wiis  restée  pour 

vous,  ma  mère  Mainteuaui  vous  savez  tout,  et,  si  je  suis  coupable^ 

ipardonnez-moi. 

Vau  Amberg  a^ait  écouté  avec  une  grande  émotion  le  récit 
de  sa  fille.  Le  front  appuyé  sur  sa  main,  la  tète  penchée  sur  sa  poi- 
trine, elle  avait  caché  à  Christine  tout  fc  mal  qu'elle  lui  faisait;  elk; 
craignait  d'arrêter  par  un  mol,  par  un  geste,  la  confiance  qui  s'échap- 
pait des  lèvres  de  son  enfant.  Quand  tout  fut  dit,  AnnoiMiata  leilapro* 
4HidémeiiA  alMorbée  dau  see  réflodeos;  elle  sentait  qu'il  aurait  CbBd 
tan-oflaiir  aoulfrant  de  Chriatîne  de  douées  Icçeas,  des  conseils  affse- 
toenx,  et  elle  lui  apportait  ms  aciMaévère^ui  aUatt  aggrava*  le  mil; 
'jttettfeniaît,  aupièade-son  enlmt  malade,  condamnéeà  ne  paalui 
donner  les  secours  qui  peiméoBt  peut-être  la  sanfer.  Enfin  éùt  ar- 
.ittaaur  sa  AHeun  Imig  regard  [Mn  de  ttriitesie,  et,  réptndaat-è-ses 
#iMé»  plHlèt  4|a'dla  ne  sn^iBail  à^eUe  qui  l'toutaH: 
Tu  l'«iilMs.dQne  diMIe. 

'^mamèwri  8'écriaCkriBtine,Jei'ainmdedonte  monamel  jelTal- 
tends,  Je  le  mii^  puin  je  me  aomdens.dQ  liii;^ilà  toute  ma  «ne»!  ttme 
ifrirtsifue  Jeae  ppiui  Jamaiaf siw  compiendie  oomUiKUMii'CQBur 
dtatiitpartwfli  ionmlijB.rère  de  inNnirponr  Im^ 
sauver  la  vie,  jcfestimp  Mniple,  tusp  Jneile,  nMii>de  mourir  mutilu- 
-mmA)  parcequ'iluaTuMîtidit:  Ifousef^ 

^lEaiSHlaifc  aMBteuftuit,  tai»<tof l  tu  me  fais  peur!  s'éoria  Anam- 
data  en  posant  ses  deux  mains  sur  la  Wuihede  m  fllle^ 
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Christine  se  dégagea  brusquement  des  bras  de  sa  mère. 

—  Ah!  oui,  vous,  dit-elle,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d*ai-  . 
mer  ainsi  !  Mon  père  ne  pouvait  pas  se  laisser  aimer  ainsi  ! 

—  Tais-toi!  mon  enfant,  tais-toi!  répéta  Annunciata  avec  énergie. 
0  ma  fille,  comment  faire  arriver  à  ton  cœur  des  pensées  de  paix  et 
de  devoir!  Mon  Dieu,  bénissez  donc  mes  paroles!  qu'elles  trouvent  le 
chemin  de  son  ame!  Christine,  écoute-moi. 

Annunciata  prit  les  deux  mains  de  sa  fille,  et  la  força  à  rester  do> 
Jx)ut  devant  elle. 

—  Mon  enfant,  tu  ne  sais  rien  de  la  vie ,  tu  marches  au  hasard,  tu 
vas  perdre  la  bonne  voie.  Oui,  tu  le  sens,  il  y  a  dans  nos  cœurs  des 
rêves  entraînans,  des  pensées  infinies;  mais,  vois-tu,  Christine,  c'est 
la  la  partie  de  nous-mêmes  (ju  il  faut  rapporter  à  Dieu  dans  le  ciel 
sans  en  avoir  rien  égaré  sur  la  terre;  c'est  notre  ame  immortelle  qui 
étouffe  ilans  ce  monde  de  passage  et  qui  s'agite  pour  aller  vers  son 
but,  l'amour  éternel  de  Dieu.  Tous  les  cœurs  jeunes,  ma  fille,  ont 
senti  les  troubles  qui  déchirent  en  ce  moment  le  tien.  Les  noUes 
cœurs  ont  combattu  et  triomphé ,  les  autres  ont  succombél  Mon  en- 
finit,  la  Tie  n'est  pas  fiudle;  die  a  des  épreures,  des  luttas  pénlMe^ 
croîs^moi,  pour  nous  antres  fèmmes,  il  n'y  a  pas  de  bonheur  mi  en 
ddiors  du  devoir.  Quand  le  bonheur  a  fàii  fuite  à  notre  destinée,  U 
leste  encore  de  grandes  choses  dans  la  vie.  Le  bien  a  son  élévation, 
comme  Tamour  son  exaltation.  L'honneur,  l'estune  de  tons,  ce  né 
•ont  pas  là  des  mots  vides  de  sens.  Écoute-moi,  mon  enffmt  bien- 
aimée  :  ce  Dieu,  dont  depuis  ton  enfance  je  fat  enseigné  l'amour,  ne 
cràina-tu  pas  de  roftensert  Ma  fille,  cherclie4e,  et,  mieux  que  moi.  Il 
te  dira  les  mots  qui  consolent.  Christine,  on  aime  en  Dieu  ceux  dont 
on  s'âoigne  sur  la  terre.  Lui,  qui  dans  ses  lois  8iq»r6mes  a  mis  tant 
de  freins  au  cœur  de  la  femme,  il  a  vu  dans  l'avenir  tous  les  sacri- 
fices qu'il  imposait,  et  il  a  sûrement  gardé  des  trésors  d'amour  pour 
les  cœurs  qui  se  brisent  en  restant  soumis. 

Annunciata  essuya  rapidement  les  larmes  qui  inondaient  son  bean 
Tisage;  puis,  saisissant  le  bras  de  Ckiristine  : 

—  A  genoux,  mon  enfant!  à  genoux  toutes  les  deux,  s'écria-t-eDe, 
devant  le  Christ  que  Je  t'ai  donné!  Le  jour  est  bien  avancé,  et  cepen- 
dant nous  le  voyons  encore;  ses  bras  semblent  s'ouvrir  pour  nous. 
Mon  Dieu,  bénis  mon  enfant!  sauve  mon  enfant!  console  mon  enfant! 
Mon  Dieu!  apaise  son  cœur,  rends-le  humble  et  obéissant! 

Annunciata  se  releva,  et,  prenant  dans  ses  bras  Christine,  qui  s'était 
laissé  jeter  à  genoux  et  relever,  elle  l'embrassa  avec  amour^  inonda 
ses  cheveux  de  larmes,  la  serra  mille  fois  sur  son  cœur. 

—  Ma  fille,  murmura-t-elle  à  travers  ses  baisers,  ma  fille,  parle- 
moi,  dis-moi  un  mot  que  je  puisse  emporter  comme  un  espoir!  Mon 
enfant,  u'as-lu  rien  à  me  dire) 
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—  Ma  mère,  j'aime  Herbert!  répondit  Clirisline. 

Amiunciata  regarda  avec  désolation  sa  fille,  le  christ  attaché  à  la 
muraille,  le  ciel  que  l'on  entrevoyait  par  la  fenêtre  ouverte,  et,  se  lais- 
sant tomber  sur  une  chaise,  elle  y  resta  immobile  et  découragée. 

La  doehe  du  dîner  se  fit  entendre.  M"**  Van  Amberg  se  leva  brus- 
quement, et,  faisant  un  grand  effort  pour  rassembler  ses  Idées  et  pour 
les  exprimer  : 

— M.  Yan  Amberg,  ditpelle  d'une  Toix  étouffée,  veut  que  tu  sois  en- 
fermée dans  ta  chambre,  que  je  lui  en  porte  la  dé,  que  tu  ne  Toies 
personne...  Voici  Thenre,  il  m'attend. 

—  Enfermée!  s'écria  Christine,  enfermée!  Seule  tout  le  jour!  Je 
me  briserai  plutôt  la  tête  oonti'e  le  mur. 

Annunciata  répéta  tristement  : 

— n  le  Yeut,  il  faut  que  j'obéisse,  il  le  veut. 

Elle  marcha  vers  la  porte,  jeta  sur  Christme  un  regard  si  plein 
d'amour  et  de  douleur,  que  celle-ci,  tout  inter4ite,  la  laissa  faire  sans 
opposer  de  résistance.  La  clé  tourna  dans  la  serrure,  et  Amiunciata, 
se  soutenant  à  la  rampe  de  l'escalier,  descendit. 

C21e  entra  dans  le  parloir,  M.  Van  Amberg  était  seul. 

—Vous êtes  restée  bien  long-temps  là-haut,  dit-il;  ètes-vous  pleine- 
ment convaincue  que  Yotre  âUe  était  ce  matin  avec  Herbert  Tétudianlt 

—  £Ue  y  était,  murmura  Annunciata. 

—  Vous  lui  avez  fait  connaître  mes  ordres:? 

—  Je  l'ai  fait. 

—  Vous  l'avez  enfermée? 

—  J':ii  enfermé  mon  enfant, 

—  Où  est  la  déî 

—  La  voici. 

—  A  table  maintenant,  ajouta  M.  Van  Amberg  en  se  dirigeant  vers 
la  salle  à  man,L:er;  il  passa  le  premier,  Annunciata  voulut  le  suivre, 
les  forces  lui  inaïKiuèrent,  elle  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  qui  SC 
trouvait  près  d'elle.  — M.  Yan  Amberg  se  mit  seul  à  table. 

—  Enfermée!  disait  Christine,  sé|)arée  du  reste  de  la  famille!  en- 
fermée!  Oh!  la  prairie  a  donc  paru  trop  jjrande  pour  moi,  la  maison 
trop  vaste;  on  a  voulu  une  prison  plus  étroite,  dont  les  nuus  fussent 
plus^visibles.  Enfermée!  On  me  retire  le  peu  dair  que  je  respirais,  le 
peu  de  liberté  que  j'avais  su  me  conquérir! 

Elle  ouvrit  la  fenêtre  autant  cpi'c  Ile  pouvait  s'ouvrir,  s'appuya  sur 
la  btdustrade,  et  regartla  le  ciel.  Il  était  bien  sombre  ;  la  nuit  était  com- 
plètement venue;  de  gros  nuages  cachaient  toutes  les  étoiles,  aucune 
lueur  ne  venait  d'en  haut  sur  la  terre;  différentes  teintes  d'obscurilé 
marquaient  seules  les  contours  de  ces  lieux,  tant  connus  de  Ghris- 
1850.  —  TOtt  n.  ^7 
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Une.  Les  saules  si  beaux,  qvané  le  soleil  et  Herbert  étaient  là ,  n'of- 
Iraient  plus  à  ses  regards  qu'une  masse  noire  et  immobile;  un  grand 
iÉmoe  régnait  partout;  espéMr  le  ImriMiir  MêH  impossâile  ^vant 
cette,  rtnrn  pgtfée  de  lie  <t  de  lamièro.  Chritllne  «vaH  te  tèwe,  elle 
et  eenlaitéerâiie  par  mille  puisaaaoea  êhnÊ%m,  par  riaiWiti— le  loi 
liflB»,  par  la folonlé  d'm  naaMne»  même  par  la  «lit,  quiM  iÉHtt 
firolde  et  morne  comme  tant  ce  qui  l'entourait  Le  cœur  4»  4a  ^mm 
itte  iMttait  vi^mnenl  dans  «a  poilriiie«t  aa  réagHa».  llle4Mlait 
haeffCf  laaéelnsloB,  afle  navcbait «t  te  èaiirtait  ans  moiai  ttla^m«> 
lait  braw  robscurité,  elle  voulait  ¥air,  «t  aea  feux  ae  ffitigniliMl^i 
aanoento  I0M  regards  sur  dea  choies «MîaiUea.  WOe^mùÉÊthrmw 
rindlfférence,  elle  aimait,  elie  aimait  apdammeat  defant^oM  esniUM  . 
glacés,  et  proclamait  son  amour  avec  -oignei  «t  ïMhew;  «Mis'iBQl 
n'était  là  pour  l'entendre,  et  le  veut  de  la  nuit  «mpértait  Ieln4l^  taale 
apeiie  hunaine  les  paroles  d'aawur  ^  ««séiiiappalent  4e  •ses  IMbs. 

—  Ih  iM,  soitl  'disait  Christine,  qu'ils  agiSBsat  ainatt  ^immt 
rendeolt  nuftheuxeuse,  et  Je  ne  me  j^akidrai  pas.  fin  «te  faisaiÉ  ÉSif 
frir  pour  mon  amour,  ^is  ffont  de  mou  amour  une  chose  sainte  :  *4  |a 
n'avais  été  qu'beureuse ,  j'aurais  peut-^Hn;  eu  honte  deiant  aîsÉa^ 
maiseo  ne-prive  d'air, 4le  liberté,  Je  aeuffire,  je  ^pletn^...  Ah'  jr  u\r 
acM  fière  de  ce  que  mon  cœur  bat  encore  avec  joie  au  milieii^  éuBt 
de  maux.  On  re^ecte  tout  ce  qui  fàit  pleurer.  Mes  souftiaàÉWl  ftwit 
ennoblir  mon  amour  et  le  faire  estimer  {^rand  par  tous  ceux  qui  sou- 
riaient en  en  parlant.  —  Herbert,  mon  ciier  Hei  bert.  (jue  faites-vous  à 
cette  heure?  seriez-vous  paisible  en  sougeanl  au  sol  11  de  demain? 
visitez-vous  la  voile  pour  voir  si  rien  ne  l'euipècliera  de  i  <'sister  au  veuf 
et  d'entraîner  rapidement  votre  tmrque  ?  ou  {lo^^lez-^uus  en  rêvant 
aux  vieux  saules  de  la  prairie,  au  murimin'  de  l'eau  dans  leurs  bran- 
ches, à  la  voix  de  Christine  disant  :  Je  rrvieudrai!  Oh'  non,  Herbert, 
il  n'en  t»st  pas  ainsi;  on  ne  saurait  être  si  unis  et  si  differcns  d'ini- 
preseimi  dans  la  même  minute.  Vous  êtes  IrisU*.  itïon  ami.  et  vous  ne 
savez  pas  pounjuoi;  j(;  suistrifte  en  Sîicliaril  imlrr  niallii  ur,  voila  toute 

la  différence  (pie  l'éloignement  a  pu  mettre  rnire  nous  Quand  vous 

reverrai-je,  Herl)ert?  je  l'ignore;  mais  nniis  bous  re\crroug.  6i  i>ieu 
me  hii^se  vivre,  il  me  laissera  vous  aiuit  i . 

Christine  ferma  la  fenêtre  et  se  jeta  knit  habillée  sur  son  lit  ;  le  Iroid 
l'avait  atteinlt',  eiie  prit  son  mantelet  noir,  s  en  envel(»jipa.  puis  sa 
tète  s'affaissa  doucement  sur  sa  {toiti  ine.  Ses  maias,  d'abord  pressées 
l'«ne  contre  l'autre  pour  retenir  les  plis  de  l'étofie  qui  la  couvrait, 
tfenlr'ouvrireQt  et  tombèrent  à  ses  côtés;  elle  s'endormit  au  milieu  de 
aea  tarsies* 

Ijeapreniers  rayans  àa  aelett  levant,  quoique  failAes  et  feieB-^POilés^ 
éaeMèreBiCMilfiK,  ^Ue  se  jeta  tmisquemid  à  tes  du  lit 
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—  H<»rbort  m'attend!  s'écria-t-ellc, 

A  son  âge,  on  »o  sonvierrt  mieux  du  boirtifeiir  que  des  larmes. 
commencement  dn  jour  fut  encore  pour  elle  un  rendez-vous  d'amour; 
mais  à  p<îine  eut-elle  fait  quelques  pas.  qut^  la  mémoire  du  passé  re- 
vint, et  sa  porte  fermée  frappa  ses  yeux.  Elle  s'avança  vers  la  fenêtre, 
s'y  appuya  comme  la  veille  au  soir,  ei  regarda  tristement.  Un  des 
coins  du  ciel  semblait  cacher  un  foyer  de  lumière  dont  la  clarté  n  ai- 
rivait  qu'éteinte  par  les  nuages  qu'elle  avait  traversés.  L(  hlanchàtrt 
feuillage  des  arbres  frissonnait  sous  le  vent,  qui  n'avait  de  force  que 
pour  courber  ime  feuille,  et  non  inie  branche;  la  prairie  ne  montrait 
son  herbe  fine  et  élancée  qu'à  travers  le  voile  de  brouillard  que  l'aulxi 
n'avait  pas  dissipé.  Les  bmits  du  réveil  de  toutes  choses  n'avaient  pa» 
encore  commencé.  Bientôt  une  voile  blanche  effleura  la  surface  du 
fleuve,  elle  s  entlaii  et  glissait  légèrement  comme  l'aile  ouverte  d'un 
M  ohiemi.  Elle  passa  et  repassa  au  kias  delà  prairie;  eUe  s^abaisea  êe- 
vaut  les  wbres,  puis  se  déploya  de  nouveto  en  iodiiiant  Ym»  Veaa  h. 
barque  qu'eOe  éondmiit.  He  iMnnalt  miUe  détour»  dans  «b  éimil 
€ÊfÊitièf  aeiMrti  aHBclrf<  à  wpoM  êd  rtivgB  et  Befoavoiril%n 
MgMr.  iùiMlqaefoift,  à  de  ibngs  intsrvaUeB,  le  nM  appariait  te 
mm  preaqne  ipaairigaaMea  cwiwa  lai  deraièrea  m/kB  d^wl  chant,  pwi» 
la  petite  barque  maMMmit  de  somau,  et  aa  rolle  a'agiMl  étm 
l'air.  Les  teintes  blanches  de  Taobe  firent  pim  à  la  lunîèiB  plus 
chaude  du  soleil;  le  sable  et  Teau  commencèrent  à  se  colorer;  les  pas- 
aans  parurent  sur  le  rivage;  quelques  bataaaa  de  eaminerce  remon* 
fèrent  le  fleuve;  toutes  les  fenètm  As  la  petite  nwdoaw  rouge  s'ou- 
vrirent comme  pour  recevoir  1'^  du  matin.  La  iMrqne  laissa  tomber 
sa  voile,  et  s'éloigna  lentement,  entraînée  par  le  courant. 

Christine  regardait  et  pleurait. 

l>eux  fois  dans  la  journée  Gothon  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  de 
la  Jeune  fille  et  lui  apporta  son  frugal  itpas.  Deux  fois  Gothon  sortit 
sans  prononcer  une  seule  parole;  lejonr  côlier  iféeimla  dans  le  silence 
et  dans  l'isolement. 

Christine  ne  savait  que  fàire  pour  tromper  la  longueur  du  temps  : 
elle  s'était  mise  à  genoux,  par  terre,  devant  son  christ,  tenant  tm  main 
son  chapelet  d'albâtre  et  affaissée  sur  elle-même;  la  tète  levée  vers  la 
croix,  elle  avait  prié,  mais  prié  pour  Herbert,  prié  pour  le  revoir; 
l'idée  ne  lui  vint  pas  de  prier  pour  demander  de  l'oublier;  puis,  elle 
avait  détaché  la  guitare  suspendue  au  mur,  elle  avait  passé  à  son  cou 
le  ruban  bleu,  bien  fané,  (ju  on  y  avait  mis  à  Sévillc,  et  que  sa  mère 
n'avait  jamais  periiu's  qu'on  remplaçât;  elle  avait  essayé  quelques  ac- 
cords des  chants  qu'elle  aimait,  mais  sa  voix  était  étouffée,  et  ses  lar- 
mes coulaient  plus  abondantes  ((uand  elle  essayait  fie  Chanter.  Elle 
avait  ramassé  les  petites  branches  de  saute  et  les  avait  placées  entre  les 
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feuillets  d'im  livre  où  elles  devaient  se  sécher  et  se  constîner;  mais  le 
jour  était  bien  long,  et  l'enfant,  désolée,  s'agitait  dans  sa  prison  avec 
une  angoisse  qui  allait  croissant  à  chaque  instant.  Sa  tète  était  en  feu, 
l'air  manquait  à  sa  poitrine.  Le  soir  vint  enfin.  Assise  près  de  la  fe- 
nêtre ouverte,  le  froid  la  calma  un  peu;  mais  on  ne  lui  donnait  pas  de 
lumière,  les  heures  lui  parurent  s'écouler  plus  lentement  encore. 

pendant  que  Christine  se  lamentait,  Wilhehnine  vint  par  hasard 
s'asseoir  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  se  mit  à  chantcM'  à  demi-voix,  tout 
en  filant.  Christine,  ravie  d'entendre  parler  près  d  elle,  se  penchât  en 
dehors  de  la  fenêtre. 

—  Ma  sœur,  dit-elle,  chantez  plus  haut,  que  j'aie  la  consolation  de 
vous  entendre!  Je  suis  enfermée,  je  suis  seule  depuis  bien  long-temps; 
je  n'ai  pas  de  lumière  pour  travailler^  chantez,  ma  bonne  sœur,  que 
je  vous  entende  ! 

—  Je  vous  plains,  Christine,  réjwndit  Wilhelmine,  je  ne  pense  pas 
que  mon  père  trouve  mauvais  que  je  chante  dans  le  jardin;  je  sei'ai 
heureuse  de  pouvoir  vous  distraire  quelques  instans. 

Wilhelmioe  chanta  un  des  plus  vieux  lais  de  la  poésie  hollandaise, 
lédt  inwgniflant  et  sans  couleur,  mille  fois  répété  dans  toutes  les  lan- 
gues du  DMode;  mais  la  voix  de  la  jeune  fille  était  fraîche  et  pure;  les 
mots  étaient  naîfo,  la  soirée  était  beUe,  et  Christine  écouta. 

Voici  la  vieille  chanson  : 

Dès  ranrwe, 
Une  jeune  fllle,  en  chantant. 
Sous  Tarbre  que  Taube  colore 
Venait  attendre  son  amant , 

Dès  rauroie. 

Bien  en  vain, 
Pieds  nos  dans  la  verte  bruyère, 
»  JBUe  espérait  chaque  malin... 

Larmes  tombant  de  sa  paupière 

Bien  en  vain! 

«  Jeune  flUe, 
Dit  an  chevalier  en  îwssant, 
Yien!;-tu  briser  sotts  ta  faucille 
L'iierbc  et  le  bourgeon  naissant. 

Jeune  ûlle? 

Sous  ces  fleurs. 

Mises  sur  ton  front  en  couronne. 
Rêves-tu  sceptres  et  grandeurs?  ♦ 
Te  crois-tu  reine,  douce  et  bonne-  ' 
Sous  ces  ûeurs?  • 
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Toi  si  belle, 
'  Vas-lu  chercher  dans  la  forêt 
Le  bois  mort  qui  penche  et  chanoellé? 
Ne  va  pas  loin ,  on  le  suivrait. 
Toi  si  belle  ! 

—  Beau  seifincur, 

L'herbe  au  lopis  point  ne  rapporte. 
Point  ne  veux  couronne  de  fleur, 
Point  ne  durche  la  branche  morte. 
Beau  adgneurt 

Mon  cœur  aime! 
De  mon  ami  ne  sais  le  sort. 
Amour  ytaii  mieux  que  dladkne. 
Mon  doux  ami  n*e8t-a  pas  mortt 

Mon  cœur  aime! 

~  Belle  enlknt. 

J'ai  vu  l'ingrat  dans  la  Zélande, 
Il  est  riche,  heureux,  l'oubliant, 

n  n'a  souci  de  la  Hollande, 
Belle  enfant. 

—  Dieu  bénisse 

Les  lieux  où  s'écoulent  ses  jours  ! 
O'ie  jamais  son  cœur  ne  gémisse! 
Celle  qu'il  nomme  ses  amours 
Dieu  bénisse! 

Si  c'est  vrai. 
C'est  grand  bonheur  qu'il  soit  en  TÎel 
Sans  murmurer  je  pleurerai 
Moi  qui  ftis  sa  première  amie, 

Si  c*eit  mil 

—  Ma  mignonnç, 
Voia-tu  briller  aiyi  chaîne  d*ort 
Tiens  la  toucher,  je  te  la  donne 

SA  ton  cœur  veut  aimer  enoor. 
Ma  mignonne. 

—  Chaîne  d'or 

Des  étoiles  jusqu'à  la  terre 
Serait  longue  et  plus  lonîjue  cncor, 
J'aime  mieux  ma  douleur  amère... 
Chaîne  d'or! 

—  Douce  amie, 

Dit  tout  ému  le  chevalier, 
Soie  donc  ma  femme  pour  la  vie, 
Mon  cœur  ne  lut  pas  oublier. 
Douce  amie!  » 
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—  Avez- VOUS  entendu,  ma  sœur)  dit.WilMnine  «n  levant  la  téte 
▼ers  Christine. 

—  Oui,  WilheliTiinc,  votre  voix  est  douce,  et  cet  air  est  triste;  cela 
m'a  fait  du  bien  de  vous  écouter.  Dites-moi ,  Wilh^mkie,  VOUS  êles- 
vous  promenée  ce  matin?  Avez- vous  été  loin? 

—  J'ai  été  à  la  ferme  avec  notre  père. 

—  Oli  !  que  vous  êtes  heureuse,  nia  sœur,  d'a\'oir  marché  dans  les 
champs!  Que  j'envie  ce  paysan  la-bfts,  monté  sur  son  clieval!  J'envi»; 
ce  petit  oiseau  cjui  s'en  va  de  branche  en  branche  cherchant  l'arbre 
qui  lui  ser\ira  de  gîte  cette  nuit;  j'envie  cette  mouche  qui  bourdomie 
et  s'envole  au  hasard;  j'envie  tout  ce  qui  est  libre,  ma  sœur! 

—  Ne  puis-je  rien  faire  pour  vous,  Christine?  J'ai  regret  d'avoir  ri 
ce  matin  di;  vos  larmes,  et,  s'il  y  a  quehpie  moyen  qui  soit  en  mon 
pouvoir  d'adoucir  votre  captivité,  j'en  serai  heureuse. 

—  Que  Dieu  vous  récompense  de  votre  l>on  cœur,  ma  chère  Wilhcl- 
mine.  Oui,  en  vérité,  vous  pouvez  me  donner  une  joie  qui  ne  vous 
fera  courir  aucun  danger.  Quand,  en  vous  promenant,  vous  passez  au 
bas  de  la  prairie,  auprès  de  l'eau,  cueillez  quelques-unes  des  petites 
fleurs  qui  poussent  en  cet  endroit,  et  faites-m'en  un  bouquet  que  vous 
me  Jetterez  par  la  fenêtre.  Sûrement  vous  serez  assez  adroite  pour 
viser  juste,  car  c'est  une  bonne  action  de  donner  des  fleun  à  un  pri- 
sonnier. Un  bon  ange  conduica  tob  fleurs  et  les  jeUe»  i  ncs  pieds. 

—A  demain  donc,  Christine!  Yoîd  qp»  Von  alluma  la  iacape  du  par- 
loir; mon  père  y  est,  il  me  fàut  rentrer.  Soyez  patiflite  et  douce,  ayez 
bon  courage,  ma  sœur. 

«—  Bonne  nuit,  Wilhebum^  |a  voua  BenMSia  da  m'anroir  parlé. 
Embrassez  notre  mère  une  fois  de^  ffais  (foe  àê  mitimir  iiia  devinera 
que  ce  baiser  vient  de  moi. 

Christine  se  coucha;  mais,  privée  de  remclce  et  du  mouvement 
auxquels  elle  était  accoutumée,  en  proie  à  niUe  iaiiuiétudea,  la  pauvre 
jeune  flUe  ne  put  s'endcninir  :  eHa  se  lava,  MiPcbi>  àmm  Fabscurité,  se 
recoucha,  et  le  repos  ne  vint  pas  uneeul  msftanft  aHégar  ses  souflhmces; 
ses  yeux ,  rouges  de  larmes  et  firfSgués,  virent  celle  fois  sans  illusl<m 
le  soleil  se  lever.  Elle  n'oublia  pas  une  seconde  qu'elle  était  prison- 
nière; elle  regarda  tristement  de  loin  la  petite  voile- bhmcbe,  qui,  fidèle 
au  rendez-vous,  se  montrait  à  rhoriaon,  chaque  matin,  comme  le 

•  soleil. 

Tout  le  jour,  elle  attendît  Wilheiraine;  elle  espéra  le  bouquet,  mais 
Gothon  seule  interrompit  le  complet  isolement  de  sa  journée.  Peut- 
être  avait-on  su  son  innocent  entretien  avec  sa  sœur,  peutrêtre  avait-on 

défendu  àWilhelinine  de  revenir.  Christine  étoufifàit;  tour  à  tour  agitée 
et  accablée,  elle  marchait,  elle  s'asseyait,  elle  pleurait,  elle  murmurait 
contre  son  sort,  elle  priait.  £nûn  le  soir  viut^  mais  ii  ne  ramena  pas 
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1»  doocesdiaiiMiisde  WOnfanlae.  Bte  ne  treuUftivsaiiMRe;  Mes 
l6i  Imnièrei  te  la  mIbiii  rouge  a^iguÉraii  AmeiapièeT^iifre.  La 
iMH«rt  la  filas  piiifBiite  olHeorilé  i^iàmit  «pMloiit.  Oiiîstiiie  seala 

pfès  de  sa  fenêtre,  penchée  au  dehors,  les  bras  tendus  ne»  l'espace; 
eDa  m  snrtait  ]Mb  qîi'ane  avait  Md.  BHe  Urinit'tNBW  tes  «iseaux 
qai  se  hrisent  contré  les  barreaux  d^me  cage  faDs^spéMusae  d'an  aor- 
lir,  tfie*aâyeBBludt  aufiHiiia  dslanlber.  i/air,  la  iMB»«MBBiKfoar 
sa  téle  exaltée  on  attrait  BMgnétîqu^  eHa  afatt  taptai  dUu  grand 
fliort  «de  «  faism  fom  na  pas  s'Aendomwr  au  désir  de  ae  laisser 
londMT  fm  Mlle  herbe  tmmide  qne  an  fned&  araient  fonlée  di  soimnt. 
Tout  à  coup  Christine  tressaillit ,  il  lui  sembla  aToir  entendu  mor- 
mnrer  à  demi  w$m  son  nom  au  bas  du  Mur,  ette^éoenla:: 
— Clirifltnie,  na  ÛUel  répéta  la  même  i^oix. 

—  Oti !  cM  TOUS,  ma  mère!  fans,  dafaaiB  par  oa  iempa uflMu! 
Itentpez,  je  vous  «a  00114^^ 

—  Je  Tieaa  de  passer  deux  foaia  aa  Vt,  .aaan  eitfant ,  j'ai  été  an  peii 
souffrant^  aewrir.  je  me  rais  sentie  mieux ,  surtout  j'ai  senti  quHl 
m'était  tmpasBlblc  de  rester  plus  long-temps  sans  te  Yoir,  car  tu  es  ma 
Tie,  ma  force,  ma  santé!  Oh!  tu  as  en  raison,  mon  enfant,  de  ne  pas 
me  qiHtter,  j'en  serais  morte!  Comment  es-tu,  ma  Christine?  Te 
donne-t-on  tout  ce  qui  t'est  néoefisairet  ilomiacnt  TÎa-tu  loin  de  mes 
baisers  et  <le  mon  amour? 

—  Ma  mère  bien-aimée,  de  grâce  ne  lafissez  pas  1  Immidité  de  la 
nuit  tomber  sur  Toe  épaule^  rentres,  au  nom  du  ciell  rentrez,  tous 
vous  tuerez  ! 

—  Une  parole  de  toi  me  réchauffe;  ma  vie  est  de  t'entendre,  mon 
enfant!  C'est  loin  de  toi  qne  j'ai  froid  et^ue  je  me  sens  défaiilir.  Ma 
tille,  je  t'envoie  mille  baisers. 

—  Ma  mere,  je  les  reçois  a  genoux,  les  ivas  tsndtts  vers  \ous.  Quand 
fous  reverrari-je,  ma  inèrc?T 

—  Quand  ton  cœur  se  sera  soumis,  quand  tu  jureras  d'oiKiir,  quand 
tu  ne  chercheras  plus  à  rencontrer  celui  qu'on  te  défend  de  "voir.  Mon 
enfant,  c'rst  Ion  devoir  d'agir  ainsi. 

—  0  mon  Dieu,  que  deviendrai-je?...  Jamais,  jamais  je  ne  pro- 
mettrai de  ne  plus  l'aimer!  Jimiais,  quand  je  pourrai  le  toi r,  je  ne 
renoncerai  au  bonheur  d'.'iUer  vivre  un  instant  près  de  lui  1  Ha  mère, 
pardonnez-Rioi  les  larmes  ([ue  je  tous  fais  verser! 

Je  le  pardonne,  mon  -enîmi,  je  te  pardonne,  it  ne  sens  pas  mes 
propres  peines,  ce  wnt  tes  deulewrsanaqaelles  je  ne  puis  Me  vésignea. 
Ma  Ûlle,  appelle  à  toi  ton  courage  et  ta  vaison,  «BSiÉadtabèlr. 

^  ^Ittaaièra,  fanmis  cra*fpa  i«lre  coBur  watt  aomprendre 
MiCiMiae^'a«*a.pasaairtlf  I^imIi  aiai<^>»Mi«il«da  laspiot 
pour  les  aflaiiMMtfaiB4etaDe,«t^a'i«lM  bwMlia  faiiiaiaaiaaiMlt 
4èê%  dtwiMisa,  iMis,  si  je  pouaiiia«ÉbMer,  JavftMirais  él6,  Je  «e  serais 
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qu'nne  folle  eoiiuit,  capricieuse,  Indisciplinée,  indigne  de  votre  ten- 
dresse. Si  mon  mal  est  sans  remède,  je  sais  une  noUe  femme  qui 
souiAre,  qui  se  sacrifie.  Gomment,  mon  Dieu  I  comment  ne  oomprenei- 
Y0U8  pas  cela? 

—  Je  comprends,  murmura  Annunciata,  mais  si  bas 'qu'elle  était 
sûre  que  sa  fille  ne  pourrait  l'entendre. 

— Cesses  donc,  ma  mère,  d'attendre  la  fin  de  ce  qui  ne  flmra  qu'arec 
ma  vie.  Je  ne  puis  rien  ôt^  de  mon  cœur. 

Et  Christine,  rèreuse,  appuyée  sur  la  balustrade  toute  roouîDée, 
regarda  le  ciel  noir,  qui  laissait  tomber  sur  la  terre  une  0uie  fine  et 
continue. 

—  Est-il  donc  sans  exemple,  mon  Bleu,  d'aimer  jusqu'à  en  mourir? 
£st-il  donc  sans  exemple  d'avoir,  en  ouvrant  les  yeux,  rencontré  une 
image  chérie  sur  laquelle  les  regards  restent  fixés  jusqu'au  moment 
où  ils  se  ferment  pour  toigours?  Ëstril  donc  sans  exemple  de  conserver 
dans  son  cœur  un  sentiment  si  grand  que  foutes  les  choses  de  la  terre 
viennent  se  briser  contre  lui  sans  l'ébranler?  Je  ne  sais  rien  de  la  vi(\ 
mais  je  m'écoute  moi-même,  et  une  voix  intérieure  me  crie  :  Tu  ne 
peux  cesser  d'aimer!...  Ma  mère,  allez  trouver  mon  père;  appelez  à 
vous  un  courage  que  vous  n'avez  pas  pour  ce  qui  vous  est  personnel; 
p  irlez-lui  Itaniinient.  dites-lui  ce  que  je  VOUS  dis,  réclamez  ma  liberté, 
réclamez  mon  bonheur! 

—  Moi!  nia  fille,  moi!  s'écria  Annunciata  avec  effinoi,  moil  oser 
braver  M.  Van  Anibergl  aller  attaquer  sa  volonté! 

—  Non  l'attaquer,  mais  la  supplier,  mais  forcer  son  cœur  a  com- 
prendre c(!  (jue  le  mien  éprouve,  le  forcer  a  voir,  à  entendre!  Qui  peut 
le  faire,  si  ce  n'est  vous?  Moi .  je  suis  enfermée;  mes  sœurs  ignorent, 
mon  oncle  (.uiliauuie  n  a  jamais  aimé.  11  faut  les  paroles  d'une  femme 
pour  bien  dire  ce  qu'une  femme  éprouve;. 

—  O  mon  enfant ,  ma  fille  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  me  demandes! 
L'efiFort  est  au-dessus  de  mes  forces. 

—  Je  demande  à  ma  mère  une  preuve  de  son  amour,  et  je  sais 
qu'elle  me  la  donnera. 

—  Oui ,  mais  j'en  mourrai  peut-être!  M.  Van  Ambergpeut  me  tuer 
par  ses  paroles! 

Christine  tressaillit. 

—  Alors,  ma  mère,  n'allei  pas  le  trouver.  PardonnesHooi ,  je  ne 
songeais  qu'à  moi.  Si  mon  père  a  sur  vous  une  si  hwriUe  puissance, 
n'approchez  pas  de  sa  colère,  attendons,  et  ne  prions  que  Dton. 

Il  y  eut  un  instant  de  silence. 

—  Va  fiUe,  reprit  H**  Yan  Amberg,  puisque  je  suis  ta  seule  espé- 
rance, ton  seul  appui,  puisque  tu  m'as  appelée  à  ton  secours,  eh  bien! 
j'irai  et  je  lui  parlerai.  Le  ciel  décidera  de  notre  sort  à  tous. 

En  ce  moment,  Annnnclata  jeta  un  cri  d'efKiroi  :  une  main  avait 
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saisi  avec  force  son  bras,  et  M.  Van  Anibcrg,  sans  dire  une  parole,  cu- 
•  traîna  sa  femme  vers  la  porte  de  la  maison,  la  fit  rentrer,  enleva  la  clé 
de  la  serrure,  et,  ouvrant  le  parloir,  lit  passer  devaut  lui  M"**  Yan 
Aniberg. 

Une  lampe  brûlait  encore,  mais  l'buile  épuisée  ne  lui  laissait  plus 
jeter  qu'une  clarté  incertain»  ;  elle  projetait,  par  moment,  une  lueur 
brillante,  puis  s'obscurcissait  tout  à  coup.  Les  angles  de  la  chambre 
restaient  eonstanunent  obscurs,  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  closes, 
un  profond  silence  régnait  partout;  la  lampe  n'éclairait  complètement 
que  la  ligure  de  M.  Van  And)org.  Il  était  calme,  froid,  impassible.  Sa 
grande  taille,  le  regard  perçant  de  ses  yeux  d'unl)leu  pàle,  la  régularité 
austère  de  ses  traits,  tout  cet  ensenibie  faisait  de  lui,  cette  nuit-là,  un 
juge  évidemment  implacable. 

—  Vous  vouliez  nie  parler,  madame,  dit-il  à  Annunciata,  me  >oici, 
parlez. 

Annunciata,  en  entrant  dans  le  parloir,  s'était  laissé  tomber  sur  une 
chaise,  l'eau  ruisselait  sur  ses  Tètenieii^  ses  cheveux,  alourdis  par  la 
pluie,  se  dénouaient  sur  tes  épaules,  et  la  pilleur  répandue  sur  son  vi- 
sage lui  donnait  l'apparence  moins  d'une  créature  vivante  que  d'une 
ombre.  L'effboi  lui  avait  fàit  perdre  la  conscience  de  ce  qui  s'était 
passé,  ses  idées  se  troublaient,  elle  sentait  seulement  qu'elle  souflhdt 
horriblement 

La  voix  de  H.  Yan  Amberg  fit  tressaillir  Annunciata;  les  paroles  qu  il 
pronon^  renouèrent  le  fll  de  ses  idées;  cette  faible  femme  wageà  à 
son  enfant,  fit  un  eifort  violent,  rassembla  toutes  sesforces,  et,  selevant: 

—  Eh  bien!  murmura-tpeile,  maint^iant  donc,  puisqu'il  le fiiutl 
M.  Yan  Amberg  attendait  en  silence;  les  bras  crdsés  sur  sa  poitrine, 

les  yeux  ûxé»  sur  sa  femme,  il  restait  comme  une  statue,  n'aidant,  ni 
d'un  geste,  ni  d'une  pan^,  la  pauvre  créature  qui  tremblait  devant  lui. 

Annunciata  leva  sur  lui  ses  yeux  baignés  de  pleurs.  Avant  de  parler, 
elle  le  regarda  long-temps;  il  lui  semblait  que  ses  larmes  appelleraient 
des  larmes  dansée  regard  arrêté  sur  elle;  il  lui  semblait  ({u'ainsi,  seule 
avec  lui,  à  l'aspect  de  tant  de  souffrances,  M.  Van  Amberg  se  souvien- 
drait qu'il  l'avait  aimée.  Elle  regarda  donc  long-temps,  mettant  toute 
sa  vie  dans  l'expression  de  ses  yeux;  mais  pas  un  muscle  du  visage  de 
M.  Van  Amberg  ne  bougea  :  il  attendait. 

—  J'ai  besoin  de  votre  indulgence,  murmura  Annunciata;  il  me  faut 
faire  un  effort  affreux  pour  vous  parler...  ordinairement  je  ne  fais  que 
répondre,  je  ne  parle  pas  la  première,  j'ai  peur.  Je  redoute  votre  co- 
lère, ayez  tjuelque  compassion  pour  une  femme  qui  hésite,  qui  tremble, 
(|ui  voudrait  se  taire,  et  qui  doit  parler.  Christine  !...  l'avenu-  de  Chris- 
Une  est  entre  \(is  mains.  Cett(!  malheureuse  enfant  m'a  demandé 
d'essayer  de  ûcciùr  votre  rigueur...  si  j'avais  refusé,  il  u  j  aurait  pas 
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eu  sur  la  tevm-  un  être  vivant  qui  pût  demander  graoft.  fflMK  tttu*.. 
Voilà  pourquoi  Je  viens  vous  parler  d'elle,  monsiour. 

11  y  eut  ttiK  instant  de  silence.  M*'  Van  Aiiiberg  essuya,  de  ses  mahis 
tremblantes^  Les  pleurs  qui  coulaient  sur  ses  joues,  et  elle  repri|i«v«€i 
coupage  : 

—  Cette  enfant  est  bien  a  piamdi'e,  elle  a  Uérité  des  défauts  que  vous 
blâmez  en  moiv  de  tous  les  mauvais  côtés  de^  ma  nature;  elle  me  res- 
semble fatalement.  AU  !  croyez-moi ,  monsieur,  j'ai  bien  ti'a>  aiUé  pour 
étouffer  les  germes  de  cette  triste  organisîition;  j'ai  bien  lutté,  j'ai 
exhorté,  puni,  je  n'ai  épargné  ni  mes  conseils  ni  mes  prières  :  tout  a 
été  inutile.  Dieu  voulait  ((ue  je  souffrisse  cette  douleur-là!  Ce  que  je 
n'ai  pu  faire  dans  un  enfant  de  quelques  années,  je  le  puis  encore 
moins  vis-à-vis  d'une  jeune  fille;  sa  nature  ne  saurait  changer;  elle  est 
à  blâmer....  mais  ausvsi  bien  à  plaindre!  Monsieur,  Christine  aime  de 
toutes  ses  forces,  de  toute  sou  ame.  On  peut  mourir  d'un  pareil  amour, 
et.,  et...  si  I  on  ne  meurt  pas,  on  souffre  bien  affreusement L..  Mon- 
sieur, par  piliè....  Jaisse^Unit  épouser  celui  qu'elle  aimei 

^oiMintittlft  eactefla  figure  daos-ses  don»  mains;  elle;  ajUandii  avw 
aniyollBe  que  M»  nasi  pirifttb  IL  Ite  Afld^ 

«-^IfolMElIlli  wt9ÊÊtêmiQn>qi^mstmkni^  aie  Jthjrilé,  ganme  irMaki 
dUn^  4lfww«MtiM'.qiii  s  beâninidt  iMi.  Je  laè^ima.  ptMsédcr  m  pue- 
mîer  caprice  qui  agite  cette  tète  folle.  Herbert  n'a  que  TiogMentanH 
<tt  De  aaiA^rieiK  de  «oir  caniHère.  Eitat  i 

gnlÉBiédiiié;  de  fdua^  Herbert  ealiiaBi'imn,.flaiiftioi!tUM;  aanarpeii- 
tiflB»..  iMoaie^KéMiMfc  nutet  n'épenaen*  «netteune  qni  atappeUe 
TanAmibM^f; 

-i^llMmwl  Bwiwirt'ieprit  àmmMmMmàa,  ]te  iinii84ûîiilB8  «tasec 
tant  dtfoMtto»  40.'^  rapkaît  ài  paîne,  maaàtm^  ce  iph  guidf^  le 
uaiemi  wa»  tame-  dan»  la  im^  c'eair  dfètro  «me  à  Fhooinie:  qu'eUe 
aiMi'Q'aat  UiaB  nnîllawe*flamg«4iv  e^aatlîlce.qiit  kiL  donne  de^la 
fom-oonini;  tene  lea  Mnemma  de*  l'anenir^..  ia  tous  e&  coiûure, 
Kaaliil  a'éoria  l|»«>IEbn*iÉnlMi^g  en  toniianl  à  ginen.,  faites  à  ma  fille 
Qne*¥ie*MlaiI  ll»  inii  reodta  paa  le>devaif  pénible;  ne  lui.  denwnriea 
pa»lH>p  de  courage  l  Nous  ne  sommes  que  de  faiblescCDéaiarea.^  noua 
avons  à  la  fois  besoin  d'amoov  et  de  ^rtu  !  Qu'elle  ne  aait  paa  dans 
rborriblc  alternative  de  faire  un  choix!...  Oh!  graœ,  grâce  pour  elle! 

«Madamev  a'écria  M.  Van  Ambeif,  et  cette  foia  un  léger  tmmble- 
-mint  nerveux  agitait  toute  sa  panoiuie,  mad«iie}  votre  témérité  eai 
grande  do  me  tenir  dë  pareils  discours.  Vous,  'wnial  eacr  parler  ainsi  ! .. . 
Rentrez  dans  le  silence,  apprenez  à  votre  fille  à  ne  pas  hésitei*  dans  son 
choix  entre  le  bien  et  lo  mal.  Voilà  ce  qu'il  TOUS  fiiot  faiffe^  et  non 
pleurer  à  mes  pieds  avec  d'inutiles  paroles. 

•^Oui,  c'est  téméraire^  mouaieuiv  de  vqus  paoler  ainsL  Où  puis-je 
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eii  prendre  le  courage,  siamdMis  ma  fleuri  I^MoMé^vJ^b^^M- 
Mev  mm  s'est  plu»  bonne  (fa  à  étiKfWriB6s....i^È(m  eniMfla 
prenne,  je  parlerai  pour  elle.  C'est  une.paAvré  a^aflm  ^nt  vous 
tenez  reiMewce  cnl^  ros  nrnins,  ne  Vécnser.  p«8  paar  la  Tigti«ir  de 
T<»  arrête.  Qttand  on  est  juge  et  maître  afisolu ,  il  faut  veiller  à  tentes 
ses  paroles,  à  tontes  ses  actions;  il  en  sera  denmndé  «nmple.  Sajtt  mi-  / 
«éricordieux ,  épargn«î  cotte  onfRnt. 

M.  Van  Amber^  s'avam;a  rers  sa  femme,  hli  prit  fe  bnB,  et,  posent 
son  autre  main  sur  sa  bouche,  il  lui  dit  : 

*  '  — ^ Taisez -TOUS,  je  le  veux.  Point  de  scènes  pareilles  dans  ma  mai- 
son, point  de  biiïii,  i>oint  de  larmes.  Vns  enfans  sont  à  quelques  pas 
de  vous,  netninhh  z  jtas  leur  sommeil.  Vos  domestiques  sont  au-dessus 
de  TOUS,  ne  les  éveillez  pas.  Silence!  que  tout  rcmtre  dhns  Tordre  le- 
ooutumé.  Vous  n'auriez  pas  dû  parler;  je  ne  devais  pas  toub  entendre. 
Ne  Tenef  plus  jamais,  entendez- vous?  dSscntcr  avec  moi  les  ordres  qtie 
je  trouve  sage  de  donner;  c'est  à  moi  que  vos  enfans  doivent  obéir, 
c'est  à  moi  que  vous  devez  obéir.  Hfontez  dans  votre  chambre,  et  que 
demain  je  vous  retrouve  ce  que  vous  étiez  hier. 

M.  Van  Amberg  avait  repris  son  calme  accoutumé.  11  s'éloigna  à  pas 
lentfl. 

—Oh  !  ma  fille!  s'écria  Aniumciatii  avec  désespoir,  je  n'ai  donc  pu 
rien  faire  pour  ioi  ?  One  devenir,  mon  Dieu  !  Entre  elle  et  hii  que  faire? 
Inflexibles  tous  deux  ! 

La  lampe,  qui  avait  jusque-là  fWbtemettt  écfairé  cette  scène  de  dou- 
leur, s'éteignit  toui-à«41&U ,  une  profbnde  oBscurité  régna  partout;  la 
phifB  frappait  les  vitres  au  dehcrrs,  letent  grondait;  qnatk-e  heures  du 
mdtn  -mimaîeBt  à  llwrioge  de  là  pétHfer  ttMimr  ronge.  M**  Am- 
iierg  s'approch»  âTinie  lënélne'(|U'dls  nttwlt;  aBOOdante  db  firn  soites 
à  pirendre  d'eUfenasème,  ^  alla  eheteher  prè»  deiselte  fenêtrei'aifr  qui 
mi  anivilfr  loiHf  imprégné  de  phiH».  fi^Tegsrdn,  à'  frfnm  h  demi- 
eèMorHé  der  beuies  qui  préoèdënlf  le  jbnr,  teg  fient  sur  SssqndB  si 
sotrreBl  ses  yem  délaient  «rrMifii.  Sa'  jeunesse,  son  âge  rtittr,  vonte  sa 
▼ie  s'était  éoèulëe  là,  en  &ce  de  oette  prairie  et  de  ce  fleate,  sons  ce 
MiîMigm  qui  ne  tai*  ataiV  donné  qtw  et  pem-  de  dkdeor  et  de  soleil. 
KHe  vegOMlait,  le  eMfpliia-  brisé*  qne*  jlunttlSy'  Il  loi  semblait  wtAt  lè 
pNSBenttneaC  de  sa  pi^afoe,  et  eilb  selimft  à  eersenlfi^^ 
inétonceBe  qvd  s'empare  db  noti^  êli^  lersqvnr  noos  crayons  voir  ce 
qui'  WÊB  esrtdBfV  pouf  Ib  dernière' fijift  SBtf  denmidîdl  aux  (Choses  la 
pMé  que  les  Hommes  loi  redisaient  Elle  confiàîif  tout  bas  à  cette  terre, 
à  eei  horicon  mnoolcnie,  l'eniuit  quIUr  avaiéiilf  tn  natfre:  Elle  leur 
montiralt  ses-lbmes,  soir  isnour  omtemc^,  ses  erainfes.  filfe  deman- 
dait à  tout  ce  (pi'elle  Toyait  d'aimer,  de  pmtr'}rer  Cliristine.  Le  froM 
devenut  aigu,  die  se  sentit  une  donlenr  violente  dans  la  poitrine,  la 
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respiration  lui  manquait.  Accablée  de  chagrin  et  de  souffrances  phy- 
siques, elle  regagna  sa  chambre  et  se  jeta  sur  son  Ut,  qu'elle  ne  put 
quitter  quand  le  jour  parut. 

Christine  avait  vu  son  père  saisir  le  bras  de  sa  mère,  elle  l'avait  vu 
la  faire  brusquement  rentrer;  puis,  à  travers  les  murs  peu  épais  de  la 
maison,  elle  avait  entendu  des  larmes,  des  prières,  des  reproches. 
Elle  comprit  que  c'était  son  sort  qui  se  décidait,  (jue  sa  pauvre  mère 
s'était  dé\ouée  pour  elle,  et  qu'elle  était  en  face  du  maiti^e  dentelle 
n'osait  braver  un  seul  regard. 

Cliristine  passa  toute  la  nuit  dans  une  anxiété  affreuse,  se  livrant 
tour  à  tour  au  découragement  ou  à  de  joyeuses  espérances.  A  son  âge, 
on  ne  panrient  pas  facilement  à  désespérer  de  la  vie.  L'eifroi  cepen* 
dant  dominait  toute  autre  pensée,  et  elle  aurait  donné  la  moitié  de  son 
eiistence  pour  qu'on  irlnt  lui  parler,  pour  qu'on  loi  apprît  ce  qui  s'était 
passé;  mais  le  jour  s'écoula  sans  que  Wilbehnine  parût  sur  le  seuil  de 
la  porte,  sans  que  la  Toix  de  sa  mère  se  fit  entendre  :  le  plus  profond 
silence  régnait  partout.  Gothon  entra  seule  chez  elle;  Ghiistine  essaya 
quelques  questioDS  :  la  yieille  serrante  dit  qu'elle  avait  reçu  l'ordre  de 
ne  pas  répondre. 

Un  autre  jour  s'écoula,  rien  ne  troubla  lasolitude  de  Christine,  rien 
ne  Tint  souleyer  le  YoUe  qui  lui  cachait  l'avenir.  La  pauvre  enfant  était 
épuisée,  elle  n'avait  même  plus  l'énergie  de  sa  douleur.  Elle  pleurait 
doucement  sans  se  plaindre,  presque  sans  murmurer. 

La  nuit  vint;  elle  s'endormit  le  cœur  gonflé  de  larmes,  Vesprit  rmpU 
de  craintes.  Christine  sommeillait  depuis  une  heure  à  peine,  lors- 
qu'elle fdt  éveillée  par  le  hruit  d'une  dé  dans  la  serrure;  la  porte 
s'ouvrit,  et  Gothon ,  une  lampe  à  la  main ,  s'approcha  de  son  lit.  —  Le- 
vez-vous, mademoiselle,  lui  dit-elle  d'une  voix  grave,  et  suivez-moi. 
—  Christine,  encore  comme  dans  un  songe,  mit  à  la  hâte  quelques 
vètemens  et  suivit  silencieusement  Gothon,  qui  la  conduisit  vers  la 
chambre  de  sa  mère.  La  servante  ouvrit  la  porte  et  se  recula  pour 
laisser  passer  Christine.  Un  spectacle  aCDreux  frappa  les  yeux  de  la 
jeune  fille. 

Annunciata,  paie  et  pres(p]e  inanimée,  subissait  les  dernières  an- 
goisses de  la  vie  luttant  contre  la  mort.  Ses  pressentimens  ne  l'avaient 
l>as  trompée,  une  trop  vive  émotion  avait  brisé  les  faibles  liens  (}ui  la 
retenaient  dans  ce  monde.  La  lampe  qui  éclairait  la  chambre  donnait 
en  plein  sur  son  doux  et  beau  visage,  que  la  soullrance  n'avait  pu  al- 
térer; son  front,  blanc  comme  l'oreiller  qui  la  soutenait,  portait  l'em- 
preinte de  la  résignation  et  du  courage;  un  peu  de  joie  y  brilla  lorsque 
Christine  parut.  Wilhelmine  et  Maria  pleuraient  agenouillées  au  pied 
du  lit  de  leur  mère.  Guillaume,  un  peu  à  l'écart,  tenait  à  la  main  un 
livre  dans  let^uel  il  avait  voulu  lire  une  prière,  mais  ses  yeux  s'étaient 
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détournés  du  livre  pour  regarder  Antninriaia;  deux  grones  larmes 
s'échappaient  de  ses  fNtupières. 

H.  Van  Aroberg,  assis  au  cheyet  du  lit  de  sa  femme,  ayait  la  téte 
baissée  sur  une  de  ses  mains.  Nui  ne  pouvaii  voir  l'eifiression  de  son- 
visage. 

Christine  poussa  un  cri  déchirant,  et,  s'élanfant  vers  M"*  VanAm- 
berg,  qui  la  reçut  dans  ses  bras  : 

—  Ma  mère  !  lui  dit-€Uc  le  visapo  appuyé  sur  celui  d'Annunciata, 
c'est  moi  qui  tous  ai  tuée  !  Vous  avez  fait  pour  l'amour  de  moi  plus 

que  vous  ne  pouviez  faire  1 

—  Non,  mon  enfant  bien-aimée,  non,  répondit  Annunciata  en  bai- 
sant sa  fiUr  à  chaque  parole,  moui^s  d'un  mai  bien  ancien  et  depuis 
long-temps  sans  remède.  Je  suis  lieureuse  de  te  voir  une  dernière  fois. 

—  Et  l'on  ne  m'a  pas  appelée  pour  vous  soigner  avec  mes  sœurs! 
s'écria  Christine  en  se  n^levant,  et  l'on  m'a  car  hé  votre  maladie!  on 
m'a  laissé  pleurer  pour  d'autres  douleurs  que  pour  les  vôtres,  ma 
mère! 

—  Chère  enfant,  reprit  doucement  Annunciata,  cette  crise  a  été 
bien  subite;  il  y  a  deux  heures,  on  ignorait  encore  le  danger  qui  me 
menaçait;  moi-même  j'ai  demandé  à  accomplir  mes  devoirs  n^igieux 
avant  qu'on  t'appelât.  Je  voulais  être  toute  à  la  pensée  de  Dieu.  Main- 
tenant je  puis  me  livrer  aux  embrassemens  de  mes  chers  enfans.  Et 
M""  Van  Amherg  serra  à  la  fois  sur  sou  cœur  ses  trois  filles,  qui  la 
couvraient  de  leurs  larmes. 

—  Chères  filles,  leur  dit-eUe,  Dieu  est  plein  de  miséricorde  pour 
ceux  qoi  meurent,  et  il  rend  saintes  tontes  les  béoédlctioos  des  mères 
pour  leurB  enluos.  le  vous  bénis,  mes  filles;  souvenes-vons  de  moi  et 
pries  toutes  pour  moi. 

Les  trois  Jeunes  filles  incUnèrent  leurs  tètes  sous  la  main  de  leur 
mère,  et  leurs  larmes  seules  répondirent  iee  suprême  adieu. 

— Mon  bon  frère,  reprit  Annundata  en  se  penchant  vers  GuiHanme, 
qui  arrêtait  sur  elle  un  regard  paternel  plein  de  douleur  et  d'aflleetien, 
mon  bon  frère,  nous  avons  longtemps  vécu  ensemlile  et  vous  avei 
toqtour^éié  pour  moi  un  ami  dévoué,  indulgent  et  doui;  Je  vous  re- 
mercie, mon  Mbk» 

Guillaume  tourna  la  tête  pour  cacher  les  eflbrts  qu'il  faisait  pour 
contenir  ses  larmes;  mais  ce  frit  en  vain  :  un  sanglot  s'échappa  de  ses 
lèvres  en  même  temps  que  sa  respiration,  et,  renonçant  alors  à  l'appa- 
rence d'une  fermeté  qu'il  n'avait  pas,  il  dit  à  Annunciata,  en  lui  mon- 
trant sa  vénérable  figure  toute  mouillée  de  pleurs  : 

—  Ne  me  remerciez  pas,  ma  soeur,  j'ai  fait  peu  de  ebose  pour  vous. 
Je  n  'ai  guère  égayé  votre  solitude,  mais  enfin  Je  vous  ai  aimée,  cela  est 
flàrl  J'espère,  ma  soeur,  que  vous  vivres  encore. 
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Arniunetata  hivria  4tNMMil  la  IM».  Après  mék  dit  adieu  à  loil^ 
elle  .chercha  du  regard  son  mari  pour  lui  adresser  aea  dernières  pa- 
Mleft,  mais  les  mots  expirèrent  w  ieftièiwi(«|le  le  regarda  timide- 
neni,  tristement,  puis  femak»  jmm  CQHM imr  «néter uaa  lanne 

qui  allait  s'échapper  de  sa  paupière.* 

M"*^  Van  Amfoerg  s'affaiblissait  YisiMement ,  une  grande  oppression 
l'étouffait,  et  plus  elle  sentait  la  mort  venir,  plus  un  trouble  iulrrieur, 
qui  n'était  pas  le  regret  de  la  vie,  semblait  s'emparer  d'elle.  Elle  était 
résignée  sans  ôti\;  calme.  Son  ame  devait  souil'rii-  ci  s  agiter  jusqu  à  la 
fin.  Elle  regardait  ses  enfans,  puis  détournait  ses  yeux  humides  de 
pleurs.  L'avenir  d'une  <!•'  ^ts  filli  s  n  ndail  auières  li  s  dernières  mi- 
nutes de  sa  vie;  elle  u  <>t>ait  piounnci  r  [v  uoni  de  Chi'islinc,  elle  n'osait 
plus  implorer  pour  elle,  et  cepeudanl  uiUie  craintes,  mille  pensées 
gonflaient  son  pauvre  co3ur.  Elle  voulait  parler,  elle  \oulait  se  taire. 
Elle  se  refusait,  à  cet  insiaut  suprême,  la  douceur  de  douner  un  baiser 
de  plus  à  la  moins  heureuse  de  ses  filles;  une  douloureuse  contrainte 
la  suivait  jusipi  au  tombeau.  Elle  mourait  comme  elle  avait  vécu,  en 
refoulant  s(î8  larmes,  en  «icliant  ses  penst'es.  De  temps  à  autre,  elle  sti 
touruaii  vers  son  mari,  mais  il  restiiit  la  tèlc  baissée  sur  sa  main; 
elle  ne  pouvait  surprendre  un  uegai'd  qui  1  encourageât  a  pleurer  tout 
haut. 

Le  spasme  qui  devait  briser  cette  frôle  oxistenee  allait  toujours  croia- 
iiiit  Amniiioiiéa  agoniMotc  muqntunait  d'une  voix  ininteîligihle  :  — 
Adieu  1  adieu  1...  —  Son  regard  ne  lui  obéiaiait  plue;  oui  n'aniaii  pu 
diBaaur  qui  ikelieMUl  àf 'aivfiÉMi.  GnilMiiiie  a'appradia  dft  ton  ftère, 
al,  lai  poButlaHiriB«uPl%suto:*^Iari,  lui  diâ-UàTon^ 
façon  que  lui  aeni  pAt  f^akaaàm,  elle  expirai  iraa-im4nw  rieu  à  dire 
àcetle  pauvre  créature  qui  a  Yécu  près  de  toi,  qui  atouffert  près  de 
toi,  BM»  Éèrat  VivanÉa,  tu-n'avais  plus  dtenMHU  pour  ell^  mais  elle 
se  meurt,  «a la  gains  pas  aiisil....  Ne  cmiÉa4u  pas^  Karl,  que  oeMe 
fBBunaoppriMésv  ndiféa  par  toii^  ulemipofte,  eiis'eilifflailiaaciel, 
uK.psu  de  ressenlimMit  au  Ikmcl  da  ssaeivuaY  Deraaade-lni  donc 
qn^aUate  partea»analde  paittrl 

D>7  «ni  inaiMlant  és^ilsnoe;  H.  ¥an.Amhsrg'msla  immobile. 

Âimunciata,  renTersée  eu  arrière,  semblait  déjà  ne  plus  enslsr. 
Toni  à  coup  elle  fifeuDmonvenaut,  ae  ssnkva  pémblemeiift,  se  pencha 
ver»  M.  Van  Araberg,  chercha ,  en  tttomiaat,  la  mais. de  son  mari,  ef^ 
quand  elle  Teut  laiaiei.eila  ioeUna  son  front  sur  cette  main  immobile, 
la  bsisa,  la»  baisa  do  nouveau,  et  aspira  dans  ce  dernier  baiser. 

—  A  genoux  l  s  éoria  Cuillaufloe,  à  gsnmu !  dla  est  au  oiel l.deman- 
dona^lui  de  prier  pour  nous. 

Et  tous  se  prosternèrent  sur  la  tecrs. 

De  toutes  les  prieras  que  rtnoanae  adresse  à  Dieu  pendant  sa  via 
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notre  oœnr  désolé  pendant  qu'une  ame  aimée  e'enyde  de.  la  fbammm 
le  ciel,  et  que  pour  la  première  fois  elle  apparaît  devant  son  Ci^teur. 

Ik;  VaBiAmbe^  se  wtktnu 

---iVitlaB  eetle  diambm,  ditHl  À  86»  enlmel 
iQilie  smI  piès  de  ma  femme. 

f.OBie'^îgna  leaienieBida  Ik  moiliiaire;  la  porte  s^'ouTrileè-il^TS» 
ferma;  M""  Vaii  Ainberg  morte  et  son  mari  restèrent -seuto. 

Kavl  Van  Ainberg,  debout  près  du  Ut ,  regarda  fixement  ce  pâle  vi- 
sa0B;  qpH  avait  rctrouié  dans  le  calniL'  de  la  mort  toute  la  beauté  de  ttl 
jeunesse.  Une  lanne  qne  les-  souffrances  de  la  vie  avaient  ettootis 
laissée  là,  une  larme  que  nulle  autre  ne  suivrait,  brillait  sur  la  jooe 
glacée  de  la  morte;  un  de  ses  bras  était  encore  penché  en  dehors  dw 
lit»,  dans  le  mouvement  qu'il  fit  pour  pren<lre  la  luiiiii  de  M.  Van  Atnv 
berg;  sa  tète  inclinée  l'îtait  restée  là  où  elle  avait  baisé  cette  main  sé*- 
vère.  M.  Van  Amberg  regaixla,  et  son  coBur^  ce  Cflsuc qu'une  envelopyi 
de  glace  semblait  entourer,  se  brisa  enfin. 

—  Annunciata!  s'écria-t-il,  Annunciata! 

n  y  avaitcjuinzc  ans  que  C4;  nom  n'était  sorti  de  la  bouche  de  M;  Va» 
Amberg.  11  se  jeta  sur  le  corps  de  sa  femme;- U  la  prit  dans  ses  bras^ik 

baisa  son  front. 

—  Aimuneiata!  dit-il,  n'estn^e  pas  que  tu  sens  ce  baisoî-  de  paix  que 
je  te  donne  avec  amour?  Annunciata,  nous  avons  biensuullert  tous  leS 
deux  !  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  de  Imnheur!  Annunciata ,  je  t'ai  aimée' 
<lepui&  le  premier  jour  où  j(^  te  vis  juycuse  enfant  en  Espa^me  jusqu'à* 
<-(>  jour  affreux  où  je  te  presse  morte  sur  mon  cœur.  0  Aimuneiata^. 
<}ue  nous  avons  soullert!        •  . 

M.  Van  Amberg  pleura. 

—  im  pose  eu  paix,  pauvre  femme,  murmuva4-ii,  trouve  dan»  bt 
ciel  le  repos  que  la  terre  t'a  refusé! 

Sa  main  en  tremblant  s'approcha  diis  yeux  d' Annunciata» ikles  ferma. 
—  Maintenant,  dit-il,  tu  ne  pleureras  plnsi  Te»  yenx  sont  clos  pour 
le  sommeil  étemel. 
U  prailee  iMina  de  sa  femmn-et>le8<rappiioeli»tfune  de^HMae. 

—  ISae  SMina,  mannuv&«t^l,.  se  sent  souvent  peintes  peur  prier;, 
qu'elles  rastontiniiitee  peur  toujours  l  • 

Puis-  U  t:appièta>  à  voiler  kii  flguve  d'Annuttciatai . 

AiunA«rQ9Brdll«nlain;.dit-i^.nelwrmplueee'fltlniauq^ 
ataii  donné  la  beauté;  le  eeecueîl  Ta  se  femev  m»  celte  tète  al^lMlinb  • 
tu  relotunu^à  Bien^  Annnneiata,  enée  eBooro.deB  donS'  qu'il  t^amit^ 
feit8$  je  te  ¥ola  peur  la»  demiève  feie! 

Sa  maialaisBai  tomber  sur  AMUMiita  le  deaj^qiii  devail  l'oMerflif. 
Karl  Van  Aflabeiy  s'agenottillai 
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— Mon  Bien,  s'écria-t-U,  moi,  j'ai  été  sévère;  tous,  soyes  miséri* 
coffdieyxl 

Quand  H.  Van  Âmlierg  sortit  an  oonunencement  da  Jour  de  la 
chambre  de  sa  feromef  son  visage  avait  repris  Texpresslmi  qui  lui  était 
habituelle;  sa  nature,  un  moment  ébranlée,  s'était  domptée  èO&niêni» 
et  retrouvait  son  niveau.  Annunciata  avait  emporté  dans  la  tombe  le 
dernier  cri  d  ninour,  la  dernière  larme  de  ce  cœur  d'aii-nin.  Il  reparut 
aux  yeux  de  tous  comme  le  maître,  comme  le  père  inflexible,  comme 
rtiomme  sur  le  front  duquel  nul  chagrin  ne  laissait  de  trace.  Ses  flUes 
s'inclinèrent  sur  son  passage,  Guillaume  ne  lui  adressa  pas  la  parol^ 
l'ordre  et  la  régularité  revinrent  dans  la  maison.  Annuneiata  fut  em- 
portée sans  bruit,  sans  cortège.  Elle  sortit,  pour  n'y  plus  revenir,  de 
cette  triste  demeure  où  sa  pauvre  ame  en  peine  s'était  agitée  jusqu'à 
la  niori;  elle  cessa  de  vivre  comme  un  son  cesse?  de  se  faire  entendre, 
comme  un  nuage  passe,  comme  une  fleur  se  fane;  rien  n«;  s  arrêta 
parce  qu'elle  n'etnit  j)lns.  Si  on  la  pleurait,  on  la  pleurait  tout  bas;  si 
on  pensait  à  elle,  on  ne  le  disait  pas  :  son  nom  n'était  plus  prononcé; 
seulement  un  peu  plus  de  silence  rc^-^nait  dans  l'intérieur  de  la  petite 
maison  rouge,  et  le  regard  de  M.  Van  Amberg  paraissait  à  tous  plua 
rigide  encore  (ju'auparavant. 

La  douleur  profonde  de  Christine  obéissait  le  jour  à  la  volonté  de 
fer  qui  pesait  sur  tous  les  membres  dt;  la  famille  :  la  pauvre  enfant  se 
taisait,  travaillait,  se  mettait  à  table,  elle  continuait  la  vie  connue  si 
son  cœur  n'eût  pas  été  brisé;  mais  la  nuit,  quand  elle  était  s<^ule  dans 
cette  petite  cluunbre  où  sa  mère  si  souvent  était  venue  pleurer  avec 
elle,  elle  gémissait  et  laissait  un  libre  cours  a  tout  ce  qu'elle  avait  re- 
foulé au  fond  de  son  cœur  pendant  une  insupportable  journée;  elle 
appelait  sa  mère,  lui  parlait,  lui  tendait  les  bras;  elle  eût  voulu  quitter 
ce  monde  pour  la  suivre  au  ciel;  elle  lui  disait  : 

Venez  me  prendre,  ma  mère  !  Loin  de  vous,  loin  de  lut,  je  n'ai 
que  faire  de  vivre,  et  je  n'ai  plus  peur  de  la  mort  depuis  que  je  voua 
ai  vue  mourir. 

Elle  passait  les  nuits  entières  à  regarder  le  ciel;  elle  y  cherchait  An- 
nunciata dans  la  lueur  des  étoiles,  dans  les  rayons  de  la  lune;  elle 
croyait  que  sa  mère  allait  lui  apparaître,  et  qu'il  n'était  pas  poasiWe 
qu'elle  l'eût  vue  pour  la  dernière  fois.  Elle  prêtait  l'oreille  quand  il  se 
faisait  un  grand  silence,  espérant  que  la  douce  voix  tant  aimée  d'Anr 
nunciata  allait  se  fahre  entendre.  Si  une  feuille  remuait  sous  le  voit, 
son  cœur  battait  à  rétouffer.  «  La  voilà!  »  disait-elle;  mais  non,  le  dèl 
gardait  l'ame  qui  s'était  envolée  vers  lui  :  sa  voûte  immense  s'était  re- 
fermée sur  elle;  nulle  ombre  ne  descendait  vors  la  terre,  et  nulle  voix 
ne  venait,  comme  un  chant  céleste,  suspendre  le  nience  de  la  nuit* 
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Depuis  la  mort  d'Annunciata,  on  laissait  Christine  libre.  Peut-être 
M.  Van  Amberg  avait-il  pensé  avec  raison  qno  Christine  ne  ferait  rien 
de  sa  liberté  ])cndant  ces  premiers  jours  de  deuil ,  peut-être  d(îvant 
les  cendres  chaudes  encore  de  sa  femme  avait-il  hésité  à  recommencer 
l'acte  qui  lui  avait  f.lit  verser  tant  de  larmes.  Quel  (lu'cn  fût  le  motif, 
Christine  élaif  libre,  m  apparence  du  moins.  Les  trois  sanirs,  en  fjrand 
deuil,  ne  sunî^îcaieut  point  à  franchir  le  seuil  de  leur  demeure;  elles 
travaillaient  tout  le  jour,  près  de  la  fenêtre  basse  du  parloir,  soupaient 
avec  leur  oncle  et  leur  père,  puis  remontaient  dans  leui-s  chambre^. 
Mais,  pendant  les  longues  heures  d'un  travail  silencieux,  Christine  son- 
geait a  son  ami.  elle  n'osait  pas  tenter  déjà  de  le  revoir,  elle  eût  cru 
entendre  la  vitix  de  sa  mère  nmriniirer  à  sou  oreille:  «  Ma  fille,  il  est 
trop  tôt  pour  être  heureuse!  pleure-moi  encore  seule  et  sans  consola- 
tion. »  Elle  pensait  inen  qu'Herbert  savait  son  malheur,  et  Herbert  de- 
vait comprendre  cpi  il  est  des  douleui-s  qu'il  faut  garder  entières,  et 
antom  desquelles  tout  doit  faire  silence  dans  la  vie.  Christine  était  donc 
entièrement  sonmise  à  la  volonté  qui  réglait  l'emploi  de  chaque  heure 
de  la  journée;  elle  était,  comme  Wilhelmine  et  Ibria,  immobile  et  ap- 
pliquée à  l'ouTrage.  A  Toir  ces  trois  jeunes  filles  travaillant,  sans  par- 
ier,  awuie  infatigable  ocMutlanoe,  nul  n'eût  po  se  douter  que  leurs 
cttiifet^  battaient  bien  diffêremmeiit,  que  mille  pensées  se  cachaient 
jMWte^r  ces  Jeunes  tronts,  qu'une  de  ces  ames  étonfllût  comme  une 
€Éptt<»éÉM  cette  atmosphte  de  silence  et  de  froide  monotonie. 

tfhf  — lin,  après  une  nuit  de  larmes,  Christine  s'était  endormie  de 
Ihtigue.  Ites  rêves  pleins  de  trouble  traversaient  ses  pensées;  tantdt  sa 
■ÉMlai^priBnait  dans  ses  bras,  la  berçait  comme  on  berce  un  entent 
(piliirimiMiOlr,  et  e'envdaît  avec  elle  à  travers  les  nuages  en  lui  di- 
mÊÊÊPs  ^ilr  ne  veux  pas  que  tu  vives!  la  vie  fait  sonifrir.  J'ai  demandé 
#9le|D^dér#  &ire  mourir  Jeune,  pour  que  tu  ne  pleures  pas  comme 
J'ai  plenrél  — L'instant  d'après,  elle  se  voyait  habillée  de  blanc,  cou- 
fiÉné0  de  fieurs,  auprès  d'Herbert,  qui  lui  disait  :  —-Venez,  ma  fiancée! 
lllMitest  iMlle,  mon  amour  vous  préservera  de  toutes  larmes;  venez, 
flMi'aefons  heureux!  Christine  s'éveilla  brusquement;  un  bruit 
sourd  avait  frappé  son  (veille,  elle  regarda  autour  d'elle;  sa  fenêtre 
était  ouverte,  et  par  terre,  au  milieu  de  la  chambre,  une  lettre  était 
attachée  à  un  caillon,  dont  le  choc  contre  le  plancher  avait  troublé  le 
léger  sommeil  de  la  jeune  iille.  Le  premier  mouvement  de  Christine 
fut  de  courir  à  la  fenêtre;  elle  ne  vit  personne;  un  buisson  peut-être 
s'agitait  du  côté  de  lu  rivière,  mais  ses  yeux  ne  purent  rien  distinguer. 
Elle  rama.«;sa  la  lettre,  elle  devina  que  c'était  l'écriture  d'Herl>erl.  IL 
semble  (jue  I  on  ne  \oit  jamais  pour  la  première  fois  l'écriture  de  celui 
<(U(;  i  on  ainir;  I.  (  «l'ur  la  reconnaît  comme  si  les  yeux  l'avaient  déjà 
vue.  Christine  pleura  de  joie.  —  0  ma  mère!  — s'ecria-t-eUe.  Elle  avait 

im,  —  TOME  lu  28 


Digitized  by  Google 


434 

besoin  de  rapporter  à  sa  mène  le  jK^niier  riMOUUt  de  bonhoM  «Unt 
elle  jouissait  apiets  ce^  lougs  jpurs-de  deuil  et  de  contrainte. 

Christine  se  trompait  Si  l'ame  de  sa  mère  av«it  pu  descendre  du- 
ciel,  elle  aecait  loaue  étendre  ses  ailes  sur  la  leUne  qae  m.-  tUle  teuaii, 
afin  qu'dlese  pùtpae]alwe;,nBitGbii9liiieéÉ^ 
flolAillfivuii  éelaiiait  kkcîme  te  mlasi  te  Miiwnted'iMMii  m  ré^ 
mfflèrwit  dia§  te  «bu»  de  I»  jwm»flli>,  et  dtokrt  €e  qm>  twit  t 

«  Chirwtine,  je  ne  ptetein  ^pie  quelques  lignesy.  uns  longue 
dUBak  àtcaeher  nlamymU  pm  jusqu'à  tow,  ^  -rnUte 
Ifriniamifi,  qu'efle  tete  ce  que  je  ne  puii  dM  Mùm  dmkt^  mm»  Ht 

aatonitâ».  Il  peaià  flooi.gré  m'eniployer  mIûii-I»  «■geucM^ils  fari 
9008-  da  oQBunerafti  €liriilte,  Je  inM^  nnliQiir  Vaite'd»  afc 
haïqp»  8w  lia  de  i»imi8MaiiB.lteaii  ^F)^ 

Ua  orL  s'édMppai  telèmidrCluMliDi^  et  md  ngud* 
kuanev  éésravft  teft  Ugaee  MiivHte  : 

«•  Votne  1^  oiet  yioMoeiiiilé  de  le  bmis  Milee.noai$  H 
poiirtouJeîue«  Wepli  aewei^eiBl  Qarietinei,  aepteatwMwirt 
poniblef  Yetoe  œur  aurait-il.  ap|»rie  à  oeaqpiiieBdiie  eee  neMà  de^poi» 
quelques  joanipie  J'ai  cessé  d^èîrerpiàede  ▼oaef.MM,  mftbiflMifnéer 
Christine,  non.  ma  fiancée,  il  nous  faut  vivre  oui  mouvit  enserafalet) 
Voira  flwiea'esli  pkMç  ^tre  ppéseaee  n'est  phis  BéiMMine  ai»l 
de  peneaBB-On  estsans  pitié,  saoB-aflection  powrvBBs.  VoiiB 
est  affimiB^  Je  auia  là,  pkain  d'amour  et  de  dévouement;  je  ^mie ap- 
pelle, venez,  nous  fuirona  eaaeaible.  Dans  le  port  du  Helder,  il  y  a  de) 
nombreux  vaisseaux;  ils  nous  emmèneront  tmis  deux  bien  loin>  de  ce»» 
lieux  où  noua  avons  tant  souffert.  J'ai  tout  prévu,  tout  préparé;  venea. 
si'îilement,  je  vous  attends.  Christine,  du  mot  que  votre  main  tracer» 
va  dépendre  ma  vie.  La  vie,  je  n'en  veux  pas  sans  vous!  Si'îparés  pour 
toujours!...  si  vous  en  signez  l'arrêt,  je  n'achèverai  pas  l'existence 
anière  ipuî  Dieu  me  destine.  Je  dirai  :  Malheureux  est  le  jour  où  je  vie 
ma  bien-aiméc  pour  lu  première  fois!  ce  jour-là  a  été  toute  ma  vie.  El 
vous,  vous,  Cliristine,  loin  de  moi,  recommencere»-vou8  à  aimtîrt  à 
aimer  nu  auUe  (jue  moi!...  ou  vivrez-vous  sans  amour?...  Oh!  venea,. 
j'ai  tîuit  s<iufferl  sans  vous!  Nous  irons  en  Espagne,  à  Séville,  dans  la 
patrie  (Je  votre  mère,  dans  ce  pays  où  Ton  aime  dtîs  que  l'on  exi^, 
où  l'on  ne  sait  phis  vivre  quand  on  ne  sait  plus  aimer!  Je  tous  appelle, 
je  vous  attends.  (Christine!  ma  femme!  Ge  soir,  à  minuit,  trouvez-vona 
an  boi^  de  la  rivière  :  j'y  serai,  et  tout  un  avenir  de  bonheur  es^  àf 
nous.  Venez,  ehére  Christine,  venez!  n 

Pendant  que  Christine  lisait  ,  un  torrent  de  larmes  avait  à  son  insu- 
inondé  la  lettre  d'Herbert.  Elle  éprouva  un  instant  de  trouble  atTrewK. 
Elle  aimait  avec  piission,  maia  elle  était  jeune,  et  l'amour  n'avait  pu 


donner  encore  à  cette  aui«  pure  l  audace  qiii  bra\e  tout.  Elle  se  sen- 
tait frémir.  Toutes  les  sages  paroles  euieadiies  dans  la  maison  pater- 
nelle, toutes  les  pieuses  e\hoHfttioas  de  l'oode  Guiliaiunc,  toutes  les 
saintes  prières  apprises  depuis  l'enfMM»'  iMu  donnèrent  à  ses  oreilles; 
son  christ  de  hêii  aeoiblait  I*  Wfardar;  Itt  grakifi  ée  ma  chapelet 
étaient  chauds  encore  de  la  pressioarée  méaigls. 

—  Oh!  mon  rêve,  nMsêftl  diMIe:  iBifeerlqui  ipfeBe  sa  fiancée! 
ma  mère  qui  appelle  sa  flUel  Lui,  lu  vie  M  Fanwur!  elle,  la  mort  et  le 
cièll...  0  mon  Dieul  — i  iBîent  e'éewaChriiHne  en  «moulant. 

Un  instant  èUe  esBa^a  de  regarder  l*fwir  en  se  disant  ({u'elle  ne 
liiîrait  pas,  qu'eUe-  leslBrnit  dns  cetle  trisie  niMssn,  ^!elle  "rivrait 
isolée,  pleurant  Herbert,  Tieillîstpnt  sus  M,  sans  afliBction,  entre  ces 
nuifs  sombres,  où  wHyiipnmlii^mnBt  éxkcmm  ne  se  faraii  plus  Jamais 
entendre.  Elle  détourna  les  yeux  atiee  horsev,  éUe  sentait  que  cet 
avenir  était  in^OBsIMB.  EHe  pIsuw  aMènmea^  elle  baisa  son  chape- 
let, son  lim  de  prières,  comme  si  eHe  snMil  ^ulu  dire  adieu  à  tout 
ee  qui  avait  vu  l'ianemnee  de  ses  pcemièras  années;  puis  son  cceur  se 
mit  à  battre  \ioIemment.  Le  feu  de  sou  regard  sécha  ses  larmes.  Elle 
contempla  la  rivièra^  la  voile  bUadie  ifÊà  semblait  faise^e  loin  un 
appel  à  ses  sermens  d'amour;  elle  peocsa  un  sanglot,  comme  si  elle 
Inrîeait  irréTocableuK^t  les  liens  qui  devaient  unir  son.  passé  à  son 
«venir.  Sa  mère  n'était  plus  là...  Avee  eUe,  toutes  les  saintes  pensées 
gardiennes  de  l'innseence  s'en  étaient  retoaraées  StteisL  Christine» 
livrée  à  elle-même,  suivit  l'impulsioD  de  sa  nature  passionnée;  elle 
pleura,  elle  trembla,  elle  bésiia,  puis  elle  s'écria  :  —  Ce  soir,  à  minuit, 
Je  serai  sur  les  bonis  ibi  fleuve!  — Christine  essuya  ses  larmes,  resta 
quelques  iiistans  immobile  |X)ur  calmer  l'horrible  agitation  (jui  s'em- 
parait de  son  aine.  Un  avenir  immense  se  déployait  devant  elle;  la  li- 
berté allait  Uii  être  donnée;  nu  autre  monde  se  déoouvraiià  ses  yeux; 
une  vie  nouvelle  commençait  pour  elle. 

Il  fallut  que  <'.hristin(;  passât  silencieusement  la  journée  à  travailler 
avec  ses  soeurs;  le  fil  se  brisa  maintes  fois  sous  ses  doij^ts;  sa  main  ou- 
bliait de  tirer  son  aiguille;  ses  yeux  rêveurs  contemplaient  l'horizon  et 
ne  regardaient  qu'à  travers  des  lannes;  le  temps  pour  elle  semblait 
s  arrêter;  mille  pensées  confuses  se  pressaient  dans  sa  tétc  ;  Herbert, 
i  av  enir,  une  douce  vie  de  Ixtnbeur  

Peiulant  ce  temps,  Wilhelinin<*  à  moitié  endormie  chantait  lente- 
ment et  à  demi-voix  eu  faisaut  tourner  son  rouet.  Christine,  presque 
malgré  elle,  malgré  le  trouble  d(»  son  ame,  écouta  les  bizarres  paroles 
de  la  chanson.  Elles  ét^iient  à  peine  prononcées,  on  eut  dit  que  Wilhel- 
nine  ne  fiusaitque  prêter  sa  voix  à<  quelque  être  invisible  qui  pariait 
pm  as  bouche,  tant  elle  paraissait)  insensible  ài  ce  qu'ells  disait.  Wib- 
Mmnie  ebanlaît  cette  romance  r  > 
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Je  gânis,  je  suis  triste,  et  moQ  ame  80upire> 

Je  veux  partir  ! 
C^est  un  autre  pays  qu*elle  appelle  et  désire; 

le  Teiix  partir! 

Mais  le  monde  est  bien  grand,  moi  je  suis  bien  petite. 

Pourvoi  partir? 
Le       som  le  vent  se  balance  et  t*agite» 

Fdurquoi  partirt 

J'ai  besoin  du  soleil  comme  les  hirondelles, 

Je  veux  partiri 
JetcfaodMtai  des  fleura  anz  oooleiiis  étemelles. 

Je  Teu  partir! 

On  s''tveugle  en  sninml  un  rayon  de  Imniàn;  i 

Fioonpioi  partirt 
Mon  coBor  n*est-il  pas  në  dans  ce  eoin  de  la  tenef 

Pourquoi  partir? 

Non  ame  est  comme  un  arbre  agité  par  Tenige, 

Je  ireux  partir! 
n  8*incllne  et  ses  fleurs  tombent  sur  le  rivage; 

Je  Teoz  partir! 

La  fleur  doit  crottre  en  paix  dans  un  étroit  espace; 

Pourquoi  partir? 
Les  pieds  qui  vont  trop  loin  ne  laissent  nulle  trace; 
Pourquoi  partir? 

Yers  vous,  rians  pays  de  la  belle  espérance. 

Pourquoi  partir? 
Vous  fuyez  à  mesure,  hclas  !  que  Ton  avance;  • 

Pourquoi  partir? 

Le  bonheur  dit  toujours  :  u  Je  suis  plus  loin  encore!  » 

Pourquoi  partir? 
En  vain  le  voyageur  court  vers  lui  chaque  aurore; 
Pourquoi  partir? 

Quitter  son  doux  pays  est  chose  triste  et  folle; 

Pourquoi  partir? 
n  fuit  qu*an  même  lieu  rame  naisse  et  s'enrôle; 

Pourquoi  partir? 

Du  toit  de  ma  maison  mon  oonr  veut  aimer  Pombre; 

Pourquoi  partir? 
Qu*au  gré  du  ciel,  le  jour  soit  radieux  ou  sombre  !..• 

Pourquoi  partir? 

Cette  YOix,  qui  disait  de  rester  pénétra  tristement  jusqu'au  fond  de 
l'ame  de  Christine.  Qudqaes  larmetf  tombèrent  et  mooillèrenl  son 
ouvrage.  Elle  regarda  ses  sœurs.  Wilbdmine  atilt  fini  pur  s'oidoiw 
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mir,  comme  si  sa  propre  voix  l'eût  iKîrcée;  Maria  défaisait  un  nœud 
qui  s'était  formé  dans  un  écheveau  de  fil,  et  toutes  ses  pensées  étaient 
absorbées  par  celte  occupation,  qui  se  prolongeait  sans  lui  causer  ni 
ennui  ni  impatience.  Le  brouillard  couvrait  la  prairie  et  formait  tout 
près  de  la  fenêtre  un  voile  épais  que  les  yeux  ne  pouvaient  pénétrer, 
n  n'y  avait  àe  vie  nulle  part,  ni  dans  les  êtres  ni  dans  les  choses. 
Christine  posa  sa  main  sur  m  cœur  qui  battait  ayec  violence,  et  elle 
répéta  une  des  phrases  de  la  romance  ; 

J'ai  besoin  du  soleil  comme  les  hirondelles. 

Je  veux  partir  ! 
Je  chercherai  des  fleurs  aux  couleurs  étemelles, 

le  veux  partir! 

—  S'il  n'y  a  de  soleil ,  de  repos,  de  bonheur  que  dans  le  ci<îl ,  mur- 
mura la  jeune  fille,  eh  bien!  après  avoir  cherché  sur  la  terre,  je  moui- 
rai,  j'irai  rejoindre  ma  mère. 

Christine  reprit  son  ouvrage,  et  compta  de  nouveau  chaque  minute 
qui  la  séparait  de  l'heure  du  départ. 

Le  soir  vint  enfin.  Une  lampe  remplaça  les  dernières  lueurs  du  jour. 
On  se  groupa  autour  d'une  table  au  lieu  d'être  assis  près  de  la  fenêtre. 
Guillaume  et  Karl  Van  Amberg  entrèrent.  L'un  prit  un  liyre  et  lut  tout 
bas,  Tautre  ouvrit  de  grands  registres  dans  lesquels  se  trouYaient  les 
comptes  rendus  de  ses  opérations  commerciales.  Le.  silence  le  plus  pro- 
fond régna  dans  la  chambre.  La  lampe  n'éclairait  personne  suiflstan- 
ment.  Les  y  eux  étaient  tristes  comme  les  cœurs.  La  Jeunesse,  la  vieil- 
leaee,  rmsouciance,  l'agitation,  la  douleur,  tout  se  couTrait  d'un  même 
Toile.  Le  silence  dominait  toute  chose.  L'horloge  sonnait  lentement  les 
heures  qui  se  succédaient.  Quand  son  marteau  frappa  dix  coups,  il  se 
fit  qodqne  mouyement  autour  de  la  table;  les  livres  se  fermèrent,  les 
ouvrages  se  plièrent.  Karl  Tan  Amberg  se  leva;  ses  deux  filles  ahiées 
s'approchèrent  de  lui;  il  les  baisa  au  firont  sans  prononcer  une  seule 
parole.  Christine,  qui,  bien  que  libre,  se  sentait  encore  en  disgrace, 
s'inclina  seulement  devant  son  père..  L'oncle  Guillaume,  à  moitié  en- 
dormi par  sa  lecture,  remit  lentement  ses  lunettes^ dans  sa  poche  en 
murmurant  quelque  chose  qui  pouvait  être  :  aBonsmr;  »  mais  ces  pa- 
roles s'arrêtèrent  à  ses  lèvres  et  n'atteignirent  aucune  oreille.  On  sortit 
do  parloir  lentement,  silencieusement.  Les  trois  sœurs  montèrent 
ensemble  l'escalier  de  bois.  Au  moment  d'entrer  dans  sa  chambre, 
Christine  sentît  son  cœur  se  serrer.  Elle  se  retourna  et  regarda  de  loin 
ses  sœftrs.  Le  corridor  était  bien  obscur;  c'était  une  étroite  galerie  où, 
çiême  en  plein  jour,  les  petits  carreaux  d'une  seule  fenêtre  laissaient 
à  peine  pénétrer  la  lumière.  Le  llambeau  que  chacune  des  jeunes  filles 
tenait  à  la  main  n'éclairait  que  leur  personne,  et  les  faisait  ressembler 
à  de  blanches  apparitions  traversant  les  ombres  de  la  nuit. 
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—  Bonsoir,  Wilbelniine!  bonsoir.  Maria!  raurniara  Christine.  Les 
deui  «œurs  se  rétamèrent,  Christine  vit  leurs  douces  âg^ircs  sourire 
et  leurs  mains  s'appuyer  sur  leurs  lèvres  pow envoyer  un  baiser;  {Niis 
elles  s'éloignèrent  sans  avoir  rompu  le  silence. 

Christine  se  trouva  seule  chra  die;  elle  ou^Tit  sa  fenètne;  !a  nuit 
était  calme,  des  nuages  passaient  souvent  sur  la  lun(;  et  voilaient  piir 
momens  la  clarté  de  ses  rayons.  Quelques  étoiles  brillaient  «tre  chaque 
nuage.  Christine  ne  fit  aucun  préparatif  de  départ;  elle  prit  seulement 
le  chapelet  que  sa  mère  lui  avait  donné  et  le  ruban  Ueu  attaché  de- 
puis si  long-temps  à  la  guitare;  elle  se  oouvrit  de  son  mantelet  noir 
et  Tint  s'asseoir  piÉt>d6  la  iènétre;  son  camr  hattaii  Inea  fort,  mais  au- 
oime  pensée  disliiiete  n'agitait  son  eBfttH^lmi  m  eorpa  tremblait,  et 
elle  ne  ae  aentail  nulle  terreur;  ses  yenx  éteientrampLisâa  Imoea,  et 
elle  n'éprouvait  nul  regret  Céteit  pour  elle  um  nuà  plus  aolenncBe 
que  triste;  le  moment  de  la  lutte  était  passa.  Christine  était  irréma- 
^>l^^fsnt  décidée,  elle  attendait. 

Qu'une  heure  peut  compter  difléDsmmentdane  nos  destiaéesl  Pour 
Willielmine  et  Maria,  qui  dormaient ,  l'heure  de.ce  mooienilà  n'était 
rien.  Pour  l'onde  Guillaume,  qui  était  tntie  la  veille  et  ksommafl, 
elle  awit  sa  valeur  véritable.  Pour  Karl  Van  Anbe^g^qui  traiattul, 
elle  était  lamrte.  Pour  Chriatine,  qui  attendait,  de  était  étenaalie.  Ette 
regardait  la  nuit  et  s^ablmait  dan»  ses  pensées»  die  ne  coByrenait  pas 
le  calme  des  dmsef  en  présence  de  l'ugitatian  de  son  ame.  EUa  sa  di- 
sait :  —  kïïGC  la  même  impassibilité,  la.nnit  pasm  donc  snr  Tuniveia 
entier!  Rien  ne  trouUa  l'aspect  de  sa  voûte  immenne,  qu'elle  s'étsade 
sur  les  heureux  de  ce  monde  ou  sur  les  infortunés  dont  le  oœur  se  dé- 
chirel  Elle  est  le  silence  éternel^  le  repos  étemel!— Et  la  jeune  fille  in- 
quiète, effrayée,  ajouta  à  voix  basse  :  —  Mon  Dieu,  que  tout  est  sombne 
et  silencieux  autour  de  moi!  Herbert,  que  j'ai  hâte  d'enteiulre  veire 
voix  !  —  Puis  Christine  pleura  comme  eût  pteuné  ma  enfant. 

Enfin  le  moment  vint  où  l'horloge  de  la  maison  rou^  sonna  len- 
tement minuit;  chaque  coup  retentit  dans  le  asMV  de  Christine;  elle 
se  leva  et  resta  un  instant  immobile;  elle  rassembla  ses  forces,  son 
courage,  sa  volonté;  puis,  se  tournant  vers  l'intérieiu-  de  la  chambre  : 
—  Adieu ,  ma  mère  !  —  muriuura-t-elle.  Bien  des  êtres  vivaiis  roiM)- 
saient  sous  ce  toit,  et  Christine  croyait  ne  quitter  que  celle  qui  n'j 
était  plus.  —  Adieu,  ma  nicreî  —  répéta-t-ellc.  Alors,  aiiLsi  qu'elle  en 
avait  arrêté  le  pUm  dans  sa  tète,  elle  s'approcha  de  la  lênétr<';  un  treil- 
lage destiné  à  des  piaules  grimpantes  tapissait  U'  miu'  \)m  éhivé.  D  un 
pied  ferme,  Christine  atteij^iiit  It;  tr(  iU;ig(»,  sa  main  se  cramiKHiua  aux 
branches  des  espaliers;  elle  descendil  lentement,  s'un  ètaiil  chaque  fois 
que  son  pied  ou  sa  main  faisiiit  ciatiuer  un  peu  de  bois  mort  ou  d»' 
feuillage.  Le  silence  était  si  grand  que  le  plus  iét&er  bruit  semblait 
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auMT  la>|Ny8B«ioe<le  fraÉUnr.  repos  général  :  le  cœur  de  Christine 
baAIiîlA  réMtei.  Sait.  elW^atleigiiiè  la  teone.  Là,. elle  n  osa  bouger  : 
il  lui  semblait  qu'on  la  Toyait,  qu'on  l'entendait;  mais  ayec  les  mou- 
vemena  de  Christine  le  Ivruii  cessât^ iLlo  Éliim,  àlftfais^MHisoiakeui* 
ei«firaïaiit,Kéinft.ieMMmmpailMà4  ^  , 

GbgiÉkm  flftfMiques  pae,  Im  kiUta^  cft  «fr*!  ta  ihon^  !■  ii 
iaiMdo:W9àreétiÉl.flnoMMtiiéftidfeMBàt;  pui»,  m  iilart 
pim (liwiMiUii  foug  IM»  nrinvli  OmÊmur  que  pour  us  éni-liMiv» 
dfr:fi4aHtioiM,.«Uearmt  àoMrir  à  tna»l»piiiflie,  etairiM^  ve»* 
pirantàpeine,  àla  Ihb  mIi^' itte  ar  igiiraîtqBe  deniireeiia 
riHri»  onquatt.  tant  amaataa  p«;qfaB  le  te^.la.  pan»  KaMnglait, 
hwMwt  M  faitDii.  kmà  da  aMnoer  éw  In  «rinea,  «Measi»- 
tam  une  dendève  firii^  Tost  étatt  MléWro.  a*  démt  BIb  raipin 
piMlÉiiiwwBl,efceato'^uuTBit.lBahtaBriicadw  Molia'paar  aa  Énafer  wi^ 
passage;  elle  reconnut  sans  peine  l'arbre  airoéyiéaaoiBdKMndiHaM 
dfniÉ'afMa;.  4b  i^y  paocha  wbobe,  et  iimnimca  tk  hm  qnfuv  omr 
seul  pouvait  l'entendre  :  —  Herbert,  étes-Tona  Vkt 

Jim  iifiri  etPeura  l'eau. 

— Mar  vaiaiv  Cîhnstine!  répiHidit  HeebaaL 

La  barque  s'approcha  du  saule;  le  jeune  étudiant  se  leva,  tendit  aeS' 
Inaa  Ters*  Christine,  qui  sauta  légèramani  dans  le  bateau^  Une  pro- 
fOBàB  émotion  troublait  leurs  deux  aerai^mais  pas  un  mot  ne  fui 
paoBOBBé^-Heirbert  prit  rapidement  les  rame»,  et  sortit  de  la  petite  baip 
onabragée,  brisant  les  branches  qui  (disaient  obstacle  au  passage*  du 
canot  11' gagna  le  milieu  du  fleuve.  Alors  la  voile  blanche,  ce  signal 
de  leurs  amours,  se  leva  doucement  au  milieu  de  l'obscurité  de  la 
nuit;  un  vent  lé{çer  l'enlla;  la  barque  glissa  sur  l'eau,  et  Herbert . 
croyant  à  peine  à  son  bonheur,  vint  s'asseoir  aux  pieds  de  Cliristine. 
Saimain  chercha  la  main  de  la  jeune  fille;  il  entendit  (|u'elle  pleurait; 
il  pleura  coriime  elb;.  Us  restèrent  tous  deux  silencieux,  émus,  in- 
quiets, heureux.  Mais  la  nuit  était  btîlle,  la  lune  donnait  sa  plus  douce 
lumière;  l'eau  avait  un  murmure  (fui  semblait  plus  harmonieux  que  le 
jour;  la  brise  caressait  leur  front  d  un  souffle  huiiiuie,  la  voile  s'incli- 
nait sur  eux  comme  l'aile  d  un  être  invisible;  ils  étaient  jeunes,  ils  s  ai- 
niaient;  il  était  impossible  que  la  joie  ne  revînt  pas  dans  leur  cœur. 

—  Merci,  merci,  Christine!  murmura  Herbert,  meivi  de  tant  de  dé- 
vouement, de  confiance  et  d'amour!  0ht  ipie  la  vie  va  être  belle  main- 
tcuant  !  Nous  sommes  ensemble  pour  toujours  1 

—  Ensemble  i)i)ur  toujours  1  repela  Christine  en  laissant^couler  de 
nouveau  ses  pleurs. 

lia  jeune  fille  sentait  que  les  bonheurs  trop  grands  se  traduisent, 
coBune  la  douleur,  par  les  larmes. 

Ma  fiancée,  n»i femme,  reprit  rétodiant,  il  n'y  a  plus  qu'une  seuië 
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existence  poar  nous  deuxt  Ohl  Tavenir,  qu'il  8oit  long!  Que  cet  im- 
meiise  univers  ait  une  retraite  bien  ignorée  où  nous  oublierons  le  reste 
de  la  terre! 

—  Herbert,  je  suis  trop  beureusel 

—  Un  Jour  de  cette  vie-là,  Chrisline,  et  mourir  vaut  mieux,  n'est-ce 
pas?  que  vteillir  sans  avoir  connu  un  pareil  jour  1  L'amour,  voilà  la  vie 
véritiAite,  voilà  la  seconde  ame  de  notre  être,  l'ame  la  meilleure,  sans 
laquelle  l'antre  n'existe  qu'à  moitié  1  Ma  bien-aimée,  regardes  autour 
de  vous,  oontemptes,  admiras  avec  amour  1  Avîe^vous  rien  vu  ayant 
cette  heure  fortunée  où  nous  regardons  ensembte? 

Christine  leva  ses  grands  yeni  vm  te  dd;  elle  regarda  long4emps 
tous  ces  nuages  qui  passaient,  toutes  ces  étoiles  qui  brillaient,  tous  ces 
rayons  qui  descendaiait  vers  la  terre,  et,  tandis  qu'elle  regardait,  sa 
main  pressait  doucement  celle  d'Herbert;  mais  au  miiteu  de  cette  douce 
extase  Christine  s'écria  : 

—  Voyes  donc,  Herbert,  la  voile  tombe  te  long  du  mât,  la  brise  a 
cessé;  nous  n'avançons  plus. 

—  Qu'importcbt  la  voile  et  la  brise?  s'écria  Herbert,  je  vais  ramer. 
Le  port  n'est  pas  loin,  un  vaisseau  à  l'ancre  attend  nofa:e  arrivée  pour 
voler  vers  l'autre  extrémité  du  monde. 

Herljert  prit  les  rames,  et,  la  tète  découverte,  les  cheveux  au  \  ent.  il 
lit  marcher  le  l)ateau  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Christine,  assise  en 
face  de  lui,  enveloppée  dans  sa  mante  noire,  lui  souriait,  tandis  que 
s(is  veux  tout  humides  restaient  fixés  sur  Herhert:  elle  avait  avec  (  tlbrt 
regardé  le  ciel  et  toute  sii  splendeur  :  ce  qui  détournait  ses  yeux  des 
yeux  (rHerl>ert  l'altristait;  elle  n'avait  pas  assc^z  vu  celui  qu'elle  ai- 
mait; elle  l'avait  tant  aimé  dans  l'absence,  qu'elle  ne  pouvait  encore  se 
distraire  du  bonheur  de  l'aimer  en  le  ^  oyant. 

La  barque  fuyait;  le  fleuve,  derrière  elle,  se  couvrait  d'écume  :  le 
jour  était  bien  loin  encore;  tout  souriait  aux  deux  fufjitifs,  qui  se  regar- 
daient, se  taisaient  et  se  laissaient  entraîner  au  gré  de  l'onde.  L'amour, 
le  silence,  la  nuit,  la  rêverie,  tous  les  bonheurs  qui  rendent  la  vie  trop 
iK'Ue,  faisaient  battre  leur  cœur. 

Tout  à  coup  Christine  s'écria  : 

—  Herbert,  cher  Herbert,  n'avez- vous  rieii  entendu? 
Herbert  cessa  de  ramer,  se  pencha,  écoute. 

—  le  n'entends  rien,*  dit-il,  rien  que  te  bruit  de  l'eau  qui  frappe  te 
sabte  du  rivage. 

n  reprit  les  rames;  te  canot  poursuivit  rapidement  sa  course.  Chris- 
tine avait  pâli;  à  moitié  levée,  la  tête  tournée  en  arrière,  elle  essayait 
de  voûr,  mais  Tobscurite  était  trop  profonde. 

—  Calmez-vous,  ma  bien-aimée,  dit  Herbert  en  souriant  à  Chris- 
tme;  l'effroi  vous  fait  entendre  dés  braite  qui  ne  sont  pas;  rien  n'est 
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changé  autour  de  nous;  tout  est  calme,  tranquille;  tout  semble  nous 
protéger  et  nous  aimer. 

— >  Herbert!  s'écria  Christine  en  se  levant  brusquement  toute  droite 
dans  le  bateau,  je  ne  me  trompe  pas!  Hçrbert,  une  rame  frappe  l'eau 
derrière  nous;...  ne  tous  arrêtez  pas  pour  écouter...  Pour  l'amour  du 
del,  rames,  Herbert,  rames  1 

La  terreur  de  Christine  était  si  grande,  elle  paraissait  si  sûre  de  ce 
qu'elle  disait,  qu'Heriieri  lui  obéit  en  sHenoe,  et  un  sentiment  d'alarme 
•lui  glaça  le  cœur.  Christine  se  rapprocha  de  lui ,  s'assit  à  ses  pieds  et 
murmura  : 

-r  fleriieri,  nous  sommes  poursuivis  !  le  bruit  de  y  os  propres  rames 

TCtas  a  seul  empêché  d'entendre.  Vnc  barque  suit  la  nôtre! 

—  S'il  en  est  ainsi,  s'écria  Herl)ert,  qu'importe?...  L'autre  barque 
ne  porte  pas  Christine,  elle  n'est  pas  dirigée  par  un  homme  qui  défend 
sa  vie,  son  bonheur,  sa  femme  i  Mon  bras  lassera  le  sien,  sa  barque 

n'atteindra  pas  la  mienne! 

Et  Herbert  redoubla  d'cCTorts;  les  veines  de  ses  bras  se  gonflèrent  à 
se  rompre,  son  front  se  couvrit  de  Inr^es  pouttes  de  sueur. 

Le  canot  fendait  l'onde  comme  s'il  avait  eu  des  ailes.  Christine  res- 
tait I>lottie  aux  pieds  du  jeune  homme,  se  pressant  contre  lui,  comme 
pour  chercher  un  refuge. 

—  Hélas!  dit-elle,  je  ne  puis  vous  aider,  je  ne  puis  rien  faire,  pas 
même  prier  ma  mère  ou  Dieu  de  nous  sauver!...  ni  l'un  ni  l'autre 
n  écouterait  la  prière  d'un  enfant  (|ui  s'eut uit  de  la  maison  de  son  père. 

Herbert  ramait  toujours;  sa  resj>iration  ne  s'écliappait  qu'avec  effort 
de  sa  poitrine;  ses  narines  gonflées  semblaient  demander  plus  d  air 
qu'il  n'en  trouvait  à  respirer.  Tout  à  coup  il  s'écria: 

—  J'entends!  oh!  moi  aussi,  j'entends! 

H  se  courba  sur  ses  rames  et  tit  un  eflort  désespéré.  Les  larmes  qui 
s'éctiappaient  de  ses  yeu.\  se  mêlaient  aux  gouttes  de  sueur  qui  cou- 
laient de  son  front. 

D'autres  rames  frappaient  l'eau  non  loin  du  bateau  d'Herbert;  une 
main  vigoureuse  et  ferme  les  dirigeait.  Le  jeune  étudiant  sentait  ses 
forces  s'épuiser;  il  ramait  en  regardant  Christine  aYOe  angoisse;  per- 
sonne ne  pariait,  le  bruit  seul  des  rames  des  deux  barques  interrom- 
pait le  silence;  le  fleuTe  écumait  et  formait  de  longs  sHlages  derrière 
éUes. 

Tôut  éteit  cabne  et  serein  comme  au  départ  de  Christine,  l'ame 
seule  de  la  Jeune  fiUe  avait  passé  de  la  rieà  la  mort;  ses  yeux,  pleins 
d'un  feu  sombre,.  suiYaient  %wec  terreur  chaque  mouyement  d'Hei^ 
ber^  elle  voyait  à  l'expression  de  soufAranoe  répandue  sur  son  visage, 
éUe  voyait  à  ses  larmes  qu'il  resteit  peu  d'espérance  d'échapper  par  la 
fïiite.  Herbert  cependant  ramait  avec  IMiaigiB  da  désespoir;  mais  la 
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terqae  ftÉde,  qne  Vm  voyait  paS'Cnotre ,  repprodialtÂ  dhaqoe 
instant  :  son  ombre  se  projetait  snr  le  fl^e,  ele  se  mêlatt  presqos  an 
sMsge  ihi'UiiiBi  dUttirat. 

Canrirfte  se  Im  Inte  Mfe  et  legndaieivièn^ 
1>  Inné,  tB«dég»geaBt41»iiniBS,iéd«i»en  fteta  le  pâte«6t  inif  iiBiÉi 
▼isage  de  M.  Yan  Ambeig.  Christine  poom  m  cri  Mhàmt,  et,  *ie 
précipitant  w&n  fcriiert  i 

^<Cest  Mtt  fètfA  ^crifrMI^  BeAsKt,  cTest  non  përe3 

aertiert  ansn  matt  ae  Teir  IL  ¥an  Anibeif .  L*étndîH*  mit  véc^ 
trop  loDg-temps  dans  la  maison  de  Karl  Van  Âmberg  ponr  n'avoir 
fMS  soUy  OsniMe  tant  icn  qui  rcnleiirint ,  l'étrange  fascinatien  que  cet 
homme  eieoftàt  «par  fm  Ml  regard.  l 'obscurité  semblait  s'être  en- 
tr'ouYcrte  pour  MDiilrei'  aax  deux  ftigitife  le  père,  le  naitne,  le  juge. 

— Herbert ,  arrêtez ,  s'écria  Christine,  noQS  sommes  psvénsl  n^ 
a  pins  de  sakit  possible  :  n'crez-vous  pas  tu  mon  pèfre^ 

—  Laissez-moi  ramer,  répondit  Herbert  désespéré  en  se  dégageant 
(le  l'étreinte  do  Christine,  qui  arrêtait  son  bras.  Jl  donna  fsn  coup  d'a- 
viron si  violent,  qne  la  petite  harqne  tioM^  sur 'le  flonre  ot  semMi 
gagner  un  peu  de  (iistince. 

—  Herbert,  reprit  Otiristine,  je  vous  dis  que  nous  sommes  jH-rdus! 
ne  voyez- vous  pas  mon  père?,.,  vous  savez  bien  que  toute  résiîîtanoe 
est  maintenant  inutile.  Bieu  ne  fera  pas  un  miracle  en  notre  faveur.... 
Herbert,  je  ne  veux  pas  retourner  dans  la  maison  de  mon  père.  On  va 
nous  atteindre  et  nous  séparer!  iaiies -càiaTirer 'Cette  barque  et  moii- 
Tons  ensemble,  cher  Herbert! 

Christine  se  précipita  dans  les  bras  de  son  ami;  les  rames  s'échap- 
pèrent des  mains  du  jeime  homme;  il  poussa  un  cri  d'angoisse  et  serra 
convulsivement  Christine  sur  son  cœur.  Vn  instant,  un  scnil  instant,  il 
eut  la  pensée  d'oboir  a  Christine  et  de  se  laisser  avec  elle  tomber  dans 
le  fleuve;  mais  Herbeit  avait  un  noble  ccetii*,  il  i^'poaasa  cette  tentation 
du  désespoir. 

—  Non,  dit-il;  Dieu  t'a  donné  la  vie,  lui  seul  doit  te  l'àter!  ma 
fnain,  qm  mnnait  -vonia  jeter  à  tes  pieds  tous  les  trésors  de  <x  monde, 
œ  te  éannera  pas  la  mort! 

CI  «OBuna  Christine  sanglotait ,  la  tête  appuyée  «or  m  épmHit  z 
tnnoiu,  m  anie^M  diiîl'ruaeToix  étautée,  soyeaMMl 
Vous  m'aves  aimé  avec  courage;  Totre  dévouement  a  tenté  llaspe»- 
sihie;vMnaPWBoséms«idieri«Mi,  et,nMlheuMaaque  jeMis,  je 
ne  pnis 'foos  détandisl  O  ina  paum  €hrislhie,  obdiSM  à 
que  je  naaota  pas  canHr^e «vdtas-étensd  ttMttwurl...  lÊm  Ment  mw 
dsnporsi  tons  anonn  aD0fai<4alaMn«rT 

»1lsriswitietailwmpsd  i<iiipirtsnriBlhiwis,inr  Iwiifai;  t 
4iMaduilt«Ba<lianoe  ie  sM,  i  n^<B«nûlflni1 
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-^anabert,  Herberl!  diitil  Ghriatixie,  m»  imm  làm  pam  wmî  tn# 
la  taBrel  Je  ■Mmmâ  de  t  ous  avoir  aimé  ! 

En  ce  moment,  un  eboc  ittreuft  éteanla  la  barque;  oeile  qui  la  pour- 
sumii  venait  de  ia  beurtet  MC  iDMft»  «t  Vu  Ainberg  eaérait  dans  Ii» 
emai  dMenbert  fiflfbwi,.  pw  vd  — ivfif  nt  nadunal,  serra  Onth» 
tine  HDT  aoD  iMBiv^cA  «eeiil%  cooune  s'il  pouvait  pK  la  ioroeram- 
cbir  à  MO  père,  eaMrae  s'il  p^uvati  dans  cette  iMUCfoe  reculer  asseï 
lom  four  n'être  pas  atteûit.  D'un  bcae  vigoaren,  M.  Yan  Aiobccg 
saisit  Gbriaftine,  dont  la  taille  âeaûblfi  fisfa  sur  l'épaute  étaoafèn 
oommc  un  roseau  qui  s'incline. 

—  Monsieur,  criait  Herbert  au  désespoir,  grâce  pour  elle!  je  suis 
seul  coupable.  Ne  faites  peser  sur  elle  aucun  cbàtiment,  je  proinete  de 
m'éloigner,  de  renoncer  à  elle.  Monsieur,  prace  pour  Cbristine! 

Herbert  parlait  à  une  statue  qui  n  écoutait  ni  ne  répondait.  Dégageant 
des  mains  de  l  étudiant  la  main  de  Christine  qu'Herbert  retenait  en- 
core, M.  Van  Amberg  rentra  dfms  sa  barque,  et,  d'un  coup  «le  pie<i 
violent,  il  repoussa  le  canot  d'Herbert.  Forcées  décéder  à  celte  impul- 
sion, les  deux  l)ar(jues  se  séparèrent  :  l'une,  vigoureusement  dirifiee. 
remonta  le  fleuve;  l'autre,  livrée  a  elle-même,  fut  entraînée  en  sens 
contraire  par  le  courant.  Debout  sur  l'avant  de  sa  barque,  la  tète  baute. 
les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  M.  Van  Amberg  fixa  sur  le  jeune  bomme 
un  regard  terrible,  puis  il  disparut  dans  rol)scurité.  Tout  éUiit  fini. 
Le  père  avait  repris  sa  fille,  et  nulle  puissance  bumaine  ne  pouvait 
désormais  l'arradier  de  ses  bras. 

finit  jours  après  cette  nuit  fÉlale,  les  grilles  d'un  couvent  se  fer- 
nmiriil  sur  Cbristine  Van  Amberg. 

Sor  la  U'QÊiàméB  la  Belgique,  au  semmet  d'ane  colline,  s'iiève  m 
gmtà  UtinenÉ  Uanc,  mÊÊktigalmM^  amm  OMine  de  mmiMei,  ét 
ixàk^,  d'an^eeet  de  pUeMMieee.  Au  tas  de  lactHiBe,  il  y  mmi  iiiHtge, 
et  Im  fciWÉUM  ne  wgiiérot  jameie  «ne  un  eaïKift  de.ieapeet  ITédi- 
flee  fii  domÎBB  km  tannUetdeMeaeee»  ov  m  y  wtk-fftodiird^aBe 
église,  on  j  eotend  w»cesie  kjon.  idigieex  dwelDclieB,  qvl  diseiila» 
ioio.  qn'an  amnd  ée  eeftie  Molafae  m  prie  lliea  peur  Un»  ke 
faonneff.  Ce  hlÉÉmit  eet  vm  tomtmL;  les  pauvres,  kaouMis  eo»- 
nalwwnt  Wmk  le  Beatier  qui ,  «r  la  ââe  de  la  ceUjnfy  cendnit  mn  le 
80wUM|italîBrdBtaaBDradela¥nMloa(i).  Le  pajan'afieBdnBgreBle; 
la  nalm  ne  s^estpas^clwrfés  deajuamar  lasilitiidB  el  de  Mae  songer 
à  Ilitt  pat  lis  baMÉis  de  Ifuiiimfitll  a  ciééu  C'est  wi  aeitt  de  Ism 
qmmak  ne  wla;.CBBi  foî  jmmà  «iaaaM  iiiiliift  pas4'éke  licsu 
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pour  l'aimer;  il  est  paisible,  sans  grande  pauvreté,  aamgraiidericlieflie; 
Il  n'est  ni  très  peuplé  ni  très  désert.  Le  ciel  est  un  pen  nuageux,  le  vent 
de  la  mer  souffle  presque  constanunent.  Dans  son  élan,  la  bourrasque 

ne  s'arrête  pas  où  finissent  les  vagues,  elle  court  encore  quelque  peu 
sur  les  terres  voisines,  et  tourbillonne  au-dessus  des  toits  de  chaume 
du  village.  Une  rare  verdure  ne  se  mêle  que  de  loin  en  loin  aux  lignes 
arides  de  l'borizon.  Ceux  qui  étaient  venus  là  construire  une  demeure 
pour  y  prier  éternellement  avaient  sans  doute  cette  foi  ferme  et  droite 
qui  sait  trouver  des  prières  sans  le  secours  de  ce  qui  exalte  l'imagi- 
nation. 

Ce  sont  les  portes  de  ce  couvent  qui  se  refeniièrcmtsur  Christine  Van 
Ambcrg.  C'est  dans  ce  lieu  austère,  séjour  du  silence  et  du  dé|)Ouille- 
ment  de  soi-même,  que  Christine  entra,  pleine  de  jeunesse,  de  vie  et 
d'amour.  11  lui  sembla  que  la  pierre  d'un  tombeau  venait  de  se  sceller 
sur  sa  tète. 

Dans  une  cellule  qui  n'avait  rien  qui  la  rendît  plus  commode  ou  plus 
ornée  (jue  les  autres  cellules  du  couvent,  la  supérieure  était  assise  près 
d'une  fenêtre,  et  lisait  une  lettre.  C'était  une  1(  inme  de  quarante  ans, 
d'une  pliysiononiie  douce,  un  peu  pâle,  un  peu  délicate,  niais  calme  et 
pleine  de  sérénité.  On  eût  dit  à  la  voir  qu'elle  n'avait  jamais  senti  un 
rayon  de  soleil  ou  (;ntendu  le  bruit  du  inonde;  cela  était  vrai  en  elTet. 
La  supérieure  était  entrée  toute  jeune  au  couvent,  et  y  avait  passé  sa 
vie;  elle  ne  savait  rien  du  reste  de  la  terre.  La  religion  n  était  pas  >  enuc 
pour  elle  comme  une  consolation  après  des  larmes;  elle  avait  été  le 
commencement  et  la  fin.  Dans  l  ame  de  la  religieuse,  tout  était  repos; 
cette  ame  était  semblable  à  un  arbre  dont  le  feuillage  n'aurait  jamais 
été  effleuré  par  le  vent.  Le  calme  de  bi  première  heure  de  son  existence 
avait  continué  durant  toute  sa  vie.  Ses  yeux  n'avaient  jamais  regardé 
que  les  murs  du  couvent.  Ses  oreilles  n'avaient  entendu  que  les  voix 
douces  et  basses  de  ses  compagnes,  que  le  cbant  des  prières,  que  le  son 
des  cloches.  Son  cœur  n'avait  Jamais  senti  autre  chose  que  de  l'indif- 
férence pour  le  monde  et  de  pieux  désirs  de  s'envoler  dans  le  sein  de 
Dieu.  EUe  ne  savait  pas  que  l'on  pût  aimer  la  vie.  Elle  y  passait,  sans 
compter  les  Jours,  ne  se  permettant  pas  d'en  souhaiter  lai  sortie,  pas 
plus  qu'elle  ne  permettait  à  son  pied  de  marcher  vite  sur  les  dalles  du 
couvent  Elle  àait  mesurée,  retenue  de  gestes,  de  mouvemens  et  de 
pensées,  heureuse  de  ce  bonheur  toqjours  égal  que  donnent  une  con- 
science pure  et  l'amour  de  Dieu,  kmai  d'être  à  la  tête  de  la  commu- 
nauté, elle  s'appelait  sœur  Louise-Marie.  En  ce  moment,  clic  s'appelait 
la  Supérieure.  Après  trois  années  écoulées,  elle  devait  avoir  le  bonheur 
de  rentrer  parmi  les  sceurs  qui  n'ont  d'autres  soins  à  prendre  que  celui 
de  prier. 

Voici  la  letbre  que  la  supérieure  lisait  : 


f 
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«  Madame  la  supérieure' 

€  Je  vous  envoie  votre  nièce  Christine  Van  Ambcrg,  et  vous  demande 
de  vouloir  bien  me  rendre  le  service  de  la  garder  auprès  de  vous.  Mon 
intention  est  de  lui  faire  embrasser  la  vie  religieuse;  employez  l'in- 
fluence de  vos  sages  conseils  pour  y  prédisposer  son  esprit.  Des  fautes 
graves  commises  par  cette  enfant  me  forcent  à  l'éloigner  de  ma  mai- 
son, et,  dans  la  vue  du  repos  de  sa  vie  entière,  il  faut  exercer  sur  elle 
une  surveillance  qu'elle  ne  saurait  trouver  autre  part  que  dans  un  cou- 
vent. Veuillez,  ma  chère  et  vénérée  parente,  la  recevoir  sous  votre  toit; 
l'avenir  le  plus  souliailable  pour  votre  nièce  Christine  est  quelle  se 
décide  à  y  rester  toujours.  Si  elle  s'informe  d'un  jeune  honuue  nommé 
Herbert,  vous  pouvez  lui  dire  qu'il  est  parti  pour  Batavia,  et  que  de  là 
il  se  rendra  à  nos  autres  comptoirs  les  plus  éloignés. 

«  Je  suis  avec  respect,  madame  la  supérieure,  votre  parent  et  ami, 

«  Kabl  Yan  Amns.  » 

Cette  lettre  n'excita  chez  la  supérieure  nulle  curiosité;  elle  n  avait  pas 
encore  vu  Christine;  elle  ne  pouvait  en  ce  moment  lui  parler  :  c'était 
l'heure  du  silence.  Après  avoir  lu  ce  que  lui  mandait  Karl  Van  Amberer, 
qui  était  un  des  membres  de  sa  famille,  elle  détourna  ses  pensées  de  ce 
sujet,  et  reprit  le  livre  où  elle  cherchait  quelques  maximes  à  méditer. 
Son  ame,  ployée  depuis  long-temps  à  l'obéissance,  se  recueillit  et  revint 
à  de  graves  pensées.  Quand  la  cloche  sonna,  la  supérieure  se  rendit  au 
choeur,  pria  long-temps  au  milieu  des  sami-s,  oublia  l'univers  entier, 
se  rele\a  sans  savoir  si  c'éUiil  des  heures  ou  des  minute  s  (pi  elle  avait 
passées  agenouillée  devant  l'autel,  donna  le  signal  de  la  lin  du  silence 
en  disant  à  la  religieuse  qui  l'accompagnait:  «  Dieu  nous  liénisse,  ma 
très  chère  sœur  !  »  Et,  rentrée  dans  sa  cellule,  la  supérieure  envoya 
chercher  Christine  Van  Amberg. 

Christine  vhat;  ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes,  ses  joues  étaient 
swrbrées,  tant  elles  avaient  été  effleurées  par  le  mouchoir  qui  TOidait 
cacher  lèa  fileiirs  de  la  pauTre  enfant;  sa  respiration  était  courte  et  iTé» 
chappaH  de  aeelèma  presque  comme  ui  sanglot;  ses  membres  étaient 
agités  d'un  trsmlilenient  nerveux;  die  se  soutenait  à  peine,  et  semblait 
aflkeosenient  souffirtr  d'ame  et  de  corps. 

La  supérieure  regarda  Christine  ayecmi  grand  étonnsmeni;  Jamais 
cDe  n'sfait  yvl  nne  créature  humaine  en  proie  à  une  pereifle  émotteo. 
Son  coBor,  qni  ne  s'était  pas  Uasé  sur  les  maux  des  autres,  parce  qu'au- 
tour  d'elle  tout  était  calme,  se  sentit  a  Tinsiant  saisi  de  pitié,  et 
yisiqnes  larmes  montèrent  à  ses  yeux;  mais  ces  larmes^  ne  ressem- 
blaient pas  à  cdles  de  Gfaristme,  elles  étaient  douces  et  semblaient, 
tomber  du  dsl  pour  consoler  les  malheureux. 
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La  rdigieDw  ae  leva,  aDa  chercher  GhrifUne  qai  restait  près  de  la 
porte,  la  fit  asseoir  à  ses  cfttés,  et  lai  dit  doocemeaf  : 

—  Von  enfeoty  toîs  <|iie  vous  aves  grand  hesi^  fum  Mèor  visuae 
à  votre  secours;  il  habite  cette  maisoo  o&  od  le  sert  avec  auoiii'î  voua 
le  prières  avec  nons^  nous  le  prierons  avec  toos. 

—  Je  ne  veux  pas  rester  kî,  madame  r  s^écria  Chiisttue,  je  momiai 
si  je  reste  enrennée  dans  ce  couvent!  Je  ne  tcux  pas,  Je  uepeUx  pMi 
me  faire  relijiiense;  rendeiriBoi  ma  liberté,  madame! 

Ces  roots  forent  prononcés  avec  Fcnergie  dn  désespoir,  nrec  un  aev 
cent  que  les  murailles  du  conreiit  n'avaient  jamais  entendu.  La  supé- 
rieure resta  nn  instant  interdite  ;  son  rp|^ard  s'arrêtait  sur  Ckuistinef; 
comme  si  elle  ne  comprenait  pas  ce  qu'elle  entendait. 

—  Oh  î  laissez-moi  partir,  madame!  reprit  la  jeune  flllè,  en  tom^ant 
aux  fj^enoux  de  la  religieuse  et  en  mouillant  de  larmes  ses  mains  qu'elle 
embrassait;  par  pitié,  laissez-moi  partir!  J'ai  été  libre  toute  ma  vie;  je 
suis  fiancée  a  un  pauvre  jeune  houuue  (pii  mourra  si  l  on  nous  retient 
sépares.  Je  serai  sa  femme  dévoufc  et  obéissante,  je  remplirai  et  ché- 
rirai tous  mes  devoirs.  Je  n'ai  plus  de  mere.  pei'sonne  n  (;st  plus  sur  la 
terre  pour  avoir  |)itié  de  moi!  Vous  qui  ressemblez  à  on  auge,  mar 
dame,  laissez-moi  partir! 

La  supérieure  tiit  énuie.  Dans  son  émotion,  il  y  avait  de  l'étonne- 
nient,  presque  de  la  terreur  :  elle  frissonnait  de  voir  l  ame  créée  par  le 
Seigneur  pour  le  comprendre  et  l  adorer  se  livrer,  dans  one  de  se» 
créatures,  à  la  temi^ète  des  passions,  comme  une  feuille  qne  le  vent  a 
detîichée  de  l'arbre;  mais  tout  bîis.  au  fond  de  son  cœur,  son  jup;emciil 
droit  et  éclairé  repixxMiait  s*»véremrnt  a  Karl  Van  .Vniberf;  l'usage  qu'il 
faisait  de  son  autorité  paierueUc.  ¥Mtà  s  approcha  de  Clirifitinie  et  lui  dit 
afvcc  douceur  : 

^  Appelez-moi  votre  mère;  id  penonne  ne  s'appelle  wmimm;  aons 
les  une  grande  famille;  vous  n'avez  ptae  auloor  dvioos  ^fmém 
elmoîfue  vOTedevwMmnervulremfeiv.  Ne  me  paries  pas 
dé  vaire  vie  passée,  Je  serasa  tabaMIa  km  guérir  Isa  blMrBir  Ita» 
tw'nwi»  dans  cette  mai—  dm  cmusa^  mn  pas  plua  tsswlrfa  qmèi. 
mien,  mais  plus  éidsirés  paar  'vous  guider»  ¥es  eouiprenea,  ama  as* 
tant,  que  voua  ne  pouvez  aujourd'hui  sortir  dl6i;v«us  m'êtes  oai 
Je  ne  puis  vous  éloigner  de  ce  couvent  que  pour 
ka  BMins  de  votre  père.  Puif^n'it  cnHaSBe  ès 
taiémcnt  sa  domeuae,  il  asosanDhii,  hmAIIb,  qu'apaèila 
tenHlIe,  il  n'y  a  tgat  la  maimde 
temps  l'air  deca  aqfaur  depaiaiy  ckenbea  puoni  aaoi  h» 
aliéner  votre  lihwléy  pasuci 
8BU8  llquelle  ïe  cœur  apprend  vHtà  ua  feuHra 
— Moi,  moil  s'écria 
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lent  les  femmes  heoreuseMtBbres!  Oh  !  il  me  semblerait  quitier  Her- 
bert pour  toujours!  fl  meflonblerait  mettre  entre  lui  et  moi  un  iàm- 
tede  étmelt  Qh  !  mm^  m,  Jimais!  Ma  •mère,  ne  dcaeepdraa4o  pa» 
A'Oiel  pour  Venir  à  mon  secours? 

—  La  robe  <1««  poetulantes  n'est  pas  te  Tétement  des  pieuses  feroniflt 
-^■i  ee  «ont  •eeBsaoréefc  à  Dieu.  Ce  ^tement  doit  être,  avant  les  vœux, 
4^aBgé  deux  fois  encore.  La  pobe  que  je  vous  offre  est  destinée  à  celles 
qui  veulent  ess«iyer  la  vie  du  cloître:  vous  la  quitterez  et  la  déposerez 
mi  seuil  de  notre  porte,  quand  cette  porte  s'ouM'ira  à  votre  demande 
ftour  vous  rendre  au  monde;  mais  nul  ne  s<uiraii  demeurer  sous  le 
toit  de  ce  couvent  sans  porter  les  insig^ies  qui  séparent  les  i>erviteurs 
4e  Dieu  du  reste  des  hommes.  Ce  n'est  point  ici  une  maison  d'éduca- 
tion, on  ne  peut  entrer  parmi  nous  que  comme  postulante,  et,  ne  de- 
vriez-vous  rester  que  (luehjues  mois,  il  faut  sui^Te  la  rèjîle  et  prendre 
•les  >(Heniens  du  couvent.  Votre  père  est  irrité,  que  gagneriez-vous  à 
être  ramenée  en  ce  moment  près  de  lui?  Essayez  de  fléchir  sa  colère 
par  votre  soïunission;  attendez, espérez,  restez  ici,  on  priera  pour  vous; 
nul  n'y  soutire  long-temps. 

—  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  Christine,  que  faire?  que  de- 
«wnir?  N'ai-]e  pas  de  place  sur  la  terre?...  n'y  a-t-il  pas  un  seul  cœur 
pour  me  prendre  en  pitié?  Ces  grilles  fermées  sur  moi  ne  veulent  s  ou- 
TOT^ue  pour  me  rendre  à  mon  père!  Que  faire?  grand  Dieu,  que  faire? 

—  Obéir  et  prier,  mon  enfant,  répondit  la  supérieure.  Le  temps  fera 
le  nesle.  Ne  craignez  pas,  je  yovs  protégerai. 

—Je  ne  puis  prier,  s'écria  Gtiristine.  Le  désespoir  ne  sait  pas  de 
•yiièrai.  le  ne  inAvaMa  contre  ma  âe8ifiiiée.  .le  veia  èftre  lllife  d'aimef 
^  Je  nifiu  aiB  gmril  air;  ici,  ici  je  ne  puis  pricr> 

La  supérieure  poaa  sanuHiaar  les  lèrrea  ëe  Christine. 

— '  Métis  'prieraot  éone^ur  ¥M»,  lui  'dR-eile. 

—  Ah  I  a*écria  Christine,  si  4aQB  mes  efforts  sodt  hnpuiflBBBS  pour 
mm  lûre  tmàft  la  Vbehéj  fl  j  a^dns  le  monde  un  être  qui  aoilfl^ 
^eoHBnaiDoi)  et  qui,  liri,  saura  déAfier  la  panwe  prisonnièM.  Uertiefl 
fli(%  M  que  rien  n'était  imposBiMe.poor  ceux  qui  ainjaieiM.  Bèrheit 
'Viendra  à  mon  secours. 

«~  flnftertdt  parti  pour  Baheria,  U  7  fera  mi  long  s^ofur^  de  là,  il 
ira  {dus  loin  eneore  :  fl  a  quitté  la  Mbnde  'povr  des  années  saaa 

€lkA0tut  poma^m  cri  déchirant  et  rasta  aDcsMée,  puis  dleideva 
.  ^maln  supérieure  son  Ttsage  pâle  et  iaondé  de  hirmes. 

—  Maintenant,  ^dil'dle,  tons  kt  lieox  me  sont  indifTérens,  tous  les 
.lÉttnituu  sont  )râ  mêmes  à  mes  yeux,  lierhert  m'a  abandonnée,  il  a 
consenti  à  ttOtffe  étemelle  séparatiaB! 

Huit  Jours  après,  Glirisline  prenait  l'iiabit  de  postulante;  elle  aarait 
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que  cet  liabit  n'engageait  pas  sa  liberté,  elle  pleurait  pourtant.  Dem 

sœurs  converses  l'aidaient-  à  se  vêtir.  Immobile  comme  une  statue, 

Christine  se  laissait  faire,  mais  son  cœur  protestait  avec  énergie  contre 
tout  ce  que  cette  robe  semblait  promettre  a  Dieu.  Elle  voulait  sa  liberté 
à  défaut  d'autre  bonheur,  et  sa  tète  exallée  rè^ait  encore  de  traverser 
les  mers  pour  retrouver  Herbert.  Jamais  le  pieux  vêtement  d'une  |>os- 
tulante  ne  couvrit  un  cœur  plus  agité,  jamais  il  ne  fut  mouillé  de 
larmes  |)lus  amèrcs. 

Connue  la  toih  tte  s  aclie\ait.  une  des  sœurs  prit  la  main  de  Chris- 
tine et  voulut  en  ùter  un  anneau  d'or  qui  s'y  trouvait^  ainsi  le  voulait 
la  règle.  Christine  retira  brns(iuement  sa  main. 

—  C'est  Herbert  qui  me  l  a  donné  !  s'écria-t-elle;  cet  anneau,  le  seul 
bien  qui  me  n  ste.  ne  me  quittera  qu'à  la  mortl 

La  supérieure  entrait. 

—  Je  v(  u\  {tarder  cet  ;mneau!  répéta  Christine  en  montrant  l'an* 
neau  qui  brillait  à  son  doigt. 

La  supérieure  éloigna  les  soeurs,  tixa  sur  Christine  son  regard  calme, 
maternel  et  sérieux. 

—  Mon  enfant,...  dit-elle. 

Ces  paroles  rappelèrent  à  la  jeune  fille  le  temps  heureux  où  sa  mène 
lui  parlait. 

—  Mon  enfuit  y  ces  mots  je  veux  ne  sont  jamais  prononcés  en  ces 
lieux.  Dieu  seul  veut,  et  nous,  nous  obéissons.  Rassures-voiis,  nulle 
ne  s'engage  ici  que  par  sa  propre  volonté;  ce  n'est  en  ce  moment  pour 
TOUS  qu'une  retraite  choisie  par  votre  père.  Si ,  après  avoir  prêté  l'o- 
reille aux  voix  qui  vont  nous  parler  deDieu,TOU8pleurei  encore  comme 
aujourd'hui,  les  portes  s'ouvriront»  je  tous  rendrai  à  Totre  père;  d'ici 
là,  obéissez  comme  toutes  nous  obéissons. 

— Mon  anneau,  mon  pauvre  anneau  I  reprit  doubureosement  Chris- 
tine, tout  ce  qui  me  reste  d'Herbert  1... 

— Il  y  a  ici  entre  les  ames  des  liens  meilleurs,  mon  enfant.  La  prière 
est  un  souvenir  qui  réunit  mieux  que  tous  les  signes  visibles  ceux  qui 
peuvent  penser  l'un  à  l'autre  sans  remords.  Et  cettft  clialne  de  cheveux 
qui  entoure  votre  cou  Y 

^  Ce  sont  les  cheveux  de  ma  mère  !  s'écria  Christine»  même  en  ces 
lieux  je  puis  les  baiser  et  les  couvrir  de  mes  larmes  ! 

—  En  ces  lieux  vous  êtes  plus  près  du  ciel,  où  est  votre  mère,  que 
vous  ne  l'étiez  quand  vous  viviez  dans  le  monde;  mais,  en  ces  lieux, 
même  ce  souvenir,  mon  enfant,  doit  se  déposer  aux  pieds  de  Dieu.  Une 
religieuse  ne  doit  porter  aueun  ornement  terrestre. 

—  Hélas!  hélas!  s'éeria  Cliristine,  il  ne  me  restera  donc  plus  rien 
sur  la  terre,  ni  les  êtres  que  j'aimais,  ni  les  choses  que  j  'aimais  à  cause 
d'eux! 
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—  Donnez-moi  l'anneau  do  votre  fiancé,  je  vous  le  rendrai,  si  vous 
sortez  d'ici.  Quant  aux  cheveux  de  votre  mère,  écoutez  :  à  l'extrémité 
des  galeries  du  préau .  il  y  a  dans  l'épaissiîur  de  la  muraille  des  cha- 
pelles où,  clia(|Ufj  printemps,  nous  apportons  les  prémi(  es  de  nos  tleurs 
et  de  nos  fruits;  il  est  quelquefois  permis  d'y  depuser  les  reliques  chères 
à  nos  cœurs  :  allez-y  mettre  connue  un  dépôt  sacré  les  cheveux  de 
votre  mère;  de  là  vous  pourrez  les  voir  et  prier  devant  l'autel  qui  les 
aura  reçus. 

Christine  suivit  la  supérieure;  elles  s'avancèrent  en  silence  sous  les 
galeries  couvertes  qui  ferment  les  quatre  côtés  du  préau.  Leurs  pas 
«euls  retentissaient  sur  les  dalles  de  pierre;  le  coin  du  ciel  qu'on  aper- 
cevait au-dessus  des  murailles  était  voDé  de  nuages;  le  jour  éclairait 
mal  les  murs  noircis  par  le  temps  :  tout  était  solitaire  et  silencieux.  CSt 
n'était  pas  un  de  ces  couTcns  où  les  Jeunes  filles  que  Ton  élève  appor- 
tent la  jeunesse,  le  bruit,  le  motivem^nt  à  côté  du  calme  austère  de  la 
▼te  religieuse  :  c*était  un  couvent  entièrement  adonné  au  silence,  à  la 
prière,  au  dépouillement  de  soi-même,  et  il  n'y  a  que  les  ames  ou  très 
simples  on  très  élevées  qui  puissent  comprendre  la  beauté  de  ce  grand 
cabne.  Les  ames  malades  comme  celle  de  Cbristlne  devaient  reculer 
intimidées  à  Taspect  de  ce  saint  lieu. 

La  supérieure  s'arrêta  devant  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  Provi- 
dence. On  voyait  que  cette  chapelle  était  aimée.  De  nombreuses  of- 
frandes étaient  venues  Fomer.  On  eftt  dit  que  là  le  repos  était  encore 
plus  grand  qu'ailleurs;  il  y  faisait  plus  sombre.  Dans  cet  angle  des 
murs,  le  soleil  disparaissait  plus  tôt  qu'à  l'autre  extrémité  du  cloître. 
La  supérieure  prit  les  cheveux  de  la  mère  de  Christine  et  les  déposa 
sur  l'autel.  Christine,  à  genoux  par  terre,  ou  plutôt  aUlEùssée  sur  elle- 
même,  s'écria  : 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  vous  les  donne  pas,  tous  me  les  arraches  1 

—  Ma  fille,  dit  la  supérieure  en  posant  doucement  sa  main  sur  l'é- 
paule de  Christine,  veillez  à  vos  paroles,  à  vos  pensées:  Dieo  est  là  sur 
cet  autel;  sous  vos  pieds,  il  y  a  des  tomhes;  ces  dalles  sont  des  tom- 
beaux. Sœur  Van  Amt)erg,  restez  ici  quelques  instans  en  prières,  puis 
vous  nous  suivrez  quand  nous  traverserons  cette  galerie  pour  nous 
rendre  au  chœur. 

Christine  resta  seule;  elle  était  dehout,  immohile,  n'osant  faire  au- 
cun mouvement.  La  soirée;  était  douce  et  sereine;  un  silence  de  paix 
régnait  partout.  L'herbe  qui  croissait  dans  le  préau  était  éclairée  par 
les  premiers  rayons  de  la  lune.  Les  tombes  que  le  giizon  recouvrait 
n'avaient  rien  de  sinistre.  C'était  un  saint  repos  après  une  sainte  vie; 
mais  aux  regards  troublés  de  Christine  nulle  chose  n'apparaissiiit  dans 
sa  vérité.  L'f)l)scurité  naissante,  le  voisinage  des  morts,  les  vêtemens 
noirs  qu'elle  portait,  ce  nom  de  sœur  Van  Amberg  qui  semblait  dire 

iSSO.  -7  TOME  u.  t9 


Digitized  by  Google 


48t  unn  m  imii  whibbi. 

qu'elle  marchât  lentement;  si  éDe  parlait,  il  fidlaît  que  sa  yoix  iûi 
baaee;  si  la  docbe  eonnait,  il  fdlait  s'agenouiller  avec  un  ooBur  arid^ 
ai  llierioge  marquait  dix  heures,  il  fellait  se  oottcfaer  sans  sommeU;  si 
le  Jour  commençait  à  poindre,  il  fdlait  se  leyer  avec  des  yeux  alourdis 
par  le  besoin  du  repos.  Neuf  fois  par  jour,  la  cloche  disait  d'aller  prier. 
Pour  les  relig^icuscs,  cette  cloche,  voix  amie  descendant  du  ciel,  sem- 
blait, en  le  divisant,  rendre  le  temps  plus  facile  à  passer;  mais,  pour 
Christine,  c'était  un  supplice  d'obéiisance  qui  brisait  cette  ame,  toute 
HQx  passions  de  la  terre. 

Quand ,  la  nuit ,  elle  était  seule  dans  sa  cellule,  elle  se  levait  et  ve- 
nait, près  de  sa  petite  fenêtre,  essayer  de  découvrir  un  coin  du  ciel. 
La  lune,  les  nuages,  lui  rappelaient  cette  dernière  nuit  d'es|)érance  et 
d'amour,  pendant  laquelle  elle  vogua  quelques  heures,  assise  auprès 
d'Herbert ,  croyant  à  une  étei  nelle  union  de  leurs  auies,  rêvant  la 
liberté  sous  le  beau  ciel  de  l'Espagne;  puis  elle  appelait  Herbert,  lui 
parlait  et  pleurait.  Après  ces  nuits  d'insomnie,  elle  descendait  au 
chœur  avec  des  yeux  encore  mouilles  de  larmes,  avec  une  pâleur 
mortelle  répandue  sur  son  visage,  et  le  reganl  «U;  la  supt*rieure  s'ar- 
rêtait sur  elle,  comme  \iOur  lui  donner  une  ailéclueuse  pitié  et  lui 
faire  de  silencieux  reproches. 
.  Un  jour,  la  supérieure  la  fit  api)eler  et  lui  dit  : 

—  Ma  fille,  je  veux  vous  parler,  je  \ouiirais  essayer  de  vous  faire  du 
bien.  Vos  larmes  contiiuielles  attristent  mon  cœur;  je  ne  croyais  pas 
qu'une  créature  humaine  put  autant  pleurer.  Les  lois  de  ce  couvent, 
que  je  relis  cha(iuc  jour,  disent,  en  parlant  de  la  supérieure  :  £  ile 
lèvera  avec  un  amour  maternel  les  sœurs  qui,  comme  les  petits  enfans, 
ieront  ettcore  faibles  à  la  dévotion,  se  ressouvenant  de  ce  que  dit  saint 
JUnuard  à  ceux  qui  terveni  le$  amee  :^La  charge  dee  otMt  fi'e»!  pas  des 
«HMf  /briflf.  flicri^  du  mm  infrmtê, —Voyons,  ma  fille  malade,  la  vie 
TOUS  parait  donc  bien  duref 

—  Oui ,  répondit  Christine,  elle  est  au-delà  de  ce  que  je  puis  sup- 
porter; je  veux  être  libre. 

—Vous  aves  seize  ans,  vous  dépendez  de  tous  ceux  qui  tous  enlou* 
vent;  nulle  part  tous  ne  pouTes  être  libre. 

—  Eh  bienl  alors,  Je  suis  malheureuse;  qu'on  me  biisse  âtre  mal» 
heureuse  et  pleurer  ! 

—  Ma  fille,  répondit  la  supérieure,  je  savais  bien  tout  le  prix  du 
bonheur  paisible  dont  J'ai  Joui;  mais  vous  m'apprenez  tous  lâ  maux 
dont  J'ai  été  préservée.  Qu'y  a4-il  donc  ici  qui  puisse  paraître  pire  que 
les  agitations  dont  le  reste  de  la  terre  a  rempli  votre  cosurt  Avec  les 
layons  du  jour,  la  cloche,  la  même  depuis  notre  enfance,  nous  éveille 
pour  prier.  Nous  l'aimons;  elle  nous  rappelle  les  salutaires  pensées 
qui  doivent  nous  suivre  en  tous  lieux.  Au  chœur,  quelques-unes  d'entre 
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nous  chantent,  et  leurs  chants  sont  purs  et  doux.  Les  prières  seraient 
belles,  lues  seulement  par  les  yeux;  elles  sont  plus  belles  encore,  chan- 
tées par  des  voix  jeunes  :  un  grand  calme  descend  dans  nos  cœurs, 
rien  ne  préoccupe  nos  pensées,  rien  de  mal  ne  peut  survenir;  nous  ne 
pouvons  rien  perdre,  nul  malheur  ne  peut  nous  atteindre.  Les  heures 
ne  seront  ni  longues  ni  courtes,  elles  seront  occupées  et  toujours  sem- 
UaUes.  Noos  abéîssons  strictement  aux  ordres  du  saint  qui  a  tracé 
pour  nous  le  chemin  à  suivre  pour  arrirar  au  ddl.  Noire  travail  est 
pour  les  pauvres  ou  pour  notre  maison.  U  y  a  des  heures  d'un  grand 
silence;  mais,  quand  on  a  l'habitude  du  reeneUtemoit,  on  entend  IHeu 
parler  quand  tout  se  tait.  Nous  obéissons,  ce  n'est  pas  aux  puissances 
de  la  terre,  c'est  à  Dieu.  Nulle  autorité  ne  dure  ici.  Dans  trois  ans,  Je 
serai  à  vos  côtés.  Nous  sommes  pauvres,  mais  chaque  jour  apporte  le 
pain  nécessaire  et  le  vêtement  qui  préserve  du  fh>id.  Nous  n'avons 
ancun  lien,  mais  nous  sommes  toutes  sœurs,  et  c'est  parce  que  nous 
devons  aimer  tout  le  monde  qu'on  nous  défend  une  seule  amitié.  C'est 
pour  que  notre  cœur  s'ouvre  plus  large  pour  tous  nos  frères  qu'on  n'y 
jiermet  pas  le  choix  d'un  seul.  Si  rien  ne  nous  appartient,  si  nous  ne 
fusons  que  passer  dans  nos  oeUules,  si  nous  quittons  nos  livres,  nos 
rosaires  pour  en  prendre  d'autres  inconnus  qui  ne  nous  ont  pas  encore 
vues  prier,  c'est  que  nous  sommes  des  amcs  heureuses  cherchant  le 
ciel,  et  il  faut,  pour  être  prêtes  au  moment  du  départ, couper  d'avance 
tous  les  liens  qui  touchent  à  la  terre.  Nous  sonmies  cloîtrées,  niais 
qu'importe  l  iminensité  d'un  monde  que  nous  ignorons?  Nos  ames 
savent  bien  franchir  les  murs  de  ce  couvent;  elles  ne  cherchent  pas  à 
suivre  les  chemins  de  \ii  terre,  elles  s'élèvent,  eUes  volent,  et  vont  au 
ciel  trouver  et  adorer  Dieu.  Enfin  nous  sommes  calmes,  et  chaque 
brebis  égarée  qui  arrive  de  loin  pour  entrer  sous  notre  toit  dit  que  le 
repos  n'existe  qu'ici ,  et  qu'on  ne  le  trouve  en  nul  lieu  parmi  les 
hommes.  Tontes  nos  sœurs  sont  de  bonnes  et  simples  pci^onnes. 
promptes  au  travail,  douces  d'esprit,  tjui  savent  sourire  après  a\oir 
prié,  qui  sauront  vous  parler  pour  vous  instruire  et  vous  parler  encore 
pour  vous  égayer.  Allons,  sœnr  Van  Amberg,  ne  raidisstiz  pas  votre 
ame  contre  l'atmosphère  de  paix  qui  règne  à  l'ombre  du  cloître;  ne 
demandez  pas  impérieusement  au  Tout-Puissant,  (jui  vous  a  créée 
pour  le  bonheur  éternel,  de  vous  prodiguer  encore  les  terrestres  bon- 
heurs d'une  vie  qui,  pour  lui,  fuit  comnje  \u\v.  iîiinul(;.  Ouvrez  votre 
ame  à  la  foi.  La  foi  est  une  belle  aube  qui,  commençant  à  poindre,  va 
continuellement  croissant  en  clarté  jusques  au  plein  jour  (I). 

La  supérieure  se  tut.  Christine  resta  la  tête  baissée  sur  sa  poitrine; 
elle  avait  écouté,  mais  sans  cesser  de  pleurer;  son  cœur  demeurait 

d)  Saint  François  de  Sale*,  Traité  de  l'Amour  divin. 
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fermé  pour  toutes  les  toix  qui  disaient  d'oaUier  celui  qa*éO»  aiimift. 
La  sDpéiieare  juij^nit  les  mains,  et  pria  tout  bas  auprès  d'elle;  eHe 
ne  dit  |Mis  à  la  Jeune  fille  la  démarche  qu'elle  avait  feite  auprès  de  son 
père  :  éDe  renferma  dans  son  cœur  Vespérance  de  la  renvoyer  un  jour 
à  sa  famille;  mais,  pleine  d'un  saint  sèle,  eDe  essayait  du  moins,  par 
ce  s^our  momentûié  an  courent,  de  dompter  cette  ame  ardente  et 
insoumise. 

Un  jour  on  envoya  Christine  soigner  une  sœur  qui  était  malade. 
Chaque  religieuse  se  relayait  auprès  de  ce  lit  de  douleur.  Christine,  en 
entrant  dans  la  cellule  de  la  religieuse,  fut  étonnée  de  voir  qu'elle 
avait  perdu  Taspect  austère  et  triste  de  toutes  les  autres  cellules.  La 
fenêtre  entr'ouverie  laissait  venir  un  rayon  de  soleil.  Sur  une  petite 
table  posée  près  du  lit,  il  y  avait  un  verre  rempli  de  fleurs,  luxe  dé- 
fendu dans  l'intérieur  du  couvent.  Un  bouquet  blanc  ornait  une  image 
de  la  Vierge.  Un  livre  pieux  était  ouvert  auprès  de  la  religieuse.  Elle 
sourit  doucement  de  Tétonnement  de  Christine. 

—  Ma  sœur,  lui  dit-cilis  venez  respirer  la  bonne  odeur  répandue 
dans  cette  chambre.  Saint  François  de  Sales  a  écrit  de  sa  propre  main 
({uMI  r.illait  rendre  agréable  la  chambre  des  malades,  qu'il  fallait  y  por- 
ter des  lleurs  pour  égayer  la  vue.  Ma  sœur,  les  anges  du  ciel  descen- 
dent pn^  du  lit  de  c  «mix  cpii  souffrent,  car  ceux  qui  souffrent  avec  un 
cœur  soumis  sont  aimés  de  Dieu.  Voyez,  notre  demeure  s'é«xaie  à 
mesure  que  nous  approchons  du  moment  de  la  (|uitter.  Elle  a  l'air  <le  se 
préparer  pour  une  fête,  earn'estn'e  pas  une  fête  de  s'en  voler  vers  le  cieit 

—  Ma  SdMjr.  lui  dit  (Christine.  S(>utl^ez-^ous  beaucoup) 

—  Oui.  je  soutire,  et  je  erois  (|ue  je  \ais  mourir. 

—  Helas !  mon  Dieu,  vous  êtes  bien  jeune! 

—  J'ai  conliancc  dans  le  Dieu  qui  m'appelle,  je  suis  prête  à  aller  le 
trou\er. 

—  Étes-vous  depuis  long-temps  au  couvent? 

—  Depuis  dix  ans. 

—  Dix  ans  !  grand  Dieu  ! 

—  Ce  teiups  a  passé  bien  vite,  il  m'a  consolée  des  chagrins  que  J'a- 
vais emportes  eu  fuyant  le  monde. 

—  Des  chafjrrius,  dites-vous?  vous  avez  pleuré!  Oh!  parlez-moi,  je 
vous  en  prie,  ma  sœur! 

—  J*ai  perdu  mon  fiancé  trois  Jours  avant  le  jour  fixé  pour  notre 
mariage,  n  est  mort  sous  mes  yeux;  j'aurais  voulu  mourir  avec  lui: 
Dieu  ne  l'a  pas  permis,  l'ai  fait  du  moins  ce  qu'il  dqjendait  de  moi 
de  faire,  j  ai  quitté  le  monde,  je  suis  venue  prier  ponr  lui  et  attendre 
le  moment  de  le  rejoindre. 

—  Séparée  pour  toujours  de  celui  Jque  vous  aimieEl  Ohl  que  vous 
avez  dû  souffrir,  ma  sœur! 
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—  Séparée  jyr  la  terre,  mats  dob  pour  loiqoorB ,  Pépoiidtt  la  reli- 
gieaee;  «nom,  jijoiila-t-elle ,  j'ai  véca  auprès  de  lui  :  cen  qui  ne 
mmi  plus  ne  «ont  pM  iiien  loin  de  ceux. qui  ne  vivent  qm  fonr  prier. 

—  Et  vous  n'aves  pas  pleuré  touiolira,  toujours  ! 

—  J'ai  pleuré,  ma  êctm,  et  -m  larmes  m'ont  lait  aonveair  de  mes 
larmes  d'autrefois;  nais  je  anis  restée  plvs  long-temps  qae  itous  daos 
le  monde,  j'avais  déjà  appris  à  le  connaître.  Tout  se  sépare  sur  la  terre; 
4m ae  quitte  par  la  mort,  par  l'oubli ,  par  les  changeinens  même  dans 
le&  affections;  on  s'aime  moins  après  s  ètre  aimé  beaucoup.  Tout  est 
triste,  on  pleure  un  peu  partout.  Eb  bien!  moi,  je  suis  venfie  deman- 
der aux  esjxirances  éternelles  de  me  consoler  ch  s  espérances  brisées  de 
la  terre.  La  vie  est  courte;  les  plus  beureux  sont  c-eiw  qui  \oient  au- 
dela.  J'ai  vécu  fkai&ibie  avec  un  souvenir,  je  Bieurs  paisiliiLe  avec  une 
espt'rauce. 

Cbristine  ne  questionna  plus,  mais  ses  larmes  coulaient,  et  intérieu- 
rement son  cœur  répondait  qu'elle,  elle  pleuraait  toujours,  et  qu'U 
lui  fallait  ou  >ivre  ;ivec  Herbert  ou  mourir. 

Une  nuit,  pendant  le  sommeil  des  religieuses,  le  son  desclocbes  re- 
tentit dans  le  couvent.  Ces  clm  lies  aimoncaient  (jn  une  samr  était  à 
l'agonie;  c'était  la  religieuse  soignt  e  par  Cbi  istine  quelques  jours  au- 
paravant qui  allait  terminer  sa  courte  existence. 

Si  la  vie  dans  un  couvent  ditlère  de  toute  vie  ailleurs,  la  mort  au 
couvent  dilli  ie  plus  encore  de  la  mort  en  tout  autre  lieu.  La  \raie 
naort  de  la  religieuse  s'est  accomplie  le  jour  de  sa  profession;  l'autre 
n'est  plus  que  le  moment  du  repos  et  de  la  récompense.  Aussi,  dans 
cette  cellule  qu'une  ame  allait  quitter  pour  le  ciel,  il  c'y  «fait  ni  san- 
glots, ni  larmiis;  un  grand  recueillement  régnait  sur  tous  les  visages, 
ils  étaient  graves  et  calmes.  La  flamme  àtè  cierges  apportés  poar  les 
dernières  oértaioiiies  de  la  religion  éeiainH  en  plein  le  front  seroîn 
de  la  moorante;  ses  lèvres  s*entr*ouvraieni  pour  répondre  aux  prières 
de  tes  oempagnes;  ses  mains  toncbaienteneore  ks  grains  du  rosaire 
^'elle  «fait  chaque  jour  porléàsoncôlé.  Au  pied  du  lit,  la  supérieure 
et  les  sœurs  étaient  agenouillées;  celles  des  religieuses  qui  n'avalent 
pu  trouver  place  dans  l'étrote  celluleétaîenlà  genoux  près  de  la  porte, 
dans  le  esrrîdor.  11  n'y  avait  ni  douleur,  ni  érouUe,  ni  efflm;  le  silence 
régnait  partout;  des  prières  seules  l'interrompajent  La  mourinée 
éiaît  tnnqmlle;  l'assiitaMe  étaii  reoneiUie;  la  naort  n'étaii  plus  le 
Jl^eielre  ■ftneax<|ui  glace  dlsomur,  anis  range  consol^^ 
rtiflrriirff  In  rufanmir  IHfiu  fimr  ht  m^r^  fi  M  I  ^  p— iin«c  hu- 
nminei,  là  tons  ftea  liens  de  la  lem  étalent  onfaiiés  ou  vaincus.  Nul 
regret  n'attristait  la  dernier  dcyart;  l'hymne  de  la  délivr^ice  se  faisait 
seule  enleadre.Tou8  les  cœurs  qui  tMUtaientdesiaianAlaciel,  tous  les 
janqnl  ugaidaiiiiil  h  iinjaiini  n'ralhr'anirn  pour  reœimr  l'épouse 
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du  Christ.  L'une  ne  mourait  pas  en  aimant  la  \ie,  les  autres  ne  vi- 
vaient pas  en  craignant  le  mort  :  c'était  un  solennel  et  imposant  spec- 
tacle. Gomme  le  voyageur  fatigué^  après  avoir  suivi  lentement  la  route 
longue  et  droite  à  l'extrémité  de  laquelle  il  entrevoyait  un  toit  hospi- 
talier, arrive  le  cœur  plein  d'alli'gressc  au  lieu  du  repos,  ainsi  la  reli- 
gieuse;, apn's  de  longs  jours  tout  semblables,  arrive  avec  une  sainte 
Joie  au  jour  de  la  mort  (jui  donne  le  ciel  pour  demeure. 

Christine  s'agenouilla,  mais  son  cœur  était  plein  dos  troubles  de  la 
terre.  Elle  aimait  la  vie,  et  c'était  à  la  vie  et  non  au  ciel  qu'elle  de- 
mandait des  espérances  et  du  bonheur. 

Au  milieu  d'une  prière ,  l  ame  de  la  religieuse  s'envola,  elle  mourut 
dans  la  paix  du  Seigneur,  sans  regret,  sans  crainte.  Alors  s'accompli- 
leiil  lt;s  cérémonies  qui  suivent  la  movi  d'une  sceur  de  la  Visitation. 
Un  fut  chercher  dans  les  armoires  la  couronne  de  roses  l)lanches  con- 
servée avec  soin  depuis  le  jour  où  elle  prononça  ses  vœux,  et  on  la  lui 
posa  sur  la  téli'  pour  la  dernière  fois.  Cette  couronne  blanche,  ime  re- 
ligieuse la  porte  quelques  heures  le  jour  de  sa  profession,  puis  elle 
la  quitte  en  sachant  (jue  ces  fleurs  ne  loucheront  plus  son  front  que 
lors(ju  il  sera  glacé  par  la  mort.  La  religieuse,  la  couronne  sur  la  tète, 
irsl  ex|>osce  dans  sa  bière  ouverte  au  milieu  du  chœur  du  couvent.  — 
On  nomma  deux  sœui-s  \miv  \eiller  et  prier.  Christine  Van  Amberg 
fut  une  de  celles  qui  restèrent  agenouillées  près  de  la  religieuse  qui  ve- 
nait de  mourir. 

La  nuit  fut  longue  et  solennelle  :  d'un  côté,  une  femme  qui  n'éteit 
plus  ;  près  d'elle,  une  femme  agitée  de  toutes  les  passions  de  la  terre; 
entre  elles  deux,  une  religieuse  vivante  comme  Tune,  calme  comme 
l'autre. 

Avec  le  jour,  la  supérieure  vint  prier  près  de  la  morte;  pais  elle 
•'éloigna,  laissant  d'autres  sœurs  pour  veiller  comme  Christine  avait 
voillé. 

— Ma  fille,  dit-elle  doucement  à  Christine,  éfetke  nuit  a  dû  avoir  pour 
vous  de  salutaires  enseignemens.  Si  notre  vie  vous  parait  triste,  notre 
mort  doit  vous  paraître  douce. 

Ma  mère,  répondit  Christine,  Je  veux  tien  mourir! 

—  Mon  enfont,  Dieu  vous  laissera  vivre,  reprit  la  supérieure;  voire 
ame  n'est  pas  prête;  tâches  qu'elle  prie  et  fosse  silence. 

Un  jour,  les  portes  du  couvent  s'ouvrirent,  non  pour  laisser  entrer, 
mais  pour  laisser  sortir.  C'était  un  rare  événement,  et  peut-être  était-ce 
la  plus  pénible  des  épreuves  imposées  aux  saintes  filles  qui  vivent  dans 
l'abnégation  d'dles-mêmes.  Une  religieuse  delacomThunauté  avait  d^ 
puis  vingt  ans  passé  des  jours  uniformes  et  tranquilles  dans  ce  cloître 
dont  elle  aimait  les  murs,  l'église,  le  préau;  rien  ne  lui  appartenait  sur 
la  terre  :  elle  avait  chaque  année  changé  de  cellule,  chaiogé  de  livra, 
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changé  de  rosaire;  mais  les  murailles  de  ce  courent,  mais  le  chœur, 
mais  les  daUes  sur  lesquelles  elle  s'agenouillait  depuis  tant  d'amiées, 
mais  les  compagnes  qu'elle  regardait  quand  elle  ne  leur  pariait  pas, 
tout  cela  était  son  bien,  ses  amis,  ses  liens.  Un  ordre  émanant  de  l'au- 
torité supérieure  vint  dire  à  la  religieuse  d'aller  au-delà  des  mers,  en 
pays  étranger,  porter  l'appui  de  son  zèle  et  de  sa  foi  à  quelques  cou- 
vons éloignés,  d'y  rester  toute  sa  Tie,  sans  songer  à  revenir  sous  le  toit 
qu'elle  avait  choisi.  Les  murs  du  doHre  n'ont  jamais  entendu  line  pa- 
role de  murmure;  bien  plus,  les  ames  n'y  ont  pas  une  seule  pensée  de 
révoUe.  La  religieuse  se  prépara  à  obéir  en  silence.  Si  des  larmes  vou- 
lurent mouiller  ses  yeui,  elle  les  refouU  vers  son  cœur,  et  ce  coeur 
était  si  soumis,  que  c'était  sans  lutte  violente  qu'il  ne  laissait  pas  pa- 
raître an  dehors  la  tristesse  qui  pesait  sur  lui.  Bien  des  mains  se  ten- 
dirent vm  celle  qui  s'éloignait,  bien  des  fronts  fùrent  graves,  bien  des 
bouches  s'entr^ouvrirent.  mais  Dieu  soit  avec  wna,  ma  taurt  fùrent  les 
seules  paroles  qui  s'échappèrent  des  lèvres.  Le  cloître  laissa  sortir  une 
de  ses  Mes.  Celles  qui  restèrent  prièrent;  celle  (|ui  pariait  priait.  1^ 
coBurs  émus  n'eurent  d'autre  expression  pour  traduire  leur  émotion 
que  ces  douces  paroles  :  a  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  »  Puis  les 
portes  se  refermèrent;  le  calme,  l'ordre,  le  travail,  reprirent  leur 
innrche  accoutumée.  On  avait  obéi  avec  simplicité  et  humilité  :  tout 
était  dit. 

—  Md  fille,  dit  la  supérieure  à  Christine,  l'exempfc  de  l'abnégation 
de  soi-même,  de  l'obéissance  absolue,  n'enseigne-t-il  pas  à  votre  ame 

la  résif^nation? 

Christine  garda  le  silence,  mais  ce  silence  n'était  pas  la  soumission 

de  son  cœui". 

La  supérieure  ne  quoslionna  phis;  parfois  sculcincnt  elle  appelait 
Christine  dans  sa  cellule,  elle  la  faisait  asseoir  près  d  elle;  elle  lui  prê- 
tait des  livres,  puis  elle  la  laissait  ou  lire  ou  rè>er.  Comme  dans  touteîs 
les  cellules,  les  murs  de  celle  de  la  supérieure  étaient  couverts  d«i 
sentences  :  c'étaient  des  voix  qui  parlaient  sans  parole.  Le  petit  talMnirei 
de  ChristiiKî  était  placé  en  face  d'une  nuuaille  sur  la(|uelle  on  lisait  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés  et  qui  souffrez,  je  vous  soulagerai! 
Pendant  les  longues  heures  du  silence,  si  Christine  levait  les  yeux, 
elle  voyait  cet  appel  fait  à  tous  les  mallieunîux.  Si  elle  regardait  d'un 
autre  côté,  ses  yeux  rencontraient  le  crucitix  de  hois;  si  elle  tournait 
encore  la  tète,  elle  voyait  la  supérieure  agenouillée;  si  <'lle  laissait 
tomber  sa  tète  sui*^a  poitrine,  son  livre  de  prières,  ouvert  sur  ses  ge- 
noux, frappait  ses  regards.  Parfois,  pour  se  livrer  aux  pensées  de  son 
cœur,  Christine  fermait  les  yeux,  mais  alors  la  ciocbe  du  couvent 
tintait  doucement  et  disait  encore  de  prier.  Quand  elle  sortait  de  sa 
oeUule,  die  voyait  ses  compagnes  calmes  et  recueillies  la  saluer  eu 
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iiitw  w  — ïinnftySi  faidocbe  sounnl  VArarviArf iàfteMMi  lowtw 
IfiftnUgîeiiies  qiiitt»eDt  ce  qu'elles  étaieot  occupées  à  fliire,  et,  rw- 
9i«s  vaàmm  delà  gupéneure,  iMumMeni  les  ordres ipi'eUe  allait  <ion- 
ner.  La  supérieur» tnwfuft  le»  sobiifs  à  4nm  travaux,  ainsi  qu'eifo 
le  lufsfiaii  boa  :  cbacune  airait  sa  tâeh*  mMHpiéc;  nuUe  ne  la  choisis- 
saii,  taules  efaéissaieBi.  Lm  i^ligraKS  se  répaadaieDt  tes  les  difé^ 
ranlea  parties  éii  «OBvent  pour  vaquer  à  la  besogne  qui  leur  étoitcoii- 
fiée,  et  cette:  heure  avait  pris  le  saint  nom  de  l heure  de  l'^èéimmêe, 

Christine  tout  cela,  mais  personne  ne  la  qfliMaÊmk  Ce  qsà  m- 
passa,  dans  son  cœur,  nul  ne  le  sut  sur  la  terre. 

Les  cloches,  les  chants,  les  prières,  le  silence,  les  saints  exemples, 
les  douces  paroles,  les  murs  aux  pieuses  maximes,  les  tombes  qui  don^ 
nent  de  graves  pensées,  toutes  ces  choses,  comme  des  anges  invisibles, 
entouraient  Cliristioe;  mais  personne  ne  la  questionna.  £t  ce  qui  se 
passa  dans  son  cœur,  nul  ne  le  siit  sur  la  terre, 

La  supérieurL'  ne  reçut  pas  de  réponse  à  la  lettre  qu'elle  avait  en- 
voyée à  Ktu  l  Van  Ambei'g.  Elle  écrivit  une  seconde  fois,  elle  parla  au 
\H're  de  Christine  d'une  manière  plus  ferme  encore;  elle  ordonna 
presque  qu'on  vint  dieittlàer  tajeiuie  fille  .  une  seconde  fois  sa  lettre 
resta  sans  réponse. 

Cinq  ans  s'étaient  écoulés. 

Un  jour,  les  portes  du  couvent  s'ouvrirent  pour  laisser  passer  un 
étranger  qui  deuiaudait  à  parler  à  la  supérieure,  (yétiiit  un  vieillard; 
une  canne  soutenait  ses  pas  cliancelans;  il  regardait  autour  de  lui  avec 
surprise  et  émotion,  tandis  qu'il  attendait  dans  le  petit  parloir;  plu- 
sieurs fois  ii  passa  la  main  sur  ses  yeux,  comme  pour  en;  essuyer  les 
larmes. 

— Paiim^  fMMt  «ilMilt  Minnm-t-il. 

Quand  k  supérîMmTiBttailivIi  grffie^dBpoloir,  le  iMM 

^le  flwi  GMiUauMT  IStR  Jmàmrty  M  «Mt,  te*  firèw  éÊMmAHm 
ÂBiberg;  je  YÎeas^  Mdaaie,.  dnnlMr'ClirMjBryMi  Ambsig,  m  flie 
etnaH&àce. 

— ¥ou»>  jejom  bîsn  tanlf  aipoadft  la  tafèmani^  la  saur  MvIIm*^ 
Hbim  est  a»  iDAiDsiiA    pBonamr  set  TiHix. 

—  MarUie  MamJ.^  ie.BeeoDiwhp»ceMi!'Wiprii€agtoWM^ 
Anbeug^  o!wt  GbmtîBa  qne  j'afipeUe^  e'ol  Cbriitte  4|ae  je  dmnâr. 

-> dwuliDa. Va»  Amlmi^  nuatanl  nn»  tÊufMÊÊrimr'nkV^ 
nmcer  ses  vœux. 
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on  a  brisé  le  cœur  de  cette  eufant;  c'est  par  désespoir  qu'elle  prendrait 
le  voile  :  on  l'a  trop  fait  soufflrir...  on  a  été  cruel;  mais  j'apporte  avec  sa 
liberté  la  certilude  du  boDbeor  qu'elle  a  loahailé  toute  sa  vie,  k  per- 
miasioii  d'épouser  celui  qu'elle  aime.  Cbrittlne  me  suivra,  si  Je  puis 
seulement  lui  parler. 

—  Pariei-lui  donc,  et  qu'elle  parte,  si  telle  est  sa  Yolonté! 

—  Merci,  madame,  merci  1  Envoyez-moi  mon  enfant,  enroyei-moi 
ma  CliristiDe,  Je  l'attends  arec  impatience  et  bonheur. 

La  supérieure  se  retira.  * 

Resté  seul,  6uillani|ie,  profondément  ému,  regarda  auAour  de  ku; 
plus  il  regardait,  plus  il  se  sentait  le  coeur  troublé;  un  poids  aCheux 
oppressait  sa  poitrine;  il  eût  voulu  prendre  Christine  entre  ses  hras, 
comme  il  le  fusait  quand  elle  était  petite,  et  s'enfiiir  avec  elle  en  toute 
hftte,  hnn  de  ces  grilles  qui  lui  faisaient  peur. 

—  Pauvre  enfant,  murmurait-il,  quel  séjour  pour  les  belles  années 
de  ta  jeunesse!...  Qhî  que  tu  as  d&  soullkirl  Mais  consoie-tei,  chère 
enfiint,  me  voici  ! 

11  se  rappelait  Christine,  la  jeune  fille  sauvage,  se  plaisant  à  être 
libre,  à  courir  en  tous  Ueux,  puis  Christine,  la  femme  passionnée, 
pleine  de  trouble,  d'amour  et  d'indépendance.  Un  sourire  effleura  les 
lèvres  du  vieillard,  tandis  qu'il  songeait  au  cri  de  bonheur  que  pous- 
serait Christine  quand  il  lui  dirait  :  «  Tu  es  libre,  et  Herln  ri  t'attend 
pour  te  conduire  à  l'autel  1  »  Son  cœur  battîiit  comme  il  n'avait  guère 
battu  aux  Jours  de  sa  jeunesse.  A  son  insu ,  des  larmes  s'échappèrent 
de  ses  yeux  :  il  ne  savait  si  c'étaient  des  larmes  de  tristesse  lui  venuit 
à  rasi>ect  du  lieu  austère  qui  avîiil  été  cinq  aiuiccs  la  demeure  de 
Christine,  ou  si  c'étaient  des  larmes  de  joie  lui  venant  du  bonheur  de 
la  revoir  et  tie  la  délivrer;  il  comptait  les  minutes,  et  restait  les  yeux 
attachés  sur  la  f>etit«'  porte  (jui  allait  s'ouvrir  pour  laisser  entrer  Chris- 
tine. Il  ne  j)oiirrait  la  s^'rrer  sur  8(m  cœur,  les  grilles  étaient  là,  mais 
•lu  moins  il  allait  l  entcudrc  vi  la  reji^anler.  Tout  à  coup  son  saut:  se 
porta  violenunent  vers  son  cœur  au  bruit  que  lit  uni;  porte  en  tour- 
nant sur  ses  f,a)nds;  cette  porte  s  ouvrit,  l'ne  novice  vêtue  de  blanc 
s'approcha  lentement  de  Guillaume;  il  regai'da,  recula,  hésita,  et  s'é- 
cria :  —  0  mon  Dieu!  est-ce  Christine? 

Guillaume  gardait  avec  amour  dans  sa  mémoire  h;  souvenir  d'une, 
brune  eufant,  vive,  alerte,  aux  yeux  brillans.  au  teint  hàlé.  aux  mou- 
vemens  brusques,  courant  plutôt  (jue  marchant,  un  peu  connue  la 
chèvre  qui  iiuïnt  les  flancs  es<  arpés  des  montagnes.  Il  ^ oyait  devant  lui 
une  grande  jeune  tille,  pàle  et  blanche  comme  les  \oiles  qui  I  tiiilou- 
raient;  ses  cheveux  disparaissaient  sous  un  ê\mB  baudeau  de  lin;  sa 
taille  élancée  se  trahirait  à  [>eine  sous  lef;  plis  de  ses  >  ètemens  de  laine 
iilanche;  ses  mouvemeus  étaient  leutsj  ses  yeux  uoirs  étaient  voilés  pai' 
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«ne  indicible  langueur;  un  calme  profond  régnait  dans  toute  sa  per- 
sonne, mais  ce  calme  était  si  grand,  qu'il  ressemblait  à  l'absence  de  la  * 
vie.  On  eût  dit  que  ses  yeux  regardaient  sans  voir,  que  ses  lèvres  De 
savaient  plus  s'ouvrir  pour  parler,  que  ses  oreilles  écoulaient  sans  en- 
tendre. La  sœur  Marthe-Marie  était  belle,  mais  d'une  beauté  inconnue 
à  la  terre.  C'était  un  repos  infini,  c'était  un  calme  immuable  qui  la 
rendaient  belle. 

Le  vieillard  se  sentit  troublé  jusqu'au  fond  de  l'ame;  les  paroles  ex- 
pirèrent sur  ses  lèvres;  il  tendit  yen  Ghristiiie  des  mains  qui  ne  pou- 
vaient rattdndre.  Marthe-Marie  essaya  de  iKnirire  en  re^i^ardaiit  aoa 
onde;  mais  elle  resta  silencieuse  et  immobile  devant  lui. 

—  0  mon  enfant!  s'écria  enfin  Guillaume;  oh!  que  tu  souffres  ici! 
Marthe-Marie  branla  doucement  la  tête,  et  la  tranquillité  du  regard 

qu'elle  fixa  sur  son  oncle  protestait  contre  les  souffrances  qu'il  suppo- 
sait. 

—  Est-il  possible  que  cinq  années  aient  pu  ainsi  changer  ma  Chris- 
tine? Cest  mon  cœur  qui  te  reconnaît,  mon  enfant,  et  non  mes  yeux  ! 
On  Va  donc  imposé  bien  des  austérités,  bien  des  privations? 

—  N<m. 

—  On  a  donc  lût  peser  sur  toi  un  joug  bien  durt 

—  Non. 

—  Tu  as  donc  été  malade? 

—  Non. 

—  Alors  ton  pauvre  coeur  a  trop  soulfert,  il  s'est  brisé.  Tu  as  beau- 
coup pleuré? 

—  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

—  Christine,  Christine,  es-tu  vivante?  ou  est-ce  l'ombre  d'Annun- 
ciata  qui  est  sortie  de  son  tombeau?...  0  mon  enfant,  en  te  voyant,  je 
crois  la  voir  telle  que  je  l'ai  vue,  étendue  sans  vie  sur  son  lit  de  morll 

Marthe-Marie  leva  ses  grands  yeux  vers  le  ciel;  elle  joignit  ses  mains 

et  nmrmura  :  —  Ma  mère! 

—  Christine,  parle-moi!  pleure  avec  moi!  tu  m  eHraies  par  ton  calme 
et  ton  silence...  Ah!  c'est  (|ue,  dans  le  trouble  que  j'éprouve,  je  ne  t'ai 
rien  ex|)liqué...  Écoute-moi:  mou  frère  Karl,  par  la  banqueroute  d'un 
de  ses  associés  d'oulrc-mer,  a  vu  subitement  sa  fortune  entièrement 
c/)mpromise.  Pour  empêcher  une  ruine  totale,  mon  frère  a  été  obligé 
de  s'embarquer  immédiatement  pour  les  colonies.  Il  est  parti,  croyant 
revenir  au  bout  de  quehjues  années;  mais  maintenant  il  ajourne  in- 
définiment son  retour,  ses  affaires  rendent  son  absence  nécessaire,  lia 
emmené  ses  deux  filles  aîné«;s.  Moi,  trop  vieux  pour  aller  le  rejoindre, 
trop  \ieux  |X)ur  rester  seul,  on  m'a  donné  Christine;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  de  loi,  mon  enfant,  sans  la  possibilité  de  te  rendre  heureuse, 
i'ai  demandé,  avec  de  vives  instances,  lu  permission  de  te  marier  avec 
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Herbert.  Tu  n  es  plus  une  riche  héritière.  Ton  père  parti,  un  yieillard 
comme  moi  n'était  pas  un  soutien  dont  la  protection  pût  durer  bien 
long-temps;  ton  père  a  consenti  à  tout  ce  que  je  demandais;  il  t'envoie, 
comme  adieu,  ta  liberté  et  la  permission  d'épouser  Herbert....  ChrÎ8- 
line,  tu  es  libre,  et  Herbert  attend  sa  femme.... 

Les  longs  voiles  de  la  novice  vacillèrent  comme  si  les  membres  qu'ils 
cachaient  eussent  tremblé  un  peu;  elle  resta  quelques  secondes  sans 
parler,  puis  elle  répondit  : 

—  n  est  trop  tard;  je  suis  la  fiancée  du  Seigneur! 

Guillaume  jeta  un  cri  de  douleur.  Il  regarda  avec  effroi  l'immobUs 
jeune  fille  qui  se  tenait  droite  devant  lui. 

—  Christine,  s'écria-t-il,  tu...  tu  n'aimes  plus  Herbert? 

—  Je  sois  la  fiancée  du  Seigneurl  répéta  la  novice  les  mains  jointes 
sur  sa  poitrine,  les  yeux  levés  yen  le  ciel. 

— 0  mon  lUen,  mm  INeo!  8*écria  Guillaume  en  pleurant,  moD  frère 
«  tué  celle  enfimtl  m  ame  a  été  triste  jusqu'à  la  morti  Paum  et  chère 
Tîctime  de  notre  sévérité,  die-moi,  Christiiie,  dis-moi,  que  s'esl-U  doue 
passé  en  loi  depuis  que  tu  es  ici? 

— >  J*ai  TU  prier,  J*ai  prié.  11  y  avait  de  grands  silences,  je  me  suis 
tue;  personne  ne  pleurait,  j*ai  essayé  mes  larmes;  quelque  chme  de 
iroid  d'abord,  puis  de  doux  ensuite  a  enveloppé  mon  ame.  La  voix  de 
Dieu  s'est  fait  entendre,  je  l'ai  écoutée;  J*ai  aimé  le  Seigneur,  et  Je  me 
suis  donnée  i  lui. 

Pois,  comme  fitiguée  de  tant  de  paroles,  Marthe-Marie  se  tnt  el  re- 
tomba dans  ce  recueillement  intérieur  qui  la  rendait  insensible  à  et 
qui  se  passait  autour  d'elle.  En  ce  moment,  le  son  d'une  cloche  se  it 
«niendre;  la  novice  tressaillit,  et  ses  yeux  brillèrent. 

—  Dieu  m'appelle,  dit-elle;  je  vais  prier. 

Eli  (|uoi  !  Cliristine,  mon  enfant,  tu  vas  me  quitter  ainsit 

—  N'entendeK-votts  pas  la  cloche?  c'est  l'iieure  de  la  prière. 

—  Mais,  ma  fille,  mon  enfant,  je  venais  pour  t'emmener? 

—  Je  ne  sortirai  plus  d'ici.  Adieu,  mon  oncle,  répondit  Marthe-Marie 
en  s'éloignant  lentement.  Au  moment  d'ouvrir  la  porte  pour  quitter 
le  parloir,  elle  se  retourna  vers  Guillaume;  son  regard  se  fixa  sur  lui 
avor  uno  triste  et  douce  expression;  ses  lèvres  remuèrent  comme  pour 
lui  envoyer  un  baiser,  puis  elle  dispurut. 

r.uill.unne  n'essaya  pas  de  la  retenir;  il  resta  la  tête  appuyée  contre 
la  grille,  ci  de  grosses  larmes  coulèrent  le  long  de  ses  joues.  La  cloche 
liiitait  toujoui-s.  elle  lui  semblait  le  glas  funèbre  de  son  enfant.  Com- 
bien de  temps  resta-t-il  ainsi  abimé  dans  ses  réflexions?  Guillaume  ne 
s'en  rendit  pas  compte.  Un  moment  vint  où  il  entendit  une  voix  lui 
parler:  c'était  la  supérieure  qui,  enveloppée  dans  ses  voiles  noirs,  ve- 
nait de  s'tisseoir  de  l'autre  côié  de  la  griUe, 
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—  J'avais  prévu  votre  douleur,  lui  dit  la  supérieure,  nolke  sœur 
Marthe-Marie  ne  veut  pas  vous  suivre. 

.    Gaillauine  leva  sur  la  religieuse  son  regard  désolé. 

—  Hélas!  helas!  dit-il,  celte  enfant  «{ue  j'ai  tant  ainiee  m'areTU  sans 
joie  et  in'ahandonnc  sans  regret! 

—  Écoutest,  mon  tils,  reprit  la  supérieure,  écoutez.  Il  y  a  cinq  juis 
passés,  on  a  amené  ici  une  jeune  fille  au  <lésespoir.  pleine  d'agitation 
et  de  trouble;  elle  a  cru  descendre  dans  Svi  tombe  en  entrant  au  cou- 
vent. Pendant  une  année  entière,  nul  n'a  vu  son  visage  sans  y  voir  des 
pleurs.  Dieu  seul  sait  le  nombre  des  larmes  que  ks  yeux  doivent  ver- 
ser avant  qu'une  ame  brisée  revieraie  au  calme  et  à  k  résignation,  les 
hommes  ne  aaMÎÉOt  toi  comivtar.  Cette  joatte  fllte  a  beaucoup  souf- 
fiH;  nmift  ofons  inrinamntëeroandé  grâce  pour  atte.  Haut  inrang  vai- 
nement appelé  sa  famille  à  ton  ienart.  fiùa  poufdt  dire,  mamo  il 
eat  écrit  dans  k  psanme:  ms  Im  à  ftm  é$  $imir  ei  dê  mipirer; 
«M<  yaorseni  iernis  éê  jpitÊnm!,,,  Que  pomrionMoiit  ùûre,  si  ce  a'eit 
de  prier  peur  elle,  puisque  yenmmotm  ce  monde  m  mdait  repwnJre 
cette  pauvre  enfànt?... 

Hélasl  s'éerift  GuîHannae,  m  lettres  ae  nous  sont  pas  parvenues. 
HoB  irère  était  «&4elà  des  mers,  ai  moi,  n'ayaont  alors  nulle  espéraMe 
deiaire  chuiger  tes  dédaioM  de  Kart,  fatals  «piitlé  sa  maiaon  vide 
ni  ttiila« 

—  Les  hommes  abandonnaient  cette  enfant,  reprit  la  aspérienre; 
*  nak  Men  a  regardé  aa  aervanbe,  il  a  cooBoié  aooi  aine.  S'il  na  nmé  pas 

laloraaàaeftcovpaépniaé  par  lasouttranœ...  que  aavc^ntéaoit  frila! 
^ani-^tre  serait-él  sage,  serait-il  généreooLde  laisser  maintenait  à  celte 
Jeune  fille  Taniour  de  Dieu  qui  lui  est  venu  après  taaftde  termes;  penri- 
être  serait-il  prudent  de  lui  éfiargner  de  nouvelles  secoinses... 

— 'NoBf  non!  s'écria  Guillaume,  je  ne  puis  donner  à  Dieu  sans  mur- 
mure ce  dernier  débris  de  ma  funiito,  Tappui  de  ma  vieiUease;  je  veux 
tout  tenter  pmnr  ramener  son  ecenr  à  ses  premiers  sentimens.  Ren- 
des-moi Christine  quelques  jours  seulement  Laissez-moi  loi  faire 

rerroir  les  lieux  où  elle  (^st  née  .  les  lieux  où  elle  a  aimé...  Mes  prières 
ne  sauraient  U  persuader,  mais  un  ordre  de  vous  la  fera  obéir;  dites- 
lui  de  rentrtîT  quelques  instaiis  sous  le  toit  de  son  père.  Si  elle  le  veut 
encore,  après  cette  dernière  épreuve,  eh  bien!  je  >ous  la  rendrai. 

—  Emmenez  la  sœur  Marthc-Mai  ie  avec  vous,  mon  fils,  répondit  la 
supérieure,  je  ^ais  lui  dire  de  vous  suivre.  Si  Dieu  a  vraiment  parlé  à 
von  ame,  toutes  les  voix  dc^ce  monde  n'arriveront  pas  jusqu'à  elle;  s'il 
*m  est  autrement,  qu  elle  ne  re\ienne  pas  au  cloître,  et  (ju'elle  soit 
t>énie  partout  où  eUe  irai  Adieu,  que  lu  |>aLX  du  Seigneur  soit  avec 
vous,  mon  fils! 

£t  la  supérieure  s'éloigna. 
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Us  fta  ârmpèmot  imAmB  G«iUtiunM  Ym  Jtmtai^  0  M  weaMê 
ffjTtttt»  ibbte  leiill  dif  etoltre  fruitiil,  CMstiiie  iwliiwiteriH  nndtmr 
d'antrefoifl,  sa  jeunesse  et  son  amour.  Il  crut  qu'il  allailCBmilii  jmm 
kMfMvyscn  e*fantlûin  di  ce&somlirei  mm,  Aigtté  d^ancrimpaBeiioe 
dMlMMie,  ttalteodit  KmIM  iw  ^  légier  iB  ttentemlndaaile 
oMiiiwraoppèg  Ai  puiloir;  €aiBame  se  prédfMn  la  |Miffte 
tine  étatt  là,  <t  imlle  grf  Br    U  lépMtt  plus  de  m 

«--Mi  bieMîmée^Clifittliie,  décria  QuAlaiiinie,  eito  Je  pote  â(M 
f owrir  mes  bras  ei  la  setrar     mon  cœur!  Tien,  imms  idloHi 
fumer  daiitfnokr6  9«9»et  ravoir  li  maiiaon  aà  noua  snm  ton  fétu 
ensemble  ! 

JLâ  tonv  Martbe-Harie  était  plus  pâle  eifcore  qu'à  sa  piCBBièi»  en* 
trevue  aTec  GuiBamne;  tTû  eèt  élé  possibt«  de  saisir  ime  ti|a6wiuÉl 

qaelcmicftie  stir  ce  caUrne  tlsage,  peut-être  eât-on  pu  y  entrevoir  an 
pan  de  tristesse.  La  novice  se  laissa  prendre  par  la  mam  et  eondnîre 
tars  la  porte  du  couvent;  mais  (piand  ceS'portes  ?o  furent  ouvertes,  ei 
qu'elle  en  eut  franrhi  le  ?eiiil,  le  jnur,  l'.iir.  le  vent.  fnippaDl  sao 
sage.  cRe  chtincela  et  s'appiiyn  eontre  le  nnir  extérieur. 

Le  soleil  en  ce  moment  déchirait  les  miav'es  ei  jeUiit  des  rayons  fVor 
sur  la  plaine  et  sur  la  petite  monla^nie;  l  air  était  (i  anspaTt'nt,  el  l'ho** 
rizon,  plat  et  monotone,  recevait  de  la  lumière  une  espèce  de  beai:ité. 

—  Regarde,  ma  fille,  regarde!...  dit  Guiilaimic  à  €lf>ris(ine.  qwi  res- 
tait immobile  dans  tme  muette  contemplation,  regarde  comme  la  terre 
est  belle!  Que  cet  air  est  doux  à  respirer!  qn'tt  est  boB  d'être  lil>F»et 
de  pouvoir  a>aucer  vei*s  cet  immense  horizon! 

—  0  mon  oncle,  répondit  la  m>vicc,  ffue  le  ciel  est  beau?  Voyez 
ivmme  le  soleil  brilîe  au-dessus  de  nos  tètes!  c'est  dans  le  ciel  qu'il 
faut  admirer  ses  rayona:  ils  sont  déjà  ternes  et  aflÎBHMi»  quand  ils  iou^ 
client  la  terre. 

Goillaume  entraîna  Christine  vers  la  voifture  qui  l'atteiideit;  il  s'y 
plaça  près  d'elle,  et  les  chevaux  partirent.  Les  yeux  âa  la  novice  rea- 
tèrent  long-temps  fixés  sur  les  mnrailies  det  son  couvent;  puis,  quand 
l«s  détour»  de  la  nonte  les  cachèrent  à  sca  regarda,  efc  ftiM  la»|iiix 
el0emMa  a'eadomwr.  Pendwtoiavofage,  GfliilMHBaaBsarfnvaàKMi* 
dé  la  Mmt  cMiaaf^  peiMir,  al  110  savait  plw  dtev  fea 
grand»  Istigii»  l'accablait  qmmà  an  la  forçait  ài  répaaiéit;; taaAs  «lia 
stéMt  léMgtéa  an  9ûfBA  d&mm  amc;  aile  s'y  entdonÉidaïKifalbraraléa 
aiteoc^  all»n'a^  plnariaffà  dira  aa  HMmde  caftèrlodr.  tafsiiia»- 
lamen^  èia  mariMufaU  :  —  Gomm  la  Joonaée  caUsaginr  iten^as 
marqa»  lea  ieneai   aTai  paa  antandÉf  m»  sorte  ciaidto  dTaal^^ 

»àie,  iMOMliite,  siiMeiaiie»,  attatilifiVMa  àellédaMi«n% 
Uà  ét&mÊtttmaMmOwimîi  maÊê,  canaïasiiMtoieeAlété  baM 
svrsaiyetti^  6Bai»til  ■!  k  «rlalKsadsiMllMi,  rtlsptfa^^ 
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trayersait.  Enfln,  on  atteignU  la  petite  maison  aux  briques  rouges;  la 
Toiture  roula  dans  la  cour  que  l'herbe  envahissait  d^à.  Goihon  vint 
in-devant  d'eux. 

—  Soyez  la  bienvenue,  mademoiselle,  murmura  la  vieille  servante. 
Marthe-Marie,  appuyée  sur  le  bras  de  son  oncle,  entra  dans  le  parloir 

où  la  famille  Van  Amberg  s'ét^iit  si  souvent  réunie.  Le  salon  était  dé- 
sert et  froid;  ni  livre  ni  ouvrage  ne  lui  donnait  l'apparence  de  l'habi- 
tation; vide  de  ses  derniers  liôte?.  il  attendait  les  nouveaux.  On  dirait 
que  les  lieux  ont  une  vie  qu'ils  prennent  ou  quittent,  selon  qu'on  vient 
à  eux  ou  qu'on  s'en  éloigne.  Christine  traversa  k'nienu'nt  cette  salle 
bien  connue,  et  vint  s'asseoir  sur  la  cliaisc  restée  près  de  la  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  prairie.  G'ét<ait  là  que  sa  mère  avait  vécu  vingt  ans, 
là  que  son  enf:uiee  s'était  écoulée  auprès  d'Annunciata. 

Guillaume  ouvrit  la  fenêtre,  lui  montra  la  pelouse,  et  plus  loin  le 
fleuve  et  les  saules.  Christine  regarda  silencieusement,  la  tète  ap- 
puyée sur  sa  main,  les  yeu\  lixés  sur  l  liori/oti.  Guillaume  resta  long- 
temps près  d'elle,  puis  il  posa  sa  main  sur  I  épaule  de  Christine,  et  l'ap- 
pela doucement;  elle  se  leva.  Il  lui  dit  de  le  suivnî.  elle  le  suivit.  Us 
montèrent  l'escalier  de  bois,  traversèrent  la  petite  galerie,  et  Guillaume 
ouvrit  une  porte. 

—  La  chambre  de  ta  mère!  dit-il  à  Christine. 

La  novice  fit  quelques  pas,  puis  s'arrêta  au  milieu  de  la  chambre, 
des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux;  elle  joignit  les  mains  et  pria. 

Ma  fille,  lui  dit  Guillaume,  elle  a  ardeuunenl  souhaité  ton  bon- 
heur. 

Elle  l'a  obtenu ,  répondit  la  novice. 

Le  vieiDard  se  sentait  atteint  d*une  mortelle  tristesse,  n  lui  semblait 
presser  sur  son  cœur  une  morte  à  laquelle  son  amour  ne  rendait  ni 
souffle  ni  chaleur. 

Marthe-Marie  s'avança  vers  le  lit  de  sa  mère,  se  prosterna  et  posa  ses 
làffreï  sur  l'orelUer  qui  soutint  la  tète  mourante  d'Annunciata. 

—  Ma  mère,  ma  mère,  à  revoir  bient6tt  murmura-trelle. 
Guillaume  tressaillit;  il  emmena  Christine,  et  la  conduisit  dans  sa 

petite  chambre  d'autrefois.  Le  lit  aux  rideaux  blancs  était  encore  là; 
la  guitare  était  restée  suspendue  au  mur;  les  livres  que  Christine  avait 
aimés  remplissaient  les  rayons  de  sa  peikite  bibliothèque  de  bois.  La 
fenêtre  était  ouverte  et  laissait  apercevoir  les  saules  et  le  fleuve;  mais 
Marthe-Marie  ne  regarda  rien  de  tout  cela.  Le  crucifix  de  bois  était 
encore  sur  la  muraille;  d'un  pas  rapide,  Christine  se  dirigea  vers  lui, 
s'agenouilla,  s'aflîûssa  sur  elle-même,  appuya  sa  tête  sur  les  pieds  du 
Christ,  ferma  les  yeux  et  respira^  comme  lorsqu'après  une  longue  fa- 
tigue on  trouve  le  repos.  Elle  ne  regarda  rien,  ni  cette  demeure  de  ses 
premières  années,  ni  le  Jardin  qu'elle  avait  tant  parcouru,  ni  le  fleuve 
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témoin  de  ses  amours.  Elle  resta  la  tête  appuyée  sur  les  pieds  du  Clirist, 
comme  un  exilé  qui  retrouve  sa  patrie,  comme  un  matelot  qui  rentre 
au  port. 

Debout  devant  elle,  Guillaume,  les  yeux  humides  de  larmes,  la  re- 
gardait en  silence.  Gotbou,  à  l'écart,  du  revers  de  son  tablier  essuyait 
ses  yeux.  Plusieurs  heures  s'écoulèrent.  L'horloge  de  la  maison  pa- 
ternelle sonna;  les  oiseaux  du  Jardin  chantèrent;  le  yent  fit  gémir  les 
ailire^  au  haut  du  colombier,  les  tourterelles  roucoulèrent;  dans  la 
basse-cour,  le  coq  chanta.  Tous  ces  bruits  aimés  qui  font  partie  du 
lieu  qui  nous  vit  naître  ne  purent  distraire  Marthe-Harie  de  son  recueil- 
lement. 

Guillaume,  le  cœur  navré,  s'éloigna  et  descendit  seul  dans  le  par- 
loir. 11 7  resta  loog-temps  la  tète  baissée  sur  sa  poitrine,  plongé  dans  . 
de  sombres  réflexions,  songeant  aux  oljets  de  ses  aflTections  éloignés 
pour  toujours,  puis  à  ceux  qui,  près  de  lui,  étaient  plus  absens  encore. 
Tout  à  coup  àêê  pas  précipités  se  firent  entendre;  un  Jeune  homme 
entra  et  se  jeta  dans  les  bras  do  Guillaume. 

—  0  Herbert!  lui  dit  le  vieillard,  je  vous  attendais. 

—  Christine  !  Christine  !  s'écria  Herbert;  où  est  Christine?  Monsieur, 
n'estHse  pas  un  réve?  M.  Van  Amberg  me  donne  Christine...  Je  revois 
mon  pays,  et  Christine  m'est  rendue  

—  Karl  Van  Âmberg  vous  la  donne,  mais  Dieu  vous  la  refuse,  ré- 
pondit tristement  Guillaume. 

Alors  Guillaume  raconta  à  Herbert  ce  qui  s'ct<iit  passé  au  couvent, 
ce  qui  s'était  passé  dans  la  maison  rouge;  il  donna  mille  détails;  il  les 
redit  mille  fois  sans  pouvoir  faire  com|)n*ndn;  à  HcrlH  i  t  la  triste  vérité. 

—  Ce  n'est  pas  possible!  répétait  létudiant  avec  énergie;  si  Christine 
est  vivante,  si  Christine  est  ici,  au  premier  moi  prononcé  par  son  ami, 
Christine  répondra. 

—  Dieu  le  veuille!  s'écria  Guillaume;  je  n'ai  plus  d'espérance  qu'eu 
vous;  venez,  allons  la  trouver. 

Herbert  monta  rapidement  l'escalier;  son  cœur  avait  trop  d'amour 
pour  avoir  beaucoup  de  crainte.  Christine  libre,  c'était  \unn'  lui  Chris- 
tine prête  à  devenir  sa  femme.  Il  s'élança  vers  sa  chambre  et  ouvrit 
brupcjuement  la  portt;;  mais  le  jeune  homme,  comme  frappé  de  la 
foudre,  demeura  immobile  sur  le  seuil  de  celte  porte.  Le  jour  allait 
finir  et  ses  dernières  lueurs  éclairaient  Marthe-Marie,  qui  se  détachait 
comme  une  ombre  blanche  au  milieu  de  l'obscurité  du  reste  de  la 
chambre.  Elle  était  encm  à  genoux,  la  tète  appuyée  sur  les  pieds  du 
Christ,  et  toute  sa  firéle  personne  peidue  dans  les  plis  de  ses  vètemens 
de  novice. 

Elle  n'entendit  pas  la  porte  s'ouvrir. 

^rbert  k  regarda  long-lemps,  et  on  tomnt  de  lanncs  s'échappa  de 

1830.  —  TOHE  u.  30 
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ses  ye«i.  GuiUaunie ^tl kiniBiii  4uJeinehoauflt>«ik  tcmmsh 

Irace. 

—  Monsieur,  murmura  Herbert,  oh!  j'ai  peur!  Ce  n'est  pa»  là  ma 
Chrii^tino  !..  (Vt^l  une  embre  lortie  de  Jfe^  terre  ou  im  ange  veaa  du 
eiei  qni  a  pris  sa  place... 

—  Non.  ce  n'est  plus  là  ChrTstin<*,  répondit  tristement  Guillaume. 
Après  qnel((ues  minutes  d'une  douloureuse  eoatemplaii<m,  Herbert 

séeria:  — Christine,  chère  Christine!... 

Au  son  de  cette  voix,  la  novice  tressaéllUj  elle  se  leva  toute  droite  et 
R*  pondit  r  —  Herbert!.., 

('oiîHue  autrefois,  à  la  voi\  de  sou  ami  qui  disait  :  — Christiae! 
Martiie-Maric  avait  répondu  :  —  Herbert! 

Le  cœur  du  jeune  limimie  botUt  avec  £01*06;  il  s'élaaça  vers  la  no- 
tice, Ini  prit  les  maine  : 

— C'est  mof,  c'est  Berbertl  s'étna-Nlens'ageaouiUant  devant  eHe. 

Iji  aoriee  flû  lut  lui  mb  grlBdtf  yiox  noiiS)  le  regarda  long-tempe, 
et  une  faible  rougeur  passa  tar  mb  tranl,  pois  eUe  nRtavittt  pâle,  et  dH 
doucement  à  Hertert  ; 

^Is  n»  pensoiB  ptB  YonvMfvairiftr  lu  terre. 

—Chère  Clirtsthie,  nous  aMS  Mm  souffert,  bien  pleofé;  uuàtétê 
jours  heureux  se  lèvent  enfin  pour  nootl  Hou  amie,  maflanoée,  dm 
f»  now^ttertns  pl«Kî 

Marthe-Marie,  retirant  avec  effort  ses  imiDB  de»  itudoi  dTlierlKft, 
jwddn  iPir»  le  GMil. 

— JeMriB  lu  fiancée  éa  ScigamBr,  niannura^'Clle  dToM'VfixtMar* 
blante,  fl  raTattend. 

Herbert  poussa  un  cri  de  doulear. 

Q^Chriitine,  chère  ChyiitiM  1  inppelBA-tmamaermens,  nos  pro^ 
messes,  nos  amours,  nos  larmes,  nos  espérances.  Veus  n^a\eai^(|Biti6' 
en  jnraail  de  m'aimer  tei^oars.  Obvietine,  fi  ipous  ne  'venlies  paa  nse 
fairr  mourir  de  désespoir,  souvenez-yous  da  passé  ! 

.Ma;  ihe-Marie  resta  les  yen  fixés  sur  le  crucifiiiy  ses  anins,  cqbmI- 
si?ement  jointes,  levées  "vers  lui. 

—  Seijnieur.  murmura-t-elle,  parle/  à  son  cœur  comme  vous  aYer 
pîirlé  au  mien;  c'est  un  noble  cœur  digne  de  vous  aimer.  Plus  fort 
que  moi,  Herbert  pourra  vivre  encore,  même  après  avoir  beaucoup! 
pleuré....  consolez-le,  S<*igneur.... 

—  Christine,  mon  premier  amour!  Christine,  aimée  avec  constance 
pendant  l'absence!  Christine,  le  seul  bien,  la  seule  espérance  de  ma 
vie!  m'abnndonnerez-Toue  ainsi?  Ce  ceeor  qui  fut  tout  à  moi  m'est-il 
fermé  pour  toujours? 

Les  yeux  tournés  vers  le  Christ,  les  mains  toujours  jointt^s,  la  novice, 
coaimu  si  elle  u  eût  plus  su  parlci*  qu'à  Dieu,  répondit  doucement  : 
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— SeigneuTy  il  Bouffire  comme î'«i  aoMtcrt!  TWfees  done «triai  le 
baume  dont  tous  ayez  gnéri  m»  MMfuwl  fia  Im  WiBtnt  la  vie, 
ffttmm  MB  MM  comme  vom  ares  pris  mob  me.  Domuc-Uii  cette 

^fffilfBP^  paix  qaï  •descend  sur  ceux  que  tous  aimez. 

T-0  Christine,  ma  biea-aimée!  s'écria  Herbert  en  s'ampan'ant  cccoge 
4eBfDaiiia  de  Marthe-Manc,  regaixieMBoi  donc,  iramea  voeyeœLws 
moi,  vo3«a  mes  lormeai  Amie^le  naosoieiir,  ilmeflemUe  qoetuanoi- 

meilies....  réteille4oi!  ne  te  souirieitt-il  plus  de  nos  doux  rendec-Toas? 
des  saules  qui  se  {x>achaictit  vers  l'onde?  de  ma  barque  où  nous  aTOBs 
▼ogué  toiit(;  une  nuit  en  rêvant  le  l)onbeur  de  vivre  ensemble?  Re- 
garde, regarde!...  La  lune  se  levait  coriinie  elle  se  lève  (!n  ee  moment. 
La  nuit  était  belle  eomme  la  nuit  d'à  présent  est  belle  encore.  Nous 
étions  l'un  près  de  l'autre  eomme  je  suis  ce  soir  près  de  toi  ;  on  nous 
a  séparés,  et  mainti'nant  nous  pouvons  rester  eoseiniiie....  Christine, 
AS-tu  cesse  d'aimer?  as-tu  tout  oublié? 

Guillaume  s'appi'ocha  d'cdle,  et  prit  une  de  ses  mains. 

—  Enfant  chérie,  dit-il,  nous  te  supplions  de  ne  pas  nous  (juitter. 
Nous  attendons  de  toi  notre  bonheur;  reste  avec  nous,  Christine. 

La  novice,  une  main  dans  les  mains  d  Ueiixirt,  i'autre^laus  ks  mains 
de  Guillaume,  mumuna  lentement  : 

—  Le  corps  qui  reçjose  dans  la  toînbe  n'en  soulève  pas  la  pierre  pour 
rentrer  dans  le  monde.  L  ame  ijui  a  \  u  11  ciel  n'en  descend  pas  jjour 
revenir  sur  la  terre.  La  créature  à  laquelle  Dieu  a  dit  :  «Sois  1  épouse 
du  Christ,  »  ne  quitte  pas  le  Christ  pour  s'unir  à  un  homme....  et 
celle  qm  va  mourir  doit  ae  détourner  dei  aféolioiia-de  la  irîe.:.. 

— Barb6rt,8*telaGBill«nnie,taiee»^ettsllaiBeii»-M^  j  ai  peur.... 
Je  sens  à  peine  son  pouk  battre  eoiis  mes  doigtais.  Elle  ma  eemfaie 
plua  pèle  encore  que  lonqu'ette  m'apparut  |)our  la  pramièiis  ftin  der- 
rière Ja.  grille  du<cou¥aiit;  noua  lui  faltona  maL»  Anes,  Heitet,  aaaaal 
n  Taui  mieux  encore  la  donner  à  Dieu  sur  la  terre  <pia4a2a  lui  en- 
voyer dana  le  ciel.*. 

Ma  itte,  «iloata  Guillaume  en  posant  sur  son  épaule  k  iêle  presque 
inanimée  de  Blarthe-Harie,  ma  fille,  reviens  à  toi,  ne  ferme  pas  aiwi 
tes  feux. 

Et  le  vieillard  pressait  la  jeune  fille  sur  son  cœur  comme  une  mère 
embrasse  son  enfant. 

— Reviens  à  toi,  reprit-il;  je  te  ramènerai  dans  la  maison  de  Dieu. 

Marthe-Marie  fixa  sur  son  onde  un  triste  et  doux  regard;  sa  main 
serra  faitdement  la  main  du  vieillard, et,  se  tournant  vers  Herbert: 

— Vous,  .Herbert,  dit-elle  d'une  voix  qu'on  entendait  à  peine,  tous 
qui  vivrez,  ne  le  quitt(»z  pas, 

— Christine!  s'écria  Herbert  à  •^^cnoux  devant  sa  fiancée;  Christine, 
allons-nous  nous  séparer  peur  toujours? 
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La  novice  leva  les  yeux  vers  le  ciel. 

—  Pas  pour  toujours!  répondit-elle. 

~  Silence,  Herbert,  maintenant  silence  !  s'écria  Guillaume.  Laissons 
cette  jeune  fille  en  paix;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!...  Inclinons 
nos  têtes.  0  ma  chère  Christine,  tes  courtes  années  ont  été  cruellement 
éprouvées!  On  dirait  que  Dieu  n'avait  pas  voulu  que  tu  vinsses  sur 
cette  terre,  qu'il  ne  t'y  avait  pas  marqué  ta  place,  et  qu'il  te  rappelle  à 
lui  pour  ne  pas  t'y  laisser....  Quand  tous  nous  t'abandonnions,  Dieu 
seul  est  venu  vers  toi;  son  amour  n'est  pas  de  ceux  qui  passent.  Que 
Dieu  le  garde  donc!...  et  fasse  sa  miséricorde  qu'il  ne  te  veuille  pas 
plus  près  (le  lui  encore!...  Adieu,  Christine;  rentre  en  paix  dans  ta 
^inle  demeure,  et  prie  pour  nous,  ma  Me... 

Quelques  jours  après,  les  portes  du  couvent  s'ouvraient  pour  rece- 
voir la  sœur  Marthe-Marie,  et  cette  fois  elles  devaient  se  refermer  sur 
elle  pour  toujours. 

La  novice  se  soutenait  à  peine  en  traversant  les  galeries  du  cloître; 
elle  alla  s(;  prosterner  sur  les  marches  de  l'autel.  La  supérieure  vint 
encore  auprès  d'elle  à  ce  moment  suprême. 

—  0  ma  mère  !  s'écria  Christine,  qui  retrouvait  des  larmes  et  pleurait 
comme  aux  jours  de  son  enlànce,  Je  l'ai  revu  et  je  l'ai  quitté!...  — Me 
voici!  Seigneur,  me  voici  1  Fidète  à  mes  promesses,  j'attends  la  cou- 
ronne qui  me  consacrera  comme  votre  épouse.  Votre  iroix  maintenant 
est  la  senle  qui  frappera  mes  oreilte^  Je  ▼iens  ebanier  vos  louanges, 
prier  et  tous  aervir  Jusqu'à  la  fin  de  ma  vie....  Ma  mère,  (àites  pré- 
parer la  robe  de  bure,  la  couronne  blanche,  la  croix  d'argent  que  le 
prêtre  doit  me  donner  au  nom  du  Christ,  Je  suis  ^te. 

—  Ha  fille,  répondit  la  supérieure,  vous  êtes  bien  malade,  bien  épui- 
sée de  tant  de  secousses;  ne  touIoe-tous  pas  retarder  laoéiénionie  de 
votre  profession? 

—  Non,  ma  mèrel  non,  ne  retardes  pas,  car  Je  veux  monrir  ré- 
ponse du  Seigneur!....  et  le  temps  presse!  répondit  la  sœar  Marthe- 
Marie. 
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LOUIS  XIY  ET  COLBBBT.  ' 


Louis  XIV,  avec  une  rare  dignité  de  caractère,  possédait  un  sens 
droit,  l'instinct  du  pouvoir  et  de  l'ordre,  l'esprit  des  affaires  jusque 
dans  le  di:tail,  une  grande  faculté  d'application  et  une  renianjuahle 
puissance  de  volonté;  mais  il  lui  manquait  la  haute  portée  de  vue  et 
la  liberté  d'intelligence  (jui  avaient  mis  au  premier  rang  des  hommes 
d'état  Richelieu  et  Mazariu.  Sa  résolution  d  agir  i  n  tout  selon  la  règle 
du  devoir  et  de  n'avoir  pour  but  <|ue  le  hii  ii  public  était  profonile  e( 
sincèrcv.  les  mémoires  qui  nous  restent  de  lui  l  expriment  avec  une  ef- 
fusion quelquefois  touchante  (2);  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  suiviv 
toujoui*s  la  loi  morale  qu'il  s  imposait.  En  voulant  ne  faire  qu'une 
même  chose  de  son  propre  bonheur  et  du  bien  de  l'état,  il  inclina  trop 

(1)  Voyez  les  livraisons  du  15  mai  et  du  1*'  juin  1816,  et  celle  du  W  mars  1850. 

(1)  «  J'ai  toujours  considéré  comme  le  plus  doux  plaisir  du  monde  la  satisractton  qu'où 
trouve  i  faire  «on  devoir.  J'ai  même  souvent  admiré  comment  il  se  pouvoit  faire  que 
ramovr  ém  Invai],  éluit  «le  «pnlilé  li  mêetmitt  «ox  mamnim,  Wt  pourtant  une  4e 
t  elles  qu'on  tnmve  piM  nroMiil en  •««  »  {iEmm  <!»  Jtonir  XiV,  1 1,  p.  10§.) — Aûf.» 
t.  U,  p.  itt. 
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à  confondre  l'état  avec  lui-même,  à  l'absorber  dans  sa  personne  (1). 
Trop  souvent  il  prit  la  voix  de  ses  passions  pour  celle  de  ses  devoirs, 
et  ce  qu'il  se  vantait  d'aimer  le  plus,  l'intérêt  général,  fut  sacrifié  par 
lui  à  son  intérêt  de  famille,  à  une  ambition  sans  bornes,  à  un  amour 
déréglé  pour  l'éclat  ci  pour  la  gloiro  (2).  Sa  longue  vie  le  montre  de 
plus  en  plus  entraîné  sur  cette  pente  î>érilleuse.  On  le  voit  d  abord 
modeste  et  (în  même  temps  ferme  d'esprit,  aimant  les  hommes  supé- 
rieurs et  cherchant  les  meilleurs  conseils  (3),  puis  préférant  (jui  le 
flatte  à  qui  l'éclairé,  accueillant,  non  l'avis  le  plus  solide,  mais  l'avis 
le  plus  conforme  à  ses  goûts,  puis  enfin  n'écoutant  que  bn-même  et 
prenant  pour  ministres  des  hommes  sans  talent  ou  sans  expérience 
(fu'il  se  charge  de  tonner.  Ce  règne,  glorieux  ajuste  titre,  otfre  ainsi 
des  phases  très  di\ erses;  on  peut  le  diviser  en  deux  parts  prescjue 
égales  pour  la  durée,  l'une  de  grandeur,  l'autre  de  décadence,  et  dans 
la  première  on  peut  de  même  distinguer  deux  périodes,  celle  des  an- 
nées fécondes  où  tout  prospère  par  une  Toknté  puissante  que  la  saine 
raison  dirige,  et  celle  où  le  déclin  commence,  parce  que  la  passion 
prend  de  Tempire  aux  dépens  de  la  raison. 

C'est  le  génie  d'un  homme  du  tiers-état,  du  fils  d'un  ooromerçant, 
de  Jean-Baptiste  Golbert,  qui  donna  l'inspiratiim  créatrice  au  gouTcr- 
nement  de  Louis  XIV  (i).  Golbert  ùit  ministre  fingt-deux  ans  (5),  et  du- 

(1)  ((  Enfin,  mon  fils,  nous  de»on^  consi«i<'rfr  le  bien  de  nos  sujets  liitMi  plus  que  le 
ndtre  propre.  11  semble  qu'ils  fassent  une  partie  de  nous-mêmes,  puisque  nous  sommes 
à  la  ttte  d*iui  OHrpt  dont  Di  »bxA  membres.  Ce  li'eft  que  pour  leurs  pro|ms  avaotages 
que  mHis  devons  leur  dernier  des  lois,  etee  pouvoir  que  nous  «vous  sur  eux  ne  nous  doit 
servir  qu'a  travailler  plus  crOcaceamit  à  leur  boabeur.»  (CEuvret  de  Louis  XfF,  L  I, 

p.  11  G.  —  Ihid  ,  t.  Il,  p.  i57. 

(Hij  Voyet  l'Introduction  du  bel  ouvrage  de  M.  Mtgnet  :  Négociaiicns  relatives  à  la 
ntooesnon  W Espagne  um  Lom»  XIV, 

(8)  «  Délibérer  i  loisir  sur  toutes  les  choses  importantes  c(  en  prendre  conseil  de  di- 
verses ?ens  n'est  pas,  comme  les  sots  se  l'imngincnt,  un  témoignage  de  roi\)lo<^c  ou  de 
dépetitiancp,  mai<;  plutôt  une  marque  de  prudence  et  do  solidité.  C'est  une  iiinximo  sur- 
prenante, mais  véritable  pourtant,  que  ceux  qui,  pour  se  montrer  plus  maîtres  de  leur 
propre  amdulle,  ne  veulent  prendre  ooneell  en  rien  de  ce  qn*ilt  font,  ne  font  presque 
jamais  rien  de  ce  qu*ils  veulent.  »  (CBnarercle  loutt  XtV,  t  D»  p.  ItS.)  . 

(4)  Le  père  de  Colbert,  m.irrlirind  de  drap  à  Reims,  y  tenait  boutique  à  ronscifuo  du 
IjOnr/  r^tu,  et  joipTinit  h  ce  l  ommtM-rr  crUii  dos  toiles,  du  Tin  et  du  blé.  Sa  famille  avait 
plusieurs  branches  également  vouuos  nu  négoce,  dont  lui-même  fit  l'apprentissage  à 
Paris  d*ab«rd,  et  ensuila  à  Lyon.  Ravwni  i  Paris,  n  quitta  la.  vie  de  oemptoir,  et  Ait 
sneeesrivemeut  clerc  de  nutaira,  derechei  an  pracuienr  an  Cbftlélet,  commis  au  bureau 
de  rereltc  financière  qu'on  nommait  de-;  parties  ca«uelles,  secrétaire  pnrtit  iilier  du  car- 
diiinl  Mnz.irin ,  et  enfin  intendant  de  m  maison.  Mazarin,  ù  son  lit  de  mort,  le  recom- 
manda vivement  au  roi.  On  trouve  cette  pbrasedans  les  instructious  que  Colbert  écrivit 
de  sa  propre  nain  pour  son  file  aîné:  «  Hou  dis  doit  bien  peniar  et  Aire  «ouvunâ 

«  flexion  sur  ce  que  sa  naissance  raureit  fliil  élw,  fi  Dieu  n'cfoit  pas  béni  mam  Irainl» 
«  et  si  ce  travail  u'avoii  pas  été  €Btfésna.n 

(5)  De  mi  à  i6S3. 
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rant  ce  temps,  le  plus  beau  du  règne.  La  prospérité  publique  eut  pour 
mesure  le  degré  d'influence  de  sa  pensée  sui'  la  volonté  du  roi.  C<;tte 
pensée,  dans  sa  nature  intime,  se  i  attacliait  à  celle  de  Richelieu,  pour  la 
mémoire  du(]uel  CoU)ert  professait  un  véritable  culte(l). Dès  son  entrée 
au  conseil,  il  lit  reparaître  les  plans  du  grand  ministre,  et  se  proposa 
pour  but  l'exécution  de  tout  ce  que  cet  homme  extraordinaire  n'avait 
pu  qu  ébaucher,  indiquer  ou  entrevou'.  L  œuvre  de  Richelieu  s'était 
acccMHplie  dans  la  sptùre  des  relations  extérieures;  mais  il  n'avait  pu 
qu«  déhlayer  le  iervain  et  traser  Les  voies  pour  la  céorganMoUon  ioté- 
rlMnedurtymniii  gir  ladiyhimMieetpqy  lagnerreyhii  elflopluK 
ISiemÊOUÊtm  vnimA  utasé  àla  Fctaee  me  wHkMoa  prépeadéranAe 
9MH  loi  élal§  «mpéeM;,  il  fr'a|;iiMÎt  4e  lui  àooma  mk  degré  de  ri- 
oheflBe  et  de  bie»étie  égal  à  M  grandeiir  aib  dehon,  de  ei^ 
^■leppey  eil  elle  tout  ke  éMf»  de  la  puiwe^co  fluBadèrey  kaàtm" 
Meik  el  mmiwilnli^  G*eii  ce  fu'enftraprit  un  howm  qui  n'aivait  ni 
k  MiwnlkedieHede  pmûer  nrittiaUey  aeifiàeiir  d*!^ 
looz  de  8on  autorité  personnelle  et  ombrageux  m  ce  poioè  jusqu'à  la 
SMOM  HiBiiilira  milldide  graidMebOBet  dans  M 
d'attÎM»,  Golbettea  fitâ»iion  noii»  grandes  sena  la  dépeudanœ  la 
pluft'éiroHeyafec  la  néceiBité  de  plaire  dans  tout  ee  qu'il  lui  fallait  ré- 
soudre, eiavec  keeuditîoD  dene  jamaÎB  jouir  ealérieuremeni  du  Mé- 
rite de  ses  propies  actes,  de  prendre  pour  soi  dans  le  pouvoir  les  sou- 
da, les  mécomptes,  les  ii^ustiees  populaires,  et  de  porter  sur  autrui  le 
succès,  la  gloire  et  la  reconnaissance  publique. 

Rien  de  plus  étrange  (]ue  le  contraste  des  figures  et  des  caractère» 
dans  cette  association  au  même  travail  qui  liait  l'un  à  l'autre  Louis  XIV 
et  Colbert  :  le  roi,  jeune  et  brillant,  fastueux,  prodigue,  emporté  vers 
le  plaisir,  ayant  au  plus  haut  degré  l'air  et  les  goûts  d'un  gentilhomme; 
le  ministre,  joignant  aux  fortes  qualités  de  la  classe  moyenne,  à  l'es- 
prit d  ordre,  de  prévoyance  et  d'économie,  le  ton  et  les  manières  d'un 
iMJurgeois.  Vieilli  avant  l'âge  dans  des  devoirs  sub;dternes  et  des  tra- 
vaux assidus,  Colbert  eu  avait  garde  1  empreinte;  son  abord  était  diffi- 

•  Colbert,  flriMe  obsentatear  des  mmiiues  de  Richelieu  jusqu'à  s'en  attirer  de» 
plaisanteries  de  la  part  du  Tea  roi...  Quand  il  s'agissait  d'une  aflbire  importante,  le  Teu 
roi  disait  souvent  :  «  Voilà  Colbert  qui  v^nous  dire  :  Sire,  ce  grand  cardiuat  de  ttiolKV- 
«lien,  ele.  »  (lAMnr  éê  ikéê  IWintrai*  mm  I»  mwiiic^  joiu»  wm  Mltmim  ém 

IPtÊBCe,  page  lu.) 

(IV  «  Quant  aux  personnes  qui  dévoient  seconder  mon  travail,  je  résoluii,  sur  toutes 
cbosÊS,  de  ne  point  preodcie  de  premier  miniatre,  et,  &i  voue  m'en  croyez,  mou  lils,  et 
tM»  «tt'MDOMMn  a^èt  i«Mw  I»  mmm  wem  pourjaiMb  aMLen  PrMiet,  rien  a'é* 
tnt  plot  Mip»  ^  éè-^Êtkt  dfto  cMé  iMto  la  toMliiM ,  ttda  Vautre  le  seul  titre  de 
roi.  Pour  ce  deeeein,  il  dtoit  absolument  aécesmire  de  partafi^er  ma  conflancc  et  l'exécu- 
tion de  laee-ardiM^MM  l»da«iiae  laai  eatièwà  pa»  «a.  »  Id^wvfwt  ée  Louù  XiV,  U 
page  i7.) 
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cile,  sa  personne  sans  grâce,  ses  traits  austères  jusqu'à  la  dureté.  Cette 
rude  enveloppe  couvrait  en  lui  une  ame  ardente  pour  le  bien  pul)lic, 
avide  d'action  et  do  pouvoir,  mais  encore  plus  dévouée  (ju  ambi- 
tieuse (I).  Glacial  pour  les  soUicitcîuis  cl  peu  sympathique  aux  plaintes 
(le  l'inténH  [)rivé,  il  s'animait  de  tendresse  et  d  enthousiasme  à  l'idée 
du  bonlu  ur  du  peuple  et  de  la  gloire  de  la  France  (2).  Aussi  tout  ce 
qui  constitue  le  bien-être,  tout  ce  qui  fait  la  splendeur  d'un  pays  fut-il 
embrassé  par  lui  dans  ses  méditations  patriotiques.  Heureuse  la  France 
«l(î  tout  le  bonheur  où  alors  elle  pouvait  aspirer,  si  le  roi,  qui  avait  cru  à 
Colhcrt  sur  la  parole  de  Mazarin  mourant  (3),  eût  toujours  suivi  l'ad- 
mirable guide  que  la  Providence  lui  doimaitl  Du  moins,  dans  les  vingts 
deux  ans  de  ce  ministère  mêlés  de  confiance  et  de  défeveor,  il  lui  ftermit 
de  mettre  la  main  à  presque  toutes  les  parties  du  gouyemement,  et 
tout  ce  que  toucha  Golbert  fut  translonné  par  son  génie.  On  est  saisi 
d'étoonement  et  de  respect  à  la  vue  de  cette  adminiatratloii  colossale 
qui  semble  a^dr  concentré  dans  quelques  années  le  travail  et  le  pro- 
grès de  tout  un  siècle. 

S'il  y  a  une  science  de  la  gestion  des  intérêts  publics,  Golbert  en  est 
ches  nous  le  fondateur.  Ses  actes  et  ses  tentatives,  les  mesures  qu'i) 
prit  et  les  conseils  qu'il  donna  prouvent  de  sa  part  le  dessein  de  faire 
entrer  dans  un  même  ordre  toutes  les  instituticms  administratives, 

(1)  «  Il  est  homme  sans  fastidio,  sans  luxe,  d'une  médiocre  dépense,  qui  sacriiie  vo- 
lontiers tous  ses  plaisirs  el  ses  divertisseineas  aux  intérèls  de  l'éUt  et  aux  soins  des  af— 
Uàrm.  Il  est  «etif  ei  vigilant,  ferme  et  iovioleble  da  coxté  de  ion  devoir;  qui  fuit  les 
ptrtis  et  ne  veut  entrer  en  aucim  trdté  sans  en  donner  connoisnnce  au  roy  et  sans  un 
exprès  commandement  de  sa  miije^^lc;  qui  témoigne  n'avoir  pas  {frande  avidité  pour  le» 
richesses,  mais  une  forte  pussinn  d'amasser  et  de  conserver  les  biens  du  roy.  *»  (Ae*  Por- 
truits  de  la  cour,  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  Frouce,  3*  série,  t.  VIII,  p.  371.) 
—  Vofet  VHisMre  de  ta  vie  et  de  Vaehninùiraiim  de  Cottert,  per  M.  Pierre  Clément; 
la  Notice  sur  Colbert,  par  Lemoatey,  et  le  rapport  lu  par  11.  TUlemain  à 'la  léance  an- 
nuelle do  l'AcaJcinie  française,  le  17  août  1848. 

(2)  u  Je  voudrois  que  mes  projets  eussent  une  fin  heureuse,  que  l'abondance  réunit 
dans  le  royaume,  que  tout  le  monde  y  fut  cootent,  et  que,  sans  emplois,  sans  digmlés, 
éloigné  de  U  oonr  et  des  aflhîres,  l'herbe  crût  dans  ma  cour!  »  (Paroles  de  Golliert  dlées 
par  d'Auvigny,  Vies  des  hommes  illustre»  de  la  France,  t.  Y,  p.  87S.)  »  c  Jedédare 
en  mon  p.irliculinr  à  votre  migesté  qu'un  repas  inutiliî  de  3,000  livres  me  fait  une  peine 
incroyable,  et  lorsqu'il  est  question  de  millions  d'or  pour  la  Pologne,  je  vendrois  tout 
mon  bien,  j'engagerois  ma  femme  et  mes  enfans,  et  j'irois  à  pied  toute  ma  vie  pour  y 
Ibnmir,  s'U  éloU  n^oesiaire.  »  (Lettre  de  Golberi  i  Louis  XIV,  PaHieulaHtis  «nr  /es  mj- 
mistres  des  fximnces,  par  M.  de  Montbyon,  p. 

(3)  B  On  dit  que  le  cardinal  mourant  lui  avoit  conseillé  de  se  défaire  «If  Foiiquct  comme 
d'un  liomme  t»njet  a  ses  passions,  dissipateur,  hautain,  qui  voudroit  prendre  ascendant 
sur  lui,  au  lieu  que  Golbert,  plus  modeste  et  moins  accrédité,  seroit  prêt  i  tout  et  r*- 
gleroit  réiat  comme  une  maison  porlieulière.  On  dit  même  qu'il  <j<Nite  ces  moto  (et 
11.  Golbert  s'en  vantoit  avec  ses  amis)  :  •<  Je  vous  dois  tout,  sire,  mais  je  crois  m'acquitter 
«  en  quelque  manière  en  vous  donnant  CU>lbert.  »  [Ménoift»  de  l'aUé  de  CkoUy,  ool» 
lecliuu  Micbaud  et  Poi^oulat,  3«  série,  t.  VI,  p.  579.) 


Digitized  by  Gopgle 


DB  LA  FOSMATHni  BT  DU  FtOQBÉS  VO  TlBtt-iTAT.  473 

jusqu»-1à  incohérentes,  et  de  les  rattacher  à  une  pensée  supérieure 
cooune  à  leur  principe  commun.  Cette  pensée,  dont  Louis  XIV  eut  le 
mérite  de  sentir  et  d'aimer  la  grandeur,  peut  se  formuler  ainsi  : 
donner  l'essor  au  génie  national  dans  toutes  les  voies  de  la  civilisa- 
tion, développer  à  la  fois  toutes  les  activités,  l'énergie  intellectuelle  et 
les  forces  productives  de  la  France.  Golbert  a  posé  lui-roéme,  dans  des 
termes  qu'on  croirait  tout  moderaes,  la  règle  de  gouvernement  qu'il 
voulait  suivre  pour  aller  à  son  but  :  c'était  de  distinguer  en  deux 
classes  ks  eandUion»  du  hommes,  celles  qui  tendent  à  se  soustraire  ou 
tranaU,  source  de  la  prospérité  de  l'état,  et  celles  qui,  par  la  vie  lalio- 
rieuse ,  tendent  au  bien  public;  do  rendre  difficiles  les  premières,  et 
de  faciliter  les  autres  en  les  rendant  le  plus  possible  avantageuses  et 
honorables  (1).  11  réduisait  le  nombre  et  la  valeur  des  offices,  afin  que 
la  bourgeoisie,  moins  empressée  à  leur  poursuite,  tournât  son  aml)i- 
tion  et  ses  capitaux  vei's  le  commerce,  et  il  attirait  du  même  côté  la 
noblesse  eu  combattant  le  préjuj^é  (jui  lui  faisait  un  point  d'honneur 
de  la  vie  oisive  et  inutile  (-2).  L'émulation  du  travail,  tel  était  l'esprit 
nouveau  qu'il  se  proposa  d'infuser  à  la  société  française,  et  selon  le(juel 
fut  conçu  par  lui  l'immense  projet  de  remanier  la  léj^islaiioii  tout  en- 
tière, et  de  la  tondre  en  un  seul  corps  pareil  au  code  de  Justinien  (3). 

C'est  à  ce  dessein  qu'il  faut  rapporter,  comme  des  fragmens  d'un 
même  ouvrage,  les  grandes  ordonnances  du  règne  de  Louis  XIV,  si 
admirables  pour  l'époque,  et  dont  tant  de  dispositions  subsistent  en- 
core aujourd'hui,  l'ordonnance  civile,  l'ordonnance  criminelle,  l'or- 
donnance du  commerce,  celle  des  eaux  et  forêts  et  celle  de  la  ma- 
rine (4).  Golbert,  d'abord  simple  intendant,  puis  contrôleur  général  des 
finances,  avait,  par  l'ascendant  du  génie,  contraint  le  roi  à  élever  ses 
fonctions  dans  le  .conseil  jusqu'à  celles  de  régulateur  de  tous  les  inté- 
rêts économiques  de  l'état.  De  la  sphère  spéciale  où  smi  titre  d'emploi 
semblait  devoir  le  renfermer,  il  porta  du  premier  coup  la  vue  aux  plus 
hautes  régions  de  la  pensée  politique,  et,  enveloppant  toutes  choses 
dans  cette  synthèse,  il  les  considéra,  non  en  elles-mêmes,  mais  dans 

(t)  ProJ«t  d'âne  révision  générale  des  ordonmuioes,  discours  prononcé  par  Golbert 

«laps  le  conseil  du  10  octobre  1665,  Ret'ue  rétrospective,     série,  t.  lY,  p.  357  et  suiv. 

(2)  Voyez  l  edit  d'août  1669,  Recueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XVIII,  page  417, 
et  Furbonnais,  Recherches  et  considératiotu  sur  tes  finances  de  France,  t.  11,  pages  l&O 
et  Mt;  t.  111,  page  257. 

Pi^ inmeféviiiwigéiiégilêde» nnlaMwaM, i#iMW<ftt,  >*  ■érie,  t  IV, 
pages  Sis  et  tSS. 

(i)  Ordonnance  ciTÏle  touchant  la  réformation  de  la  ju<«tice  (arril  1667);  ordonnance 
pour  la  réformatioa  de  la  justice,  faisant  oontianatioa  de  celle  d'atril  1667  (août  1669); 
édit  perlant  tèglnment  général  ponr  lai  aanx  al  Mli  (asAi  IM9);  ordannanea  rriml 
naila  (aaftl  ISTO);  aidannanea  dn  aamianrra  (mara  M7S);  iiiinnui»  da  la  marina 
(août  1681).  Recueil  des  antkmm  Mê  finmfalm,  t  XVin,  païaa  ISS,  S4I,  Ht  at  STi; 
t.  XIX,  pêi»  9i  al  MS. 
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leur  Mord  «m  fidéal  é*ix&re  fécond  el  4e  prospérité  crojioaBteiqy*!! 
se  formait.  S  toi  parut  qu'une  grande  nation^  ime  aociélé  Tiainiimt 
complète  devait  être  à  la  fois  agricole,  manafacturière  et  aafvîgalrice, 
et  que  la  France,  arecaon  peuple  né  pour  l'actton  en  tout  genre,  avec 
son  vaste  sol  et  ses  deux  mers,  était  destinée  au  aoecès  «lans  ces  troia 
twanches  du  travail  humain.  Ce  succès,  général  on  partid,  futàaea 
yeux  le  but  suprême  et  le  seul  fondement  légitime  des  conrrbinaiaoQB 
inancières.  11  s'imposa  la  tâche  d'asseoir  l'impôt,  non  sur  lesf»riv»- 
tions  du  peuple,  niais  sur  lui  accroissement  de  la  richesse  commune, 
et  il  réussit,  iiialgrc  d'énormes  obstacles,  à  augmenter  le  revenu  de 
l'état  en  réduisant  les  charges  des  contribuables. 

Dans  ses  plans  formés  surtout  en  vue  de  la  prospérité  matérielle, 
Collxîrt  ht  entrer  [)our  une  larj;e  part  le  soin  des  elioses  de  l  intelli- 
gence.  Il  sentit  (lu  au  point  de  \ue  de  l'économie  nationale,  des  liens 
existent  entre  tous  les  travaux,  entre  toutes  les  facultés  d  un  peupU»;  il 
coîn|)rii  le  ])ouvoir  de  la  science  dans  la  production  <U>s  richesses, 
l  inlluence  du  goût  sur  l'industrie,  des  arts  de  l'esprit  sur  ceux  de  la 
main.  Parmi  ses  créations  célèbres,  on  voit  l'Académie  <les  sciences, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettn  s,  les  Académies  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'architecture,  l'école  de  France  à  Ro«ne,  l'école  des 
langu(  s  orientales,  l'Observatoire,  l'enseignement  du  droit  à  Paris.  Il 
institua,  conune  partie  du  aerrice  public  et  de  la  dépense  ordinaire, 
des  penaiona  pour  les  littérateurs,  lessaTansetlesartMieSyetsesbieii- 
Isits  envers  eux  ne  s'arrêtèrent  pas  aux  limites  du  royanme.  Quant 
aux  mesures  spéetaies  de  ee  grand  mimstra  pour  la  régénération  in- 
dustridie  de  la  France,  leur  4éÉail  dépasserait  les  bornes  où  je  suis 
tenu  de  me  isnfenner.  Les.ehangemens  qu'il  opéra  dans  tooles  les 
branches  de  l'administralion  financièrey  ses  travaux  pour  «ccnrftre  ou 
pour  créer  la  capital  national  aous  toutes  ses  formée  {i)^  ses  encoura- 
gemeM  de  tout  genre  distritmés  à  toutes  les  dasses  d'honmes  con- 
courant  à  l'oeum  deU  production,  depuisle^Aief  d'entreprise  jusqu'en 
simple  ou  vrier,  ce  Tssieet  liarmonieux  ensemble  de  lois,  de  règlemenSy 
de  statuts,  do  préceptes,  de  fondations,  de  projets,  se  trouve  habile- 
nent  exposé  dans  des  publications  récentes  (2).  11  me  suffira  d'y  ren- 
▼0^  le  lecteur  et  de  dire  que  c'i^t  à  l'impulsion  donnée  par  Colbert, 
à  ce  principe  de  vie  nouvelle  répandu  en  nous  il  y  a  près  de  deux  siè- 
cles que  nous  devons  de  compter  dans  le  monde  comme  puissance 
maritime  et  fowniifrriali* 

(1)  l.os  routn,  les  canaux,  les  hêtàaofm  énO*  et  mOHidres,  tamenna,  h  nnrine 
roarchaBde  et  la  mariae  de  l'état. 

(I)  Vojrei  m  «ledtent  dinpilr*  tnr  r«tal«MMte  <•  GoOkert  dunle  ione  XIT  4e 
rmmre  de  Prmtee  de  M.  Benri  ■ntio,  r«m«ge  de  H.  Ptem  déaieat  ftae 

litut,  et  VHistoirv  de  l'administration  en  Francr,  depuis  te  régm  êt  fti0ifpe  AlÊfÊHlk 
juiqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  par  M.  Dareste  de  la  CluTaniie. 
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GottMrt  est  cela  de  commua  avec  d'aulres  bomnies  doués  du  génie 
organisatear  qu'il  fil  dei  dmees  nouvelles  par  des  moyens  qui  ne 
I  riaient  pas,  et  se  servit  comme  instrument  de  toot  ce  qu'il  avait  sous 
la  main.  Loin  de  lutter  contre  tes  habitudes  et  les  pratiques  anciennes, 
il  eut  l'art  d'eu  tirer  des  forces,  Tirifiant  par  une  volonté  inspirée  et 
par  des  méthodes  d'application  originales  ce  (]ui  semblait  inerte  et 
usé.  C'est  ainsi  que  pour  les  finances  et  le  commerce  il  transforma  une 
accumulation  de  procédés  empiriques  en  un  système  profondément 
rationnel;  de  là  sa  puissance  et  ses  merveilleux  succès  dans  son  temps, 
dont  il  ne  choqua  point  les  doctrines;  de  ik  aussi  la  faiblesse  de  (juel- 
(fues  parties  de  son  ouvrage  aux  yeux  de  l'expérience  acquise  et  de  la 
science  formée  après  lui.  A-t-il  eu  tort  de  ne  tenir  aucun  compttî  du 
vœu  des  états-généraux  de  1614  pour  radoucisstîment  du  régime  des 
jurandes  et  de  inarclier,  dans  ses  règlemens,  au  rebours  cette  ])re- 
mière  aspiration  de  la  France  vere  la  liberté  du  travail  ?  La  réponse  a 
cette  question  et  à  d'autres  du  même  genre  que  soulève  l'administra- 
tion <le  Colbcrt  ne  peut  se  taire  isolément.  Tout  est  lié  dans  les  actes 
du  y^iànd  ministre  de  Louis  XIV,  et.  sur  cet  ensemble  systématique, 
deux  faits  dominent  :  le  premier,  c'est  qu'il  fit  découler  tout  du  prin- 
cipe de  rantorité,  qu'il  ne  vit  dans  la  France  industrielle  qu'une  vaste 
école  à  f&naer  9om  la  diseipliiie  de  Tétai  (I);  le  eeecod,  c'est  que  le» 
rémltats  immédialB  Inl  dooBèreiit  pleiiieroent  raisoa,  et  qu'il  parvmt 
à  pooflur  la  nation  en  avant  d'un  diemirsièele  (2). 

n  avait  falln  de  knogoes  aimées  de  guerre  pour  que  rorovie  de  Ri- 
chelien  s^aocompUt;  pour  que  celle  de  Colberi,  eompléincBt  de  Tantre, 
se  dévdoppàt  librement  et  domiftl  tous  ses  fruits,  il  fUlail  de  longues 
année»  de  paix.  Après  le  traité  de  Westpbalie  et  le  traité  des  Pyré- 
nées (3),  un  repos  durable  semblait  assuré  à  l'Europe  et  à  la  France; 
mais  ce  que  promettaient  ces  deux  grands  pactes,  Louis  XiV  ne  l'ac- 
oorda  pas.  Âu  moment  ou  le  jeune  roi  paraissait  livré  tout  entier  aox 
soins  de  la  prospérité  intérieure,  il  rompit  la  paix  du  monde  pour 
courir,  sous  un  prétexte  bizarre,  les  chances  d'un  agrandissement 
extérieur.  Il  entreprit,  au  nom  des  prétendus  droits  de  sa  femme,  J'in- 
faute  Marie-Thér^,  et  contre  Tayis  de  ses  meilleurs  eonseilleri,  la 

(I)  ((  Tes  arts  éfiiicnt  nouveaut  on  prc<r]»ic  tntalemr'iit  oubliés  par  rintprniption  du 
oomnicrce.  Nous  ignorions  les  goûts  du  consommdleur  étranger;  uos  manufadurion:, 
pauvres,  écrasés  mm»  les  taxes  et  la  boale  de  leur  étal,  R'a^aieat  wi  les  majeai  ni  le 
ooonge  «Taller  poiser  to  Mb  las  lunièrea;  H  ^agiasÉM  diMilêr.el  mn  finfenitar  Le 
ministre danoa  aiu  ouvriers  des  iostructioaa,  et  la  plupart  furent  bonnes,  parrc  qu'elles 
étaient  r(^Hi?M's  par  des  népocian»;  ou  des  personnes  exporimentép''  soit  dan<:  Tant,  soit 
dans  le  commerce  étranger.  Chaque  règle  était  appuyée  de  son  motif.  »  (Forbonuais, 
JIMg'rtM  «f  lumilM'Bliww  air  la /btameet  de  fnnce,  t.  II.  p.  M6.) 

^  Vorei,  Ah»  VmÊmgêéè  M.  Oniwl» da  lu  CtavaaiN^ KMairtH»  taimMttmUait 
en  France,  etr  ,  t.  Il,  p.  m,  «■  tÀlMa  éM  BtnfKlncf  cMm  pm  Qrikttt 

(8)  ISiS  et  16ft9. 
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guerre  d'invasion  que  termina  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1),  guerre 
injuste,  mais  dont  l'issue  fut  heureuse  pour  le  roi  et  pour  la  France. 
Le  roi  Y  î^^^na  un  renom  d'habileté  politique  et  militaire,  la  France, 
en  acquérant  phjsieurs  villes  de  la  Belgique  (2),  fit  un  pas  considé- 
rable dans  les  voies  de  son  agrandissement  naturel;  mais,  dans  ce  pre- 
mier coup  de  fortune,  il  y  eut  quelque  chose  de  funeste.  Une  fois 
éveillée  |K)ur  la  gloire;  des  armes,  la  passion  chez  Louis  XIV  ne  se  re- 
posa plus;  elle  attiédit  en  lui  le  zèle  pour  les  travaux  pacilhjues;  elle  le 
fit  passer  de  l'influence  de  Colbert  sous  celle  du  conseiller  le  plus  dé- 
sastreux (3).  El  non-seulement  elle  le  rendit  moins  occu|)é  de  progrès 
au  dedans  que  de  conquêtes  au  dehors,  mais  encore,  dans  les  affaires 
extérieures,  elle  le  cielourna  de  la  vraie  politique  française,  de  cette 
politique  à  la  fois  nationale  et  libérale  dont  le  plan  avait  été  conçu  par 
Henri  IV  et  l'édifice  élevé  par  Richelieu. 

Quelque  embarras  qu'on  éprouve,  comme  patriote,  à  juger  rigou- 
reusement la  politique  d'un  lègne  d*où  la  France  sortit  avec  ses  fron* 
fiërw  filées  à  Uesl  et  OMUidératdemeDt  reculées  tcts  le  nord,  il  faut 
séparer  deux  choses  dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  le  résultat  et  Tin- 
tention,  les  conquêtes  raisonnables,  qui  à  ce  titre  subsistèrent,  et  les 
folles  entreprises,  qui,  tendant  bien  au-delà  du  -véritable  but,  purent 
s'y  trouver  ramenées  plus  tard,  graoe  à  d'heureuses  nécessités.  La 
guerre  de  Hollande,  par  l'esprit  de  Tengeanoe  qui  l'inspira  et  la  ma- 
nière dont  eUe  fût  conduite,  eut  ce  caractère;  ai  elle  produisit  les 
avantagea  territoriaux  obtenus  à  la  paix  de  Nimègue,  ce  Ait  parce  que 
la  cour  de  Hadrid ,  en  s'alliant  aux  ennemis  du  roi ,  lui  fournit  l'occa- 
sion d'attaquer  de  nouveau  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas  espa- 
gnols (4).  Un  semblable  accroissement  de  territoire  ne  résulta  point  de 

<1)  O  traité  fÉit  tigiié  le  S  mai  IMS.  —  Yvjtt  rar  1«  drait  de  dévohOkm  invoqué  par 
Ixiuis  XIV  I  la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espairne,  i>t  sur  les  événeroens  de  la  gaerre 
de  1667,  Touvrage  de  M.  Mignct,  Nf^ffociaf ions  rrlatives  à  la  succession  d'Eftpagnr.  t.  I", 
%*  partie,  sect  1  et  S;  t  II,  3«  partie,  sect.  S.  —  Les  opposaas  à  cette  guerre,  dam  le 
eonaeil  du  roi,  fureot  Colbert  et  le  tuiaialre  des  affaires  étrangère*,  de  Lionne,  l'on  des 
plut  grandt  diplematei  4|u*ait  eut  la  Franee,  négeolatenr  dn  traité  de  Weitphalie,  de  la 
ligue  du  Rhin  et  du  traité  des  Pyrénées. 

(2)  Charicroi,  Bincb,  Atb,  Douai,  Tournai,  Oudenarde,  Ulie,  Armentlèiee,  Courtrai. 
Kergues  et  Furnes. 

(3)  U  niarquti  de  Louvoii,  fils  du  miniatre  LeIeUier,  d'aboid  amorié  à  ton  père  dans 
le  département  de  la  gaerre,  poii  chargé  wul  de  oe  portefeuille  en  ISIS. 

(i)  Le  traité  de  Nimègue  fut  signé  le  10  août  167R;  ta  guerre  avait  commencé  en  I67i. 
Par  ce  traité,  la  France  rendit  plusieurs  villes  qui  lui  donnaient  dans  les  Pays-Bas  une 
position  offensive ,  notamment  Charleroi ,  Ath ,  Binch ,  Oudenarde  et  Courtrai ,  qu'elle 
poaaédalt  depnli  ISIS;  elle  acquit,  avec  la  Ffenuche-Gomté,  des  terriloirea  et  des  aum 
important»  dans  l'Artois,  la  Flandre  et  le  BainanH,  ^«1  régularisèrent  ses  limites  au  nord» 
et  lui  firent,  ù  l'aide,  du  génie  de  Vnuban ,  une  puissante  ligne  de  défense.  —  Voyez 
sur  l'invasion  des  Pro>inces-Unie<i  et  sur  les  traités  qui  la  suivirent,  le  tome  iV  des  JVtf* 
gociatiotiii  relatives  à  la  succession  d'Espagne, 
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la  guerre  d'Allemagne;  toutes  les  conquêtes  faites  durant  cette  guerre 
de  neuf  ans  furent  rendues  par  le  traité  de  Riswick ,  celle,  entre  autres, 
qui  donnait  à  la  France  sa  frontière  naturelle  des  .Upes  (l).  Enfin,  dans 
la  crise  amenée  par  l'extinction  de  la  maison  royale  d'Kspagne 
Louis  XIV,  ayant  à  choisir,  aima  mieux  les  chances  d'une  couronne 
pour  son  |)etit-fils  qu'un  agrandiss<;ment  de  ses  états  consenti  par 
l'Europe.  8a  gloire  personnelle  et  sa  famille,  voilà  le  douMe  intérêt 
qu'il  poui-suivit  de  plus  en  plus  aux  dépens  des  intérêts  nationaux,  en 
brisfint  tout  le  système  des  anciennes  alliances,  en  faisant  quitter  à  la 
France  le  rôle  de  gardienne  du  droit  public  et  de  protectrice  des  petits 
états,  i>our  la  rendre  aux  yeux  des  peuples  uu  objet  de  crainte  et  de 
haine,  comme  l'Espaj^ne  de  Philippe  II  (3). 

Cette  fatale  guerre  de  Hollande,  qui  commença  le  naufrage  de  la 
politique  de  Richelieu ,  frappa  du  même  coup  le  système  financier  de 
Colbert  et  faussa  toutes  ses  mesures.  11  lui  fut  impossible  de  pourvoir 
pendant  six  ans  aux  dépenses  d'une  lutte  armée  contre  l*Europe  sans 
se  départir  de  l'ordre  admirable  qu'il  avait  créé,  sans  retourner  aux 
expédiens  de  ses  devanciers  et  sans  compromettre  les  nouveaux  élé- 
mens  de  prospérité  intérieure.  De  1672  a  4678,  tout  fui  arrêté  ou  re- 
cula en  fiidt  d'améliorations  économiques;  et  quand  la  paix  fut  venue, 
quand  fl  s'agit  de  réparer  les  pertes  et  de  recommencer  le  progrès,  la 
pensée  et  la.  faveur  du  roi  avaient  cessé  d'être  avec  Colbert.  Ûn  homme 
doué  d'un  génie  spécial  pour  l'administration  militaire,  mais  esprit 
étroit,  ame  égoïste,  flatteur  sans  mesure,  conseiller  dangereux  et  dé- 
testable politique,  le  marquis  de  Louvois,  s'était  emparé  de  Louis  XIV 
en  servant  et  en  eicitant  sa  passion  de  gloire  et  de  conquêtes.  Cette 
confiance  sans  bornes  qui  avait  Mt  du  contrôleur-général  des  finances 
prescjuc  un  premier  ministre  se  retira  de  lui ,  et  c'est  au  secrétaire 
d'état  de  la  guerre  que  fut  transportée,  avec  les  bonnes  grâces  du  roi, 
la  prépondérance  dans  le  conseil.  Réduit  dès-lors  à  la  tâche  ingrate 
d'opposer  la  voix  de  la  raison  à  un  parti  pris  d'oirgueil,  de  violence  et 
d'envahissement  au  dchoi'S,  de  garder  le  trésor  appauvri  contre  des 
demandes  toujours  croissantes  pour  les  fêtes,  les  bàtimens  de  plaisance, 
l'état  militaire  en  pleine  paix ,  Colbert  tléchit  par  degrés  sous  la  fatigue 
de  cette  lutte  sans  fruit  et  sans  espoir.  On  le  vit  triste  et  on  l'entendit 
soupirer  à  son  ancienne  heure  de  joie,  à  l'heure  de  s'asseoir  pour  le 

(t)  Le  traité  de  Riswick  fut  signé  le  90  leptamlm  1697.  U  Sàrak  it  Nk»  «viieolélé 
fccnpées  par  suite  de  r«dhésioo  du  duc  Vicitv-Amédte  à  la  ligue  (TAagriMMWff. 

(S)  A  U  mort  de  Charles  II,  en  1700. 

(S)  Louis  XIV  eut  l'ambition  d'être  élu  empereur  ou  de  faire  nommer  son  tilt  roi  des 
BiDBiriw.  Il  négocia  dut  erile  viê  «tac  phitert  dn  priaeti  (TAlImnagM;  dat  Inilét 
secrets  furent  eonclos  par  lui,  en  1670  avec  Vélcdeur  de  Bavière,  en  1079  avM  râMltor 
■de  Brandebourg,  et  dans  la  même  année  avec  l'électeur  de  Saxe.  Voyet  sur  06S  nlg» 
dations  nue  notice  de  Lemootej,  dans  ses  csavres,  t.  V,  p.  SiS  ei  suif. 
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travail  (1);  il  s(*  sentait  à  charge  dans  ce  qu'il  voulait  do  bien ,  dans  ce 
qu'il  empêchait  de  mal,  dans  sa  franchise  de  langage,  dans  tout  ce 
que  le  roi  avait  jadis  aimé  de  lui  (H).  Plusieurs  fois,  après  des  signes 
trop  certains  de  disgrâce,  la  forte  tremj>e  de  son  aine  et  le  sentiment 
du  devoir  patrioli(jue  le  relevèrent  encore  et  le  s<nitinrent  contre  ses 
dégoûts;  mais  enlin  il  y  eut  mi  jom*  où  l'amertume  de  cette  situation 
déborda  et  où  le  cœur  du  grand  homme  fut  brisé. 

Telle  est  I  histoire  douloureuse  des  dernières  années  de  Colbert.  an- 
nées remplies  d  un  côté  par  des  accès  d'actiAité  fébrile,  et  de  l'autre 
par  ces  alternatives  d'éloignement  et  de  retour,  de  rudesses  blessantes 
ék  de  froides  réparations  qui  marquent  la  fin  d'une  grande  fiaveur.  La 
tristesse^  qui ,  sans  nul  doute»  abrégea  sa  vie,  ae  nmarriasaii  de  deui 
seiitiineQa,  du  chagrin  de  rhommè  d'étal  «riété  dans  son  wm,  et 
d'une  floofifraoee  |il«§  intime.  Colbert  aloMût  Louia  XIY  d'une  affection 
enthonaiaaie;  il  croyait  à  loi  eoMme  à  l'idée  même  du  bien  publiq  il 
l'avait  TU  outrefoia  associé  de  cœur  et  d'esfn'it  à  sea  travaux  et  à  aea. 
rêves,  et,  supérieiir  pour  le  rang,  son  égal  en  dévouement  patriotique, 
et  maintenant  il  lui  fallait  se  dire  que  tout  cela  n'était  qu'iUuaion,  q«e 
l'objet  de  son  culte,  ingrat  envers  lui,  étant  moins  pabriete  que  hii. 
C'est  dans  ce  détenchantement  qu'il  mourut  (3);  au  Ut  de  la  iMrt,  l'état 
de  son  ame  ae  traliit  par  une  sombfe  agitation  et  par  des  mots  amen» 
11  dit  en  parlant  du  roi  :  «  Si  j'avais  fait  ponr  IHeu  ce  que  J'ai  fait  pour 
«  cet  homme-là ,  je  serais  sauvé  deux  fois,  et  je  ne  sais  ce  que  je  vais 
a  devenir  (4).  »  Une  lettre  de  Louis  XiV,  alors  malade,  lui  ayant  été 
apportée?  avec  des  paroles  d'amitié,  il  resta  silencieux  comme  s'il  dor» 
mait.  Invité  par  les  siens  à  faire  un  mot  de  réponse,  il  dit  :  «  Je  ne 
c  veux  plus  entendre  parler  du  roi ,  qu'au  moina  à  présent  il  me  laiase 

(f)  «  Noas  remarquions  que  jusqn'i  oe  temps,  quand  H.  GolbeK  entrait  dad*  soo 

cabinet,  od  le  voyait  se  mettre  au  travail  avec  an  air  content  et  en  se  frottant  les  auifais 
(le  joie,  hmis  (]w  depuis  il  ne  ne  mettait  purro  sur  -«on  sio^'e  pour  travailler  qu'avec  un 
air  cliHi^rtu  cl  on  soupirant.  M.  Colbert,  de  facile  et  n'tsé  qu'il  était,  devint  difOcile  et 
dUficuUueux,  en  «orle  qu'on  u'expédiait  pas  alors  tant  d'alTaircs,  à  beaucoup  près,  que 
dans  les  premières  années  de  sa  surintendance.  (V^noûie»  de  Charles  Pemnit,  liv.  IT» 
p.  84,  édit.  de  M.  Paul  Lacroix  [lUi].) 

(8)  «M.  Maîi-icirii  prétend  qu'il  y  aJrois  .in<  que  Colbert  était  à  oliartre  an  roi  pour 
les  bAtiniens,  ju»que-là  que  le  roi  lut  dit  une  fois:  «  Mantard,  ou  me  donne  trop  d* 
«  dégoûts,  je  ne  veux  pins  aaafer  ^bAiir.  »  {CBmrmde  Baane,  U  Yl,  p.  imjt  ^ «  Voio^ 
«  sira»  un  métier  fort  difficile  que  je  vus  entreprandre;  il  y  a  près  de  six  mois  que  Je 
«  bolance  à  dire  les  choses  fortes  ■  votre  niigesté  que  je  lui  dis  bicr  et  celles  que  je  vais 
a  encore  lui  dire....  Je  me  cuiilie  en  la  boaté  «le  v«»tre  majesté,  en  sa  baute  vertu,  en 
a  l'ordre  qu'elle  nous  a  souvent  donné  et  reitéré  de  l'avertir  au  cas  qu'elle  allât  trop 
•  el  en  U  Kkerté  qu'elle  m'a  soMil4BBn4e  ét  lui  din  nm  saMimens.  («Mb» 
dn  Celbert  a»  toi  {I9m,  cM  per  Menthyi^  Ai  Wwfa  mt  tÊrlmmimiitmdm  /tmmth 

p.  73.) 
(.1)  Le  6  septembre  t6ë2. 

(4)  Ifontbyou,  ParticuUprités  nrr  ies  mùmtrt*  des  fintmeeSf  p.  79,  note. 
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m  iTMKiiiUIe;  c'est  «u  pu  4e«  mis  que  je  aonge  à  réfieiidre  (i).  »  Et 
qsand  Je  vicaire  de  SefOMBiultGhe,  sa  ^paroiise,  Tmt  lui  dire  qu'il 

a irait  les  fidèles  de  prier  ^eiir  sa  saoté:  «  Non  pas  cela,  lépoîidlt 
luenaal  Colbert,  qu'ils  prient  Dieu  de  me  faire  miséricorde  (2).  » 
Ce  qu'il  y  eut  do  faUileinent  triste  dans  cette  noble  destinée  ne  s'ar» 
rêia  point  à  ia  mort.  Choee  étrange  !  le  ministre  qui  anticipait  daas  ses 
ftes  toute  une  révohition  à  venir,  le  règne  de  i'iudustriie  *ti  du  cotn- 
aeroe,  celni  qui  voulait  l'abolition  des  privilèges  en  matière  d'inipôt, 
une  juste  proportion  dans  les  charges  put)li<|ues,  la  difl  usion  des  capi- 
taux par  l'abaisst  iiu  nt  de  l'intérêt,  plus  de  riclu^sse  et  «l'honneur  |>our 
le  tra>ail  et  une  large  assistante  pour  la  pauvreté  eilui-là  fut  im- 
populaire jusqu'à  la  haine.  Son  convoi,  devant  passeï-  pn  s  des  halles, 
ne  sortit  qu'à  la  nuit  el  sous  (»scorte,  de  peur  de  (|uel(|ue  insulh?  du 
peuple.  Le  p<'uple,  vX  suit(tut  celui  de  Paris,  haïssait  (>oll)erl  a  caiis<î 
des  taxes  onéreuses  établies  depuis  la  f^aicrre  de  Hollande;  on  lui  ini- 
IKUtait  la  nécessité  contre  la(|udle  il  s  était  débattu  en  vain  ,  et  l'ou  ou- 
bliait d'immenses  st  rvices  pour  le  reudic  respons^dile  de  mesures  (ju  il 
déplorait  lui-mérue  et  qu'il  avait  prises  malgré  lui.  Le  roi  fut  ingrat, 
le  peuple  fut  ingrat;  la  itostéri té  seule  a  été  juste. 

La  moit  de  Collu  rt  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une  perte 
irréparable  et  un  coup  d'état  funeste,  marquent,  dans  le  règne  de 
Louis  XIV,  le  point  de  partage  des  années  de  gnuideur  et  des  années 
de  décadence.  De  ces  deux  événeniens  séparés  par  un  court  iotenraile, 
en  pent  dire  que  le  seoond  oe  fot  pas  sans  liaiaoïi  avec  Je  prcnicr.  Il 
finit  ajouter  aux  raéritea  du  grand  ministre  celui  d'avoir  été  ledéte- 
«aiir  des  prolealaDs,  d'avoir  eomlMitta  saut  reUcbe  les  aitteialBS  fior- 
iées  par  Tesprit  d'unité  religieuse  i  la  cfaarte  de  liberté  de  Jbsmi  IT. 
C'était  encore  la  politique  de  Richelieu  qu'il  suivait  en  maintenant  les 
droits  inoffensiCB  garantis  deux  fois  aux  réformés  (i).  Moins  par  pbi- 
loaopbie  que  par  instinct  patriotique,  il  protégeait  en  eux  toute  uœ 

<l)  Monlh)on,  PaHtcuIartt/s,  etc.,  p.  79,  note  —  dv'uiv-^.v  dr  Harine,  t.  VI,  p.  SB4* 
Lettres  de  madame  de  MaiiUenon,  10  Mpleoibre  1683,  t.  11,  p.  1U3. 
41)  CBwm  <fff  Jtaeâw,  t  VI.  p.  SSi.— L'MMelGolkMrt  «ttitiHoé  4«m  tenwlIeM»- 
4B»-Petit«-Champs. 

(3)  Vojeï  dans  les  liistoirp<!  de  radministralion  de  Colberf  pp^  efforts  consluns  pour 
réduire  l'impôt  de  la  taille  et  ses  teitiative»  pour  8ubstituor  la  taille  n  elle  à  la  l  iille  per- 
«anuelle,  éUl>lir  le  cadastre  et  foader  le  régioie  liypot^iecaire.  Soy^i  aussi  le  règleiacot 
fénéal  me  \m  laillii,  4Miié  b  ta  itwier  liSS,  r4»nlwuHMiai4*«rra  tsr  wr  Im  Vàm 
eonununaiix,  l'édit  de  déeenbre  1SSS,  portant  réduction  de  l'io^rêt  légal  m  éemm 
lÛDgt,  i'cdit  de  mars  I6T3,  pour  la  publicité  dot  hypotbèquc!:,  et  l'i-dit  de  juin  f66S,  por- 
tent qu'il  sera  établi  d<-in<  chaque  ville  et  bour(^  du  royaume  uu  bùpit.il  pour  leti  pauvMt, 
Im  OMtedw  et  lea  orpbeltus.  B«ueU  des  OHcéemies  loù  frm^aises,  L  XV  ill,  p.  18,  Si, 

ia«tm,eitxa.f.ss. 

(i)  D'abord  ptr  rm  ^  llMifli»  ta  «fia       itmmim  tm  Viàà  teMé  à  Wam 
jwUet  issa. 
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population  d'hoininc^  tels  qu'il  It^  voulait  pour  ses  plÏEUdB,  d'hommes 
actirs,  probes,  instruits,  venés  dans  l'industrie  et  le  commorco.  (;t  at- 
tachés à  ces  professions  par  la  malveillance  même  qui  les  écartait 
duellement  des  fonctions  publiques.  Tant  que  dura  l'influence  deCol- 
bert  dans  les  conseils  de  Louis  XIV,  la  raison  du  roi  fut  tenue  en  garde 
contre  les  suf^pestions  du  clergé  catholitjue  et  contre  ses  propres  dé- 
sirs (I);  mais,  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'antres,  le  vertifre  du  pou- 
voir al)Sf)lii  rotiirnença  dès  <juc  la  faveur  se  fut  détournée  de  l'homme 
de  génie.  C'est  ainsi  qu'à  la  captation  exercée  pour  ramener  les  dissi- 
dens  succéda  l'emploi  de  la  contrainte,  et  qu'après  les  peines  portées 
contre  le  repentir  des  nouveaux  convertis  vint  l'entière  abolition  de  la 
liberté  de  cidte  el  de  conscience.  L'immortel  édit  de  Henri  IV,  con- 
firmé ei  juré  i»ar  Louis  XIIl  en  1029,  fut  révoqué  par  Louis  XIV  le 
17  octobre  H)H.'>  i'-2),  date  (jui  reste  au  nombre  des  plus  tristes  souve- 
nirs de  notre  histoire.  On  sait  quel  etfroyable  coup  cet  acte  violent  et 
ses  suites  |)orlèrenl  à  la  civilisation  et  à  la  fortune  de  la  France,  par 
quelh;  émigration  d'ouvriers,  d'inventeurs,  de  négocians,  de  marins, 
de  ciipitalistes,  l'avantage  que  nous  avaient  donné  sur  nos  rivaux  d'in- 
dustrie les  établissemens  de  Colbert  fut  presque  entièrement  perdu  (3). 

En  4685,  il  y  avait  déjà  près  d'un  siècle  que  la  France,  devançant  à 
cet  égard  les  autres  peuples  chrétiens,  était  entrée  dans  les  nàeè  de  la 
société  nouTdle  qui  sépare  l'église  de  l'état,  le  devoir  social  des  choses 
de  la  conscience,  et  le  croyant  du  citoyen.  Sous  le  régime  de  Tédit  de 
Nantes,  le  principe  légal  en  matière  de  religion,  ce  n'était  pas  la  sim- 
ple tolérance,  mais  l'égalité  de  droits  civils  entre  catholiques  et  réfor- 
més, mais  la  reconnaissance,  et,  sauf  quelques  réserves,  la  pleine 
liberté  des  deux  cultes.  Nous  étions  en  cela  supérieurs  à  l'Europe,  soU 

(1)  «  Quant  à  ce  grand  nombre  de  mes  M^eta  de  le  réHgion  prétendue  réformée  qaà 

était  un  mal  que  je  regarde  atec  deolear,  il  me  sembla,  mon  fils,  que  ceux  qui  ton- 
loient  employer  des  remèfles  violons  ne  ronnois?oient  pas  la  nntnrf  de  ce  mal,  rauséen 
partie  par  la  chaleur  des  esprit.s  qu'il  faut  laisser  passer  et  s'éteindre  insensiblement, 
an  lieu  de  l'exciter  de  nouveau  par  des  contradictions  aussi  fortes...  Je  crus  que  le  meU" 
leur  mojen  pour  réduire  peu  à  peu  les  hnguenoit  de  mon  n^aume  élott  en  premier 
lieu  de  ne  les  point  presser  du  tout  par  aucune  rigueur  nouvelle  contre  eux,  de  flûre 
observer  ce  qu'ils  avoiont  obtenu  de  mes  prédécesseur*',  mais  de  ne  leur  rten  accorder 
au'-delà,  et  d'en  renfermer  même  l'exécution  dans  les  plus  étroites  bornes  que  la  jut- 
tlee  et  la  bienséance  le  ponvoient  permettre.  Quant  aux  grâces  qui  dépendaient  de  mai 
tenL..  a  {Mémoim  de  Louis  XIV»  éerlls  «ers  l'année  ItTO;  (Etoret,  t.  i»,  pages  S4  at 
suivantes.) 

(S)  Voyez  redit  portant  révoeatioQ  de  l'édit  de  Nantes»  RecueU  det  andamt  Icù 
françaises,  t.  XIX,  page  530. 

(3)  Voyex  ronnage  de  RnlhMne,  inttlalé  :  Jetafrcfliemsiie  kitiarigueÊ  twr  Ut  emuti 
de  la  révocation  de  FidU  de  Nmdet;  le  toase  H  de  fAMonv  de  madame  de  JfaàiltnM, 
.  par  M.ledMdeNeaillas,  etlaslomeaXVelXVIde  rAjUp6v(feA«Medall.Ilinri 
Martin. 
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catholique,  soit  protost  intc,  supériorilé  accjiiisc  au  pri\  de  (luarantc 
ans  de  malheurs,  et  peut-être  à  l'aide  d'un  sens  plus  prompt  delà  jus- 
tice et  du  droit  (I).  C'est  de  la  hauteur  de  ce  principe  déposé  dans  la 
loi  et  qui  suhsistait  en  dépit  d'infractions  plus  ou  moins  directes,  plus 
ou  moins  g^a^es.  (pie  l  edit  de  révocation  lit  tomber  le  pays  sous  un 
régime  de  violenees  et  de  contradictions  qui,  pour  devenir  simple, 
aboutit  à  la  mort  civile  des  protestans  (2).  Tel  est  le  point  de  v  ue  d'où 
l'historien  doit  juirer  l'acte  d'autorité  qui  fut  pour  Louis  XIV,  sinon 
un  crime,  du  moins  la  plus  grande  des  feintes.  A  ce  jmint  de  vue,  ni 
les  idées  ni  les  |)ratiques  des  autres  états  de  l'Europe  en  fait  de  tolé- 
rance civile  ne  peuvent  servir  d'excuse  à  la  conduite  du  roi  de  France^ 
la  France,  depuis  un  siècle,  avait  élevé  son  droit  public  au-dessus  des 
idées  da  temps.  Quant  à  la  réaction  du  catholicisme  à  l'intérieur,  on 
ne  peut  pas  en  faire  davantage  un  moyen  d'apologie,  car  elle  n'était 
pss  nouvelle,  ci  deux  grands  ministres  avaient  su  lui  résister  durant 
trente  ans;  quoi({ue  hommes  d'église  tons  les  deux,  ils  s'étaient  tenus 
dans  les  limites  tracées  par  la  bonne  foi  publique  et  par  la  raison  d'é- 
tat (3).  Louis  XIV  fut  pleinement  libre  de  sentir  et  d'agir  comme  eux;; 
sous  lui/ les  protestans  n'inspirkent  pas  plus  de  crainte,  et  la  pression 
de  l'intolérance  catholique  ne  devint  pas  plus  embarrassante.  Il  n'a 
tenu  qu'à  lui  de  laisser  les  choses  dans  l'état  où  il  les  avait  prises,  de 
n'être  pas  dnpit  des  fausses  conversions  qu'on  provoquait  pour  lui 
plaire,  de  ne  pasde^'enir,  sans  l'avoir  voulu,  persécuteur  atroce,  enfin 
de  ne  pas  léguer  en  mourant  à  la  France  du  xvur  siècle  tout  un  code 
de  proscriptions  plus  odieuses  que  celles  du  xvi*  (4). 

(1)  La  jurUprudence  frauçaisc  fut  la  première  à  condamner  le  principe  de  Vesdavage, 
en  dëelaniiit  lilire  tout  «i^ve  qui  mettait  le  pied  dani  le  royamne.  Yoyei  le  GMmowv 
d»  droit  fiunçal»,  par  Lanrière,  au  mol  eêdave. 

(î)  Viiyei  ce  que  dit  Rulhières  de  la  déclaration  du  14  mai  1721  et  de  l'affreuse  ju- 
ri.sprudence  qui  en  résulta.  Éciait  cissemena  9ttr  la  revowtim  de  l'édU  (U  NmteSf 
Auguis,  pages  26  ),  iëi,  4«3  et  m. 

(I)  «  Rieheliett  maintini  scrapnleiueiiieat  la  liberté  pour  les  catholNiiief  de  dianger  de 
religioa,  et  pour  les  proteslans  eoDvertis  de  retoamer  à  leur  ancien  culte.  Mazarin,  sol- 
licité par  le  clergé  de  prendre  des  mesures  contre  ceux  que  l'église  quiilifiait  d'apostat^ 
et  de  relaps,  ne  céda  point  à  ces  instances.  Il  disait  en  parlant  des  caUinistes  :  a  Je  n'ai 
«  point  à  m'inquicter  du  petit  troupeau;  s'il  broute  de  mauvaises  herbes,  du  moios  II  ne 
«  s'éearte  pas.  »  Voyot  Rulbièras,  ÈeUmxistement  hiHçrifue*  mrlo  révoeation  de  Vi- 
ditde  Nantes,  page  19  et  suiv. 

(i)  Cnrirérez  Ifs  KrlnirriKSPtnpns  de  Rulhières  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avec  le  1. 11  de  VHùitoire  de  madame  de  Maintenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles.  —  «  L'une 
des  premières  pensées  du  régent  fut  de  retirer  tous  les  édîts  de  Louis  XIV  coaire  las 
fffolêslaas;  aais  là  videnee  ntaie  des  fails  aoeooiplw  panit  opposer  à  cette  nusiir»  «a 
obstacle  iusurmoutoble.  «  Le  régent  tue  parla  à  ce  propos  de  toutes  les  contradictions  et 
«  de  toutes  les  diflkuUés  dont  les  édits  et  déclarations  du  feu  roi  sur  les  huguenots 
«  cloient  remplis,  sur  lesquels  on  ne  pouvoit  statuer  par  impossibilité  de  les  concilier, 
a  et  d'antre  part  de  les  evécnter  à  r^ard  de  hors  mariages,  testamens,  ele...»  De  U 
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Le  grand  fait,  le  fait  imprévu  alors,  qui  domint'  tout  le  rèpnc  de 
Louis  XIV,  c'est  que,  dans  ce  règne,  dernier  ievino  du  mouvement  de 
la  France  vers  l'unité  monarchique,  on  vit  le  pouvoir  absolu  exercé 
peraonnellement  par  le  roi  tomBer,  pour  la  satisfaction  des  vrais  inté- 
rêts nationaux  ,  au-dessous  de  ce  qu'avait  ét**  précédemment  le  même 
pouvoir  délégué  à  un  premier  ministre.  Richelieu ,  et  après  lui  Maxa- 
rin ,  gouvernant  comme  s'ils  eussent  été  dictateurs  d'une  république, 
avaient,  pour  ainsi  dire,  éteint  leur  personnalité  dans  l'idée  et  leser- 
yme  de  l'état.  Ne  possédant  que  l  autorité  de  fait,  ils  s'étaient  conduits 
tons  les  deux  en  mandataires  responsables  envers  le  souverain  et  de- 
vant la  conscience  du  pays,  tmdis  ijue  Louis  XIV.  réunissant  le  fait  et 
te  droit,  se  crut  exempt  de  toute  règle  extérieure  à  lui-même,  et  n'ad- 
mit pour  ses  actes  de  responsabilité  que  devant  sa  propre  conscience. 
Ce  fut  oéMe  conviclkm  de  m  toute^uissance,  conviction  naive  «t  sin^ 
cère,  exdnttntleBwrupules^  tes  rawrds.  qui  hii  fit  ranrenertsoii^ 
sur  coup  te  donbte  système  fondé  per  Ifenri  IT,  au  dedans  pour  la 
Bbeiié  de  refigion ,  ao  dehors  pour  la  prépondérance  nationate  nssise 
sur  une  tutelte  généreuse  de  lindépendsnoe  des  élat&  et  de  la  civilisa- 
Hon  eurapéenne. 

A  ravénenoil  penODBd  Louis  XTf ,  Il  y  afait  plus  de  dwioante 
ans  ipw  la  politique  francittse  snitalt  son  cbuttb  enCurope*  impaiiiate 
tevani  tes  diverses  oomnonions  diréfiennes,  les  diflérentes  formes  de 
pmveneamA  et  les  vévoInfionB  intérîenres  des  états,  tkdoiqoe  la 
France  fât  catholique  et  monarchique,  ses  alliances  étaient,  en  pre- 
mier lieu ,  les  états  protestans  d'Allemagne  et  laflollandc  républicaine; 
elle  avait  même  fait  amitié  avec  l'ADgleterre  régicide  (1).  Aucun  in- 
léiét  autre  q|iie  celui  du  développement  bien  compris  de  la  puissanoe 
nationale  ne  pesait  dans  les  conseils  «t  ne  dirigeait  l'action  extérieure 
Ûà  gouvernement;  mais  avec  Louis  XIV  tout  changea,  et  des  intérêts 
Spéciaux,  nés  de  la  personnalité  royale,  du  principe  de  la  monarchie 
iiéréditoire  ou  de  ctdui  de  la  seMgioii  de  l'état,  eolrèrcut  m  balance, 

m  pMme  4e  cm  embarm,  le  rigeot  vint  I  eélle  de  ta  crnMAi  a«ee  tai|uélle  le  lira  roi 
«  «voit  traité  les  bvjfoenots,  h  la  Taule  même  de  la  révocation  de  Téiiit  de  Tuantes,  «n 
«  pr^^iidicf  immenw;  que  l'état  en  avoit  souffert  cl  en  soufTroit  cnrorc  dan»  sa  dépopu- 
«  latiun.  dans  son  Commerce,  dans  la  haine  que  ce  traitement  avoit  allumée  chez  loua 
m  tn  prolerten»  de  nNfopCiMle  régent  le  «Il  nr  les  réBesioai  de  réiet  mioS  oft  te 
m  rei  eroit  rMail  et  lalaaé  le  Firawe»  etde  tt  rar  cdles  dtt  gein  du  peuple.  <raiti,  d*er- 
«  gent  et  do  commerce  <iu''eTle  tèroiX  en  un  moment  par  1e  rappel  si  désiré  des  hiipuc- 
«  noLs  dans  ii  m  putrie,  etanalenaent  mêle fro|nee,  •  f^ëmoires  de  Saiot-Simon,  t.  XIV, 
pige  153  cl  tttiv  ) 

(1)  Tojet.  den  le  tmm  dtpbmaagme  detanortl,  1  Tf ,  f>  peilie^  pege  Itl,  le- 
Mléde  pait  et  de  commerce  entre  l'An^cIcmetU'Pnnce,  dgnéie  t  BofeoAMretSSI, 

Un  article  sectrt  de  ce  traité  rtipulHÏt,  d'une  part,  rinterdîclion  aux  Stuarts  et  à  feui» 
principaux  «<lhéren!(  de  séjourner  en  France,  de  l'autre  le  renvoi  dea  ageos  de  Condé^ 
elon  ennemi  de  son  pays,  hors  du  territoire  britannique. 
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pour  prendre  bientôt  le  dessus.  De  là  vint  le  bouiiî^ersement  du  ay*», 
tèoie  d'équilibre  européen ,  qu  on  eût  pu  nommer  U}  sjMènie  français, 
et  son  abandon  pour  des  rêves  de  monarchie  universelle  renouvelés- 
de  Cliarles-Quint  et  de  Pbilippe  11.  De  là  une  suite  d'entreprisiîs  for- 
mées au  reboiirs  de  la  politique  du  pays,  telles  que  la  guerre  de  Hol- 
lande^  les  bri^ui  s  faites  en  vue  de  k  couroune  impériale,  l'apptki  dooné- 
à  Jacques  II  et  à  la  contre-révolution  anglaise,  ra4:cept<ition  du  trône 
d'Espagne  pour  un  fils  de  France  gardant  ses  droits  a  la  couronne  (1)» 
Ces  causes  des  malheurs  sous  lesijuels  faillit  succomber  le  royaume 
sortirent  toutes  de  l'événement  applaudi  par  la  nation,  conforuie  îà 
l'esprit  de  ses  tendances^  qui,  après  que  la  royauté  eut  atteint,  sous 
éewk  ministres,  son  plu»  haaÉ  dbgré  de  puiasaoce.  la  remii,  «hsflhiff^ 
ans  WÈtàm  d'iia  priace  é»m  de  qualités  à  la,  fus.hriUBiitai  et  (wlliw^ 
objet  iTiflMticnfMlbMMtec*  d»légttbDfl  tànàuSàBm. 

Immimt  k  règM  fni  fmKà^  wm  4ê  kXs  wofèniB,  «oHreaner  fti 
I— rrhni  mif niiMitff  4e  la monrêliie  friMurtiie  emàâémBoU  Vmmmm 
fSÊfÊU  tfÊÊt  MBrcempenceMens  aTaiml  ftat  Mitre,  lonqu'oB  eut  vu^m 
nnlîai  4e  Tietoiiee  stériles  et  ét  mers  fÊmjimnxatikmm,  le  pragr^ 
il—  tiiiftii  les  hriMche»  ét  yiiÊmomàtJfiMà/fÊtdMiÊ§k  m  drtwww 
Ift  rapie  4es  financesy  de  FMastarie  et  VagrieDlÉne,  lfé|miiema«L 
de  Iratee  les  forées,  du  pojs,  Vappasmissement  de  tsuÉag  les  cImhs  dA' 
Ift  mnÊiat,  k  Mère  effrofaMe  dn  peuple,  un  a— r  dégoût  sfemyni 
des  aunes eiy  loiupisça  l'eBtkMsiasiBedalacoaiaBceet  de  l'anoar 
Qfttj  aiiail^  sous  ee  gieod  et  doulouieui  roéooaspte  dont  Tempreiatei 
se  iDODkre  si  vive  daus  les  documens  contenspoitiDSt  Ce  m'était  paa 
sifluplemeai  l'espérance  humaine  trompée  par  un  bomme^  e'éftait  î'è» 
paéuwu  désàBive  d'une  forme  d'étai  piréparée  de  loin  par  k  kanaift  dus 
«ièeles,  au  profit  de  kquelk  koate  garantie  de  Mbeité  peHtiqfua  «wailL 
été  détruite  ou  abandonnée^  et  dont  la  masse  nationale  avait  fatoriaète 
pvegrès  comme  étant  le  sien  propre.  Que  la  société  française  eût  con- 
tWMuef  és  k  nature  et  des  prdôudeurs  de  k  «lise  dont  son  nlfaiMs 

(t>  m  Par  én  lettres-paÉMU»  dMnéwMi  décembre  1700,  Lenu  XIV  conserva  an  «tee 

(fAninn,  rferenn  roi  d'Espnsme  sou<t  le  nom  de  Philippe  V,  mn  rang  d'héritage  entre  te* 
docs  de  llou»){ofue  et  de  Berry.  Vojei,  sur  cet  acte  et  sur  racceplalioa  du  teslameat 
4»niirtet tt,  rwf wa>  d> Ml  Mipm  :  Négodâiiom  nhikm  kU  WÊcnmim  étSgpagae, 
hÈÊÊÊÊfdàÊm,  pige»  ubm  •!  Mri».> 

(S|  c  OtpMMJant  voe  peuplée  i|iie  vous  devez  aimer  comme  tos  eolint»,  et  qur  ont  Mi 
jusqu'ici  si  passionnés  pour  vous,  meurent  de  faim.  La  culture  des  terres  est  presque 
ahaadwNiée;  les  viUe&  «t  la  caniMigiie  se  dépeuplent;  tous  les  métiers  languiaeent  et  ne 

iMMiifciMrt  p>i»iwowiiwii  lot  1 1 1  aet  mimÊ,  9mf  laeéf  wrt,  iiiwiÉt 

tTBiil»  mémé  ém  ktm»  wkMm  <■  ihjdiimi  éa  veirr  é>it;  piM  aiM  t  pe«r  d<faidw 
irioes  conqttllat  m  dehors.  »  [Lettre  de  Fénelon  à  I^uis  XIV,  tStt  ou  93,  VEutrrrs  choi^ 
»mt.  t.  Il,  pages  4t7  et  m.)  —  ¥<y>  k l>lw<e royirfa de  ¥autoaa,  cqM— tiao  dea  |tiaiiHM 
•écoaaauetae,  t.      page  94» 
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ment  actuel  n'était  qu'un  prélude,  qu'elle  sentît  des  choses  que  les 
générations  postérieures  n'ont  comprises  que  par  la  suite  des  faits  et 
par  l'enseignement  de  l'histoire,  c'est  coque  je  ne  veux  point  dire  ici. 
Quelque  signification  qu'il  eût  alors  pour  ceux  qui  en  souffraient.  Té* 
trange  contraste  entre  les  premières  et  les  dernières  années  de  Louis  XIV 
répondait  à  l'un  de  ces  momens  solennels  dans  la  vie  des  nations  où 
un  grand  mouYement  social ,  épuisé  dans  tes  résultats,  s'arrête,  et  où 
cemmence  un  antre  mouTement  qui ,  plna  on  moins  secret,  plus  ou 
moinB  rapide,  saisira  l'esprit  public  pour  te  transformer  et  entraîner 
tout  vers  un  arenir  inconnu. 

Après  avoir,  avec  une  logique  intrépide,  sacrifié  toutes  ses  vieilles 
institutions  à  l'agrandissement  d'une  seute,  après  avoir  laissé  abattre 
rudépendance  des  classes  d'bommes  et  des  territoires,  les  droits  des 
provinces  et  des  Tilles,  le  pouvoir  des  étata-généraux  et  le  oontrôte  pc^ 
litique  du  parlement,  hi  France,  parvenue  à  l'apogée  de  cette  longue 
révolution,  se  trouvait  en  face  de  l'unité  monarchique,  mais  d'une 
unité  toute  personncUe  pour  ainsi  dire,  et  d'où  en  théorie  Tidce  même 
de  nation  formant  un  corps  était  exclue  (1).  Ainsi,  l'action  des  siècles 
écoulés  depuis  le  douzième,  en  atteignant  son  but  si  régulièrement 
poursuivi,  aboutissait  à  un  régime  inacceptable  comme  délinilif  pour 
la  raison  et  le  patriotisme,  à  quelque  chose  qui,  loin  de  fixer  la  marchi; 
du  progrès  en  politique,  n'élait  qu'une  étape,  un  second  point  de  dé- 
part, le  commencement  de  nouveaux  efforts.  Ce  travail  nouveau  àtt 
l'opinion  et  de  la  volonté  publique  devait  être,  non  de  rebâtir  des 
ruines,  non  de  toucher  à  l'unité  absolue  de  l'état,  produit  spontané  d(» 
nos  instincts  sociaux,  mais  de  lui  imprimer  en  quel(}ue  sorte,  au  lieu 
du  sceau  royal,  le  vrai  caractère  national,  de  fain;  (|ue  son  idée  agrandie 
renfermât,  pour  les  garantir,  tous  les  droits  de  rhoinin<M't  du  citoyen  (2). 
Telle  fut  l'œuvre  à  jamais  glorieuse.'  du  siècle  dont  la  (juinziènie  année 
termina  le  règne  de  Louis  XIV,  œu\Te  dans  LKjuellc  l'objet  fut  moins 
simple  et  les  rôles  plus  mêlés  que  dans  la  première,  i:l  qui  fut  pleine 

(1)  «  La  France  est  un  état  monarchiqtu*  dniis  toute  l'eleiuluc  <le  l'expression.  Le  roi 
j  représente  la  Dation  eulière,  cl  cliaque  particulier  ne  reprc.sentc  qu'un  seul  individu 
tBftn  teroi.  Paremué^ueiil,  toute  piiimiice,  toato  MiUNrii&rétidnitdaiii  lat  iMiiitdhi 
ni,  «t  il  M  prat  y  en  avoir  d'autres  dans  le  royaume  que  celles  qu*il  éliUit —  \j»  Oft» 
tion  ne  fait  pas  corps  en  Frnnro,  elle  réside  tout  entière  dans  \i\  p<^r5onne  du  roi.  «  (Manus- 
crit d'un  cours  de  droit  public  de  la  France,  composé  pour  l'instruction  du  duc  de  Bottr> 
gogne;  citation  faite  par  Lemootejr,  (JEuvrejs  complètes,  t.  V,  p.  15.) 

(t|  Le  preiaier  aifM  d'une  réodioa  det  tapiila  le  muMnIà,  dus  I*aiwé9  MÊÙ,  t» 
lapublicatioo  dequinie  mémoires  sur  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  imprimés  à  Télran- 
ger  sous  ce  titre  :  L^.i  Soupirs  de  la  France  esdai^  qui  aspire  après  sa  liberté.  L'auteur 
•nonjme  dénonce  en  termes  vébcmcus  ce  qu'il  nomme  l'opprestiiun  de  l'église,  de  la 
— glsliif>re,de  b  BoUesse  cl  dtt  villas;  il  t*dlèvt  oonlr*  las  doetrinesde  li  momichit 
«bMloe,  cl  rédaiM,  «n  nom  des  drailf  dm  peiplo»  la  comwaltoa  dos  diala-féaénn.  - 


Digitized  by  Google 


DK  LA  FOIHATMNI  ET  DU  VMmtê  DU  TBM-^AT.  ÂSS» 

de  tàtonnemens  Juaqiifau  Jour  où  toutM  les  Toies  s'aplrairant  par  la 
hision  des  deux  premiers  ordres  au  sein  du  troisième,  et  par  Tavéne- 
ment  d'une  assemblée  souveraine  et  inviolable  de  la  nation. 

C'est  à  ce  point  de  notre  histoire  que  s'arrête  celle  du  tiers-état;  là 
disparaît  son  nom  et  finit  son  existence  à  part.  Dans  cette  période  su- 
prâne,  on  verra  d'abord  peu  de  mouvement;  les  vieilles  habitudes 
politiques  subsisteront,  tandis  qu'un  esprit  nouveau  s'emparera  des  in- 
telligences; puis,  \p  travail  achevé  dans  les  idées  passera  dans  les  faitf?; 
des  essiiis  de  réforme  plus  ou  moins  larges  seront  noblement,  niais 
inutilement  tentes  par  le  jjou  voir,  et  de  leur  impuissance  éprouvée  naî- 
tra la  tentative  populaire  qui  fit  sortir  des  états-généraux  assemblés 
pour  la  dernière  fois  la  révolution  de  1789.  Cette  inauguration  d'une 
s<x:iéte  fondée  sur  les  seuls  principes  du  droit  rationnel  n  arriva  que 
!oi*8que  la  masse  nationale  eut  senti  à  fond  le  néant  pour  elle  d'un«> 
restauration  de  droits  histori(iues.  La  raison  pure  et  l'histoire  fureni 
comme  les  deux  sources  diverses  où  puisa  dès  son  berceau  l'opinion 
régénératrice;  elle  puisa  de  plus  en  plus  à  la  première,  et  de  moins  en 
moins  à  la  seconde.  D  un  côté,  le  courant  se  trouva  mince  et  inerte;  de 
l'autre,  sans  cesse  grandissant,  poussé  par  la  double  impulsion  de  la 
logique  et  de  l'espérance ,  il  parvint  à  maîtriser  tout  et  à  tout  ont- 
traîner. 

Les  droits  anciens  n'étant  autre  oboee  qne  les  anciens  privilèges,  leur 
restauration  en  masse,  sous  le  nom  de  liberté,  ne  pouvait  être  l'objet 
de  désirs  sérieux  que  pour  les  deux  premiers  ordres;  le  tiers-état,  saut 
set  vieiUea  franchises  municipales  dont  la  passion  ne  l'agitait  plus, 
n'avait  rien  à  regretter  du  passé,  tout  à  attendre  de  l'avenir.  Aussi  taU 
il,  dans  la  dernière  partie  de  son  rôle  politique,  le  grand  foyer,  l'agent 
inMgable  de  l'esprit  nouveau,  des  idées  de  justice  sociale,  de  lilterté 
égale  pour  tous  et  de  fraternité  civique.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  cet 
esprit,  supérieur  dans  son  indépendance  aux  habitudes  et  aux  intérêts 
d'ordre  et  de  classe,  s'insinuant  sous  l'habitude  pour  l'user  et  sous 
l'intérêt  pour  le  rendre  moins  âpre  et  moins  étroit,  dût  rester  étranger 
aux  classes  dont  les  droits  exclusifs,  tonil»és  déjd  en  partie,  étaient  con- 
damnés à  périr  pour  le  bien  de  tous.  Si  l'ordre  non  privilégié  se  trou- 
vait par  ses  instincts  et  ses  intérêts  mêmes  naturellement  disposé  à  de 
semblables  inspirations,  il  ne  pouvait  être  seul  à  les  ressentir.  Partoul 
où  (les  anies  élevées  et  des  cœui*s  généreux  se  rencontrèrent,  il  y  eut 
de  l'aliment  pour  ce  qu'on  peut  nommer  la  pensée  libérale  moderne; 
cette  voix  de  l'opinion,  qui  renouvela  tout  en  1789,  avait  des  organes 
éclatans  et  sincères  parmi  la  noblesse  et  le  clergé.  Kt,  chose ^étmnge, 
ro  fut  à  la  cour  même  de  Louis  XIV,  autour  de  son  p»'lit-flls,  dans  des 
conciliabules  de  grands  seigneurs,  que  naquit  d'une  vive  sympathii; 
pour  les  souffrances  du  peuple  le  premier  essai  de  réaction  politique 
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contre  le  dogm»  aocablMt  ei  k».  maiu  aécesHùces  de  ia  moniinfiâe 

sans  limites. 

On  sait  qu'un  écrivain  dp.  génie,  «îvèque  admirable  et  ardenl  philan- 
tluDpe,  Fénelnn,  fut  larne  de  ces  projets  dont  il  avait  semé  le  germe 
dans  ses  leçons,  données  durant  cinq  ans  à  un  prince  héritier  du 
trône  (t).  Le  plan  de  gomernement  conçu  par  lui  et  embrasse  avec 
pa^on  par  le  successeur  futur  de  Louis  XIV  offrait  un  singulier  mé- 
lange d't>sprit  aristoeratiqiiie  et  d'affection  pour  les  intérêts  popu- 
laires (i).  Ge  planv.auqnels'^ittsche  unevagus  célébrité,  avait  l£.  mérite 
respectable  d'êtce  inspiré  par  la»  conscieiioo  dat  abva  el  àn  —ht  pué- 
soM».  afaft  rinuMM»  éUiàl  d'appliquer  à  ce»  9ima  te  wiiWntpitqi 
qMfenAlmataa.  H  détadBui  la  oorfvalintim  «tetoiilcalir^ et  • 
jusqu'à  ITténiaiBlgaliMi  propraient  dite,  supprimait  laa-iiitoadangte 
proviiiGea  et  lampiaçait  teS'Bûiiitrat  pas  dea  eenaailB  (3).  Bidevaiii  à 
la lOfBtilé  8MI  canadèie  aaadeinBy  île»  iwarilT,  bob  plM> Vung»^ 
Taafe;  kbpensiiBiAcaiioB.«tîwde  l'état,  maiawpiiTiUga'ioarleaar- 
vanft  deeonranneiBeiiiàinie  hiénnnclne  de  privilégsH  efca'appiiiaiit  inr 
elÊm  ea  k  pnlésBaiit  (4)b  Gélattv.  pevr  fliîr  laa  tices  de  la  aMnareliie 
ahMioe^.  aéÉMgiiaka       laïawaïaMe  liéodate  et  dsluve  Vaum^a 

(I)  Féiielon  remplit  de  1689  à  1694  les  fonctions  de  préceptenr  da  doeds  Boiifai|M^ 
qui,  en  1711,  à  la  mort  du  dauphin  son  père,  devint  l'héritier  présomptit. 

(9)  Vo}cz,  dans  les  Œuvres  de  Féneion,  t.  XXU,  i'écrit  intitulé:  Plans  de  yomeme~ 
nmteoHOuUt  «m  le  due  de  Chevretue,  pcw être pn^poêit  au  éme  éa  Bouryoffiie,  oo- 
venbre  ini.  Le  dve  dK  Bttargofne,  deveau  dtspliîii,  «enatidttn  tmdé  pir  LMd«  JXV 
tauc  travaux  du  conseil;  il  avait  pour  principaux  cooflderu  de  ses  tmÉSipoUtt^OM,  sow 
l'initiative  de  l'archcTèque  de  Cambrai,  le  d ne  de  Beauvilliers,  son  ancien  gouverneur,  et 
les  ducs  de  Chavreuse  et  de.  Saintâîmon.  Yoj.ez  les Kémotm  de  ce  dernier,  t.  X*  p.  i, 
lll*,a09,.ett.  XU,  p.  96i. 

(I)  Les  intendau  de  fusHcet  pùHeg  et'  fiumeee  étaient  me  oéilion  de  BSdiellen. 
Tons  le»  ministères,  saiiM'ofnce  de  chancelier,  devaient  être  abolis,  et  leurs  attrilnilioiis 
réparties  entre  six  conseils  ag^ij^ftant  sous  la  contrôle  du  conseil  d'état  présidé  par  le  roi. 
Les  six  couseils  se  nommaient  ;  Cauieil  dea  afiaires  étrangères,  de»  aflaires  ecdesiaa^ 
tiqaes,  de  le  guerre,  de  h  iDeripe<  des  Jnenaes  et  des  diféchee  em  dn  dedem  du  neywet 
CSe  mode  d*edministration  fut  essayé  avec  de  trislee  SMCtèt  sevs  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. Voyeï  les  Mémoires      Sninl-Simon,  l.  X,  p.  6,  7,  »,  et  t.  XIT,  p.  WJ,  îe9etîT0. 

(i)  L'administration  tout  entière  devait  scxerccr  cl  ins  chnquo  province  par  des  ctalS 
particuliers-,  aeus  le  contrôle  souverain  des  etat«-géitéraui  du  ro)aume.  Le  conseil  de 
rintérieue,  celai  des  financée  et  In  ooueil  d'élai  laiHBâiM  n'Mtont,  à  ceiqpi'aaenble, 
d'antre  autorité  administrative  qiM  le  dfOiid*inspeelH»  per  commissaires.  Voici  ce  qnn 
portent  à  c<*t  é^anJ  les  plans  de  gouvernement  concertés  avec  le  duc  de  Chevreuse  :  «  Éta- 
blissement d'états  particuliers-daus  toutes  les  protinces,  avec  pouvoir  de  policer,  corriger, 
d«llMnlN  tonds»  eta.--ahaiaeaeedMeDaiBe»4|a0  les  étato  partioritetlèi^^  pnr 
pnssr  lew  paeidclBiMiaMlelnledeedMaeede  r<lit,  anpésiarilé  dee  HeH  géni 
iwa  sur  oenz  d«s  provinces;  correction  des  eheics  fisiles.  par  les  étals  dee  ipwsinces  sur 
plaintes  et  preuves.  Révision  fîénérale  des  comptes  des  états  particuliers  pour  fouds  et 
charges  ordinaires.  —  Poiut  d'tutendans;  mùM  donamei  seulement  de  temps  eu  tempe.  » 
{ïamuéeFMm,  U  XIH,  p>  >7%  Mnljaik) 
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4»  jiàQte  aa  lira  de  Je  pertMTtinwwr.  il  olfr  ||ipiM#l<l<H»iWiJ<i- 
¥«m»«ift.uMiîtwttcn  vèsnlière,  d'étals  pattioiilieniiétablis  au  luntee 
de  vipgt  an  ^noînefftr  une  aouYaUt  diviiioD  des  jurovinces,  de  diètes 
"fP'^TTT^'f*  créées  pour  rasûetle  et  la  répartition  de  l'impôt,  on  troa«e 
rdtm  cette  préteodue  constitution  libre  la  séparaiiM des ivdres  rendue 
fins  profonde  «t  de  jaouveUes  distinctioni  de  cImimw  :  foor  Je  dergé, 
une  entière  indépendance  à  l'égacd  da^iponvoir  dvil;  pour  la  haute 
iOûblesse,  des  prérogatives  politiques;  pour  le  commun  des  gentils- 
hommes, l'accès  par  préférence  à  toutes  les  charges,  le  rétablisscTneDt 
des  juges  d'épée  dans  les  bailliages  et  leur  inlnuluction  dans  Uis  parle- 
mens;  pour  le  tiers-état  enlin,  i'amoindrisseinciU  ou  la  suppression  des 
offîccs  qui,  de  toute  ancieuneté,  lui  étaient  dévolus  (1).  Et,  par  le  plus 
étrange  contraste  à  des  dispositions  qui  semblent  un  démenti  donné  au 
.progrès  tradiUonnul  de  la  société  eu  France,  il  s'en  joint  d'autres  dont 
la  générosité  devîuice  lestempset  la  raison  à  venir  :  l'impôt,  sous  toutes 
ses  formes,  est  étendu  à  toutes  les  classes  de  la  nation;  il  n'y  n  plus,  à 
cet  égard,  ai  privilèges  pour  les  deux  pitîmiejrs  ordres,  ni  veiiation ^tour 
le  peuple  par  rcxploitatioii  des  traitans  (2). 

En  dépit  des  maximes  libéi  ales  que  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  amis 
profcssaiiiut,  et  dont  ils  croyaient  de  ttonne  foi  que  leur  œuvre  était 
l'ea^ession  (3),  ce  triflle  «esemblqge  d'élémeng  contradictoires,  qui 

(t)  Soutien  de  la  noblesse  :  tonte  maison  aura  un  bien  substitué,  mujorasgo  d'Espagne. 
Pour  les  maisons  de  haute  noblesse,  substitutions  iron  petite»;  moindres  pour  médiocre 
MfclatM.  —  MéiaUîaiKea  déteodues  aux  daniMzea.  —  EnaakkaMiDeiM  défeadus,  excepté 
km*m  ém  mmnm  ê\^m%  WÊiÊàmLVmak.'^MémwmmS^.Om  illiitiitMD»  jimt 
vacante  pour  aa  «bianir;  on  ne  aenît  admis  qoa  daas  lea  éiata^énécaax.  lallm  pwr 
marquis,  comtps,  vicomles,  barons,  comme  pour  ducs. —  Justice:  le  chancplier,  chef 
du  tiers-état,  devrait  avoir  un  moindre  ranp,  comme  autrefois.  Préférence  des  noblts 
aux  roturiers,  à  Mérite  égal,  pour  les  places  de  préMdeas  et  de  «auaeillers.  Uagistrats 
^'épée,  «I  mripée  «  Uni 4*  i«K  «Msd  m  pmm.  M»  je  jiiiililiw  rlww 
droiu  aUrlbuéa  a«x  bailliagai.JUtri>Ur  le  dîoiUha  heUHiTépée  pour  y  e«etmrj»<Mirtif. 
Lieutenant  général  et  lieutenant  criminel,  nnhlos  s'il  se  peut  »  {PltmM  de  Dimiilli  m  il— if 
concertés  avec  le  duc  de  Chevreute,  ibid.,  pages  590,  f>9l,  59î.) 

(i)  ■  Établuiaenienl  d'asaietlea  qui  eat  une  petite  assemblée  de^baqvedioeèae,  commeen 
LtBgiwdoe,  oà  «t  l'évêqiie  avM  la  teigiie«n  du  paya  et  la  tIere-Mal,  qvl  règle  la  levée 
dei  impdli  taivant  le  cadastre.  —  Mesurer  les  impôts  sur  la  richesse  pataralle  du  pays 
et  du  commerce  qui  y  fleuriL  —  Cessation  de  gabelle»  groMes  fermes,  capitatious  et  dîme 
royale.  Impôts  par  les  états  du  paysaur  les  sels,  «ans  gabelle.  Plus  de  financiers.  —  Les 
acclcstasti^ue»  daiveol  ooatribiier  aux  cbarges  de  l'étal  par  ieun  revenua.  »  (P/oia  de 
jewemaiBwr,  eK.,  ihid^  pmea  «aH.^et  JWJ 

^Sl)  «  Je  n'ose  acheter  un  gnad  naot,  ua  oui  4*<aa  friOM  pénétré  qu'un  roi  est 
lait  pour  les  sujets,  et  non  lea  su|jels  pour  lui,  comme  il  ne  se  contraignit  pas  de  le  dire 
en  public  et  jusque  dans  le  salon  de  liarly.  »  (Mémoires  de  Saiot^nona,  i.  X,  p.  SU.) 
— auFteelon  rcipèteaaai  cean,  dans  ses  éerils  polUi^ues  el  dans  aa  canevendance,  que 
tm  deipaliswe  «a  tfOi  gmammÊa^  yeiw  ÏÏbtrtéê  aHliMliia  tfjajri 
ardre  ni  jiMlke  daoal'éM,  ■•  iMlahla  g— éiiijiw  liijpiien.gil  II  «oqw4t  It  J»> 
tian  doH  avair  pari  aux  allUni  paMifaat.  » 


Digitized  by  Google 


488  mVE  vu  DEUX  XORDES. 

innovait  d'une  part  en  philanthropie  sociale  et  de  l'antre  en  distinction 
de  droits  et  de  rangs  selon  la  naissance,  qui  relevait  la  noblesse  de  sa 
décadence  politique  et  rabaissait  les  positions  faites  par  le  temps  au 
tiers-état,  cette  constitution  antilogique  et  anti-histori(iue  n'a\ait  pas 
chance  d'être  populaire  un  seul  jour,  si  du  monde  des  rêves  elle  eût 
passé  dans  celui  des  faits  réels.  La  monarchie  en  France,  quand  elle 
cesserait  d'être  absolue,  devait  rester  administrative;  la  liberté  en 
France  devait  se  fonder,  non  sur  une  séparation  pins  marquée,  mais 
sur  la  fusion  des  ordres,  non  sur  l'abaissement,  mais  sur  l'élévation 
continue  des  classes  roturières.  I.a  mort  du  dauphin  à  peine  âgé  de 
trente  ans  emporta  ces  projets  et  les  espérances  cjui  s'attachaient  à 
son  réjrne  (I).  Louis  XIV  ne  connut  que  d'une  manière  vague  les  plans 
élaborés  par  son  petit-tlls  dans  le  secret  de  l'intimité  (5).  Il  s'applui- 
dissait  de  l'esprit  sérieux  et  des  hautes  (pialités  du  jeune  prince,  mais 
'e  reste  était  pour  lui  un  objet  de  défiance  ou  d'antipathie  (3).  et  cela 
autant  par  sa  droiture  de  sens  que  par  ses  instincts  despotiques.  S'il 
a^ait  en  lui-même  une  foi  extravagante,  il  croyait  profondément  à  la 
siiges.<e  de  ses  ancêtres,  à  l'efflcacilé  civilisatrice  de  ce  pouvoir  uni  el 
concentré  qn'ii  avait  reçu  d'eux,  dont  il  abusait  sans  doute,  mais  qu'il 
développait  dans  le  même  sens  qu'eux.  Àu  milieu  des  pompes  de  sa 
cour,  il  était  niveleur  à  sa  manière;  pour  loi,  le  mérite  avait  des  droits 
supérieurs  à  ceux  de  la  naissance;  il  ouvrait  de  plus  larges  routes  à 
l'ascension  des  hommes  nouveaux;  au  lieu  de  diviser,  il  unissait^  Il 
travaillait  à  rendre  complète  Funité  politique  du  pays,  et,  sans  le  sa- 
voir, il  préparait  de  loin  l'avènement  de  la  grande  commmiaaté  une 
et  souveraine  de  la  nation. 

Ainsi,  malgré  ses  débuts  trop  manifestes,  la  politique  de  Louis  XIV 
était  plus  intelligente  et  valait  mieux  pour  l'aveoir  que  les  imagina- 
tions spécieuses  des  réformateurs  de  son  temps;  il  comprit  quelle  de- 
vait être  sa  lâche  après  l'œuvre  de  ses  deviinciers,  et  il  la  remplit 
fidèlement,  selon  la  mesure  de  ses  forces.  Qu'on  lui  accorde  ou  qu'on 
lui  refuse  le  nom  de  grand  qui  lui  fût  décerné  par  une  admiration 

(f)  n  étdlné  le  6  août  168i,  et  mourut  le  18  février  1711. 

(8)  Après  la  mort  du  duc  de  Bourgojjne,  le  roi  se  Ht  apporter  une  cassette  remplie  d«* 
«es  papiers  secrets,  qui  furent  brûlés.  Il  donna  cet  ordre,  non,  comme  on  l'a  cru,  par  dé- 
pit «I  aprèf  vit  eomplet  exameu,  mais  par  saite  d'une  ruse  do  dme  de  Btwfililm,  qai 
l'eanoTiM  loi  lisant  de  loogs  némirfnit  nu  iaKrêt,  pour  loi  Ôlir  resvie  de  imiidra 
'^cture  du  reste.  Une  autre  cassette,  contenaat  des  pièces  relatives  aux  choses  con venues 
'■ntrn  le  prince  et  sen  amit,  tat  sattTée  per  ces  deroiers.  Voyei  It»  Mémoires  â»  Stiai- 
Simon,  t.  XU,  pa^e  M7. 

(SI  On  connaît  le  bmC  dn  roi  epcit  «ne  cenwiiien  qvtl  tnnlnt  awir  Me  Fénelen 
MIT  se«  principes  de  goafernenientrvJieientretettn  le  plus  bel  esprit  et  le  plnschioé- 
riqtic  de  mon  royann.  »  Yof«i  Yollelin,  5Uefe  de  Imtis  XiV,  t.  U,  ch.  znna,  p. 49t. 
édit  BeuchoU 
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niéiée  de  flatterie  (i),  il  est  impossible  de  ne  pas  ressentir  l'impression 
que  produit  dans  l'histoire  celte  figure  de  roi,  calme  et  flère,  sérieuse 
et  douce,  attentive  et  réfléchie,  a  laquelle  l'idée  de  mt^esté  répond  si 
bien.  Il  est  même  impossible  de  ne  pas  regretter  par  momens  le  blâme 
sévère  que  la  justice  oblige  d'associer  aux  éloges  qui  lui  sont  dus,  et 
ces  momens  ne  sont  pas  ceux  où  son  rejoue  brille  de  tout  ce  (|ui  fait 
la  splendeur  et  la  puissiuice  des  étuts.  niais  ceux  où  le  royaume  a 
perdu  sa  force  et  sa  prospérité,  où  le  niouarque,  autrefois  comblé  d<: 
;^loire,  n'en  a  plus  à  espérer  que  de  sa  lutte  avec  !<'  malheur  :  c'est 
iors(iuc,  vaincu  sur  toutes  stîs  frontières  pai'  rKuro|>e  coalisée,  il  pro- 
longe ce  combat  suprême  avec  une  constance  inébranlable,  s'oubliant 
lui-même  afin  d'éparfiner  au  pays  les  douleurs  d'une  invasion  étran- 
gère, immolant  sa  tii;rté  et  prêt  à  donner  sa  vie  pour  rindé|H*ndanct' 
nationale  (2);  c'est  aussi  loi'squ'au  plus  fort  de  ses  revers,  il  voit,  sans 
se  laisser  abattre,  son  iils  et  ses  petits-fils  mourir  autour  de  lui  (3).  ou 
(;nfin,  lorsque,  arrivé  au  dernier  terme,  il  exprime  par  des  mots  tou- 
chaos  une  admirable  fermeté  d'ame,  un  courage  sans  ostentation  qu'il 
porte  j usqu'à  l'area  de  ses  fautes  (4). 

Auflusnii  Thimt. 


1)  Ce  lilrc,  inscrit  d'abord  sur  quelques  médailles  frappées  en  l'hoooeor  du  raî,  lut 
I  ut,  en  1680,  déféré  solenneUenicnt  pur  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 

(S)  Vojet  Iw  éTénemet»  da  règne,  d«  tTfS  i  1718,  année  de  la  paix  dUlrecH.  — 
«  Cette  constance,  cette  fennetèd*ane,  cette  égalité  esiérienxe,  ce  sein  toiûonn  le  mène 
de  tenir  tant  qu'il  pouveît  le  timon,  cette  espérance  contre  toute  e<;pérance,  par  conragr 
et  par  sa^resse,  non  par  aveuglement,  ces  dehors  du  m«'me  roi  en  toutes  choses,  c'est  ce 
dont  peu  d'hommes  auroient  été  capables,  c'est  ce  qui  aurait  pu  lui  mériter  le  nom  de 
Krand.  qui  lui  uwit  élAil  prématuré.  »  (JMnoûw  de  Sainfr-Siaion,  t.  XIII.  page  163.) 

«  Je  me  snia  totyours  aoumb  à  la  folonté  divine,  et  les  maux  dent  il  In!  plall  d*af- 
flifermen  royaume  ne  me  permettent  plus  de  douter  du  sacridce  qu'elle  deninnde  que 
je  lui  fasse  de  tout  ce  qui  me  pourroit  être  le  plus  sensible.  J'oublie  donc  ma  gloire.  » 
(lettre  de  Louis  XiV  à  son  ministre  en  Hollande  (i9  avril  1709],  citée  par  M.  lUignet» 
SégodationSf  etc.,  t.  InlrodaBliep,  page  xcii.)  —  «  Inndrwies  ne  peu«all  pat  tenir 
leng-lempe  Unia  1711).  11  ftit  agité  dans  Venaillea  si  le  rel  le  retirerait  à  Chambord 
sur  la  Loire.  ïl  dit  au  maréchal  d'Harcourl  que,  au  cas  d'un  nouveun  maMiour,  il  con- 
voquerait toute  la  noblesse  de  son  royaume,  qu'il  la  conduirait  à  l'ennemi,  mal(rré  son 
â^e  de  soixante  et  quatorze  ani,  et  qu'il  périrait  à  la  téte.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louù  XI V, 
ébap.  m,  t.  II,  pege  ISO  de  l'éditien  Bendnt.) 

(3)  Lenie,  denphin,  mort  en  1711;  Lenis,  duc  de  Beorgogoe,  et  son  llb»  Lnk,  dnr 
de  Brctaf^ne,  merts  en  171  S. 

(4)  Voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XII,  pages  483,  485  et  491.  —  «  l^ouis  XIV 
mourut  le  1"  septembre  1715,  trois  jours  avant  qu'il  eût  soixante-dix-sept  ans  accom- 
lilis.  San  règne  avait  été  de  seinnle  et  dowe  «■  dtfoie  le  mort  de  ImIs  XIII,  et  de 
cinqMBin-qMire  «m  dejiiiis  oaHe  de  Uinria.  » 
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Dans  un  disconrs  qni  a  obtenu  et  qui  mnritait  un  grand  retentisse- 
iniml  (1  ) ,  M-  Donoso  Cortès,  tirant  ITioroscopc  des  gouvememens  consti- 
tutiomi(d6vP''écUtqu'ils.périroQi  par  la baii(|uerûute.  L'orateur  espagnol . 
Iiendafit  qii^l  était  en  trsin  de  jeter  sur  la  situation  des  pouvoirs  ces 
clartt!^  funèbres,  aurait  bien  pu  étendre  sa  prédiction  aux  gouverne- 
mcns  absolus.  Je  ne  vois  pas  en  eCDet  ce  qui  fes  préserve.  Les  gouvor- 
neniexift  abiobis  de  l'Europe  é[>rouveiiilei  mêmea  embarras  financiers. 
<iaivmiftà  éàmmmÊ^éim^  1»  gouMnuDMOi  «mrtitaitiqnneh  par  ks 
réiëÉÊamiiê  UpnmH  par- i» é8la>i  de  hi  trifaitte,  nMMiMim 
eemnâlmas,  jbqz  de  l'dpiiaion  publique  dr  fini  douter  de  knr  èatée. 
Ltt  «oftCDumift  Im  auirâi  ont  enufkime  d'épuiser  foutes  Ifes  resBourees 
du  itapM^ciOMMrtiaB  40aLJwnlft  daciM^ 
enropéeo,  des  finances  plus  embemasées  ceHss  de  IfAutiécha? 
BMinptEjv  «Il  li  ciicilttlioBiiMnMn  âi^ 
pins  profoodes^ertarbatîonsî  fil  comment  parier  du  crédit  d^m  gou- 
fŒaemtnLqgàae  iiîtou  ue  yen!  oomUer  le  yySà  de  ses  cauaes  qu'au 
flaBfBii4i  lauipaaBàtea&t  L'Ayiilibie'  eAin  les:  dépaaies.  annuelles 
et  les  revenus  de  Fétat  ne  rfegncpasaawaéi— t  en-  Kuarii  ptua  ■nrè- 

(1)  PcMOBOé  k  M  itfirier,  devant  U  chamlire  ém  dépttlés,  à  Madrid. 
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iiwaaM^taiiBMiplûtBmeiit'yi'cnf^iaBi^^^  f^ngipigm  .fljlwys- 
renr  a  heaa  dispenr  de  la  me  et  des  bien  de  vetaiijilii,  M«  hum  psm- 
-léâer,  dawta vmes  d'or  de  f  Oural  6ide<la  Sibérie,  desiréMriiflns 
MmdoBfqneMK'de  la  Caliloriiie  âUe^môine,  cela  ■B'ie  diepensefas 
d'ouvrir  un  emprunt  à  Londres  et  de  «Air  la  loi  dat  MralMi484fMr- 

L'invention  de  la  pondre  à  «canon  a  égalisé  les  ohanoes  de  la  pnire 
entre  les  peuples;  Towifre  du  crédit  nivelle  en  quelque  sorte  les  con- 
ditions des  fïouv('rnemenfi.  Une  monarchie  absolue  à  hiquolle  l'impôt 
ne  suffit  pas  et  qui  emprunte  devient  justiciable  de  la  publicité,  et  ee 
condamne  à  ]»a88er  par  toutes  les  épreuves  qui  semblaient  réservées 
exclusivement  aux  états  constitutionnels  :  elle  s'expose  aux  mêmes 
caust's  (le  dissolution,  sans  avoir  les  mémos  ressources;  car  c'est  son- 
lenieiit  dans  les  états  libres  (fuc  le  feu  de  la  discussion^  i^ui  a«QUYent 
une  intensité  dévorante,  épurr  (pielquefois  et  vivifie. 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  la  f»enle  nation  qui  pi-éionte  à  l'obser- 
vateur d(»  finances  vraiment  tlorissautes.  L  Europe  septentrionale,  qui 
a  vécu  pendant  la  gnerre  de  ses  subsides,  ne  vit  depuis  la  paix  <fue  dts 
emprunts  qui  vont  chercher  des  preneurs  sur  cet  immense  et  univer- 
sel marché  des  capitaux.  Cependant  l'Angléterre  elle-même  ne  parait 
pas  être  rentrée  dans  une  situalion  amnée  'ni  «omiÉle.  fiHe  plie  sous 
le  fensL  d'une  'MIb  âont  «fiiilMt  amudl  idnorbe  le  ^ub  clair  de  «on 
rewnui'Ot ^nrieim  des  IrapIlB  dVpii«cotrovenii  4éoodie,4NÉtus fio- 
lennient  m  'lNPèi$be,«ont  d^à  4té  ù  peu  p? ès  omyoi  lée  «tfwwMt.  Ins 
une  dlffNMioB  réoêiite,  deMit  1a«taMbie  totcDmiittneB,  qui<«8t 
ORinipolente  en  matière  dHmpèt ,  on  «M  tmnvé  que  toîs 
jorHé  pour  meiilteDir  la  tae^éestnidlM.  ilB^rofenu  de  80  mBIioliÉ  a 
MU  être  ail6vé'eoamie«DeiMiile  «OMte^par  le  conllle  àtun  wiMn 
inafteBdn. 

.H  Dnit  donc  en^preudve  «on  «parti,  ta(toami«de  teuito  empifes 
vont  ébfrairiéei.  ^Lm  «bnm  «dfufgédt  "viaOÊaai  jp&OmiL  eompliquer 
les  -diflieolléB  pëUUquee.  €M  ewseie  «qjonvdliiii  «comme  eu  rm. 
Nous  avons  à  inaugurer  les  réformes  économiques  et  à  rameneHTwdre 
dans  lea'fliunficeBde  4a  anime  ^main  qiii  défendra  «ot^qui  «dKsnnini  les 
bases  efanncelantes  d«  pouvnir<et-de  la  seciôié. 

Le  férâeau^es  knpirts  nne  quantité  relative- qm  «e  «etuie  à  la 
ricbesse  te>eoiltrfl)aables.  âiostf^toniie  dit  rien  de  séiieuK' quand  on 
•fait  «remorquer  que  les  dépenses  ipUMIques  ytnA  oroiwant  avec  4a 
somme  des  libertés  dont  jouissent  les  nations,  car  les  peuffles  le  s  ^lus 
libres  sont  fnrasi  généralement  les  plus  industrieux,  «H  par  corwt'qu«nt 
les  plus  riche«i.  L'Angleterre,  avec  vingt-huit  millions  d'habrtaHs,  sup- 
porte fions  fléchir  ie  poids  d'un  budget  ipiî  aocablerMt  la  llusBie,  nnii- 
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^  sa  population  deux  fois  plus  nombreuse^  et  le  budget  de  la  Franco, 
en  4847,  élevant  •  seize  cents  millions  les  dépenses  de  l'état,  laissait 
bien  loin  derrière  lui  comme  un  infiniment  petit  ce  budget  de  I7â9. 
dans  lequel  un  déficit  qui  serait  aiyourd'hui  à  peine  sensible  avait 
hâté  rheure  de  la  révolution. 

L'infériorité  des  gouvernemens  constitutionnels  et  des  republiques 
principalement  consiste  en  ceci  :  que  1(^  progrès  naturel  de  la  richesse 
y  est  contrarié  et  tenu  en  échec  par  l'instabilité  du  pouvoir.  Voilà  ce 
qui  rend  les  économies  et  les  réformes  dans  l'ordre  financier  très  dif- 
ficiles, pour  ne  pas  dire  impossibles.  Le  temps  manque  pour  faire  le 
bien.  Tout  reste  en  projet,  parce  que  l'occasion  d'agir  se  présente  ra- 
rement au  jour  favorable.  A  peine  est-on  rentré  dans  l'état  normal, 
qu'une  crise  nouvelle  survient.  Ce  que  le  repos  a  recueilli  de  forces, 
ce  que  le  travail  a  produit,  est  bientôt  dissipé  par  la  tempête.  J^es 
révolutions  viennent  toujours,  comme  à  point  nommé,  augmenter  les 
dépenses  et  diminuer  les  recettes  du  trésor.  11  y  a  plus,  elles  ébranlent 
l'impôt,  et  mettent  ainsi  l'état,  pour  l'avenir  encore  plus  que  pour  h* 
présent,  dam  l'impuissance  de  pourvoir  aux  néccarilés  qu'eUes  en- 
gendrent 

A  ce  point  de  vue.  Je  le  reconnais,  il  y  a  peu  à  espérer  des  finances 
d'un  gouremement  républlcaîn.  U  Init  on  terrain  plus  solide  à  réi|ui- 
libre  des  budgets.  L'ordre  financier  a  besoin  de  reposer  aor  le  roc;  on 
ne  le  fondera  Jamais  sur  le  sable.  Voyes  lee  états  de  l'Unioa  améri- 
caine. Bien  que  l'esprit  de  changement  ne  pût  pas  s*y  trouver  à  Télroit, 
placé  devant  les  profondeurs  et  la  fécondité  d'un  espace  sans  bornes  à 
défricher,  et  porté  par  la  force  d'expansion  d'une  société  naissante, 
nVt-il  pas  déjà  fait  dans  leur  sein  des  ruines  dont  l'Europe  tout  au 
moins  a  dû  souffrir?  Combien  d'états  ont  suspendu,  sinon  abandonné 
le  paiement  de  leur  dette!  et  le  gouvernement  central  lui-même 
peut-il,  depuis  plusieurB  années,  se  soutenir  par  ses  ressources  régu- 
lières? N'est-il  pas,  au  contraire,  condamné,  par  son  ambition,  par  sa 
moMlité  et  par  ses  foutes,  à  l'expédient  onéreux  et  dangereux  des  em- 
prunts? 

Le  sol  de  la  république  semble  être  encore  plus  mal  assis  en  EurojM*, 
Dans  notre  vieille  société,  où  le  passé  se  survit  par  l'empreinte  que  les 
mœurs  en  gardent,  et  où,  pour  créera  nouveau,  il  faut  détruire,  le 
génie  républicain,  contenu  etromprimé  par  la  force  des  choses,  ne  peut 
se  faire  jour  (jue  par  de  violentes  explosions.  C'est  une  terre  volcani- 
que où  l.'i  lave  bout  et  gronde  soiinlernent,  quand  elle  ne  coule  pas 
avec  le  fracas  du  tonnerre.  En  vain  \\m  inscrit  la  fraternité  sur  les  dra- 
peaux et  l'on  donne  aux  lois  l'égalité  pour  principe  dans  un  pays  ou 
uue  partie  de  la  nation  couspii'e  ou  se  révolte  perpétuellement  coulre 
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Taiitre  moitir  ut  entretient  ainsi  le  malaise  et  la  misère,  ea  attendant 

la  catistroplif  qui  doit  être  pour  elle  une  défaite  ou  un  succès. 

Au  risque  cependant  de  voir  démolir  en  quelques  heures  l'œu^Te 
patiente  des  années,  nous  devons  reprendre  aujourd'hui  ce  travail  in- 
grat de  réforme  dans  les  finances  que  la  révolution  de  février  a  inter- 
rompu. Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  rétiiblir  l'ordre,  même  avec  le  dés- 
ordre en  pt^rspective.  L'existence  des  nations  n'est  pas,  comme  celle 
des  individus,  le  labeur  désespéré  de  Sysiphe.  Un  jour  ou  l'autre,  en 
(grandissant  à  travers  les  épreuves,  elles  finissent  par  atteindre  le  but 
assigné  à  leui-s  efforts.  L'ère  des  révolutions  n'est  pas,  sacUous-le  bien, 
le  régime  définitif  de  l'espèce  humaine. 

i.  —  siTOATio:!  rwinconB. 

Quelle  est  aujourd'bvi  k  fitiiation  financière  de  laFranoet  quelle 
sera  oette  situation  i  l'ouverture  de  Teiercioe  1851?  Les  efforts  du  gou^ 
vemement  et  de  rassemblée  en  1880  auront-ils  pour  résultat  d'alléger, 
dans  une  forte  proportion,  les  charges  publiques?  Nous  avons  presque 
terminé  la  liquidation  de  ces  deux  années  que  j'appellerai  notre  passé 
li'volutionnaire;  au  point  où  nous  sommes  parvenus,  peuUon  entrevoir, 
dès  à  présent,  un  avenir  qui  rassure  et  qui  calme  les  esprits? 

Le  malaise,  qui  se  prolonge  avec  des  alternatives  d'amélioration  et 
d'aggravation,  tient  principalement  à  ce  que  nous  continuons,  dans 
MU  temps  agité,  les  procédés  d'une  époque  pacifique,  sinon  régulière. 
On  délibère  et  l'on  .dispute  longuement,  comme  si  l'ennemi  n'était 
pas  à  nos  portes.  Le  gouvernement  et  l'assemblée  s'abîment  dans  des 
préparations  législatives  dont  il  semblait  qu'une  expérience  de  soixante 
années  dût  nous  dispenser.  Rien  n'aboutit  et  personne  ne  décide.  La 
langueur  des  volontés,  l'avortement  des  projets  et  le  conflit  des  opi- 
nions tiennent  toutes  choses  en  suspens.  Le  budget  de  !HrK),  tardive- 
ment piéseutt!  par  le  ministère,  s'est  traîné  pendant  cinq  mois  dans  les 
débats  intérieurs  d'une  commission  qui  a  cru  devoir  reprendre  à  nou- 
vvdu  l'examen  des  moindres  détails,  conunc  si  les  commissions  anté- 
rieures n'avaient  rien  éclairé  et  lui  avaient  laissé  tout  à  faire.  La  dis- 
cussion i)nblique  n'a  commence  c|u  a  la  fin  de  mars;  elle  empiétera 
sur  le  mois  de  mai.  On  aura  consommé,  en  courant  après  des  rognures 
de  budg(  t,  cinq  douzièmes  entiers  dans  le  provisoire. 

Le  budget  présenté  par  M,  Passy  portait  a  l.Ml  millions  les  dépenses 
tint  ordinaires  (|u'extraordinaires  de  l'année  1850;  la  commission  du 
budget,  d'accord  avec  son  successeur,  les  a  réduites  à  1427  millions. 
L  <issemblée  nationale  a  d(^à  consacré  la  plus  grande  partie  de  ces 
conclusions  par  ses  votes.  Voici,  au  reste,  les  deux  projeto  en  regard  : 
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Total . . 
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t«8,184,0M 


1,869,007,987  fr.  (|) 
58,837,560 


TMaA  général 


Ainsi  la  comtTiission  retranche  8i  millions  des  propositions  du  frou- 
vernemcnt.  La  réduction  porte  pour  deux  cinquièmes  sur  l'eftectif 
de  nos  armemens,  et  sur  les  travaux  publics  dans  la  proportion  de 
trois  cinquièmes.  C'est  en  grande  {uniie  plutôt  un  ajournement  de 
dépenses  qu'ime  économie.  Les  travaux  en  etlet  que.  l'on  n'exécutera 
pas  m  18H0,  étant  la  conséquence  d'entrcprlsr's  dcja  commencées  et 
qu'il  faut  terminer,  pèseront  sin*  les  exercices  sul)sé«|Hens.  La  France 
ne  laisseratii  ses  chemins  de  fer,  ni  ses  routes,  ni  ses  canaux  inachevés  : 
n  \  va  tout  ensemble  de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance.  Les  50  mil- 
lions que  Ton  retire  an  budget  des  IraTaux  publics  en  1850  seront 
donc  inévItaUcmcnft  reportés  sur  les  hiidgcts  qiÂ  màmnâ.  La  sup- 
pression de  cette  àllocatioû  d'Mftre  objet  que  dewnlagcr  provisol- 
muwiA  te  dette  Iflaltairfle. 

■Ceà  snrtoot  après  ime  révoltMicm  qui  a  jdé  Aans  les  esprits  un 
grand  Iroifble  qu'il  importe  d'ouvrir  à  lenr  aetivfté  higiriète  le  déri- 
vMî  Au  travatl.  H  ftnrt  déverser  qoéifûe  paît  eefle  sève  qm  les  agite 
él  qui  déliorde.  ToiA  pett|fte  emporté  "par  la  fièvre  tévdlcftloiiiiaire  ne 
Se  calme  qne  par  1i  gnerre  on  par  lindintrfe.  Le  moavement  de  4789 
voiiS  h  domié  cétte  gueni^  de  géans  (pii,  afH^s  Tingft  amiées  d\m6 
gfloire  1neonqfarBA>te,  à  Iravers  la  répnftjUqne  et  l'empire,  a  ramesé  la 
Tttnice  on  peu  on  arrière  de  ses  ancâemies  Hmites.  Le  'mouvuiiieul  de 
JinTlet  1830,  HlHoumant  au  Iconlrarre  nos  regards  de  l'Europe,  a  sus- 
cité l(  s  pTOgref;  de  la  richesse  iaflérieare,  ëi  nons  a  promfttemeixt  fà- 
miliarisés  avec  les  Tncrveilles  du  capital ,  ainsi  qu'avec  les  ressources 
du  travail. 'C'ert  de  la  loi  qui  détermina,  en  1835,  Tachèvcment  des 
travatrx  cl  dos  momnnens  commencés  que  date  cette  ère  nouvelle.  Par 
soft  exemple  et  par  ses  trésors,  l'état,  au  sortir  de  la  crise,  imprinia 
une  impulsion  féconde  a  !  industrie  privée. 

INous  avons  atrjourd'liui  la  même  politique  à  suivre.  L'industrie 
lirivée,  dlarméc  etfébutée  par  nos  comulsions  politiques,  n'ose  plus 

'(I)  *Sl.'Ooiiih  filt  remarquer,  dans  »on  r.ippi)rt  -ui-  le  boSIfrcî  recettes,  que  le 
èhHDfa  derdépetMAs  (mihltirt^'bcs'4tHtM>rv»l»tc  qu'at,9S7,»MljOSH<fra«ct. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  FIMANCIBKK.  405 

aiKU'der  les  travaux  (le  long  cours.  On  ne  produit  plui  chaque  jour 
que  ai  que  detiiandi;  la  coDSommalion  quotidienne.  Les  régions  du 
crédit  semblent  se  fermer  devant  l'industrie  eLki  commerce.  La  Banque 
de  làvanee^.q^  6ât  le  plus  gcaud  escompteur  du.  papier  de  commerce, 
n'ai^iaii^  le  f i  awil  dernier,  que  pour  105  milliom^  d'effieta  dans  aan 
porteftaiiite;.  te  15  mars  IMèj  aa  phifrftyt  d>  la  tftnwwwta  gé»iiBllw- 
'  naire,  les  Taleurs  de  ca  portâtoniite  afékvaieai  coum  àa03  niUiflps. 
Ainsi,  le  iiioaTement.dMMiQMmya.aa  nlrmllMBiirt  df liawra  m  kmWi 
il  y  a  làcawBa  un  immense  rouage  à  remonler. 

Bans  lea  eriaea  politiques^  qiii  dominent  et  qui  déjouent  les  efllarts 
des'ftriifidlw,  réiat  défient  en'qmÉiètfaai'fc  l'assureur  génénd  As  fbt^ 
twask  SaM  fntfrTsntian  inniudanta  Biauvaisa.  en  tauBaiéMulier. 
aaialaBiJéniîne  at  salnlaîia:  a'esià  liiâés  rjmnt  le  maign'ilaifait  as 
<ye  Tua  »  fait  ea  saa  nom».  Ije-gouyetnewant  j,  ywMf  arnilaipr  la  hn^Biat 
daalaïuwy  «riraflrdinaigffs»  autant  q^w  peur  mloac  Vaapci&d'asMMi^ 
tion  et  pour  rappeler  le^capitanx.  ws-l'iiidustnA,  aidait  propesé  à  l'as- 
iat|»hléa:légiBtoiâ»y  da  fioncéder»  moyennant  La  garantie  d'un  mlàsAl  de 
5  pour  100,  sur  ucaiMlal  de  ^  millions,  le  chemiu  de  fer  de  Pana 
àÀyiguon  à  une  oompagnic  uniqua^fiettotcomtsMaisatttTieutd'ÔBhQuea 
devant  la  coalitioA  des  intésèUtecauj^  ce  qui  prouve  qpa  iMiiàfialdiqiia 
est  traraiilée  de  la  même  corruption  qui  a  énervé  el  qui  a  psndu  la 
uumarchie.  U  en  sortira,  \)Our  premier  césultuL  un  accroissement  da 
30  a  iO  millions  dans  les  dépenses  de  l'état  pendant  rexereice  1850. 

La  commission  du  budget  ne  paraît  pas  avoir  cherché  à  se  placer  à 
la  hauteur  de  cette  situation  difficile.  M.  Goiiin,  rapporteur  du  budget 
«U  s  rtïcettcs,  ileclare  lui-même  qu'il  ne  faut  considérer  son  travail  que 
aconmie  un  premier  pas  vers  un  état  meilleur.  »  Eneon;  rhonorable 
lapporli  ur  s  exa^ère-t-il  la  jw>rt(  r  du  projet  amendé;  il  u'y  a  rien  dit 
fuit,  tft  l'on  ne  marche  pas  \ers  un  ciat  mcUlcur.  timt  qu'on  reste  dans 
le  pnnisoire.  Sous  ce  rapport.  La  commissiuu  a  suivi  l'exemple  du 
unuistre,  dans  les  mains  duA^el,  j'en  couAieu&>.  Vinitiaiive  4es  plans 
linanciers  est  mieux  placée. 

Lit  commission  du  budget  évalue  les  recettes  ordinaires^ de  18u()  ii 
1351  uûUiens;  elle  y  aifmia  32.  millions  poup  k  produit  des^tcois  aou- 
veaux  impôts  sur  le  timbre,  sur  Veiar^Useaieat  et  sur  U  {Mwte,  plus 
84  miUîana  de  ressources  eikaordiuiaea»  aompasjiaa  yjagiftatemaa» 
de  la  dotation  de  l'amortksMmmt  qM  Van.«n1èTa  à  wmirtiflM  nMmle; 
cf  qui  porta-  le»  recettes  de  toute  valeur  à  1,368,419,117  fir.^aanaaa 
flupénenn  da  715^480.  tt.  an  chiflw  gtebal day  ilrtisnasti,  toèlipsiisp 
des  ti»vmb«ilraoixliiiaivea»  védaîla  és  U)3  «piilknai  58».ieala  anrd» 
hficS'da  L'aflMtalîoB  da  aea  rasMmiias  ^ladattsflattBsrtadaît  v  HMv-t 
mîr. 

Voici  maintmant  Ir  r^ii^lW  pwTtfcaMff  ^Qia  '^fffVfv^  'f  'yyiPÎiiiiilMB  da 
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cet  exercice.  M.  le  ininistre  des  finances  en  a  présenté,  dans  l'exposé 
qui  précède  le  budget  de  1851,  un  tabliMiu  un  peu  flatté.  En  énumé- 
Irant  les  charges  qui  pt*sei*ont,  à  l'ouvc  i  ture  de  l'année,  sur  la  dette 
flottante,  M.  Fould  porte  les  découverts  aDlérieurs  à  i8i8  à  la  somme 

désormais  invariable  de   227,656,361  fr. 

Lis  découvert  probable  de  1846  s'élève  à  .   .  3,069,965 
■  En  1849,  la  différence  entre  les  dépenses  et 
les  recettes,  que  l'on  estimait  à  près  de  980  mil- 
llmis,  s'abaissera  à   253,854,7M 

Total  des  ciercices  antérieurs  à  i850. .  „   .      483,854,794  fr. 

M.  le  ministre  des  finances  suppose  que  les  recettes  de  1880  smnt 
«n  moins  égales  à  celles  de  1849;  qui  présenteront  sur  les  évaluations 
de  la  commission  un  excédant  de  8,570,300  francs,  et  il  place  cet  ex- 
cédant hypothétique  en  regard  des  crédits  supplémentaires  d^à  votés. 

Mais,  d'une  part,  avec  l'expérience  du  passé,  il  faut  admettre  que 
'  les  crédits  supplémentaires  en  1850  ne  s'arrêteront  pas  an  chiffre  mo- 
deste de  8,69ri.0O7  francs,  et  nous  pouvons,  sans  témérité,  les  évaluer 
à  25  ou  30  millions.  D'un  autre  côté,  rien  n'est  moins  certain  que  l'ac- 
croissement du  revenu  public.  Les  deux  premiers  mois  de  l'année  pré- 
sentent des  résultats  faiblement  supérieurs  à  ceux  de  i  840,  et  dès  le  mois 
suivant  et  sous  l'impression  universellement  produite  par  les  élections 
de  Paris,  le  progrès  du  revenu  en  même  temps  (pie  celui  des  transac- 
tions s'arrête.  Peut-on  Icjxitimement  espérer  une  reprise  au  milieu  des 
inquiétudes  qui  assié^^ent  les  plus  fermes  esprits?  Ajoutez  (]ue  les  nou- 
veaux imixMs.  pesant  sur  la  l)ourse  commune,  nuisent  ordinairenu  nt, 
par  leur  contact  et  par  leur  concurreiiee.  ;m  produit  des  ancieiuies 
taxes.  Je  m'alx)nne  donc  aux  évaluations  du  Ijudget,  et  je  porte  en  ligne 
de  compte,  pour  les  crédits  supplémentaires  de  isr>(),  une  somme  de 
25  millions,  qui  élève  le  di  couvert  probable  à  508  millions. 

Ajoutons  maintenant  la  somme  due  pour  la  compensation  accordée 
aux  iléposans  des  caisses  d'épargne  par  la  loi  du 
21  novembre  18i8   33,03:i,000  fr. 

La  somme  affectée  aux  travaux  extraordinaires.      58,837 ,000 

Lft  somme  que  les  travaux  du  chemin  de  Lyon 
laisseront,  en  1850,  à  la  charge  du  trésor.  .  .  30,000,000 

Ce  qui  donnerait,  à  la  fin  de  18S0,  une  dette 
flottante  de  e30,liB,T9k  fr. 

L'état  a  trouvé  dans  le  portefeuille  des  caisses  d'épargne,  en  actions 
de  canaux  et  en  rentes,  un  actif  réalisable  d'environ  00  millions.  La 
compagnie  du  Nord  doU  encore  35  millions  pour  remboursement  des 
travaux  exécutés  par  les  ponts-et-ehaussées  sur  la  ligne  principale.  Kn 
supposant  ces  ressources  réalisées  à  Touverture  de  Texercioe  4851,  la 
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dette  flottante  se  trouverait  ramenée  au  chiffre  de  535  millions.  Dans 
l'intervalle,  le  ministre  des  finances  serait  contraint  d'épuiser  l'em- 
prunt que  la  Banque  de  France  a  ouvert  au  trésor,  pour  faire  face  aux 
nécessités  des  dépenses  publiques. 

Le  1"  mars  dernier,  la  dette  flottante  du  trésor  s'élcAait  à  570  mil- 
lions (4).  Sur  cette  somme,  100  millions,  prêtés  par  la  Banque  de 
France,  représentaient  les  ressources  extraordinaires.  224  millions, 
empruntés  au\  caisst;s  d'éparg^ne,  à  la  caisst;  des  dépôts  ol  aux  por- 
teurs de  bons  du  trésor,  figuraient  la  partie  variable  de  la  dette  flot- 
tante. La  partie  à  peu  près  inAai  iable,  composée  de  rencaisse  du  tré- 
sor, des  avances  fournies  par  les  receveurs-généraux  et  des  prêts  faits 
par  les  communes,  s'élève  à  9&i  miUions.  Ainsi,  les  ressources  ordi- 
naires de  la  dette  flottante  donnent  en  ee  moment  476  millions.  La 
prudaioe  conseille  de  la  rédoire  à  ce  chiffre;  c'est  bien  asses  d'avoir 
SIO  à  S25  miUions  à  rembonrser  en  totalité  on  en  partie,  à  la  réqnisi- 
tioD  des  prfttears,  quand  on  n'a  devant  soi  qu'un  avenir  incertain  et 
précaire.  «  La  situation,  dit  M.  le  rapporteur  du  budget  des  recettes, 
ne  nous  parait  avoir,  ^itani  è  prittuUy  rien  d'inquiétant.  Le  service  de 

(1)  Voici,  d'après  le  rapport  de  M.  Goain,  qmUe  était  M  1«  na»  ISM,  la  «onpocU 
tioo  de  la  dette  Uotlante  : 

110,814,529  fr.  prèles  par  le*  communes  et  par  les  établissemens  pu- 
blies. 

SS,S6e,6SS  fr.  prêtés,  sous  forme  d'avances,  par  les  receteon-généianz. 

3,855,531  fr.  prèles  par  la  caisse  Hos  invalides  de  la  mnrine. 
70,0u0,iKM)  encaisse  habituel  du  trésor  provenant  de  l'aoticipatioo  de» 
recettes  sur  les  dépeuses. 

i51,S30,7l5  fr. 

Ces  251  millionii  forment  le  fonds,  eu  quelque  sorte  inTartabk,  de  la 

dette  llottasie.  Viaimaal  «nauila  « 
S7,aa3pSI0  fr.  prêtée  en  conapta  cooraDt  par  la  caine  des  dépAlt  et  cou- 

49,(15,5i6  fr.  prêtés  par  les  caisses  d'épargne. 
83,613,512  fr.  prêtés  par  leur  compte  de  compensation. 
104,000,000  prêtés  par  diveit  parlicalîan  caotra  dea  bow  dv  Iréear  d« 
trois  mois  à  on  an. 

SS4,552.«8S  fr. 

Ces  884  milUona  représentent  la  partie  tariaMe  de  la  dette  flattante, 

celle  qui  expose  le  trésor  à  des  renilioursomens  imprévus. 
50,000,000  prêtés  par  la  Banque  de  France  contre  des  bons  du  trésor  à 

trois  mois  portent  un  intérêt  de  4  pour  100. 
80,000,000  prêléi  par  la  BaovM^  à  iPdAlr  a«r  la  tcailé  de  ISSmiUiMM. 

100,000,000  fr. 

Cee  tSSwiUiotti  wgriwitHlaa  raieafCii  mtagtdinalreadela  datte 
flattante. 

WS,78S,44S  fr.  TMal  général. 

IdiiO.  —  TOME  ».  3Î 


851,880,745 


a84,8M,S8S 


180,000,000 
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U^ésorerie  se  fait  largement;  LoutdftiiA  nous  a'UéwloBs  pa)>  a  ikrv  *ffÊê 
cette  position  ne  aérait  pas  bânne^  si  elle  était  permanente.  » 

On  le  voit,  la  dettafloliaatfi  n'a  pu  ati6ûifiiie^sanft«ffifeaerafi  pouD  le 
trésor,  le  chiffre  de  576  mtUkm^  cUa  n.*>Hnindm  le  Mn^émonm  de 
(WWniiMinneveBiJa  Éadel'aoMe  fpi'aauiHren  dkmkùédià  de9«Mail> 
lienfreiiaertàrélat  pet  le  BanfBi  dfrffnne».  IleMd»  «taKtiM  prfh 
itolede  la  Banque,  ce  pcôt^  tout  iwiwHftraye'  y  lit  ert,  ee-cfi— tii— 
peiir  dtte  ni  na  périLni  iMtt  gèee  daneM  aet^ 
prif  ipiimirei  fondé  es  tue  dn  înlfaMft  fnmutiimi,  eftK  €■  i|imi 
fliti  nuitiT  tii  fUTimnMMe  leii  hiUrii  iwâ  vtt  nnnànUtB  ffirfiirpÉÉiÉ 
à.  peiae  le  isleyc  dee*  enp^rnB  eelMBépe  iMpsodiMlipeenNil  dMS.  In 
i*iTti  Vm  BiiwiiBft  ^ff  4fffffpTtit  twTr4**  dWdfMdtyji'iiMWiiii— liwkeÉ 
elle  Minait  pet  aieailer  mcepiteiie,  û,  àdéfmftde'l'îBduBtaîe^Adn 
eeeunence^  elle  ofeMii  pas  1  état  pouE  olienl. 

Meieil  f  a  làtnelqpe  elviei^'eeacmal  et  d'évidemment iemfeadak 
Bèt^que  kl  coofimce  iwettwi  et  que  le  crédit  rendra  le  BfunMtemeiiÉ 
aux  uBiMnfs»  leseannnerçans  viendront  tn  teule  ptéaMiter  leug  ptpinr 
à  reaeeoifte;  le»  écu»  sortant  de  l&Baaifiie  peo  la  eiéeaf  peoleperlih 
quelle  ils  y  sont  entrés,  le  niveau  du  réservoir  ne  tardera  pas  à  baisser 
dans  une  proportion  très  forte.  En  même  tempe  les  fond5  déposés  en 
compte  courant,  et  qui  excèdent  aujourd'hui  120  millions,  trouvant 
ailleurs  un  emploi  utile,  seront  retirés  par  les  capitaïïstes.  Pour  faire 
face  à  toutes  ces  exigences,  il  faudra  que  la  Banque  demande,  en 
totalité  ou  en  partie,  le  remboursement  de  rem|)rui>t  de  200  millions, 
car  eik^  ne  peut  pas  négocier  à  ia  fiMS  des  epératioB»  considérables 
a\ec  le  commerce  et  avec  l'état. 

Il  faut  donc  (jue  le  gouvernement  se  prépare  à  rembourser  cell» 
dtîtle  presque  aussitôt  qu'il  l'anra  contractée,  et  à  renoncer  par  là  aux 
expédiens  de  circonstance.  Un  autre  motif  non  moius  grave  est  à 
prendre  en  considération.  Le  cours  forcé  des  billets  de  la  Banque  rtîste 
en  vigueur  depuis  plus  de  deux.  ans.  Pourquoi  a'eatriL soutenu  jusqu'à^ 
présent  sans  rédemelions  et  pc68i|ae»eaBi  diMnniaget  Conment  se  fait- 
fl  que  éee  Hfets  (|8f  ne  eonl  pRn  fembenmMlHr  ft  pftasatetioa  con- 
serrent  une  valeur  ^ale  à  ceUfe  dto  espèceiî  Cette  iMume  tenue  de 
notre  monnaie  finandère,  qui  a  sanTé  le  comflnreael  ruriNahfe, 
s'explique  par  êem.  CKOÈes  prineijpalleB.  La  première  ndton  est  la  crise 
niéme  de  défiance  imi  paraljie  le  csédiioQiiMiMraiaL»  et  qui ,  fusant 
refluer  les  espàcBa^ai»  la  ptnd  iséietfoiff  daanétanx  précieux  dans  le 
pefs^  pMoee  èla  BBn^aeÉme—iMgtaam  épÉel  iMl6t  supérieur 
à  sa  circulation.  La  seconde  est  la  prudence  des»  panmi.»  pnhBiiH».fyM>, 
m  pmmi  la  linilln  «Tliftaiii  di  Im  iiMiÉidaim  liniMtf  iw,  n'ont  pas  de- 
vancé et  ont  plutôt  attendu  le  développement  de» liesoîns.  Toutefois  cet 
état  de  choses  doit  ayoir  un  terme.  Le  cours  fanoé  dea  billela  eii  u» 
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t^MBflt  «éMAaIitnniw;  «'6it  k  <iiiÉiiiW'ii  f«r  emiae^^'ait  l'«tt- 
Iratre  ^ten  te  mmiin  commoae  >4eB  Taflenrs,  c'eA  te  éeapiiiiine  îqIto- 
dvilduiB'ce  qail  «j^n  de  plus  natinrilHMiÉtJitee-mdMnder-daBite 
régime  des  tran^acUoiis.  Il  faut  qu'une  niMn  ttit  en  guerre  avec  eUe> 
mënie'ira  avec  les  aoÉnB  peuples  dviliséB  tpoor  arv#ir  te  ànài4»  fiiire 
-odtte  Tiolenoe  iaux  iois  essentiolles  du  crédit  et  du  conuBflKe.  Le^Bim 
force  des  hiUetB  de  iMnMfue  ne  peut  pas  durer  quelque  temps  «ans 
amener  l'abus  des  émissions;  des  émissions  surabondantes  déprécient 
infailliblement  la  ciirttlation  iintmciore;  on  ne  tarde  pas  à  tomber  dwis 
ions  les  dangers  et  dans  toutes  les  misères  du  |)apier-mounai(\  .le  t  rains 
surtout  l(îs  tent:itions  que  pourrait  donner  à  un  mauvais  pui\  i  riu  ment 
cette  facilité  de  créer  des  ressources  factices.  Le  coui-s  force  des  billets 
âe'ban({ue  est  un  premier  pas  sur  la  ])ente  révolutioonaii^y  au  Jiasde 
laquclh^  on  apen;«»il  la  planche  aux  assignats. 

Tous  les  (Esprits  prévoyant  s'accordent  sur  la  nécessité  de  faiiM?  cesser 
aD  plus  tôt  une  situation  aussi  p<*u  régulière;  mais  il  ne  dépend  pas  de 
la  Banque  de  reprendre,  par  une  mesure  générale,  obligatoire  et  irré- 
«fooable,  ses  paiemens  en  espèces;  cette  résolution  est  dans  ks  mains 
de  l'état.  La  (Banque  n'a  pins  la  dispcnibiliÉé  «de  mb 'Capital,  du  fonds 
'totiDé  à  faire  face  aux'deiiiaBtoide  mnbNnMnait  alors  que  la  cir- 
«id«tiMi«itlEaiie,43ar  élle  en  a  poéte  mi  ^tA  eUIgte  «  piêÉer  étmi  UM 
te^riillear  à  VéteL  ft  Cant  donc  qiweai  MOanOlteM  aoicBtMDlite  ésm 
teS'eoÉMBi  de  TétabliiKmait,  wasà  «pi'U  «'«un»  >eB>to«ie  «HlMpté  à  te 
•oimitelioiiot  à  VvÊBomiàe,  A  tel  lédpire  de  f  90  àMO  miiliMifi te  deCle 
Mtanle,  en  :dMiidaiit  Vmenitù  peeduiii.  Proeàdeoa-lioB  par  «vote 
^éoDOMnîe.,  pnr  vote  d'migaieiitaitîaD  des  reoettn  an  tmtmmmai  m 
oéditt  Voite  iM^MliflM  fui'W'pQml.à  VoMPcrtare  de  rante  mà, 

il.  —  BUDGET  DE  t891 .  —  UÉnilUUA. 

*  ■  ' 

^PWoiteie(mibinaiflon  &te^pielk«'*8lUriflté,|i^  budget  de  ism, 
V.  le  ministre  des  finanoes.  li  pread  ipouir  )ioiôt  de  dépaet  les  réduc- 
Plions  opàiMs«ur  les  dépenses  de  par  la  corimdflfliaaidn  hnd§dy 
«édnctions  qui  s'élèvent,  onl'a  \u ,  tantipeurlestciiarges  eedinainesqae 
pour  les  charges  esttrMdinaires ,  à  la  «ommne  de  imiUions.  A  ces 
retranchemens  déjà  considérables,  il  i^*''^  une  économie  tde  mil- 
lions sur  «le  budget  particulier  de  la-guerrc,  ainsi  la  suppression 
du  fonds  d'amortissement,  qui  ne  se  trotnre  plus  porte  que  pour  mé- 
moin^  dans  la  nonanclatun'  des  dépenses,  et  qui  cesse  de  figurer  |»oar 
ordre  dans  la  nomenclature  dos  recettes.  Par  le  procédé  (fue  nous  ve- 
nons de  décrire,  le  budget  ordinaire  de  IKaI  descend  ù  la.somme  de 
4 ,282,^:1,^9  fr.  :  c'est  mie  économie  apparente  de  8»anillions  sur 
•eelui  de  1850;  niait*  l  écoBoinie  réelle  u'uti  iyoQ  d  imvirou  i2  millioBg. 
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800  Bmn  ms  decx  monbis. 

Si  l'on  ftdditi^Dnait  pour  ordre  avec  les  dépeoBM  propoflées  pour  l'an» 
née  prochaine  la  doûtion  de  ramortifliement,  coinnK'  cela  s'est  pra- 
tiqué pour  les  dépenses  de  l'année coomnte,  le  chiffre  glolMil  de 
remonAeraii  à  1356  millions. 

En  regard  des  charge»  ordinaires,  qu'il  évalue,  nous  l'avons  dit,  à 
i,28^2  millions.  M.  le  ministre  des  finances  place  un  ensemble  de  re- 
cettes dont  il  estime  le  produit  à  1.292,633,639  francs.  Il  en  résulte 
un  excédant  probable  do  10.370,390  francs,  lesquels  forment  la  marge 
réservée  aux  crédits  supplémentaires.  Or,  plus  on  restreint  les  dé- 
penses ordinaires,  et  plus,  avec  un  gouvernement  constitué  comme 
le  nôtre,  il  paraît  raisonnable  de  faire  une  large  part  à  l'imprévu.  Sup- 
posons cependant  le  ministère  économe  et  l'assemblée  nationale  sé- 
vère sur  les  additions  de  crédit;  dans  cette  hypothèse  encore,  les  cré- 
dits supplémentaires  ne  s'élèveront  pas  à  moins  de  25  à  30  millions. 
C'est  lîi  i)ersiHX'tive  d  un  déficit  de  ir>  à  20  millions,  et  par  conséquent 
il  faut  encore  ajourner  l'espoir  d'un  équilibre  sérieux  entre  les  recettes 
et  les  de|»enses  ordinaires. 

Quant  aux  travaux  extraordinaires,  déduction  faite  du  chemin  de 
Lyon,  qui  reste  cependant  encore  à  la  charge  de  l'état,  M.  le  miDistre 
des  finances  les  admet,  en  1851 ,  pour  une  somme  de  S4  miUions.  Ce* 
pendant,  comme  la  dette  flottante  semble  déjà  trop  chargée,  et  comme 
il  n'entre  pas  dans  le  plan  du  ministre  de  recourir  à  Teroprunt,  il  pro- 
pose de  Tendre  cinquante  mille  hectares  de  bois  pris  parmi  ceux  de 
l'ancienne  liste  clTile.  L'expédient  n'est  pas  bon;  mais,  quand  on  pour- 
rait s'y.  tenir,  va^tril  résoudre  les  difficultés  et  termine-t-il  quelque 
chose?  L'allocation  portée  au  budget  de  I8S1  n'épuisera  certes  pas  les 
engagemens  que  les  travaux  en  cours  d'exécution  font  peser  sur  l'état, 
n  restera  plus  de  400  millions  à  fournir  pour  achever  cette  grande 
entreprise;  où  les  trouvera-t-on  dans  le  système  de  M.  Fould?  Aprfes 
avoir  vendu  cinquante  mille  hectares  de  bois  en  1851 ,  lesquels  ne  pro- 
duiront pas  assurément  50  millions ,  en  Tendra-t-on  cin(}uante  mille 
autres  en  1852,  et  reproduira-t-on  le  même  expédient  peDd;n:t  huit 
ou  dix  années  de  suite?  il  y  aurait  de  quoi  dépeupler  nos  forêts  et 
déboiser  sans  ressource  un  sol  qui  n'est  déjà  que  trop  dénudé,  et  que 
ravagent  périodiquement  des  inondations  torrentielles.  Ce  serait  dé- 
préciiM",  en  multipliant  les  ventes  sur  un  marché  profondément  troublé, 
la  valeur  de  la  propriété  foncière.  Ce  serait  prolonger  et  perpétuer  le 
provisoire;  Tordre,  (|ue  nous  cherchons  a  rétablir  dans  nos  finances,  en 
resterait  à  jamais  banni. 

La  France  est-elle  cependant  coiidaimiée  au  proNisoirel  Les  esprits 
ne  peuvent-ils  envisager  et  les  évt  iiemens  comporter  une  autre  solu- 
tion? Tous  les  élémens  du  budget  sont-ils  donc,  après  avoir  passé  par 
le  crible  des  assemblées,  parvenus  à  un  état  d'immutabilité  complète? 
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S'fl  fnit  nnonoer  àvédviiè  les  dépenieg,  qui  einpéebe  de  trmiller  à 
TaocraiiieBieiit  du  remnat  A  définit  de  Tmi  et  de  l'aulfe,  doii<Mi  bive 
on  fias  de  plus  dans  fat  ^roie  des  emprunts,  et  Mjeter  sur  ravenir  une 
parûe  du  ludeau  dont  le  poids  aDjoufd'hni  nous  accafalet  Voilà  les 
diflicnllésqu'il  est  à  propos  de  sonder  mTse  les  cliiilrae  du  budget  sons 
les  yeux. 

Perlons  d'aboid  des  dépenses  proposées  pai^  M.  le  ministre  des 
finances  pour  l'année       et  dont  void  la  récapitulation  générale: 


\ 


,  Dette  publique   3S«,0S7,At0  fr. 

/  DoUUiom   9,0IS,0M 

♦  '  Ju!itice   îfl,.S69,3l5  fr. 

Affaires  étraageres   7,liô,700 

„  .  Instructioa  pttbliqae   si,873,62i 

Service*  k  Cuu«^   it.SU.iM) 

Service  I  féaérem  /  latérieur                       lti,635,SlO    .  hiaaé.viq 

\      des      ]  Apriculturo  et  commerce..     17,400,286  ( 

ordinaire,  j  ti^utA»^  /  Travaux  publics   âM,HUl.S69 

I  ^^^^  f  Guerre   30l,<ipt7,23i 

Marine  et  Coloaies   103,i05.m 

Finances  ,   16.&M,160 

\  Frais  de  régie  et  dTeiploitelion  des  impôts  et  revenus  pu- 

\  _    Uks   14t.19i,680 

l.fto.   7»,6 11,680 

Telal  des  dépenses  géoindee  «RUneiree.  l,S8S,saS,Sit  fr. 

lâinistère  des  travaux  publics   46,000,nrtH  fr. 

Travaux      \             de  la  guerre  •  •..«   4,150,ouo 

estreordinaires.  i  de  la  nurine*   3,918,0  «0 

'          -    aisiooo 


TSbIbI  des  dépens  «énéreke  HMewIlneiwi.     SI^SIS^  fr. 

Total  général  des  dépeniei  Offdintlrei 

éL  exiraordinairee.   l,3S6,&81,8i7  fr. 

Comparé  avec  le  budget  de  18r»0,  tel  que  la  coniinission  du  budget 
l'a  déterminé,  le  projet  des  dépens(*s  pour  Tannée  1851  présente  quel- 
ques augmentations  qui  sont  annulées  par  des  réductions  plus  consi- 
dérables. L'élévation  du  chiffre  de  la  dette  flottante  entraînera,  pour 
le  service  des  intérêts,  une  dépense  supplémentaire  de  5  millions. 
L'instruction  publique,  en  conséquence  de  la  loi  que  rassemblée  irient 
de  voter,  porte  à  son  liudget  3  millions  de  plus;  le  budget  des  cultes 
s*aocrolt  de  700,000  fir.  En  revanche,  Ton  remarque  une  réduction 
éventuelle  de  5  millions  et  demi  dans  le  budget  des  travaux  publics  (4). 
-de  19  millions  dans  celui  de  la  guerre,  et  de  3  millions  dans  celui  des 
'finances,  au  total  SO  millions  d'économie. 

Est-il  possible  de  rogner  davantage?  et  sur  quelle  partie  du  budget 
s'exerceraient  désormais,  sans  le  désorganiser  ou  sans  manquer  de  foi., 
les  sévérités  parlementaires?  Notons  d'abord  que  les  dépenses  ordinaires 

(1)  Cette  réduction  profient  de  to  sappression  b}polliétiqn«  dei  finis  qa'entniM  l'ex- 
ploitalion  du  clMinin  de  ter  de  Lyon. 
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delMM  tÊe  «'ëlèvent  pas^vosme  m  le  (O'oirait  av  ^pmaà&twperçn  y  à  la 
■mm  éi  191»  milUons.  U'diNteiliyailoMgMcnBiMwl  leeilé- 

^enses  que  les  départcmcns  et  les  comniuBce,  au  moyen 'des  oontimes 
•adéitionnels,  a<M}iwttoitirtiqM>preienteiitiapeumportancedeM 
fMir  ilUitt.  On  ftram  CBdOW,  en  le  décomposant,  dei  dépemeti^  not 
portées  pour  ordre  et  que  couvrent  des  recettes  d'une  valeur  é§a]e,*léls 
que  les  remboursemens,  les  primes  à  l'exportiitioii  et  les  ap^vrovisionne- 
meos  en  tabac  cÀ  en  poudre;  il  y  a  là  une  autre  somme  de  78  millions, 
qui  élève  k'i'SO  millions  la  somme  à  retrancher  du  budget,  si  l'on  veut 
connaître  les  dépenses  réelles  de  Ainsi,  le  budget  réel  de  isri! 
(îst  d'un  milliard  cinquante-deux  milliotis.  Sur  cet  ensemble  d'alloca- 
tions, les  dettes  et  rémiméralions  du  passé  absorbent  '.Hl  millions  qu'il 
faut,  pour  faire  honneur  à  nos  enj^agemens,  ])a\er  avant  toute  chose; 
les  dotations,  qui  représentent  les  frais  du  pouvoir  législatif  et  ceux 
du  pouvoir  exécntif,  comptent  pour  9  millions;  59^»  millions  et  non 
pas7l7)  sont  destiué*s  en  realité  aux  services  généraux,  (|ui  endunssent 
l'administration  civile,  l'enseignement,  le  culte,  la  justice  et  les  forces 
militaires;  li3  millions  représentent  les  frais  de  perception  et  d'exploi- 
tation des  revenus  publics  (i). 

U  eA  difOcfle  d'opérer  des  économies  notables  sur  la  perception  des 
inq^Ék  àoè  fkraifl  jr^ftenteiit^  peu  près  10  •poor  MO  du  produit.  Ce 
n'eitii»  d'une'  manière  irtttohiiiF  qu'A  làntles  réduire,  c'est  â*une  jna- 
nêàre  velatîTei  en^étendanl  la  sphère  des  iuieB  el-en  rendant  produc- 
tif «elles  qui  ne  'le  eotft  pts,  soit  parole  dévetoppement  de  la  prospé- 
rité publique,  soit  par  une  combinaison  plus  juiMeose  destarffs. 

Reste  la  dépense  des  services  généraux.  Sur  cette  somme  de  SOtt  mil- 
iîim,  lA|gMCiie^'la«umeettoix)loBie^  oenqàrise  (déduolion 

fiûtedesdépeMBB  portées  piiirordie),'«n'ab8BriMat  J9i;alai^  a  fins 
qoBSûO  miHiens»yMMr'déhafir  lesMniiss  cs¥ili..-fllA>fltt  «Mapanuce 
budget  avec4{elui  de  IM7,  le(deniier<deUsaaniiidlMe,ill  énmisiii'lifa 
une  séduction  d'environ  éo  millions.  Miseft  refpMsd<dii  budget  de484B, 
leipmmiar  de  la  république,  il  piéeeate,  sur  te  seul  •dcyartement  de 
te  guerre,  une  diminution  d'enivirsn  148  Baillions  (S). 

On  peut  assuFément  modtiier,  iponrwitqae  <te  prudence  la  pla8<at- 
tentive  ipréside  a  ces  430Diiiniaisani,>Voig&nisation  et  l'emploi  de  nés 
forces  militaires;  mois  il  ne  parait  pas  pos8ifate,  daiis*rétat  de  la  France 
et  de  l'Europe,  d'encourager  au-delà  de  oc  qui  a  été  fait  la  réduction 
de  l'efTetîtif.  L'armée  est  aujourd'hui  la  dernière  espérhnce  et  l'instru- 
ment  véritable  de  Ja  civiUsation.  Jl.  Oqdobo  Akirtès  s  étonae  quelque 

<l)  "Voir  ramlysê  da  bndgel  de  tS90  dam  le  rapport  de  H.  Gonin. 

(2)  Le  crédit  porté  au  lervices  généraux  des  miiristèmt,  en  y  comprenant  les  dépenses 
liépartenwntales,  était,  en  m?,  de  Sli  milUont;  aaHIS,  de  S77  milUon;  «n  ISIS,  de 
764  mtUions;  en  1850,  de  731  miUions;  en  1S.M,  il        7t7  miUioM. 
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pifit  te»  son  teHHRTS  ce  (jue  l'on  mardie  auioiinlflwi>  ài  11  tMI»- 
wtiim  par lii  IIHII  e»  à  hi  baclnrie  par  ks  idén.  fin  |hAntinfi,  ubi 
coatrediten  apparence  les  données  de  la  raison,  n'es!  pas  sons  exemple 
âm  l'histoire.  Cckis'ert  m  à  toulMles  époqi^  de  ààcaieam  et  d'à- 
DKchie.  Les  RoimBs  n'eorent  pas  ^auÉre  titre  à  la  wOÊfÊÊàm 
monde  grec,  ni  les  barbares  du  Nord  d'autre  droit  à  elbccr  sons  feai» 
pas  le  Bas-Empin?.  N'a-t-41  pas  fallu  ijue  les  armées  françaises  fiseenfr 
un  moment  la  conquête  de  l'ËuiB|ie  pmr  y  plMlAfiffy  apn  iWàf  h» 
germes  de  la  nouvelle  société? 

Aujourd'hui  les  peuples  qui  dégénèrent  n'ont  plus  l)esoin  d'étr»* 
conquis  pour  se  retremper  dans  les  eaux,  de  la  êdtc»!.  Ouand  le  nùson- 
iiement  tourne  parmi  eux  au  sophisme,  la  liberté  de  la  pi-esse  à  la 
licence,  et  la  discussion  à  la  révolte;  quand  les  l)ases  mêmes  de  la  so- 
ciété sont  attaquées;  (|uand  on  apprend  aux  plus  humbles  comme  aux 
phis  g^rands  à  faire  litière  de  l'autorité,  de  la  propriété,  de  la  famille, 
alors  la  Providence  n'appelle  plus  l'étranger  pour  éLoutlér  ectte  natio- 
nalité décrépite  et  poor  retrancher  par  le  ferles  chairs  corrompues. 
Ëlte  suscite  plutôt  dn  sein  même  de  ee  peuple,  en  face  de  I  anarchie 
et  db'  la  «linolution)  eUe-aaéme^  un  boaune  eeiai  du  glaive  ou  uue* 


nls»  k  num  teannét  d  araiteit  flvoù  Mlle  defoiir,.«t  «pMllié 


la  garde  nationale,  prcnMÉl  wmM}Ê  9kmm(fiÊÇÊai.l*iÊméÊ  alMate,»^ 
-m  UàBâewmAéÊB  k  tepMi  mm^iték  lat.  bardai  qui  «ppamiaft  in 
haiÊmt  ét  gomreniwnentgaaia,  c'iaiiriiMéi  ffc  màwm  qwl  iiyertfr 

UBiOMfrBnrtekaui  habitaite  ainsi  qu'à  Faacendaaé  de  l'ioMunectieiii 
PM  !■  ■infltaiiÉri  lÉ  ftbiiliiwii  W'p— i  li  juin  lîiift 

Vnmém  mus  pnéserre  et  nouaievlient;  û  ne  faut  pas  croire  que  ce 
Wlil  MiimiMM'iil  par  la  force  d(>s  araMi.  Mon;  en  attendant  qiic  L'espait 
de  govfemament  floit  rentré  dans  le»  conseils  des  hommes  politiqiM's- 
et  que  la  loi  ait  repris  son  erapine  sur  les  moeurs  de  la  population, 
l'armée  reste  l'image  et  le  boulevard  de  l'ordre.  Elle  l'eprésenle  à  peu 
ftrès  seute  ridé<>  fondainenialn  sur  laquelle  la  société  repose,  l'auto- 
rité :  elle  nous  montre  seule  une  société  bien  ordonnée  au  milieu  de 
la  société  en  désordre.  M.  Donoso  Cortès  a  bien  raison  de  parler  de  la 
mission  du  sddat  etde  la  comparer  à  ceUe  du  prêtre,  car  il  n'y  a  plini 
guère  en  oe  nxmml  d'iwinr  ndigion  en  Kuruiie  que  la  religion  du. 
drapeau.  , 

fi^'oD  ne  tone^  donc  à  l'armée  que  pour  lalbrtilier  doub  $a  coosli- 
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tutimi,  dm»  le  nombre  des  toldate,  s'tt  le  font,  el  dm  la  dieciidiiie. 
La  république,  telle  que  les  partis  extrêmes  nous  la  fooi,  n'est  pas  une 
sociélé  régulière  ni  pacifique.  L'opposition  au  pouvoir  ttt  paiiMit  or» 
ganisée  sur  le  plan  d'une  conspiration.  L'anarchie  a  son  gouTemement 
qui  pousse  des  affiliations  jusque  dans  les  communes  les  plus  reculées 
et  les  moins  peuplées  de  la  France.  L'anarchie  a  ses  prétoriens  dans  la 
personne  des  membres  des  sociétés  secrètes  toujours  prêts  à  un  eoup 
de  main  contre  le  pouvoir.  L'anarchie  a  ses  fonctionnaires  désignés 
partout  pour  prendre  la  place,  en  cas  d'émeute  et  d'une  émeute  vic- 
torieuse, des  fonctionnaires  régulièrement  institués  et  acceptés  par  le 
pays.  Les  deux  camps  sont  partout  en  présence,  les  armes  eliar}<ées  et 
les  sentinelles  au  guet,  sépares  a  peine  par  l'épaisseur  de  l'occasion  : 
«qu'une  mine  fasse  explosion  ou  qu  un  poste  soit  mal  gardé,  el  la  lia- 
taille  va  s'engager  sur  toute  la  ligne. 

Les  prétendus  docteurs  en  économie  iioliiique  qui  nous  invitent  au 
désarmement  sont  donc  tout  simplement  des  niais  ou  des  traîtres.  Lu 
convention,  toujours  logique  jusque  dans  ses  utopies,  avait  aboli  la 
peine  de  mort  en  principe;  mais  elle  avait  du  moins  ajourné  l'appli- 
cation de  son  rêve  à  la  paix.  Les  conventionnels  de  notre  temps  veulent 
(lue  la  société  désarme  avant  les  partis;  ils  nous  proposent  de  remettre 
la  baïonnette  dans  le  fourreau  et  d'enclouer  les  canons,  loi^que  nous 
sommes  encore  en  pleine  guerre  sociale.  £h  bien  1  nous  ne  sèrons  pas 
asses  sols  pour  nous  laisser  persuader.  La  monarchie  a  posé  les  armes 
devant  les  barricades,  et  nous  savons  où  ce  procédé  Fa  conduite;  la 
société,  qu'on  se  le  tienne  pour  dit,  ne  posera  pas  les  armes  devant  le 
socialisme,  elle  ne  détruira  pas  de  ses  propres  mains  la  digue  sahitaire 
qui  arrête  le  massacre,  le  pillage  et  l'incendie. 

Le  dieu  que  nous  invoquons  est  plus  que  Jamais  le  dieu  des  batailles. 
De  l'armée  bien  composée  et  bien  commandée  dépendent  en  ce  mo- 
ment la  paix  des  rues,  la  sécurité  des  transactions  et  la  prospérité  des 
finances.  Sa  vigueur  peut  nous  replsc»  parmi  les  nations  au  rang  qui 
nous  appartient;  sa  Ikiblesse  nous  replongerait  dans  l'abhne,  et  cette 
fois  sans  le  moindre  espoir  de  nous  relever.  11  n'y  a  pas  aujourd'hui 
d'économie  plus  mal  entendue  que  celle  que  l'on  ferait,  au-delà  d'un 
certain  degré,  sur  les  forces  militaires  de  la  France».  Occupons-nous 
donc  de  l'arn^,  et  qu'elle  appelle  toute  la  sollicitude  des  pouvoirs 
publics.  L'armée  est  déjà,  dans  ces  formidables  circonstances,  un  sa- 
cerdoce civil;  qu'elle  devi<'nne  aussi  une  carrière,  et  que  le  drapeau 
derrière  lequel  se  réfugie  la  nation  abrite  ceux  (|ui  1  auront  défendu 
ou  porté.  En  améliorant  la  position  des  officiers  et  des  soldats,  orga- 
nisons de  véritables  institutions  militaires;  nous  aurons  beaucoup  fait 
pour  la  civilisation  et  pour  le  salut  du  pays. 

Un  seul  côté  de  ce  budget  parait  susceptible,  au  point  de  vue  des 
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charges  qu'il  impose  au  trésor,  d'une  large  et  prochaine  réforme.  Nous 
voulons  parler  des  dépenses  qu'entraînent  l'occupation  de  l'Algérie  et 
la  garde  de  nos  colonies  transatlantiques.  Bien  que  les  frais  de  l'occu- 
pation  algérianie  soiiait  réduits,  tant  par  la  diminution  de  l'eSBCtif 
que  par  le  déreloppenient  des  recettes,  de  100  et  (luelquee  miUions 
à  75,  il  y  a  là  une  dissipation  des  ressources  et  un  emploi  de  foras 
que  la  grandeur  des  ràultals  ne  Justifie  pas  encore  et  que  la  nation 
ne  supporterait  pas  long-tempe,  fkms  occupons  depuis  vingt  ans  la 
Régence^  le  moment  est  bien  venu  de  nous  assimiler  cette  contrée  par 
la  colonisation.  À  définit  de  colons  ciTils,  que  l'on  y  établisse  enfin, 
sur  le  plan  que  FAutriche  a  suivi,  des  régimens-fnmtières.  U  y  a  beau- 
coup à  prendre  dans  les  idées  du  maréchal  Bugeaud,  idées  trop  dé- 
daignées par  les  divers  gouvememens,  soit  de  la  république,  soit  de  la 
monarchie.  L'Algérie  doit,  avec  le  temps,  se  suffire  à  elle-même.  Nous 
en  avons  fait  un  embryon  d'empire;  les  Anglais  en  auraient  dcjà  fait 
une  colonie. 

Quant  aux  Antilles,  que  les  destructeurs  de  février  ont  désorgani- 
sées en  émancipant  les  noirs  sans  préparation,  elles  ne  peuvent  plus 
être  pour  nous  (fu'une  charge.  Déjà  la  production  y  est  notabUmient 
réduite  :  on  n'y  ramènera  le  tr.ivail  et  l'abonilance  que  par  l'iniroduc- 
tion  tic  cultivateurs  d'une  autre  race,  moins  i}i:noranle  et  moins  invin- 
ciblement attirée  vers  l'oisiveté;  mais  jus(|u'à  ce  que  ces  faits  s'accom- 
plissent, la  France,  quï  veut  garder  ces  |K)sles  militaires  en  face  d'un 
ordre  social  dans  lequel  on  a  semé  comme  à  plaisir  et  multiplié  les 
élémens  de  trouble,  en  trouvera  rocciiiiation  plus  (|ue  jamais  onéreuse. 
Elle  y  remplira,  aux  dépens  de  son  meilleur  sang  et  de  ses  trésors  pro- 
digués en  pure  perte,  les  devoirs  très  difficiles  que  lui  a  légués  le  passé. 

A  défaut  de  notre  état  militaire,  iHîul-on  raisonnablement  se  projx)- 
ser  de  nouvelles  économies  dans  les  services  civils?  Examinons.  Le 
service  des  relations  extérieures  est  porté  au  budget  pour  7,125,700 
francs;  il  coûtait  plus  de  10  millions  sous  le  ministère  de  M.  Guizot. 
La  commission  du  budget,  placée  en  présence  du  même  chifhre  en  1850, 
n'a  trouvé  à  glaner  là-dessus  que  I7l,000francs,  encore  apl-elle  poussé 
l'économie  jusqu'aux  premikes  limites  de  la  désorganisation.  L'ad- 
ministration de  la  Jus^  coAte  96,569,345  francs;  à  ce  prix ,  nous  ob» 
tenons  la  Justice  la  plus  impartiale,  la  plus  intègre  et  la  moins  lente 
de  l'Europe.  Nul  ne  propose  de  réduire  le  traitement  déjà  si  modeste 
des  magistrata:  le  premier  président  de  la  cour  d'appel  de  Paris,  par- 
venu au  sommet  le  plus  ékfé  de  la  biéraidrie  JodiclBiK,  en  dehors  de 
la  cour  i^gttlatrica,  reçoit  du  trésor  90,000  francs  par  année,  tandis 
que  le  chef  des  Juges,  dans  hi  cour  du  haiic  de  la  reine,  en  Am^etetre, 
malgré  une  réduction  récente  de  son  traitement  annuel,  touche  en- 
core 900,000  firancs.  La  seule  économie  possible  consisterait  dans  la 
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«ippression  d  un  certain  nombre  de  tribunaux;  mais  on  rencontrerait 
flur  ce  terrain  la  résistance  des  intérêts  iocuix.^  réastance  qui ,  même 
dans  un  geuTerDemait  de  centnlinlkiii,  ai  à  peu  qprès  inviDcible. 

il  ne  faotiiM joopr  à  fliniiiinr  les  dépeUMS-âe  riwiinirtiMi  pafaU- 
ip»  el  dcBcidIei,  «'élèvent  fBianbk  àr63  niiUHHK.£ye8  mnA  m 
4dkt ,  depuis  quelqaoi  ■mbbs,  i  l'était  «d'mie  furogreaitta  «conttiille  : 
«lté  aanée  eacoie,  m  «eut  d'augmeBlflr  to  heaBrairca  dei  astil»- 
tenu;  efaaqae  année,  àes  évèquei  et  les  cooseâs  généraux  da— ladent 
IftétoMiiMmqpt  de  wuméàm  oorn.  :Évîd8anaant,  fili»  ii  sodélé  «'en- 
tkSaA  et  Védnve,  pliw  eUe  est  teatÔB'de  mamtet  desaounes  coosi- 
démhlCT  aux  besoins  .spMtMls  deila  fs^ulsÉfaBi. 

Le  nrinistère^  oommevee  est  soiobar^  d'aDeoBlioi»'  de  iKie.iite- 
oeignenBeal  ptofasiionnol  de  ragricnUare,  l'entretien  -desàansiet'des 
manufootures  nationales,  renseignement  industriel  les  encovrage- 
mens  à  la  pèche  maritime,  chapitres  qui  absorbant  ammeUeraent  plus 
de  iO  millions,  sont  d'une  utilité  plus  ou  moins  contestable;  mais  l'o- 
pinion des  asKmblées  accueille  anpisc  liawr<oes  «néatiens,  four  la  plu- 
part éphémères.  Le  ministère  du  commerce  hii-mftme,  qui  n'a  rien  à 
faire,  puisqu'il  ne  s'occupe  que  très  accideutellemeat  de  remanier  les 
tarifs  de  nos  douanes,  est  celui  que  la  tourmente  révolutionnaire  a  le 
plus  respecte,  et  qui ,  au  milieu  de  cette  destruction  noiverseUe,  a 
-trouvé  le  moyen  de  s'agrandir  et  de  s'arrondir  {i). 

Le  ministère  des  travaux  publics  obtient  un  crédit  de  o.i  millions 
pour  les  travaux  ordinaires.  Sur  cette  somme,  la  solde  du  personnel, 
ingénieurs  et  conducteurs  embrifi^ndés,  exige  une  allocation  de  8  mil- 
lions. Les  travaux  à  la  cliarge  de  l  état  ayant  été  réduits  de  moitié,  il 
semble  que  ce  nombreux  personnel  pourrait  subir  des  réductions  équi- 
valenbîs.  Ou  n'a  pas  besoin,  i>our  exécuter  i(M)  iiitUions  par  année  de 
travaux  ordinaires  ou  extraordinaires,  du  même  état-major  d'ingé- 
nieurs et  de  conducteurs  (jui  suftisaient  à  l'exécution  de  •ÎOO  millions 
de  travaux.  En  simpliiiaul  les  formules  qui  consument  le  temps  des 
ingénieurs  en  vaines  écritures,  on  les  rendra  phis  liisponibles  pour  la 
sntveiUanee  des  ateiierB,  çt  l'on  étendra  sag  difficulté  le  rayon  de  cette 
isirvpllhiiitiij.  J'fqoote  que  l'^élat  moial  penannel,  dont  le  sociaiteme 
infaote  lestings,  ceaooart,  mm  la  «oMidénIiOB  d'économie,  a  solU- 
ctter  iwpirinniiwwont,  w&mÉÊnae  itmiMam,  de  largeset  pressanées 
léinHBos» 

•QnantMmsIlowdinns  éi!«ihiéBnjn«iprtes,aBi  mnoit,  mm  li^iiiiem, 
«MX  fosta  ée  «or,  dles  fénéfalenMat  hiiffii—liBi,  et  me  ns»- 
ntet  dsnsMrlionAomSMSiBtsnirtwBinÉl  LwrtdiiAesiiMtes,qaédnft 

11)  «to'twâgeUfci  ■iMiMiii  ^Êètmika»»t  muma  fSIS  ii  MjMMiStt;;  «  «a 
«a  iSMide  iff|iO%0»*.  AmÉMOMia^ 
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naMfir  fw  ir«i  frit  mÊtbàt'  ±  à  ^nllfa»  p«  wéte  dep«i»ia4»ai- 
tniiiif  B  pin»  lard  dttpiia  d'it  niMaà  iiiiiii  um^  IMtoto'  re»bap* 
gnr  d^M  lil  ctM|ilBl  di  iwiiiriiMctàigM»di  faria.lftMà  de  wmwoml» 
]ialiBMlaa..Lft  ■MWMàarMfapniiHi  «aDoraoàplei  traaipMrliidKi» 

lage,  détournés  par  les  cbemini  de  fér,  ceHeronI  de  déBiider  ktfoiee 
01  dianiroH  iln  communication  par  leur  JMqmai  pasMige.  L'économie 
qm  l'uiK^Bdes  cbemins  de  fer  doit  «OHner  dus  les<  frais  d^enlretint 
des  iQvtepaiillàles  eafemMuOiie^rflA  neraneilkni^'avec 
le  tempe. 

L'enteeikn  des  cananx  est  porté  an  budget  de  l^i  pour  i,^,000  fr.; 
c'est  une  réduction  de  800,000  francs  sar  le  budget  de  1848.  Nos  ca- 
uaux  sont  peu  fréquentés;  certains  man(juent  d'eau;  les  tarifs  n'ont 
pas  généralement  une  valeur  commerciale.  Kn  les  afl'ermant  par 
groupes  à  plusieurs  compagnies  qui  se  chargeraient  d'en  perfection- 
ner la  navigation  et  de  les  entretenir,  le  trésor  ferait  une  opéreiiea'lé* 
conde  on  nisultats  pour  luinaiême  et  pour  tout  le  monde. 

Au  total,  h'  budget  des  travaux  publies,  tant  extraordinaires  (|u'or- 
dinaires,  s'élèvera  pour  iHoi  a  10i,80i,307  francs.  L'étahlissiMiient  des 
grandes  lignes  de  chemins  d«*  fer  y  est  compris  pour  (environ  ',U)  mil- 
lions. Voila,  certes,  une  dépense  considérable,  et  (|ue  le  trésor  ne  pour- 
rait pas  dépa.s8er  de  beaucoup  sans  s'exposer  à  un  prochain  et  inévitable 
désastre.  Arrêtons-nous  cependant  a  examiner  les  conséquences  ()u  un 
pareil  ralentissement  dans  la  marche  des  tnivaux  peut  avoir  pour  l'in- 
dustrie et  pour  la  situation  générale  du  pays. 

Dans  les  aMnées>qn  ont  précédé  la  révolution  de  février,  les  travam 
imbllee  entreprit  tant  par  l'état  que  par  les  poawm  ioeaia  efcparl» 
enmpagnies,  aeaîMÉ  nga*  an  dé«eloppcniMt  «itraofdiiiaife.  L*état 
dépflMBit  ei»  nyinac  aa-delà  de*  m  ■tilBBSy  le»  eorapaguies  pite 
de  IMiMflfaH^lea.dépaeteiMi»  #  iBB  eMMoae  ao  Mil»  5»iiri^ 
Uau,  ce  qaà  lapriiiMilrili— iiwn  MtÊSIkm  em^yéim  wmMfHL 
tîM  de  tonte  aatosai 

le  la  eriÉiullii  dm  twfw«  faMkstReeuploldawMedaos 
bMdffrta  dfaee  loinie  de  m  BMltiaMw  Bn  MMff^  l'aiidiM^ 
traeidliiaiffe  léeui»  paé^entaut,  peer  oe  dSpertaMot,  k  aoname  de 
916  arilttoee,  aanv  mvÊptm  MkviMaeadépâiaée  par  le  mariée  et  par 
le  guerre;  En  «Mt^  lea  deux  Mgalv  daa  travier  peMlee  ^élàTent, 
maigié  l'étaMéagotrein  deeinmices,  à  meûBSens;  m  iM%  à  f09Bdl- 
lions;  en  MM»  lae  anédtta  deacaedront  à  IfS^  millions. 

B  tel  KaBBBiiqpiar(|BB  la  somme  des  trevane  eiéeutés  chaqee  enoée 
per  laeeoiBpagBiae  wdiBBiMiaB*daBaQBe*pieporliaR  àpa»  prta 
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égale.  Aiofti,  la  compagnie  da  Nord  a  terminé  les  embranclieinini  et 
y»  proloD0eiiieii8  de  celte  grande  ligne;  la  eomp^nie  d'Orléans  à  Bor- 
deaux a  Butpenda  ses  dépasses  depuis  plusiears  années;  œUe  de  Tours 
•t  Nantes  ne  dépensera  pas  10  millions  en  IWO,  et»  en  supposant  que 
celle  de  Paris  à  Strasbourg  en  oonssore  15  ou  iO  à  la  ligne  principale 
et  à  rembranchementde  Samlmik»  on  n'aura  pas  un  total  de  40mil- 
liois  pour  la  dépense  en  travaux  neufii  de  toutes  les  oompagnies  des 
chemins  de  fer  en  1850. 

Ainsi,  la  moyenne  des  travaux  exécutés  annuellement  par  le  minis- 
tère des  travaux  publics  et  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer.  (]ui 
était  d'environ  300  millions  avant  la  révolution  de  février,  cl  qui  n'a- 
vait que  faiblement  diminué  pendant  la  crise  révolutionnaire,  descend 
aujourd'hui  à  150  millions.  Cette  lacune  dans  l'activité  industrielle  du 
pays  est  tellement  profonde  ets'étend  tellement  loin,  qu'elle  ressemble 
à  un  abîme. 

Certes,  le  développement  des  travaux  publics  avant  1848  avait  quoi- 
que chose  d'excessif.  Tout  mouvement  soudain  et  désordonné  ébranli; 
les  forces  qui  l'environnent.  L  exécution  simultanée  des  routes,  des 
canaux  et  des  chemins  de  fer  avait  enlevé  trop  de  bras  à  l'agriculture; 
les  salaires  et  les  matériaux  de  construction  avaient  subi  un  renché- 
rissement monstrueux;  les  usines  à  fer,  ne  pouvant  pas  suffire  aux 
commandes,  avaient  enflé  démesurément  leurs  prix.  Enfin,  la  spécu- 
lation, enlevant  le  travail  sur  ses  ailes  extravagantes,  l'avait  entrahié 
dans  son  discrédit.  Vax  revanche,  la  réaction  de  défiance,  de  décourage- 
lucnl  et  d'inaction  est  aujourd'hui  beaucoup  trop  forte.  ioO  millions 
de  moins  représentent  plus  de  cent  cinquante  mille  ouvriers  sans  em- 
ploi. Aussi  les  forges  et  les  ateliers  de  construction  sont-ils  à  l'état  de 
chômage;  une  langueur  mortelle  paralyse  l'esprit  d'entreprise  et  le 
mouvement  de  l'Industrie. 

L'état  réduisant  à  113  ou  à  145  millions  par  année  ses  dépenses  en 
matière  de  travaux  publics,  il  faudrait  que  les  grandes  oompagnies 
▼inasent  suppléer  à  son  défaut,  etoonsacrer  au  moins  100  milliiNM  aux 
lignes  de  cheinins  de  fer  qu'il  nous  reste  à  construire.  Sous  peine  d'une 
crise  qui  peut  devenir  une  catastrophe,  nous  avons  à  ranimer  de  ses 
cendres  l'esprit  d'association.  SI  nous  voulons  que  l'état  ne  se  charge 
pas  de  tout,  encourageons  enfin  et  accueillons  les  compagnies  qui  se 
présentent  pour  entreprendre  quelque  chose.  N'allons  pas  nous  préoc- 
aiper  de  la  crainte,  aujourd'hui  bien  puérile,  de  leur  ahandonner  de 
trop  beaux  profits.  L'intérêt  public  demande  (|u  elles  gagnent  et  non 
qu'elles  perdent,  car  leurs  pertes  n'enrichissent  pas  le  trésor.  La  com- 
pagnie qui  aura  prospéré  en  fera  naître  de  nouvelles.  L'état  ne  sera 
plus  une  force  condamnée  à  un  ms^estueux,  mais  stérile  isolement;  il 
verra  surgir  autour  de  lui,  quoique  bien  au-dessous  de  lui,  d'autres 
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fSoroet  qui  pourront  être,  aèkm  les  cifconstaneei,  un  aecoursou  un ap- 
pui,  et  il  régnera  enfin  inr  une  lociété  qui  sera  autre  etiMe  qu'une 
collection  d'atonies  sans  lien  se  débattant  dans  la  poussière. 
-  L'administration  intérieure,  en  y  comprenant  les  services  départe- 
mentaux qui  restent  à  la  cliaige  des  fonds  généraux  du  budget,  coû- 
tera ^  millions  en iSttl.  Cette  somme  pourvoit  aux  frais  de  police, au 
service  des  télégraphes,  à  l'entretien  des  monumens  historiques,  aux 
enoourageroens  que  rédament  les  tliéâtres  et  les  beaux-arts,  aux  se- 
ooura  et  subventions  que  reçoivent  les  établissemens  de  bienfaisance, 
les  étrangers  réfugiés  et  les  Français  indigène  qui  veulent  rentrer  en 
France,  aux  traitemens  des  préfets  et  des  sous-préfets,  ainsi  qu'à  l'ad- 
ministration départementale,  à  la  détention  des  condamnés  et  à  l'en- 
tretien des  prisons.  clicntelle  des  autres  ministres  dans  l'enceinte 
territoriale  de  la  France  n'est  qu'un  démembrement  et  qu'une  annexe 
de  celle  du  ministre  de  l'intérieur.  C'est  lui  qui  tient  les  r^nesdu  gou- 
vernement, qui  fait  rayonner  l'autorité  et  respecter  la  loi  justjue  dans 
le  plus  petit  village;  c'est  le  ministre  qui  a  tout  à  la  fois,  quoi  que 
l'on  ait  dit,  le  personnel  le  moins  nombreux  et  les  attributions  les  plus 
étendues.  A  l'exception  des  préfets,  des  sous-préfets,  «les  commissaires 
de  police,  des  directtuirs  et  inspecteurs  des  prisons,  du  persoruiel  des 
lignes  tt'dégraphiques  et  d(îs  musées,  des  fonctionnaires  de  l  adniinis- 
tration  centrale,  dont  la  nomination  appartient  à  ce  département,  je 
ne  vois  pas  ce  qui  rentre  dans  son  domaine  (1).  Le  ministre  de  la  guerre, 
le  ministre  des  finances  et  même  le  ministre  des  travaux  publics  sont 
des  pachas  auprès  du  ministi  e  de  l'intérieur.  C'est  le  ministre  sur  le- 
quel pèse  la  plus  grande  responsabilité  et  qui  distribue  le  moins  de 
places. 

On  a  taillé  et  rogné  les  divers  chapitres  du  ministère  de  Tintérlenr. 
On  a  réduit  i  700,000  francs  les  dépaues  de  l'administration  centrale, 
pendant  que  Ton  aDoue  5,029,000  francs  au  ministère  des  finances. 
lyfiSSyOOOfÉrancs  à  bi  guerra  et  740,000  francs  à  Ui  manne.  Les  mono- 
manes  de  la  décentralisation  se  sont  rués  sur  ce  budget,  et  ne  l'ont 
Uché  qu'après  avoir  rendu  l'administration  à  peu  près  impossible,  11 
serait  ridicule  de  se  proposer  des  économies  nouvelles  en  conservant 
l'organisation.  Mais  peutpoii  modifier  utilement  notre  organisation  ad- 
ministrative Y  C'est  la  question  sur  laquelle  il  ftiudra  se  prononcer  plus 
t6t  que  plus  tard,  mais  en  connaissance  de  cause,  sans  égard  aux  pré- 
jugés de  la  veille  ni  à  ceux  du  lendemain. 

La  loi  municipa&e  a  détruit  l'autorité  en  rendant  le  maii*e  électif 
dans  chaque  commune.  Depuis  cette  Istale  innovation,  à  laquelle  les 

(1)  Sttr  tel  S4t,S0O  •gtot  qaa  Tob  a  lldl  figurer  parmi  tel  MbofdoMiéi  ém  ■fairtri 
4e  rinlériev,  plnidr  ISS,SOS  Mit  MUnéi  ftr  te  pomoir  amteipil,  et  prfei  4»  «S^S» 
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MgjjMtlBS  èt  yw—iliiéi  iMMilniirtr  m  fr^anà,  m  Imkm  èrh 
téMiMkA  H  do  M»,  cl  loi  nfintagnards  pv  VMMÎhli  ptnchaii* 
qui  lescondBHBe  —m  iiilBliiiÉt  iiniliiipiiii»  iMttBwqiièinnHaÉi» 
hiétaHtbi»  des  pwwoiW'  aont  ééteiid—  owtarîiéii  Im  ptfawi,  la  fia» 
part  du  temps,  ae  JeMenldaaaaaa  kniépaaéMua  nmi«;  ib  nlMHÉ^ 
tiirtôt  oiiverteneiit  et  taDlM  pv  M»  léBiÉtaHU^ 
iailriidioiiB  dès  pféiBtoafcdrobéir  àlakk 

Conricnl-il  de  faire-aa paade  plfei» dkas le  dlaes?  On  a  déoentoaliii . 
rautorité;  iMi-il*  retirer  aux  it^cèts  admiaistratifsdealaoïliÉéalatah 
tette  et  le  concevrs  de  l'iiéministration  ceQlBile  ?  Nous*  aroi»  rnimaé, 
parle  travail  des  ■iecko  et  par  la  piiissence  des  révolutions,  les  pc»- 
Tiaees  de  l'oacieniie  monaacfaie,  ces  débris  et  ces  téwoignagee  éauséh 
iTîme  féodal,  à  la  grande  unité  d'une  nation  désormais  hemogène; 
Est-ce  pour  reconstituer,  apn»s  soixante  ans  d'une  existence  commune, 
sous  le  nom  et  dans  les  limites  de  chaque  département.  iiuUmt  de  pro- 
vinces diminuées,  s'adininistrant  et  se  {gouvernant  elles-mêmes,  votant 
leurs  impôti»,  nommant  leurs  magistiats.  ne  rendant  compte  à  per- 
sonne, et  paniuant  dans  la  famille  conununale  ou  cantonnale  1'ex.pan- 
sion  naturelle  de  l  esprit  public?  Évidemment  cette  folie  répugne  au 
bon  sens  comme  aux  tradition»  du  pajs,  et,  si  on  la  commiittait,  eUa 
ne  serait  pas  dui-able. 

La  seule  relbrnie  désirable  et  pt>ssible  consiste  à  re^iorter  du  mr» 
iiistre  aux  préfets  la  décision  de  ces  aCTaires  communales  sans  impor- 
tance (pii  encombrent  m  utilement  de  leurs  détails  les  bureaux  des 
administnitions  centrales,  et  qui  s'égarent  dans  des  lenteurs  ainsi  (jue 
dans  des  formalités  sans  fin.  Pourquoi  s'adresserait-on  à  Paris  pour 
être  autorisé  à  réparer  un  presbytère,  à  badigeonner  un  clocher,  ou  à 
Tendre  le»  fruits  d'uae  propriété  ewB— imlet  CeUe  sûn^iiBatiaa  par 
TtÊktmhoak  prottelile  en  naléàfe  de  travana  pnMk^  nuat  il m  Irat 
p»eB attendre  une  éeonoaiiaiérièaM  te» les  dfipenns.  L'étnde  te 
petite»  aftire»  s'arnitera  teatea  iMMiaua  de  la  préftcl—  ;  dKrioidfc> 
gsra  deux  ou-  trois  miniiire»  d^ma  imairtiMWB  caneapondanoe;  aHa 
leur  épargnera  quelqaaB  employés*  Oaaat  à  l'teoaaûe  d'tegené,  dit 
DS-Taudra  pas  cpie  l'on  en  parie. 

Ait  peint  de  vue  te  financée  locales,  aos  émancipation  plaseam^ 
pi6te  des  communes  et  dés  départanan»  les-osaduiiaii  pi  empÉaimuil 
à  kar  raine.  Le  déioite  teneier  7«t  ééfk  grand  malgré  la  fcete 
que  le  gouvernement  et  les  aseamMéas  iear  opposent  Les  déparftnneaBi 
et  les  communes  ont  abusé  des  oenUmes.  adUÉtiennsis»  à  ce  point  «|ue 
la  propriété  foncière  so  trouTe  quelquefoi»  grerée  par  TimpAI:  tainl^ 
d'un  poids  aussi  lourd  et  plus  lourd  qpe  celui  de  l'impôt  levé  au  junfii 
de  l'état.  La  moyenne  des  ceniinies  additionnels,  tant  ordinaires  qfi'air 
Iraordinaires,  s'élève  aiyourd'hui  à  48.  De  1833  à  1849»  en  steaute^ 
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lot  centimes  prélevés  pour  les  âépenses  dëpartementales  fie  sont  âevés. 
4e  ST  miltimis  à  67,  et  les  ^sentîmes  pHtevés  pour  les  dépenses  com- 
munales de  22  millions  à  51  :  accroissement  de  92  et  demi  pour  460 
dansle  prenrier  cas  et  de  430  pour  iOO  dans  le  second.  Les  emprunts 
«Ht  monté  plus  TÏte  encore  que  les  fmpositions  extraordinaires.  Au 
7H  décembre  1840,  les  comnmnes  nytnt  100,000  fr.  de  reTenu  avaient 
emprunté  130  millions.  Nous  ne  faisons  pn-s  mention  des  ventes  d'im- 
meubles, des  coupes  extraordinaires  de  bois,  des  dons,  des  î(*<;s  ou  du 
produit  des  surimpositions  en  matières  d'octroi  qui  ont  été  dévorés 
dans  le  même  intervalle;  mais  en  voilà  bien  assez  pour  reconnaître 
fpie  les  prodigalités  des  pouvoirs  locaux  ont  dépassé  celles  de  l'état,  et 
«jue  l'on  ne  prendrait  pas  les  moyens  de  diminuer  les  cbargc»s  des  con- 
tribuables en  rendant  ces  pouvoirs  à  une  indépendanct^  absolue. 

En  n'sunié,  I  on  peut  réduire  les  dépenses  des  départemcns  et  des 
communes  et  procurer  ainsi  aux  contribuables  un  dégrèvement  d'im- 
pôt; mais  il  semble  trt^s  difficile,  tant  que  nous  aurons  besoin  d'une 
«rraée  nombreuse,  de  diminuer  au-delà  de  ce  qui  a  été  déjà  fait  les 
dépenses  de  l'état.  Pour  rétablir  un  équilibre  réel  entre  les  dépenses 
lit  les  recettes,  c'est  donc  à  l'accroissement  du  revenu  public  que  l'on 
4b31  flotkger  myoûfdlMn. 


La  commission  dii  budget  évalue  à  fM  mUlienB  le  vmem  de  Vat- 
née  1890,  f  oompris' W  milion  emûm  de  rasBoorees  exlrainrdinaives, 
tdaas  lesqueHei  figure  fopr  11  nflUons  un  revenu  puremenl  MÊ, 
ladolnUon  de  ramortlBBemenl  «poïplée 'en  raoelte.  M.  le  minifllre  des 
iaaoces  évalue  à  liBt  milUons^leTevenu  de  l'année  en  anppri- 
«ant  l'amoi^lisBement  et  en  n'y  conptanl,  à  titre  de  ressource  extra- 
ordinaire, que  4  millions  à  rembom'ser  par  la  eompagnie  du  Nord. 
iL'estimaiion  des  vsœttes  ordinaires  >esl  done  snpérieure  d'à  peu  près 

an  iUfons  pmn'.le'piocliain  eieNiee.  En  'voAci  la  eomparalaen  dhapilw 
par  cbapitrê  : 


m;  — 


Coulrilmtions  directes.  .  .  . 
1>omaincs,  forêts  et  pèdws. 
Impôts  et  revenus  indirects, 

Revenus  directs,  

Produits  divers  

MMiweaux  ii^pâts.  


698,836,7W  714,082,878 

46,308,532  43,506,003 

28,<56«6So  22,441  ,âld 

3M<H»éû00  48,SSÛ,flie 


dlimpdti.* 


total 


i,î88,tt28,W7  fr.   4,28«,634,i29  fr. 
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oii  RKM  K  DES  DEUX  MONDES. 

Cut  t'xct'daut  (Ir  5  millions  est  le  résultat  «l'une  opération  complexe, 
i^ui  rcprcsonle  U  iiiillious  d'accroissemeut  contre  39  iniUioQS  de  ré- 
duction dans  les  revenus  ordinaires. 

M.  (iouin  lail  remarquer  avec  raison,  dans  son  rapport,  (|ue  les  re- 
celtes (jui  figurent  au  budget  ne  sont  pas  toutes  le  produit  d'impôts 
levés  sur  les  contribuables  au  profit  de  l'état.  En  appli(iuant  cette 
un  lliode  de  décomposition  au  budget  de  18.M,  l'on  trouve  d'abord 
137  millions  puises  dans  les  centimes  additionnels  aux  quatre  contri- 
butions directes  dans  l'intérêt  des  départemens  el  des  commîmes, 
auxquels  il  fout  «jouter  17  miUions  et  demi  de  produits  éventuels  af* 
fcctà  au  senice  départemental,  total  :  154  millions.  Joignes-y.  les 
droits  perçus  par  radministration  des  douanes  et  restitués  sous  la 
forme  de  primes,  etc.,  les  recettes  locales  des  colonies  et  les  sommes 
portées  pour  ordre  aux  produits  divers,  31^778,000  francs,  tous  aurez 
un  ensemble  de  192  millions  à  distraire.  Le  revenu  des  domaines  ainsi 
que  des  forêts  et  quelques  articles  portés  aux  produits  divers  repré- 
sentent 53  à  54  millions.  Les  services  rendus  par  les  monopoles  de  la 
poste,  des  tabacs  et  des  poudres  à  feu  procurent  une  recette  de  171  mil* 
lions  et  demi.  Voilà  donc  une  recette  de  418  millions  qui  ne  provient 
pas,  à  proprement  parler,  des  taxes  levées  pour  le  compte  de  l'état. 
Le  produit  des  impôts  publics  de  toute  nature  est  réduit  au  cbifiTre  de 
870  millions,  savoir  :  265  millions  pour  les  contributions  directes  et 
5i5  millions  pour  les  contributions  indirectes,  telles  que  les  douanes» 
les  sels,  les  l)oissons  et  l'enregistrement. 

On  peut  conclure  de  cet  aperçu  que,  si  les  dépenses  réelles  de  l'état, 
en  18.')!,  s'élèvent  à  1,052  millions,  ces  dépenses,  défrayées  en  partie 
par  les  produits  des  monopoles  et  des  domaines,  ne  puisent  pas  au- 
delà  de  870  millions  <lans  les  produits  de  l'impôt,  tant  direct  qu'in- 
direct, et,  (juand  on  voudrait  considérer  les  monopoles  comme  des 
taxes  indirectes,  le  fardeau  des  contributions  de  toute  espèce  établies 
au  profit  de  l'étal  n'excéderait  pas,  en  1851.  \  ,Oil  millions.  Il  y  a  loin 
de  Ui  au  budget  de  l'Angleterre,  dont  les  recettes,  sans  y  comprendi'e 
le.s  taxes  locales,  approchent  de  iriOO  millions. 

Est-il  probable  maintenant  que  les  produits  efTectifs  de  l'année  1851 
atteindront  au  ni\e;iu  des  évaluations  que  M.  le  ministre  des  finances 
porte  dans  son  budget?  Et  ce  revenu,  en  le  supposant  réalisé,  suffira- 
t-il  pour  couvrir  les  dépenses?  Voilà  au  fond  les  seules  questions 
qu'il  importe  d'examiner. 

Si  le  budget  des  recettes  pour  l'année  1851  se  composait  des  mêmes 
élémens  que  celui  de  1850,  il  faudrait  porter  en  ligne  de  compte  dans 
les  revenus  de  l'état  un  produit  supplémentaire  d'environ  97  millions. 
L'innovation  capitale.du  plan  présenté  par  H.  le  ministre  deS'IInanoes 
est,  en  eflet,  l'abandon  fait  par  l'qtat  des  17  centimes  additionnels  à  la 
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contribution  fonclLTt'  qui  ('•taient  pcrrns  par  le  trésoi-,  mais  (jui  n'a- 
Taicnt  point  d'allcciation  spéciale.  (Vv^i  un  déf^rèvcMuent  de  :2G  im\- 
lions  ot)9,3i:)  francs.  Désormais  l'état  ne  percevra  plus  que  100  millions 
sur  la  contribution  foncière. 

A  n'envisager  que  la  situation  du  trésor,  une  diminution  aussi 
considérable  dans  les  produits  de  Timp^t  le  plus  productif  et  le  plus 
certain  peut  ne  paraître  ni  opportune  ni  prudente.  Jusqu'à  présent, 
pour  dégrever  la  propriété  foncière,  Ton  avait  attendu  les  époques 
prospères  qui  ramènent  l'abondance  et  le  progrès  dans  les  ressources 
de  l'impM  indirect.  Ce  n'est  pas  généralement  en  présence  d'une  dette 
flottante  considérable  et  d'un  budget  ordinaire  en  déficit  que  l'on 
songe  à  réduire  les  taxes.  Sir  Robert  Peel  en  a  donné  le  premier  et 
l'unique  exemple;  mais,  de  la  même  main  qui  retranchait  les  ir  es  les 
plus  gênantes  pour  le  commerce  et  l'industrie,  il  relevait  l'édifice  de 
Vincome-tax,  impôt  qui  serait  impopulaire  et  impossible  chez  nous. 

Il  n'y  a  pas  d' raison  financière  pour  supprimer  le  revenu  que  le 
trésor  retirait  d(  s  17  centimes  additionnels;  mais  je  coni prends  que 
Ton  se  couvre  di?  la  raison  d'état,  et  que  l'on  prétende  obtenir  ainsi 
un  résultat  politique.  11  se  peut  qu'après  avoir  bravé,  pour  rétablir 
l'impcM  des  boissons,  une  impopularité  passagère,  l'on  juge  utile  au 
jrouvernement  nouveau  la  iwpularité  (|ui  s'attache  toujours  à  un  dé- 
grèvement (lin  et  et  permanent.  Le  parti  socialiste  est  parvenu  à  désaf- 
feclionner  les  (  .tmp;ign(s,  en  exagérant  le  poids  di  s  eontril)ulions  aux 
yeux  des  contribuables,  et  en  imputant  les  charges  et  les  désastres  de 
la  révolution  au  gouvernement  (|ui  les  répare.  La' démonstration  sert 
de  peu  pour  faire  luire  la  vérité  a  des  regards  pn-venus.  Peut-être 
faut-il,  pour  (jue  les  intelligences  les  moins  ouvertes  apprécient  les 
efforts  réparaleui*s  du  pouvoir,  que  la  cote  signifiée  à  chacun  par  le 
percepteur  se  présente  dans  des  proporlittns  jilus  modestes  et  plus 
humaines.  Admettons  donc  le  dégrèvement  de  17  centimes,  s'il  doit 
soulager  l'agriculture  et  rauK  uer  partout  l'empire  du  bon  sens. 

Nous  ne  sonnnes  pas  libres,  au  surplus,  d'agir  d'une  autre  manière. 
Il  y  a  des  déclarations  (|ue  le  pouvoir  ne  doit  pas  faire,  sans  y  avoir 
mfirement  réfléchi;  mais  ces  concessions,  ime  fois  annoncées  et  ap- 
plaudies, comme  celle-ci  l'a  été,  par  les  assemblées  délibérantes,  le 
gouvernement  n'est  plus  maître  de  les  retirer,  tt  c'est  en  vain  qu'on 
les  conteste  :  uU  impôt  que  le  rohiistre  des  finances  abandonne  est  un 
Iropôidont  on  peut  enregistrer  la  suppression.  Au  surplus,  l'on  n'entend 
partout  que  ce  cri  :  «L'agriculture  a  porté  le  poids  des  45  centiméi^ 
elle  a  souffert  des  bouleversemens  politiques  et  de  l'abondance  même 
des  denrées;  il  faut  faire  quelque  chose  pour  l'agriculture.  »  Ce  quelqae 
chose,  le  gouvernement  l'a  proposé;  l'opinion  publique  racoeple  avec 
enthousiasme  :  tenons  donc  le  dégrèvement  pour  Irrésistible,  et  air- 
1850.  —  loua  u.  33 
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nigifffitm'Wm  pour  combler  les  Tîdes  qu'il  opère  dans  les  revepiii  40. 
l'étiii.  Voilà  oe  que  l'on  peut  reprocher  à  M.  le  «lioistre  des  fttiimôcs^ 
Sr  supprimant  une  recette,  U  n'en  cr^  pas  une  autre  pour  ^  rem- 
placer. Un  dégrèvement  de  S7  millions  dans  la  contribution  foncière 
entraînait,  comme  conséquence  nécessaire,  le  rétablissement  d'un 
diteime  sur  la  taxe  du  sel.  U  n'est  permis  de  démolir  qu'à  ceux  qui 
s^Tsnt  reconstruire,  M.  le  ministre  des  finances  va  plus  loin;  il  réduit 
de  moitié  les  droits  perçus,  à  l'occasion  des  emprunts,  sur  les  obliga- 
tions et  sur  les  quittances  :  c'est  un  second  dégrèvement  de  6  millions. 
Que  nous  propose-t-on,  cependant,  pour  tenir  lit-n  de  ces  ressources? 
Des  expédions  (jui  ne  ressemblent  pas  mal,  quoi<iue  sur  une  plus  petite 
écbelle,  à  ce  budget  de  bric-à-brac  dans  lequel  le  premier  ministre 
des  finances  qui  ait  paru  devant  l'assemblée  constitunnle  élnlait  et 
mettait  en  vente  les  guenilles  du  domaine  public  :  ui:e  taxe  fort  con- 
testée et  fort  contestiihle  sur  les  seJs  deëtinés  à  la  fabrication  de  la^ 
soude,  une  taxe  sur  le  timbre  des  journaux,  dont  l'adoption  est  encore 
problématique,  et  des  lambeaux  de  taxe  sur  les  poudres  à  feu,  sur 
le  plomb  de  cbasse  ainsi  (|U(i  sur  les  cartes  à  jouer.  On  abandonne 
3^)  millions  clairs  et  liquides  pour  courir  apiès  millions  dont  ll^ 
rentrée  est  plus  qu'incertaine  !  U  ^  a  là  un  Uisser-alier,  un  optimisme 
dont  la  témérité  nous  confond. 

Rien  n'est  plus  délicat  et  ne  demande  plus  de  précision  que  l'évalua^ 
Imui  des  produits  à  recouvrer  sur  les  contriboUons  indirectes.  On  sait 
que  les  revenus  indirects  donnent  en  quelque  sorte  le  niveau  de  la  ri« 
ffaesse  puk»Uquet  «'élevant  rapidement  avec  le  mouvement  desaflSsIres 
«t  baissant  toiit  aussi  vite  à  û  première  cdse  qui  trouble  ou  suspend 
cçtte  activi^  U  y  a  là  des  reviremens  soudains  qui  défient  et  déjouent 
1»  prévoyance  des  hommes  d'état.  On  a  donc  généralement  adopté  poqr 
lègle,^  quand  on  estime  les  revenus  do  Tannée  qui  va  suivre,  de  les 
«mesurer  &  ceux  de  l'année  dont  on  a  déjà  1»  résultats  sous  1^  yeux. 
Aucun  financier  pmdeut  B'eicoinpterait  par  avance  raccroissràieiit 
que  peut  amener  une  période  de  deux  années.  Aussi,  quand  H.  le  mi- 
nistre des  finaiu  <  s,  après  avoir  rappelé  que  les  revenus  indirects  da 
i849  se  sont  élevés  à  707  miUinn#,  évalue  ceux  de  iS51  à  730  mil- 
lions (i),  il  nous  parait  mettie  un  peu  trop  librement  de  son  c^lé  les 
laveurs  de  lu  Providence. 

Les  impôts  et  revenus  indirects  ont'rendu  à  l'état  en  18.i9,  dans  uni» 
année  peu  pros|K!re,  la  somme  de  ÏJ^,712,4(K)  francs;  la  réduction  do 
l'impôt  du  sel,  la  réforme  de  la  Uixe  des  lettres  et  la  suppression  du 

tinibre  sur  ka  Journaux  llrent  perdre,  depuis  w  trésor  environ  QO  mil- 
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lions.  C'est  donc  à  764  millions  que  devrait,  toutes  choses  égales,  s'é- 
lever aujourd'hui  le  produit  des  contributions  indirectes  pour  atteindre 
aux  proportions  de  1847;  mais  comment  l'espérer,  quand  on  voit  que 
de  1 848  à  1849  ruoerolneovBiit  n'a  élé  que  ée  16  milUons,  et  quand  on 
iongc  qu'il  fout ,  pour  dèY«lopper  le  nfeun  public,  les  mêmes  conitt- 
lions  qui  sont  nécessaires  an  développement  dn  travail,  à  savoir,  la  sé- 
curité que  nous  avons  vue  tùif  depuis  février,  et  la  confiance,  qui  est 
loin  de  renaître?  Ajoutons  que  les  nouveaux  impMs  entrent  dans  te 
budget  des  recettes  pour  un  produit  de  90  millions,  et  que  toute  souroe 
nouvelle  que  Ton  ouvre  dans  le  revenu  a  pour  elfet  d'abaisser  quelque 
peu  le  niveau  des  anciennes. 

Point  de  milieu  :  on  bi  sécurité  sera  complètement  rétablie  en  im , 
el,dsiis  ce  cas,  le  revenu  indirect,  au  lieu  de  s'arrêter  à  7^0  millions, 
mpntera  d'un  Iwnd  à  730  ou  760;  ou  nous  continuerons  à  vivre  dans 
cet  état  de  malaise,  d'inquiétude  et  d'obscurité  de  l'avenir  qui  nous 
mine  sourdement,  et  alor*s  c'est  une  folie  de  compter  sur  un  revenu 
supérieur  ou  même  égal  à  celui  de  1849,  année  qui  avait  donné  un 
moment  l'essor  à  queUpies  espérances. 

En  abordant  les  détails,  on  jugera  mieux  ce  que  les  assertions  du 
ministre  peuvent  avoir  d'exagéré.  Commençons  par  la  taxe  <lrs  Ic^tires. 
Les  recouvreiiiens  ne  se  sont  élevés  en  18i^)  iju  a  ;{(),r)()r>.300  lianes; 
cependant  M.  le  ministre  des  finances  admet  un  produit  de  i  {  mil- 
lions riOOjOOO  francs  pour  l'année  18M.  Ce  serait  un  accroisseii)(  nt  de 
7  millions  ou  de  il)  pour  cent.  Notiez  bien  ((u'en  même  temps  le  mi* 
nistre  suppose  un  aeeroissemenl  dex  millions  n  présentant  réié\alion 
de  la  taxe  de  •20  centimes  par  lettre  siiii|)le  à  25  e«'ntimes.  soit  un  re- 
venu total  de  .M  millions  et  di'ini.  idem  ment,  il  y  aura  \in  im  eomptc 
de5à  6  millions  sur  ce  chapitre.  Le  ministre,  raisonnant  par  analogie, 
rappelle  que,  la  première  année  qui  suivit  ia  réduction  de  la  taxe  sur 
les  envois  d'argent,  le  trésor  essuya  une  perte  de  30  pour  400,  laquelle, 
par  l'accroissement  des  envois,  se  trouvait»  dès  la  seconde  année,  ra- 
menée à  li  pour  109.  Cette  comparaison  pèche  par  la  base.  Le  droit 
établi  sur  les  ariides  d'argent  était  à  peu  près  prohibitif  et  ne  permet- 
tait pas  le  développement  des  recettes.  La  barrière  une  fois  abaissée,  le 
tiésoreit  devenu  le  banquier  des  petites  bourses;  on  a  inauguré  ub 
service  abaolument  nouveau. 

La  taxe  des  lettres,  au  contrabre,  dans  le  système  des  lones,  plus 
modéré  en  France  qn'ailleun,  avait  d^à  développé  les  correspe»- 
danoes.  Il  circulait,  ne  l'oubliouB  pas,  05  milHons  de  lettres  de  bureatt 
à  bureau  avant  la  réforme.  L'acoroissement  que  la  taxe  unique  devait 
amener  avait  été  calculé,  pour  la  première  année»  à  64  millions  dè 
lettres  ;  il  n'a  été  que  de  36  millions,  ^our  que  le  produit  s'élevât,  em. 
i96i ,  à  43  millions  et  demi,  u»  «eoond  accroisssMapt  de  miàliona^ 
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lettres  serait  nécessaire,  et  Ton  sait  que  le  mouvement  produit  dans  la 
consommation  par  l'abaissement  des  taxes  se  ralentit  à  mesure  que 
Von  s'éloigne  du  moment  de  l'impulsion. . 

L'évaluation  qui  a  été  adoptée  pour  le  produit  des  taxes  établies  sur 
les  boissonsdonne lieu  à  des  observations  encore  plus  graves.  Ce  revenu 
se  trouve  porté  pour  1851  à  100  millioas;  il  n'a  été  que  de  94,5^,000 
francs  en  1850.  On  doit  prévoir  cependant,  comme  une  conséquence 
infaillible  de  l'enquête  qui  suit  son  cours,  un  changement  dans  l'as- 
siette de  ces  taxes  (|ui  en  diminuera  les  produits.  Au  lieu  d'un  accrois* 
sèment  de  5  millions  et  demi,  il  faudra  proI)ableinent  mettre  en  ligne 
de  compte  une  réduction  de  8  à  tO  millions.  Ëo  tout  cas*  ce  n'est  pas 
le  moment  de  prévoir  un  propnrès  dans  le  revenu,  lorsque  rim|)ôt  est 
attaqué  et  qu'on  n(;  piuit  le  raiVcrmir  qu'au  prix  de  quelques  sacrifices. 

II  paraît  téméraire  d'élevcM-  de  'i  millions  le  produit  des  douanes,  et 
de  i  millions  celui  des  droits  sur  les  sucres,  après  ce  qui  vient  de  S(? 
passer  à  Paris.  M.  le  ministre  des  finances  nous  dit,  tlans  les  notes  du 
budjret.  (](ie  «  le  mouvement  commercial  tend  à  se  développer,  (ju'il  y 
a  lii'ii  (i  espérer  un  aeeroissement  dans  la  consommation  du  café  et 
une  reprise  notable  dans  l'imporliition  des  fontes  étrangères,  par  suite 
de  l'impulsion  (pie  la  construction  et  l'achèveïnent  des  lif.Mies  d(?  che- 
mins (le  fer  imprimeront  sans  (louti;aux  travaux  (h;  rin(lnslri(î  métal- 
lurgique.» L'é>énement  a  deja  démenti  ces  prévisions  trop  llatteuses. 
En  effet,  le  vote  de  rassend)lée  sur  la  loi  relative  au  chemin  de  fer  di? 
Lyon  arrête  court  la  construction  des  grandes  lignes  de  chemins  de 
1er,  et  replonge  les  usines  dans  cet  état  de  langueur  qui  laisse  chômer 
depuis  deux  ans  les  moteurs,  les  machines  et  les  ouvriers.  Quant  au 
mouvement  comniercial,  il  a  reçu  des  élections  du  iOmars  et  du 
i8  avril  un  échec  dont  plusieurs  mois  de  tranquillité  le  relèveront  à 
peine,  et  comment  faire  fonds  sur  un  peu  de  sécurité  dans  un  temps 
où  les  élections  viennent  comme  en  permanence  agiter  les  esprits  et 
mettre  le  gouvernement  en  question?  • 

CONCLUSION. 

# 

En  résumé,  l'exercice  1851  va  s'ouvrir  avec  un  découvert  de  535  mil- 
lions. Les  dépenses  ordinaires  de  l'année  sont  évaluées  à  1 ,38S  millions. 
En  supposant  que  les  réformes  administratives  qui  sont  projetées  dans 
i'oocuiMitton  de  l'Algérie,  dans  l'armée  et  dans  la  marine  réduisent 
la  dépense  de  32  millions,  et  que  les  crédits  supplémentaires,  mesurés 
avec  une  grande  sévérité,  ne  l'augmentent  que  de  20  millions  dans 
le  cours  de  l'exercice,  le  budget  réel  s'élève  encore  à  1 ,282  millions. 
A  cette  somme  en  quelque  sorte  normale,  et  qui  représentera  les  ef- 
forts péniblement  faits  par  trois  ou  quatre  commissions,  en  vue  de 
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l  economic  v.i  de  1  equilibrt;  nnaïuitîr,  il  faut  ajouter  la  clwirge  tics 
travaux  extraordinaires.  Le  gouvernefnent  demande  5i  millions,  sur 
lesquels  20  millions  seulement  doivent  être  consacrés  aux  chemins  de 
fer.  Or,  comme  il  restiit,  à  partir  de  1850,  234  millions  de  dépenses 
pour  l'aclièvement  des  lignes  commencées,  satis  y  comprendre  celle 
de  Paris  à  Avignon,  huit  années  dans  cette  proportion  seraient  encore 
nécessaires  :  on  n'irait  i>as,  avant  huit  ans,  de  Paris  à  Metz  et  à  Stras- 
bourg, ni  de  Paris  à  Bordeaux  et  à  Nantes.  Noos  verrions  ainsi  m» 
communications  interrompues  arec  les  frontières  les  plus  exposées  et 
avec  nos  Tilles  les  plus  importantes,  torsque  les  chemins  dte  fer  de 
l'Allemagne  peuvent  nous  amener  en  quarante-buit  heures  une  armée 
russe  sur  le  Rhin,  n  faudra  donc  porter  à  35  millions,  au  minimum^ 
pour  les  exécuter  en  six  années,  Tallocation  annuelle  des  chemins  de 
fer,  et  par  conséquent  a  00  millions  les  travaux  extraordinaires.  Celi 
donne  un  total  de  i,3IO  millions  pour  les  dépenses  de  toute  nature 
en  1051. 

Les  recettes  sont  évaluées  à  1,202  millions  :  retranchons-en  12  mil- 
lions, pour  éviter  l'exagération  et  pour  n'embrasser  que  des  résultats 
probables;  nous  retombons  à  un  chiffre  de  1280  millions,  chiiTro  égal 
à  celui  des  dépenses  ordinaires.  Ce  n'est  pas  là  l  équilibre  que  nous 
cherchons.  Il  est  temps  de  supprimer  cnûn  cette  distinction  entre  l'or- 
dinaire et  l'extraordinaire.  Les  travaux  à  exécuter  sont  la  conséquence 
d'engagcmens  pris;  des  dépenses  également  obligatoires  ne  peuvent 
pas  s'effectuer  à  des  titres  difTérens.  Leô  rliarges  rrclles.  les  charges 
œinplexes  de  1851  s'élèveront  à  I  millions;  il  faut  donc  trouver 
encore  GO  millions  par  un  procédé  ou  par  un  autre. 

M.  le  ministre  des  finances  propose  d  y  pourvoir  par  une  ventii  de 
domaines  [tour  0  millions  de  frJincs,  et  jus(ju'à  concurrencL'  de  r>0  au- 
tres millions  par  une  vente  de  forêts.  J'accepte  le  ])rodnit  de  ces 
domaines  sans  rapport  connne  une  ressource  accidcnli  llf;  mais  je 
repousse,  comme  un  gaspillage  improductif,  l'aliénation  des  bois  <le 
l'état.  H  n'écha[)pera  d'ailleurs  à  persoime  (|ue  prétendre  n  tirer  à  la 
fois3G  millions  des  coupes  et  TK)  millions  de  la  Ncnte  d  uncî  i)artie  con- 
sidérable du  sol  forestier,  c'est  se  poser  im  problème  aujourd'liui  et 
pour  long-temps  insoluble.  A  défaut  de  cet  expédi(?nt,  on  ne  ptîut  pas 
laisser,  en  i8r>i,  5i  millions  de  plus  à  la  charge  de  la  dette  flottante, 
qui  serait  reportée  ainsi  à  580  millions;  car  nous  retomberions  alors 
dans  les  embarras  mêlés  de  périls  dont  le  trésor  est  aujourd'hui  as- 
siégé, et  dont  il  doit  sortir  à  tout  prix. 

n  n'y  a  que  deux  solutions  possibles,  l'emprunt  ou  l'impôt.  Je  me 
rallierais  à  l'emprunt  comme  à  un  pis  aller,  et  dans  le  cas  seulement 
où  il  resterait  démontré  que  TimpOt  n'offre  plus  de  ressources,  car  ce 
ne  serait  pas  vider  la  difXteulté  :  Temprunt  n'est  qu^un  expédient  de 
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circonst.incf;  l  impôt,  au  contraire,  est  UQe  rettource  permanente  eC 
un  moyen  dêlinitif. 

Si  l'on  a  recours  au  crcilit,  il  faïuini  nécessairement  emprunter 
200  nnllions,  car  l'emprunt,  tant  (pi'il  sera  en  cours  d  émission  et  (jne 
les  rentes  émises  ne  seront  pas  classées,  exclut  la  concession  du  chemin 
(l(î  Lyon  à  une  compagnie.  Kt  comment,  avec  moins  de  200  millions, 
pourvoir  to\it  ensemble  aux  travaux  de  cette  lifme  en  1851  et  rem- 
boui'ser  la  Bamjue  de  France?  Dans  les  circonstances  actuelles,  on  ne 
contracterait  que  bien  difficilement  à  un  taux  supérieur  à  80  francs. 
Or,  un  einpiiml  de  200  millions,  adjugé  à  80  francs,  grèverait  le  in  sor. 
pour  rintérèi  et  pour  Tamortiseement  de  cette  dette,  d'une  charge  an- 
nuelle de  15  knillions.  Devons-nons  cependant,  sans  une  néoeaailé  bien 
Hémontrée,  allonger  encore  la  liste  d^à  si  longue  des  tcréandera  de 
l'état  et  augmenter  de  15  millions  nos  dépenseaT  On  remarquera  qu'il 
devient  fort  difBdte  d'emprunter  aTtuit  d'avoir  rendu  à  sa  destinatiotl 
ramortissement  de  la  dette  déjà  inscrite.  L'état  n'aura  pas  de  crédit 
tant  qu'il  n'aura  pas  prouvé  qu'il  se  trouve  en  mesure,  tout  au  moins 
pour  l'aveliîr,  de  fSiiKrface  à  ses  dépenses  au  mofen  de  ses  recettes. 

Re^'enons  donc  à  l'impM ,  et  voyons  de  quelles  quantités  peut  s'ac- 
croître,  sans  trop  charger  les  imposés,  notre  budget  des  recettes.  Il  'tent 
renoncer  désormais  aux  illusions  qui  avaient  déterminé  la  réduction 
de  la  taxe  du  sel  à  1  décime.  La  consommation  s'est  à  peine  accrue  de 
90  millions  de  kilogrammes,  et  le  produit  de  l'impbt  n'est  éTalué 
pour  iHrvi  qu'à  29  millions  de  francs  :  ce  serait  une  perte  sècbe  de 
41  millions.  Les  populations  de  nos  campagnes  n'ont  pas  obtenu,  par 
ce  dégrèvement  imprudent,  un  soulagement  proportionné  aux  sacrf- 
flces  du  trésor.  Elles  comprendront  que  l'on  rehausse  l'impôt  d'un 
décime;  j'évalue  celte  recelte  supplémentaire  à  21  millions. 

J'ai  parlé  ailleurs  (1)  de  la  ni*cessité  d'établir  diverses  taxes  qui  me 
pai  Missenl  plus  que  jamais  opportunes.  De  la  taxe  sur  les  domestiques 
et  sur  les  voitures,  (l'une  taxe  additionnelle  à  la  contribution  mobilière 
qui  ne  frapperait  (jue  li  s  loyei  ï;  éle\és.  <'t  d'une  taxe  sur  les  offices, 
plus  sérieuse  que  les  patentes  insignifiantes  proposées  dans  le  budget 
d(î  IHoO,  le  trésor  retii-erail  au  moins  "iO  millions.  (Ictte  combinaison, 
outre  l'accroissement  qu'elle  apporterait  au  revenu  i)ublic,  aurait  le 
mérite  inappréciable  à  mes  yeux  de  faire  cesser  l'exemption  relative 
d'impôt  dont  jouit  la  ricbesse  mobilière. 

Le  gouvernement  et  la  commission  du  budget,  reculant  devant  les 
remèdes  héroïques,  ont  refusé  d'aggraver  d'un  décime  additionnel, 
en  isr)(),  les  quatre  contributions  direcli'S  et  les  droits  d'enregistrement, 
lis  n'acceptent  pas  même  la  retenue  à  faire  d'un  dixième  sur  les  Irai- 

(1)  Toir  le  n»  de  la  Revue  du  1«  novembre  1849. 
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lOBMM  payés  par  félat.  Dan»  oa  moment  où  la  ricbeMe  mobilière 
vetia  dépréciée  et  où  le  bas  prix  des  dearéea  oe  permet  pas  la  rentrée 
âaa  fennagea,  il  pouvait  être  dHm  bo»  exemple  cependant  que  les  fonc* 
tionnairea  pobiioa  priment  leur  part  dea  privation»  qui  atteignent  tout 
le  mondedepuia  deux  ana.  Oette  comblnaiien  étant  roalheuveuaement 
écartée,  je  ne  reproduirai  pa»,  peur  le  budget  de  4851 ,  la  propoaition 
d'une  dÉw»  ripubKmmê. 

■  Maia,  si  l'on  no  veut  pas  s'aéremer  directement  aux  contribuablea, 
il  Iradîm  bien  rechercber  les  moyena  de  rendre  productif  l'impôt  in« 
direct.  Parmi  lea  taxea  de  eoneommation,  je  n'en  conuaift  pas,  toute 
proportion  gardée,  qui  rende  moins  aujourd'hui  et  qui  soit  susceptible 
d'un  produit  pliis  important  que  lea  droits  de  douanes.  AuxÉtala-Unia, 
lea  reeettes  de  la  douane  forment  à  peu  près  le  seul  revenu  du  gouver- 
nement fédéral.  En  Angleterre,  l(;s  douanes  rapportent  plus  de  500  mil- 
lions par  année.  Défalquez-en  les  droits  sur  les  tabacs,  le  produit  reste 
encore  de  400  millions.  En  comptant  les  sucres,  tant  indigènes  (fue 
coloniaux  et  étrangers,  et  sans  compt^n*  les  sels,  la  Franco  ne  retire  des 
siennes  aujourd'hui  (]ue  \  M  millions.  Là-d(  ssiis,  k  s  sucres,  qui  paient 
à  l'échiquier  anglais  un  tribut  de  liO  millions  ac(juitté  par  une  po- 
pulation de  vingt-huit  millions  d  ames,  ne  rendent,  cIk  z  nous,  que 
fii  millions  pour  une  (K>pulation  qui  excède  trente-six  millions  H'ha- 
bilans.  Au  moyen  d'un  abaissement  de  la  surtaxe  qui  repousse  encore 
plus  qu'elle  ne  grève  les  sucres  étrangers,  on  obtiendrait  sans  peine 
un  accroissement  de  receltes  de  5  à  ti  millions.  Admettre  les  sucres 
étrangers  pour  une  plus  large  part  dans  notre  consommation,  ce  se- 
rait encore  ouvrir  à  notn;  commerce  d'échange  des  débouchés  pré- 
cieux sur  un  autre  continent  et  arrêter  la  décadence  de  notix»  marine. 

Ltîs  articles  d'im|>ortation,  autres  (fue  les  denrées  coloniales  et  les 
matières  premières,  ne  figurent  pas  dans  les  recettes  de  la  douane  fran- 
çaise pour  plus  de  30  millions.  11  y  aurait  la  un  résultai  misérable,  si 
nous  devions  y  voir  l'expression  naturelle  de  nos  relations  commer- 
ciales avec  les  peuples  civilisé^  mais  cette  situation  est  purement  arti* 
Éelellft  Lea  rapports  qui  pourraient  a'établir,  pour  Tavantage  mutuel 
entre  la  France  et  lea  nallona  voisines  ou  alliéea  de  la  France,  sont  rci- 
poussée  par  noa  tariis.  La  dpuane  franfaiae  prohibe  encore  aiyourd'hui, 
comme  on  aurait  pu  le  fkiivo  an  xvi*  et  au  xvh*  siècle,  dana  le  bon 
temps  dea  menepolea  commerciaux,  produits  dea  foliriquea  étran* 
gèrM;  contra  ceux  de  l'agn^yilture  étrangère»  tUo  a  dea  droits  qui 
équivalent  à  la  prohibition. 

Jenevlena  pas  entamer  une  campagne  a»  faveu»  de  la  liberté  com» 
merciale,  ni  même  ouvrir  la  tranchée  devant  la  fbrteresse  du  système 
protecteur.  Ç'est  bien  asaen  de  la  guem  sociale  qui  noua  agite)  à  Dieu 
na  plaiaa  qna  J'^ioute  dea  quorçUaa  dp  lyatbmo  à  cea  élémena  dcjà 
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trop  puissans  de  discorde  et  de  désordre!  Laissons  dormir  la  contre^ 
verse  économique,  ne  mettons  pas  les  ports  de  mer  aux  prises  avec  les 
centres  manufacturiers;  mais,  au  nom  du  ciel,  et  dût-il  en  coûter 
quelque  diose  aux  intérêts  ou  aux  systèmes,  venons  an  secours  de  Té- 
tât. Je  m'adresse  aux  maîtres  de  foi^,  aux  fllateurs  de  coton  ou  de 
lin,  aii\  fabricans  de  tissus,  aux  constructeurs  de  macbines,  aux  maî- 
tres do  l'art  céramique,  et  je  leur  dis  :  «  Soyez  Yous-mêmes  les  arbi- 
tres de  cette  réforme,  et  mesurez-la  uniquement  à  l'intérêt  du  trésor. 
Fixez,  de  concert  avec  le  gouvernement,  le  taux  des  droits  de  douane 
qui  doivent  remplacer  les  pix)liil)ilionselles  taxes  proliibitives.  Adop- 
tez une  échelle  de  25  et  même  de  30  pour  100  de  la  valeur  des  mar- 
chandises importées.  Nous  accepterons  le  changement,  quel  qu'il 
soit,  pourvu  (|u'il  nous  donne  des  douanes  vraiment  fiscales.  »  Si  le 
ffouvcrnoninit  fnisnit  un  appel  de  cette  nature  au  patriotisme  et  à  la 
haute  rais(»a  tles  chefs  d'industrie  i\uc  l'on  considère  comme  les  co- 
Loinii'S  (lu  SNsteiiie  protecteur,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  sa  voix  serait 
entendue;  en  tout  cas,  (  lie  trouverait  de  l'écho  dans  le  pays.  Lue  ré- 
fornie  très  nioilérée  dans  li  s  tarifs  élèverait  aisément  de  !25  à  30  mil- 
Uuns  U'  produit  annuel  (h  s  douanes. 

Les  ressources  aïklitionnelles  que  nous  venons  d'énnmérer  présen- 
tent un  total  estimé  au  plus  bas  de  00  millions,  qui  porterait  les  reve- 
nus permanens  de  1  elal,  pour  l'annci*  1851 ,  a  1  ,.JiO  millions.  Par  cette 
condiinaison,  il  est  pourvu  aux  dépenses  huit  ordinaires  qu'extraordi- 
naires, eu  iuqjriniant  une  plus  {grande  activité  aux  travaux  de  chemins 
de  fer  et  sans  ajouter  un  centime  aux  charges  de  la  dette  flottante.  Si 
des  circonstances  plus  prospères,  rendant  l'essor  aux  revenus  indirects, 
venaient  à  augmenter  Texcédant  des  recettes  sur  les  dépenses,  cet 
excédant  servirait  à  diminuer,  en  1851 ,  la  dette  flottante  d'une  somme 
égale;  dans  les  années  suivantes ,  il  permettrait  de  reconstituer  la  do- 
tation de  Tamortissenient.  Les  finances  de  la  république  entreraient 
alors  dans  cet  état  normal  tant  souhaité  que  la  monarchie  avait  en- 
trevu, en  expirant,  comme  une  autre  terre  promise. 

Esi-il  vrai  maintenant  qu'pn  travaillant  à  porter  la  lumière  et  Tordre 
dans  notre  système  financier,  on  Casse  une  chose  vainet  Ne  peut-on 
mettre  les  reformes  économiques  au  rang  qui  leur  appartient  dans  le 
gouvernement  des  peuples,  sans  donner  un  aliment  aux  doctrines  so- 
cialistes et  sans  les  rendre  prépondérantes  dans  les  assemblées  repré- 
sentatives ainsi  que  dans  les  rues?  Pour  parler  le  langage  de  M.  Donoso 
Cortès,  le  socialisme  est-ii  une  secte  de  l'économie  politique?  Est-il 
«  fils  de  réconomie  politique  comme  le  vipereau  est  flls  de  la  vipère, 
lequel,  à  peine  né,  dévore  celle  qui  vient  de  lui  donner  la  vie?  » 

Je  réponds  que,  si  le  socialisme  est  une  secte  économique,  c'est  au 
même  titre  et  au  même  rang  que  se  placent  les  hérésies  comme  sectes 
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religieuses.  A-l-on  jamais  songé  à  condamner  la  religion ,  à  repousser 
ses  bienfaits,  à  nier  sa  luiiiière,  par  cela  seul  (|ue  les  aberrations  de 
l'intelligence  ou  de  l'orgueil  bumain  peuvent  lîiiiprunter  inensongère- 
ment  les  formes  de  la  parole  révélè  f  L'erreur  existe  partout  dans  h; 
monde  à  côté  de  la  vérité.  C'est  à  l'IioFiimc  de  clioisir;  mais,  (|uand  il 
se  laisse  aller  à  un  mauvais  clioix  .  il  n'a  pas  le  droit  d'accuser  la  Pro- 
vidence, (jui  lui  avait  donné  la  liberté  et  la  raison  pour  en  faire  un 
meilleur  usage. 

(^e  sont  les  mauvaises  passions  qui  ont  engendré  le  socialisme  à 
toutes  les  époques  de  rbistoirc:  le  socialisme  est  fils  de  l'envie.  Les 
hommes  qui  n'ont  pas  su  trouver  leur  place  dans  Tordre  social  ou  qui 
l'ont  perdue  parleur  fimte  »  dressent  comme  des  Titans  contre  la  so- 
ciété et  contre  le  ciel.  Ils  osent  dire  que  ce  que  Dieu  a  dit  est  mal  fait, 
et  proposent  de  le  refaire.  Us  vont  chercher  tous  ceux  qui  sont  mécon- 
tens  de  leur  sort,  et,  leur  offrant  le  hi&ï  d'autrui  en  pftture,  les  mè- 
nent à  l'assaut  des  pouvoirs  établis.  Mais  pour  qu'ils  réussissent,  ne 
fàt<:e  qu'un  moment,  pour  qu'ils  ne  prêchent  pas  dans  le  désert,  ésux 
conditions  sont  nécessawes  :  î'inliabileté  on  la  méchanceté  de  ceux  qui 
gouvernent,  et  l'ignorance  de  ceux  qui  sont  gouvernés.  Ces  conditions 
se  rencontraient  an  plus  haut  degré  dans  la  société  européenne  an 
moyen-ftge;  de  là  l'importance  que  prirent,  dès  leur  origine,  l'insur- 
rection des  hnssites  en  Allemagne  et  en  France  la  Jacquerie. 

Dans  l'explosion  de  cette  traînée  de  poudre  qui  s'étendit  en  un  clin 
d'œil,  au  mois  de  février  18i8,  de  Paris  à  Vienne  et  de  Naples  à  Ber- 
lin, quelle  est  aujourd'hui  la  contrée  la  plus  tran({uilleY  Quel  est  le 
royaume  en  Europe  où  la  peste  noire  du  socialisme  ne  semble  pas 
avoir  pénétré*^  Tout  le  monde  a  nommé  la  Grande-Bretagne.  A  quoi 
tient  cette  salubrité  morale,  ce  privilège  de  conjurer  une  tourmente 
à  laquelle  rien  ailleurs  n'a  résisté?  Certes,  si  la  prédilection  pour  les 
réformes  économiques,  si  le  rang  même  <|u'occupe  la  richesse  dans 
un  pays  doit  y  amener,  comme  le  prétend  M.  Donoso  Cortès,  le  socia- 
lisme dans  le  parl(;inent  et  dans  les  rues,  l'Angleterre  aurait  dû  être 
la  première  et  la  plus  rudetnc^nt  atteinte.  Voilà  au  contraire  ce  qui  l'a 
préservée.  Malgré  l'extréine  disproportion  qui  existe  entre  l'aristocra- 
tie et  les  classes  inférieures  de  cette  contrée  et  qui  semblait  inviter 
le  socialisme,  l'Angleterre,  enveloppée  de  sa  civilisation  comme  d'une 
armure  impénétrable,  éeliappe  au  mal  naturellenient  et  sans  etfort.  Le 
socialisme  n'a  pas  de  prise  sur  la  nation  anglaise,  pi  tîmièrement  parce 
(ju'elle  est  ricbe,  secondement  parc^  qu'elle  est  bien  gouvernée,  troi- 
sièmement enfin  parc(;  que  les  connaissances  éc(»nomi(|ues  y  sont  trop 
répandues  jiour  (pie  le  plus  bumble  ouvrier  comme  le  plus  puissant 
capitaliste  pense  avoir  quelque  cbose  à  gagner  et  ne  croie  pas  au  con- 
traire avoir  tout  à  perdre  au  renversement  de  la  société. 
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Dans  la  Grande-Bretagne,  l'ouvrier  a  le  pain  à  bon  marché,  et  il 
continue  à  rtJccvoir  un  stilaire  exceptionnel,  qui  peut  lui  faire  prendre 
le  pouvoir  et  la  fortune  de  l'aristocratie  en  patience.  Le  hien-ôtre  d'en 
bas  devient  le  conire-poids  de  la  richesse  et  de  la  j^randeur  d'en  hnut. 
L'abondanee  règne  dans  les  finances  publiques^  l'ordre  dans  l'état, 
rharmoBie  et  la  prospérité  dans  les  régions  diverses  de  la  société^  par 
quelle  porte  pomîiiieat  s'y  Introdaire  kto  pamioiis  asarcliiquest 

C'estdans  les  pays  les  moins  libres  et  parmi  les  populations  les  moins 
éclairées  que  le  socialisme  derait  faire  à  ^'il  a  fiit  le  plus  de  rsTages. 
Les  paysadi  ée  la  Gallioie  n'ataient  pas  attendu  la  révolution  de  fè- 
Trier  pour  massacrer  les  nobles,  pour  incendier  les  châteaux  et  pour 
piller  ks  prepriétél.  11  est  mi  ^ifa»  les  Allemands  ne  se  jutent  pas 
dans  la  gnerre  Intettiae  des  barricades  avec  la  même  ftnrie  ni  avec  la 
même  résakition  ^  les  Français,  Qui  dcaite  cependant  que  le  socia- 
lisme aoitplmiflaonstruenx  dans  ses  théories,  fUmê  répandu  et  plut  pro- 
fondément enraciné  en  AUemaglie  ^^u'en  France  f  Avant  Tannée  1848, 
rAutricbe  se  voyait  condamnée  par  son  gouvernement  à  une  existence 
purement  animale.  Ia  douane  interceptait  au  passage  les  livres,  les 
JoumauK  et  les  idées.  La  discussion  était  interdite,  ks  réformes  éco- 
nomiques, pas  plus  que  les  réformes  politiques,  ne  trouvaient  grâce 
devant  le  système  d'immobilité  adopté  par  M.  de  Meitemicb.  L'Au- 
triche demeurait  la  terre  classique  du  statu  quo.  Aucune  agitation, 
depuis  la  paix,  n'en  avait  ridé  la  surface.  Et  pourtant,  lorsque  l'heure 
des  révolutions  a  sonné,  il  s'est  trouvé  que  les  idées  anarcliiqucs 
avaient  fait  leur  chemin  inaiM  icues,  et  que  le  vieux  levain  du  socia- 
lisme remuait  les  cœurs  comme  au  temps  de  la  ^nirrr»'  de  trente  ans. 

Non^  l'ignorance  n'est  jwis  un  prés^^rvatif  ni  une  défense  contre  l'a- 
narchie. C'est  en  éclairant  les  hommes  sur  leurs  véritables  intérêts, 
c'est  en  recherchant,  en  enseignant  comment  les  sociétés  prospèrent 
et  par  quels  chemins  elles  vont  à  leur  perte,  que  l'on  peut  assurer  leur 
marche  et  fortifler  leurs  institutions.  Jean  de  Leyde  prêchait  le  socia- 
lisme les  armes  à  la  main,  bien  avant  que  Turgot  et  Adam  Smith  eus- 
sent déterminé  les  principes  de  la  science  économique.  C'est  l  i^uio- 
rance  de  récononiie  |K>litique  qui  fait  aujourd'hui,  comme  alors,  les 
frais  de  la  propagandes  socialiste;  le  troupeau  des  simples  suit  aveuglé- 
ment la  direction  que  lui  donnent  quelques  fanatiques  et  un  plus  grand 
nomi>re  de  coquins. 

Je  sais  bien  que  l'on  tae  convertira  les  socialistes  ni  par  des  argu- 
mens  ni  par  dea  réformes.  I  s'agit  maintenant  bien  moins  é'éMnr 
que  de  vainera.  L'ardeur  desambiiianB  et  les  engageraens  de  partitmt 
iérmé  ou  Isnssé  les  intoIMyaes.  BéprlnNÉs  avant  tout:  le  momenl 
d'enseigner  viendra  plus  tard;  BMia,  même  a»  milieu  de  cette  lutte 
acharnée  que  la  civilisation  -aoiilieBt  eanire  la  barbarie,  rien  n'em- 
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ptu'lit'  de  travailler  aux  aiiu'Iiorations  ((iie  rédamc  ropinion  publique, 
h  faut  enle\er  tout  prétexte  à  la  révolte;  les  gouvernemens,  en  recher- 
ctiant  activement  la  mesure  du  progrès  possiUe,  justifieai  leur  exis- 
tenoe  et  suivent  la  loi  do  leur  destinée. 

Dieu  n'a  pas  fait  de  la  vie  cénobitique  l'état  naturel  des  sociétés.  Le 
détachement  de  soi  et  la  renonciation  aux  biens  de  la  terre  sont  des 
j'ians  généreux  qui  jMniv<'nt  honori  r  un  indi\i(lu.  niais  (|ui  n'appar- 
tiennent ni  aux  familk  s  ni  aux  nations.  M.  de  Bonald  a  défini  l'homme  : 
M  Une  inlelligence  servie  par  des  organes,  »  De  là  sa  tleslinée  qui  conv 
(Ureud  l'ordre  matériel  et  l'ordre  moral.  La  Providence  a  assigné  des 
lois  à  l'un  comini?  à  l  aulrc.  La  science  du  hion-èli  e  est  donc  aussi  lé- 
gitime <jue  la  sciem  o  ilu  bien.  On  enseigne  l'économie  politique  au 
même  titre  <|uc  l'on  enseigne  la  morale;  car.  si  l'homuie  ne  doit  pas 
vivre  dans  le  vice,  il  ne  doit  pas  non  plus  soiifiVir  de  la  faim  ni  crou- 
pir dans  la  boue.  Laissons  donc  cIukjuc  chose  ù  sa  place,  et  n'excluons, 
«laus  le  gouvernement  des  sociétés,  aucune  des  connaissances  auxquelles 
il  a  plu  à  Dieu  de  nous  élever. 

Les  causes  des  révolutions  ne  sont  jamais  simple  s;  si  l'on  cherchait 
bien,  même  iui  tond  des  ((uerelles  purement  dogmatiques  en  ap()a- 
rence  qui  ont  agité  le  monde,  on  y  trouverait  constamment  quelque 
intérêt  matériel  froissé  qui  a  irrité  de  son  venin  reffervesccnce  du 
sentiment  religieux.  Le  christianisme,  tout  divin  qu'il  est,  aurait-il 
obtenu  ce  rapide  et  universel  développement,  s'il  n'avait  pris  nais- 
sance dans  une  société  partagée  en  maîtres  et  en  esclaves? 

La  société  européenne,  je  l'accorde  à  M.  Donoso  Cortès,  est  surtout 
malade  parce  que  le  principe  de  l'autorité  s'y  trouve  abaissé.  Relever 
Tautorilé,  la  reiidre  respectable  «t  1»  fair»  obéir,  voilà  désormais  notre 
principale  tâcl».  Los  gouvemomeiis  modemes  y  réussiront,  ou  Us 
périront.  Mais,  en  «pus  attactumt  à  oeHo  grande  et  sainte  croisade, 
nous  «st-il  défendu  d«  pourvoir  m  soins  ordinaires  de  la  vie?  Pour 
rendre  les  hommes  meilleurs,  esice  donc  une  chose  indifférente  que 
de  les  rendre  un  peu  plus  heureux?  Rétablir  Tordre  dans  les  finances, 
amener  une  distribution  plus  équitable  des  impôts,  améliorer  les  con- 
ditions du  travail,  faciliter  l  empku  ^  le  bon  marché  des  capitaux, 
raumer  l'activité  par  la  coiitiance  :  voilÀ  un  prograninie  (jui  s'impose 
aiyonrd'tiui  à  tout  homme  d'état  digne  do  ce  nom.  Ce  n'est  pas  asses 
de  rassurer  les  bons  et  de  faire  trembler  les  raécbans;  l'autorité,  pour 
recou\rer  son  prestige  et  sa  force  au  milieu  de  nous,  doit  enciore  so 
montrer  prévoyante  et  humaine. 
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RUSSIE  ET  LE  SLAVISME. 


I.  —  Les  SlMei,  par  M.  Mickiewicz,  S  vol.;  Paris, 
n.  —  ÊtMUê  $mr  ta  SlitMhm  imUrUmrt,  te  VU  nmHonaU  ét  fe«  ÈulUmÊitm  morélm 
de  la  Rutne,  par  |p  baron  (!<•  Haxlliaujen,  2  vol.;  Hanovre. 
Ui.  —  Le  Rèv9  d€  Cëaara,  — La  Comédie  imfemale,  par  le  poète  anonyme  de  la  Polofoe, 
JbMM  Jm  Anur  JMw  *i  «er  loil  «1  *  Itr  «elofeit  iUk 
Vf.  —  FfMMte»,  potaB»  pv  dfoiniU, 


Lorsque  Toii  envisage  de  près  la  marche  de  la  politique  russe,  ou 
est  frappé  de  l'action  d'une  force  mystérieuse  qui  TentraTe  et  la  gène 
au  dedans  et  au  dehors  jusque  dans  ses  allures  les  plus  flèras.  Deux 
pensées  très  distinctesagissent  sur  les  résolutions  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  Tantôt  on  le  voit  se  lancer  de  tout  son  essor  dans  les  af- 
faires dé  rOoddent,  et  alors  il  semble  ne  rien  avoir  tant  à  cœur  que 
de  s'assimiler  la  civilisation  qu'il  y  rencontre;  tantôt,  replié  sur  lui- 
même,  il  semble  au  contraire  dédaigner  cette  civilisation  et  poursuivre 
un  but  tout  opposé.  De  là  les  tiraillemens  dont  l'Europe  ne  se  rend 
pas  bien  compte,  et  qui  se  reproduisent  à  chaque  page  de  l'histoire 
de  la  Russie  moderne.  C'est  hi  lutte  de  l'esprit  national  contre  l'esprit 
étranger.  On  le  sait,  la  Russie  n'est  pomt  exactement  dans  la  voie  des 
traditions  slaves  tdles  que  lascicnce  se  les  représente  à  travers  l'obscu- 
rité des  temps,  et  telles  que  nous  les  voyons  encore  pratiquées  en 
quelques  endroits  privilégiés  du  sol  slave.  La  souveraineté  suprême 
s'est  formée  en  Russie  sous  l'influence  de  l  idée  asiatique  émanée  de 
L'invasion  de  Gengiskan  et  du  long  séjour  des  Mongols  au  milieu  des 
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populations  russes;  et  quant  à  Tadministnition  russe,  elle  dérive  des 
importalioiis  occidentales  de  Pierre-le-Gnuid,  de  l'esprit  centndisateiir 
d'alors  et  do  la  bureaucratie  autrichienne.  Ni  dans  la  souTcraineté  ni 
dans  Tadministiation  russe  on  ne  peut  donc  reconnaître  la  création 
spontanée  du  génie  national. 

Il  faut  avouer  que  cette  alliance  bizarre  de  la  pensée  mongole  avec 
la  pensée  occidentale  dans  la  personne  de  Pierre>le-Grand  a  donné  à  la 
iiussie  ce  que  les  autres  races  slaves  ne  possèdent  point  encore,  à  savoir 
un  système  de  gouvernement  et  d'administration  à  la  fois  unitaire  et 
stable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Pierre-lc-Grand  a  poussé  la  pen- 
sée russe  hors  de  ses  voies  ordinaires  et  naturelles,  et  que  pour  la  dis- 
cipliner 11  a  dû  en  quelque  sorte  la  mutiler.  C'est  le  secret  de  ce  combat 
qui  se  livre  jusque  dans  la  conscience  du  gouvernement  entre  l'idée 
étrangère  et  l'idée  nationale.  Cette  lutte,  on  ne  Ti^^nore  point,  prit 
ime  forme  saisissante  et  dramatique  dans  la  famille  de  Pierre-le-Grand, 
entre  Pierre  lui-même  et  son  fils  Alexis.  Ce  jeune  prince  était  russe 
par  sou  éducation  et  ses  liabitudes;  i'«  sprit  slave  respirait  et  soutirait 
«•n  lui.  Son  cœur,  porté  par  une  inclination  naturelle  vers  tout  ce  (pii 
viiVii  slave,  éprouvait  une  irrésistible  ten  eur  à  la  vue  des  mœurs  élran- 
î:éres  (jui  se  substituaient  aux  traditions  nationales.  Telle  fut  la  cause 
de  la  tuite  d  Alexis.  U  rentra  dans  l'empire  sur  des  promesses  de 
pardon  (|ui  ne  furent  point  tenues,  et  mourut  emf)oisonné  dans  si\ 
[irison;  mais  sa  pensée  est  n^venue  plus  d'une  fois  tourmenter  les  suc- 
**ess<'urs  de  Pierre-le-(irand  :  elle  apparut  aux  yeux  de  Catherine  dans 
la  personne  de  son  fils  Paul,  prince  honnête  et  religieux,  vrai  Slave» 
d'un  esprit  par  malheur  inconsistant;  cette  même  pensée  a  jeté  sur 
Alexandre  celte  teinte  de  lil)éralisme  et  de  mélancolie  qui  le  distingue 
entre  tous  les  princes  de  sa  maison;  et  c'est  encore  elle  qui  perce  dans 
les  efforts  tentés  par  l'empereur  actuel  pour  ressaisir  la  direction  du 
liénie  slave,  tout  en  conservant  le  bénéfice  de  la  souveraineté  absolue 
et  de  la  centralisation  instituée  par  Pierre-le-Grand. 

Cependant,  à  l'heure  même  où  la  politique  russe  chercbait  à  se  re- 
tremper ainsi  dans  l'esprit  slave,  celui-ci  prenait  en  dehors  de  son  ac- 
tion des  forces  nouvelle.  En  présence  de  ce  panslavisme  officiel,  formé 
du  mélange  des  deux  principes,  une  autre  théorie  s'était  produite;  on 
voyait  naître  dans  les  écoles  tchèques,  polonaises  et  iUyriennes  une 
doctrine  nouvelle,  fondée  sur  les  traditions  slaves  d^çagées  autant 
que  possible  de  tout  élément  hétérogène.  C'est  cette  doctrine  qu'il  faut 
conmdtre,  si  l'on  veut  comprendre  le  vrai  sens  de  la  lutte  engagée  en 
ce  moment  dans  le  sein  de  l'Europe  orientale  entre  les  divers  peuples 
d'origine  slav(\  Le  théâtre  de  cette  lutte  est  vaste;  il  commence  aux 
hf/rds  de  l'Adrialiipie  et  s'étend  par-delà  l'Oural  jusqu'aux  confins  de 
la  Chine,  sur  le  sol  de  trois  empires,  la  Turquie,  l'Autriche  et  la  Russie. 


Digitized  by  Google 


596  Um»  BU  DKX  IfORWft.  , 

(Kiato>Tîiigtimillioi»498UTCsdlTi9ésend^  aout  dwzdnh 

peaux,  en  soot  las  soldats,  Q  œ  noua  eat  pan  parmia  d'aaaiaker  avae  in* 
différence  à  ce  grand  àiM,  Noua  «vob»  préoédeamieot  aaïQuiaaé  la 
tliéorie  (lu  czariame  dans  ses  rapport»  wc  la  réfahition  européenne; 
nous  voudrions  ai^ourd'bui  indiquer  quelle  eat  aa  politique  à  Tégard 
du  aUnrisme,  en  exposant  les  points  fondamentaux  d'organiaation  reli- 
gieuae  et  aociate  qui  diatingu^t  g«  damier  système.  L'on  ne  doit  paa 
aVdtendre  à  trouver  dans  le  slavisme  une  imitation  des  idéeanccidefi*' 
taies;  l'esprit  slave  diffère  de  notre  esprit  autant  peut-être  que  du  czar 
risme.  Quelle  est  donc  cette  doctrine  que  nous  \ oyons  surgir  tout  à 
côté  des  innovations  de  Pierro-le-Grand,  se  placer  entre  le  monde  oc- 
cidental et  la  politique  russe,  et  qui,  Si;  développant  avec  le  temps, 
adoptée  |)ar  les  écrivains  modernes,  agite  aujourd'hui  toutes  les  po* 
pulatious  de  l'Orient  t  Quel  en  eat  k  principe  et  quel  en  est  le  but? 

I.     LK  tuvisn  nàm  Lk  uucioii  r  bim  i.\mt.  ' 

Je  laisse  de  côté  les  divers  {^ouvernemens  qui  dominent  les  peuples 
slaves  |K)ur  u'cnvisagei'(|ue  res[)rit  de  ces  peuples  eux-mêmes  tel  qu'il 
apparaît  dans  l'histoinî  et  dans  la  littérature  contemporaine.  Parmi 
les  Slaves,  je  compte  les  Russes  tout  aussi  bien  <jue  les  Tchèques,  les 
Polonais  et  les  Illyriens.  Et  c'est  au  moyen  des  matériaux  ramassés  eliez 
chacun  de  ces  peuples  t|ue  j'essaie  de  reconstruire,  avec  les  slavistes, 
leur  cité  idéde,  la  Jérusalem  nouvelle  qu'ils  entrevoient  au  bout  de 
leur  captivité. 

Le  atavisme  8*681  funiié  dana  une  pensée  da  réaction  contra  le  mé* 
caniame  dea  iartitutiona  maaea  et  le  rationaliame  àhaiiait  de  rOeddenl, 
qui  ae  reaeemblent  par  plua  d'un  poin^  il  a  plutAl  lea  allurea  d'une  re^ 
Ûgion  que  d'une  pbikMophie  :  je  veux  dire,  an  prenant  cea  deux  mota 
dîna  le  aena  que  M.  Gouain  leur  attribue,  que  le  alavianiè  tire  aon  ea- 
prit  et  aa  force  de  la  rataon  apontanée  idutôt  que  de  la  raiaon  réfléchie. 
11  aura,  ai  Ton  "veut,  ka  défauta  de  aon  origine,  il  en  aura  auaai  lea  qna- 
Utéa.  Il  aera,  dana  cartainaa  partiea ,  flottant  et  vague,  maia  il  ae  montrera 
partout  préoccupé  d'un  but  reUgieui.  U  ae  rattacbera  par  aeaprocédéa 
à  un  m^^ciame  pliia  ou  moina  orthodoxo,  mais  il  sera  ce  que  n'eat 
guère  aucune  nation  en  ce  monde,  il  aera  chrétien  par  les  œuvrea 
comme  par  lo  sentiment.  S'il  cherche,  comme  Geraon,  la  vérité  dana 
l'intuition  plutôt  que  dans  la  acienco,  il  pratiquera  l'imitadon;  il  en 
fera  lo  gui(l(^  de  la  vie  publique  comme  do  la  vie  privée,  tt  se  pourrait 
que  ce  ne  fut  point  la  pire  manière  d'être  chrétien. 

Toute  philosophie  reli^^ieuse  ou  rationelle  ne  ^aut  (jue  par  sa  mé- 
thode, comme  l'entendcnK'ul  lui-même,  et  la  méthode  a  plus  ou 
moins  de  valeur  suivant  qu  cUe  conduit  plus  ou  moins  directement 
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f  esprit  à  k  eoniiaiBflanoe  de  IMea.  SuiTant  U  plupatt  4M  ManrMes,  ki 
tnéthodë  nlttonttèlle  n'a  jatiuds  ivnodQlt  Mue  fMit,  èÉ  êffët,  produit^ 
que  des  systèmes  aaiM  fonder  dek  myatHses;  elle  ne  ft'âèti»  à  Blea  qoè 
fiar  de»  tdes  incertaines;  eneore»  la  ^ajpart  du  tempe,  on  die  échoue 
en  chemin,  on  die  é'égare  dans  les  plus  bixams  hypothèses.  Lesdài- 
vistes  portent  dans  cette  doctrine  des  Idées  si  alioohies,  qu'Us  placeift 
la  raison  spontanée  an-dessus  de  la  ndson  râfléëhie  Jusque  dans  te  do- 
maine des  sciences  phjshpies.  Le  même  principe  de  la  spontanéité,  qui 
-donne  seul,  scion  eux,  la  connaissance  des  choses  divines,  est  aussi  le 
furincipe  géncVntcnr  de  toutes  leS  grandes  décomertes  scientifiques. 

4tVh  quoi!  dit  un  pm^te  ches  qui  une  regrettal)le  exaltation  mysti- 
que n'a  pas  toujours  étouffé  la  vive  intelligence  de  Tidée  slaye,  eh 
quoil  la  science  apprise,  incapable,  comme  elle  l'avoue  elle-même,  de 
I^Hgner  des  batailles,  de  créer  des  codes,  de  produire  des  chefs-d'œuvre, 
et  même  d'inventer  une  seule  expression  lieiireiise  tout  cela,  il 
faut  du  ^'énie),  cette  jwienee  a[)prise  se  croirait  en  état  d'arriver  ci  la 
plus  sublime  des  découvertes,  de  trouver  la  plus  ^M*aude  des  choses, 
une  nouvelle  loi  morale,  une  nouvelle  synthèse  enfin,  eommc  on  dît 
dans  l'école!  n  Les  slavistes,  dont  M.  Miekiewiez  est  ici  l'éloquent  in- 
tri  pivte,  ne  reconnaissent  pas  ;i  la  raison  réfléehiece  pouvoir  eréateur*; 
il  ne  réside,  suivant  eux,  que  dans  l'inspiration  et  le  génie,  e  est-a-dire 
<lans  la  spontanéité,  dans  la  révélation.  Le  slavisuK^  est  donc  essen- 
tirllenient  religieux.  Pendant  cpie  lt  s  peuples  de  l'Occident  font  cha(iue 
jour  (le  nouveaux  progrès  dans  le  rationalisme  et  s'aeeoutunient  da- 
vantage à  écarter  de  la  vie  sociale  et  du  foyer  domestique  un  Dieu  qui 
ne  leui  apparaît  plus  que  sous  la  forme  d'une  abstraction,  les  Slaves, 
au  contraire,  s'attachent  avec  toute  l'ardeur  de  la  fol  au  Dieu  vivant  et 
personnel. 

Mais  ce  Dieu,  ob  féside-t-ll  en  ce  mondeT  où  est  son  temple?  Les 
^^Tes  en  volent  encore  an  tnoins  l'oitthre  dans  les  églises  chrttiennes, 
d,  déplorant  Tinaction  dans  laqudle  ces  ég^lSéS  se  renferment,  ils 
^x>udraiettt  qu'elles  pussent  reprendre,  nffec  leur  antique  éneiigie,  la 
place  qu'dles  ooeupoieBt  et  remplissaieBt  dans  reilslenoe  des  sociétés 
et  des  hommes  du  temps  passé.  L'autour  anonyme  du  iMipe  ée  Cmrê, 
et  de  <a  Cmêdié  Hijèniik,  celui  de  Ftnettio»,  ont  jeté  une  éclatante 
lumière  sur  ce  cAté  du  slatisme.  Le  dénoûineot  de  diacune  de  ces 
«Buvres,  la  glorification  du  Christ  mêlée  d'une  amère  et  dou- 
loureuse critique  de  ce  que  S.  mckiewica  appelle  VégUêe  ëffteMlê, 
La  science  moderne  y  est  représentée  comme  puissante  seulement 
pour  la  destruction.  Assez  forte  ponr  ruiner  uU  passé  qui  ne  se  sou- 
tient plus  et  ne  sait  pins  se  défendre,  elle  édktme  sitôt  qu'elle  se  pose 
à  son  tour  l'énigme  de  la  destinée.  Elle  a  pulvérise  les  vieilles  for- 
tnulcs,  nuis  elle  s'use  en  vains  eiforts  dans  la  recherdic  de  la  Ibnnulc 
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nouvelle.  Pancrace,  en  qui  clh'  est  incariK'e  dans  la  Comidiê  infemale. 
Pancrace,  le  rationaliste  et  le  révolutiumiairc,  triomphe  sans  peine  du 
comie,  en  qui  revivent  avec  éclat  les  traditions  du  vieux  monde.  A  quoi 
bon?  A  peine  ce  héros  de  la  révolution  a-Uil  envahi  le  globe  avec  ses 
mnombrablGS  soldats,  au  moment  même  où  il  est  maître  unique  et 
souverain,  il  sent  son  impuissance;  le  problème  redoutable  se  pré» 
sente  à  sa  pensée,  et  il  tombe  foudroyé  dans  le  sentiment  de  sa  misèii» 
en  faisant  l'aveu  de  Julien  le  philosoplic,  en  reconnaissant  l'incompa- 
rable supériorité  et  la  vicloiri*  du  Galiléen.  L'église  est  représentée  au 
milieu  de  ce  drame  par  un  prêtre  qui  n'a  conservé  que  la  lettre  des 
traditions  et  <!(  s  cérémoiiii  s  saintes,  vi  qui  n'en  pénètre  plus  l'esprit. 
L'esprit  du  eliristianisine  n'en  resU^  pas  moins  debout  sur  les  ruines 
des  deux  civilisations  qui  s'éteignent  successivement  dans  la  penjonne 
ctievaleresque  du  comte  et  dans  celle  de  l'homme  moderne,  du  nova- 
teur Pancrace. 

l 'Ue  i)ensée  analogue  à  celle  du  poète  anonyme  est  répandue  dans  le 
Venceslas  d'Etienne  Garczinski.  Le  jK)«  iiie  s'ouvre  i)ar  une  seène  d'im- 
piété et  tie  blasphème  d  une  beauté  sinistre  pour  linir  également  par 
un  acte  de  foi  qui  n'en  est  que  plus  profond  et  plus  vrai.  Venceslas  t^t 
l'œuvre  inachevée  d'un  poète  mort  à  vingt-sept  ans,  qui  a  tour  à  tour 
et  sans  succès  cherché  la  foi  dans  l'église  et  dans  le  rationalisme;  comme 
le  fait  observer  avec  raison  M.  Mjckiewicz,  ce  poème  est  une  espèce 
d'autobiographie.  Venceslas  entré  dans  le  temple  le  vendredi  saint;  U 
salue  le  prêtre  la  malédiction  sur  les  lèvres,  en  lui  demandant  ce  qu'il 
a  fait  du  monde  et  de  la  chrétienté  :  «  Où  est  le  Verbe  qui  s'est  fait 
chair?  s'écrie-t-il;  où  est-il  Y...  0  Jésus-Christ  1  tu  as  souffert  pour 
l'humanité,  te  voilà  mort  sur  la  croix  1...  Et  celui-ci ,  qui  se  croit  ton 
disciple,  veut  t'imiter  en  lisant  des  livres  de  prières!  »  Et,  comme  le 
prètrô  le  coi^ure  d'arrêter  ses  blasphèmes  :  «  Je  crierai  de  toutes  mes 
forces,  continue4-il,  je  ferai  déborder  ma  parole  comme  un  fleuve, 
tant  qu'elle  n'aura  pas  épuis>>  la  source  de  ma  pensée  jusqu'à  sa  der- 
nière goutte;  j'aurai  la  voix  du  tonnerre,  le  langage  d'un  homme 
libre;  je  parlerai  en  sanglotant  conune  un  enfant;  je  crierai  comme 
une  mère  après  son  premier-né  emporté  par  un  vautour;  Je  conju- 
rerai les  hommes,  au  nom  de  leurs  anciens  malfaettcs,  de  croire  tout, 
eiceplé  œ  que  vous  dites,  car,  au  lieu  d'interposer  votre  parole  toute- 
puissante  pour  protéger  les  peuples,  vous  vous  bornez  à  les  enterrer 
chrétiennement  au  sein  de  la  terre,  la  s<*ule  mère  (jue  vous  reconnais- 
siez. »  Venceslas  essaie  de  revenir  à  Dieu  par  la  science,  par  les  li\res; 
mais,  s'aperceA  aril  tout  aussitôt  (ju'il  est  dupe  d'une  illnsiou,  il  maudit 
les  livr*  s  eonniu-  il  a  maudit  le  prêtre.  «  Que  les  \ers  et  les  rats  s  eu- 
graissent  de  eelte  j>oussière!  pour  moi.  ijo  ai-je  tiré  de  mes  parelie- 
mins  et  des  instruuieus  de  physique  et  de  chimiet  Et  cependant,  quel 
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labeur  que  le  mienl  Que  de  profèaseura  n'ai-je  pas  eotendus!  que  de 
Ihrrea  n*ai-je  pas  losl  que  de  nuits  n'ai-Je  pas  passées  dans  l'insomnie  ! 
0  sayans,  me  voilà  maintenant  Totre  égal  !  Et  si  je  tous  demandais  : 
Que  saves-Toust  qu'ensdgnei-TOusY— -si  Je  trahissais  le  secret  du  mé- 
tier, — la  honte  vous  consumerait  le  cœur,  si  vous  pouviez  avoir  quel- 
que honte,  ô  philosophes!  Fermei  vos  livres,  et  écrivez  sur  les  cou- 
vertures de  tous  Tos  volumes  cette  sentence  unique  que  Je  suis  prêt  à 
signer:  L'hmm^  ui  nip(mr  tanoùr  de  toiUe  ehMe  H  powr  n$  rim  taooit 
MIT  Im-mâm,  » 

La  science  rationnelle  est  donc  condamnée,  ainsi  que  la  théologie 
stérile.  Comment  Vencéslas  reviendra-t-il  à  la  foi?  Par  un  retour  sur 
lui-même  à  la  vue  de  «fuelques  paysans  polonais  qui  ont  conservé  une 
farine  croyance  en  la  patrie  et  en  Dieu,  par  l'enthousiasme,  par  l'essor 
sponUmé  de  l'esprit,  que  ce  touchant  s|)cctacle  d'un  beau  fait  moral 
éclaire  d'une  soudaine  et  pénétrante  lumière. 

Ici  s'élève  une  des  (juestions  les  plus  délicates  de  la  philoso[)hi(* 
slave.  L'intuition  est  l'instrument  de  la  connaissance;  mais  l'intuition 
est  une  faveur  (|ui  n'appartient  pas  indistinctement  à  tous  au  même 
degré.  Sans  être,  tant  sans  faut,  aussi  exceptionnelle  que  la  sciencr», 
elle  est,  lorsqu'elle  arrive  à  une  certaine  hauteur,  le  privilège  de  la 
vertu  et  du  génie.  De  lù  la  fiécessité  d'un  intermédiaire  entre  la  vérité 
et  la  multitude.  De  là  le  fait  naturel  des  rtWélalions  reliait  uses;  de 
là  les  dieux,  les  demi-dieu\,  les  saints,  les  héros,  vv  \\vX\i  nombre 
d'hommes  (|ui  nourrissent  l'humanité  de  leur  parole  et  de  leurs  exem- 
ples. Si  par  ce  côté  les  slavistes  se  rapprochent  de  la  méthode  chré- 
tienne, ils  y  touchent  encore  de  plus  près  dans  la  grande  question  des 
œuvi*es.  La  foi  qui  n'agit  pas  n'est  point  la  foi.  La  foi  se  compose  de 
deux  termes,  dont  le  premier  est  l'affirmation  de  la  vérité  et  le  second 
racMon  à  laquelle  cette  vérité  doit  conduire.  Sans  l'acte,  la  croyance 
ne  suffit  nullement  à  constituer  la  foi;  mais  les  œuvres  elles-mêmes 
ne  sont  vivantes  et  méritoires  «lue  par  l'esprit  qui  les  inspire. 

Où  sont  aujourd'hui  les  chrétiens  qui  comprennent  ainsi  l'Évangile? 
En  quel  pays  se  sont  conservées  les  vraies  traditions  du  christianisme? 
Parmi  les  catholiques  de  Pologne,  de  Bohême  et  de  Croatie,  répon- 
dent les  davistes.  Dans  ces  contrées,  te  prêtre  est  reste  l'homme  do 
Dieu;  il  porte  encore  dans  sa  vie  et  sur  son  front  les  marques  de  sa 
supériorité  intellectueDe  et  de  ses  vertus.  Là  aussi  l'on  rencontre  en- 
core des  citoyens  qui  seraient  prêts  à  s'armer  et  à  combattre  pour  la 
défense  de  la  religion  :  la  Pologne,  suivant  quelques-uns,  serait  encore 
la  colonne  même  du  catholicisme  dans  le  monde  entier.  On  connaît 
le  Héoe  de  Césara,  ou  la  vision  de  la  nuit  de  Noël,  poème  éloquent  de 
l'auteur  de  la  Comédie  infernale,  empreint  de  la  couleur  religieuse  qui 
caractérise  tous  ses  écrits.  Après  la  sanglante  catastroptic  de  la  Pologm*, 
l«:;o,  —  lOJiu  II.  34 
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une  légion  armée  dt^èlerffittnmie  rBurope  jpftét  te  n^tm^tt 
aux  MNiroes  de  k  vie,  an  ffty#  du  iMittantsme)  dm  Satet^Mm 
de  Rome;  eUe  anMe  à  ulie  leèfiè  § fmilaie  et  forrlMe  :  le  ttaill 
monde,  le  vieoi  temple  qui  le  reprâml»  t'ifllilise  et  écme  Im  fofê^ 
latfons  dans  sa  ruine.  Le  cbritt  nouyeaa  doit  naîtra  œHe  Mit  pouf 
no  plus  mourir,  et,  lorsque  le  nouvel  ap6tre  qui  Tiiinonce  demande  à 
la  légion  des  pèlerins  si  elle  veut  s'enterrer  atec  l'apMre  Pierre,  le 
vieillard  des  Tiettliirda,  les  pèlerins  répondent  :  lU  «it  «mer  de  mourir 
seul;  restons  avec  ce  vieillard,  car  nous  ne  savons  pas  œ  que  c'est  que 
de  déserter;  —  et  ils  lèvent  leurs  épées,  certains  de  retenir  sur  la  pointe 
deloursfîlaivrs  labasiliqîie  (]u\  va  s'écrouler.»  Que  signifie  coltc  fière 
image,  sinon  (|ue  les  Polonais  sont  encore  les  plus  hardis  soutiens  de 
l'églist'  chrétienne,  les  premiers  aussi  parmi  les  hommes  qui  s'atta-^ 
l'hent  à  la  vérité  religieuse,  ot  (jui  rcclierchcnt  avec  sollicitude  la  vie 
d  ici-bas  et  d'en  haut  dans  la  foi;  enfin  celui  des  peuples  moderne» 
<|ui  est  le  plu!^  propre  à  ménager  sur  le  terrain  reliffieux  la  transition 
du  p;issê  à  i'aveiiir"?  Les  murs  de  la  vieille  basilique  sont  déjà  couchés 
sui  le  sol.  que  les  Polonais  en  soutiennent  encore  le  dôme  de  leurs 
hras  fortifit-s  par  la  foi. 
Bien  (jue  k^s  écrivains  slaves  professent  que  la  théologie  comprime 

I  csprit  eliréiicn,  ils  conservent  donc  une  vive  tendresse  pour  l'église. 
Si  i  on  excepte  les  messianietes,  qui  sont  tombés  dans  i  illuminisme, 
les  Slaveâ  n'ont  pas  donné  dana  le  rdvé  impuissant  et  rfdicnle  de  ceat 
qui  voudraient  életer  de  nouiidlas  églises  à  côté  de  1  é^^lise  oonstitnée* 

II  n*e8t  Hen  qni  aoil  pins  ineompatiUe  avec  TespHt  davo  qne  Ve&pM 
tévotnUoBBaire,  c'eat^è-diro  la  manie  dea  Innotaliona  tadieslea,  doi 
procédés  violons  qui  emportant  les  peuplaa  brusquenieni  «n  dehora  da 
lonn  Inidltiona.  Le  Aiviamè  n'idniet  paa  d'autre  pitigrèa  dans  loi 
idées  qœ  eelnl  qui  s'aocompUt  pacttquoment  for  lo  roonvement  ré* 
gulier  des  institutions  étaidies^  il  n'admet  fos  qné  ce  fitogris  fimsae 
découler  d'ailleurs  qne  d'un  principe  rdigieilk,  ni  que  ce  principe  re» 
l^^xsdt  autre  que  ceini  de  rÉvâqgile  dégagé  de  te  théologîe*  ' 

Apiès  te  idigion,  ce  qn'il  y  o^aplna  gmd  dons  te  monde  a» 
du  slavisme,  c'est  l'ari;  après  le  prêtre,  le  poète»  L'un  ét  l'autre  Ur&A 
leur  droit  d'instmire  tes  peuples  dïmamémeoNflrce,  l'inspiration  ro> 
ligieuse.  Malheur  au  poète  qui  ne  verrait  dans  Sfm  génie  que  l'instru* 
ment  d'un  vain  plaisir  et  d'une  vaine  gloire!  Celtti*là,  l'auteur  de  te 
Comédie  infernale  l'a  Éétri  avec  >  éliémence  :  o  Heureux»  dit-il  ens'adrea» 
sant  à  la  poésie,  henrcilx  celui  en  qui  tu  aspUcé  ta  demeure,  comme 
l>icu  au  milieu  du  monde,  inaperçu,  ignoré,  mais  grand  et  éclatant 
dans  chacune  de  ses  parties,  et  devant  lequel  les  créatures  se  p ro- 
sier non  t  partout  en  disant  :  Il  est  ici.  Celui-ià  te  portera  coiTime  une 
étoile  sur  sou  front,  et  ne  mettra  pas  entre  ton  amour  et  lui  i  abime 
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de  la  parole;  il  aimera  les  hommes,  el  Mlera  comme  un  héros  au  mi- 
lieu de  ses  ftrères.  £1  à  celui  qui  ne  leirestera  pas  fidèle,  à  celui  qui  te 
trahira  avank  le  temps  el  te  livrera  aux  joies  périssables  des  boniiqes, 
tu  jetteras  quelques  fleurs  sur  la  tète  ei  te  détourneras;  celui-là  pas- 
sera sa  vie  à  tresser  avec  des  fleurs  fanées  une  couronne  Ainéraife.  s 

iMosi ,  ce  qui  fait  le  prêtre ,  l'union  des  actes  avec  la  croyance»  les 
œuvres  jointes  à  la  foi ,  c'est  aussi  ce  qui  constitue  le  vrai  poète. 
M.  Mickicwicz  a  remarqué  avec  beaucoup  de  raison  que  l'écrivain  russe 
Pouchkine  a  pressenti  cette  niissidri  (lu  poète,  mais  sans  planer  aussi 
haut  (jue  l'auteur  de  la  Comédie  infernale.  La  théorie  de  Pouchkine 
flotte  dans  l'indécision  (>ntrr  la  théorie  égoïste  de  l'art  pour  l'art  et 
celle  du  poète  soldat  d'une  croyance.  «  Ce  n'est  pas,  dit  récrivaiu  russe, 
pour  ex[)loiter  les  passions  du  vulgaire,  ce  n'est  pas  pour  être  utile  au 
public,  ce  nt;st  pas  pour  lutter  avec  les  masses  l»rutalesque  noussounnes 
envoyés  ici.  Nous  vivons  d'inspirations,  nous  U  s  i  (  pandonsen  iiannonie 
et  en  prière.  »  C'est  luMucoup  de  s'élever  jusqu  a  la  prière;  cependant 
la  prière  n'est  encore  que  de  la  contemplation,  quelque  chose  de  salu- 
taire et  pourhmt  d'incomplet.  Mais  quoi!  les  poètes  (\\\\  se  sont  con- 
tentés de  peindre  la  beauté,  ceux  qui  n'ont  aspiit;  (ju'à  plaire  par  les 
séductions  de  l'harmonie,  ceux  qui  ne  se  sont  pas  })ropusé  pour  but 
d'agir,  ceux-là  seraient-ils  tous  en  dehors  des  conditions  de  l'art?  L'es- 
tbétique  slave,  en  prenant  pour  fondement  le  principe  posé  dans  Ut 
CmUiê  infmuàt,  ne  pousse  point  à  oe  degré  l'exelusivisma.  EUe  Wr 
eonnalt  qu'il  y  a  des  époques  où  les  aroes  les  plus  généreuses»  où  les 
hommes  les  plus  forts  se  vouent  de  préférence  à  l'art  :  c'est  lorsque  les 
questkms  capitales  qui  intéressent  l'humanité  sont  résolues.  II  y  a  auisl 
des  époques  qui  ont  besoin  de  tous  les  efforts  des  hommes,  et  noiui 
sommes  dans  une  de  ces  époque^  où  il  n'est  point  permis  à  l'art  de 
s'isoler.  11  ne  suffit  plus  de  peindre  la  beauté  pour  ell»mânie,  comme 
l'ont  prêché  certaines  écoles;  il  ne  suffit  plus  de  prier  suivant  le  pré« 
capte  de  Pouchkine  :  il  faut  agir.  La  poésie  est  un  aaoerdece  non  dane 
le  sens  niaisement  vaniteux  que  certains  poètes  modernes  pourraîenl 
donner  à  ce  mot ,  mais  en  ce  sens  qu'elle  est  l'organe  populaire  des 
vérités  éternelles  et  commit  la  forme  mondaine  de  la  religion.  Les 
écrivains  slaves  professent  donc  que  nous  sommes  dans  une  de  oea 
époques  où  l'art  ne  saurait  être  un  amusement.  Son  devoir  est  de  cheiv 
cher  le  mot  du  temps  présent,  et  de  lui  donner  une  forme  concrète, 
universelle;  c'est  de  s'identiher  avec  les  préoccupations  religieuses  et 
politiques  de  la  société,  c'est  de  combattre  constamment  pour  la  vérité 
et  le  pays.  Parmi  les  poètes  (|ui  ont  entendu  ainsi  la  mission  de  l'art» 
et  qui  l'ont  prati(juee .  n'oublions  pas  de  citer  en  première  li^ne  lo 
poète  des  Slovacjues.  Oii<^iqn*^  f'^J't  enclin  au  panslavisme  et  en  ce  sens 
un  peu  matérialiste,  JKoUar  ustjjntré  ro^je8tue^seIncilt  daus^ces  vues« 


uiyiii^ûd  by  Google 


S3S  ims  m  DEUX  IfONDBI. 

n  a  mis  entre  sa  pensée  et  ses  actes  cet  harmoaieax  accord  qai  est  le 
bat  de  l'auteur  du  la  Comédie  infernale.  Le  poème  en  sonnets  dans  le- 
quel KoUar  poursuit  la  Slavie,  l'idéal,  le  type  divin  de  la  nationalité 
slave,  porte  à  chaque  page  l'empreinte  de  cet  amour  de  la  justice,  de 
ce  dévouement  absolu  à  riiitùrèt  national  et  social.  «  Je  jeûne,  dit  Kollar, 
et  je  verse  des  larmes  pendant  les  jours  néfastes  de  l'histoire  slave;  je 
m'enferme  et  je  fais  abstinence  le  jour  de  la  bataille  de  Kossovo,  de 
cette  bataille  qui  détruisit  l'indépendance  des  Serbes,  le  jour  de  la  ba- 
taille (le  \Veisseml)erg  où  fut  tuée  la  vieille  Bohème^  le  jour  où  K08- 
ciuszko  tomba  sur  le  champ  de  Macieiowice.  n 

Ce  n'i'st  pas  a^ec  moins  de  patriotisme  que  les  poètes  serbes  chan- 
tt^nt  la  gloire  et  les  malheui-s  de  leurs  aïeux,  celte  terrible  journée 
de  Kossovo  où  ils  durent  reconnaître  la  supériorité  des  Turcs,  et  dont 
le  souvenir,  si  lointain  soit-il ,  est  encore  présenta  toutes  les  mémoires 
dans  les  Balkans.  C'est  l'unique  sujet  de  la  littérature  serbe,  c'est 
l  éternel  regret  éveillant  d'éternelles  [)laintes  et  animant  d'une  mélan- 
colique douleur  l'épopée,  le  drame  ou  la  chanson.  Un  auteur  mo- 
derne, Milutinowicz,  l'a  traité  sous  la  forme  du  drame  et  avec  un 
accent  de  patriotisme  qui  ne  résonne  pas  moins  éloquemment  que  la 
voix  émue  de  Kollar.  SI  l'on  examine  les  œuvres  de  pure  éruditiou, 
iethnographie  et  les  antiquités  slaves  de  Schafarick,  les  écrits  histori- 
ques de  Palacki  sur  la  Bohème,  ceux  du  docteur  Gij  sur  la  race  illy-  - 
rienne,  on  est  firappé  de  ce  même  sentiment  national,  de  ce  même 
besoin  d'action  qui  conduit  les  émdits  comme  les  poètes,  et  les  réunit 
dans  un  dévouement  commun  à  la  tâche  politique  du  pays.  La  littén* 
ture  chez  les  Slaves  n'est  point,  on  le  voit,  Isolée  du  mouvement  reii- 
gteux  et  national.  Pendant  qu'en  Europe  tout  se  divise  et  se  morcèle 
en  mille  spécialités,  chei  les  peuple  slaves,  au  contraire,  tout  se  ré- 
sume  et  tout  tend  à  se  concentrer.  En  pays  slave,  chaque  ouvrage  litté- 
raire remarqualile  est  en  même  temps  une  œuvre  politique.  U  y  a  telle 
production  slave  que  l'on  pourrait  appeler  indilléremment  un  poème 
ou  un  pamphlet,  une  prédication  ou  un  journal.  M.  Mickiewicz  a  re- 
marqué à  ce  propos,  non  sans  raison,  que  toutes  les  grandes  produc- 
tions (le  l'esprit  humain  portaient  précisément  le  même  caractère 
multiple  et  indéfinissable,  réunissant  en  elle,  comme  Homère,  les  Nie- 
bolungen,  le  Koran,  les  versets  de  1  Évangile,  la  puissance  de  con- 
vaincre et  celle  de  conduire,  l'idée  religieuse  et  l'idée  politique,  la 
force  et  l'action. 

Il  (!st  donc  vrai  de  dire  (pie.  dans  leur  pliilosopliie  comme  dans  leur 
littérature,  les  SIum  s  dei  ivcnl  de  la  grande  i  cole  religieuse  qui  com- 
mence avec  l'humanité,  et  dont  le  christianisnii;  a  élevé  si  haut  la  puis- 
feance.  Le  scepticisme  du  xviu*^  siLcle  a  porté  de  redoutables  atteintes 
a  la  religion,  et,  ce  qui  est  pis,  au  seutiuieut  religieux  :  il  a  failli  des- 
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flécher  cette  source  des  grandes  inspiratioiui  en  Enroiie  comme  en 
France,  nais  il  a  respecté  ce  sol  slaye,  que  son  beureox  éioignenient 
des  grands  foyers  de  la  phOosophie  moderne  a  sauvé  des  ravages  d'une 
impitoyable  raillerie;  lès  Slam  n'ont  pas  profité  des  avantages  que  la 
science  du  xvni*  siède  a  dispensés  si  libéralement  aux  nations  mo- 
dernes, mais  en  revanche  ils  n'en  ont  pas  ressenti  les  inconvéniens.  La 
spontanéité  a  conservé  chez  eux  sa  vigueur  native,  et  de  là  vient  cette 
foi  Juvénile  et  ardente  qu'ib  portent  dans  la  religion  et  dans  l'art,  et 
qui  anime  aussi  la  dté  slave. 

U.  — >  tS  SLAVI8MK  BARS  LA  SOCIÉTÉ  IT  DAKS  U  COUTHWmirf. 

Les  doctrines  des  slavistes  modernes  sur  les  lois  civiles  et  politiques 
n'ont  encore  reçu  dans  l'histoire  (|ue  des  applications  partielles.  En 
Pologne,  en  Bolième,  en  (Croatie  comme  en  Russie,  la  tradition  slave 
a  subi  l'influence  des  idées  étrangères.  En  Pologne,  c'est  l'idée  latine, 
la  chevalerie ,  et  plus  tard  h;  libéralisme  frniiçais,  qui  ont  domine  le 
génii'  national;  en  Bohème,  il  a  été  profondément  altéré  par  le  contacf 
du  germanisme;  il  s'est  vu  comprimé  par  l'idée  allemande  et  l'Idw* 
magyare  en  Croatie.  Chose  étrange,  c'est  en  Turquie,  sous  le  joug 
de  l'islam,  <jue  les  traditions  slaves  ont  pu  se  perpétuer  le  plus  libre- 
ment. 11  entrait  dans  les  principes  de  la  civilisation  musulmane  de 
permettre  aux  races  concpiises  de  s'administrer  elles-mêmes,  de  parler 
leur  langue,  de  \  [\  n'  suivant  leurs  croyances  et  leurs  coutumes.  Par 
malheur,  les  Slaves-Turcs  ne  sont  jamais  arrivés  à  un  très  haut  degré 
de  lumières.  Disséminés,  ils  ont  vécu  sans  lien,  au  jour  le  jour,  et  ils 
n'oil'rent  à  la  science  que  les  éiémens  épars  des  traditions  nationales; 
mais  l'érudition  et  la  poésie,  rapprochant  ces  clémens  de  ceux  qui  se 
sont  conservés  en  Croatie,  en  Bohême,  en  Pologne,  en  Russie  même, 
se  complaisent  à  en  former  une  cité  imaginaire,  l'idéal  d'une  société 
nouvelle. 

On  sait  qu'une  certaine  dose  d'amour  pour  le  passé  est  un  des  éié- 
mens du  patriotisme  des  Slaves.  Aussi  ont-ils  dans  le  système  que  l'on 
appeUe  kuiorique  une  plus  grande  confiance  que  dans  celui  des  ratio- 
nalistes, constitutionnels  ou  radicaux.  Ils  ne  sont  point  embarrassés  de 
donner  la  raison  de  leur  préférence.  11  y  a,  disent-ils,  de  l'homme  dans 
tout  ce  que  fàit  l'homme  abandonné  à  lui-même,  par  la  seule  inspi- 
ration de  son  instinct.  Il  n'en  est  pas  toujours  de  même  des  théories 
qu'il  enfante  par  le  raisonnement.  Souvent  il  arrive  par  cette  voie  aux 
combinaisons  les  plus  fausses,  à  des  systèmes  dans  lesquels  il  n'y  a  plus 
rien  d'humain;  telle  serait  par  exemple  la  république  de  Platon.  Si  donc 
les  constitutions  historiques  et  primitives  ont  le  grand  défaut  d'être* 
vagues  et  confuses,  si  pour  la  plupart,  n'étant  pas  écrites,  elles  dégé- 
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n^renl  facilement  et  laissent  beaucoup  de  chances  à  Taudace  du  pUia 
puînant,  cUes  ont  da  moiqs  ravaniage  d'otTrir  dans  leur  jet  original 
et  spontané  tes  notions  premières  et  essentielles  de  Tordre  social. 

C('tt(  faveur  dont  le»  institutioqfbiatoriqueajouiaaentcbex  les  Slavet 
s'explique  d'ailieuripar  des  motifs  plus  rigoureusement  poIitiquM. 
Durant  la  période  primitive  de  leur  histoire,  durant  toute  cçtte  époque, 
un  peu  obscure  d'ailleurs,  où  ils  sont  restés  abandonnés  à  leur  génie 
national,  ils  ont  vécu  dans  les  conditions  d'une  lilxnié  fort  étendue; 
ils  ont  joui  des  bienfaits  de  1  égalité  civile  et  du  droit  coiniiiun  politi- 
que. Les  institutions  historiques  représentent  donc  pour  eux  le  régime 
de  la  démocratie  patriarcale.  La  démocratie,  ils  la  veulent  comme  nous; 
ils  l'entendent  autrement,  là  est  toute  la  dilîén  nce. 

La  diirérence,  à  la  vérité,  est  prolontie;  elle  dérive  logiquement  de 
leur  niétliode  philosophi(iue,  c'est-à-dire  de  leui*s  idées  sur  la  religion 
et  sur  l'art;  c'est  dans  les  sentimens  liiunains,  et  non  dans  les  eon)binai- 
sons  de  la  science,  (ju'ils  clierclient  li  s  bases  de  hîureilé  idéale.  Ils  oui 
remarqué  que  l'une  des  principaltis  sources  d'erreur  en  matière  poli-r 
tiqu»;  est  l'application  des  pi  incipes  généraux  qui  ont  en  vue  l'être  al)- 
strait  à  l'cconomie  sociale  tlont  les  calculs  doi\ent,  au  contraire,  prendre 
pour  règle  les  rapports  des  individus.  De  l'individu  à  l'humanité,  il  y 
a  une  relation,  mais  en  quelque  sorte  hiérarchique^  on  n'arrive  d'un 
terme  à  Fautre  que  par  des  associations  progressivee  qui  a'enehatnent 
et  s'eogepdrent  l'une  l'autre.  Quelle  est  la  farme  4e  ces  assoclatkinBt 
Faqtril  entendre,  pajr  là  ces  groui)es  artilhciela  que  certaÎDS  dodeura 
modernes  easaient  4e  substituer  à  bi  liberté  individuelle,  l'association 
du  travail  et  4e  l'atelier,  par  exemple?  Non;  il  ne  s'agit  que  de  cea 
grmipes.naturds  qui  se  forment  comme  d'enx-même^,  et  qui  résultent 
des  sentimiina  essentiels  du  cœur  humain,  la  famille,  la  commune,  la 
nationalité  et  la  race,  puis  en  dernier  lieu  l'bumaniié. 

t^  IsmiNQl  nulle  part  peut-éti>e  le  funeste  effet  4e  rabsbraction  ne 
s'est  montré  avec  plus  de  relief  que  dans  la  famille  occidentale.  S'il  7 
avait  au  monde  un  lieu  que  le  principe  rationnel  et  scientifique  de  l'é- 
galité dût  respecter,  c'était  l'asile  sacré  où  la  Providence  a  placé  en 
regard  la  faiblesse  et  la  force,  la  naïveté  et  l'expérience,  le  devoir  de 
Tobéissanoe  et  le  droit  de  l'autorité,  comme  ppur  donner  l'exemple  et 
le  vrai  sens  de  la  hiérarchie  sociale.  Les  Slaves  seuls  peut-être  aujour- 
d'hui de  tous  les  peuples  de  l'Ëurope  ont  conservé  cette  notion  de  la 
famille  fondée  sur  le  privilège  moral  du  [)ère  de  famille.  L'esprit  d'in- 
discipline, de  discussion,  !'(  sprit  constitutionnel  et  parlementain;  qui 
s'est  introduit  dans  la  familii^  occidentale,  n'a  pas  pénétré  encore  dans 
la  famille  slave.  On  ne  saurait  contempler  sans  émotion  l'énergie,  la 
dignité  bonieri<pie  (pu;  la  souv(!raineté  paternelle  a  sauvée  en  ces  pays 
du  naufrage  de  toutes  les  souverainetés,  t^ulia  sous  rhumble|et  pai- 
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sible  toit  du  paysan  ou  du  knèsc  serbe;  vous  rencontrerez  partout  les 
mêmes  mœurs,  ees  tracUtloiift  TénéraUes  «oas  l'empire  desquelles  le 
père,  vérltaMeiiienl«hef  ée  U  femiUe,  règne  et  gouverne  dans  la  plé- 
nitude 4e  Mm  ditiitlBdiqaé«ldéidf«rkiMtméIle-inêiM 

Cette  iofoe  mtÊMoMiB,  légMime,  tahitaire,  leeemue  an  fbyer  dôme»» 
tique,  l'est  de  ménie  éana  la^omnmie.  Bktoi  la  plupart  des  chriliBa- 
UoOB  oocfdentaleSy  la  coMnww  n'est  poilit  «ntie  ctaese  qa*ime  asso*- 
ekitioB  d'îndividua;  dies  les  Stowb,  k  tommune  est  tm  associatioii 
de  funOles.  Ghea  mn»,  ht  f ainlfie  tt'eiiste  pas  comiiie  élément  p(di- 
tiqne;  là,  m  contraire,  eHem  mip  edislanee  ofBdelle;  elle  est  Télénnnt 
constitutif  à  la  fois  de  U  oommunê  et  de  l'état,  en  taiit  qoe  fàmille. 

Ce  principe  organique  a  reçu  son  a|iplioation  dans  les  lois  démocra- 
tiques de  la  Serbie  turque.  L'ancienne  coBstitution  de  la  Pologne  poniv 
rait  anssi  nous  eneChrir  çà  et  là  quelques  \estif?es.  ËnAn,  nous  on  re- 
trouvons des  traces  profondes  dasis  la  Russie  elle-même,  sous  le  régime 
du  servage.  Un  voyageur  dont  nous  almens  à  invoquer  l'autorité  im- 
partiale et  scrupuleuse,  M.  de  Haxthausen,  a  décrit  l'organisatioa  de 
la  commune  russe,  en  exposant  l'état  des  paysans  de  la  couronne.  «La 
commune  comprend,  dit-il.  trois  degrés  :  le  village,  la  commune  ru- 
rale et  le  cantou.  A  la  tète  de  chaque  village  se  trouve  le  slarosta  (l'an- 
cien) élu  par  les  p.iysaus  eux-mêmes.  Il  a  pour  adjoints  les  dcssiatskif 
ou  dizeniei*8.  choisis  ctiacun  ù  la  majorité  des  suffrages  par  dix  pèrt^ 
de  famille.  Ces  élus  du  peuple  restent  en  fonctions  un  an,  quoique, 
d'après  la  règle,  ils  dussent  être  changés  tous  les  mois.  Les  petits  vil- 
lages ne  possèdent  souvent  qu'un  dessiatsky.  Les  adjoints  n'ont  pas 
d'appointemens;  mais  le  ntarosta  reçoit  un  salaire  qui  s'élè>  e  à  185  rou- 
bles assignat  par  an.  La  couimune  rurale  se  compose  de  cinq  à  six 
cents  pères  de  famille.  Jadis,  le  poste  de  starchina  (clief  d'âge)  reve- 
nait de  droit  au  plus  ancien  starosta  de  la  commune;  actuellement, 
chacun  des  villages  (jui  la  composent  (  iivoie  deux  députés  pour  l'élec- 
tion du  starchina,  auquel  on  donne  par  an  de  300  à  400  roubles  assi- 
gnat. C'est  la  commune  qui  est  obligée  de  fournir  les  recrues  dont  le 
nomlire  est  ordinairement  fixé  par  un  oukase  à  tant  par  mille  habi> 
lans.  Plusients  commmies  rurales  forment  un  canton  présidé  par  le 
golova  (chef,  tête)  éln  par  sliflirage  po«r  trois  ans.  Le  chef  de  l'arron* 
dissement  est  tenu  de  domier  par  écrit  son  avis  sur  le  choix  du  golovm 
et  de  l'enyoyer  à  la  chambre  des  domaines  qui  le  présente  au  goover- 
nenr.  C'est  à  ce  dernier  qu  apparttent  le  droit  de  confirmer  on  de  re- 
jeter le  candidat  proposé  par  les  paysans.  Le  féhifa  peut  être  rééhi 
pour  trois  ans,  si,  pendent  toot  le  temps  de  sa  première  gestion,  an- 
cime  plainte  n'a  été  portée  contre  lai.  Le  pofeea  reçcM  par  an  000  nra* 
bies  assignat  on  même  darantage*  » 

Après  ce  principe  de  la  fàmille  qui  sert  de  Ibndement  à  la  commune. 
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rien  n'est  plus  remarquable  qae  te  fraternité  qui  règne  au  sein  de  ces 
associations,  le  ne  parle  point  seulement  du  puissant  esprit  de  solida- 
rité qui ,  en  Serbie  notamment,  relie  entre  eux  les  membres  libres  de 
ces  municipalités  démocratiques;  dans  la  Russie  même,  qudqne  chose 
de  cet  esprit  essentiellement  slave  a  échappé  à  l'injure  des  temps  et  à 
l'atteinte  du  poùYoir.  Les  attributions  des  communes  russes  s'étendent 
en  général  à  tous  les  rapports  des  paysans  entre  eux ,  et  combien  Tor^ 
ganisatioQ  indécise  et  vague  de  la  propriété  dans  l'empire  du  csar 
ne  rend-elle  pas  ces  rapports  difficiles!  Cependant ,  de  l'aveu  de  ceux 
qui  ont  vu  fonctionner  les  communes  russes,  rien  de  plus  fraternel  et 
de  plus  véritablement  chrétien  que  les  procédés  et  l'action  de  ces  petits 
pouvoirs  populaires.  M.  de  Haxthauson  en  a  trace  de  curieux  tal)lcau\. 
D'après  ses  obser\  ations,  toujours  si  calmes  et  si  justes,  le  principe 
sur  lequel  se  fonde  le  partage  des  terres  parmi  les  paysans  est  que, 
toute  la  population  masculine  formant  une  unité  collective,  la  somme 
des  terres,  champs  de  labour,  prairies,  pâturages,  forêts,  broussailles, 
lacs,  étangs,  forme  aussi  une  unité  foncière,  appartenant  non  aux  in- 
dividus, mais  à  l'unité  collective  représentée  par  la  commune.  Chaque 
individu  màle  a  droit  de  réclamer  pour  sa  part  l'usufruit  d'une  quan- 
(ilé  de  terre  ép:ale  à  celle  des  autres  membres.  Les  forets,  les  pâturages, 
les  droits  de  chasse  et  de  pèclie.  n'étant  pas  susceptible»?  de  j)artage, 
restent  indivis  et  livrés  à  l'usajze  de  tous;  mais  les  chnmps  et  les  prai- 
ries sont  eiTectivement  partagés.  Or.  comment  partaf^er  a\ec  é(|iiité 
des  terres  plus  ou  moins  fertiles,  plus  ou  moins  rapprochées  du  vil- 
lage? 11  est  difficile  de  résoudre  un  pareil  problème  à  la  satisfaction 
jfénérale.  Toutefois,  si  un  paysan  s'i'stime  moins  bien  traité  (jue  les 
autres,  il  adresse;  ses  réclamations  à  la  eomniune,  et  celle-ci,  quand 
(îlle  les  trouve  fondées,  l  indcmnise  avec  des  terres  de  résen^e. 

En  dépit  de  ce  système  indécis,  de  cette  confusion  permanente,  de 
ces  partages  ((ui  se  renouvellent  aimuellement  ou  du  moins  à  toutes 
les  époques  du  recensement  de  la  population,  et  en  vertu  de  l'aveugle 
jugement  du  sori,  l'esprit  de  fraternité  ne  cesse  pas  de  régner  entre  les 
membres  de  l'humble  communauté  russe.  Chaque  funille  en  soi  forme 
un  élément  organique  de  la  commune,  les  familles  réunies  composent 
une  assodation  dans  laquelle  tous  les  memlures  se  sentent  parfaitement 
solidaires.  11  pourrait  être  curieux  de  rechercher  quelles  institutions 
économiques  résultent  particulièrement  de  l'idée  de  la  solidarité  com- 
munale, et  l'on  remarquerait  que,  dans  certaines  régions  du  territoire 
slave  comme  en  Bulgarie,  cette  idée  a  donné  lieu  à  des  dispositions 
aussi  ingénieuses  que  bienfaisantes,  dont  le  premier  résultat  est  de 
prévenir  la  mendicité.  En  beaucoup  d*endroit8,  la  caisse  communale, 
formée  du  revenu  des  impôts  qu'elle  transmet  au  chef  de  la  province, 
fait  aussi  les  fonctions  de  caisse  d'épargne  et  de  banque,  de  prêts  ou 
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de  secours  en  fàveur  des  veuTes,  des  orphelins  et  des  paysans  qui  ont 
besoin  de  se  procurer  les  instruniens  de  culture.  L'assistance  publique 
est  ainsi  régularisée;  l'esprit  de  solidarité  et  de  Justice  qui  règne  dans 
les  communes  la  rend  facile;  elle  (^t  en  quelque  sorte  privée  en  même 
temps  que  publique;  l'être  abstrait  que  l'on  appelle  état,  et  dans  la  vie 
duquel  souvent  les  individus  ne  se  sentent  pour  rien,  l'état  n'intervient 
pas.  Lorsque  l'autorité  municipale  prête  ou  donne,  elle  sait  qu'elle  le 
làit  au  nom  des  familles  qu'elle  repré?(nite,  et  quiconque  emprunte  ou 
reçoit  comprend  de  même  qu'il  est  l  oblijié  de  la  communauté.  L'ab- 
straction, mortelle  au  sentiment,  ne  vient  pas  dessécher  les  cœurs. 

Si  ces  institutions  connnunales  qui  sortent  naturellement  de  la  ci- 
vilisation slave,  et  qui.  eà  et  là,  si;  produisent  avec  une  admirable 
vigueur,  si  ces  heureuses  nnmicipalilés  faisaient  partie  d'un  système 
politi(|U(;  plus  parfait,  et  n'elaienl  pas  dénaturées,  en  Russie  surtout, 
par  l  iinmixtion  des  principes  tle  di'si)otisme,  de  contjuête  ou  d'aristo- 
cratie, elles  port(?rai(  iit  les  plus  heureux  fruits,  elles  donneraient  aux 
so<"iélés  slaves  une  i)rii;in;dité,  une  fécondité  mcrvi'illeuscs.  Par  nial- 
lieur,  il  n'est  au  monde  que  la  petite  principauté  de  Serbie  <|ui  ait  pu 
se  constituer  j>olitiiiu*'ment  d'après  ces  ])rincipes  de  liberté  et  de  dé- 
mociatie:  c'est  le  seul  endroit  où  li  s  traditions  slaves  aient  pu  se  pro- 
duire à  peu  près  à  leur  aise;  mais  ce  n'est  qu  une  Slavie  en  miniature, 
et  partout  ailleurs  la  commune  slave,  assez  vivace  pour  avoir  pu  tra- 
verser bien  des  siècles  et  bien  des  régimes,  gémit  cependant  sous  le 
poids  ou  d'une  souveraineté  illimitée  ou  d'une  conquête  étrangère. 

Quant  à  l'état  ^ve,  nulle  part  encore  il  n'a  pu  se  constituer  dan» sa 
pléuitude;  il  n'euste  pas  dans  la  réalité;  nous  sommes  réduits  à  le 
chercher  dans  les  livres.  En  revanche,  les  écrits  des  slavistes  expriment 
à  chaque  page  la  pensée  qui  lui  doit  servir  de  fondement,  la  nationa- 
Uti,  Ce  mot  de  nationalité  oITre  matière  à  controverse.  Pour  éviter  toute 
confusion,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  nationalités:  celles  qui  se 
sont  formées  par  un  développement  historique,  par  Timmixtion  et 
l'assimilation  successive  de  plusieurs  races,  et  celles  qui  résultent  du 
développement  libre  d'une  même  race.  L'unité  de  langue  en  est  la 
marque  distinctive.  La  nationalité  ainsi  comprise  est,  suivant  les  sla- 
vistes, le  seul  légitime  fondement  de  l'état.  Par  là,  ils  menacent  à  la 
vériti';  toute  agrégation  de  peuples  basée  sur  le  principe  de  la  con- 
(|uèle,  et,  en  ce  sens,  ils  sont  révolutionnaires.  A  ce  principe  de  con- 
quête ils  en  substituent  toutefois  un  autre  qui  devient  essentiellement 
conservateur,  et  qui  rend  à  jamais  impossibles  de  nouvelles  guerres 
territoriales.  Le  jour,  *en  effet,  où  l'Europe  serait  constituée  sur  ce 
principe  de  nationalité  et  de  race,  le  malaise  qui  l'agite  jusque  dans  ses 
entrailles  disparait,  et  fait  place  à  UM  iuurnionie  internationale  nou- 
velle dans  rtiistoire  de  l'humanité. 
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C'cil  Dé«u  qui  a  créé  la  drâtiiidion  des  raees,  c'est  lui  qui  leur  a 
doBiié,  avec  des  instincts  propres,  une  vocation  spéciale.  Dieu  a  donc 
Toulu  que  la  race  fût  la  raison  déteriaiBaato  des  gfaadcs  associationa, 
o!efl^-dire  des  étala.  L'hiatoire  abeau  nous  montrer  cette  loi  souvent 
violée»  en  même  temps  elle  noua  laisse  voir  la  sanction  pénale  qui  suit 
presque  infailliblement  cette  violation  à  trav(Ts  les  temps.  Là  où  la 
conquête  a  superposé  une  rac«à  une  autre,  il  faut  bien  que  le  vaincu, 
à  la  lin,  rentre  dans  ses  droits.  C'est  le  ^^ériie  de  la  race  primitive  tfui 
reprend  peu  à  peu  le  dessus.  La  (lauic  subit  la  double  domination  du 
Romain  et  du  Kr;mc,  elle  reçoit  la  substance  des  deux  races;  mais  le 
vieux  fond  gaulois  l'emporte  en  dernier  lieu,  et  la  France  n'arrive  au 
suprême  de^^ré  de  son  énergie  nationale  que  le  jour  où  le  Gaulois  a  ab* 
aorbé  et  le  Romain  et  le  Sicand)re. 

Telle  est  la  pensée  des  Slaves  sur  la  (luestion  des  races;  ils  en  font 
la  biise  même  de  l'étal.  Si  l'on  exeepte  la  Russie,  qui  depuis  des  siè- 
cles a  embrasstî  le  principe  de  la  eon(|uète  et  n'a  pas  cessé  de  le  pra- 
tiquer, il  est  certain  que  les  Sla\es.  admirables  soldats,  les  dijfnes 
émules  des  nôtres  par  la  fougue  de  leur  courage,  ne  sont  pas  e()n(ju(> 
rans.  L'honneur  du  combat  semble  les  toucber  plus  que  le  profit  de 
la  victoire.  Voyez  ks  Tchèques  de  la  Bohème,  les  Bulgaro-Serbes,  les 
flouais  eax-aiéiiiea  au  teinps  de  leur  forc^  Vbisloire  nous  les  mon- 
tre anx  prises  avec  rAOemagne,  les  Ottooîana  et  ka  Russes,  maia 
beaucoup  plus  préoccupés  d'éloigner  la  guerre  de  leurs  fronUèrea  que 
de  la  porter  chêi  lea  autres,  obéissant  loi^loura  à  la  même  pensée, 
celle  de  se  renfermer  danales  limitea  de  leur  nationalité  et  de  leur  race. 
C'est  donc  un  sentiment  qui  n'appartient  paa  uniquement  aux  théo- 
riciens du  slaviame;  noua  le  letrouTona  dana  lea  annalea  de  ces  peu- 
plea  comme  l'une  de  ces  idées  natives  et  traditionnellea  qui  furmenl 
le  patrimoma  ou  le  génie  d'une  race  à  traTcra  lea  àgea. 

Lorsque  la  base  et  la  circonscription  de  l'état  sont  déterminées, 
reste  un  dernier  problème  à  résoudre  :  quelle  sera  la  larme  politique 
de  cette  association?  sous  quel  gouvernement  se  placera-t-ellet  Tous 
les  peuples  slaves  ont  vécu  sous  des  royautés;  mais  ces  royautés  ont 
varié  singulièrement  suivant  les  lieux  et  les  temps.  Du  czarisme  à  la 
monarchie  de  Pologne  la  distance  est  grande.  Cep4,'ndant  c'est  la  mO" 
narchie  élective  qui  a  le  plus  généralement  prévalu  dans  l'histoire  des 
Slaves,  et  cette  forme  de  gouvernement,  sorte  de  consulat  viager  com- 
patible avec  la  démocratie,  entraînerait  p(uit-ctre  encore  aujourd'hui 
les  prédilections  de  ces  peuples.  Ce  penchant  n'est  point  de  leur  part  une 
simple  fanUiisie;  c'est  la  conséijuence  logicjue  de  l'idée  du  slavisme 
sur  les  grands  hommes  et  sur  l'autorité  du  génie.  La  pensée  du  |»ays 
s'incarne  dans  un  homme,  et  cet  homme  arrive  à  la  souveraineté  par 
l'acclamation  des  peuples.  11  y  a  dana  cette  façou  de  comprendre  les 
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espnts  éminens  quelque  cboee  d'analogue  à  ce  qu'un  profond  penseur 
anglais,  Thomas  Carlyle,  déSnit  I» etilHiêtMnê,  Gumme  Cariyle,  1g9 
écrivains  sitves  ont  toi^ouis  cm  à  la  mission  divine  des  supériorités; 
ils  ont  toujours  envisagé  le  respect  des  grandes  individualités  comme 
la  condition  premlèrè  de  vie  et  *de  grandeur  pour  toute  société  :  tou- 
jours ils  ont  pensé  que  les  machines  constitutionnelles  sont  des  engins 
inutiles  sans  la  puiMince  et  l'adresse  des  bras  qui  left  font  mouvoir. 
«  Ce  qui  empêchait  de  dormir  le  pluscélèbfe  des  Athéniens,  dit  H.  Wc> 
kiewict,  ce  ne  lût  pas  un  livre,  ni  un  récit,  ni  une  Idée;  ce  fût  Mil- 
tiade,  un  idéal  devenu  homme.  César  ne  pleurait  pas  en  lisant  des  livres: 
ce  sont  des  hommes  oisilli  qui  versent  des  larmes  sur  des  livres.  — 
César  pleurait  devant  la  statue  d'Alexandre.  » 

Ce  culte  du  lieras  aboutit  nécessairement  ou  à  là  royauté  élective 
ou  au  consulat  viager.  Ainsi  «n  esi-ii  arrivé  presque  constamment 
cfaei  les  Polonais  depuis  les  commencemens  de  leur  histoire  jusqu'au 
règne  de  Poniatowski,  et  telle  est  aujourd'hui  la  constitution  du  pou- 
voir suprême  chez  les  Serines.  En  matière  de  gouvernement,  les  Serljcs 
se  placent  à  une  égale  distance  de  la  monarchie  liéréditaire  et  de  la 
présidence  lifiiitée  des  répul)!i(]iies. 

Bien  que  les  Slaves  reconnaissent  au  héros  chef  de  l'état  une  auto- 
rité très  vaste,  ils  ne  confondent  pourtant  pas  absolument  le  pouvoir 
législatif  avec  le  pouvoir  exécutif.  Le  chef  élu  de  l'état  ne  peut  faire 
les  lois  que  d'accord  avec  le  pays.  A  la  vérité,  les  Slaves  ne  sont  pas 
possédés  du  iKîsoin  funeste  aux  peuples  de  l'Occident  de  faire  des  lois 
à  tout  propos,  sur  toute  matière.  Les  rapports  sociaux  sont  clu'z  eux 
plus  simples.  \Ai  pou\oir  législatif  ne  prend  point  dans  leurs  imagina- 
tions toute  l'importance  (ju  il  a  chez  nous.  11  existe  c(  pendant  et  il  ré- 
side à  la  fois  dans  les  représentans  de  la  nation  et  dans  le  pouvoir  exé- 
cutif. Les  repiésenlaus  de  la  nation  sont  choisis  eoiiuiie  les  adminis- 
trateurs de  la  comnnme  par  les  pères  de  famille  dont  elle  est  formée. 
Quiconque  n'est  pas  dans  ces  conditions  ne  compte  pas  encore  dans  la 
société;  la  famille  est  la  base  du  droit  politique  comme  du  droit  com^ 
munal.  LeslAvfBmea^t^l  résolu  par  ce  moyen  le  difficile  proMème  du 
droit  électoral t  En  préférant  le  principe  de  la  famille  au  principe  ra- 
tionnel de  la  capacité  déterminée  par  la  science  ou  au  principe  maté- 
rialiste de  la  fortune,  il  a  donné  du  moins  à  l'élection  un  caractère  pro-  . 
Ibnd,  simple  et  moral.  La  famille  est  une  Idée  concrète,  saisissable; 
c'est  Télémeilt  premier  et  constitutif  de  toute  association  humaine; 
c'est  le  germe  de  la  rue  et  de  la  nationalité  comme  de  la  commune.  II 
était  naturel  d'en  MiK  aussi  le  premier  roui^de  la  machine  gwiver^ 
nementale. 

Les  représentanén  pays»  «uni  désignés  pÉT  le  Tola  diieot  des  pères 
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de  (iunille,  s'assanUent  autour  du  souveniin  en  congrès  général,  et 
c'est  d'accord  avec  ce  congrès  que  le  prince  fait  les  lois  et  gouverne. 
De  même  que  le  prince  a  une  grande  part  dans  la  confection  des  lois, 
le  congrès»  en  revanche,  ne  laisse  pas  d'avoir  une  influence  considé- 
rable dans  rexercice  du  pouvoir  exécutif.  En  eflét,  le  prince  choisit 
dans  le  sein  de  cette  assemblée,  non-seulement  des  ministres,  mais  en- 
core un  sénat  ou  conseil  d'état  en  présence  duquel  toutes  les  mesures 
administratives  et  politiques  sont  discutées  préal<iblement.  Ce  sénat 
est  un  conseil  permanent  qui  limite  en  l'éclairant  la  volonté  du  prince. 
L'assemblée  générale  contrôle  et  révise,  consacre  ou  rejette  les  me- 
sures que  le  prince  a  prises  d'accoi  d  avec  son  conseil  d'étal.  Les  sla- 
vistes  modernes  s'écart(  nt  beaucoup  en  ce  point  de  l'ancienne  consti- 
tution de  Polofçnc;  ils  ne  veulent  [)as  d'assemblées  oligarchiques,  et 
surtout  ils  n'accordent  à  ees  assemblées  aucun  de  ees  privilèges  (]ui 
pourraient  rappeler  le  fatal  droit  du  liberum  veto.  La  représentation  du 
pays,  telle  qu'ils  la  conçoivent  ri  telle  qu'elle  existe  en  partie  cbez  les 
Serbes  tures,  est  tout  aussi  démocratique  dans  sou  principe  que  les 
assemblées  représentatives  dans  les  pays  de  l'Occident;  elle  n'en  a  pas 
cependant  l'autorité  desjjotique  et  l'initiative.  De  son  côté,  le  souverain, 
quoique  doté  en  apparence  d'un  pouvoir  prescjue  absolu,  ne  peut  rien 
en  réalité  sans  l'avis  et  le  coneoui  s  de  ce  conseil  d'état,  (jui  sert  comme 
de  lien  entre  l'assemblée  générale  et  le  magistrat  suprême. 

Si  donc  la  cité  slave  se  constitue  un  jour,  ce  sera  sur  ce  triple  prin- 
cipe de  la  famille,  de  la  commune  et  de  la  race.  Telle  sera  du  moins 
la  forme  de  la  société,  et,  quant  à  la  forme  des  pouvoirs,  elle  sera 
combinée  de  manière  à  laisser  au  chef  élu  de  l'état  une  autorité  très 
étendue,  sans  Tallhuiehlr  d'un  oontrMe  scrupuleux.  On  lui  donne 
beaucoup  de  puissance  parce  que,  l'ayant  choisi,  on  lui  suppose  une 
grande  supériorité  d'esprit  et  de  caractère;  mais  plus  on  lui  accorde  de 
confiance,  plus  il  a  nécessairement  de  responsabilité ,  plus  est  sévère 
le  compte  qu'il  doit  de  ses  actes  au  pays.  Il  possède  le  droit  d'initiative, 
mais  il  ne  l'exerce  qu'à  ses  risques  et  périls  sous  une  surveillance  ri- 
goureuse. Privés  de  ces  abstractions  pompeuses  que  les  théoriciens  de 
l'Occident  ont  inventées  pour  masquer  le  vide  de  leurs  systèmes,  les 
Slaves  s'attachent  donc  à  suivre  dans  leur  législation  politique  comme 
dans  la  religion  et  dans  l'art  les  indications  vraiment  essentielles  de  la 
nature,  plus  condans  dans  la  puissance  du  génie  que  dans  celle  des 
combinaisons  raHlnées,  et  plus  enclins  à  attendre  leur  salut  de  l'acti- 
vité humaine,  du  dévouement,  de  l'héroïsme  de  leure  chefs  que  du 
mécanisme  ingénieux  de  lois  savantes.  11  serait  superflu  de  les  suivre 
dans  l'application  de  ces  principes  aux  diverses  branches  de  la  législa- 
tion politique.  Les  prémisses  sont  posées,  les  condusiotts  peuvent  se  dé- 
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duin  d'dles-Diénies*  Le  sla^isme  a  dn  moins  le  mérite  de  former  un 
ensemble  dont  tontes  les  parties  sont  étroitement  liées  par  un  enchaî- 
nement logique. 

En  définitive,  nous  n'ignorons  pas  qu'à  la  première  vue  les  Slaves 
semblent  marcher  de  très  près  sur  ks  traces  de  Joseph  do  Maistre; 
mais,  en  fàlt,  ils  s'en  écartent  sûigulièrement  dès  le  point  de  départ, 
puisqu'ils  distinguent  le  christianisme  de  la  théologie.  Et  d'aubre 
oMé,  s'ils  s'inspirent  de  l'histoife,  ce  n'est  pas  qu'ils  Touillent  en  re- 
venir à  la  pensée  ni  aux  formules  du  moyen-ftge,  car  ils  repoussent  la 
féodalité  et  posent  en  principe  l'égalité  des  familles  et  des  races.  Ils  ne 
donnent  pas  davantage  dans  l'eioès  contraire;  ils  croient  à  la  vertu  de 
l'humaine  intelligence  sans  lui  prêcher  l'orgueil  et  la  révolte,  et  c'est 
sans  exalter  le  rationalisme  qu'ils  font  une  si  large  place  à  la  raison 
spontanée.  S'ils  déplorent  l'engourdissement  fâcheux  dans  lequel  le 
christianisme  est  tombé,  ils  admettent  et  ils  désirent  qu'il  en  puiss*» 
sortir  par  un  effort  du  génie  rajeuni  de  l'église,  lis  aspirent  après  un»; 
certaine  forme  de  démocratie;  mais  ils  déclarent  en  même  temps  que 
le  gouvernement  de  celte  démocratie  appartient  de  droit  aux  supério- 
rités naturelles  (lui  s'élèvent  du  sein  de  la  société.  En  politique  comnu: 
dans  l'art  et  dans  la  religion,  les  Slaves  visent  ainsi  à  conjbiner  la 
raison  réfléchie  avec  la  raison  spontanée,  le  sentiment  avec  la  science, 
et  s'ils  parlent  très  haut  de  l'impuissance  du  rationalisme,  (pii  peut 
s'en  étonner  aujourd  hui?  En  résumé,  ils  ne  veulent  <|ue  détourner  la 
raison  des  régions  de  l'abstrait  et  de  l'absolu  pour  la  ramener  à  l'ob- 
servation et  au  respect  de  la  nature. 

C'est  ainsi  que  les  slavistes  se  posent  en  présence  du  panslavisme 
officiel.  Pour  le  combattre,  ils  se  gardent  bien  d'avoir  recours  aux 
théories  de  l'Occident;  ils  emprantent  à  l'histoire  slave  leurs  princi- 
paux argumens.  Nourris  dans  l'étude  des  sentimeos  simples  et  primi- 
tib,  ils  s'élèvent  au-dessus  de  la  portée  philosophique  du  csarisme, 
sans  cesser  d'être  en  rapport  direct  avec  la  vie  intime  et  les  idées  des 
masses.  Par  les  elTorls  qu'il  fàit  pour  saisir  la  direction  de  ce  mouve- 
ment et  l'entratner  dans  son  orbite,  le  panslavisme  réièle  lui-même 
aux  slavistes  libéraux  leur  importance  et  leur  force.  11  leur  oppose  des 
théories  de  gouvernement  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur.  Les 
slavistes  répondent  par  d'autres  théories  plus  naturelles,  plus  natio- 
nales, plus  profondes*  Le  slavisme  et  le  panslavisme  ne  sont  donc  pas 
de  vaines  fonlaisies  de  philosophes  en  quête  d'un  système.  Toute  la 
puissance  et  toute  l'ambition  du  gouvernement  russe  se  cachent  sons 
l'un  de  ces  mois;  tous  les  souvenirs,  toutes  irâ  craintes,  toutes  les  es- 
pérances des  peuples  slaves,  illyricns,  tchèques  ou  russes,  se  résument 
•t  se  concentrent  dans  la  doctrine  des  Slaves  libéraux.  La  révolution 
dernière,  en  provoquant  la  guerre  de  Hongrie  et  cette  horrible  mêlée 
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dans  laquelle  on  a  tu  des  Polonais  oon^ttre  osntre  ks  niyrkBB  et 
les  Tchèques,  et  les  Rmes  au  cootraife  aooDurtr  tswt  empreMeuMnl 
à  leur  secours,  cette  révolution,  singulière  entre  toutes  celles  de  ce 
temps,  a  détourné  un  moment  tes  slaTisles  de  leur  lotte  contre  te  pan- 
riavisme.  Ce  n'était  pas  la  fin  du  combat ,  c'était  une  de  ces  situattons 
comme  l'histoire  contemporaine  noM  en  a  montré  quelquefois,  daM 
lesquelles  le  panslaTisme  easate  de  Mn  accepter  aux  Steves  ses  ser* 
▼ices  intéressés.  Ce  que  te  Riiiste  a  essayé  à  une  autre  époque  pour 
gagner  les  81at  es  de  la  Serbie  turque,  elle  l'a  de  nouveau  tenté  récem» 
ment  pour  s'attacher  tes  Croates  et  les  Tchèques. 

A  te  suite  de  cette  guerre,  tes  deux  systèmes,  après  avoir  combattu 
par  occasion  sous  te  même  drapeau,  sont  rentrés  cliacun  sur  son  ter- 
rain propre;  ils  ont  repris  leur  attitude  et  leur  rôle.  On  sait  (fuelle  est 
en  ce  moment  la  tactique  des  Slaves  libéraux;  cette  tactique  leur  a  été 
tracée  depuis  long-temps  par  la  force  des  choses;  ils  la  suivent  avec 
perscxéranee.  surtout  depuis  les  dernières  ré>olii lions.  Elle  consiste  à 
ajourner  tout  projet  d'indépendance  et  à  s'unir  plus  étroitement  que 
jamais,  d  un  côté  avec  les  Autrichiens,  de  l'autre  avec  les  Turcs.  Les 
Slaves  espèrent  (ju'à  la  faveur  de  celle  politi(jne  et  à  l'aide  du  temps, 
ils  pourront  pratiquer  librement,  sur  le  sol  de  ces  d<Mi\  empires,  les 
doctrines  du  shnismeel  lesfain'  passer  de  la  tlu^H  ii'  dans  les  faits  avec 
le  concojirs  des  deux  jrouvernemens  eux-mêmes,  lue  fois  <|ue  la  cité 
slave  aura  pris  cette  consistance  et  (ju'elle  sera  de\enue  un  monument 
réel  et  vivant,  elle  aura  moins  à  redouter  les  caix3sses  ou  les  menaces 
du  panslavisme. 

Héjè  les  Turcs  la  voient  sans  crainte  s'affermir  et  se  consolider  en 
Serbte.  L'Autriche,  de  son  côte,  ne  peut  plus  sans  péril  s'opposer  à  ce 
qn'^  s'établisse  et  s'organise  en  Croatie  et  en  Bohême.  Cet  idéal 
'  slave,  qui  tend  à  s'élew  rayonnant  à  te  fois  d'antiquité  et  de  jeunecm 
en  face  de  la  sombre  cité  naoaoovite,  n'esIrO  pas  l'un  des  plus  cmiettï 
spectacles  que  l'avenir  promette  aux  pbifosoplies  et  aux  hommesd'élalt 

Si  k  France  tient  à  Jouer  un  réte,  à  entrer  pour  quelque  chose  dans 
ce  mouvement  original  qui  contient  te  destinée  de  l'Europe  orientate, 
iest  temps  qu'elte  étudie  cette  situation  et  qu'elte  se  présenteà  son  toul 
sur  te  terrain.  Puisse-t-elle  surtout  se  bien  garder  de  porter  là  ses 
théories  de  prédiiedion,  son  rationalisme  constitutionnel  ou  radicall 
fine  n'aurait  aucune  prise  sur  des  imaginattoBS  inspirées  par  un  tout 
autre  esprit.  Pour  agir  avec  quelque  autorite  sur  ces  peuples,  il  faiA 
qu'elle  pénètre  d'abord  dans  teur  philosophie  et  dans  leurs  traditioi% 
illaiit  qu'eUâ  entre  dans  te  psaaéo  raligiauae  et  politique  du  stevisM» 

H.  IteSHOi. 
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Au  dernier  siècle.  Sterne  visita  la  France,  et  il  nom  a  laissé  dans  son  Voyage 
tentimental  le  résumé  de  ses  observations.  C'est  une  imaffc  fidèle  de  ce  que  de- 
vait èlre  la  France  d'alors,  nation  tranquille  encore,  sociélii  assoniuc;  et  tombée 
dans  les  puérilités  aimables;  et  les  corruptions  enfantines,  jasant  des  litiert»^ 
^luret  en  même  tcmpa  que  dei>  danseuses  de  l'Opéra,  n'ayant  plus  qu'un  »eu- 
lÉBMt  liMerItte  de  M  Infttioos  et  paritat  des  progrès  de  k  nim 
de  la  fldie.  U  puifie  fetit  laMOoul  qui  crie  KbtHél  HUrté!  de»utièMA 
déchirer  Tame  du  sentimental  Sterne,  k  marchande  de  gants  du  Pont-Neuf; 
Vexoentrique  galant  qui  salue  à  Calais  toutes  les  femmes  qu'il  rencontre,  lee 
abbés  blottis  au  fond  des  loges  de  l'Opéra,  qui  ne  les  préservent  pas  suffisam- 
H^nt  contre  les  curieux  du  parterre,  nii  ;\ne  uiorl,  une  pauvre  folle,  tels  sont 
Ves  ineidens,  les  personnages  qui  remplissent  ces  récils.  Anjourd'lmi  tout  cela 
e^est  dvanoui.  compatriote  de  Sterne  qui  voyage  en  France  y  trouve  de  tout 
Mine  teUttHi,  des  tableaux  «pii  dnaanderaient  un  Swift  et  non  plus  Viiiteiiff 
é$  IMMrwi  Skmyfy.  U  y  a  dea  ftwa  et  été  IUIm,  m  plus  par  amoMr,  Méa 
par  pemnaat  tt  n'y  a  fliia  de  ■aaiaiBSt  gea#ii  aNart  MèmUl  maia  de  saiwagea 
dperfiers  criant  vtngeanee  et  eama§$l  Cee  noMwa,  naguère  charmantes,  ont 
ém  adlda  inailMi,  et  la  9mm      pas  eneaie  iwa,  l^Bsyiteyahle  lailiaur  gui 
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serait  si  désirable  se  fait  attendre,  il  nous  manqae  coinme  bien  d*autres  choses. 

Cependant  il  y  ^  encore  çà  et  là  des  yeux  qui  savent  voir  et  observer,  des  esprits 
qui  racontent  leurs  impressions  et  les  analysent  plutôt  qu'ils  n'exposent  les 
tableaux  que  la  nvililé  leur  a  oflerts.  Le  hasard  nous  fait  tomber  sous  les  yeux 
le  journal  d'un  voyageur  anglais  à  Paris  :  dans  ces  noies  écrites  jour  par  jour, 
nous  en  choisissons  quelques-unes  parmi  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  in- 
téressantes. Beaucoup  de  démocrates  se  récrieront;  mais  ne  peovent>ils  sup- 
porter que  le  feu  qu*ils  ont  allumé  serve  en  même  temps  à  éclairer  leurs  moeurs 
tit  leurs  aimables  physionomiesT  L^aulcur  est  évidemment  un  humori$tt,  un 
puritain  de  la  vieille  école,  peu  réconcilié,  nous  le  craignons,  avec  les  nou- 
veautés et  les  doctrines  qui  apritent  la  France  à  l'heure  qu'il  est.  Nous  nous 
faisons  néanmoins  li*  traducteur  et  Téditeur  responsable  do  ces  page»,  respon- 
sable, disons-nous,  car  elles  peuvent  blesser  plus  d'une  vanité.  Les  voici  :  nous 
les  publions  san:4  les  corriger,  sans  amoindrir  leur  rudesse,  sans  atténuer  leur 
sévérité,  quitte  à  fiiire  plus  tanl  nos  réserves. 

Parts,  4  avril  1S90. 

Void  bien  loug-tomps  que  j'observe  la  physionoorie  de  Faris.  et,  en  vârité, 
je  trouve  à  cette  ville  un  air  aflairé  plutdt  qu'*une  physloivinio  véritablement 
active.  En  ce  moment,  dans  tous  les  journaux,  dans  loiites  les  brochures,  dans 
toutes  les  conversations,  il  n'est  question  que  du  tra\ail,  des  (hoits  du  travail, 
de  l'avenir  du  travail,  des  misères  du  travailleur,  du  rôle  du  producteur,  et  des 
anathèmes  que,  par  sa  conduite  anti-dénioerulique,  a  mérité  ïinfdme  consom- 
mateur. Eh  bien!  il  me  semble  que  le  peuple  français  aime  bètaicoup  plus  à 
parler  sur  le  travail  qu*à  travailler  en  réalité.  Nous  no  voudrions  pas  cependant 
étendre  cette  accusation  au  peuple  français  tout  entier;  mais,  à  coup  sûr,  notre 
remarque  s'applique  au  peuple  parisien.  Sous  ce  rapport,  la  physionomie  que 
prend  Paris  à  l'approche  du  soir  ne  laisse  aucun  doute,  lorsque  le  travail  du 
jour  est  achevé  et  que  les  liens  de  cette  ul)liLrati(>n  éternelle  sont  détachés 
pour  un  instant,  alors  c'est  un  merveilleux  spectacle  que  de  contempler  le 
moment  où  le  ca[)lil  se  ^enl  délivré  de  son  assujélissement.  C'est  un  spectacle 
merveiUeux  et  pourtant  terrible,  car  il  annonce  à  l'observateur  quelle  triste  et 
sauvage  nature  est  la  nature  humaine,  et  comment,  sans  lois  et  sans  règlca, 
elle  va  à  tous  les  vents,  produisant  des  plantes  stériles  sur  le  bord  des  che- 
mins poudreux ,  ou  portant  des  fleurs  empestées  au  flanc  des  précipioes. 

Ici,  dans  ce  Paris,  quand  le  travail  cesse  sous  toutes  les  formes,  —  travail 
du  marteau  frappant  sur  l'enclume,  travail  d'additions  et  de  chiflres,  travail  de 
ballots  expédiés  et  de  recouvremens  de  fonds,  de  plaidoyers  et  de  visites  mé- 
dicales, —  alors  il  s'opère  un  frémissement  de  plaisir,  il  s'élève  un  hourrah  silen- 
cieux qui  se  laisse  a[>ercevoir  dans  toutes  les  démarches,  dans  tous  les  jeux, 
sur  toutes  les  bouches.  Lorsque  le  sofar  tombe,  un  philosophe  peut  surprendra 
et  saisir  à  nu  tous  les  secrets  de  cette  nature  parisienne.  11  y  a  alors,  morale- 
ment parlant,  des  ioohi  sauvages,  des  brandissemens  de  thyrses,  des  éclals  et 
des  élans  de  satyres,  de  voluptueux  regards.  On  dirait  qu'ici  l'ame  humaine 
est  joyeuse  de  voir  arriver  la  nuit  et  presstur  d'entrer  dans  les  ténèbres.  Alors 
les  tavernes  regorgent  d'habitués,  les  cales  resplendissent,  les  mauvais  lieux 
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s^ouvrent,  les  théâtres  élèvent  leurs  voix  immorales  et  dépravantes.  Il  y  a  alors 
eomoM  un  égorgement  moral  de  tout  ce  qui  est  saint  et  beau.  Des  quulibels  et 
des  caknibonrs  de  fumeurs,  des  verres  brisés  et  tidés,  d*étran'ges  plaisirs  aux 
coins  des  bornes,  des  scènes  mystérieuses,  des  querelles  amèrcs,  des  inëomniés 
et  des  souffrances  que  le  travail  n^amortit  plus,  des  danses  lascives,  de  bizarres 
jargons  de  salon,  \oil;i  tout  ce  qui  se  laisse  apercevoir  et  entendre. 

Nous  ne  voyons  j.umis  la  nuit  arriver  dans  ce  Paris  sans  une  secrète  ter- 
reur; ses  astres,  smi  .silence,  sa  beauté,  ne  peuvent  rn)tis  imi  imposer.  Nous 
tournons  trislemenl  nus  regards  vers  tous  les  actes  ^cci  ets,  toutes  les  dcfail» 
lances  que  foot  édore  ces  heures  inoccupées.  Jadis,  pour  les  hommes  des  an- 
deDS  jours,  la  nùit  était  mystérieuse,  sublime  et  étinodante  de  divines  clartés; 
mais,  pour  les  hommes  d*ai]jourd*hui,  il  semble  qu*elle  ne  soit  plus  que  la 
vieille  nuit,  mère  du  chaos,  épouse  du  néant.  Ils  n'en  comprennent  plus  la 
signiGcation  religieuse  :  ce  n'est  plus  pour  eux  la  cité  de  Dieu  se  révélant 
chaque  jour  aux  hommes;  la  nuit  leur  apparaît  comme  une  caverne  qu'il  faut 
éclairer  et  embellir,  et  ils  y  jettent  poiu"  la  parer  pêle-mêle  leurs  bonnes  et 
leurs  mauvaises  pensées,  leurs  désirs,  leurs  amours,  leurs  haines  et  leurs  vices. 
Ds  devraient  être  muets  devant  elle,  et  cultiver  soigneusement  tout  ce  que  le 
tratail  du  jour  a  fait  édore  de  bon  et  d*utite  en  eux  par  le  silence,  par  le  re- 
cueillement, par  la  prière;  mais  Ils  abandonnent  tout  cela,  et,  sur  le  seitt 
ténébivux  de  la  nuit,  ils  vont  chercher  le  bonheur.  Les  astres  ne  réveillent  en 
eux  que  des  rêveries  oisives  et  des  désirs,  le  silence  ne  leur  inspire  que  lei 
pensées  d'un  solKaire  éfîoïsme. 

C'est  une  rliosr  dimie  de  remarque  que  cet  élan  sin^iulier  et  silencieux  qui 
éclate  k  l'approche  de  la  nuit.  Qu'est  ce  que  veut  dire  cela'.'  Aussitôt  que  les 
tiommes  ces^enl  d'obéir  au  devoir,  ils  se  mettent  à  la  recherche  du  bonheur; 
ausBÎtdl  que  la  lumière  8*éteint,  ils  commencent  leurs  poursuites;  aussitél  que 
la  nuit  parait,  ils  rôdent  pour  le  rencontrer,  et  il  y  a  aussi  des  temps,  hétasl 
od,  toute  lumière  étant  éteinte  dans  les  aroes,  les  hommes  se  mettent,  arec 
leurs  flambeaux  et  leurs  torches,  à  la  poursuite  de  cette  chose  glissante  et 
poreuse,  sans  Tatteindre  jamais. 

Ou  bien  encore  il  faut  voir  Paris  dans  les  premiers  soirs  d'hiver.  Il  y  a  alors 
en  lui  quelque  chose  de  si'<hiisant  et  de  sinistre  à  la  fois  qui  elTraie  :  c'est  comme 
un  voluptueux  charmant  qui  a  des  accès  de  fièvre  frénétique  ou  qui  roule  une 
mawraise  pensée  dans  sa  tète.  Tout  étincelle,  brille,  reluit;  le  givre  même 
embeUit  cet  édai  et  ce  luxe;  tout  reluit,  hétesl  mais-rien  ne  réchaullb  :  lont 
est  fMdl  Cest  comme  un  palais  féerique  bâti  sur  un  marécage  :  des  êtres  élé> 
gans  piétinent  sur  un  sol  fait  de  boiiiB,  les  fimx  follets  brillent  dans  les  lan- 
ternes, les  boutiques  sont  illuminées  comme  un  bazar  d'Orient.  C*est  un  soDge 
des  }fille  et  une  Xuits  ente  sur  un  roman  de  Rétif  de  la  Rretonne;  car,  au  mi- 
lieu de  tout  ce  luxe,  soudain  des  exhalaisons  immondes  sortent  de  rues  que 
Ton  cache  avep  soin  pour  ne  pas  troubler  la  régula»  ité.  la  symétrie  et  la  beauté 
des  autres,  et  alors  on  respire  un  mélange  de  parfums  pénélrans  unis  à  une 
effroyable  odeur  de  charbon  de  ten«,  digne  arôme  de  la  ville  des  Toluptés  el 
des  asphyxies  sans  nombre.  0  y  a  on  mélange  de  plaisir  et  de  crime  dans  la 
pbyii«iM)înie  de  ce  chumant  Paris. 

1880.  ^  ma  n.  35 
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La  démocratie  sociale  se  recrute  principalement  à  Paris  dans  denx  profes* 
sions  :  les  avocats,  les  ijcns  de  lettres.  Le  corps  des  avocats  et  la  coliue  des 
gens  de  lettres  forment  deux  sociétés  souterrair)es  qui  sont  très  peu  connues 
du  peuple  français  lui-même.  Ce  sont  les  deux  professions  qui  sont  les  plus 
faciles  quant  au  tilre  à  obleDÎr  et  les  plus  difficiles  en  même  temps,  si  Von 
fonge  .MX  obstacles  sans  nombre  qu*il  fuit  Irevener  pour  ai-river  par  elles  à 
me  posilion  sociale  fixe  et  stable;  et  oomme  ces  deoz  professioBS  womi  les  plus 
larges  de  toutes,  comme  ces  titres  d^avocats  et  d'hommes  de  lettres  sont  les 
plus  indéterminés  de  tous,  ce  sont  aussi  les  professions  et  les  tiii«s  qui  caciient 
le  plus  de  misères.  On  n'imagine  pas  le  nombre  de  tous  ceux  qui  à  Paris  se 
décorent  de  ces  titres  et  qui  usent  le  pavé  en  attendant  une  révolution  :  il  y  a 
des  avocats  qui  ne  donnent  que  des  leçons  d'ullemauil  et  dos  hommes  de  let- 
tres qui  n'usent  d'autre  papier  que  le  livre  de  compte:>  de  leur  estaminet  hahi- 
tael.  le  nse  rappelle  que,  dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à  Paris,  je  ma 
vendis  un  jour  me  Saint-Jaoques,  cbes  un  avocat  qui  prétendait  donner  des 
laçons  d^allemand,  langue  que  je  désirais  alors  beaocoup  apprendre,  le  demeur- 
ni  consterné  en  apercevant  tant  de  misère  unie  à  une  vanité  aussi  niaise  Ot 
aussi  déplacée.  Au  dernier  étage  d'une  maison  étroite  et  dont  les  cscaliei-s  rap- 
pelaient ces  cauchemars  où  l'on  se  sent  pressé  entre  deux  nnn  s  qui  se  rappro- 
chent toujours,  conjme  pour  vous  ('louller,  habitait  Tavccal  inaiire  de  langues. 
Pour  ai  river  jusqu'à  lui,  il  fallait  tiaverser  tout  un  détritus  de  chaises  cassées, 
éà  mevUes  vermoulus,  de  paniers  défoncés,  de  bouteilles  sans  goulot,  de  pelles 
de  foyer  qui  n*avaient  pas  de  poignées,  de  demi^pinoetles  et  d'autres  instrumena 
pareils;  car  la  malheureux  babîtait  au-dessus  de  œl  étage  qui,  à  Paria,  sert 
aux  portiers  à  déposer  tous  les  ustensiles  de  rebut  et  remplace  les  greniers. 
Pompeusement  il  avait  écrit  au-dessus  de  sa  porte  :  M,  D.,  avocat.  Cette  chambre 
n'indiquait  pas  la  misère,  car  elle  était  la  misère  oîle-mèmc;  les  murs  nus  n'y 
étaient  même  pas  (mi  haillons,  le  (dafund  était  depuis  long-lt-mps  absent,  l'ne 
rote  de  chambt  e  innonnnaltle  l  eiouvrail  lus  membres  du  uialheureux  accoudé 
iurunc  table  à  laquelle  il  manquait  un  pied,  et  dont  un  sec  >nd  était  prolongé 
•n  BMiyen  de  deux  briques  canécs.  La  oonveisation  s'engagea,  et  cornsBa  je 
jetais  les  yeau  sur  les  sales  papiers  qui  encombraient  œtte  taliIe  :  «  Voiai, 
me  dit-il  d*un  air  magistral^  le  dernier  discours  d*ouvertiirc  qm  M.  la  prës^ 
dent  Dupin  m'a  envofé.  »  Je  demeurai  confondu  de  tant  de  vanité  unie  à  tant 
de  pauvreté. 

Hélas!  c'est  ainsi  que  les  Français  déshonorent  presque  toujours  leurs  mal- 
heurs et  leurs  douleui-s.  Quoi  de  jdus  rebuiant  que  celle  vaniic  qui  laisse  a[XT- 
cuvoir  des  chairs  livides  et  des  plaies  uiai  recouvertes  à  tiavcis  les  déchirures 
4*tan  vêtement  en  lambeaaa?  Nous  aussi  nous  avons  nos  douleurs,  mais  notre 
oigueil  nous  élèvo  au-dessus  d^elles  :  nous  ne  les  cachons  pas  hypocritement, 
BjDus  les  voilons  lout-à-iUt  ou  noua  les  montrons  toutes  nues.  Le  vieux  làk 
aur  son  fumier,  eibalant  ses  plaintes,  est  sublima  mais  celui  qui  ne  cache 
qu'imparfaitement  ses  plaies  paj'ait  toujours  repoussant,  même  obscène,  fit 
voilà  pourquoi  les  malheurs  de  Ll  France  depuis       n'excitent  pas  la  sym- 
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pftthîc,  mais  bien  la  commisération  :  le  dédain  se  mi^lc  à  la  tristesse  qu'inspi- 
rent ces  événeniens,  le  dédain,  dis-je,  et  pont  tant  quelles  soullrances,  quelles 
douleui*s  n'ont  pas  éprouvées  les  Français!  Aujourd'hui  encore,  au  lieu  de  voir 
]e  mal  et  de  tâcher  de  le  guérir  radicalcraent,  ils  chercheot  à  le  voiler;  ils  par* 
tent  à  la  tribnne  d*hypocrites  assurances  de  tranquaiité  publique,  d*ainéliora- 
tion  mofale,  de  diminution  des  passions  révolutionnaires.  Hâas  !  rien  de  tout 
cela  n^est  vrai  et  ritjcère.  ^  . 

Quant  aux  hommes  de  lettres  pris  en  masse,  ma  surprise  a  été  plus  pé- 
nible encore.  J'avais  entendu  souvent  parler  de  ces  brillantes  bohi^mes  qui 
existent  à  Paris;  j'ai  été  complètement  dé^nbiiH'.  .Pavais  entendii  parler  de  ees 
trésors  d'intellitience,  de  cet  esprit  inépuisalde,  de  ces  talens  (jui  encombrent 
Paris,  et  en  font,  disait-on,  la  reine  de  l'univers  et  TAthènes  de  la  France.  Je 
ii*al  ffen  trouvé  de  pareH;  j*ai  tnmvé  des  intelligences  disloquées,  des  cerveaaK 
Migoés  cfant  d*avoir  pensé,  dés  expédiens  et  des  fioÊUâê  an  lien  d^idées,  dM 
ttéHer  ao  lieu  de  talent.  Ghes  beaucoup  cependant  il  y  a  de  la  pénétration  let 
la  précieuse  faculté  de  rnb^crvation;  mais  cette  facnlté  même  êst  pervertie 
comme  toutes  les  autres.  La  tournure  d'esprit  des  modernes  jrons  de  lettres 
en  France,  c'est,  je  ne  crains  pas  de  le  dii-e,  la  tnnriniie  d'esprit  des  mmaii- 
cieis  (le  la  fin  du  xvni®  siècle.  Ils  ont  beau  se  tminnenier  pour  [mrailre  ori- 
ginaux, vains  cflbrts!  leur  origine  date  de  la  dernière  moitié  du  xvni*  siècle, 
époque  (qu'ils  ont  du  reste  spécialement  étudiée  à  peu  près  tous.  Quand  je  parle 
des  gens  de  lettm,  il  fout  s'entendre  :  je  parle  des  gens  de  lettres  de  4880,  de 
cette  foule  sans  nom  des  dernières  années,  ficoutes-les  causer,  leurs  obaerva* 
tlons  ont  la  tournure  grave  des  observations  de  Choderlos  de  Laclos;  Us  obser- 
tttit  magistralement  les  vices  les  plus  odieux,  et  expriment  ixravement  les 
impuretés  les  plus  révoltantes.  Les  complications  de  j>eliles  scélératesses  ne 
leurs  déplaisent  p;i-;,  les  (  ombinaisons  inconcevables  de  la  volupté  sont  assez 
de  leur  iront,  Icnr  ima^inalion  est  un  reflet  amoindri  de  celle  de  De  Sade,  leur 
esprit  d'observation  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Liaisons  dangereuses, 
iMlenient  il  n*est  ni  aussi  ferme,  ni  aussi  manU,  Race  ignorante  d*aillours,  fis 
«lit  ta  science  <9e$  temps  de  décadence,  la  science  de  Suétone  et  de  Pétrone,  de 
Ritlf  de  la  Bretonne  et  de  Mercier,  de  Laclos  et  du  Diderot  de  ta  ReUgifUite^  de 
IKî  Sade  et  de  Maral.  Voilà  quelles  sont  leurs  lectures  TavonteR  et  leurs  maîlret 
chéris.  Ils  ont  la  science  des  temps  de  décadence,  et  cette  science,  qui  a  fait 
déjà  de  beauconp  d'imtre  eux  de  petits  Héltogabales  de  bas  étage,  peut  un  jour 
ou  l'antre  en  faii  i'  de  petits  Nérons. 

Voilà  quel  est,  pris  en  somme,  l'esprit  général  de  ce  que  l'on  appelle  de  notre 
temps  les  gens  de  lettres  :  il  est  bien  évident  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de? 
quelques  iiommes  distingués  qui  honorent  la  littérature  française  du  xix*  siède; 
nous  partons  de  la  profession  elle-même,  et  nous  répétons  que,  par  la  dislo- 
cation que  les  uns  opèrent  dans  les  intelligences  et  par  les  manœuvres  tor- 
tneusesdes  autres,  par  la  vie  souterraine  qui  leur  est  commune,  ces  deux  pro- 
fessions de  Vhonime  de  lettres  et  de  l'avocat  evercen!  dans  la  société  française 
ime  influence  i'a' île,  el  qu'elles  sont  les  deux  dissolvans  les  plus  actifs  de  leur 
pays.  Natures  pleines  de  vaniti',  sans  re^sinmes  morales  pour  purifier  l'irrita- 
tion qu'une  gène  incessante  jeta  dans  leur  vie,  ils  se  retournent  et  mordent, 
OU  bien  ceux  qui  ont  le  ph»  de  force  noMile  s\>ccnpent  à  miner  les  principes 
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du  |>ouvoir  incessamment,  sans  relâche,  fruideuient,  et  sans  que  les  douleurs 
fui  les  hareèkmi  les  arrftent  un  moment. 

Yoilà  un  tout  petit  coin  des  umbots  de  la  ftance  dânocnlîqoe.  lugct  du 
isste. 

IS  avril. 

Les  Français  n'ont  aucun  souci  de  la  réalité.  La  France  a  toujours  été  le 
pays  des  formules,  des  arrançrenicns  soriaiix  symétriques,  des  hiérarchies  com- 
posées sur  le  modèle  des  tragédies  classiques,  possédant  Tunité  de  temps  et  de 
liBU ,  sans  Ttriélé,  sans  multiplicité  de  oombinaisons,  sans  îmaginalion  l^ida- 
live,  sans  intention  de  contrats  hardis.  Jadis,  en  France,  les  trois  ordres  ti- 
talent  chacun  dans  sa  sphère,  formant  chacun  une  nation  dans  la  nation^ 
sens  rapports  directs,  sans  influences  réciproques,  séparés  comme  des  planètes 
qui  accompliraient  leur  révolution  autour  d'elles-mêmes,  et  non  les  unes  au- 
tour des  autres.  Depuis  soixante  ans,  les  Français  se  sont  flattés  d'avoir  c.hanjîé 
tout  cela.  Rien  n'est  plus  faux.  La  forme  du  gouvernement  a  changé  seule;  la 
seule  unité  de  mœurs  qui  se  soit  établie,  c'est  Tunité  d'habits  et  de  chapeaux, 
n  n*y  a  plus  qu'un  seul  et  même  costume  dans  la  société  Trançaisc,  mais  l^s 
différentes  classes  qui  la  composent  ont  a^|ourd*bui  aussi  peu  de  rapports  entre 
elles  et  se  connaissent  aussi  peu  qu*atant  1789.  De  là  en  grande  partie  les  pas- 
sions politiques,  les  haines  sociales  et  les  malheurs  de  la  France. 

La  société  se  compose  de  trois  mondes  dont  le  premier  est  ce  que  nous  ap- 
pelons le  monde  officiel.  Le  monde  officiel  ne  connaît  guère  qu'une  classe 
d'hommes,  V homme  à  habit  noir,  dont  on  peut  faire  un  représentant,  un  ad- 
«  ministrateur,  un  préfet,  un  secrétaire  d'ambassade.  Cette  classe  d'hommes  e&l 
peu  dangereuse,  c'est  ce  qu'on  appelle  ici  une  bonne  compagnie,  polie  et  ré* 
sertée,  où  les  passions  ne  se  présentent  pas  les  unes  en  fiirâe  des  autres  et  ar- 
nées  de  pied  en  cap,  où  les  caractères  tournent  les  uns  autour  des  autres  pour 
déooutrir  un  point  par  où  ils  puissent  se  saisir  sans  se  heurter.  Sans  doute  ce 
monde  a  ses  atantages;  mais  la  connaissance  de  la  brûlante  réalité,  la  connais- 
sance des  passions  des  autres  classes  de  la  société,  où  est-elle?  Kn  France,  l'a- 
mour des  formes  extérieures  est  poussé  si  loin,  qu'il  n'y  a  uucre  que  les  aven- 
turiers, les  bohémiens,  les  polissons  lettrés  et  les  chevaliers  d'industrie  qui 
aient  une  connaissance  exacte  des  différenles  classes  de  la  société.  iNulle  part 
autant  qu*en  Flrance  on  ne  redoute  les  habitudes  d*autrui,  k  tie  <iu*on  sait 
4ifiilSrenle  de  la  sienne,  les  moeurs  qu*on  sait  opposées  à  celles  dans  lesquellee 
on  ttt  Nul  Européen  n*est  aussi  étranger  en  Fiance  qu*un  Français.  Cela 
explique  leur  inexpérience  politi^pie,  leur  habitude  de  jotier  avec  le  feu,  de 
faire  des  agitations  réformistes  sans  avoir  connaissance  des  alentours,  des  par- 
ticularités, des  mœurs  des  habitans  de  (-orbeil  et  de  Pontoise,  voire  des  ha- 
bitans  des  rues  qui  avoisinenl  le  Panthéon  et  la  place  de  la  Bastille.  Aussi  le?» 
Français  font-ils  toujours  de  la  politique  abstraite  et  non  pas  de  la  politique 
rédle.  Hâasl  le  monde  dBdel  n'a  aucune  connaissance  du  monde  commu- 
niste. L'ours  AttapTroU  (l)a  eu  beau  lui  crier  :  «  Au-dessous  de  tous,  dans  les 
eoodies  bolérieures  et  Huttes  content  la  mitèie,  rentie  et  la  haine,  qui  menacent 

(1)  Vtties  AtMMl  dans  k  Ut raiiaa  da  Ift  aiaii  1147. 
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d'cnçrloiilir  vos  brillantes  civilisations.  »  monde  ofOciel  est  resté  sourd,  et 
aujourd'hui  encore  connaît-il  bien  la  mystérieuse  population  qui  le  menace? 
A't-il  pénétré  toutes  ses  mies  et  compté  toutes  ses  foroest 

Entre  le  inonde  officiel  et  cet  antre  monde  souterrain  flottent  les  desns 
moyennes,  lancées  sans  direcUon,  sans  discipline,  sans  organisation.  Elles  flot- 
tent aveiq^lément  au  gré  des  événemens,  haussant  les  épaules  aujourd^hai  aux 
discours  sauvages  des  socialistes,  les  écoutant  demain,  les  repoussant  après- 
demain,  les  approuvant  la  semaine  d'après  et  les  combattant  à  la  fin  du  mois. 
Elles  sont  là  au  milieu  des  deux  autres  sociétés,  se  défiant  souvent  de  Tun»*, 
redoutant  Tautre  presque  toujours,  et  ne  connaissant  ni  l'une  ni  l'autre  class<\ 

Dans  un  pays  où  règne,  malgré  les  lois,  malgré  les  idées,  malgré  les  sys- 
•  lèines,  une  absence  li  complète  de  relations  mutuelles,  faut-il  s'étonner  que  la 
riroliitlon  soft  pour  ainsi  dire  à  Tordre  du  jour?  Ne  se  connaismnt  pas,  ne  dé- 
sirant même  pas  se  connaître,  les  différentes  classes  de  la  société  s*a|^llent 
dans  la  rue,  et  là  Tout  connaissance  en  s^égorgeant.  Les  Français  ne  se  ren- 
contrent ^'ucrc  indistinctement  qu'au  milieu  des  guerres  civiles.  Dans  la  hi»-- 
rarchie  sociale,  comme  partout  en  France  et  surtout  à  Paris,  domine  cette  haine 
de  la  réalité  qui  fait  le  fonds  de  l'esprit  français.  Toute  la  pensée  de  la  France 
même,  chose  singulière,  est  employée  dans  ce  temps-ci  à  chercher  un  remède 
contre  la  réalité.  Qu*est-oe  que  le  sodalbme,  sinoii  la  recherche  d*une  panacée 
qui  mette  les  hommes  à  même  de  se  pasier  de  la  réalité?  Os  ne  comprennent 
pas  que  le  seul  but  de  la  vie  de  Thomme,  c*est  de  réparer  incessamment  par 
ses  dTorls  individuels  les  brèches  que  le  temps,  les  passions  ou  le  hasard  ont 
faites  à  l'ordre  moral  qui  les  entoure;  qu'il  n'y  a  ici-bas  d'autre  tâche  que  de-» 
fâches  individuelles,  dures,  pénibles,  dans  racrompUssemcnt  desquelles  l'homme 
ne  doit  compter  et  ne  peut  compter  sur  aucun  secours,  sur  aucun  auxiliaire 
GCMnmun.  Mais  il  serait  si  agréable  qu^une  formule  quelconque  vint  remplacer 
la  nécessité  de  la  lutte,  il  serait  si  doux  qn^one  loi  générale  rendit  inutiles  les 
fllhrts  Individuels!  Dans  la  pensée  des  modenies  Français,  la  société  doit  tourner 
en  vertu  d*une  loi  fixe,  comme  les  ostras,  les  planètes  et  leun  satellites.  8'U 
n*en  est  pas  ainsi,  c*est  que  la  sociéléesl mauvaise,  et  doit  [mr  conséqiient  être 
refaite.  Ils  oublient  que  ce  ne  sont  pas  les  soleils  et  les  astres  qui  ont  créé  leura 
lois  et  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  davantage  créer  les  leurs. 

Il  en  est  de  même  de  ce  que  j'appellerai  le  socialisme  pratique  par  opposition 
au  socialisme  théorique;  là  encore  domine  la  même  envie  de  se  débarrasser  de 
la  réalité.  Ainsi,  les  Fkvnçais  ne  parlent  tant  des  droits  de  Phommc  que  pour 
se  débarrasser  de  la  charité,  ils  ne  parient  tant  des  travailkun  et  de  leun  souf- 
firanees,  de  la  misère,  des  hiiqnités  sodales,  que  ponr  se  dispenser  de  les  se- 
courir et  de  les  réparer.  Os  paient  leurs  dettes  en  paroles.  Chez  eux,  fl  n*|  a 
point  de  lord  Ashley,  pas  d'Elisabeth  Fry,  pas  de  John  Howard,  luttant  avec 
le  fait  pour  l'améliorer,  le  prenant  corps  à  corps,  le  terrassant  et  remplaçant 
ce  fait  mauvais  et  injuste  par  leur  propre  action.  Non,  non,  crient-ils,  débai- 
xassez-moi  de  la  réalité;  ne  troublez  pas  mes  ehers  rêves,  ne  me  demandez  pas 
d'agir,  laissei-moi  continuer  à  développer  mon  petit  système!  U  n'y  a  pas 
on  théoricien  sodalisle,  même  te  plus  nul,  qui,  lonque  vous  lui  demandes 
d*agUr,  ne  vous  réponde  par  cette  niaise  parole  :  à  quoi  cela  me  servirait-U?  ce 
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loraU  perte  waaa  temps  laiiiMHiioi  Minr  h  qMwtfon.  G^«il  Mtte  IhAm  <la 
k  r<teÛlë  (ceci  y»  pttit-4tfe  aainUsr  laa  paradmi)  qui  est  1»  eanse  priacipole 

du  pou  d'influence  que  U  christianisme  exerce  en  France  nu  m"  siècle.  Vefh 
prit  ohrélieD  est  en  etTot  reonemi  le  plua  acharné  de  ce  qui  s'appelle  sytlèmes 
et  formules.  11  répugne  à  toute  discussion,  il  a  l'horreur  de  la  polémique.  Ses 
eniieu)i^<  l'ont  accusé,  à  cause  tle  n  la,  d'être  l'ennemi  des  lumières,  et  pour- 
tant c'est  cette  haine  de  la  discussion  métaphysique  qui  fait  sa  force.  Kepous- 
sanl  les  arlUicps  de  la  logique,  mettant  ses  dogmes  au-dessus  de  la  discussion 
huBMiae,  il  mpom  mr  la  vérité  «ImqIuc,  et  il  vit  sur  les  lidis.  Ainsi,  d*une 
part»  an  sonnssl  il  est  voilé  eomna  le  mystère,  et  en  bss  sur  la  terre  il  est  réel 
comme  un  fait;  mais  les  Franfsis  ont,  la  haine  du  mystère  non  aïoios  que  la 
haine  de  la  réalité,  ils  ont  la  rage  de  tout  élucider,  de  tout  disséifuer.  Lechri»' 
tiariisme  au  contraire  ne  vit  que  d'actes,  d'actes  de  foi,  d'actes  d'amour  du  pro- 
chain; n'ayant  }>as  à  changer  de  dogme»,  ne  s'occupant  absolument  que  de  rendre 
celle  Lcne  de  [)lus  en  plus  diyne  des  dogmes  (pi'ii  ensei.;ue,  il  ne  s'iuipiiete  que 
du  fait  réel  et  porte  toute  sou  atteulioii  sur  les  misères  et  les  douleurs  de  ce 
monde. 

Un  Français  socialiste  ne  sait  pas  et  ne  saura  jamais  ce  que  c*est  qu*flKeroer 
les  Tertus  chrétiennes  et  même  Les  vertus  de  Thumanilé.  Les  •socialistes  par- 
lent du  christianisme,  de  la  rédemption  et  des  dogmes  en  railleurs  ou  en  phi- 
losophes; ils  les  exaltent  ou  les  dénigrent,  mais  se  dispensent  parfaitement 
d'exercer  Les  vertus  et  d'accomplir  les  actes  que  recommande  le  christianisme. 
Ils  crient:  Nous  sommes  tous  frères!  et  ils  ne  savent  pas  qu'il  est  inutile  de 
pronoiicei  des  paroles  aussi  larges,  si  nous  ))ouvons  nous  exprimer  ainsi,  d'a- 
vouer des  sympathies  aussi  générales,  et  qu'il  suffit,  pour  témoigner  de  sa 
croyanee  à  oeUe  doctrine,  de  seoouHr  et  de  tendre  û  main  à  ceux  de  ses 
frères  que  Teo  rencontre  sur  son  chemin.  Ils  ne  savent  pas  q«.*il  eit  inutile  de 
pnrkr  haut  des  vertus  de  rhumanHé»  qu^ilsuffit  de  les  répandre  antour  de  soi, 
et  d'en  faire  sentir  TinAuence  dans  sa  maison,  à  son  foyer,  pmir  SttUsMrt  à 
tous  les  devoirs  qu'imposent  ces  vei  tiis.  Ce  n'est  pas  la  parole  qui  manque  aux 
Fran(;ais,  c'est  l'acte.  Ils  oui  certes  un  teirible  don,  le  don  ile  h.  prédication, 
de  la  pr(jpa;:ande;  mais  il  leur  manque  le  témoignage,  que  le  christianisme 
représente  comme  la  première  des  vertus  de  l'apôtre.  Aussi,  dans  toutes  ses 
kities,  jamais  le  Français  ne  tombe  comme  un  martyr;  U  tombe  comme  un 
athlète,  comme  un  soldat,  d'une  fa^on  toute  païenne,  hm  meilleani  toinhant 
à  la  façon  de  César,  en  se  drapant  dans  leur  robe,  afin  de  mourir  décenuient. 

C*est  surtout  parmi  le  peuf^  parisien  qu'on  rencontre  e^te  vie  fwtioe,  cette 
ignorance  de  la  réalité.  Le  peu^  des  provinces  vit  davantage  en  présence  des 
grandes  réalités,  d .  s  solennités  de  la  vie,  si  nous  pouvons  parler  ainsi.  Par 
çjsemple,  j'ai  remarqué  qu'il  avait  beaucoup  plus  l'idée  de  la  mort  que  le  peu- 
ple de  Paris.  J'ai  toujours  beaucoup  entendu  vanter  la  bravoure  des  Parisiens» 
l'ardeur  qu'ils  déploient  dans  les  batailles  civiles,  derrière  ^les  barricades  ou 
m^L  bce  d*une  insurrection  :  d<Ae»*mB  de«s  eemige,  m  sait  pas  ee  qm 
e*est  que  la  mort;  c*est  pour  cela  qn^ll  ne  reoule  pas«  c^est  pour  cela  qnH 
avance,  quMl  bouleverse,  qu*il  briae  Iréaes  eLconalitulioBS.  Le  Maien  n'k 
^unaû  Wii»  U  pitié.  Le  pauvre  Biaurt  de  CMm  dsna  ses  gMBisr,.psi^^ 
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le  secourt,  fH  ce  n'est  quelques  bonnes  ames  d(^vntes  et  charitables  attachées 
encore  à  la  foi  des  anciens  jours;  mais  qu'à  un  certain  moment  ce  malheureux 
descende  dans  la  rue,  tombe  d'inanition  sur  un  trolloir,  alois  tous  se  rassem- 
blent et  lui  donnent  les  secours  doot  il  n'a  plus  besoin  peul-élre.  Quand  on  lui 
farte  de  la  douleur,  poui-  peu  qu'il  toit  momeiitanënmit  hexinw^  le  Français 
s^émeut  à  oes  réoito,  il  OQblie  que  c'est  une  réililë,  et  fl  Mimum  couine,  à  k 
d*un  dmiae,  eomme  à  la  lecture  d'un  conte  tenible.  il  en  est  ainn  de  la 
mort  :  le  Burisien  sait  vagueownt  que  tous  les  hommes  sont  mortels;  il  le  sait 
comme  une  sorte  de  vague  axiome  philosophique,  il  le  sait  comme  (m  sait  cette 
majeure  de  l'exemplo  ordinaire  du  syllofiisme  :  tout  homme  est  mortel,  —  et 
au  Ik'snin  il  pourrait  en  tirer  la  mineure  et  la  conclusion,  répondre,  comme 
un  écolier  qui  sait  bien  sa  leyon,  que,  lui  aussi  étant  homme,  il  est  par  con- 
séquent mortel;  mais  voilà  tout.  U  est  anti-chrélien  par  rapport  à  celte  idée  de 
la  mort,  il  Tëvite,  il  se  croit  tdontiers  d^une  sorte  de  raw  intermédiaiie  enlie 
les  dieux  et  les  bemmes,  d^ane  race  de  génies  inuBorteis.  Il  fait  tout  œ  qu*on 
peut  Faire  pour  fl*dvlter  le  spectacle  de  cette  doukrareuae  solution  de  la  vie.  D 
Toite  cejpedacte  terrible,  il  en  a  peur,  et  les  règlemeas  de  police  prêtent 
chemcni  leur  socom-s  à  cette  frayeur  indigne  d'un  homme. 

Nous  n'exagérons  rien.  On  dirait  en  vérité  que  tout  a  été  combiné  pour 
rendre  le  peuple  hançais  athée  et  anti-i iirétien.  Par  tolérance  de  la  jX)lice,  tons 
les  soirs  le  plaisir  impur  passe  devant  la  porte  du  Parisien;  mais  les  splendides 
prooeBsions  du  christianisme,  les  Bogations,  la  Fétê^BiÊiÊ,  sont  interdites.  Que 
voulez-vous?  les  Pariitens  ont  leurs  aflUrss,  ces  processions  gêneraient  la  cir- 
culation, les  aamiim  ne  pourraient  marcher,  et  c*eet  pourquoi  il  est  ddrendtt 
aux  symholes  divins,  à  jamais  adorables,  de  se  montrer  au  miUeu  des  rues  pour 
purifier  par  leur  présence  tant  d'impuretés,  tant  de  souillures,  tant  d'infamies 
qui  y  passent  chaque  jour.  La  mort,  elle  aussi  affaire  de  voirie  et  de  police. 
N'attristons  pas  les  yeux  et  le  cdiur  des  habitans  de  Paris.  Que  tout  se  passe 
en  secret  et  d'apiès  les  décrets  de  l'administration.  On  n'expose  pas  ici,  cunnne 
dans  les  provinces,  la  bière  toute  nue,  recouverte  d'un  pàlc  linceul,  devant  la 
porte  de  la  maison  du  mort;  on  ne  place  pas  au  pied  le  verre  d^eaa  hënite 
dans  lequel  trempe  la  .  triste  branche  de  buis,  te  bob  des  morts.  Les  prêtres 
ne  viennent  pas  le  efacrohcr  sur  son  seuil  pour  le  eonduire  eux-mêmes  à  Vé- 
glise;  ils  nVintonnent  pas  en  raccompagnant  les  tenibles  antiennes  des  morts. 
Ainsi  ce  respect  de  l'église  devant  la  mort  est  lui-même  oHacé.  On  lui  porte 
te  mort,  et  l'administration  publi({ue  le  lui  défK)se  en  semblant  dire  :  J'ai  laif 
mon  métier,  fais  le  tien.  Ah!  dans  ce  temps  où  on  calcule  tout,  qui  calculera 
cependant  ce  que  ce  dur  et  instructif  spectacle  de  la  mort  peut  faire  édore 
de  pens^  saines  et  nobles  et  de  religieuses  actions?  Mais  j'ai  vainement  cbev- 
ché  cbes  le  peuple  parisien  te-moindre  instinct  de  lidée  de  la  mort  :iL  ne  s*en 
dente  pas  d«  toul.  il  se  bat  très  bien,  il  se  suicide  snpérieuremenl^  Il  se  pend 
avec  coquetterte,  s'aspbyxte  avec  grâce  et  se  jette  galamment  di«a>la  Sdne; 
mais  mourir  pir  te  euicide  tm  par  l'émeute,  à  proprement  parier,  ce  n'est  pas 
mourir,  c'est  ce^cr  d'être  par  accident.  Pour  un  chrétien, 'moiu-ir  par  la  gueri*e 
civile  ou  par  le  suicide,  cela  s'appelle  mal  mourir.  Or,  le  peuple  parisien  sait 
mai  luourir,  ce  qui  prouve  infflillihifflirnt  qu'iik>ne  sait  pas  bien  vivre.  Ah  ! 
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oui,  il  est  plein  de  courage,  il  se  jelle  têle  baissée  dans  le  danger;  il  siiftit  pour 
c<3la  que  ses  nerfs  soient  agacés,  que  la  passion  Tanimc,  de  mémo  que  celui 
qui  est  eo  proie  à  un.aeoès  de  flfevra  se  jette  par  la  fenêtre  avec  un  élan  que 
D*égaleroot  jamais  les  plus  courageux  des  hommes. 

Ahl  oui,  ce  qui  manque  à  ce  peuple,  ce  ne  sont  pas  les  doos  fie  Fesprit,  c*est 
la  connaissance  de  la  scvcre  réalité.  Il  a  des  dons  précieux  et  aimables,  la  so- 
ciabilité, Taniour  de  la  justice;  eh  bien!  ces  dons  mêmes  ne  lui  servent  que  de 
dissolvans,  car  ses  qiialilés,  il  ne  les  iin  t  jamais  en  accord  avec  celte  réalité 
qui  peut  seule  les  rendre  fécdinii's.  I.c  peuple  fran^'ais  est,  je  le  veux  bien,  un 
peuple  charmant,  tout  de  mouvement  el  de  grâce;  mais  il  manque  de  point 
d'appui  et  de  lésislance.  Cette  sociabilité  même  le  perd;  malheur  aux  peu- 
ples qui  sont  trop  sociables  1  En  France,  chacun  ^t  beaucoup  plus  de  la  Tie 
de  son  'voisin  que  de  sa  vie  individneUe.  On  attribue  généralement  la  démo- 
cratie à  un  sentiment  d'envie.  Eh  bien  !  en  France,  la  démocratie  ne  provient 
guère  que  d^in  excès  de  sociabilité.  Ce  n'est  pas  la  basse  enrie  qui  anime  le 
Français,  mais  le  désir  de  vivre  de  la  môme  vie  que  celui  qui  est  à  un  degré 
supérieur  de  l'échelle  sociale.  Il  en  résulte  une  émulation  terrib  e,  une  course 
au  clocher,  une  poursuite  incessante  des  avantages  de  la  société  el  du  rang. 
Celle  sociabilité  nouvelle,  appliquée  à  la  politique,  est  une  chose  funeste,  et 
dont  la  France  sent  aujourd'hui  les  conséquences.  Que  les  Français  retournent 
à  cette  ancienne  sociabilité  qui  racilile  les  rdations  et  euTdoppe  les  mœurs 
dans  la  grâce  et  la  douceur.  Os  ont  bien  besoin  d*y  revenir,  car  cette  émulation 
dans  la  poursuite  de  la  richesse  et  du  bonheur  a  rempli  de  haine  leurs  rela- 
tions et  aigri  leurs  mœurs.  Cette  poursuite  du  corn  fui  f ,  de  la  richesse,  a  fait 
de  nous  un  peuple  puissant;  elle  a  changé  au  contraire  les  mœurs  françaises  et 
a  fait  de  nos  voisins  un  peuple  divisé  et  déchiré  [Xir  les  guerres  intestines.  — 
Oh!  i  Anglais,  comme  dit  6wiit,  IWnglais  est  un  auuiial  politique;  il  vit  de  ce 
qui  tue  inévitablement  les  autres  peuples! 

Notre  humoriste  est  sévère,  très  sévère.  On  voit  bien,  hélas!  quMI  n*est 
obligé  à  aucuns  ménagemens.  II  fait  sa  tâche  d'observateur  sans  qu'aucune 
anxiété  patriotique  vienne  le  troubler,  sans  qu'un  sentiment  d'attendrissement 

fa.>.se  ballre  son  cœur.  Il  peut  être,  h  son  t:ré,  dur  et  sans  pilié;  il  n'a  pas  besoin 
de  faire  des  réticences  pour  ménager  1  amour-propre  de  ceux  dont  il  observe 
les  allures  et  les  nid'urs;  mais  nous,  nous  avons  besoin  de  nous  tromper  nous- 
luênies,  nous  sommes  tenus,  pour  ainsi  dire,  de  trier  dans  nos  haines  et  dans 
nos  ressentimens,  afin  d'y  glaner  encow  quelques  affections.  Nous  ne  pouvons 
contempler  d'un  œil  sec  les  douleurs  de  la  pairie;  en  d^t  de  tous  nos  mé- 
comptes, la  vieille  France  est  toujours  dans  notre  cœur  avec  son  vieil  honneur 
et  son  patriotisme  boui^ieois.  Nous  sommes  obligés  à  trop  d'indulgence  pcut- 
ôtre  envors  nous-mêmes;  notre  nature  de  Français  nous  en  fait  un  devoir,  et 
nous  y  porte  par  la  pente  seule  des  sentimens  et  de  rafîection.  Vi\  étranger 
n'est  tenu  à  aucune  indulgence,  et  par  cela  même  ne  peut-il  pas  tomber  dans 
un  excès  de  sévéï  ité?  A  propos  îles  gens  de  lettres,  par  exemple,  nous  le  trou- 
vons bien  acerbe;  il  a  bien  soin  de  dire,  il  est  vrai,  qu'il  ne  comprend  pas  dans 
cette  catégorie  tous  les  hQinineB.émbwns  qui  honoieot  noire  pays,  il  ne  corn- 
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prend  dans  ce  titre  général  que  la  foule  des  inCérieurs,  dl  minorei;  mais  n^est-tl 
pas  encore  trop  sévère?  Noos  nous  serions  contenté  de  dire,  aivee  force  ména- 
gemens  et  pas  mal  de  formes,  que  souTent  leurs  caprices  ont  des  résultats  dé- 
sastreux; que  lorsque,  pour  se  faire  remarquer  plus  vito,  ils  tendent  et  concen- 
trent tout  leur  talent  sur  un  paradoxe,  que  lorsque,  pour  faire  du  bruit,  il" 
crient  dans  la  me  au  voleur,  à  raitsassin,  ils  attirent  une  trop  grande  foule,  eî 
Tout  payer  trop  cher  aux  malheureux  passans  les  frais  de  leurs  spirituelles 
plaisanteries.  Nous  nous  serions  contenté  de  dire  que,  de  notre  temps,  toutes 
tes  fois  qu*un  journaliste  a  mal  digéré  et  se  trouve  avoir  par  conséquent  l*hu- 
meur  acariâtre,  la  sœiUè  nt  en  danger;  que  touteç  les  fois  qu\in  bachelier  ès- 
lettres  a  la  moraine,  il  s*écrie  :  Ah!^que  la  sooiiii  me  faU  du  mal!  —  Quant 
aux  avocats,  nous  les  abandonnons  très  volmitiers;  nous  sommes  plus  désinte'- 
rcssë  dans  la  question,  car  nous  sommes  vis-à-vis  d'eux  dans  la  même  situa- 
tif)n  que  notre  humoriste  vis-à-vis  do  la  nation  française  tout  entière. 

Il  ne  s'af-il  ici  que  de  la  France;  mais,  si  le  puritain  anglais  parlait  de  TAni:)»'- 
terre,  n'aurait-il  donc  pas  quelque  chose  à  dire  aussi?  Si  nous  n'avons  pas  ie 
sentiment  de  la  réalité,  ne  Tont-ils  pas  un  peu  trop  vif  peut-6tret  ne  font-Us 
pas  servir  trop  souvent  cette  connaissance  des  Ciitsàleur  intérêt,  et  cet  amour 
des  Français  pour  la  nouveauté,  ces  passions  subites,  les  Anglais  ne  les  «mipils 
pas  exploités  à  leur  profit?  ne  les  ont-ils  pas  employés  à  l'acconiplissement  de 
leui*s  haines?  Tne  révolution  est  facile  en  France,  ce  n'est  pourtant  pas  une 
raison  pour  la  tarifer  d'avance.  Dans  un  passa^re  de  ce  journal,  passage  que 
nous  n'avons  pas  cild,  on  lit  ces  mots  :  «  C'est  une  chose  triste  à  dire,  dans 
celle  ville  qui  a  été  agitée  pui'  tant  de  grands  esprits,  daus  cette  ville  où  ont 
vécu  et  conibattu  Cahin-  et  Bossuet,  Voltaire  et  Mirabeau,  un  jour  on  s^est 
battu  avec  une  rage  inconnue  jusqu^alors  pour  savoir  si  le  gouvernement  ap- 
partiendrait à  M.  Marrastdu  National  ou  au  grand  har.  »  Eh!  oui,  sans  doute, 
cela  est  triste;  mais  il  est  plus  triste  encore  de  profiter  de  ces  querelles,  quitte 
à  s'en  moquer  ensuite,  et  d'exciter  la  révolution,  quitte  à  regarder  flegûiati- 
quement  un  grand  pays  se  suicider. 

Ému  MoimUiUT. 
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Qnélle  leâtaMraphe  que  celle  i^àagatl  qadle  scène  épouranUblê!  mais 
uuA  'quèb'«eltt8  de  dévouement  et  de  générosité!  Des  toldett,  des  oTStien  à 
pttaw'SMivjeder  le  mort  qui  se  ngettent  dans  le  gonfflre  pour  sauver  quelques- 
uns  de' leilN* camarades.  Entre  toutes  les  classes  de  la  population  française, 
Parmée  e«t  assurément  une  de  celles  qui  méritent  le  plus  d*ôtre  heureuses  et 
Sames.  Elle  est  la  force,  la  sécurité,  Thonneur  de  la  France.  I*ar  quel  triste 
arrêt  du  sort  a-t-elle  été  si  cruellement  frappée?  Trois  cents  hommes  qui  (iis- 
paraissont  dans  le  goufTre,  trois  cents  hommes!  plus  qu'il  n'en  a  |)éri  au  siège 
de  liouie  par  le  fer  de  Tennemi  !  Le  président  de  la  république  s'est  empressé 
de  courir  à  Angers,  et  nous  aimons  cet  élan  du  coeur  qui  a  poussé  le  chef  de 
rétat  à  s*a8socier  à  la  douleur  publique,  et  à  porter  des  consolations  aux  sunri- 
vans  de  cet  ai&wux  désastre.  Cest  per  de  pareils  actes,  nous  nous  en  souve- 
nons, que  les  jeunes  princes  de  l'ancienne  famille  royale  s'étaient  fait  chérir 
parmi  nous.  A  quoi  cela  leur  a-t-il  servi,  dira-t-on,  et  à  quoi  cela  servira-t-il 
au  président  de  la  république,  (favoii  le  cd'iir  L-énércux  cl  cornjwitissant?  Ah! 
•  si  on  ne  veut  faire  le  bien  (jue  pour  en  n  cuoillir  le  protll,  si  la  bonté  d'ame  est 
un  calcul,  ne  vivez  pas  de  nos  jours,  vous  tous  (jui  faites  ces  tristes  spécula- 
tions !  Non  pas  que  notre  temps  soit  trop  vertueux  pour  des  ames  de  ce  genre; 
mais  ringratitude  trompe  et  déconcerte  aujourd'hui  jusqu'au  charlatanisme 
lui-même.  0  n*y  a  plus  de  dupes  à  espérer  pour  les  bux  bienfaiteurs;  il  n'y  a 
plus  de  reconnaissance  non  plus  pour  les  vrais  bienfidteurs  :  d'où  il  résulte  que 
de  nos  jours  il  n'y  a  plus,  pour  faire  le  bien,  d'autre  motif  que  le  bien  même, 
et  tant  mieux!  Et  voilj'i  pourquoi  nous  félicitons  le  président  de  sa  visite  à  An- 
gers. U  l'a  faite  d'inspii-alion  et  spontanément,  sachant  qu  il  n'avait  neu  à  eu 
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attendre  qne  les  MnédlettoiM  nmcAtes  des  honnèles  g«n  «t  4»  boni  oourt. 
Mais  les  bons  oœun  ne  crient  guère;  à  Angera  poui-tanl ,  ils  ont  crid,  surtofat 
quand  ils  ont  vu  quelques  nialTt'illans  crier  avec  afToclation  :  Vive  la  rëpu- 
bliqtn'!  ('fia  a  indip^né  les  honnêtes  uens,  et  il  y  avail  de  quoi;  aussi  d*llB* 
tnenses  atciamations  ont  wilné  le  pri^sident  jiijîqn'à  son  doparl  pour  Paris. 

Il  faut  rendre  justice  à  la  méchanceté  de  nos  jwirs;  elle  est  grande,  mais  elle 
est  béle.  Qa^est-ee,  m  elArt,  antra  cinse  quhine  bêtise,  mais  une  bêUse  rnë- 
dMBte,  qae  ilndimer  que  le  gouvwaeinewt  a  bien  pu  «lider  de  dessein  pré* 
médité  les  cindaes  da  fenl  suspendu  d*Aiigers,  alla  d*anMner  la  wmi  d^in 
bataillon  entier  de  sdldatsT  Ce«  soldats  anient  peut-être  nnl  'voté  dans  les  der- 
nières élections*,  on  les  a  punis  en  les  noyant.  Voilà,  Dieu  nous  pardonne,  œ 
qui  s'imprime!  Kspère-t-on  le  faire  noire?  (Mii,  les  mëchans  seuls  savent  jus- 
qn'on  va  la  superstition  de  la  haine.  On  dit  qu'il  y  a  du  vin  pour  tous  les  palais, 
pour  les  plus  rudes  comme  pour  les  plus  délicals;  il  y  a  de  la  calomnie  aussi 
pour  toutes  les  intelligences,  pour  les  plus  grossières  comme  pour  les  fAw 
flncs* 

L'affldra  la  pins  importante  de  la  qatmaine  est  la  eandidalm  da  M.  Ledere 
à  la  place  de  M.  Femend  Foy.  Fourquel  «M.  FemamI  Foy  a-t-ll  été  éoartél 
Pourquoi  les  décisions  de  Tunion  électorale  ont-elles  été  rejetées?  Noas  n'avons 
aucime  envie  de  faire  ici  l'histoire  psychologique  dt  s  diverses  nuances  du  parti 
modérë  pendant  celte  quinzaine.  Nous  soinnies  trop  heureux  que  beaucoup  de 
petits  sentimens  aient  abouti  à  un  sentiment  public  (pii  a  v\v  noble  et  ^éné- 
reox,  et  que  le  nom  de  M.  Leclerc  !^it  devenu  le  mol  de  ralliuuH>nl  du  parti 
modéré*  {4L  défiite  que  le  parti  modéré  vient  d*épro«ver  sur  le  nom  de  M.  Le- 
eiero  ne  eliange  en  rien  noire  opinion.  Le  nem  de  M.  Sua  Ta  emporté  dans  la 
semUtt  sur  le  nom  de  M.  Leclere*;  mais  nens  trouvons  que  ees  desK  ooms 
si  sinp:ulièreineDt  rapprochés  expriment  à  roervettle  les  in4entloas  et  les  de»> 
tinëes  des  deux  sociétés  qui  hittent  l'âne  contre  Tantre,  et  nous  ne  nous  fdai- 
jînons  pas  du  symb(de  que  nous  avi«)ns  choisi,  quoiqu'il  n'ait  pas  léusM.  Nous 
avons  toujours  pensé  que  l.i  lillt-ratun»  malfaisante  des  deiriirres  années 

enfanterait  tôt  on  tard  une  p<ilili<jue  analogue.  —  L'enl'anlernent  a  eu  lieu. 
Le  socialisme  est  en  politique  ce  que  le  romanetique  d'un  certain  genre  est 
en  littérature.  La  société  du  Juif  ErraM  et  des  Âfysléiws  dé  Puri9^  Im  îadM* 
dus  linés  sans  firein  aux  emportemens  de  leurs  passkmp  à  travers  les  aren- 
tures  misérables  qne  crée  la  lieenee  des  mœurs,  ou  les  éténemens  impossiUsa 
qn*enta88e  Vimagination  de  Tautenr,  Tordis  rétabli  de  temps  en  temps  parmi 
personnaire  qtn'  est  riche,  qui  est  fort,  qui  est  puissant,  tout  cela  est  plus  on 
moins  la  soci('té  que  veut  réaliser  le  socialisme,  qui  n'exclut  niènie  pas,  on  le 
sait,  l'idée  d'un  dictateur,  lequel,  sous  le  non^  d'oru'anisaleur  ^'énéral,  préside 
au  chaos,  sous  prétexte  de  créer  le  monde.  Dans  les  romans,  cette  société  est 
une  fiction  absurde;  mais  quand  la  ficlien  vent  devenir  nne  réalité,  c'est  poor 
la  soeiélé  nne  tortnre  insupportable.  Elle  souflkie  alsvs  et  s*lndigm  de  ce  qui 
r^usait  antrefliais.  Gmee  au  caurage  de  Tannée  et  de  la  garde  natknale,  graea 
an  mng  généreux  versé  par  les  bons  citoyens,  dent  N.  Leclerc  était  aiijourtPiMi 
le  représentant  comme  il  en  fut  l'héroïque  compa«;non  au  mois  de  juin  t848, 
le  roman  immonde  et  brutal  du  sofiali-sme  n'est  pas  devenu  la  société;  mais 
voici  qu'aujourd'hui,  faiauit  droit  pour  ainsi  dire  à  ses  otigines,  le  socialUnie 
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prend  M.  Sue  pour  son  icprésentant  politique.  Au  temps  où  M.  Sue  faisait  lire 
ses  ronums  à  tout  le  beau  monde  de  la  monarchie  de  juillet,  émerveillé  de  ce 
mélange  de  boudoirs  et  de  cabarets  qui  Tait  le  fonds  des  scènes  de  M.  Sue,  à 
ce  moment  M.  Jules  Junin,  d(mnant  à  M.  Sue  un  de  (  es  éloges  épigrauimatiqucs 
qu'il  sait  si  bien  décocher,  rappelait  TAnoste  de  la  place  Maiibert.  L*Arioste 
de  la  place  Maubert  va  aujourd'hui  en  être  le  représeulant  et  le  mandataire. 
CTest  justice.  Les  dctions  de  M.  Sue  vivent  et  votent;  dles  le  nomnient.  Les 
héros  deêM^ilim  de  Parti  et  du  MfErrma  sont  électeurs,  et  ils  élisent  M.  Sue. 
Us  le  chargent  d^aller  accomplir  ses  fictions.  C*est  bien  ikit.  il  était  trop  cem- 
luodc  à  M.  Sue  de  se  cacher  deni^  ses  personnages  et  de  n'avoir  que  cette 
demi-responsabililé  qu'ont  les  romanciers.  Aujourd'hui  l'auteur  lui-même  est 
en  scène.  11  y  a  là  une  bonne  leçon  pour  l'auteur  et  pour  la  société  •  pour  Fau- 
teur, qui  se  voit  face  à  face  avec  les  enfantcmens  de  son  imagination,  forcé 
d'en  devenir  le  serviteur  et  l'agent.  —  Homère^  Corneille  et  Waller  Scott  au- 
raient eu  volontiers  affaire  avec  leurs  héros.  Pour  M.  Sue,  c'est  moins  ra&surani. 
^  La  leçon  est  bonne  aussi  pour  la  société.  Elle  croit,  quand  elle  est  lieureuie 
et  tranquille,  qu'elle  peut  impunément  s^amuser  du  mal.  Elle  applaudit  à 
VùtffB,  à  la  débauche,  au  crime,  à  Texlravagance,  pourvu  que  tout  oda  soit  ar- 
rangé en  scènes  de  drame  et  en  coups  de  théâtre;  mais,  un  beau  jour,  voilà  que 
les  amusemcns  deviennent  des  réalités  et  que  la  société  rencontre  dans  la  rue 
ces  aimables  bandits  (ju'oUe  aimait  à  rencontrer  dans  les  livres,  L'or^^ie  souil- 
lonne  que  le  beau  monde  allait  chercher  dans  les  ruelles  immondes  de  la  Cité 
entre  aux  Tuileries  et  s'y  installe;  chacun  alors  craint  l'installation  dans  sou 
propre  salon  et  dans  son  boudohr  de  la  goguette  sangninairo  el  pillarde.  Alors 
on  s*indigne  de  ce  qui  naguèro  amusâ  t,  et  on  s'en  prend  aux  joumanz  qui  ont 
imprimé,  les  médians,  ce  que  le  OMmde  lisait  avec  une  curiosité  ardente  et 
insatiable.  A1ûi*s  aussi ,  comme  on  n'est  pas  encore  décidé  à  se  rendre  sans 
combat,  on  va  lutter  les  armes  à  la  main  dans  la  rue  contre  toute  cette  litté- 
rature malfaisante,  qui,  changée  eu  politique  déprédatrice,  nous  épouvante  et 
nous  irrite. 

M.  Sue  a  réussi  dans  cette  élection  qu'il  n'a  poiul  quètée,  rendons  cette  jus- 
tice à  son  bon  aena,  mais  que  nous  aloMms  qu^il  ait  âë  Ibrcé  d'accepter.  Si 
nous  eussions  été  meinbres  du  conclave  ronge,  oii  se  sont  discutées  les  candi-* 
datures  démagogiques,  nous  aurions  volé  pour  lacandidatura  du  simple  soldat 

qoe  présentaient,  dit-on,  les  amis  de  M.  Ledru-Rollin ,  dans  l'idée  que  cette 
,  candidature  désorganiserait  mieux  l'armée  :  nous  reconnaissons,  il  est  vrai,  que 
la  littérature  de  M.  Sue  est  plus  désorganisatrice  et  plus  pernicieuse  (jue  l'in- 
discipline d'un  soldat  ou  d'un  sergent;  mais  c'est  une  désorganisation  moins 
efticace  dans  le  moment  présent,  plus  lente.  11  y  a  nièine  duiis  ce  retour  que 
la  politique  socialiste  fait  vers  sa  iillératurc  quelque  chose  qui  parait  moinâ 
pratique  et  moins  opportun  que  le  choix  d'un  simple  soldat.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  moralistes  du  socialisme  l'ont  emporté  sur  les  politiques  de  la  montagne; 
devons-nous,  quant  à  nous,  nous  en  féliciter?  Il  y  a  entre  l'élection  du  soldat 
Daniel,  dont  nous  étions  menacés,  et  l'élection  du  romancier  Sue,  qui  nous 
frappe,  il  y  a,  pour  nous,  la  didérence  qu'il  y  a  entre  la  fièvre  chaude  et  la 
pbthisie,  entre  rafK)ple\ie  et  rempoisonnemenl  lent. 
M.  bue  rej|>réseule  pai-  ses  livres  les  mauvais  instincts  de  la  société  socialiste; 
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M.  Leclerc,  de  son  oôtë,  représentait  par  sa  vie  tous  les  bons  instincts  de  la  mie 
société,  le  courage,  rhonneur,  la  probité,  la  vie  laborieuse  et  paisible,  le  res> 
pect  du  devoir,  la  bonne  et  simple  morale,  le  bien  toujours  accompli,  et  le 
bruit  du  bien  toujours  évité  comme  un  misérable  et  vaniteux  superflu.  Jamais  la 
lutte  entre  le  uiai  et  le  bien,  entre  Arimane  et  Oromaze,  n'avait  été  mieux  carac- 
térisée. Dernier  oontitste  enfin  et  bien  eqitesiir,  le  loeialiame  égalilaire  a  pris 
peur  eendidat  nn  écrifain  dont  les  écrite  ont  été  pendant  long-temps  arislo» 
cialiqaeB  d'Intention,  sans  jamais,  il  est  vrai,  être  distingués  et  de  bon  goût, 
dont  la  Tie,  dit-on,  a  gardé  les  plus  raffinées  habitudes  du  luxe,  le  T&oégÊt 
d*un  monde  et  d'une  société  dont  il  a  été  le  flatteur  et  le  flatté,  le  courtisan 
et  le  courtisé,  mais  oîi  il  n'a  jamais  été  un  des  Irurs,  ce  qui  était  peut-être  sa 
grande  prétention.  La  i^ociété,  au  contraire,  qu'on  accuse  de  viser  à  l'aristocratie 
et  d'être  entachée  d'idées  hiérarchiques,  avait  pris  pour  son  représentant  un 
simple  garde  national  qui  a  risqué  sa  vis  et  vu  périr  un  de  ses  cnfans  pour 
la  défense  de  Tordre  social.  Elle  fidsait  en  bien  et  pour  rafRennissement  du 
seittt  publie  ce  que  les  politiques  de  la  montagne  voulaient  ftdre  en  mal  et  pour 
la  désorganisat}(m  de  Tamiée.  Si  on  met  ces  deux  candidatures  en  présence, 
^le  de  M.  Sue  et  celle  de  M.  I>eclerc,  quelle  était,  nous  le  demandons,  la* 
plus  sincèrement  et  la  plus  honnêtement  démocratii}ue?  Et  que  penserait  un 
étranger  qui  vei  rail  d'un  côté  .M.  Sue,  ses  ouvra^'es,  ses  habitudes,  son  genre  de 
vie,  et  auquel  on  dirait  :  Voilà  le  représentant  du  pai  ti  égalitaire!  et,  d'un  autre 
côté,  M.  Leclerc,  simple  marchand  de  papier,  simple  garde  national,  et  auquel 
on  dinit  :  "Voilà  quel  élait  le  candidat  du  parti  aristocraliqueî  Encore  fkndrait-il 
i^ter  que  ce  candidat  démocratique  avait  été  préCM  perle  parti  de  Taristo- 
cratie  à  nn  anden  pair  de  France,  à  un  homme  qui  porte  un  des  plus  beaux 
noms  du  pays.  Ne  nous  y  trompons  pas  :  c*est  la  vraie  démocratie  qui  a  été 
vaincue  par  la  feusse,  la  démocratie  laborieuse  et  paisible  par  la  démagogie 
aventurière,  et  nous  aimons  mieux,  pour  notre  part,  avoir  été  vaincus  sur 
M.  Leclerc  que  sur  M.  Fernand  f-'oy,  sur  l'homme  du  vrai  peuple  que  sur  Tan- 
cieii  pair  de  France.  La  leçon  est  plus  significative,  et  l'avertissement  est  plus 
solenneL  D  ne  s'agit  plus  de  la  république,  car  le  dioii  de  IL  Leclerc  n'était 
pas  assurément  un  choix  anti-républicain;  il  s'agit  donc  de  la  société.  Psnomii 
dans  le  parti  qui  a  voté  pour  M.  Leclerc  ne  repousse  la  république  compa- 
tible avec  Tordre  social.  Cest  la  républi({ue  seulement  du  24  juin  4848  ^it 
nous  repoussons,  et  c*est  celle-là  qui  vient  de  triompher  à  Paris  le  10  maia 
et  le  28  avril. 

Les  débats  parlementaires  de  la  quinzaine  ont  été  inaugurés  par  un  vote  ex- 
cellent de  l'assemblée.  Elle  a,  sur  la  proposition  de  M.  Morin,  supprimé  l'allo- 
cation qui  était  attribuée,  à  litre  de  récompense  nationale,  aux  condamnés  po- 
litiques. GoDoeves-vous,  en  eflèt,  rien  de  plus  bimrre  qu^une  pareille  aUocationff 
Toid  un  pays  qui  a  des  lois  et  des  tribunaux,  et,  quand  les  lois  sont  enfreintes^ 
les  tribunaux  condamnent  oeûx  qui  les  enfreignent;  mais  le  même  pays  a  dans 
son  budget  un  ctiapitre  consacré  à  la  glorification  de  ces  condamnés.  Et  pour- 
quoi? C'est  que  ce  sont  des  condamnés  politiques. —  Mais  si  les  actes  qu'ont 
ojmmis  ceux  que  vous  traduisez  devant  vos  lril)unaui  ne  sont  pas  criminels 
parce  qu'ils  sont  politiques,  pourquoi  les  condamnez-vous?  Et  si  vous  les  con- 
diamnez,  pourquoi  plus  lai  d  les  récompensez-vous  ?  Y  a-t-ii  chose  au  monda 
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plus  propre  h  abolir  le  respect  de  la  justice  et  |>ar  conséquent  des  lois  que 
r^tte  apothéose  aunuelle?  El  qu'on  ne  dise  [»as  que  nous  sommes  inupilojables 
envers  les  criiues  polUiques!  Nous  ne  confondons  pah  le j  crimes  pobliques 
«xec  les,  ajulres  crkine&,  et  les  fABaiiitues  a,vec  tes  scélérats;  aussi  trouvoosriiou» 
Sut  nalNral  qm  tuÊ/Mê  ykmut  ià  tmapt  m  iMOft  dâhtrer  le»  covdamatf» 
prtiliqusB.  On  a  abiué  da  ranmiiUe,  aous  la  mûiiai«hie  d«  juillet  oooMu  aott» 
lapréiideMe  du  10  décembre;  inal»6iifiorainnisUfteil«liose  raisonnable.  Elle 
ne  giocifie  pas  le  délit,  elle  roiiblie.  —  La  récompense  mUioiwle,  teik  qu^eU» 
était  inscrite  au  budpet,  est  le  contraire  de  Tnubli;  elle  perpétue  la  mémoire 
du  crime,  et  elle  le  récompense  comme  une  vertu,  lin  supprimant  cette  allo- 
cation, rassemblée  lé}.'islative  a  lénioi^:né  du  respect  (ju'elle  entend  que  tout  le 
monde  ait  poui'  les  lois.  La  montagne  a  protesté  contre  cette  décision  pai'  se^ 

m  UrnuUoeux.  CommU  «a  effet,  sakm  laouMMagne,  couunml  sauver  la 
lépiiblkiiie,  si  oo  wrétmifêimêfluê  leaprofiBMaun  de  bandMiles  ailes  îmII- 
tairais  d*éoiealfléf  Gomnaat.  sdoa  la  manfiigan  ooDOBfovUDa  socUléaHi  Oft 

donne  pas  une  prinK  d^enoourageiBenl  à  ceux  qui  veulent  la  détruiret 

Cette  indul>j;ence  meurtrière  pour  les  cnones  politiques,  indulgence  dont  la 
nKtntagne  veut  faire  une  maxime  d'état,  a  inspiré  à  M.  Jules  Kavre  un  long 
discours  gretlë  sur  un  de  ces  amendemens  improvi.sés  qui  sonl,  jx>ur  ainsi  due, 
le  clou  où  chacun  vient  pendre  son  tableau.  S'il  y  a  une  peiiu'  i|ui  soit  conve- 
nable entre  toutes  aux  aimes  politiques,  c'est  assurémeul  la  déportation.  Elle 
anaohe  les  coupablas  au  ayiifla  daas  lequel  ib  viiaieBt;  flUe  les  dépayse,  et, 
«D  lis  dépaiimt,  elle  a  gnade  chaBce  de  les  guérir.  Ia  déportalioa,  telle 
qu^ellaesfc  organisée  per  la  lei  Bouwelle,  est  uaa  pàm  «hbbm  les  délits  poli-, 
tiques  sont  un  crime.  Bifliquons-nous  :  noue  reeiManalssons  que  les  délits 
politiques  peuvent,  à  la  suite  de  certains  événemens,  ne  pins  être  considérés 
comme  des  crimes,  et  c'est  pour  cela  que  nous  croyons  que  l  amnistie  leur  est 
très  nalui  elk'inent  applical)le.  La  déportation  peut  aussi,  dans  certains  cas,  de- 
venir une  simple  émigration.  Le  changement  de^  circonstances  et  le  change- 
Bieot  de  lieux  sont  également  propres  à  détruire  le  fanatisme,  qui  est  la  cause  or* 
diaeire  des  crimes  poMUgnes.  Or,  uae  fids  le  limalisiae  dÀruil,  il  n'y  a  plae 
de  criaM^  et  il  a*ra  plus  Itettaoo  plus  d*eppliqiier  la  peine.  Le  fanatianae  pe-> 
Ulique  dépend  donc  beaucoup  des  temps  et  des  lieux.  Tel  puritain  qui  est  un 
conspirateur  désespâ'é  en  Angleterre  n-estplus  m  Améiique  qu'un-  colon  actif 
et  laborieux.  La  déportation  est  la  peine  qui  peut  le  plus  aisément  s'adoucir 
sans  s'énerver.  Quel  reproche  M.  Jules  Favre  faisait-il  donc  à  la  déportation? 
Il  lui  reprochait  précisément  ses  tjons  ellets.  }a  déportation  licencie  les  armées 
à»  l'émeute.  M,  fc'avre  voudrait  seulement  les  metti-e  en  congé  de  semestre^ 
Voilà  pourquoi  à  la  ddpaeletiaa  11  Toolait  substituer  le  benniasement  :  enooina 
ane>priiiie  d*onoeari0Bmenl  eux  crimes  politiques!  Les  beoais  restent  sur  la 
froBllène*  tot^oiies  attendant,  ton^loure  épiant  le  monMot  de  rentrer  dana  la  par 
U:ie,  toujours  en  conrespondance  avec  les  factieux  du.  dedans.  l<e  bannissement 
U)et  l'insurrection  au  bout  des  chemins  de  fer  :  voyez  la  belle  dislance!  Le 
bannissement  est  «loue  une  mauvaise  peine  pour  la  société.  Le  bannissement 
est  une  mauvaise  peine  aussi  pour  le  condamné,  air  elle  ne  déU  uil  pas  le  fana- 
tiisnte.qui  Ta  poussé  au  miii;  elle  l'exuiUit  au  çontiaii  c,  pai  la  vuo  du  pays  qu'il 
a  voulu  lévobÉionBer,  par  Isa  lettrea.  de  ses  complices;  ellè  la  met  à  portée 
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de  la  l'éridive.  !.c  ministre  de  la  juilice,  M.  Rouher,  a  rifement  et  habilement 
féfuté  M.  Favre.  Nous  devons  remarquer  une  fois  de  plus,  à  ce  propos,  que  le 
ministère  ne  s'épargne  en  aucune  occasion  pour  la  défense  de  la  société,  qu'il 
lutte  avec  énergie,  avec  talent,  et  que  ce  n''est  certes  point  au  pouvemement 
qu'il  faut  s'en  prendre  de  Tatonie  qui  paralyse,  dil-on,  k  puissance  du  parti 
Biodéré. 

Le^tefitagiiapoiiHitfrt  litrigBdéifcweiBdedéWri^  mr  le  M 
éè  ééporUAien  eet  le  voie  mr  le  |iropoiilioo  de  M.  Benot,  dédeee  qt»  le 
déportation,  telle  qu'elle  est  téf^ée  par  la  loi  nouveUe,  n'est  pas  applicable  à 
flenx  qui  auront  été  condamnés  avant  la  promulgation  de  cette  loi.  Chacun  telt 
quelle  est  la  portée  de  cette  déclaration  et  Fimportance  qui  s'y  attache.  Il  y  a 
des  hommes  qui,  fiés  le  lendemain  de  la  révolution  de  février,  quand  nous  al- 
lions droit  au  socialisme,  ont  cru  que  nous  n'y  allions  pas  assez  vile,  et  qui  ont 
^oulu  hâter  la  marche  par  l'aiguillon  de  TéeMule  et  de  la  guerre  civile.  Us  ont 
dié  eelms,  ils  ont  été  eondemoéi  à  k  dépovietisii;  bmIb  eooMee,  eu  Menât 
«ù  la  loi  ke  e  fteppés,  11  ii>  eweit  pm  eneeie  de  tteo  de*  déportilioii,  le  M 
e:«eit  dédiré  qan  tout  eoudeBuié  i  le  déportation  eerelt  eondeiméiier  le  fldt 
à  la  détention  perpétuelle.  C'est  ce  fidt  légal  qu'il  fldlelt  changer,  et  U  fallait 
le  chcmser  à  l'é'p'ard  de  certains  hommes.  C'était  donc  une  loi  en  quelque  sorte 
personnelle  et  nominative  qu'il  fallait  faire.  A  prendre  Je  titre  de  la  condamna- 
tion des  accusés  de  Bourges  et  de  Versailles,  ce  sont,  quelques-uns  du  moins, 
des  déportés.  En  les  déportant  réellement,  on  ne  porte  dune  aucune  atteinte  à 
k  lettre  de  ker  oondeinaetloii;  mais,  à  praodn  k  kit  légal  de  cette  condam- 
nation, ee  leat  dn  détenue.  I)dkit4l,  per  un  eete  de  k  ipulonté  légiektiie^ 
trensfonner  dee  détenea  en  dépertéiY  II  7  eveit  Ueu  d'émir  dee  eoroiNilee,  et 
M.  Odikn  tant  e^ett  rendu  l'interprète  de  ces  scrupules.  L>uwmblée  e  dé- 
cidé que,  pour  les  condamnés  d'avant  la  loi,  la  détention  ne  serait  pas  chei^pée 
en  déportation.  Cela  laisse  en  France  Barbes,  Raspail  et  Blanqui;  mais,  comme 
cette  disposition  ne  punira  pas  profiter  aux  contumaces,  cela  laisse  à  la  dé- 
portation toute  son  efticacité  contre  ceux  qui  s'appellent  les  exilés  de  Londres 
ou  de  («enève. 

Ckwteedivtoé  k  yerli  BMééré.  M.  de  VeUneudi  et  M.  Ben»ehe  ont  sou- 
tenu eenune  Jariseomultee  IVvpinkn  uwUefau  à  oeik  de  M.  flirrot,  et  Ik  ont 
lirouvd  d'une  umnière  inoontesteble,  sdon  nous,  ijm  k'dttBBllen  peunit  t»m 

injustice  être  changée  en  déportation,  quand  les  condamnée  mutent  dIé  en 
droit  condamnés  à  la  déportation.  Mais  quoi?  il  fallait 'toujours  prononoir  MT 
des  pei  sonnes,  ce  qui  n'est  pas  le  fait  des  législateurs,  et  c'est  contre  ce  scru- 
pule que  la  science  des  jurisconsultes  est  venue  se  briser.  Rendons  cette  jus- 
lice  à  M.  Baroche,  qu'il  a  su  dans  cette  question  être  à  la  fois  ministre  et  ju- 
risconsulte. Jurisconsulte,  il  a  ei primé  son  avis;  ministre,  il  a  demandé  à  k 
ehensbre  d*eBpvinier  nettement  «mi  m  fokoté,  ne  eedient  peerque  si  k  déei- 
sènn  étett  lelwik  eu  geimnieHwnt,cenMne  te  ynpewient  quelques  pei  sonnes,  k 
ministre  ehengenUt  k  détention  en  déporttllen,  perse  ^li'tt-ereytlt  que  éWt  le 
droit.  Devant  cette  volonté  énergique,  l'assemblée  a  été  forcée  d'avoir  nne  m- 
lonté,  et  de  cette  manière  au  moins  le  parti  modéré  dan»  l'assemblée  ne  pourra 
pas  s'en  prendre  au  geufemement,  si  k'mesure  indulgoitoedléfrélikée  àk 
mesure  régulière. 
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M.  de  Lamartine  n'a  pas  été  heureux  dans  colt»^  discussion  de  la  loi  sur  la 
déportalion.  Line  première  fois,  il  avait  été  loi  cé  do  di'scendre  de  la  tribune 
au  milieu  de  i'indiirérence  de  rassemblée;  une  secunde  ibis,  il  a  pai  lé  sans 
beaucoup  plus  de  succès.  La  première  fois,  il  avait  choqué  le  sentiment  d'ordre 
et  de  justice  qui  lègne  dans  rassemUée  en  véduiiant  les  crimes  poliUquee  à 
ii*ètre  que  des  érâiemens  heureux  ou  malheureux,  sdon  le  hasard  et  le  tempe. 
La  seconde  fois,  il  ne  Ta  pas  attendrie  en  lui  parlant  des  tomes  et  desenfluis 
des  déportés  qui  allaient  Hre  séparés  pour  jamais  de  leurs  maris  et  de  leurs 
pères  :  et  d'abord  rassemblée  n'interdit  pas  à  la  femme  et  aux  cnfans  du  dé- 
porté de  le  suivre,  s'ils  le  veulent;  niais  elle  n'impose  pas  au  •zouvernement, 
comme  le  voulait  M,  de  Lamartine,  Toblif^ation  de  transporter  la  femme  et  les 
enfans  du  déporté.  F^uis,  ce  qui  a  déplu  à  rassemblée,  ce  sont  ces  élans  de 
sensibilité  de  M.  de  Lidmartine  à  propos  de  la  famille  des  déportés  :  n'y  a-t-il 
que  les  déportés  qui  aient  une  IkmiUeî  Et  les  citoyens  qui,  en  luttant  contre 
oes  insuiigés  dont  la  débite  a  bit  des  déportés,  ont  perdu  la  vie,  n*«vaient-ili 
pas  aussi  une  Cunilléî  N*y  a-t-il  pas  là  aussi  une  douloureuse  sëparalionY  Son- 
geons-y dmicun  peu,  degraoel  li^tin,  pour  dire  à  M.  de  Lamartine  toute  noire 
pensée,  il  y  a  en  un  jour  dans  sa  vie  où  il  a  perdu  le  droit  de  s'attendrir  sur 
une  femme  et  sur  un  enfant;  c'est  le  jour  où  il  a  eu  une  léninie  héroïque  et  un 
enfant  innocent  en  face  de  hii,  [jresque  dépendans  de  lui,  et  uîi  il  a  méprisé  la 
muette  supplication  que  faisait  leur  présence.  Ce  souvenir-là  glace  les  coeurs 
eontre  lui,  et  rémolion  qn^il  n*a  pas  eue  ce  jour-là  contredit  toutes  les  émo- 
tions qu*il  voudra  avoir  ou  inspirer  désormais.  Une  vive  allusion  Aiite  par  M.  de 
Momay  à  ce  douloureux  souvenir  a  ému  rassemblée.  M.  de  Momay  a  acquis 
le  droit  d^émouvoir  le  jour  même  où  M.  de  Lamartine  Ta  perdu. 
.  Le  pape  est  rentré  à  Rome  au  milieu  des  acclamations  enthousiastes  dii 
peuple  romain  et  du  respect  empressé  de  nos  soldats.  Voilà  l'œuvre  de  notre 
expédition  accomplie,  et  cette  œuvre  a  pris  toute  la  signification  que  nous  vou- 
lions lui  donner  par  le  retour  du  pape  à  Rome,  sous  la  protection  ou  tout  au 
moins  avec  la  présence  de  l'armée  française.  On  disait  beaucoup  que  tant  qu'il 

i aurait  un  soldat  Ikançais  à  R<nne,  le  pape  n'y  rentrerait  pas.  Kt  pourquoi  ceie! 
lait-ce  répugnance  de  la  part  du  pape  à  rencontrer  ses  plus  décidés  protec- 
teurs? A  Dieu  ne  plaise  I  Qu'était-ce  donc  alors?  Cest  que,  disait-on  tcmt  bat, 
Tarmée  française  représente  le  libéralisme,  et  la  restauration  du  pape  ne  doit 
participer  en  rien  au  libéralisme.  A  ce  compte,  la  seconde  phase  de  la  papauté 
do  l*ie  l\  devrait  démentir  complètement  la  première.  C'est  là  ce  qu'on  veut 
et  c'est  pour  cela  aussi  qu'on  ne  voulait  pas  que  le  pape  retrouvât  à  Rome  ses 
délenseurs  libéraux.  L'absence  de  la  France  au  jour  de  la  rentrée  du  pape 
était  le  premier  acte  de  la  politique  qu'on  veut  Uiite  adopter  par  le  pape.  Fort' 
heuiensement,  le  pape  et  la  France  ont  résisté  à  cette  petite  intrigue  abedu- 
iiste,  et  le  drapeau  tricolore  ftançalsa salué kpapeau  Vatican,  mab  ledrapeau 
tricolore,  emblème  du  libéralisme  français  qui  est  l'adversaire  irréconciliable 
du  radicalisme.  Voilà  ce  que  la  France  représente  à  Rome,  et  son  expédition 
en  faveur  du  pape  a  été  la  plus  solennelle  et  la  plus  éclatante  protestation  de 
la  démocratie  contre  la  dénia^'ogie.  Quand  la  moniuchie  de  juillet  faisait  l'ex- 
pédition  d'Ancône,  elle  marchait  dans  le  sens  même  de  sou  origine,  et  elle  était 
àson  aise  pour  le  faire,  carà  Rome,  en  oe moment,  il  n'était  quaslion  que  dV 
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mëliorattons  libérales;  il  n'était  pas  question  de  la  république  maziinieniie.  La 
vévollltion  de  1848,  en  faisant  l'expédition  de  Rome,  a  semblé  contredire  ses 
origines  et  ses  principes;  mais  nous  l'en  félicitons  d'autant  plus.  Ce  n'a  pas  été 
la  France  déma<îoprique  de  1848  qui  est  intervenue  en  Italie;  e'a  été  la  France 
libérale  faisant,  en  IHiO,  à  Home  contre  la  dérna^'ogie  grossière  et  fanatique 
ce  qu'elle  faisait,  en  1831,  ù  Àncône  pour  le  libéralisme  modéré  et  régulier,  et 
cbangcant  de  toute  pour  ne  pee  èhanger  de  but. 

Moos  nooi  a]ipbuidinoiM  dkMic  que  laFience  libérale  ait  assisté  à  Romeà  la 
rentrée  aoleuiieile  du  pape.  Cda  Teut-il  dire  que  nous  souhaitmis  que  le  gou- 
vernement du  pape  devienne  du  pranier  coup  un  gouvernement  tout-à-foit 
libéral,  et  que  Pie  IX  se  replace  sur  la  pente  où  il  a  glissé  si  malbenreusement 
en  1848?  Non,  certes. 

La  restauration  de  la  papauté  est  une  des  [iliis  importantes  questions  de 
notre  siècle.  Personne  ne  peut  penser  que  la  jwpauté  puisse  reprendre  pure- 
ment et  simplement  l'attitude  qu'elle  avait  sous  Léon  XII  ou  sous  Grégoire  XVI. 
Ole  ne  peut  pas  non  plus  reprendre  Bel  allures  des  deux  ptemières  années  de 
Pie  IX.  Que  bbre  donef 

Nous  lisions  demièrenient  à  ee  sqjet  qnéiqnes  réflexions  piquantes  dans  un 
line  ftirt  curieux  et  fort  spirituel,  les  Lettres  de  BeauêiaiU,  imprimées  à  Ge- 
nève, mnis  qui  n'ont  rien  du  style  et  du  caractère  genevois.  L'auteur  de  ces 
lettres  vit  dans  la  solitude,  on  le  voit  bien,  car  il  ne  fait  de  concessions  à  per- 
sonne, à  aucune  idée  et  à  ancnne  doctrine;  il  va  en  tout  au  bout  de  sa  pensée, 
ce  qui  fait  qu'il  aboutit  souvent  à  la  raison,  mais  souvent  aussi  à  Timpossibiu 
ou  à  l'impraticable.  Homme  d'esprit,  il  vise  à  l'attention  de  ses  lecteurs  choisis 
plutôt  qu*à  la  grande  publicité ,  et  il  est  dilSeile  en  eflët  de  le  lira  sans  tenir 
grand  compte  de  ses  jugemens,  mène  quand  ils  nous  choquent.  Ainsi,  pour 
en  revenir  à  la  question  de  la  papauté,  récrivain  de  Beauséant  censurait  vive» 
ment,  dès  1847,  la  conduite  de  Pie  IX.  Ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  s'ap- 
p<  lie  le  libéralisme ,  nourri  et  élevé ,  on  pourrait  le  croire ,  h  l'école  de  Jo- 
seph de  Maistre,  il  déteste  tontes  les  ré\olntinns,  les  vieilles  et  les  nouvelles, 
celle  de  178!)  conmie  de  I8  ts,  ne  pardonnant  même  pas  à  la  révolution  améri- 
caine, professant  hautement  l'opinion  que  c'est  en  vain  «  qu'on  essaie  de  prendre 
du  libéralisme  à  petites  doses,  et  que  les  modérés  sont  surtout  bons  à  outrir, 
sans  te  savoir  et  sans  le  vouloir,  la  porte  aux  exaltés  révolutionnaires.  »  (Lettre 
du  12  août  1849.)  Dieu  sait  ce  qu*avee  de  telles  opinions  rauteur  des  Lntns 
de  Bettttséant  pense  et  dit  du  libéralisme  du  pape  Pie  l\ ,  <  qui  semble,  dit-il, 
vouloir  entraîner  le  catholicisme  hors  de  sa  sublime  voie,  dans  les  voies  de  la 
politique,  et  de  la  plus  déplorable  des  politiques,  cette  politique  saugrenue  et 
révolutionnaire  des  Mnntalembert  (nons  citons  textuellement  et  sans  adhésion)» 
des  Lamennais  jadis  et  des  Gioberti,  qui  chante  les  psaumes  sur  l'air  de  la  Mur- 
miUaite^  ou,  pour  mieux  dire,  la  Marmllaise  sur  l'air  des  psaumes,  pauvre  po- 
litique qui  fivie  scrapolensement  les  voies  à  eeUe  qui  dwnte  te  ManeUIttiiê  sans 
psannes  du  tout!  »  (Lettre  du  15  novembre  1847.)  Mus  loin,  nons  trouvons 
encore  ces  réflexions  curieuses  à  lire  après  1848,  parce  qu'elles  ont  été  écritee 
tn  mois  de  novembre  18i7  :  «  Hélas!  le  libéralisme  domine  le  monde  presque 
en  entier  Il  a  tout  envahi,  pénétré,  transformé  jusqu'à  ses  ennemis  natu- 
rels. L'ancien  légitimisme  de  France,  par  exemple,  s'est  fait  radical ,  moitié 
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sineèrenient,  mdtié  par  une  tactique  iiufl  ciroit  bien  profonde  «tqw  n'cetqw 
itnpide,  radical  avec  un  petit  bout  cocarde  blanche  gtachement  cousu  à  sen 
bonnet  phryuipn.  »  î/ikriviiiti  de  Boaiiséant  est,  commo  on  le  voit,  un  hrëcoii- 
olHable  adversaire  do  tout  cf  qui  ressemble  au  libéralisrae.  Il  le  hait  partout; 
mais  à  Home;  il  tiii  semble  à  la  lois  d<^testable  et  i:rotew]ue.  Comment  donc  et 
de  quels  eôlés  ptuirrons-nous  nous  entendre  avec  lui?  Kn  Knuice,  en  Piémont, 
en  Allemagne,  en  Amérique  même,  cela  nous  aérait  Impessible.  A  Rome,  cela 
ae  peut  plus  aisément.  yM  pourquoi.  A  Rmm,  mm  devons  Ure  Ubénux 
dans  FadËiinistratîon;  nous  ne  devons  pas  rôtie  dam  le  goweraenont.  Non, 
la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  la  tribune,  la  liberté  de  réunioa  à  Bono; 
ne  S'ont  pas  de  mise;  à  Bomo,  toutes  ces  libertés  veulent  dire  qoon  pourra  dis- 
cuter la  divinité  de  Jésus-Christ,  ce  qui  est  impossible,  car  à  Rome  discuter  la 
divinité  de  Jésus- -Christ,  c'est  discuter  la  papauté  elle-même.  La  liberté  est 
doue  incompatible  avec  la  papauté,  nous  ne  erait;nons  pas  de  le  reconnaître; 
mais  la  liberté  dans  le  gouvernement  et  le  libéralisme  dans  radroinisti^atioo 
sont  dioses  fart  dMKienlos.  Aussi  nous  no  dtinandonB  pas  qu'à  Bam  il  7  «tt 
une  tribune  et  une  presse  libérale  à  cdié  de  la  chaire  de  saint  Herre;  naoi 
demandons  soulomont  que  radalnistratlon  soit  libérale. 

T^jus  somnes  persuadés  que,  sur  radmiuistration,  nous  pouvoiis  bous  en- 
tendre avec  l'antonr  des  lettres  de  Beaitséant.  Quant  aux  conditions  nouveUss 
que  les  é\énemeus  ont  faites  au  pouvoir  temporel  du  pape,  nous  tj'onvons  le 
spirituel  éerivaiu  un  peu  trop  nf)vateur,  même  pour  nous,  et  cela  prouve  bien 
qne  nous  ne  sommes  en  général  ivtrogrades  qu'à  l'éuard  des  nouveautés  «jue 
nous  n'aimons  pas.  Ainsi,  les  ieClrss  de  BmuénÊt  proposent  d'ôter  au  pape  les 
Léfmtions.  Et  pourquoi?  î*arce  que  e*est  surtout  dans  les  Légations  que  la  ques- 
tion de  raéministntion  des  laïques  est  de  mise.  Les  Lotions  mlont  êlre  «on- 
vemées  par  des  Iniques,  et  les  Lettres  de  BmmànU,  à  cette  cause,  dmment  les 
Légations  à  TAutricbe.  Elles  rétrc^:i.««ent  le  patrimoine  de  saint  Pierre  pour  le 
consolider.  C'est  une  théorie  qui  irait  bientôt  à  ne  laisser  que  Rome  à  la  pa- 
p.Tulé.  Je  nie  détie  aussi  quelque  peu  d'ime  autie  utopie  de  Tauleur,  le  réta- 
blissement de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  comme  milice  du  saint-siége. 
Si  le  nouvel  ordre  de  Saint-Jean  ressemblait  quelque  peu  à  roncien,  il  ne 
ponrrait  être  que  rétat-imjor  de  la  milioe  papale.  Ur,  U  ftmt  anssi  aroir  dos 
soldats.  Nous  ne  commençons  à  nous  npprochcr  de  ravteur  de  ces  lettros 
que  lorsqu'il  montre  qu'un  des  effeto  de  noire  expédition  en  Italie  doit  être 
de  resiituer  à  la  papauté  le  caractère  oosinopolHB  ou  plutôt  catholique  qu'elle 
a  toujours  eu,  mais  qui  paraissait  s'être  un  peu  efl^cé  depuis  que  la  papauté, 
il  y  a  déjà  près  de  trois  cents  ans,  semblait  s'être  faite  exclusivement  ila- 
lieiuie.  La  papauté  appartient  au  monde  catholique  et  non  pas  seulement  à 
l'Italie.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  a  été  restaurée  pai'  les  armes  réunies  de  l'Europe 
catholique,  et  surtout  par  les  amos  de  la  nanoe,  dont  le  sein  du  cosmopoli- 
tismc  semble  être  une  dos  vMrtIons.  Hon,  0  n*iest  poo  néoessalito  que  le  pape 
soit  toujours  Italien;  non.  Il  ntet  pas  néoessairo  que  les  caidlnaui  soient  en 
très  grand  nombre  Italiena,  et  ht  papsiilé,  comme  pouvoir  temporél, doit  prandn 
une  force  notrvelle  dans  son  rapprochement  avec  l'Europe,  et  uneteoed^autant 
plus  çrande  qu'elle  est  analogue  à  son  pouvoir  spirituel.  Comme  pape,  en  effet, 
le  pouvoir  du  pape  s'étend  mr  .tous;  oomme  prince,  il  est  donc  naturel  qu'il 
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ntalie,  qiil      lias  su  la  défendre^. et  Ta  rendue  à  THurope. 

Quelles  qiie  soiont  les  dificultés  de  la  restauration  pontiflcale,  \o  retour  du 
pape  à  Home  est  copendanl  un  dénoùment.  En  Alleuiai^ne,  au  ronlraire,  le 
ddnoùmonl  ost  toujours  incertain,  l.e  pers<uinajie  ijui  eu  ce  moment  tient  tout 
eu  suspens,  c'e&l  la  Prusse;  luaiâ  ce  personnage  lui-même,  que  veul-ii  ?  où  va- 
Uikt  âM-ctt  «1  Mliolo  qai  fiail  par  èbredupc,  quoiqu  il  «oM  trài  fliiT  toM 
ua  Figwro,  yû  fait  par  twpet  Umk  te  moMte!  Qê^tU  êOfieMâiam  dêHaêt  m 
mm  iiKtmi  :  daMitm  fmdÊaêÊÊm  fimOU.  {Jhoxahn,  ch.  44,  6.)  La  politMi» 
de  la  Prusse  est  profonde  peut-être;  mais  elle  n''e8t  assurément  ni  simple  ai 
facile.  Klle  veut  en  AUemai^ne  Tétat  fédéral  restreint,  c'est-à-dire  la  l'iiisse 
agrandii'.  (.'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'elle  a  créi-  le  parlement  (rij  lui  lh; 
mais,  à  ^K'uie  convoijné,  le  parlement  d  ^rfurth  a  senti  que,  s'il  avait  trouvé  en 
Prusee  Tuccasiou  de  uailre,  ce  n'est  pas  là  cependant  qu'il  pouvait  trouver  sa 
t^Êom  d'être  :  son  yni  priacipe  ol^VmM  aUemaade  et  nm  pat  ragwuidhi». 
Ml  (te  la  FraHe.  kiuA  eai-oe  rwiité  de  rAlknagneqKila  aMaitôt  «berobé 
à  TdjfÊéÊeaàac;  te  Pruaie  avail  préieBlé  vn  pniet  de  conttilalkB  gemnn^ae 
ifti^  étant  destiné  peul-éii-e  dans  ta  peasée  à  être  un  prospectus  pluiAt  qu^uae 
teii  ceotcnait  Tidée  et  surtout  l'annonce  de  l'unité  ^'erinauique.  Le  parlement 
d'Erfurth,  sans  s'occuper  des  modifications  que  pouvait  recevoir  ce  projet  de 
conslilulion  et  sans  s'amuser  à  le  réviser  eu  détail,  connue  la  Prnss4>  doyail 
qu'il  allait  le  faire,  s'y  est  rattaché  avec  empressement  et  l'a  adopté,  taisant 
de  cet  acte  la  base  de  ses  opérationa  et  le  symbole  de  sa  vie  et  de  sa  consislaBoe 
awni— igma,  eer  te  point  important  pour  te  paiienent  d*Erftiitb,  e'eal  d^étre 
nue  iBtlit»tioo  garayniqQe  et  neo  une  iwlttulion  pniwieane.  La  Rniney 
voyant  qoe  le  parlement  d'Erfurth  adtqitait  son  projet  de  constitution,  et,  en 
fadoptant,  lui  donnait  plus  d'eiTicacité  et  de  portée  qu'elle  n^aveit  veala  eHe» 
Bnème  lui  en  donner,  la  Pnisse  s'e^^t  étonnée,  inquiétée  do  sa  propre  création, 
et  elle  en  est  aujourd'hui  à  se  demander  si  elle  ne  doit  paa  proeoger  le  parie- 
naenl  d  l.i  lurtli. 

iilu  etièt,  la  question  révolutionnaire  a  beau  avoir  singulièi'eifiont  reculé  et 
«"ttre  singulièremeot  rélréde  de  fVandbrt  à  &ftirth;  die  est  cqiendant  tou- 
jours te  même,  et  c^est  cette  question  qui  intimide  et  qui  gène  te  Prusse. 
Faut-il  se  décider  pour  ou  contre?  D*un  cdté,  te  questton  révolutionnaire  semble 

ouvrir  à  te  Prusse  une  voie  d'agrandisscmcait,  et  cela  tente  te  Prusse;  mais, 
si  la  monarchie  et  ronire  allaient  periite  t(»nl  ce  que  la  Prusse  semblerait  de- 
voir {.MLMier,  le  jeu  seraU  détestable,  (lela  arrèie  la  Prusse.  Nous  savons  bien 
que  le  parti  (jui  repiésenlc  l'unité  de  rAlleina;.n('  à  Ki  fiiith  n'est  pas  nn  parti 
révolutionnaire;  niais  il  ne  dépend  pas  des  intentions  d'un  parti  de  changer  la 
question  qu'ont  posée  les  évëaemens.  Or,  la  question  telle  que  Pont  posée  en 
Altenagne  teséfénenieiwda  ramiée4848  est  de  savoir  SI  PvBiti  de  l'Mtensagoe 
sera  repiésenliée  par  tes  princes  •euleoMatet  teorenuDdailaires  rénnis  en  diàtn 
ou  en  congrès,  ou  bien  par  une  ou  deux  ctemdnres  phn  ou  moins  éteettvee* 
Telle  est  la>qttestion  qui  s'agite  en  ce  moment. 

Et  il  est  si  vrai  que  c'est  là  la  question,  que  r.\«trichc  vient  d'opposer  au 
parkiiK'iit  d'Krfurlh  l'idée  de  réunir  à  Francfort  en  diète  ou  en  conj-rcs  les  plé- 
Mïpolepliaires  d^  divmétats  de  l'Allemagne,  pour  s'entendre  sur  l'organisation 
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de  la  oonfiUâ^tion  germanique.  C'est  rancienne  diète  qui  réparait;  c*cst  18<S 
qui  se  relève  en  face  de  1848,  181;»  représenté  par  l'Autriche  qui  veut  être  li- 
bérale, dit-on,  184X  timidement  soutinu  par  la  Prusse  qui  ne  veut  pas  être 
révolutioiuiaire,  qui  a  pourtant  accepté  rhéritage  d'une  révolution,  mais  qui 
craint  de  faire  acte  d'héritier. 

L'Espagne  a  failli  avoir,  ces  jours  derniers,  une  seconde  édition  de  la  mys- 
tification Fulgencio-Patrbcinio.  Cette  fois,  heureusement,  la  monomanie  anti- 
ministérielle  d*un  grand  personnage  n*a  pas  été  contagieuse,  et  la  jeune  raine, 
si  nous  sommes  bien  inforraés,  n'aurait  pas  été  la  dernière  à  témoigner  son 
ennui  des  singulières  obsessions  dont  elle  était  de  nouveau  l'objet.  On  parlait 
déjà  d'assigner  au  royal  airitateur  la  résidence  de  Ségovie,  lorsque  l'interven- 
tion do  la  ri'itie-nièir  a  ameiu'  ime  réconciliation  générale.  Nous  ignorons  si 
les  ames  du  purgatoire  étaient  cette  fois  de  la  partie;  mais,  coumie  toujours,  le 
confesseur  du  roi  en  était.  Le  ministère  Narvaez  agirait  prudemment,  ce  nous 
semble,  en  exigeant  le  rentoi  déflnitir  de  ce  nouveau  père  Mithard.  Les  rojUH 
tés,  dans  le  siècle  o&  nous  tîtous,  n*oiit  déjà  que  trop  de  dangen  sérieux  à 
combattre  pour  qn*il  faille  y  joindre  gratuitement  le  plus  sérieux  de  tous,  le 
ridicule;  et  comment  n'être  pas  tenté  de  sourire  de  Tétiange  condescendance 
de  ce  royal  pénitent  se  faisant  de  bonne  foi  l'agent  d'une  intrigue  monlémo- 
lini^te,  conspirant  liii-nièine  contre  le  trône  où  il  est  assis?  Le  cibinet  Nar- 
vaez  parait  du  reste  plus  inébranlable  que  jamais.  A  cet  admirable  instinct  de 
conservation  qui  lui  ralliait,  il  y  a  deux  ans,  le  pays  tout  entier,  vient  désor- 
mais se  joindre  le  sentiment  des  services  rendus.  Les  réformes  politiques, 
administratives  et  financières  improvisées  en  1848  et  1848  commencent,  en 
effet,  à  porter  leurs  fruits.  Les  recettes  sont  en  progression  rapide,  les  ren- 
trées de  Timpôt  s'eCTectuent  d^  presque  aussi  aisément,  sinon  aussi  écono-' 
miquement,  qu'en  France,  et  les  employés  tant  en  activité  qu'en  retraite  n'osent 
pas  en  croire  leurs  yeux  en  se  voyant  payés  à  jour  iixe  :  les  correspondances 
de  province  insérées  dans  les  journaux  de  Madrici  fournissent  des  témoignages 
de  ce  naïf  étonneiuent.  tiulin,  le  gouvernement  vient  de  présenter  aux  cortes  un 
projet  de  loi  pour  clore  le  bilan  tinancier  du  passé  et  r^ler  la  dette  publique. 


REVUE  LITTÉRAIRE. 

LBft  LIVRES  UT  LE  JtLÉJLTtkE. 

C*est  surtout  dans  an  temps  comme  le  ndtre  qu*il  est  bdle  de  distinguer 
penni  les  esprits  brillans  et  Ûtléraires  deux  tendances  opposées.  Les  uns,  en- 
traînés par  une  présomptueuse  confiance  en  eux-mêmes  ou  une  ambition  irré- 
fléchie à  se  mêler  aux  affaires  politiques,  nous  attristent  ou  nous  inquiètent 
par  l'emploi  stérile  ou  funeste  de  facultés  éiuinenles,  détournées  de  leur  but 
véritable,  et  mises  en  (  «mlat  l  avec  les  réalités  de  la  vie  publique;  les  autres, 
comprenant  la  distanc  <;  qui  M  |>are  la  rêverie  de  Taclion,  l'étude  paisible  et  loin- 
taine de  la  pratique  immédiate  et  directe,  justement  elfrayés  de  tout  ce  que 
renferment  de  rebutant  poui*  une  imagination  délicate  les  agitations  bruyanlea 
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des  époques  loiDimieiitéeB,  se  leplicnl  sur  eux-mêoMs,  retournent,  avec  une 
sorte  d*olMUnation  toloureiise,  aux  si^ets  habiloels  de  leurs  méditations  et  de 

leurs  travaux,  et  s'y  attachant  pins  encore,  à  mesure  qu'on  les  leur  disfiate, 
semblent  résolus  à  (aire  de  leur  persévérance  une  protestation  silencieuse  contre 
les  idées  qnl  passionnent,  entraînent,  absorbent  leurs  contemporains. 

Là,  connrae  partfiut,  les  deux  extrêmes  ont  leurs  inconvdniens.  L'interven- 
tion active  de  la  littérature  dans  la  politique  a  eu  de  nos  jours  des  conséquences 
qu'on  pourrait,  hélas  !  traduire  par  des  noms  propres,  et  sur  lesquelles  il  est 
superflu  d*insi8ter.  D*une  antre  pari,  Fabstentlon  complète  des  esprits  fins  et 
cultivés  dans  les  niomens  diUlciles  laine  évidemment  une  lacune  dans  Ten- 
semble  des  forces  que  la  société  menacée  oppose  à  ses  ennemis,  il  y  a  dans  ce 
désistement  absolu  quelque  chose  de  coupable,  un  commencement  de  défec- 
tion dont  peuvent  égalenient  se  plaindre  la  société  et  la  littérature  :  l'ime,  parce 
qu'il  la  prive  d'auxiliaires  sur  lo^^(|uels  elle  avait  droit  de  compter;  l'autre, 
parce  qu'il  donne  envie  de  croire  que,  pai  mi  les  hommes  qui  s'illusti  ent  dans 
les  lettres,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dangereux  sont  au  moins  inutiles. 

n  est  possible  heureusement  de  s*acGorderet  d*échapper  àce  double  péril,  si 
Ton  veut  bien  se  souvenir  que  tout  se  tient  et  s*enehahie  dans  le  domaine  de 
rinleUigenoe,  qtt*une  idée  juste,  un  sentiment  vrai,  un  noble  souvenir,  exprimés 
avec  talent  par  un  écrivain  d'élite,  peuvent,  sans  le  faille  sortir  en  rien  de  sa 
sphère  ni  le  compromettre  dans  le  pèle-mèle,  lui  donner  sa  lé|<itime  part  d'in- 
fluence dans  le  mouvement  général  de  son  époque;  que  l'histoire,  la  poésie,  le 
drame,  la  critique,  la  discussion  sereine  et  élevée,  lui  oHVent  mille  moyens  de 
toucher  aux  points  qu  on  attaque,  de  donner  à  la  défense  le  ton  et  la  mesure; 
que  l'essentiel  pour  lui  n'est  pas  d'être  orficiellement  admis  parmi  les  pouvoirs 
politiques,  mais  d'apporter,  sans  caractère  apparent,  un  concours  moral  dont 
l*ftutorité  et  la  puissance  sont  d*autent  moins  contestées  que  rien  ne  les  im- 
pose, et  que  celui  qui  les  accqite  garde  à  la  fois  la  lUierlé  de  cboisir  et  le  mé- 
rite  d'av<Hr  bien  choisi.  On  le  comprend,  dans  ces  conditions  et  ces  limites, 
l'écrivain  peut  se  fortifier  et  grandir  :  son  égale  fidélité  à  la  tâche  que  lui 
dési^fient  ses  aptitudes  et  h  celle  que  lui  indiquent  les  dangers  de  son  pays  est 
la  meilleure  réponse  (pi'il  puisse  opposer  h  ceux  qui  regardent  les  lettres  comme 
une  supertluilë  brillante,  tolérable  eu  temps  de  calme,  condainuée,  eu  temps 
de  crise,  à  Tabandon  et  k  roubii. 

Ces  remarques,  naturellement  suggérées  par  le  spoctade  de  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux,  peuvent  servir  à  expliquer  pourquoi  nous  avons  vu,  depuis  deux 
ans,  s'cfTaccr  ou  s^amoindrir  des  talens  qui  s'étaient  annoncés  avec  des  allures 
sérieuses  et  des  prétentions  élevées,  et  pourquoi  des  esprits  moins  graves,  moins 
pesamment  armés  pour  le  débat  et  pour  la  lutte,  se  sont  tirés  sains  et  saufs  de 
nos  douloureuses  épreuves,  et  y  ont  même  trouvé  parfois  un  accent  plus  vif, 
plus  irrésistible  et  plus  convaincu.  On  dirait  que  leur  futilité  même,  en  les  dé- 
gageant de  tout  intérêt  trop  direct  dans  ces  luttes  ambitieuses,  les  a  sauvés  du 
naufrage,  et  a  maintenu  intactes  leur  vivacité  de  physionomte  et  leur  liberté 
d'allure.  Parmi  ces  beurenx  écrivains  qui  ont  poursuivi  leur  route  d*un  pas  teste 
et  sAr,  sans  permettre  aux  événemens  de  ralentir  ni  d*embarra8ser  teur  marche, 
il  est  juste  de  compter  M.  Janin;  ce  (jui  l'a  préservé,  dans  cette  déroule  de  la 
littérature  proprement  dite,  ce  qui  lui  a  donné  plus  de  saillie  et  de  relief  au  mo- 
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mot  OÙ  toat  Mmntftsom  le  éoigt  bratelte  lévoMoM,  e^cst^qoe  ihU  a^a 
nrieox  sairf  la  Mumoe  qoe  oont  venons  dMndiqoer;  c'est  que,  tout  es  reftanl 
fidèle  aux  lettres,  il  a  compris  que,  dans  le  oombat  qti  allait  se  Mrser,  ImIb 

jHaco  tHait  bonne  pour  tirer  sur  sophisme?  et  les  mensonijes,  pourvu  que  le 
coup  d'œil  fût  juste  et  la  main  prompte;  c'est  qn  il  a  ni  évn  que  la  vérilé,  le  bon 
sens,  la  conscience  public  j  ne.  le  respect  <iu  mallieur,  les  lois  delà  iiKuale,  delà 
raison  et  du  goût,  semblables  aux  dieux  exiléâ  de  TOljmpe,  sauraieut  payer 
l*tio«pilaUté  partout  ob  ils  la  leeemient,  fttt«e  dans  ua  de  eeaaMs  khim 
ob  roD  ne  cberehe  d*ordimfre  qjue  rannsonent  et  letomlre. 

Celte  altitude  si  honoraMe,  qui  a  reDourelé  et  n^jeasi,  dans  en  deitiki» 
tanps,  le  rôle  littéraire  de  M.  Janin ,  nous  la  retrouvons,  mais  en  un  cadfe 
agrandi  et  avec  des  conditions  nouvelles  dVclat ,  de  précision  et  de  durée,  dans 
la  BfHgimse  (h  Toulnmr  (!  ).  Dés  les  premières  paires  de  sa  préface,  on  comprend 
sans  peine  le  sentiment  aiiquel  il  a  ct'dé  en  se  di-niliant  au  triste  et  iiumiliiuit 
spectacle  de  nos  discordes,  ]mir  se  renfci  nu  r  dans  im  sujet  également  attrayant 
pour  l'érudit,  le  critique  et  le  penseur,  et  qui,  le  reportant  vers  une  époque 
ricbe  de  grands  soofeirirs,  et  déjà  troublée  par  des  qnereHes  reHgienaes,  pvâudes 
dTaufres  queNUes,  lui  pemettait'à  la  fUs  de  s'isoler  du  présent  et  de  le  ratta* 
éher  an  passé.  Cette  préfixe,  ob  rautenrnons  raconte  eonmient  Uaété amené 
à  écrire  son  livre  dans  un  moment  si  peu  favorable  en  affiarence  anxrechnr^ 
cbes  patientes,  aux  labeurs  studiciix  et  paisibles,  est  devenue  sous  sa  plume  m» 
noble  et  attendrissant  hommage  anv  trente  années  de  bonheur  et  de  jvaix  aux- 
quelles nous  avons  été  si  violemment  airacbés.  M.  Janin  y  éMM]ne,  avec  une 
ampleur  et  une  élévation  de  style  qui  rappellent  le  paulo  majora  de  Virgile, 
toutes  les  belles  espérances  que  l'homme  jeune  et  enthousiaste  rencontrait  alors 
en  entrant  dans  la  vie,  et  qui  se  sont  si  -rite  deaséchérs  au  souffle  de  née  tem* 
pètes.  Mieux  inspiré  que  beaucoup  d'autres,  il  ne  cberehe  pas  à  établir  entre 
les  deux  gonremcmens  qui  se  sont  succédé  pendant  ces  années  heureuses  dea 
distinctions  et  des  bannies  effacées  aujourd'hui  par  régale  légitimité  de  noe 
r^ets;  il  s'efforre  au  contraire  de  les  associer  et  de  les  tmirdans  cette  pieuse 
offrande,  des  deux  parts  consacrée  et  cfuioblie  j>ar  le  malheur  et  l'exil.  Con- 
Ycnons  »pie  cette  l'ois  les  lettres  ne  si*  s  ii  l  pas  tr(i[i  mal  acipiitlées  de  leur  ixMe 
d'auxiliaires,  et  que  si  l'on  a  pu  suuNcnt  les  accuser  de  donner  de  mauvais 
conseils  à  la  politique,  elles  savent  parfois  prendre  leur  rofanobe. 

Qu*é8t-ee  maintenant  que  ce  Une,  la  neHgieusê  éê  Ibtrfsusrr  CM  riiistoire 
de  cette  comtesse  de  Mondonville  qui  ibnda  la  maison  des  FIHss  ds  fSnfimm, 
et  mérita  d'être  comprise  dans  les  proscriptions  qui  frappèrent  les  adhérens  et 
les  annexes  de  Port-Royal.  Jeanne  de  Julliard,  une  éss  plus  nobles  et  des  plus 
belles  personnes  du  Lananedoc,  est  recherchée  en  marince  par  le  marquis  de 
Saint-Gilles  et  par  M.  de  Tiron,  cadet  d'une  f.miillc  de  robe.  M.  de  Saint-Gilles 
est  un  misérable  dont  Jeainu-  devine  la  scélératesse;  M.  de  Ciron  est  un  amant 
sincore  et  timide,  qui  se  fait  aimer,  mais  pas  assez  pour  subjuguer  l'amo  im- 
périeuse et  altière  de  M"*  de  Julliard.  Par  esprit  de  commandement,  daa» 
respoir  de  dominer  un  mari  beaucoup  plus  âgé  qu^dle,  elle  épouoe  le  oofflte 
de  Mondonrille. 

(1)  a  vol.  im-»',  cbex  Micbel  Léfy,  rue  Vivieaac. 
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CSette  union  n'est  pas  lieurcuse,  et  dure  peu;  on  trouve  un  jour  le  comte  as- 
sassiné siirlarnultîde  Tonlouso.  Toutes  les  recherches  pour  découvrir  sou  meur- 
trier sont  inutiles;  la  seule  pièce  de  conviction  qu'on  puisse  recueillir,  c'est  la 
pointe  de  l'épëe  qui  l'a  frappé,  et  qui  est  resiée  dans  sa  blessure.  M*"'  de  Mon- 
«lonville  est  encore  dans  tout  Téclal  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté;  mais,  dam 
IHDtenalia,  M.  4e  Cinto,  te  stul  hommqui  4ùk  4igiie  de  sa  tendfcne,  «t  enlté 
dans  tes  ordres;  d^aflteun  te  désir  te  plus  «U,  rambitiim  te  plus  persévérante 
de  la  belte  venve,  c^est  de  commander.  EUe  entrefnwd  donc  de  créer  une  neu- 
velte  œtrvre  religtense  qui  s^appelle  la  maison  des  Filles  de  l'Enfance  :  dans  cette 
maison,  qui  tient  le  milieu  entre  les  éiégnnces  mondaines  et  les  austérités  du 
cloître,  elle  s'arrojïe  une  imissance  souveraine;  chaque  article  de  ses  constitu- 
tions est  calculé  pour  ailranchir  son  pouvoir  de  toute  resli  ictioti  et  de  tout  con- 
trôle. Comment  faire  adopter  ces  constitutions  d'inie  orthodoiie  un  peu  dou- 
teuse? M**  de  Mondonvilte  déploie,  pour  y  parreuir,  toutes  les  ressources  d^une 
haute  intelligenoe  ei  d*une  foloDté  inébnntebte.  M.  de  Ckma,  devenu  gnnârf 
vicaire  du  dtecèse-  de  Touteuse,  et  obéissanU  nalgié  lui»  à  rinésistiikte  empire 
de  te  Asume  qu*ilaaimée,  se  hit  son  intermédiaire  auprès  des  pouvoirs  ecclé- 
siastiques :  elle  va,  en  personne,  à  Versaill^,  où  sa  beauté  lui  gagne  tous  les 
cœurs,  et  où  elle  balance  un  moment  la  splendeur  naissante  de  M*"'  de  Mon- 
tespan;  le  'jrami  roi  lui  accorde  sa  demande,  et  elle  repart  Tondatrice  et  supé- 
rieure (les  Fi/h-s  de  l'Enfance. 

Pai'  malheur,  la  conscience  et  le  cœur  de  Jeanne  appartiennent  eu  secret  à 
IMRofBl  :  le  grand  Anauld  Fa  fascinée  de  son  éloquence,  de  sa  oonvictten 
et  de  sen  génte.  Voilà  IMufluence  liUate  secondée  par  te  liaine  du  marquis  de 
Saint-^ïliltes,  et  contre  laqnelte  échouera  toute  féoeiigie,  toute  riMdiiteté  de 
M"^  de  Mondon\ille.  En  vain  s'attire-t-elle  Tadmiration  et  Taniour  detevilte 
entière  par  Tabnégation  héroïque  qui  la  fait  entrer,  au  milieu  d'une  popula- 
tion tremblante,  <lans  une  maison  pestiférée,  où  elle  sauve  une  jeune  tille, 
Miu  ie  d'Hortis,  nièce  du  marquis  do  Saint-(iiiles;  en  vain  exerce-t-elle  sur  ses 
compagnes,  ou  plutôt  ses  sujettes,  une  iiitluencc  qui  suftit  à  ramener  au  ber- 
cail Guillemettc  de  Prolienque,  une  de  ses  pensionnaires,  devenue  un  moment 
MD  eonemie,  et  scrtte  fnrtivencot  du  couveiit;  en  vain,  dons  une  iutte  ter- 
riUe  qo*elte  soutient  centre  M.  de  Saint-Giltes,  aooouru  pour  lui  cntever  sa 
nièce  Marie,  trouve-l-elte  moTen  de  se  saisir  de  son  épée,  et  de  constater  que 
la  pointe  en  est  brisée,  détail  accablant  qui  prouve  que  le  marquis  est  Tassaisin 
de  M.  de  Mondonville;  en  vain  réussit-elle  à  déjouer  toutes  ses  manœuvres,  à 
déaMsquer  une  intrigante.  M"'"  do  Verdurou,  qui,  sous  prétexte  de  jK-nitcnce, 
s'est  introduite,  par  ordre  de  M.  de  Saint-Gilles,  dans  la  maison  des  Filles  de 
l'Enfance  :  Jeanne  succombe  dans  cette  lutte  inégale;  elle  subit  le  contre-coup 
des  persécutions  dont  Port-Royal  est  Tobjet,  et  dte  finit  par  Mie  enfiméa  dans 
teoonvent  des  FlUce  hospitalières  de  Contances. 

On  te  voit,  hten  qn*U  y  ait  dans  te  Miiimit  de  Toubmw  des  scènes  drama- 
tiques et  éinouvantes,  bien  que  Tintérèt  y  soit  ménagé  avec  assez  d'art  pour 
qae  Tattention  4lu  lecteur  ne  faiblisse  pas  un  moment,  ce  livre  est  moins  un 
foman  qu'une  monographie,  lo  tableau  vif  et  animé  d'un  coin  du  grand  siècle, 
la  restauration  savante,  piltores<]ue,  passionnée  d'une  liuure  restée  jusqu'ici 
dans  l'ombre,  et  digne  de  prendre  place  dons  cette  galerie  d'hommes  et  de 
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femmes  iUastres  qui  rayonnent  autour  de  l^uis  \IV,  et  dont  it  semble  que  les 
erreurs  même  aient  quelque  chose  de  ni;ijeslntiix  cl  d'imposant.  M.  Janin  a 
tiré  un  excellent  parti  des  ressojirces  que  lui  ofrrait  son  sujet;  il  en  a  di-^posé 
les  accessoires,  les  personnaj^es  épisodiques,  les  seconds  plans  et  les  loinlaiiis, 
de  manière  à  en  former  une  sorte  d'horizon  splendidc  qui  donne  à  son  héroïne 
quelque  chose  de  sa  magnificence  et  de  ta  beautd.  Hteie  dans  celle  ville  de 
province,  à-  propos  d^un  couvent  de  filles  et  de  controverses  thëologiques,  on 
respire  Tatmosphère  dHme  grande  époque,  d*une  société  âégante,  r^^ulière, 
arrivée  à  son  apogée;  on  en  reconnaît  à  distance  les  proportions  et  les  perspec- 
tives, comme  on  pressent  de  loin  l'approche  d*une  grande  ville  par  Taiyeel  que 
prennent  alentour  les  routes  et  les  édifices. 

l-à  ne  se  borne  pas  le  mérite  de  la  ReUgiett.se  de  Toulouse,  l/anteur  s'y  trou- 
vait on  face  d'une  difficulté  très  pi*ave  :  admirateur  élo«pient  et  persuasif  du 
siècle  de  Louis  XIV,  il  avait  à  toucher  à  ces  questions,  à  ces  luttes  religieuses 
anzquelles  nous  ne  pouvons  comprendre  aujourd'hui  qu'on  ait  donné  tant 
d'importance,  et  où  les  répressions  et  les  rigueurs  nous  choquent  d'autant 
plus,  qu'elles  sont  également  contraires  à  l'idée  que  nous  nous  formons  de  la 
liberté  de  conscience,  et  à  ce  que  nous  trouvons  de  puéril  dans  les  disputes  de 
théologie.  C'était  là  l'écueil  du  sujet  choisi  par  M.  Janin,  mais  c'est  par  là  aussi 
qu'il  s'agrandissait,  et  qu'échappant  aux  conditiojis  du  roman  ordinaire  ou 
même  de  l'épisode  histori(]ue,  il  se  reliait  à  la  inarclie  générale  de  l'esprit  mo- 
derne, révolté  contre  l'autorité,  la  tradition  et  k  foi,  essayant  ses  forces  agres- 
sives sur  des  points  d'ai^umentation  avant  de  les  étendre  au  corps  de  doctrines 
tout  entier,  de  passer  ensuite  du  domaine  des  idées  dans  celui  des  iUts,  et  de 
traduire  la  guerre  philosophique  en  guerre  politique  et  sociale.  Louis  XIV  ne 
s'y  méprit  pas.  Personnifiant  au  plus  haut  degré  le  génie  de  l'aulorilë,  de  la 
régularité  et  du  pouvoir,  il  devina  que  ces  dissidences,  malgré  leurs  semblans 
de  respect  et  d'orthodoxie,  renfermaient  les  premiers  germes  de  rébellions  plus 
dan;;ereiises  et  pins  nettes;  il  pressentit  que  ces  religieux,  qui  n'étaient  pas 
encore  tout-à-  fait  des  sectaires,  auraient  jwur  hériliei-s  des  pliilosophes  aux- 
quels succéderaient  des  révolutionnaires,  et  que,  quand  viendraient  les  époques 
OÙ  lout  se  dissout,  où  les  sociétés  laissent  tomber  une  à  une  les  pièces  de  lemr 
armure,  Amauld  s'appellerait  Vollaire,  en  attendant  que  Voltaire  s'appelât  Mi- 
rabeau. A  ce  point  dis  vue,  les  persécutions  de  Jjouis  XIV  contre  les  solilaires 
de  Port-Royal  et  les  autres  maisons  entachées  de  jansénisme  ne  nous  paraissent 
plus  ni  si  puériles  ni  si  cruelles.  Elles  ne  sont  que  le  tressaillement  prophétique 
de  l'autorilé  politique  et  religieuse,  prévoyant,  au  premier  choc  qui  la  remue, 
le.s  coups  (}iii  la  renverseront. 

Ces  tilialions  généalogiques  entre  les  agitations  qui  nous  tourmentent  et  ces 
premiers  symptômes  de  révolte,  cm^és  encore  dans  les  replis  sacrés  de  la  con- 
science, jettent  un  intérêt  douloureux  sur  les  luttes  du  jansénisme.  U  y  a  tant 
de  grandeur  morale,  d'éloquence  austère,  d'inflUigable  génie  paimi  les  héros  et 
les  amis  des  jansénistes,  i  s  ont  une  si  belle  part  dans  les  gloires  Uttérairea, 
guerrières  ou  mondaines  du  xvn*  siècle,  qu'on  ne  saurait  les  condamner  sans 
regiel  ni  sans  injustice;  seulement,  au  lieu  de  chercher  dans  leurs  titres  à 
notre  admiration  et  à  nos  res[)ects  nn  •^njet  d'attaque  ou  de  satire  contre  leur 
souverain,  M.  Janin  a  mieux  aimé  que  i  impression  générale  de  sou  récit  fût 
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Idle  que  le  lecteur  s^tnclinàt  defut  ce  siècle  où  ceux  qui  se  trompaient 
étaient  encore  de  grands  hommes.  Grâce  à  ringénieax  écrivain,  leurs  mérites 
éminens,  loin  de  s^élever,  comme  une  accosactlott,  contre  le  roi  qui  les  a  pros- 
crits, se  proupcnt  conimo  un  corlë<ze  à  la  suite  du  règne  qu'ils  ont  illustré. 

Peut-être  l'auteur  de  la  fielifjieuse  de  J'oulouse  se  fût-il  montré  plus  sévère, 
s'il  eill  écrit  dans  un  do  ces  nioniens  de  sécurité  publique  où  l'esprit  est  moins 
sur  ses  ^'ardes,  où  il  est  plus  disposé  à  se  courroucer  ou  à  se  plaindre  de  tout 
ce  qui  attente  à  la  liberté  de  conscience.  Comme  rien  n'altëiv  alors  le  repos 
eztâieur,  la  paix  matérielle  des  sociétés;  comme  les  idées  les  plus  hardies,  les 
plus  agressives,  paraissent  se  renfèrmer  dans  ce  monde  intellectuel  ob  toute 
Uberté  semble  k^itime  parce  qu*aucune  n*est  dangereuse,  on  se  sent  Indulgent 
pour  les  émancipatcurs  de  la  pensée  humaine,  rigoureux  pour  leurs  persécu- 
teurs. Au]onrd*hui  le  point  de  Tue  est  quelque  peu  changé;  à  qui  la  faute? 
M.  Janin  ne  nous  le  dit  pas;  pourtant  on  reconnaît,  en  le  lisant,  que,  comme 
tous  les  l>ons  esprits,  il  a  trouvé  une  leçon  salutaire,  nue  vive  et  fortifiante 
secousse  dans  les  événemens  qui  ont  tout  à  coup  remis  en  question  el  rendu 
suspectes  les  conquêtes  de  rintellitience  et  de  la  liberté  modernes.  C'est  là  le 
chAtiment  des  rérôlullons,  qu'elles  autorisent  les  hommes  sages  k  reveidr  sur 
les  concessions  feites,  à  révoquer  en  doute  les  progrès  constatés;  mais  c*est 
aussi  leur  enseignement  et,  pour  ainsi  dire,  leur  profit,  qu^an  moment  où  elles 
donnent  le  vertige  aux  ames  faibles  et  poussent  aux  extrêmes  les  ima(:;inalions 
ardentes,  elles  resserrent  entre  les  esprits  justes  et  la  vérité,  entre  les  cœurs 
droits  et  le  bien,  ces  liens  précieux  que  détend  la  prospérité.  M.  Sainle-Beuvc, 
en  citant,  il  va  quelques  années,  je  ne  sais  quelle  échappée  ultramontaine  ou 
absolutiste  de  Joseph  de  Maistre ,  ajoutait  (jue  de  semblables  [>aradoxes  ne  sont 
permis  qu'à  un  homme  nerveux,  agacé  par  la  lecture  de  Dulaure;  il  n'est  plus 
nécessaire  an!}ourd*hui  d*ètre  nerveux  et  de  lire  Dulaure,  il  suffit  d*ètre  rai- 
sonnable et  de  regarder  autour  de  soi. 

n  faut  donc  féliciter  M.  Janin  du  respect  profimd  avec  lequel  il  a  parié  des 
luttes  thëolo^iques  qui  se  rattachent  à  cette  histoire  de  la  B^i^^miedê  Tondtnm, 
et  des  justes  inéliancés  qu'inspiraient  aux  pouvoirs  d'alors  ces  premiers  symp- 
tômes de  résistance  et  de  schisme.  Son  œuvre  y  a  gagné  en  élévation  et  en 
pravilé  :  elle  s'y  est  mieux  imprétinée  d'ailleurs  du  véritable  ^'énie  de  ce 
xvn"  siècle,  dont  le  culte  porte  bonheur.  Cette  passion  bizarre  ))our  la  théo- 
logie ftit  en  effet  un  des  caractères  du  grand  siècle.  Ainsi  que  l'indique  avec 
grâce  et  justesse  rauteur  de  la  IMigieuH  de  Tàubmtê,  Tesprit  humain,  arrivé 
à  la  possession  pleine  et  complète  de  lui-même,  tourna  ners  le  dél  son  pre- 
mier regard ,  dont  rien  n'altérait  plus  la  hardiesse  et  la  netteté.  Dans  ce  mo- 
ment unique,  fugitif,  où  l'intelligence  mesurait  ses  forces  sans  en  abuser,  où 
l'examen  était  encore  un  hommage.  Dieu  parut  le  seul  objet  digne  d'occuper 
la  méditation  et  la  pensée.  Tout  ramenait  à  lui,  les  joies  et  les  douleurs,  les 
catastrophes  et  les  fêtes,  le  dégoût  des  plaisii"s  et  les  leçons  de  l'adversité.  On 
l'étudiait  comme  le  but  suprême  de  toutes  les  existences,  le  terme  de  toutes 
tes  anibltions,  le  consolaleiar  et  le  nfhge  de  tontes  les  disgrâces,  et,  s'il  se 
mêlait  à  cette  ânde  quelqu*une  de  ces  dissidences  par  oik  se  dédommagent  les 
vanités  secrètes  on  les  secrètci  Cyi^esses,  eBa  augmentait,  an  liea  de  ralibi- 
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bHr,  Yàutoiité  de  ces  grandes  questions  qui  semUaieiit  idsomer  tout  oe  que 
nioimne  a  IntérAt  de  seToir  ict^bas. 

La  R^giêuie  ée  Toulouse  n^eùt-cllc  d'autre  mérite  que  de  révéler  avec  édaft 
le  respectueux  retour  d'un  talent  vraiment  littéraire  vers  cette  époifuc  qui 
restera,  on  dépit  des  novateurs,  rélcrnel  honneur  de  l  esprit  fr  ancais,  ce  livre 
auiail  droit  à  une  mention  et  à  un  homniam",  mais,  en  se  rcnleriiMnl  dans 
des  considérations  plus  frivoles,  en  se  bornant  à  demander  à  la  Reityicuse  de 
TwilotAse  Tattrait  d'une  lecture  romanesque  où  la  ûclion  s'entremêle  aux  don- 
nées et  aux  épisodes  bisloriques,  il  y  a  encore  beaucoup  à  louer  dans  cet  ou- 
vrage. Le  canustêre  principal,  celui  de  la  comtesse  de  HeodooTille,  est  parfid» 
tement  tracé.  Cette  physionomie  impérieuse,  banlatee,  cette  ame  la  soif  dn 
coofiman dément  dessèche  les  affections  plus  douces,  mais  qui  ne  renonce  pas 
au  don  de  plaire  tout  en  renonçant  à  aimer,  cet  ensemble  de  beauté  splendide 
et  de  vertu  superbe,  jetées  hors  do?  voies  eomnonnes  par  un  insatiable  esprit 
de  douiiiialion ,  tout  cela  s'atnionee  bien  dès  les  premières  paues,  et  les  évé- 
nemens  qui  suivent  n'en  paraissent  que  le  développeuieat  logique.  Le  person- 
nage de  Marie  d^Bortis  est  touchant,  celui  de  Guillemelte  de  Prohenqne  a  de 
la  fraîcheur  et  de  la  grâce;  ses  amours  avec  le  jeune  a[?ocat  du  Boulay,  plus 
épHB  de  ses  beaux  yeux  que  de  sa  cause  et  oubliant  votontiers  jésuites  ou 
inolinistes  pour  un  sourire  de  Guillemette,  forment  un  charmant  épisode  et 
un  heureux  contraste  avec  les  austérités  d'un  sujet  où  la  théologie  coudoie  le 
roman.  Quelques  scènes  terribles,  remplies  de  mwivement  et  de  drame,  telles 
que  l'arrivée  de  la  comtesse  dans  la  maison  pestiférée,  sa  lutte  avec  le  marquis 
de  Saint-Gilles,  l'espionnaire  notiunie  de  la  Verduron  et  les  funérailles  simu- 
lées de  la  délaliice,  suriiissenl  tout  à  coup  dans  le  l'écit  dont  elles  rehaussent 
llntà^  sérieux  et  les  aspects  grandioses,  comme  ces  pittoresques  aoddens  de 
paysage  qui,  survenant  an  milieu  d*une  belle  et  fertile  ptaiue,  lijouteBt  à 
Tintérét  du  voyage  le  charme  de  Témolion  et  de  Vimprévu. 

Quant  au  style  do  la  neligiettse  de  Toulouse,  il  marque,  selon  nous,  un  pas 
décisif  dans  la  manière  de  M.  Janin.  Ce  n'est  plus  ce  style  chatoyant,  tjocrtie- 
nard,  sautillant,  toujours  prêt  à  s'éparer  en  mille  caprieieiix  méandres,  et  (jui 
seniblail  convenir  d'autant  moins  au\  sujets  szraves,  iju'il  coiivcuail  mieux  aux 
sujets  futiles.  Dans  la  ISeUyieuse  de  Touloune,  cette  plu  ase,  hachée  menue,  taillée 
à  Ibcettes,  ciselée  en  fines  et  impalpiibles  dentelures,  a  pris  de  la  consistance, 
du  tissu  et  de  l'ampleur.  On  dirait  qu'en  respirant  Tair  du  grand  siècle,  rëcri<* 
vain  a  pris  quelque  chose  de  ses  allures,  qu*il  a  titit  comme  ces  pèlerins  qui  rap- 
portent de  leur  pèlerinage  quelques-uns  dMoi^fels  de  leur  piété.  Non  pas  qu'il  ait 
copié  personne,  pas  plus  Saint-Simon  que  Bossuet;  mais  en  sMnspirani  de  cette 
prose  savante,  mauisirale,  flottante  parfois,  qui  s'élarpt  et  s'élève  avec  l'idée  au 
lieu  di'  la  rnoiceltr  ou  de  l'amoindrir,  <jui  fuit  le  faux  éclat,  le  cliinielis,  la 
puinli'  frivole,  qui  s'arrêterait  d'elle-même  si  la  p<Misée  ne  raccompagnait  plus, 
et  qui,  sans  se  laisser  jamais  entraver  par  elle,  évite  constamment  de  l'asservir 
et  suKout  de  la  remplaieer,  cb  w  pénétrant  de  tautes  ose  grandes  quaiilds  dis 
grand  style-qu'il  est  plus  Mie  d'iwliquer  que  de  définir,  el  de  définir  que 
d*imil«r,  M.  Janin  n'a  gai^é,  de  sn  précédente  maaftre,  que  le  mouvemoiit, 
Pair  dë^igd,rbllw0svelle  et  lilue,  Pinë|RiiaBUn  variétédea  «omjs,  et  oe  sinti- 
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nÊùtftùÊBûA  dfB  litlMaraB  gftflfM  laAiaa,  «stte  ikhMM  de  souvcniif 
<lÉHk|iitf  <|Qi  ne  l'abandonne  jamais,  8t  qui  réptad,  nèn»  sur  se»  fUii»  lég^ 
|Mges,  un  reflet  de  rélëganco  antique. 

Ce  parfum  lointain,  si  raiT  et  si  doux,  si  cher  aux  esprits  délicats,  surtoiil 
dans  CCS  tristes  l<'ni|»s  où  des  réalités  i>iulales  s'ahatloiit ,  comme  les  harpies 
de  Viiiiile,  sur  les  lestins  de  rinlcUigence,  d'où  s'exbalu-l-U  mieux  (jue  des 
écrits  de  M.  Jouberl,  ame  fine  et  chaimantu,  eiiiSuat  «ht  xm*  siècle,  dépa)faé 
daos  1*  aêlfet  Les  Anséu  d«  M*  loiiWt  suai  Hêh  commms  46  It  ^part  àt 
nos  tost—ti»  et  eHes  mi  ëli,  id  nême,  le  ssjet  d*t|>préciaUoiisiagrfiiieiMieBiiaj 
tm  liiiiiiwil  nm  iiiiii  peu  àbotioer  après  elles;  mais  lem  succès  et  leiiriiïé*- 
rite  n'étaient  pas  en  propoiiftoR  afec  1a  publicité  th>p  restreinte  el  tropinconi- 
plèle  que  l^ur  avait  donnée  une  première  édition.  Bien  que  rien  ne  man<]uàt  à 
celle  donee  el  discrète  tiloire,  pas  même  1  honneur  d'être  épari:tiée  par  ces. Ué- 
frujii  fs  (!'( Jutre-Tumbe  qui  n'épargnent  presque  }>ersntiiie,  ou  a  compris  que  ce 
n'élail  pas  assez  de  l  iionorer,  qu'il  iallail  ia  répandre.  L'est  à  ce  besoin  que 
répond  Téditioa  nouvelle,  beaucoup  plus  complète  que  Taotie,  et  dent  le  frèM 
,  delLIoabert  «TiMilsliyreàUloisttn  noBumentUtlériiraat  im 
venir  de  AndUe.  GeUa  ëdiliOB  avait  été  eoawnsnrée  far  M.  Paul  Raijiial,  ëcci- 
min  distingué  lui-même,  que  k  mort  a  surpris  avant  <|a*il  eût  teminé  son 
CBuvre.  Le  frère  de  M.  Jouberl,  lyeau-père  de  M.  Haynal,  a  repris,  mal^ïré  soa 
grand  due,  ce  précieux  liavail,  el  il  nous  le  livre  aujourd'hui,  précédé  d'ijue  in- 
téressaute  nolicc  sui'  son  Irert'  i  l  sur  son  ^'cudre.  Ces  souNenirs  île  deuil,  d'af- 
fectioii  brisée,  ce  vieillard  oclOr^énaire  s" arrêtant  au  seuil  de  deux  lombes  pour 
arracher  à  Toubli  des  pages  qui,  par  leui*  perfection  et  leur  élégance,  sembtoul 
d*iiD  autre  temps  que  Je  aftlrQ,  ce  premier  biographe  de  M.  Joubert  qui  de-  ^ 
vient  à  sm  tour  Tobjet  dhin  douleureu  hûmmege  et  d*un  funèbre  -récit,  tout 
eeia  fiorrac  un  ensemble  d*une  harmonieuse  trisleiee,  et  i^joiile  au  mélanco- 
lique intérêt  du  livre.  Quand  tout  s'épaiisit  autour  de  nous  et  va  grossissant  le 
bruit  et  le  tumulte,  il  seml)le  que  cet  ingénieu.t  atlicisme,  celte  j{race  sou- 
riante et  attristée,  cette  pénétrante  analyse  des  détours  et  des  délicalesses  de 
Tame,  ce  sentinient  exquis  de  tout  ce  qui  se  dit  à  demi-mot  et  s'éclaire  à  demi- 
t^nle,  ce  style  bai^^né  dans  les  belles  eaux  vu>:iltenne:>,  tout  ce  tiésor  de  qua- 
lités aimables  qui  compose  la  physionomie  littéraire  de  M.  loubert,  ne  puisse 
fins  iious  apparaître  qu'à  travées  des  ombres,  en  des  perspecAives  ftiyaùtai  ei 
voilées. 

La  poésie  a  aussi  sa  part  de  proscriptions  et  de  disgrâces  dans  les  crises  doo- 
louroMes  qui  nous  ebswbent.  Qui  lit  des  vers  aiyourd'hui?  Et  cependant  on 
en  écrit  encore;  chaque  année,  chaque  mois  voit  éclore  des  volumes  de  poésies 
nouvelles  oii  s(î  rellelc,  en  accens  allaihlis,  comme  amoindri  par  la  distance, 
ce  lyrisuu'  (jui  lui  la  gloire  de  la  génération  précédente.  Les  auteurs  de  ces  vo- 
lumes se  plai^joent  d  ordiuaire  dans  leurs  prél'aces  de  l'abandon  réservé  à 
leura  vers;  Us  enoBOueent  le  ^oiiIimmbs  de-ce  sikole,  et  se  kBieDleot4l*é(fe 
nés  dans  un  temps  trop  prosaïque  pour  encourager  leurs  eisaia.  Ceet,  sekM 
MHS,  k  co«traiieqn'il  JkudfaU  dire  :  notre  aièsle  est  trop  poétique,  trop-sil- 
lonné  de  ces  catastrophes,  de  ces  douleurs,  de  ces  péripéties  ftmnidahlea,  an* 
près  desquelles  pàUsseat  toutes  les  épopées  et  tous  les  drames,  pour  prêter 
l'oreîUe  à  une  vpii  jadividuelle,  à  une  inepfeatioa  isolée,  si  elle  ne  dépasae  en 
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magnificence  et  en  éclat  tout  ce  qui  murmure,  treenflle,  gémit  et  pleore  dans 

les  ames,  dans  les  voix  collectives  de  la  société  souffrante.  Voilà  pourquoi  les 
poésies  nouvelles  trouvent  aujourd'hui  le  public  inatletitif  et  la  critique  dis- 
traite. Il  serait  injuste  pourtant  d'ensevelir  dans  un  silence  systématique,  dans 
«ne  sorte  de  linceul  préparé  d'avance,  les  rwueils  de  vers  qui  se  succèdent, 
demandant  au  moins  cette  mention  rapide  qu'on  accorde  à  l'incident  le  plus 
vulgaire,  au  plus  ehdtif  i«iide?ille,  à  la  plni  nlaiaa  bradiare.  Eit-o»  donc  trop 
«oore,  et  la  critique  n*a-t-eUe  rian  à  répondre  à  ce  moriimi  te  Mlutanf ,  mitr> 
imiiié  d*une  Aiçon  ai  plaintive  ou  ai  résignëeî  Noua  avoua  en  ce  monaeot  aoua 
lea  yeux  les  plus  récens  de  ces  recueila,  et  qpidques-uns  ont  droit  à  un  aiguë 
de  sympathie,  j'allais  dire  de  condoléance.  Sous  ce  titre  d'une  brusquerie  mo- 
deste :  Des  Vers,  M.  Charles  Bataille  a  publié  quelques  pièces  d'une  désinvol- 
ture juw'tiile,  qui  parai>.scnt  se  rattacher  à  celle  école  fantaisiste,  un  peu  bu- 
hcmiennc,  grelTéc  sur  la  première  manière  d'Alfred  de  Musset,  et  dont  MM.  Mur- 
ger  et  Banville  sont  les  coryphées.  Les  Échos  des  bords  de  l'Arve,  par  M.  Jules 
Vuy,  ont  dea  allorea  plua  diacrèlea.  Un  aouffle  de  podaie  alpeaire,  tempéré  par 
une'oertaine  réaerve  genevoiae,  y  circule  aana  brait,  et  rompt  çà  et  là  Funi-  « 
fnrmilë  du  ton.  Les  poèmes  de  Foi  H  PaMi,  par  H.  Julea  de  Frandieville, 
appartiennent  à  l'école  catholique  et  chevaleresque;  leur  orthodoxie,  nette  et 
précise  comme  celle  de  M.  Tnrquély,  n'a  rien  de  cette  brume  rêveuse,  de  cette 
religiosité  va;;ue  et  décevante  que  garde,  cbea  le  maitre  et  chez  les  disciples, 
la  ptxîsie  des  Médilalions. 

Bien  qu'un  peu  monotones,  ces  poèmes  ne  manquent  ni  d'élévation  ni  de 
mouvement.  Toutefina,  les  plas  remarquables  parmi  ces  nouveaux  recueils 
aont,  aelon  noua,  le»  NuUi  d^été,  par  M.  Armand  de  Flaux,  et  tes  ViiUéêt  du 
TnpitpÊB,  par  M.  Pnirié  de  Saint-Aurtie.  Dana  tes  JVwls  «fétë,  riraitation  des 
Contes  d'Espagne,  et  d'Italie  ne  prend  paa  même  le  soin  de  se  d^uiser  :  c*est 
bien  là  l'écho  de  cette  voix  amoureuse  et  cavalière  qui  a  chanté  don  Paês  et 
Porlia;  mais  cette  naïveté  d'imitateur  n'a  rien  qui  déplaise  :  on  comprend  qu'un 
jeune  rimeur,  amoureux  do  soleil,  d'azur,  de  sérénades,  de  tout  le  joyeux  ba- 
gage de  la  poésie  méridionale,  ail  mieux  aimé  adopter  celte  forme  gracieuse  et 
vive  que  d'en  chercher  une  qu'il  n'eût  peut-être  pas  trouvée,  et  qui  aurait  eu 
moins  de  grâce.  Mieux  vaut  le  disciple  sincère,  reflétant  une  inspiration  char* 
manie,  que  l^ambitieuxnovaleur  noua  attristant  de  aea  atérilea  tentativea;  mienx 
vaut  une  jolie  cbanaon  aur  un  air  de  M.  de  Musset  qu^un  orgueilleux  dithy- 
rambe sur  un  air  nouveau  que  personne  ne  se  soucie  de  chanter.  Les  VeiU^t 
du  Tropique,  de  M.  Poirié  de  Sainl-Aurèle,  se  recommandent  par  des  qualités 
d'un  autre  genre.  Les  beautés  sublimes  des  livi'es  saints  et  les  magniticencos  de 
la  nature  tropicale,  telles  sont  les  deux  sources  auxquelles  a  puisé  TaiitcMir  de 
ces  Veiiiées.  Quelques  pièces  de  son  recueil,  entre  autres  Desperalio^  C Hivernage^ 
fAfbrê  de  Vie,  ta  VeiÛè»  des  Nègres,  ont  un  édit  da  couleur  et  une  .vigueur  de 
ton  où  Ton  reconnaît  celte  doubla  influeDoe  dea  teitea  aaeréa  et^dca  paysages 
transatlan  tiques. 

Cliose  singulière,  pendant  que  la  poésie  a  ses  jours  d'adversité  et  d'ahaiidon, 

la  musi(pie  se  ressent  à  peine  des  anxiétés  publiques.  O'oii  vient  cette  dilTé- 
i-ence?  h  aut-il  l'attribuer  au  caractère  même  de  cet  art,  plus  sociable  et  plus 
mondain  que  l'art  des  vers,  et  oUrant  par  OMuéquent  aux  espiits  fatigués  ou 
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éehtppe-l-eUe  aux  disgrâces  de  la  poésie,  peree  qn*eHe  est  plus  vague,  pane 

oflre  à  rimaginatiOB  et  à  la  pensëc  des  formes  moins  précises,  des  pers- 
pectives plus  flottantes,  une  sorte  de  terrain  commun  où  un  même  phisir  ab- 
sorbe et  cfTaoe  toutes  les  dissidences?  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  le  monde  mu- 
sical pi  rd  rien  encore  ni  de  son  mouvement,  ni  de  ses  fètos.  Une  attention 
sympathique  était  acquise  d'avance  au  volume  que  vient  de  publier  M.  Scudo 
sous  le  titre  de  Critique  et  idlUralurê  musicales.  Ce  titre  indique  très  bien  la  ten- 
dsBcegAidrale  du  livre,  <|ui  est  à  iafois  Irèseompëlent  et  très  littéraire.  M.  Scudo 
■i*6St  pas  de  ees  critiques  obsUuément  renfiennés  dam  leur  spédalilé  minu- 
tieuse, et  qui,  rabaissant  la  musique  aux  conditions  d*un  roécanisnie  matërid 
ou  d'une  science  technique,  craindraient  de  se  perdre  dans  les  nues,  s*ils  don- 
naient à  leurs  sèches  analyses  un  horizon  un  peu  plus  élevé  ou  un  cadre  un  peu 
plus  large;  mais  il  sait  se  préserver  aussi  de  cette  orgueilleuse  manie  de  notre 
temps,  qui,  sous  prétexte  de  généraliser  et  d'atirandir  le  cercle  des  connaissances 
humaines,  confond  les  notions  les  plus  diverses  ou  les  pluscoiitraii'es,  rattache 
chaque  variation  oo  diaque  caprici^de  l*art  à  je  ne  sais  quel  plan  métaphysique 
ou  social  qtt*elle  a  soin  de  laisser  dans  Tombre,  et  cbereherait  volontiere  dans 
me  eavatine  ou  une  sonate  la  solution  d*un  pndilème  de  pbiiosopliie  ou  de 
politique.  M.  Scudo  semble  dire  à  l'art  qu'il  cultive  et  qu'il  aime  :  Aï  si  haut^ 
m  si  bas!  Chez  lui,  la  critique  musicale  s'allie,  quand  il  le  faut,  à  l'impression 
poétique  ou  même  à  l'aperçu  métaphysique,  mais  avec  sobriété  et  mesure, 
comme  ces  accompasnemens  ingénieux  et  discrets  qui  secondent  h  mélodie, 
sans  jamais  l'assourdir  ou  l'étoufler.  Ce  (pie  M.  Scudo  cherche  sous  toutes  les 
•  formes  et  dans  toutes  les  écoles  de  musique,  allemande,  italienne  ou  française, 
^est  ce  sentiment  du  bean,  cet  idéal  qui  plane  an-dessus  de  tontes  ks  «{ucréllas 
d*ëeoie  ou  de  système,  comme  la  blanche  hirondelle  des  mers  an-dessus  des 
flots  noirs  et  agités.  Cet  idéal,  il  le  poursuit  avec  amour,  il  le  proclame  avec 
ferveur,  à  travers  les  i:énérations  successives  de  compositeurs,  de  Cimarosa  à 
Rossini,  de  llaendel  à  Weber,  de  Rameau  à  Mëhul;  et  s'il  rencontre  sur  son 
chemin  quelque  prétendu  révélateur,  quelque  révolutionnaire  superbe  dont  les 
prétentions  bruyatites  font  dissonance  dans  l'harmonieux  concert,  il  riirniiole 
sur  rautel  des  vrais  dieux  avec  une  verve  de  sacriQcateur  qui  attendrit  parfoiii 
sur  le  sort  de  la  victime. 

Un  des  nombreux  mérites  de  ce  livra  de  M.  Scudo,  c'est  rindépendance, 
qualité  de  plus  en  plus  rare,  que  la  littérature  et  la  musique  devraient  bien  • 
a*enseigner  l'une  à  l'autre,  car  toutes  deux,  sous  ce  rapport,  auraient  beaucoup 
à  apprendre,  n  suffit  d'assister  à  une  première  représentation  de  rOpéra-Go- 
nique  pour  reconnaître  totit  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  convenu  dans  un 
succès,  et  combien  le  vrai  public  ou  la  vraie  critique  ont  peu  de  part  dans  la 
lutte  et  dans  le  triomphe.  On  dirait  parfois  une  fête  de  famille  ou  de  collège, 
Cfù  les  couronnes  sont  tressées  d'avance  et  les  applaudissemens  arrangés  comme 
im  programme,  à  la  satisfaction  générale  des  parens  et  des  maîtres.  Assuré- 
mat  H.  Anbndse  Thomas  est  un  compositeur  dtotingué  :  nous  doutons  cepen- 
dant que  sa  partittoii  nouvelle,  k  Sangt  d*wie  mdt  iTiti^  ajoute  beaucoup  i 
li  lépîilatloB  méritée  que  faii  ont  Mie  fo  Awftfe  iMfo  et  Is  CdMf.  Oe  titre 
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était  bien  engageant,  mail  «issi  plein  de  promeeèes  Mm,  difficiles  à  vmà^i 
1$  Sm^  «fane  nuit  (fèU^  une  des  plus  délicieuses  IntaiBies  de  Sbikspemfl 

iino  oxcursion  f!  nis  oo  monde  enchanté  que  le  poète  a  potiplc  de  ses  créations 
idéales,  Pucke!  Ohi'iun,  la  belle  Titania  et  Tantiazonc  Hip[>olyte!  Les  librettistes 
de  rOf>éni-(loiiii<|iU',  au  lieu  de  s'inspirer  de  Shakspeare,  ont  troiivt*  plus 
commude  de  le  inetlre  en  âcène.  ils  ont  fait  de  lauleur  de  Macbeth  le  héros 
d*iiii»  awiitiiie  galante  dent  rhéraine  nW  antre  que  la  reine  Élisaiietii,  nMdi 
line  Êliiabeth  d'ojpérMemAquc,  qai  rmiinndiiH  fort  peu  è  oéHe  de  WaNer  acaK 
et  de  rhistoire.  U  est  dilliette  d'iBO^Iaer  rien  de  plus  in^ndaernUaUe,  de  fèm 
tiaiaant  et  de  Jpkn  lourd  que  ce  poème  sur  lequel  M.  Ambroise  Thomas  n  eu  à 
écrire  sa  mui^lque  :  son  talent  fin  etsi^tttel  6*en  est  ressenti;  il  m'a  m  être  wà 
franchemenl  huiilîe,  comme  dans  quelques-uns  de  ses  précédens  on^Taî^es,  ni 
poétique  et  lèviMU',  comme  ro\ii:eaient  son  titif,  son  sujet  et  son  héros.  Bien 
qu'il  ait  fait  rh.\nter  tour  à  lom-  Kalblall  et  Sliaks])eare,  il  n'a  eu  ni  la  gaieté  de 
ruQ  ni  la  i'anlaisie  de  Taulre.  iuuleruis  un  chœur  chaiinant  au  second  acte, 
de  jolie  oovplets  au  tmisîèine,  dei  délaib  tfèe  élégane  auiquds  nauqueni,  par 
maliieur,  Tuttilé,  le  défeloppement  et  renaemUe,  lérèlent  une  nain  habile  at 
eMiemeot  grâce  pour-  ce  Son^»  lia  ne  jMtifleiit  pas  teut-à-feit  les  applaudie*  '  * 
■emens  Trénélitpies  et  les  éloges  exoesrift  que  lui  ont  prodigués'des  spaotatens 
complaisans  et  des. critiques  peu  convaincus. 

C'est  là,  j'en  C(tn>  iens,  «n  bien  léper  çnief,  un  bien  imperceptible  sympl<^me  : 
un  opéra-comique  qu'on  applaudit  trop,  des  artistes  qu'il  sutlirait  d'encoura- 
ger et  <pie  Ton  couronne!  Qu'on  y  prenne  garde  pourtant,  ce  manque  de  sin- 
cérité et  de  franciiise,  celte  vérité  que  tout  le  inonde  pi^nse  et  que  pci-sonne  ne 
dit«  ee  parti  prie  de  complaiiaaMs  iaÉéwMées  ou  d*olfideiii  BeuBooges,  viéri- 
lent  de  figurer  permi  les  tiams  oontemporafais.  il  y  a  là,  dnsla  littéiatBia» 
dam  Tart,  on  même  dans  des  idgions  phu  sérieuses,  un  otetade  idel  à  tout 
salutaire  retour.  La  conscience  publique,  produit  et  résumé  de  toutes  ose  cea* 
sciences  flexibles  ou  énervées,  s'adaiblil  et  se  déœncerte  en  face  de  ces  perpé- 
tuels c(»ni[)rornis  du  vrai  avec  le  Faux,  du  mal  avec  le  bien.  Que  penser  de  tous 
ces  ju..'i  uh'ns,  di'  tous  ces  élotres  qui  ne  disent  rien  à  lorce  de  vouloir  trop  dire? 
Oii  est  le  succco  /  oii  est  la  chute?  ici  l'on  vante,  comme  chel-d'œuvi-e  d  agen- 
cement  et  de  contexture,  eetiudigesle^anie  û^ikbam  ftwudtér,  eenltime  édi- 
tion de  ce  drame  unique  dont  on  connaît  maintenant  tsos  les  resaorls.  Là,  m 
Nsauscite,  avec  panégyriques  obligés,  eette  igneUe  figure  de  IMria,  frfere 
.  cidet  de  Robert  Maoairê^  erreur  d^iu  tateoft  qui  a  eu  trop  souvent  le  tort  de  se  . 
montrer  plus  persévérant  dans  ses  défauts  que  dans  ses  qualités.  Plus  loin,  on 
décerne  un  double  brevet  de  n»artyr  et  de  génie  à  l'auteur  de  ce  Dinqène,  où  la 
vérité  historique  c^t  traitée  avec  un  satis-facon  trop  moderne  pour  être  réelle- 
ment alliéuieu.  Toujours  l'éloge  de  cuinenliou,  le  qui  trompr-ton  ici?  de  Basile, 
s'élendant  à  tous  les  objets  doul  un  parle  1  Ces  accoinmodemens,  ces  conces- 
sioue,  ces  subterfuges,  sent  d*4Mi  Mmit  emnple;  ils  imlinlMaBMiit  dasM^li 
seeiélé  une  sorte  de  nonehalance  railleuse,  de  esepticisme  ironique  et  dtasel* 
wst,  4|ui,  des  sujets  où  remwr  m  MBss6<|ue  l*inagiBalioB  el  le  goût,  pane 
aisément  à  ceux  on  elle  compi'omcl  la  morale  alla  sécurité  publiques.  Que  ii 
arilique  y  réfléchisHe!  Teut  est  pénl  dans  leemanMBa  de  péril,  etrtam»  sé^ 
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rieux  ou  friToIe  qai  a  quelque  priie  sur  Tesprit  de  son  temps  mau^e  à  sa 
tAche  réparatrice,  sMI  laisse  à  ceux  <|n  te  iiatiit  1»  érait  de  douter  de  ce  <|u*il 
tSËxakOr  ou  de  croiie  à  ce  qu'il  oie.. 

Armand  de  Pontmartin. 

—  I>E8  PR  S05NIERS,  DE  i.'Emprisonnemest  ET  DES  Prisojîs,  par  M.  (i.  Kt  lIUS, 
iiispecteiir-p(^nt'ral  du  service  des  alignés  et  du  service  sanitaire  des  pristuis.  — 
M.  Ferrus  a  commencé  cet  ouvrage  en  1847,  au  monieiil  où  il  élail  question 
d*appliquer  à  tous  les  condemnéi  Pêuipi iacnnement  ceUuteire;  il  se  proposait 
laHoot  de  combettre-les  abus  de  cet  emprunt  fUi  aux  Acndricakis.  Les  Êtats-> 
Unis  comptent  trote  S7»ièiiies  qui  sont':  i*  te  «otftepy  em^fhmnmt  ou  eacetliite^ 
ment  solitaire,  que  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville  ont  jtiL'é  avec  énergie 
en  disant  que  la  soUtnde  absolue  ne  réforme  pas,  mais  tue  le  criminel;  2"  le 
régime  d\i  f/'.-ttiôurn,  qui  prit  naissance  dans  la  prison  même  oii  avait  vh'^  iruié 
l'essai  funeste  du  solitnry  con(iuement  :  il  comporte  l'emprisonnenu  nt  solil.iire 
de  nuit  avec  le  travail  en  commtm  pendant  le  jour  sous  la  séparation  morale 
du  silence;  3°  le  régime  de  Philadelphie  ^  qui  n'est  que  le  nolitary  confirutnent 
on  l^inisonnement  œihiteire  de  jonr  et  de  imit  avee  te  tramdl  comme  adou- 
dseement.  —  If.  Fem»  s^âève  atee  force  contre  rappKeatlon  exehisNe  da 
mMtaiy  confinement.  L'eneeHatement  peut  être  appKquë  avec  avantage  à  cer- 
tains condamnés;  mais  l'étendre  à  tous  sans  distinction,  c'est  violer  les  lois 
de  la  nature  et  nier  rautoritc  des  faits.  1/uniformité  n'existe  nulle  part;  elle 
ne  se  rencontre  ni  dans  le  crime,  ni  dans  le  caractère  de  ceux  qui  Tout  com- 
mis. On  ne  tient  pas  compte  de  ces  exigences,  lorsqu'on  >^t'  l)orne  à  établir 
entre  les  condainnt's  la  différence  de  la  durée  de  la  iHîine.  I.«es  rigueurs  de  la 
prison  consistent  moins  dans  le  nombre  d'années  passées  sous  te»  veiioui 
que  dans  fépreuve  des  premiers  temps  de  te  captivité.  On  blesse  donc  réqntté 
en  les  rendant  anssi  durs  pour  tes  crimineh  endurcis  que  poar  tes  individue 
coupables  d\m  simpte  délit:  Il  fout  que,  dans  Tappréciation  de  l'attentat,  Vin- 
tentkm  tienne  autant  de  place  que  le  fait,  si  ce  n'est  plus.  De  ce  prifu  ipe  dé- 
coule une  classification  des  condamnés  qui  est  la  clé  de  voûte  du  système. 
M.  Ferrus  les  partage  en  trois  caté_^ories  :  «  i*  les  condamnés  doués  d'une 
perversité  intelliLiente  et  d'un  cara(  1ère  énergique;  2°  ceux  que  le  vice  ou 
rignorance  ont  abrutis;  3^*  les  détenus  uuiqueis  une  incapacité  native  ne 
permet  d^apprécier  que  très  imparfaitement  la  criminalité  de  teurs  actes.  » 
n  applique  aux  premiers  Pencellutement  continu  {système  de  Mdiaddpkie)  pour 
rompre  te  fraternité  du  crime;  aux  seconds,  te  travail  en  commun  avec  isole- 
ment  nocturne  et  silence  {régimB  dFAnbuam)^  ce  qui  satisfait  les  besoins  de  so* 
dabflité  en  écartant  les  abus;  aux  derniers  enfin ,  la  règle  adoucie  du  silence, 
sans  séparation  au  dortoir  et  a  l'atelier  :  ce  régime  est  sans  danger,  puisr]u'on 
cherche,  par  les  incitations  de  la  vie  commime,  à  rippi-ier  ces  malheureux 
aux  émotions  humaines.  Les  condamnés  compris  <ians  ct  s  liois  catéi!ories  re- 
çoivent une  instruction  élémentaire  et  des  soins  hygiéniques  qui  leur  ont 
manqué  jusqu'à  ce  jour.  Os  sont  tous  soumte  au  travail,  que  M.  Ferrus  regarde 
comme  te  principal  élément  de  moralisation,  mais  sons  cette  double  r&crve, 
que  te  répartition  en  sera  foite  avec  Intelligence,  et  qu*il  sera  tenu  compte 
des  aptitudes  diverses  des  individus.  —  L'auteur  cite  à  l'appui  de  son  système 
quelques  lignes  extraites  d'une  publication  de  M.  Léon  Faucber,  dans  lesqueltes 
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rexpiTssion  est  aussi  heureuse  que  la  pensée  :  nous  les  refkroduisons;  on  jngam 
de  la  difTérence  des  dassificalions  :  «  Dans  la  prison,  les  condaninés  de  race 
urbaine  sont  comme  les  indigènes  du  lieu.  Les  condamnés  de  race  rurale  n'y 
sont  guère  que  des  t'tranpers.  Pour  des  races  de  condiuniiés  qui  différent  entre 
elles  autant  par  le  caractère  ou  le  degré  du  crime  «jue  pai'  les  habitudes  de 
raptitude  en  bit  d'^industrie,  fl  est  nécesnire  oon-fleulemeot  ^e  les  deux  classes 
de  prisons  niaient  pas  le  même  régime  moral,  mais  qu'elles  empbient  un  sys- 
tème de  travail  complètement  opposé.  Affectez  donc  aux  détenus  des  ^^"»r^£pw 
des  pénitenciers  agricoles,  et  aux  détenus  des  villes  des  pénitenciers  industriels. 
Dans  le  premier  cas,  la  ferme  doit  servir  de  type  à  la  prison,  et  la  manuiaclure 
dans  le  second.  » 

('/est  une  idée  téconde  que  celle  des  i^'oitenciers  agrii  oles;  elle  a  cet  avantage 
de  substituer  au  travail  sédentaire  des  maisons  centrales  les  labeurs  de  la  vie 
des  champs;  elle  a  de  plu?  le  mérite  de  Tà-propos.  Ou  sait  qu''après  la  révolu-' 
tien  de  lévrier,  le  traiail  dans  les  prisons  exdia  de  vives  clameurs  de  la  paît 
des  ouvriers.  On  demanda  la  suppression  du  travail  pénitentiaire,  et  la  sup- 
pression fut  accordée.  M.  Feims  r^Nmd  à  ces  accusations  par  des  chilTres.  «Il 
résulte  de  documens  iri-écusaliles  que  la  concurrence  faite  par  Touvrier  détenu 
à  l'ouvrier  libre  est  de  400  pour  20,0()ô,  st)it  2  pour  t,00(>.  »  Le  travail  des 
prisonniers,  qui  se  répartit  sur  une  soixantaine  d  indiislries,  ne  peut  donc  pas 
empirer  la  c  oudilion  des  nombreux  ouvriers  qu'oei  upent  les  manufactures  en 
France.  C'est  un  fantôme  dont  ou  eilraie  Timaginalion  des  classes  pauvres; 
mais,  dans  un  temps  où  rignoranee  est  à  la  merci  des  passions  politiques,  il 
Cmi  tourner  les  olMlades  au  lieu  de  les  briser,  et  la  fondation  de  colonies 
agricoles,  entre  autres  bons  eflîîts,  produit  celui  de  ne  pas  froisser  un  pnyngé. 

Les  pénitenciers  agricoles  ont  encore  un  résultat  plus  immédiat  et  plus 
grave  :  ils  rompent  rimiformité  des  travaux,  qui,  appliqués  dans  les  maisons 
centrales  à  des  caractères  si  divers,  cause  raffaibiissement  du  corps  et  le  dé- 
couragement moral.  11  est  triste  de  jeter  les  yeux  sur  la  statistique  sanitaire 
des  prisons  et  d'y  surprendre  les  maladies  et  la  mort  frappant  de  préférence 
les  natures  les  plus  vigoureuses,  que  le  régime  intérieur  a  débilitées. 

Après  avoir  montré  le  condamné  dans  la  prison,  c'est-à-dire  pendant  le  tcoops 
de  rexpiatloy,  M.  Ferras  le  suit  au  moment  où  la  libération  met  im  terme  à 
sa  captivité.  Les  premiers  temps  de  la  libération  sont  les  plus  durs;  qu'on  tem- 
père leur  rigueur  par  Tinlervention  du  patronage.  —  Ainsi ,  emploi  de  la  cel- 
lule pour  coiriirer  le  détenu,  travail  approprié  aux  antécédens  de  l'individu, 
patronage  à  ré| oque  de  la  libération,  voilà  les  trois  points  qui  dominent  la 
réforme  pénitentiane.  On  le  voit,  M.  Ferrus  est  éclectique.  11  ne  repousse  au- 
cun système,  ou  plutôt  il  les  accepte  tous  à  la  fois.  Son  but  est  de  châtier  et 
de  moraliser  le  condamné.  Il  y  aiiivit  quelque  présomption  à  vouloir  purifier 
complètement  les  coupables;  mais  ce  sentit  désespérer  de  la  peribctibililé  hu- 
maine que  de  renoncer  à  les  rendre  meilleurs.  E.-E.  BLàHc 
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CHALE  NOIR. 


Un  pea  d'amoar  nowrit  l'amov, 
PMiie. 

TMf  dlmoar  fait  BOVlr  l^BOir, 
M'amoar. 

(QttUM  *    i»  MlQSk*.) 

L 

Si  jamais  vous  passeï  me  Lemercier,  aux  Batignolles,  regardez  .la 
porte  au-dessus  de  laquelle  on  lit  le  numéro  50  {bis);  cette  petite  porte 
▼tfte,  de  modeste  apparence,  quoiqu'elle  ait  été  restaurée  depuis  peu, 
sert  d'entrée  à  un  étroit  jardin,  sec  et  stérile,  fermé  comme  un  préan 
entre  quatre  murs.  Au  fond,  une  maisonnette  basse,  assez  délabrée, 
«'adosse  à  une  grande  muraille  blanche  à  laquelle  le  soleil  prête  pen- 
dant Tété  un  éclat  insupportable.  Sept  ou  huit  arbustes  rabougris,  une 
petite  allée,  quatre  bordures  de  buis  entourant  quatre  carreaux  mal 
bêchés,  forment  tout  rornemeni  dece  jardinet.  La  maison  est  plus  triste 
encore  :  elle  n'a  qu'un  étage  et  se  compose  de  quatre  [)ièc(  S.  Sous  les 
fenêtres,  dans  un  recoin,  on  avait  autrefois  disposé,  à  l'aide  de  quelques 
treillages,  une  sorte  de  volière  dans  laquelle  vivaient  des  poules.  Cette 
4e8cription  serait  un  singulier  début  pour  une  idylle,  et,  si  j'inventais 
un  roman,  je  choisirais  un  antre  cadre;  mais  je  n'invente  rien.  Je  veux 
TOUS  conter  une  simple  histoire,  à  laquelle  la  vérité  seule  peut  donner 
quelque  intérêt,  et  cette  maisonnette,  qui  a  changé  de  maîtres,  et  ou 
nul  assurément  ne  Sait  ce  que  je  vais  vous  dire,  en  fut  d'abord  le 
théâtre. 
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n  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme,  nommé  Gaston  de  Char* 
levaly  allait  voir  aux  Batignolles  une  femme  qui,  je  vous  le  dis  fran- 
chement, avait  été  la  maîtresse  d'un  de  ses  amis  et  à  laquelle  il  portait 
ime  lettre.  Ce  jeune  homme  était  venu  par  l'omnibus,  et  il  ne  savait 
trop  comment  trouver  la  maison  qu'il  cherchait,  dans  ce  faubourg 
qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui  ressemble  à  une;  ville  dt;  province.  Après 
avoir  marché  quelque  temps,  il  hésita  à  nrendre  la  rue  Saint-Louis 
ou  à  suivre  la  rue  des  Dames.  Cette  indécision  fut  courte;  il  prit,  sans 
trop  savoir  nonn|nr)i,  la  ru(;  Remercier;  le  sort  le  voulait  ainsi.  A 
quoi  tiennent  pourtant  nos  destinées!  Si  Gaston  de  Charlcval  avait 
suivi  droit  son  chemin,  il  aurait  également  trouvé  la  personne  qu  il 
cherchait,  et,  sa  lettre  remise,  il  eût  repris,  sans  plus  songer  aux  Ba- 
tignolles, la  route  de  Paris;  en  tournant  a  gauclie,  an  contraire,  il  tit 
un  premier  pas  vers  une  série  d'événemens  inattenchis  (jui  devaieut 
pendant  quelque  temps  jeter  dans  sa  vie  de  graves  complications. 

La  rue  Lemercicr  est  silencieuse  et  presipie  déserte;  (  lie  conduit 
dans  les  champs,  si  toutefois  Ton  peut  donner  le  nom  de  champs  à  ces 
espaces  crayeux  qui  environnent  les  faubourgs  de  Paris.  Arrivé  à 
qfoelqucs  pas  de  la  maison  dont  je  vous  ai  parlé,  Gaston  vit  la  petite 
porte  et  nne  jeune  fille,  vêtue  d'une  robe  de  baiège  bleu, 

coiflée  d'un  chapeau  de  paille,  en  scniit.  Elle  lût  aussitôt  suivie  d'un 
petite  dièvre blanche,  grosse  à  peine  comme  un  chien,  qui  passa  la 
porte  à  son  tour  en  gamhadant  delà  façon  la  plus  singulière  et  suivit  sa 
maltresse,  qui  se  dirigea  vers  l'esphmade.  Gaston,  fort  étonné  de  cette 
apparition  et  très  alléché  par  la  tournure  de  la  Jeune  fille,  prit  la  même 
route  que  le  chevreau.  Us  arrivèrent  en  deux  minutes  les  uns  et  les 
antres  vers  un  terrain  vague  où  crott  à  grand'peine  une  herbe  Jaunie, 
«rayent  foulée,  et  qu'entourent  de  distance  en  distance  de  hautes 
muMi»  carrées  et  blimdies  comme  des  dés  à  Jouer.  D'autres  chèvres, 
gardées  par  des  enflons,  étaient  là  qui  paissaient  de  leur  mieux.  Où  a, 
dans  les  faubourgs  de  Paris,  la  passion  des  bêtes,  et  jo  tous  défie  d'y 
trouver  la  momdre  touffe  d'herbes  qui  n'ait  sa  chèvre,  ou,  si  la  touffe 
est  trop  petite,  son  lapin.  Le  chevreau  alla  se  mêler  à  ses  pareils,  et  la 
jeune  fille  s'assit  sur  un  des  bancs  de  fonte  qui  entourent  Pesplanade. 
£Ue  tira  de  son  cabas  un  de  ces  romans  jaunes,  salis,  usés  au  coin, 
qui  sentent  d'une  Heue  le  cabinet  de  lecture,  et  se  mit  à  Hre.  Gaston 
l'examina  en  connaisseur,  tout  en  continuant  de  marcher  :  elle  pa- 
raissait avoir  à  peine  dix-huit  ans;  elle  ét^iit  petite  et  mince  sans  être 
maigre,  très  fraîche  sans  être  très  jolie.  Elle  avait  les  cheveux  cha- 
tams,  les  yeux  bleus.  Dans  sa  toilette  comme  dans  sa  personne,  ua 
observateur  tel  (jne  Gaston  pouvait  trouver  à  première  vue  im  singu- 
lier mélange  de  grâce  et  de  mauvais  goût,  de  recherche  et  de  pau- 
vreté. Son  chapeau  de  paille,  beaucoup  plus  élégant  que  sa  robe,  était 
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pué  de  ralNtbs  Tioleto  qui  jiHradeiit  ua  pw  auto  ]a.couliiir  blea  pâte- 
de  rétolBB  de  berège;.  aoB  maotekt  de  taflètes  noir  eûl  exigé  mîeiB 
que  des  gante  de  filoeelle  recoueut  au  pouce  :  tout  en  èUe  cependant* 
était  avenani  et  proprev  et  ao»  petite  pieds,  chauflaéa  de  aouliera  laeés- 
comme  oenx  d*unr  enfant,  avaient,  dans  leur  inélégante  ohaniaure, 
une  bonne  grâce  qui.manfpie  sonTeni  aux  brodoquint  de  soie  recou- 
molleapieda  d'une  fèmioe  à.  la  mode.  Sa  physionomie  était  auni 
pluajenne  que  naïve,  et  son  attitude,  quoique  simple  en  apparence, 
n'était  pas  exempte  d'une  certaine  affectation.  Elle  feignait  de  lire 
ayec  un  iutéiét  que  le  livre  jauneiue  comportait  probablement  pas,  et 
la  situation  moins  encore.  Gaston  avait  surprie  un  regard  furlif  qui 
l'avait  éclairé  à  cet  égard;  il  savait  à  n'en  pouvoir  douter  qu'il  avait 
été  remarqué  par  la  jeune  iillc,  et  il  devina  sous  son  attention  stu- 
dieuse une  coquetterie  qui,  loin  de  le  décourager,  l'enhardit;  il  se 
dirigea  de  son  côté.  Compreuant  qu'il  s'avançait  vers  elle,  la-jeuneflUa 
un  peu  embarrassée  ajjpela  son  chevreau. 

—  Djali  !  Djah  !  s'écria-t-elle  (car,  à  cette  époque  où  Notre- Darne  de 
Paris  était  encore  dans  sa  vogue,  toutes  les  chèvres  un  peu  civilisées 
se  nommaient  Djah).  Le  petit  chevreau  vint  en  gambadant  à  l'appel  de. 
sa  maîtresse.  Gaston  s 'ap|)r()cha,  sa  li:ttre  à  la  main. 

—  Pourriez-Aous  me  dire,  jnachîmuisulie,  ou  est  la  rue  Saint-Louist 
demauda-t-ii  en  sahianl  avec  politesse. 

La  jeune  fille,  souriant  a  demi,  le  regarda  en  se  pinçant  les  lèvres 
d'uu  air  digne. 

—  En  face  (h;  vous,  monsieur,  et  la  [jremière  à  droite,  répoudit-elle 
en  grasseyant  un  peu  a  la  manière  des  Parisiennes. 

£n  ce  moment,  le  chevreau  blanc  vint  tète  baissée  se  jeter  entre  les. 
jambes  de  Gaston. 

—  Quel  joli  petit  gardien  vous  avez  là?  dit  le  jeune  homme. 

—  C'est  un  amour,  reprit  la  jeune  fille,  en  embraaaaniflon  eheman* 
Elle  était  fort  gracieuse  ainâ;  ses  joues  s'étaieni  empourprées,  et  aai 

petite  taille  trouvait  son  compte  à  se  débarrasser  du  mantelet  noir* 
Un  compliment  très  banal  tressaillit  dans  Tesprii  de  Gaston,  mais  il  sft 
rappela  tout  à  coup  une  caricature  qui  représente  un  conscrit  courtt«f 
saut  une  bonne  dans  un  Jardin  public»  et  il  se  trouTa  si  ridicule,  qu'iL 
garda  pour  lui  sa  phrase;  il  aalna  donc  ets'âoigna.  Arrivé  au  eobi  de 
la  rue  Sunt-Louis,  il  se  retourna.  La  Jeune  fille  s'y  attendait,  élla-  le> 
regarda  avec  un  franc  sourire  qui  mit  à  Jour  des  dénis  très  Uanchea. 
H.  de  Gbarleval  se  mit  à  rire  aussi  et  continua  son  chemin*  Voilà». 
pen8a441,une  drôle  de-pelite  bergère»  et  je  repaaserai  par  ioL 

C'était  me  Saint-Uiuisque>demeuraiteM"'  Leverty  Cettebpsnonnaïqnti 
wnait  chercher  Gaston.  Vous  définir  M"^  Lemert  me  parait  peu  néces- 
«aire,  et  ce  me  smit  d'ailleurs  fort  difficile,  Xe  wns  ai  dit  ce  qu'elkb 
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avait  étq  tous  avez  sûrement  des  piéventioDS  oontre  die,  et  tous  n*a- 
Tes  pas  précisément  tort  Permettes-moi  cependant  de  tous  dire,  ma» 
dame,  que,  dans  le  monde  où  tous  yiw,  on  a  sur  l'amour  des  idées 
trop  codusiTes.  Entre  les  liaisons  élégantéi,  nées  dans  certains  salons, 
liaisons  bientM  acceptées,  quelquefois  honorées,  et  les  plaisirs  grossiers 
de  la  rue,  les  femmes  comme  vous  n'admettent  rienj  elles  ont  lort  et 
elles  oubUent  une  longue  catégorie.  C'est  justement  entre  ces  deux 
extrêmes  que  les  hommes,  à  tort  ou  à  raison,  dépensent  le  plus  beau 
temps  de  leur  vie  et  le  meilleur  de  leur  cœur.  M"*  Levert  appartenait 
précisément  à  cette  classe  intermédiaire  qui  ressemble,  au  fond,  a  la 
portion  la  moins  sévère  de  la  sodété  par  ses  habitudes  et  ses  pen- 
ciians,  mais  qui  se  rattache  de  loin  par  quelques  liens  très  compliqués 
à  un  monde  tout  différent.  C'était  une  femme  d'un  «  certain  âge,  » 
c'est-à-dire  d'un  âge  incertain;  elle  avait  été  fort  belle,  et  il  lui  en  res- 
tait (iuel(|ue  chose.  Élevée  à  Saint-Denis,  elle  avait  des  prétentions  à 
l'ortliographc,  mémo  à  l'esprit,  et  elle  les  justifiait;  enfin,  bien  (|u'elle 
vécût  seule,  elle  avait,  ou  avait  eu,  quelque  part  un  mari.  Dans  la 
société  dont  elle  avait  adopté  les  mœurs  faciles,  avoir  un  mari  vrai- 
semblable est  un  rare  et  précieux  privilège  qu'elle  avait  aisément  ex- 
ploité. Cela  lui  donnait  une  situation  exceptionnelle  dans  latiuelle  elle 
se  renfermait  avec  une  certaine  habileté.  Le  monde  est  ainsi  fait, 
qu'un  jeune  homme  n  ose  pas  s'avouer  amant  d  iine  femme  absolu- 
ment libre,  tandis  que.  pour  peu  que  la  femme  soit  mariée,  il  trouve 
sa  conquête  fort  hoiiorahle.  Gaston  avait  connu  M"»  Levert  quelques 
années  auparavant;  il  la  re^  it  un  peu  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur, mais  élégante  encore  (l.ins  un  appartement  plus  simple.  A  l'ap- 
parition des  premières  rides,  elle  avait  passé  la  barrière;  elle  devait 
gagner  la  province  au  premier  cheveu  blanc,  quitte  à  poursuivre  plus 
tard  le  cours  de  ses  triomphes  à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Vienne.  C'est 
ritinéraire  ùivariable  des  déesses  célèbres  de  notre  temps.  Gaston  était 
suffisamment  riche,  jeune,  indépendant,  joli  garçon,  il  avait  toutes 
les  qualités  requises  pour  plaire  à  M»*  Levert;  aussi  fut-il  menreillen* 
sèment  accueilli.  Un  instant  on  paria  de  l'ami  qui  allait  se  marier  et 
de  son  message. — C'était  un  bon  garçon,  dit  dmplement  M"*  Levert, 
parlant  de|ui  à  l'imparfait  comme  s'il  était  mort,  et  il  n'en  tai  plu» 
question.  Gaston  n'aspirait  point  à  l'héritage  de  son  ami,  et,  tout  enr 
msidérant  les  nattes  trop  artistement  tressées  de  M"*  Levert,  ses  Joue» 
plus  roses  qu»  nature,  il  se  rappela  le  f^is  visage  et  les  yeux  bleus  do 
la  Jeune  fille  au  cbevreau. 

—  Madame,  dit-il  tout  à  coup,  Je  veux  vous  fake  une  confidence» 
Depuis  un  quart  d'heure  je  suis  en  train  de  devenir  amoureux. 

— Ah  bahl  dit  M"'  Levert/qui  arracha  une  rose  dans  sa  jardinière 
et  la  respira  en  souriant 
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Gaston,  sans  paraître  remarquer  ce  petit  manège,  raconta  sa  ren- 
contre et  décrivit  l'élégante  bergère  avec  t)eaiicoup  d'entrain. 

—Bon,  dit  M*""  Levert  en  l'interrompant  avec  un  peu  de  dépit,  vous 
me  parlez  de  la  petite  Esmeralda;  biôi' d'autres  que  vous  l'admirent 
et  radmireront  en  pure  perte.  Âliiié  Dubois  ett  ma  nièce,  monsieur, 
ce  fruit  TOUS  est  défendu. 

— Je  n'en  doute  pas,  madame,  et  c*est  pourquoi  je  le  trouTe at- 
trayant. 

— Au  reste,  continua  1^  Levert  se  rarisant,  je  ferai  part  à  Aline  de 
votre  admiration.  EUe  dine  chez  moi  ce  soir  avec  sa  mère. 

Gaston  se  leva.  Il  alla  déposer  sur  un  fauteuil  sa^canne  et  son  cba» 
peau;  puis  il  ôta  ses  gants. 

— Et  moi  aussi,  madame,  dil-il  en  se  rasseyant.  Je  dînerai  clies  vous, 
si  vous  voules  bien  me  le  permettre. 

M**  Levert  se  mit  à  rire,  se  récria,  prétendit  que  Jamais  on  n'avait 
vu  pareille  impudence;  puis  elle  ij^Mita  que  son  dîner  ne  valait  rien, 
qu'il  se  composait  d'un  simple  haricot  de  mouton.  Gaston  dédain 
qu'il  avait  pour  ce  plat  une  telle  adoration  que  cela  seul  le  déciderait 
à  rester,  quand  même  il  ne  serait  question  ni  de  la  jolie  nièce  ni  de  sa 
vieille  amitié,  ei  il  baisa  galamment  la  main  de  M"*  Levert.  Le  moyen  • 
de  renvoyer  les  gens  de  cette  espèce?  11  fallut  sourire,  et  Gaston  resta. 
Une  heure  se  passa  en  conversations  fort  entrecoupées,  car  M"'  Levert 
se  levait  souvent  pour  surveiller  sa  cuisinière  et  augmenter  son  menu. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  sonna;  la  porte  s'ouvrit,  et  M"*  Dubois  panit, 
suivie  de  sa  fille.  M""'  Levert,  selon  l'usage  des  femmes  dont  le  teint 
n'a  rien  à  gagner  à  la  grande  lumière,  entretenait  dans  son  salon  un 
galant  demi-jour.  Gaston,  qui  s'était  levé  à  l'approche  des  deux  nou- 
velles convives,  m;  fut  pas  aperçu  par  elles  dans  le  premier  moment. 
11  attendit  que  la  maîtresse  de  la  maison  le  présentât  solennellement  à 
sa  sœur.  M"'  Aline,  reconnaissant  aloi's  son  interlocuteur  de  l'espla- 
nade, rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux  en  le  saluant  à  son  tour  avec  em- 
barras; puis  il  passa  comme  un  frémissement  d'inquiétude  sur  son  vi- 
sage, et  elle  regarda  brus<juement  sa  tante  et  sa  mère.  Aucun  de  ces 
mouvemens  presque  imperceptibles  n'échappa  à  Gaston;  il  les  recueillit 
à  la  hâte,  quitte  à  chercher  à  les  interpréter  plus  tard. 

Le  dîner  fut  d'abord  assez  triste.  On  était  de  part  et  d'autre  fort 
contraint,  comme  il  arrive  toujours  entre  gens  qui  ne  se  connaissent 
pas,  qui  s'étudient  et  qui  prennent  un  masque  pour  cacher  leur  véri- 
taUe  visage.  M"*  Levert  éprouvait  les  anxiétés  d'une  maltresse  de  mai- 
son qui  redoutele  j  ugement  d'un  hdte  difficile.  If^  Dubois  ressemblait 
à  sa  sorar.  C'était  une  de  ces  personnes  qui,  pour  prouver  qu'dles  con- 
naissent le  monde  et  les  belles  manières,  mangent  avec  tonrs  gants, 
parient  avee  aisance  de  leur  c  cachemire  >  et  appellent  négligemment 
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le  vin  de  Champagne  a  du  Champagne.  »  Ce  sont  là  de  minimes  pec- 
cadilles, et  l'usage  tolère  de  plus  crians  abus;  mais  rien  ne  révolte 
aussi  cruellement  le  goût  d'un  homme  du  monde  que  ces  l)arbarisme8 
qui' servent  de  véritables  pierres  de  touche  dans  la  société  où  il  lit.  Ces 
notes  fausses  lui  déchirent  le  tympan;  elles  lui  réveleni  des  inoompa- 
tUiilifés  flodates  immeiiBea,  quoique  à  peine  viiiMM,  et  d'antuit  plus 
irrémédiaUes  qn'eUes  aanl  inslincUTm  etqB'il  est  impoisible  de  les 
faire  sentir  à  qui  ne  les  comprend  pas  de  lui-même.  A  l'égard  de  eea 
niianoes  qui  diviant  ea  oaale»  inréooDoiliahles  la  société  de  Pans, 
Gaston  était  plus  indulgeat  que  tout  autre.  Grand  flâneur*  par  goût  et 
par  babitnde,  il  Tinôt^àraiae  dans  toutes  Isa  zoneaet  à  tonales  étages; 
étudiant  avec  intérêt  les  dissemblances,  ils'i^ualait  Tolontiera  à  toutes 
les  habitudes;  pour  lui»  les  ridionlea  (  et  il  en  découvrait  en  haut  comme 
en  bas)  étaient  des  svyets  d'obserration  plutôt  que  de  déplaisir.  En  ce 
moment  d'aiUeuns,  eât-il  été  assis  à  côté  d'un  Iroquois,  il  s'en  serait 
inquiété  médioeremenL  La  jeune  nièce  de  Levert  roccupait  tout 
entier.  Il  ne  cessait  de  l'obsenrer,  tout  en  cherchant  à  varier  la  conver- 
sation trainantc  des  deux*  soeurs.  HP"  Aline  ne  leur  ressemblait  en  au- 
cune  façon.  Bile  avait  une  attitude  particulière.  Moins  élégante  que 
«madame  sa  mère,  elle  avait  été  ses  gants,  et  ses  mains  étaient  fort  belles. 
Au  reste,  (|uoique  beaucoup  plus  simple,  elle  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  affectation;  elle  mangeait  du  bout  des  lèvres,  indiquant  ainsi 
que  l'appétit  était  à  ses  yeux  un  sentiment  très  vil.  Elle  paraissait  d'ail- 
leurs préoccupée.  Ses  grands  yeux  bleus,  tout  en  se  dérobant  soigneu- 
sement aux  r(»gards  de  Canton ,  le  suivaient  dans  tous  ses  mouvemens 
avec  une  attt  iilion  siiif^ulière.  Elle  écoutait  la  convei*sation,  elle  sem- 
blait étudier  louh  s  les  paroles  de  notre  jeune  homme  et  elle  ne  disait 
mot.  Surpris,  géné  même  de  se  sentir  l'objet  d'uiK^  observation  con- 
tinuelle, M.  de  Charlcval  essaya  plusieurs  fois  de  prendre  a  partie 
M"''  Dubois.  Il  lui  adres&i  des  questions;  elle  lui  répondit  aloi*s,  au 
désespoir  évident  de  sa  mère,  qui  paraissait  avoir  une  grande  opinion 
de  l'esprit  de  sa  flUe,  par  des  monosyllabes.  Et,  chose  bizarre,  tandis 
que  sa  bouche  prononçait  des  réponses  banales,  sa  physionomie  pétil- 
lait d'intelligence.  Elle  semblait  \>pnser  bien  plus  et  bien  autrement 
qu'elle  ne  parlait.  Soussîi  réserve  excessive,  Gaston  devinait  une  nature 
toute  ditlércnte  de  celle  des  deux  duègnes.  11  se  sentait  intéressé,  attiré 
par  des  similitudes  que  son  instinct  lui  révélait. 

Explique  qui  voudra  la  cause  des  sympathies  soudaines;  moi,  je  crois 
aux  atomes  crochus.  En  dépit  de  la  raison,  de  l'esprit^  des  calculs,  nos 
êtres-ont  enliveux  dans  ce  monde,  même  à  notre  insu,  de  mystérieux 
rapports;  on  se  plaît  aanamison^  on  se  déplalkaans  canse  et  L'on  se  juge 
sans  se  coMMdtre.  Ce  n'était  point  la  beaiÉté  de  IP*  Aline  qni  aédniaait 
Gaatonje  vouaaidiiqu'elfeétattàpaiM^lM^eett'éiii^poin^ 
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elle  était  un  peu  maniérée;  ce  n'était  yxmii  son  langage,  elle  ne  parlait 
pas;  mais  elle  possédait  au  plus  haut  degré  cette  (jualité  qui  réside  on 
ne  sait  où,  qui  se  compose  on  ne  sait  de  (juoi,  qui  remplace  tout,  que 
rien  ne  renq)Iace  et  qu'on  appelle  le  charme.  En  face  des  deux  sœurs, 
Gaston,  malgré  son  indulgence  démocratique,  se  sentait  au  fond  com- 
plètement dépaysé.  11  n'était  jias  de  leur  race,  il  n'avait  point  de  rap- 
port avec  elles,  tandis  que  dans  cette  jeune  fille  inconnue,  (jui  siîmhlait 
pareille  à  sou  entourage,  qui  se  présentait  à  lui  dans  un  cadre  peu 
favorable,  il  devinait  un  être  de  son  espèce.  Vous  expli(|uerez  cette 
attraction,  s'il  vous  convient,  par  la  parité  des  âges,  par  la  complicité 
de  la  jeunesse,  soit;  mais  croyez  hien  qu'il  y  a  qu^que  chose  die  plus 
et  que  tous  n'expliquerez  pas. 

Gaston  élaii  en  ontse  sous  l'<CBipive  d'une  eédodion  presqiiie  Mtàh 
tible,  U  sentait  qu'il  plaisait  lui-même.  Plaire,  c'est  la  moitié  d'aimer. 
U  n'est  foint  de  flttterie  pins  douée,  plus  entraînante  que  la  eonvic- 
tion  qu'on  a  de  son  propre  «necès,  et  l'intérêt  qu'on  insiure  iuTite  le 
pbis  souvent  à  la  reoennaissanoe.  Telle  penenne  tout  à  l'heuro  îndif- 
féranto,  même  désagféablBy  se  levèt,  dès  qu'elle  semble  vous  agréer, 
de  4iniÂilés  Inattendues.  On  passe  en  un  instant  de  la  oritique  à  l'in* 
dulgenee,  on  de  l'indiflévenee  i  ^adflBiratloi^  nous  nous  xapprochons 
insensiblement  de  ee  <|ui  s'approche  de  nous.  Ce  qui  nous  flatte  noua 
séduit;  dans  foiganîûlîon  humaine,  l'amour-propre  esi  lagé  «ans 
doute  très  près  du  cœur,  car  souvenA  leurs  sensations  sé  confondent, 
et  nous  attribuons  volontiers  à  l'un  ee  qui  vient  de  l'autre.  Gaston,  qui 
n'avait  vu  dans  la  jeune  fiUe  de  l'esplanade  qu'une  petite  personne  as- 
sez- prétentieuse,  ayant  passé  l'âge  de  garder  un  ehffvreau,  trouvait 
maintenant  dans  le<praioiid  regard  de  M"*  Aline  un  sujet  inépuisable 
de  suppositions  romanesques.  U  était  intrigué  surtout  par  la  préoccu- 
pation constante  qui  ne  quittait  pas  cette  jeune  fille  depuis  le  mouve- 
ment de  surprise  qu'elle  avait  ressenti  en  le  voyant.  U  croyait  deviner 
qu'elle  recherchait  quelle  part  la  préméditation  pouvait  avoir  eue  dans 
cette  rencontre  autour  de  la  table  de  M'"*  Levert.  Elle  jetait  furtive- 
ment sur  sa  tante  et  sur  Gaston  des  regards  soupçonneux.  Après  le 
dîner,  ses  doutes  reçurent  une  pleine  confirmation,  car  les  deux  sœui*s 
se  retirèrent  simultanément  dans  l'embrasure  d  une  croisée  comme 
pour  s'entretenir  à  part,  et  avec  l'inlention  cAidente  de  ménager  aux 
jeunes  gens  l'occasion  d'un  tète-à-tète.  Gaston  éprouva  alors  un  sen- 
timent pénible  et  presque  de  répulsion  secrète,  qui  lui  dévoila  mieux 
encore  la  pensée  de  la  jeune  fille.  Elle  lui  inspira,  dès  qu'il  la  comprit 
clairement,  un  amer  déplaisir.  Était-il  donc  soUenieiit  tombé  dans  un 
guct-apens  vulganc?  Dans  cette  jeune  tille,  ne  de\ ait-il  voir  qu'une 
amorce  sous  laquelle  il  devinait  la  cupidité  des  honorables  duègnes? 
£t  cette  amorce,  à  combien  de  pièges  elle  fiouvait  avoir  servi  l  Sous 
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l'empire  de  ces  suppositions,  il  se  railla  lui-même  du  mouvement  d'at- 
traction qu'il  avait  un  instant  éprouvé.  M"'  Dubois  i)erdil  tout  à  coup 
à  ses  yeux  les  charmes  qu'il  lui  avait  prêtés.  H  l'avait  admirée  sans 
rais(^n,  il  la  dédaigna  sans  motif.  Il  se  sentit  disposé  à  lui  faire  com- 
prendre cruellement  qu'il  avait  deviné  Icmbùche,  et  son  amour- 
propre  ne  manqua  pa3  de  saisir  la  première  occasion  de  déclarer  qu'il 
n'avait  point  été  dupe.  Les  femmes  ont  un  tact  merveilleux  pour  de- 
viner sur  le  front  d'autrni  les  pensées  qui  les  concernent.  Bien  que 
ces  léflexioos  einient  traversé  fort  rapidement  l'esprit,  de  Gaston, 
AUiie  paraissait  les  avoir  comprises  an  passage.  £t^  comme  pour 
s'assarer  de  la  vérité  de  ses  conjectures  : 

—  Pourriez-vous  m'expliquer,  monsieur»  dit-elle  à  demi-voix,  pour 
qudle  raison  vous  avez  diné  ce  soir  chez  ma  tante,  qne  vous  ne  con- 
naissez guère? 

—  Parce  que,  répondit  Gaston  en  la  regardant  fixement,  parce  que 
J'avais  témoigné  à  votre  tante  l'envie  de  vous  voir  de  plus  près. 

La  Jeune  fille  ne  répondit  rien.  Elle  pftlit,  et,  tournant  à  demi  la 
tète,  cÂle  feignit  de  se  moucher.  Gaston,  surpris,  crut  voir  trembler 
nne  larme  entre  ses  long:s  cils;  mais  presque  aussitôt  la  conversation 
se  ranima  :  on  parla  de  M""  Déjazet,  l'artiste  grivoise,  du  dernier  roman 
de  M.  Eugène  Sue,  l'écrivain  préféré  de  ces  dames.  Une  heure  se  passa 
ainsi.  Au  bout  de  ce  temps,  Gaston  se  leva,  remercia  M°"  Leveri,  l'as- 
sura qu'il  se  mettait  à  ses  ordres  si  elle  devait  répondre  a  son  ami,  et, 
pour  qu'elle  n'oubliât  pas  son  adresse,  il  déposa  sa  carie  sur  la  che- 
minée, puis  il  salua  les  dames  et  gagna  la  porte.  Comme  il  la  refermait, 
il  vit  que  M""  Aline  prenait  sa  carte  et  l'examinait  curieusement.  • 

Gaston  revint  à  Paris  en  réfléchissant  aux  incidens  de  la  soirt?e. 
Cette  jeune  fille  lui  i>araissait  bizarre.  Elle  n'avait  point  }îagné  son 
coeur,  il  était  trop  expert  en  stratégie  galante  pour  se  laisser  prendre 
ainsi  d'assaut,  mais  elle  avait  pi(iué  sa  curiosité.  Si  elle  ctait  pareille 
à  sa  mère  et  à  sa  sanir,  pourciuoi  ne  leur  ressemblait-elle  pas?  Et  si 
elle  était  ditVérente  du  milieu  qui  l'entourait,  cond)ic'n  n'était-elle  pas 
intéressante!  N'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  rumina  (juilque  temps 
ces  deux  hypotlièses  sans  attacher  d'ailleurs  une  trop  grande  impor- 
tance à  cette  rencontre,  qui  n'avait  rien  que  de  fort  ordinaire  dans  sa 
vie  de  jeune  homme. 

n. 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  déjeuné  et  lu  tranquillement  les 
journaux,  Gaston  s'était  accoudé  à  sa  fenêtre,  et,  selon  sou  habitude, 
il  fumait  un  cigare  en  regardant  ce  qui  se  passait  dans  la  rue.  Il  n'est 
point  élégant  à  Paris  de  se  mettre  à  sa  croisée;  mais  Je  vous  ai  dit 
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qu'en  mntirro  d'tHiqiiotte  M.  de  Charleval  avait  des  opinions  avan- 
cées. Il  prenait  son  plaisir  où  il  le  trouvait,  sans  souci  du  qu'en 
dira-t-on,  et  le  mouvement  de  sa  rue  était  pour  lui  une  distraction  pa- 
resseuse qu'il  s'accordait  plusieurs  fois  par  jour.  Il  connaissait  à  mer- 
veille la  figure,  les  habitudes  et  même  le  caractère  et  les  mœurs  de 
tous  ses  voisins;  il  bâtissait  des  conjectures  sur  la  physionomie  et  le 
costume  des  passans,  il  faisait  l'histoire  de  toutes  les  croisées  (ju'il  en- 
trevoyait. Ce  devait  être  un  insupportable  voisin,  direz-vous,  et  je  suis 
de  votre  avis.  Ce  jour-là  était  yn  dimanche.  Le  soleil  flamboyait,  etla 
rue,  soigneusement  arrosée,  n'avait  point  son  aspect  habituel.  Les  pas- 
sans se  croisaient  plus  lentement  dans  leurs  habits  de  fête;  les  bou- 
tiques étaient  closes  la  plupart;  les  marchands  ambulans,  plus  rares, 
avaient  des  cris  moins  aigus;  une  jeune  et  fraîche  jardinière,  poussant 
(levant  elle  une  petite  voiture  couverte  de  ileurs,  criait  seule  en  sou- 
riant aux  fenêtres  ;  «  Vlà  des  bouquets,  messieurs,  Vlà  des  belles  roses, 
mesdames!  »  Gaston  fumait  toi^ours.  Tout  à  coup  il  vit  déboucher  au 
coin  de  la  rae  une  robe  Ueue  qui  attira  son  regard,  et  quel  ne  ftit  pas 
son  étonnement  de  reconnattre  Aline  Dubois,  qui,  l'ayant  aperçu  lui- 
même,  continua  son  chemin  avec  une  certaine  hésitation!  Elle  s'ar- 
rêta enfin  auprès  de  la  marchande  de  fleurs,  et  acheta  pour  un'*sott 
un  petit  bouquet  de  violettes.  Gaston  prit  son  chapeau ,  et  descendit 
dans  la  rue  en  toute  hâte.  En  le  voyant,  la  Jeune  flUe,  fort  émue,  vint 
à  lui. 

—  Monsieur,  lui  dit-eUe  d'une  voix  tremblante,  vous  me  prendrei, 
si  vous  voulez,  pour  une  folle  et  peut-être,  i^outa-t-elle,  pour  pis  que 
cela,  mais  j(;  souffrais  à  l'idée  de  ne  plus  vous  voir,  et  je  suis  venue  ici 

dans  l'espoir  de  vous  rencontrer. 

Devant  cette  déclaration  franche  et  inattendue,  Gaston  se  sentit 
assez  embarrassé.  Faute  d'une  réponse  plus  éloquente,  il  prit  la  main 
d'Aline  et  la  serra  sentimentalement  dans  la  sienne.  Une  préoccupa- 
lion  matérielle  se  joignait  à  son  indécision.  Pour  une  explication, 
l'endroit  était  mal  choisi,  et  pourtant  où  aller?  Sa  première  pensée 
avait  été  de  conduire  la  jeune  fille  chez  lui,  tout  prosaïquement;  mais 
il  peine  eut-il  entrevu  sa  physionomie  sérieuse  et  craintive,  qu'il  com- 
prit l'impertinence  d'une  aussi  brustjue  réponse.  Il  voulut  à  tout  ha- 
sard, et  provisoirement,  faire  preuve  de  délicatesse.  11  otfrit  donc 
son  bras  avec  une  simplicité  polie  et  se  dirigea  vers  le  parc  de  Mous- 
seaux,  qui  n'était  |)as  éloigné  de  sa  demeure.  Durant  les  trente  pre- 
miers i>as,  il  chercha  par  quelle  phrase  oiseuse  il  pourrait  entrer  eu 
matière. 

—  Mademoiselle,  dit-il  ensuite  du  ton  le  plus  grav(î  qu  il  put  prendre, 
je  vous  remercie  de  m'avoir  bien  jugé.  Je  suis  digne  de  vous  com- 
prendre. 
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M'mo  semblait  avoir  «'puisé  tout  son  courage,  elle  ne  répondit  rien, 
et  ils  arrivèrent  asstv.  mal  à  l'aise  l'un  et  l'autre  sous  ces  ombr.ages 
qui  ont  été  tt^noins  de  beaucoup  de  conversations  sentimentales.  Gaa- 
ton  y  reprit  le  premier  la  parole. 

—  Pour  vous  prouver,  dit-il  à  la  jeune  fille,  que  je  suis  capable  de 
comprendre  votre  démarclie,  je  vais  vous  l'explicjuer.  Hier,  quand  j'ai 
eu  le  plaisir  de  vous  rencontrer  seule  sur  1  esplanade,  vous  étiez  vis-à- 
>is  de  moi  sur  un  terrain  libre.  En  me  retrouvant  cbez  Levert,  vous 
avez  senti  que  votre  position  n'était  plus  la  même;  M""  Levert  est  votre 
tante,  je  la  connais....  très  bien;  son  autorité  sur  vous  pouvait  me 
donner  à  peuM*...  1km  ën  jeane,  tous  êÊm  sensible,  et  cette  idée  a 
freitté  fufre  eoBw* 

AHiie  le  regarda  «ree  des  yeux  Immides  de  reeoBMlamice. 

—  (Testée  que  je  voulais Teat dire,  reprit-elle,  maisjeiiesaispôiiU 
parler,  et  si  Je  serrais,  je  a^oserais  pas,  car  je  n'ai  guère  de  oooia^e, 
bien  qoe  je  sois  ici.  Leteit  est  qœ  tuas  m'ates  pM  boo  et  aimaUe, 
et  qu'en  songeant  à  l'Idée  que  fous  deiiei  empotter  de  moi,  j'ai  les- 
sentf  nn  duigrin  intolérable.  Hon  premier  moinement  ce  nnlniaélé 
un  désir  eioosit  de  Tons  rçfoir,  de  roas  p«ler.  le  n'espérais  guère 
YOQS  lenesntrer  en  tra? etsut  votrer  rw,  et  cTesl  prcdMAtanent  ce  qui 
m'a  èmoé  le  ooarage  d'aibék  sur-le-cliisnp  à  cette  première  impul- 
sion, car,  une  heure  plus  tard,  je  me  serais  cm  folle  de  le  fidre,  et 
j'aurais  eu  raison  sans  doute. 

—  Vous  auriez  eu  tort,  dit  Gaston;  car,  si  peu  ordinaire  que  aoit  yetre 
conduite,  je  tous  jure,  mademoiselle,  qu  'elle  vous  bonore  à  mes  yeux, 
et  depfris  hier  vous  avez  gagné  beaucoup  dans  mon  esprit. 

—  Est-ce  bien  vrai?  s'écria  joyeusement  la  jeune  fille  en  frappant 
dans  ses  deux  mains.  Puis  elle  s'anêta,  et,  regardant  toment  Gas- 

— Ne  vous  y  trompez  pas,  continua-t-elle  sérieusement,  si  je  ne  suis 
pas  tout-à-fait  ce  que  vous  avez  pu  croire,  je  ne  suis  pas  non  plus... 
une  fille  de  votre  monde.  Et  qu'ai-je  besoin  de  vous  ledire?estH:e(}ue 
d'ordinaire  les  jeunes  filles  sont  libres  de  courir  seules  par  les  rues 
comme  je  viens  de  le  faire...  Non...  BOUj  Je  suis  une  pauvre  enfant 
bien  malheureuse,  allez! 

Et  elle  fondit  en  larmes.  Gaston  était  aussi  surpris  qu  einUirrasst;. 
A  une  femme  qui  pleure  et  qu'on  n'a  pas  la  ressource  d'embrasser,  on 
ne  sait  le  plus  souvent  (|ue  «lire.  En  outre,  la  situation  était  tort  non- 
Telle  ivour  lui.  Tout  en  regardant  la  jeune  fille  qui  siuigiotait  comme 
si,  à  la  suite  d'un  long  etiort,  son  cœur  s'était  brisé,  il  songeait  à 
M"*  Levert  et  il  ne  savait  que  penser.  Était-ce  naïveté?  était-ce  efl'ron- 
terieY  Un  jeune  hommen'arriTe  pasàvingt-dnq  ans  sans  avoir  perdu 
en  route  une  partie  de  sa  candeur  primitiTC,  et  Gaston  n'était  pas  des 
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plus  confians.  Que  faire?  que  dire?  U^piit  la  maiu  d'Âline,  et  d^uo  ton 
qu'il  essaya  de  rendre  alkndri  : 

—  Rassurez-vous ,  lui  dit-il.  Qui  que  vous  soyez,  regardez-moi 
comme;  un  atni.  Nous  sommes  jeunes  tous  les  deux,  poucquoi  ne  nous 
entendrions- nous  pas?  Je  yous  comprendrai  peati<étfe  mieux  enoore 
que  Yous  ne  oro^ii. 

-•-<¥m'éleslMm/i«prtt'AKiie*€D>e8^^  yeux,  et  jaéDis  tous 
wndllsr  bien fidkHÛe.  0e  pleuie  comme  me  eatte  opièBièlie  mniie 
comme  une  folle  aiHievaiit  éeym».  Que  poum*¥oa8peBKrde«mit... 
Ce  que<mn  dems  ftmat,  etMÊsm^^  dfime  oraix  plue  femie,  je 
Tois'YOUB  le  dire.  Jeoie  rais  p«  de  "volfe  monde,  TouftUmVyimais 
je  ne  «eis  pas  non  plus  da  mien,  d'étals  née  peuft^lfe  pomr  vivieiail- 
Jenre  et  amimmeut^Bn' wus  ^foymt  îhiery  si  dcûzvsl  diofogné,  J'ai  oni 
devinor-iiiie  toos  éties  diflérenldaailiommestqne  Je.'connoiiaai^'iljn'a 
8emldé«qne  ma  peine  murait  en  vons  nn  ami.  Voilà  pomqnoi  'je  suis 
Ternie. 

•Gaston  loi  serra  la^maîn.  Û  étaitiort  étooDé.  Par  m  stmplkiié,  iUine 
désarmait  sa  mi^anoe.  La  \éritc  a  un  accent  qai'ne«'imite.gnèfe,  et 
oôtte  jeune  fille  avait  dans  la  voix  et  dans  le  regard' quelque  choee  de 
si  tendre  et  de  si  doux,  qu'(>lle  déroutait  les  soupçons,  fit  d'aiUeurs  s'en 
fusaii-elle  accroire?  Une  fille  de  dor^mit ans  quiagit ainsi  prétend-elle 
au  rigorisme?  £n  parlant  des  hommes  qu'elle  connaissait,  n-insinuait- 
elle  pas  trèssincèremenl  un  aTeu  pénible?  Pourquoi  ne  pas  croire  aux 
bons-sentiraens  partout  où  ils  se  présentent?  Ne  pouvait-dl  pas  y  avoir 
quelque  <ihosc  d'intéressant  dans  la  penséo  de  i  ctlo  enfant,  <iui,  ayant 
devine  sans  doute  une  machination  coupable  dans  le  dîner  do  lu  veille, 
devançait  toute  intri^^uo  et  vonail  dire  elle-niouK;  :  J  ai  compris,  et  je 
.  vaux  mieux  que  cela?  Ne  me  méprisez  pas,  VOUS  me  ^plaisez,  et  je>nié- 
riterai  peut-être  (jue  vous  m'aimiez  ! 

Gaston,  qui  l'avait  trouvée  un  peu  maniérée  la  veille,  s'étonnait  de  la 
voir  de  plus  en  plus  naturelle,  l.e  rôle  qu'on  lui  avait  appris,  elle 
semblait  l'oublier  et  elle  se  Taisait  sinqile  en  devenant  vraie.  Sa  iijîurc 
gnjrnail  autant  que  son  esprit  à  cette  métamorphose.  Ses  traits  étaient 
comme  éclairés  quand  sa  pensée  éclatait  librement  sur  son  visa<j:e.l)cs 
impressions  dilîérentes  se  reflétaient  tour  à  tour,  comme  dans  un  mi- 
roir, sur  sa  physionomie  mobile.  Elle  avait,  vous  ai-jc  dit,  des  pieds 
charmans,  et,  quand  elle  ne  prétendait  pas  ressembler  à  une  ^M-ande 
dame,  elle  prenait  des  mouvemens  de  chatte  et  des  façons  d'enfant. 
Gaston  parcourut  pendant  deux  heures  avec  elle  les  grandes  allées  de 
Mottsseaux.  L  air  était  tiède;  les  foins  embaumaient;  les  oiseaux  Imbil- 
laient  dans  les  arbres,  et  le  soleil  d'aodt,  trarorsant  leifenlllage,'8emait 
l'ombre  de  paillettes  d'or.  Être  jeune,  aimer, -se  ppomcnar  »lsBtemsnt 
aTec  ce  qnte  dme,  par  m  clair  80teil/«s«s  dtfbsonaimitaigOBoù  l'air 
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chaud  TOUS  baigne,  où  le  calme  des  chimpeiroHi  enloiire,  où  la  nature 
entière  (tarait  tous  sourire,  ahl  c'est  «ne  douce ifrene,  et  malhenr  à 
ceux  qui  neronl  pas  connuel 

Je  ne  prétends  pas  dire  cependant  que  Gaston  Iftt  amonrein:  déjà; 
mais  il  étudiait  etbc  un  liî  intérfit  cette  jeune  fille  et  il  Jouissait  de 
ses  propres^sensations  tout  en  cherchant- à  les  analyser.  Aline,  à  ce 
qu'il  apprit,  vivait  seule  rue  Lemercier  avec  sa  nÀe  et  son  Jeune 
itère,  qui  avait  dix  ans  à  peine.  Elle  avait  perdu  son  père  quelques 
années  auparavant  ç'avait^lé,  disait-elle,  le  plus  grand  malheur  de 
sa  vie,  et  die  en  parlait  avec  ^des  larmes  dans  la  voix.  U  était  évident, 
bien  qu'elle  ne  s'expliquât  point  à  cet  égard,  que  son  père,  qui  avait 
eu  quelque  fortune  et  qui  était  mort  laissant  ses  affoires  dans  le  plus 
grand  désordre,  était,  dans  sa  pensée,  tout  dilTérent  de  sa  mère.  C'était 
à  ses  conseils,  à  l'éducation  élémentaire  qu'il  lui  avait  donnée,  qu'elle 
devait  certains  principes  de  morale  qui  avaient  résisté  à  l'air  qu'elle 
respirait  et  qui  guidaient  encore  son  honnête  nature.  Quant  à  M**  Du- 
bois, elle  était  de  Maçon.  Le  père  d'Aline  l'avait  amenée  à  Paris,  et, 
quelques  années  après,  il  était  mort,  la  laissant  seule  au  monde,  sans^ 
fortune,  sans  nom,  avec  un  enfant  au  berceau  et  une  fille  déjà  grande  à 
élever.  Gaston  devina  ces  détails  plutôt  (ju'il  ne  les  apprit;  la  jeune  fille 
traitait  ce  sujet  avec  peine;  il  était  évident  qu'un  secret  amour-propre 
la  portait  à  atténuer  le  récit  des  malheurs  de  sa  famille.  Gaston  le 
compléta  dans  son  esprit.  Dès  le  moment  que  M""  Dubois  était  sans 
fortune  et  vivait  cependant  sans  rien  faire,  il  était  clair  que  le  père 
d'Aline  avait  quelque  successeur  moins  prodi^nie,  et.  d'après  ce  qu'il 
avait  vu  lui-même  chez  M""  Levert.  il  pouvait  présumer  ((ue  ces  dames, 
sentant  venir  l'instant  où  leur  beauté  allait  passer  a  i'etat  de  souvenir, 
avaient  compté,  pour  soutenir  leur  âge  mûr,  sur  la  jeum  sse  et  la  fraî- 
cheur d'Aline.  Ges  réflexions  refroidissaient  un  peu  M.  de  Charleval. 
Il  était  à  la  fois  attiré  et  repoussé,  séduit  et  presque  humihé  dans  son 
amour- propre;  il  passait  en  une  minute  de  la  confiance  au  soupçon  et 
de  l'intérêt  à  l'indiflérence.  Sans  être  une  personne  très  savante,  Aline 
avait  été  cependant  élevée  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  devait  le  croire.* 
Elle  avait  lu  beaucoup  de  livres,  sans  ordre,  sans  suite,  sans  direction, 
mais  il  lui  en  restait  quelque  chose.  Elle  savait  un  peu  de  musique, 
un  peu  d'italien,  et  ainsi  de  tout  un  peu.  En  un  mot,  elle  avait  appris 
tout  ce  qu'il  était  inutile  qu'elle  sût  dans  sa  situation,  et  on  ne  lui  avait 
rien  enseigné  de  ce  qu'elle  aurait  dû  savoir.  Ainsi  que  sa  mère,  die 
avait  pour  les  humUes  occupations  qui  font  vivre  les  pauvres  gens  une 
sorte  de  dédain  qu'die  croyait  élégant  de  témoigner.  11  y  a  dans  Paris 
une  dasse  nombreuse  qui  vit  dans  la  gène  et  souvent  dans  le  vice,  parce 
qu'die  trouverait  humiliant  de  travailler  oslendblement  pour  vivre. 
Cette  prédisposition  malheureuse  d'Aline  ne  pouvait  cependant  lui 
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être  reprochée;  elle  partait  d'une  sotie  vanité  qui  n'était  point  sienne, 
et  sa  mère  ayait  eUe-méme  subi,  sans  se  l'avouer,  les  inconvéniens  ir- 
rémédiables d'une  éducation  déplacée.  Gaston  comprenait  à  demi-mot 
cette  sitoalkm ,  qui  n'était  pat  nonvdle  pour  Ini.  Il  caviait  de  mille 
choBeSyles  heures  paaièrent,  et  le  moment  de  se  séparer  arriTa»  On  se* 
promit  de  se  retromrer  bientôt,  et  il  reooadaisit  Albie  jusqu'à  l'entrée 
desBatigntdles. 

Ai-je  besoin  de  tous  dire,  madame,  «fuel  fut  dans  l'avenir  le  résul* 
tat  de  cette  promenadet  Croyei-TOiis  qu'à  dix-huit  ans  une  Jeune  fille 
puisse  impunément  se  promener  tout  un  Jour  en  téte-à-téte,  sous  de 
beaux  ombrages,  STec  un  Jeune  homme  de  tingi-chiqt  PenseiMrous 
qu'une  éducation  plus  sévère  même  que  c^  de  la  jeune  fille  dont  Je 
TOUS  conte  l'histoire  pût  brayer-sans  crainte  de  tels  pérllsY  Je  me  per- 
mets d'en  douter.  Toî^jours  est-il  qu'Aline  avait  appris  le  ciiemin  de 
Mousseaux,  et  qu'elle  ne  l'oublia  point;  elle  y  revint  souyent.  Gaston 
faisait  de  longues  promenades  avec  elle.  Ne  voyant  plus  M""  Levert,  ni 
Jl"*  Dubois,  il  les  oublia,  et  peu  à  peu  il  s'éprit  sincèrement  de  cette 
Jeune  fille,  qui,  détachée  du  cadre  où  il  l'avait  d'abord  entrevue,  était 
on  ne  peut  plus  attachante.  Le  but  de  leurs  excursions  s'éloigna  de 
plus  en  plus.  Tantôt  ils  allaient  à  Saint-Maur,  tantôt  à  Versailles.  Sous* 
traite  à  la  domination  de  sa  inère,  à  rinfluence  de  ses  habitudes,  Aline 
semblait  naître  à  une  vie  nouvelle,  et  elle  se  transformait.  Docile  aux 
conseils  de  son  amant,  cherchant  uni(iuement  à  lui  plair<;,  elle  se 
débarrassa  rapidement  de  cette  affectation  qu'on  lui  avait  enseignée  et 
qui  la  déparait.  Loin  de  vouloir  la  déguiser  en  Lrrandc  dame,  Gaston 
•cherchait  en  toute  circonstance  à  rabaisser  en  elle  le  ton,  (lu'il  trou- 
vait trop  élevé.  A  la  campa{ine,  il  la  menait  dîner,  comme  une  grisette, 
sous  la  tonnelle  d'un  cabaret;  au  théâtre,  où  ils  allèrent  quelquefois» 
ils  se  cachaient  au  fond  des  baignoires.  Le  plus  souvent  ils  revenaient 

pied  du  spectacle  par  les  Ixjulevards,  causant  à  voix  basse,  portant 
gaiement  leur  bonheur  au  milieu  de  la  foule  inditférente,  livrant  leur 
cœur  il  tous  les  enchantemens  dont  l'amour  enivre  la  jeunesse.  Aline 
s'abandonnait  avec  transport  aux  joies  de  cette  existence  nouvelle. 
Tout  l'intéressait  maintenant  qu'elle  aimait;  tout  lui  semblait  adorable. 
La  yne  de  la  campagne  surtout  la  plongeait  dans  des  ravissemens  sans 
fin.  Élevée  dans  dîes  idées  contraires,  encouragée,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  dédain  de  tout  ce  qui  n'était  point  Paris,  die  avait  jusqu'alm  re- 
gardé des  arbres  sans  les  yoir,  etyu  le  ciel  sans  le  regarder;  mais  l'a* 
roour  venait  d'ouvrir  devant  die  le  livre  jusqu'à  présent  fermé  de  la 
nature  :  elle  trouvait  des  merveilles  partout  Les  plus  petits  détails  de 
«e  monde  nouveau  pour  die  la  tran^ortaient.  Une  fleur  dans  l'Iieriie, 
un  oiseau  chantant  dans  les  branches,  des  mouches  bourdonnant  dans 
un  rayon  de  sdeil,  c'était  asses  pour  lui  Uin  pousser  des  cris  de  Joie. 
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4MUm  'étudiait  avec  attootlDai  et  avec  amour ,  en  pliilosophc  et  en 
amant,  la  transfomnatMnëeoilteme  nÉîve.  Ujouksait  trop  lui-même 
'de  ces  aâmiitlionB  «tfaotiiMt  et  pwflionatw  tout  à  la  foii  pour  ^ne  pas 
«dtipKer  c8B'^iMratafoè<dlM  fe'iiiaiiMaiflrt  arec  une  gnee 
forlioiflière. 

'Un  jour,  llBiélaiiatèVeiiBiyflBâaiis  le  Jardin dVwtwefl^ 
pli»  beau  tempe  du  monde.  De  Jolis  enfÉns  s'ébattaient  an  pieds  de 
iem  boones,  la  peiome  fleurie.  flàssiHs  à  Tonibre,  lem  nères 
traraiiiaâeBt-on'liBajent  en  silmee.  \hk  oahneproisBd  régnait  dans  ee 
Jaidin  créé  poar  un  roi  foa  aentimcrtal.  A  la  vue  du  cid  bleu,  du 
soleHy-des  fleure,  -detoette  pelense  animée  qui  farmait  à  eUe  seule  un 
tableau *plein>de'bsnlnur  et  de  paix,  AUne  se'easpendittouiàeonp  an 
bras  de  sonwant>et  se  priiàiileorar.  Cette  esquise  sensibilité,  que 
ramonr'lEdt  naître  et  développe  qudquefois  jusqu'à  la  rendre  mak» 
dive,'e8t  la  source  de  nos  plus  délicates  Jouissances.  Qu'avait  Aline? 
Ses  larmes,  qui  les  expliquera?  Notre  cœur  est-il  ainsi  fait,  que  la  plé- 
nitude  même  de  sa  joie  l'épouiwute?  Ou  cette  jeune  fille  venait-elle 
de  pressentir  que  tant  de  bonheur  ne  pouvait  Imnnrer  long-  temps  place 
dans  sa  triste  destinée?  Je  ne  sais;  mais,  connBe  .jê  vous  l'ai  dit,  elle 
appuya  sa  tête  contre  l'épaule  de  Gaston  et  pleura. 

C(î  qui  part  du  coeur  est  toujours  contagieux.  Ému,  triste  lui-même 
sans  savoir  la  cauF^c  de  sa  tristesse,  Gaston  serra  dans  ses  mains  les 
mains  d'Aline,  et  regarda  tristement  couler  sur  les  joui  s  de  sa  maî- 
tn»sse  les  larmes  les  plus  tendres  qui  eussent  jamais  été  versées  |)our 
lui.  Et  maintenant,  comment  vous  expliquerai-je  ce  (|ui  se  passait  dans 
l'esprit  de  ce  jeune  homme?  11  sortit  du  jardin,  inquiet  et  rêveur.  Kn 
parcourant  avec  Aline  les  grandes  allées  du  parc  de  Vci-sailles,  il  ne 
put  retrouver  sa  gaieté  ordinaire,  il  était  malgré  lui  tristr  et  préoccupé. 
'Loin  de  le  charmer,  cette  journée  pesait  sur  sa  conscit  iice.  Disons-le 
♦franchement,  l'amour  d'Aline,  qu'il  venait  d  entrevoir,  l  ellrayait,  il 
dépassait  les  limites  dans  les(|uelles  il  eût  désiré  le  renfermer.  Vous 
pensez  peut-être  qu'on  ne  saurait  être  trop  aimé,  madame,  et  vous 
•trouvez  au  moins  étrange  cette  crainte  qu'éprouvait  Gaston.  Moi,  je  la 
comprends,  et,  au  risque  de  vous  déplaire,  j'ajouterai  que  je  l'ap- 
-prou^ectqu'élle  me  donneune  bonne  idée  du  cœur  de  M.  de  CharloTcd. 
Cette  histoire  ne'se  passe  point  dans  le^psTs  des  songes  et  des  amours 
-flibideux;  c'est  à<Pnis,  dsîn  la  ^bss  prosaïque  vilie  du  monde,  qu'elle 
devait  <eonnnenoer  et  'finir.  Aline,  si  toudiante  'q^e  ffttisa  tendresse, 
était  ia<niloe«de>l^«  bevert,  la  petite 'beiigère  te «itignoUaB.  Sédui- 
sante par  sa  jeunesse,  fatéiM—iite  par  een  ean0lèie,«e]le  avait,  aux 
yBUK  de<Gsnton,  itoutes  les  quatttés  d^ne  ohanoanle  mattrsise.  Il  la 
fiodlalt  «MBi,inoQ  autrement,  flemua^de  sentir  ofaea  elle  un  amour 
•équifilmit  iu*sian,41  dérimit  n'y  |ns4iun?ir  fins.  Qur  aon  cfaame 
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exceptionnel,  Aline  faisait  contre-poids  à  sou  origine,  et  cette  liaison 
avait  pour  M.  de  Charleval  ce  double  avantage,  qu'elle  comportait  asses 
d'amour  pour  satisfaire  son  cœur  et  renfermait  assez  d'entraves  pour 
que  sa  raison  ne  s'alarmât  point  des  suites  dd  cet  entcalBemenL  ia 
TOUS  a&ditqueGatlon,  quoique  iort  Jeune  eacoce,,  avait  piflflériieiiitt 
011  Vm  csoU  à  tous  les  mirages  dfi  L'amour,  où  Foui  se  jette  à  oorge 
perds,  sens  songer  an  reloor,  dans  ce  lac  enchanté  qpi  nous  fascine 
et  nous  attire.  Tout  en  aimant  Aline,  il  saiait  à  merveilk  que  le  sM  ' 
était  passé,  s'il  fut  jamais»  où  les  rois  épousaient  des  bergères.  Dans^ 
sonaffiedion,  il  y  sivait  une  amèi»-penaéaqui 
aurait  un  terme,  et  que,  al  ciiannanie  qu'elle  Cftt,  elle  ne  pouvait  étee 
l'oecupation  principale  de  sa  vie.  Sans  douta  il  éloignait  de  son  esprift 
'  cette  pensée  péniUe,  il  la  repoussait  comme  un  remords,  mais  citt» 
pensée  viTait  malgré  lui.  L'aspic  était  cacbé  sous  les  fleujes.  Croyesrle, 
bien  qiie  cela  soit  triste  à  croire,  il  y  a  pea  d'amours  dans  ce  monde 
qui  ne  renferment  en  germe,  dto  le  premier  joujr,  le  mal  qui  doit  les 
déTorer,  peu  decosurs  qui  ne  nourrissent  le  serpent  dont  je  vous  parle» 

Tout  entière  cependant  au  Itonheur  de  merchey  lentement  à  côté  de 
ce  qu'en  aime,  en  écoutant  les  baltemens  de  son  cœur,  Aline  admiiait» 
sans  se  douter  des  préoccupations  de  Gaston,  les  Uienis  magnifiques 
que  répandait  à  son  déclin  sur  les  grands  arbres  du  parc  ce  beau  soleil 
qui  avait  éclairé  la  plus  heureuse  journée  de  sa  vie.  Elle  s'était  remise 
bien  vite  de  ce  mouvement  de  mélaiK'oli([ii('  sensibilité  qui  l'avait  saisie 
à  la  vue  des  blonds  chérubins  s'ebattant  sur  la  pelouse.  C'est  en  riant 
<|u  elle  avait  repris  sa  promenade,  et  elle  raillait  impitoyablement  Gas- 
ton de  son  air  soucieux. 

—  Allons,  riez,  monsieur,  lui  disait-elle,  ou  je  croirai  que  vous  me 
trouvez  laide  aujouni  liui.  Si  tu  savais  combien  je  faime!  ajoutait-elle. 
Je  t'aime  de  toutes  les  manières  :  d  abord,  je  sais  bien  comment,  —et 
(  lie  l'embi  assait,  — et  puis  comme  un  frère,  tant  j'ai  confiance  en  toi, 
i'i  puis  eneon;  comme  un  père;  il  me  semble  parfois  (^ue  je  suis  ton 
eiilant,  j'ai  une  sorte  de  respect  pour  toi.  lièlasl  oui ,  lu  me  rapjH'lles 
mon  pauvre  père,  je  n'ai  connu  que  lui  et  toi  de  Ums  et  d  bonnèles 
dans  ce  monde!  Une  larme  montait  dans  ses  yeux,  puis  elle  souriait 
tout  à  coup,  courait  dans  le  gazon,  cherchant  une  tleur,  appelant  Gas- 
ton, le  déliant  à  la  course,  déclarant  qu'elle  voulait  manger  diDS  fraises 
à  dîner,  si  elles  n'étaient  pas  tiop  chères. 

Cette  promenade  finit  comme  tint  d'autves;  un  petit  incident  en 
marqua  seul  la  fin.  On  était  akws  à  la  mî-oetolve;,  W  soleil  coudié,  la 
soirée  devint  très  frakbe,  et  le  seîr,  apiès  la  dîner,  en  gi^^naat  leci»» 
min  de  isr,  Aline  grekrftait  dans  sa  leba  és  terège.  teton  entra 
cbes  un  marchand  d'étoflies,  et  acheta  à  la  hftte,  pour  quelques  firancs, 
un  du  ces  gros  chftles  de  tartan  comme  en  porteoit,  l'Ii^er,  les  femmes 
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du  peuple.  11  en  entoura  la  taiUe  frêle  d'Aline.  Elle  était  d'une  Joie 

esccessive. 

—  Oh  !  le  bon  châle!  s'écriaii-elle,  comme  il  est  cliaiid  !  comme  je  te 
remercie!  comme  il  nw  donne  l'air  grave  et  respectable!  Tiens,  re- 
garde! Et  elle  marchait  en  avant,  son  voile  sur  les  yeux,  la  taille  in- 
clinée, se  donnant  l'air  il  une  vieille  quêteuse.  Puis  elle  querellait 
Gaston,  lui  disait  qu'il  dépensait  inutilement  son  arfrent.  qu'elle  n'avait 
point  été  élevée  dans  du  coton,  (|u'ellc  aurait  bien  pu  rentrer  sans 
chàle,  mais  que  pourtant  il  était  bien  bon,  et  que  son  petit  frère  serait 
bien  surpris  de  la  voir  ainsi  atfublée.  Le  souvenir  du  petit  frère  rap- 
pela à  Gaston  le  reste  de  la  famille  et  lui  déplut.  Pour  la  seconde  fois, 
il  fut  ramené  aux  pensées  qui  TaTaient  totinnenté  dans  la  journée.  . 
Enfin,  ils  arrivèrent  à  l'embarcadère.  Dans  le  wagon,  Aline  n'ent  rien 
de  plus  pressé  que  de  regarder  son  chftle  à  la  lumière. 

— -  Tiens!  il  est  noirl  s'écria-t-elle.  Gaston,  pourquoi  m'as-tu  donné 
un  châle  noir?  Je  le  croyais  Ueu.  Puis  elle  n'y  songea  plus  et  parla 
d'autre  chose.  Gaston  avait  acheté  cette  pièce  de  tartan  sans  regarder 
sa  couleur,  mais,  dans  la  dispositimi  d'e^t  où  il  se  trouvait,  les  pa- 
roles d'Aline  le  frappèrent,  te  mouvement  du  train  qui  partîdt  l'ar- 
racha pourtant  à  sa  r&verie,  et  ib  arrivèrent  assez  gaiement  aux  Ba- 
tignoUes. 

Après  avoir  reconduit  la  jeune  fille  Jusqu'à  la  petite  porte  que 
je  vous  ai  décrite,  et  d'où  il  l'avait  vue  sortir  pour  la  première  fois 
deux  mois  auparavant,  suivie  de  son  chevreau,  Gaston  reprit  seul 
le  chemin  de  sa  demeure.  Dès  qu'il  se  trouva  seul,  ses  soucis  l'étrei- 
gnirent  de  nouveau,  et  il  arriva  chez  lui  inquiet,  indécis,  profondé* 
m^t  triste.  11  trouva  sur  sa  cberTiinéc  une  lettre  d'une  écriture  in- 
ooonoe,  cachetée  de  cire  rose,  et  exhalant  ce  parfum  vuîfxaire  qu'on 
nomme  le  patchouly.  Il  l'ouvrit  machinalement.  C'était  M"""  Leveii 
qui  lui  écrivait.  J'hésite  à  transcrire  même?  en  ])artie  cette  lettre  re- 
poussante :  elle  mettait  en  lumière  plus  vivement  encore  (jue  les  scènes 
que  j'ai  dû  vous  conter  le  monde  où  vivait  Aline;  mais  comment  vous 
faire  comprendre  le  mérite  de  cette  jeune  fille  sans  indiquer  tous  les 
contrastes  qui  le  relevaient,  et  conunent  vous  e\pli(|uer  la  conduite 
de  Gaston  si  je  vous  cache  les  dégoûts  qui  l'excusent?  Avant  d'en  finir 
avec  ces  femmes  que  nous  ne  reverrons  plus,  et  dont  j'ai  dû  malfrré 
moi  vous  tracer  le  triste  portrait,  il  faut  que  je  vous  donne  leur  com- 
plète mesure.  Sous  ce  rapport  du  moins,  cette  lettre  ne  laissera  rien 
à  désirer,  et  le  sentiment  qu'elle  vous  inspirera  augmentera  peut-être 
votre  intérêt  pour  Aline.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«Pour  être  un  gentilhomme  de  vieille  souche,  cher  vicomte,  je 
'vous  trouve  médiocrement  aimable.  Depuis  un  grand  mois,  je  ne  vou» 
ai  pas  vu,  et  pourquoi,  s'il  vous  plattT  Loin  de  mériter  votre  rigueur^ 
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Je  croyais  «voir,  au  contraire,  quelques  droits  à  votre  reconnaissance, 
le  me  comprouds,  etrous  me  comprenez  aussi;  c'est  bien  le  moins 
que  de  vieux  amis  comme  nous  s'entendent  à  demi-mot.  J'avais  mille 
choses  à  vous  diro,  et  même,  —  tous  l'avouerai-je?  —  ma  foi,  oui,  je 
vous  l'avouerai ,  —  et  même  un  petit  service  à  vous  demander...  C'est 
aujourd'hui  le  terme  d'octobre ,  mon  cher  ami ,  et  mon  affreux  pro- 
priétiiirc,  qui  est  en  même  temps  celui  de  ma  sœur,  n'entend  pas 
raison...  C'est  un  grand  sot,  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  de  me 
forcer  à  demander  aujourd'hui  à  votre  grandeur  si  ell(>  voudrait  nie 
prêter  cinq  cents  francs.  Franchement,  pour  si  peu,  vous  ne  pouvez 
refuser  de  nous  tirer  d'embarras,  ma  sœur  et  moi  j  aussi  je  n'insiste 
pas  davantage. 

«  Venez  me  voir,  cher  vicomte,  et  dites-moi  bien  vite  (fue  vous  ne 
m'en  voulez  pas  de  vous  conter  si  franchement  mes  doléances, 
a  Toute  à  vous, 

«  Adèle  Levert.» 

clSMlobre.» 

Gaston  froissa  dans  ses  mains  cette  lettre  inattendue  et  la  lança 
contre  le  parquet.  Dans  ces  lignes  entortillées,  prétentieuses,  il  n'a\  ait 
vu  qu'une  seule  phrase,  et  cette  phrase  était  entrée  comme  un  fer 
rouge  dans  son  coBur.  Cinq  cents  francs,  c'était  donc  la  rançon  d'Aline! 
Sa  jeunesse,  ses  yeux  bleus,  ses  petits  pieds,  sa  naïveté,  ses  larmes, 
son  amour  enfin,  tout  cela  valait  cinq  cents  firancs;  sa  mère  elle-même 
et  sa  tante  l'estimaient  ainsi.  Dans  quel  guêpier  était-il  tombé)  Que 
pouvaitpon  imaginer  de  plus  hideux  que  le  caractère  de  ces  deux  , 
femmes)  Bans  qudle  atmosphère  était  née  et  vivait  Aline?  Quel  sang 
était  le  sien?  Et  il  avait  craint  un  instant  que  cet  amour  ne  l'entrainftt 
trop  loin!  Sans  doute  Gaston  n'avait  jamais  perdu  complètement  de  vue 
l'entourage  d'Aline,  mais  il  était  ramené  trop  brusquement  à  la  réalité. 
Des  hauteurs  poétiques  où  le  berçait  l'instant  d'auparavant  son  amour- 
propre  flatté  d'homme  se  croyant  trop  passionnément  aimé  jusqu'à  ce 
cloaque  impur,  la  chute  éteit  trop  forte.  11  n'ajoutait  pas  et  cependant 
il  aurait  dû  peut-être  i^Jouter  que  sa  vanite  souffrait  aussi ,  et  qu'elle 
avait  senti  la  flèche  en  même  temps  que  son  cœur.  Qu'Aline  fût  étran- 
gère à  ce  trafic  ignoble,  il  n'en  doutait  pas;  il  ne  pouvait  songer  à  lui 
reprocher  la  tache  de  sa  famille,  et  pourtant,  malgré  tous  ses  efforts,  il 
ne  pouvait  plus  la  mettre  tout-à-fait  à  part.  En  dépit  de  lui-même,  la 
lettre  de  la  tante  jetait  sur  la  jeune  fille  un  reflet  fâcheux.  Son  amour 
n'avait  plus,  ne  pou>  ait  plus  avoir  cette  fraîcheur  qui  l'avait  un  instant 
charmé;  il  venait  de  toucher  aux  fanges  de  la  vie;  il  portait  mainte- 
nant une  inetfavable  éclaboussure.  Ceux  qui  prétendent  que  chacun 
dans  ce  monde  ne  porte  que  son  bât  disent  une  bêtise;  chaque  jour, 

im.  —  TOKB  U  U 
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au  contraire  on  paie  pour  autrui,  et  lou  porte  le  plus  souvent,  outre 
sa  charge,  le  bât  Ue  ({uelqu'un. 

Que  fallait-il  faire?  A  cette  question  que  se  posa  (^aston ,  la  lettre  de 
H"'  Levcrt  répondait  sufûsaiBinent.  11  fallait  d'abord  payer.  Il  sem- 
blait d'ailleurs  à  H.  de  Cbarimlqa'U  ne  serait  Jamais  assez  tèt  libéré 
de  cette  dette  qui  pesatt  sur  lyi  oonmie  mi  eandiantr.  U  oimit  doue 
m  Bicrélaire,  mit  vm  emreloppe  un  Ullet  de  okiq  eento  fraaes,  et, 
qnoiqiK'fli  fût  près  de  dix  heures,  il  le  it  porter  sur-le-diaiiip  à 
H"*  Lerert  Dons  lesiomons,  on  fiiit  en  général  km  mordié  desérà^ 
il  n'enest  pas  ainsi  dans  la  vie.  Gaston  n'était  pas  assii  ricke  pour 
que  Gette  somme  ne  fit  une  brèche  aaiea  gra^e  à  son  hadget  trimes* 
triel,  et  cependant  il  éprouta,  quand  sa  lettre  fut  partis»  oamon'v»- 
ment  de  Batisfctction.  que  reosent  un  homme  qui  yient  de  régler  un 
compte.  Puis»  comme  la  adltode  l'impatientait  et  qu'il  n'aioit  aucm» 
enyie  de  dormir,  il  s'habilla  et  sortit.  Arrivé  sur  le  boulevard^ il  ontra 
machinalMnentà  rOpéra,  où  il  avait  une  place  le  vendredi. 

On  donnait  la  Reine  de  Chypre.  Lorsqu'il  pénétra  dans  le  corridor,  les 
ouyreuses,  debout  sur  leurs  pointes,  regardaient  la  scène  à  travers  les 
lucarnes  des  loges.  Le  foyer  était  désert.  On  y  entendait  à  peine  les  ac- 
cords affaiblis  de  l'orchestre.  11  semblait  à  Geste»  que  ces  harmontsa 
lointaines  et  confuses,  qui  arrivaient  jusqu'à  lui,  étaient  de  vagues  ré- 
miniscences du  passé;  la  solitude  qui  l'entourait  lui  rappelait  l'heure 
actuelle.  Tout  à  coup  éclata  la  vni\  pleine  et  vibrante  de  Dupres.  U 
chantait  cet  air  si  tendre  du  cinquième  acte  : 

HélasI  tout  nous  sépare, 
IMs  je  faime  toii^oaxs! 

Une  sidve  d'applaudisseniens  couvrit  ces  deniien  s  paroles.  Le  con- 
traste de  l'enthousiasme  général  avec  sa  propre  tristesse  lieurtasi  vio- 
lemment le  cœur  de  Gaston,  (jue,  pour  couper  court  a  son  émotion,  il 
dut  entrer  brusquement  clans  sa  loge.  A  peine  en  avait-il  passé  la  porte, 
qu'il  se  trouva  serré  dans  les  bras  d'un  ami  qu'il  ne  s'attendait  iinUe- 
ment  avoir.  C'était  Hemi  de  Grainville,  un  jeune  secrétaire  d'ambas- 
sade, (^ui  arrivait  ce  jour-là  même  de  Russie.  J'ajouterai  pour  votre 
gouTomey  madame,  qu'Henri  de  Grainville  était  cet  ami  qui  allait  se 
marier,  et  dont  Gaston,  au  début  de  ce  récit,  avait  porté  une  lettra  à 
Levert 

m. 

Les  demi  amis  se  revirent  avec  bonheur.  Gaston  avait  été  élevé  avec 
Henri  de  Grainville;  il  l'aUnait  eitrémeDisnt,  quoiqu'il  lui  ressemblât 
peu,  peut-être  même  à  cause  de  cda.  n  avait  entretemi  des  rektions 
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'constantes  avec  lui,  malgré  ses  fréquens  voyages  et  ses  lonjis  séjours 
à 'l'étranger.  Quelquefois  même,  il  était  alU;  le  voir  dans  les  cours  ou 
il  résidait.  Ils  s'entendaient  à  merveille  tout  en  vivant  très  dilférem- 
ment.  (Chacun  d'eux  se  plaisait  a  étinlu'i  dans  son  anu  (l<'S  (jualiics  (jui 
lui  niantjuaicnt  completenienl,  et  des  travers  alisolument  enntraires  à 
C^ux  qu'il  avait  lui-uièrne.  Henri  de  (irainville,  ([ui  a\ait  un  beau 
-Bom,iuue  grande  fortune,  une  ambition  très  naturelle,  représentait 
«mz^bmn'MlMiEUiiiile  de  jeunes  diplomates  qui  Ûorissait  il  y  u  peu 
4l%néi>nKiBit4»  <it»ptwf«raitpe»û^^enpote,  en  »lwen  cherchant, 
iquelquc»éMMii.-te  ^fOHSB^geiis,  qui  jékâmkVéaia^  les^nloiis  de  Jteis 
dft'tfenr  ée^iUélégawie,  <«|ueiit  pris  leur  métier  Dort  jau  eéneiix.  JHs 
4teiBnt<pd«étréo  deikariinporbiiice;  ilsifiiirlaient  gmyementde  leurà 
tweuyitiwMj'qwi>é>aient  peu  graiFe^y  et'ee^ipi^ife-lSiilgpB^ 
WBbMtHenoefe^beaiMoap'plus-eaBsidéra^  sineè- 
TBmootmpielfle  aégeoiatioiwfaéiileB  qwee^iissent  daintescbaiM 
vieft^ÉMnalMnudasetdinis  le»«àloii»politiqiieB  étaient  des  trames  ia- 
■««•ilies^'dkiù  'dépendait  en  partie  'Véqâililiire  de  ^la  aedété.  AimaUes 
dfniifliif  n,n>afflnés  dans  l'élégance  de  leurs  numièrea^alfiibles  avec act» 
^mm^esantà  merveille  le  code  des  salons,  adorateurs  «enipnlaux  de 
l'étiquette, -ils  s'imagiBaientTolontiers  (]u'en  ne  péchant  jamais  contre 
les  formes  extérieures,  qu'en  ^rdant  la  tradition  de  leui»  aînés  dans 
leur  attitude,  leur  mise,  jusque  dans  le  nœud  île  leur  era\;di  <  !  !  i 
'teriBeaUongée  de  leur  écriture,  ils  continuaient  l'écoU  de  M.  de  Tal- 
Ueyrand.  A  part  cette  pn^dispositionà  ftiiredes  petites  choses  les  grandes, 
^des^randes  choses  les  petites, 

Cétaient,  ta  demeurant,  les  meflleurs  ffls  du  monde. 

Henri  de  Crainville  notamment  cachait  soas  sa  réserve  diplomati()iie 

un  cœur  excellent. 

L'opéra  fini,  les  deux  amis  sortirent  ensemble,  et  ils  entrèrent  pour 
causer  librement  au  club  de  l'Union,  dont  ils  faisaient  partie  l'un  et 
l'autre.  Là,  dans  un  s;ilon  écarté,  n'ayant  auprès  d'eux  qu'une  théière 
et  des  cigares,  ils  commencèrent  d'at)ord  assez  froidement,  comme  il 
arrive  toujours  après  une  longut:  séparation,  une  con>ersation  qui 
devint  bientôt  toul-à-fait  amicale  et  intime.  Ainsi  ([ue  l'avait  prévu 
Gaston,  c'était  pour  son  mariage  qn  Henri  de  Grainville  revenait  do 
Saint-Pétersl)ourg.  Ce  mariage  traînait  en  Ittnfxueiir;  habitué  aux  né- 
gociations épistolaires,  aux  arrangemens  ofticiels,  le  jeune  secrétaire 
d'ambassadtî  eût  trouvé  de  bon  goût,  dès  l  instant  que  les  notairts 

^S^étaient'vus,  d'arriver  comme  un  prince  deux  jours  avant  la  noce  et 
de nmerier,  pour  ainsi  dire,  par  procuration.  M.>le  marquis  d'&a- 
oomi,  son  ftitor  beau-père,  gentilbomme  de  l'aMlin  régime  et  diplo- 

-MMle  délia  restaiulàm ,  n'était  pas  éloigné  de  partager  cette  manière 
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de  \oir.  Par  malheur,  M"*  Hélène,  qui  touchait  à  ses  vingt-quatre  ans 
et  qui  avait  passé  l'heure  où  les  petites  filles  ne  voient  dans  un  mari 
qu'un  collier  de  diamans,  semblait  avoir  à  cet  égard  des  opinions  dif- 
férentes. Elle  voulait  connaître  davantage  son  fiancé,  qu'elle  n'avait 
TU  depuis  idosieun  années  qu'à  de  longs  intenraHes.  Qui  salit  elle 
levait  peui-ètre,  comme  cela  arrive  encore  «pidquefois,  d'être  aiméa 
pour  dle-méme,  et,  sans  repousser  un  projet  d'union  depuis  kog- 
temps  arrêté,  elle  n'avait  cependant  donné  qu'un  consenternsnt  lontp 
à-fait  conditiounel.  —De  façon  que  me  voilà  tenu  à  plaire  encore  plnSy 
omiinuait  IL  de  Grainville.  Elle  râtà  lacamp^pM par-dessus  le  marché, 
et  du  matin  au  soir  Je  serai  de  service,  dans  mon  costume  de  jeune 
premier,  filant,  comme  à  l'Opén^Gomique,  le  parfàit  amour,  étudié  de 
ma  cravate  Jusqu'à  mes  bottes.  Si  Je  ne  l'avais  Jamais  vue,  cela  se  com- 
prendrait; mais,  depuis  dix  ans,  nous  nous  connaisson,  comme  on  se 
connaît  dans  le  monde.  Notre  futur  mariage  n'est  un  secret  pour  per- 
sonne, et  me  vois-tu  arrivant  seul  dans  ce  grand  château,  comme  un 
traître  de  mélodrame,  au  milieu  de  gens  qui  riront  sous  cape  de  ma 
finesse!  Quelle  figure  je  vais  faire!  Mon  entrée  surtout  me  paraît  in- 
supportable à  imaginer.  Tiens,  franchement,  plutôt  que  de  jouer  cet 
acte  de  vaudeville,  j'aimerais  mieux  tenter  de  réconcilier  lord  Pal« 
merston  avec  la  France!  Mais  le  sort  en  est  jeté,  je  pars  demain. 

Pour  consoler  son  ami,  les  bonnes  raisons  ne  manquèrent  pas  à 
Gaston.  M"«  d  llaucourt  valait  bien  que  l'on  se  donnât  pour  elle  un  \)en 
do  peine.  Un  grand  nom,  une  superbe  fortune,  une  figure  charmante 
et  beaucoup  d  esprit,  disait-on,  probablement  une  ambassade  bientôt, 
n'ctait-ce  pas  de  (juoi  passer  sur  quelques  lenteurs"?  et  la  réserve  de  la 
jeune  fille  n'était-elle  pas  elle-même  intéressante?  Plaire  à  celle  qu'on 
doit  éj>ouser,  entourer  d'une  auréole  de  poésie  un  bonheur  tranquille 
auquel  l'avenir  sourit  d'avance,  rencontrer  par  le  plus  rare  des  ha- 
sards une  jeune  tille  qui  comprend  ainsi  ce  grand  acte  de  la  vie,  qui 
veut  se  donner  et  non  se  vendre,  n'était-ce  pas  le  bonheur  suprême? 
^  Et  tu  préférerais,  continuait  Gaston,  acheter  à  la  hâte,  et  en  mar- 
chandant, une  poupée  de  rencontre?  Comme  nous  nous  ressemblons 
peu!  —  Poète,  reprenait  le  diplomate,  qui  donc  t'a  montré  à  prendre 
la  vie  pour  un  rêve  et  le  mariage  pour  un  poème?  Descends  sur  la 
terre,  ami.  —  Et  toi,  disait  Gaston,  ose  être  jeune,  daigne  avoir  tes 
vingtHïinq  ans;  au  fond,  tu  ne  penses  pas  un  mot  de  ce  que  tu  dis,  et 
Je  te  connais  mieux  que  toi-même.  La  discussion  se  prokmgea,  et 
Gaston  persista  avec  succès  dans  son  rêle.  L'avenir  heureux  et  normal 
qu'il  venait  de  dépeindre  et  que  semblait  renfermer  la  destinée  de  son 
ami  l'avait  ramené  à  sa  situation  personnelle,  dont  il  comprenait  mieux 
que  Jamais  la  tristesse  et  l'inconséquence. 

«-  Hoiri,  s'écrift-t-il  tout  à  coup  en  jetant  son  cigare  dansjia  che- 
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minée,  je  crois,  Dieu  me  pardonne!  que  le  ciel  se  moque  de  nous,  car 
il  donne  toujours  au  voisin  le  sort  qui  nous  conviendrait.  Te  voilà  bien 
malheureux  d'un  bonheur  que  j'ai  toujours  rêvé,  et  moi,  tel  que  tu 
me  vois,  je  souffre  horriblement  d'un  mai  qui  te  ferait  sourire.  Tu  te 
rappelles  M"*  Levert? 

—  Cette  grosse  Adèle,  que  diantre  vient-elle  faire  ici? 

—  Le  voici,  dit  Gaston,  et  il  raconta,  avec  tout  l'empressement  d'un 
homme  que  son  secret  étouffe,  sa  visite  aux  Batignolles,  la  rencontre 
d'Aline,  l'amour  qui  l'avait  suivie;  il  n'oublia  aucune  des  circonstances 
qui  avaient  motivé  son  entraînement ,  il  décrivit  avec  toute  la  oom* 
plaisance  d'un  amoureux  la  grâce  naïve  de  la  jeune  fille,  sa  tendresse 
touchmle,  et,  ce  qui  ial  plus  méritoire,  il  «foua  frandMQieiit  oom- 
ment,  le  soir  même,  la  lettre  de  Lerert  raralt  précipité  do  ciel 
sur  tore. 

Le  diplomttleéooiitasoii  ami  snrec  mi  sérieux  imperturbable,  et  quand 
il  eut  fini,  il  éloidit  ses  deux  mains  sur  sa  tète  : 

—  le  tebénist  lui  dit-il  grayement;  tu  es  plus  béte  que  je  ne  croyais. 
Et  c'est  toi  qjal  veux  m'apprendre  la  vie,  poète  qui  w  cbercher  des 
perles  dans  le  ruisseau,  et  qui,  voulant  un  beau  jour  connaître  Tamour 
dans  toute  sa  pureté,  vas  prier  M"*  Lerert  de  te  le  procurer  ! 

Ces  réfledoos  étaiont  parftdtement  désagréables  à  Gaston.  Aucun 
amour  ne  souffre  le  persiflage,  et.  Justifié  ou  non,  le  sentiment  qu'A- 
line lui  avait  inspiré  était  trop  vif  pour  qu'il  permit  de  le  ridiculiser. 
M*  de  Grainville  comprit  qu'il  avait  blessé  waa  ami,  mais  il  ne  tint  au- 
cun compte  de  son  observation. 

—  Je  pardonne  tout,  continua>t-il  rudement,  hors  ces  sortes  d'amours 
amphibies,  qui  sont  les  plus  niais  du  monde.  Quand  on  veut  aimer,  il 
faut  aimer  ses  pareilles;  et  quand  on  paie,  c'est  pour  se  dispenser  d'ai- 
mer. M"«  Levert,  tu  sais  ce  qu'elle  est;  sa  nièce,  je  ne  la  connais  pas, 
elle  était  en  pension  pendant  mon  règne,  sans  (]uoi  je  f  eusse  éparf^né 
sans  nul  doute  le  chagrin  qui  te  dévore,  car  enlin,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, elle  n'a  pas  été  élevée  pour  toi  seul;  hier  oWc  aurait  pu  être  à 
tout^autre,  et  elle  sera  à  un  autre  demain.  Cela  est  dura  entendre, 
mais  il  faut  que  je  te  le  dise  :  tu  as  rencontré  cette  petite  lille,  elle  t'a 
plu,  c'est  à  merveille;  mais  il  faut  que  cela  finisse,  et  la  poésie  n'a  rien 
à  voir  en  cette  affaire. 

—  J'adn]ire  ta  morale,  dit  froidement  Gaston,  elle  est  sans  réplique; 
mais  j'aime  Aline,  cela  répond  à  tout. 

—  Ma  morale  te  paraît  mauvaise,  reprit  le  diplomate,  je  serais  cu- 
rieux i)ourUmt  de  la  comparer  à  la  tienne.  Tu  aimes  Aline,  dis-tu,  et 
que  comptes-tu  faire  de  cette  jeune  fille?  Veux-tu  l'épouser,  etdésiresr- 
tu  que  je  te  conduise  à  l'autel,  en  habit  bleu  à  boutons  d'or  et  don- 
nant^ lej  bras  à  M"'  Levert?  Si  tu  ne  veux  pas  l'épouser,  ni.même  lui 
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sacrifier  une  grande  partie  de  ta  TÏe,  crois-tii  qn'il  soit  d'une  ti(  S 
haute  vertu  de  faire  naître  et  de  laisser  prraridir  dans  l'esprit  cette 
jeune  fille  l'idée  d'un  bonheur  (\ue  tu  ne  veux  pas  lui  donner?  Profiter 
de  la  situation  exceptionnolle  que  te  fait  aux  yeux  <le  cette  enfant  ta 
position  dans  le  monde,  ton  esprit,  ta  distinction,  la  flatterie  inatten- 
due de  tes  honimages  pour  lui  tourner  la  tète,  avec  la  amviction  se- 
xrète  que  tu  lui  briseras  le  cœur  quelque  jour,  estrce  là  ta  morale  à 
toi?  Je  garde  la'inieiuie.  A«->iu  lu  #Hliiri9«0M«f^«?,  cette-histoire 
si  triste  de  notre  dur  poète?  "Voilà  comme  œs  aventures-là  finisBeitt. 
n  Irai  fompie^in  {te  vite,  et,  comme  je  comnis'tflii'canelère,  j'en- 
teodo  cpie  tu  qatUss  Piris  pnifisoîranmlt* 

Gaslon'se  féem.  Piurtir,  abandonner  Aline  n'étant  pas  ftnre  enr^ 
Je-obanp  le  mal  qn'il  pouvait  fitre  dans  l'aYenirrifais  Benri  de  Onôn- 
ville  connaissait  le  cœur  de  son  ami;  il  savait  que,  pour  réussir  à 
rentntnBr,  il  Midi  profiter  de  ce  moment  -de  dégoèt  qn'il  avait 
éprouvé  le  soir  même;  «il  devinait  que,  cette  humlUation  bue,  la  gné- 
risoo  eenât  keaueoup  plus  dtffleile;  il  redoutait  celle  irrésistible  puis- 
sance qu'on  nomme  Tbabitude. 

—  TÎi  parliros,  ou  te'diàble  m'emporie,  TBprH^;  je  ne  le  demande 
pas  un  voyage  sans  te,  mais  seulement  une  absence  momentanée,  et 
tu  partiras  demain  vnc  moi,  ajouta-i>il  tout  à  coup.  Tu  viendras  à 
Haucourtl  Voilà  mon  entrée  toute  faite,  ventrebleu  !  En  ta  compa^mie, 
j'aurai  l'air  infiniment  moins'niais.  M.  d'IIaucourt  t'a  mille  fois  invité 
à  venir  le  voir  à  la  canupi^n^.  AUons,  c'est  entendu,  tuius  partons  à 
huit  heures,  et  tu  me  rends  un  grand  eerviœ  en  fusant  une-trës  sage 
action. 

Gaston  résista  long- temps.  Toutes  les  raisons  que  peuvent  donner 
un  cœur  épris,  quoique  hésitant,  (  t  un  esprit  irrésolu,  il  les  exprima 
tour  a  tour,  dette  malheureuse  enfant,  (pi'il  allait  abandonner  si  bru- 
talement, (ju  avait-il  a  lui  reprocher?  était-elle  coupable  de  la  pauvreté 
de  sa  nièn»?  n'était-elle  pas  aimante,  sincère,  charmante  sous  tous 
les  rapports?  et  partir  sans  la  voir,  sans  la  prévenir,  n'était-i^e  pas  une 
cruauté  bien  fjri'atuite?  Pau\re  Aline!  n'avait-elle  pas  pressenti,  le  ma- 
tin, dans  le  jardin  d  Harlwell ,  le  malheur  qui  l'attendait?  —  De  deux 
choses  l'une,  reprenait  Henri,  ou  elle  mérite  ton  intérêt  ou  elle  ne  le 
mérite  pas;  si  elle  ne  ne  le  mérite  pas.  qu'importe  ton  départ*?  et  si 
elle  le  mérite,  il  faut  le  presser  bien  plus  encore,  car  le  mal  est  p^rand 
déjà  et  il  empirerait  tous  h  s  jours.  Quant  à  la  brusquerie  de  cet  aban- 
don, continuait-il,  il  était  facile  de  la  motiver  dans  une  lettre;  on  pou- 
vait prétexter  Ici  maladie  d'un  oncle,  etc.,  etc..  ou  même  avouer  la 
véritable  raison  du  voyage,  car  ce  service  réel  qu'il  lui  rendaiten 
llaooompagnant  à  Haucourt,  le  comptait^il  pour  rien?  Pressé,  barcelé, 
sermoané,  conjuré,  sentant  au  fond  la  justesse  du  dilemme  de  son 
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ami,  dilemme  qu'il  s'était  posé  à  lui-même  tant  de  fois,  Gaston  finit 
par  céder;  il  promit  tristemeiii  d'essayer  une  absence  d'une  semaine. 
Cette  concession,  à  mi  dire^  était  «acore  une  faibleafle.  En  jurant  de 
partir^  il  songeait  d^à  an  iclaw.  Bt  eoniptait  presque'  te  donner  plus 
ted  à  IniHutae,  pmr  ipreaft  éa  n  honnafatalé  et  de  asa  iafrae- 
toiiix  eflbfte  à  se  guérir,  l'exemplft  et  l'imililB  essai  de  eetta  sép»- 
ndien.  DaM  cette  eaiiitaktliiNii  ftvntmn,  il  voyait  nn  aiguni—i  pevr 
l'aveMr.  fteniié  diea  lui,  il  éèmià  à  Alfan;  il  lai  annoofalrigteineBi 
son  départ,  qu'il  motÎTa  adieileoiflol;  il  lot  luromii  d'abré^ei  le  ptas 
powlife  ae&abfeiiee,  lid  dimitt  aaiLadieaBe  et  k  pria  de  lu  éc^^ 

IV. 

Les  deux  «mis  partimit  le  lendeMain.  Le  ciâleaa  d'Haiieewrt  était 

à  vingt  lieues  de  Paris;  ils  arriyèreitt  une  heure  arant  le  dîner,  ee  qui 
était  de  Ions  les  momens  de  la  journée  le  mieux  choisi  pour  frire 
cettaealcée  qu'Henri  de  Grainville  troavait  à  bon  droit  redoutable. 
Les  dames  étaient  à  leur  toilette.  Le  marquis  d'Haucourt  seul  reçut  les 
voyageurs;  il  remerdacourtoisenient  Gaston  de  l'aimable  surprise  qu'il 
lui  faisait,  et  se  félicita  pentpétre  intérieurement  d'éviter,  graee  à  sa 
présence,  l'embarras  d'un  tète-àrtêtetrop  prolongé  avec  son  gendre  pro- 
bable. Les  deux  amis  eurent  le  temps  de  s'habiller,  et  ils  purent  des- 
cendre au  salon  avant  le  coup  de  cloche  du  dîner.  Henri  de  Grainville 
y  tenait  extrêmement.  C'était  un  habile  homme.  Il  connaissait  toute 
l'importance  des  impressions  premières ,  si  futiles  (|u'elles  soient,  et 
savait  (pi'attendre  de  pied  ferme  dans  un  très  grand  salon  une  personne 
dont  on  redoute  le  juf^ement  est  infiniment  plus  commode  que  de  s'a- 
vancer vers  elle,  à  pas  comptés,  vêtu  de  noir,  cravaté  de  blanc,  avec 
un  sourire  agréable  sur  le  visage  et  une  a}xitation  mortelle  au  fond  du 
cœur.  Une  rencontre  de  ce  genre  ressemble  toujours  un  peu  à  un  duel, 
et  Henri  était  trop  expérimenté  pour  renoncer  de  gaieté  de  cœur  aux 
avantages  permis.  Il  causa  donc  avec  M.  d  Haucourt,  et  Gaston  feuille- 
tait les  albums,  (juand  la  porte  s'ouvrit,  et  M"'  Hélène  entra  accompa- 
gnée de  deux  vieilles  dames,  commensales  habituelles  du  cliàteuu.  Elle 
ne  parut  éprouver  aucune  gêne;  son  embarras  se  trahit  seulement  • 
lersqu'cUe  salua  Gaston  d'ab^d  et  Henri  après ,  ce  qui  était  le  con- 
traire sans  doute  de  ce  qu'elle  mlait  faire.  De  part  et  d'autre,  on 
échangea  queU^ues  phrases  banales;  puis  fou  se  considéra  mutuelle- 
Boenl.  M"*  d'Baneeurt  sfait,  tou»  ai-je  dit,  vingt-quatre  ans  et  par 
eonséquent  une  grande  habitude  du  monde.  Elle  était  fort  beOe,  trop 
belle,  ai^e  taSOi  ijouter,  car  Textanfime  régularité  de  ses  traits  ne  lais- 
Àt  pas  aseei  de  jeu  à  sa  physionomie.  Avec  sœb  preiQ  de  médaille 
grecque,  ses  yeux  blens>,  qui  semblaient  noirs  à  la  lumière,  sa  taillé 
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de  chasseresse  antique,  elle  avait  quelque  chose  de  froid;  je  me  ferai 
peut-être  mieux  comprendre  en  vous  disant  qu'un  peintre  l'eût  trouTée 
sansdéCuit,  mais  qu'un  jeune  homme  se  fût  arrangé  mieaid'mM 
moins  aristocratique  perfection.  Ce  n'est  |>a8  sans  raison  que ,  pour 
vous  décrire  IP*  d*Hancoart,  j'ai  cherché  dans  Tantiqnité  mes  points 
de  comparaison.  M"*  Hélène  aimait  les  arts;  ce  qui  est  plus  rare,  elle 
les  comprenait,  et,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  elle  les  étudiait  un  peu. 
De  ces  préoccupations,  si  superflcièUes  qu'elles  fussent,  elle  gardait 
quelque  chose.  Sa  physionomie  conservait  l'empreinte  un  peu  sévère 
de  sa  pensée,  ou  du  moins  on  se  figurait  dans  le  monde  qu'il  en  était 
àinsi,  et  cela  uniquement,  Je  crois,  parce  qu'elle  relevait  ses  cheveux 
blonds  à  la  manière  des  statues  de  Phidias,  et  qu'elle  préférait,  pour 
ses  robes,  aux  gazes  empesées,  aux  taffetas  raides  et  bruyans,  ces 
étoffes  moelleuses  qui  forment,  en  flottant,  de  beaux  plis.  D'après  ce 
portrait,  n'allez  pas  tous  imaginer  au  moins  que  d'Haucourt  allât 
dans  le  monde  avec  le  peplum  d'Electre  ou  la  tunique  d'Antigone. 
Elle  avait  horreur  de  l'affectation,  mais  elle  se  sentait  cependant  assez 
belle  pour  oser  risquer  dans  ses  ajustemens  cette  sorte  de  simplicité 
dassique.  Il  est  bien  rare  qu'une  femme  très  jolie  ne  s'approprie  pas, 
en  matière  de  toilette,  quelque  chose  d'insolite,  d'exceptionnel,  et  l'on 
pardonne  volontiers  cette  audace  à  celles  (jui  ont  la  certitude  si  char- 
mante (le  rester  les  plus  belles,  les  plus  élégantes  nièrTie,  en  dépit  de  la 
mode  et  contre  elle,  l.e  mal  est  que  des  laiderons  ont  voulu  et  veulent 
encore  iiiuter  ce  courage.  De  là  naquit  im  jour  le  ridicule,  et  il  n'est 
pas  près  de  mourir. 

Gaston  un  ait  vu  mille  fois  M""  d'Haucourt,  mais  il  la  connaissait  peu. 
S'il  avait  avec  tout  le  monde  admiré  la  distinction  et  la  beauté  de 
la  riche  héritière,  il  ne  s'en  ét^iit  guère  préoccupé.  11  avait  accepté  à 
son  égard,  par  paresse;  et  sans  le  commenter,  le  jugement  public.  Que 
lui  importaient,  avant  lu  confidence  du  mariage  de  son  ami,  les  qua- 
lités d'une  jeune  fdle  qu'il  rencontrait  (fuelquefois,  grâce  au  hasard  de 
sa  naissance,  mais  de  laquelle  il  était  séparé  |mr  cette  immense  barrière 
qu'élève  dans  le  monde  une  différence  d'un  million  de  fortune)  Et  je 
ne  sais  si  tous  l'aTcz  deviné,  mais  Gaston  avait  le  grand  défaut  de  ne 
s'occuper  que  de  ce  qui  le  touchait  par  quekfue  ondroit;  le  reste  lui 
était  parfaitement  égal;  entre  une  indifférence  pi-ofonde  et  un  extrême 
intérêt,  il  n'admettait  guère  de  juste-milieu;  c'est  un  vice  terrible  pour 
qui  vit  dans  la  société  insouciante  de  Paris,  et  il  s'en  apercevait  tous 
les  jours.  Ce  soir-là,  pendant  le  diner  et  après,  il  étudia  d'Hau» 
court,  par  intérêt  pour  son  ami,  par  besoin  de  distraction  pour  lui-^ 
même,  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  durant  les  deux  cents  bals  des  six 
années  précédentes.  Il  la  suivait  des  yeux,  tandis  que  Henri  de  Grain- 
ville  décrivait  la  physionomie  de  la  société  russe  ou  la  solennité  de» 
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réceptions  du  ciar  arec  tout  reutrain  d'un  homme  qui  avait  ses  raisons 
pour  chercher  à  être  aimable,  et  qui,  d'aiUeurs,  bieii  diSérat  de  son 
ami,  possédait ,  par  bénéfice  de  nature,  cette  qualité  diarmante  qui 
consiste  à  aimer  à  plaire  à  tout  le  monde  et  toujours.  En  obsenrant 
M"*  Hélène»  Gaston  procédait^  ainsi  que  tous  les  amoureux,  par  eompfr- 
'  raison.  Dans  ce  salon  aristocratique,  à  c6té  de  cette  flère  Jeune  fille,  il 
avait  évoqué  avec  une  Joie  secrfete  l'humble  souvenir  d'Aline.  Ce  châ- 
teau féodal,  ce  grand  parc  où  le  vent  d'automne  balançait  au  clair  de 
la  lune  les  chênes  séculaires,  ces  bromes,  ces  tapis,  ce  luxe,  ne  rappe* 
laient  guère  le  Jardinet  des  BatignoUes,  avec  les  tristes  bordures  de 
buis  et  la  petite  maison  où ,  dans  une  chambre  obscure ,  à  la  même 
heure,  la  pauvre  enfant  grelottait  peul-clre  de  froid  en  pleurant  de 
chagrin.  M"*  d'Haucourt  ne  ressemblait  pas  davantage  à  la  ÛUe  de 
M""  Dubois.  — Quelle  diiîércnce!  se  disait  Gaston  en  attachant  son  re- 
gard sur  le  profd  régulier  de  M""  Hélène,  tandis  que  son  cœur  retour- 
nait auprès  d'Aline,  quelle  dilTérence  dans  les  destinées  humaines! 
Voici  une  femme  qui  n'a  eu  qu'à  naître  pour  être  heureuse.  Beauté, 
richesse,  considération,  tout  lui  a  été  donné,  le  monde  est  à  ses  pieds, 
il  semble  avoir  été  créé  pour  lui  plaire,  et  sans  doute  elle  n'a  jamais 
songé  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  l'ombre,  à  côté  d'elle,  une  autre  jeune 
fille  que  le  ciel  avait  créée  pure  aussi,  mais  (jui  est  née  dans  la  honte, 
qui  vivra  dans  la  misère,  et  qui  se  débattra  toute  sa  vie  dans  l'op- 
probre !  Quelle  étrange  chose  pourtant  que  ces  deux  êtres  si  dissem- 
blables existent,  (jue  je  les  connaisse  l'im  et  l'autre,  que  je  sois,  pour* 
ainsi  dire,  un  lil  conducteur  entre  les  deux! 

—  Vous  paraissez  bien  fatigué,  dit  tout  à  coup  à  Gaston  M"'=  d'Hau- 
court, qui  semblait  ne  vouloir  point  paraître  écouter  trop  exclusive- 
ment ks  récits  de  M.  de  Grainville. 

Gaston  se  réveilla  en  sursaut.  Ses  parallèles  de  moraliste  lui  avaient 
fait  oublier  complètement  son  rôle  d'homme  du  monde. 

^  Je  suis  distrait  jusqu'à  la  sottise,  répondit-U  en  souriant,  et  il 
liut,  mademoiselle,  que  tous  m'excusiez,  car  c'est  une  maladie  dont 
Je  suis  seul  à  souftHr. 

—  Et  puisse  vous  demander,  sans  trop  d'indiscrétion,  à  quoi  vous 
songiez?  demandai!"*  d'Haucourt  avec  une  sorte  d'étonnement  curieux. 

— Vous  me  trouverez  bien  bizarre,  si  Je  tous  le  dis,  et  pourtant  Je 
vous  le  dirai,  mademoiseUe.  le  songeais  combien  c'est  un  art  difficile 
que  l'art  de  causer,  et  combien  Je  suis  mal  fait  poiir  le  monde.  Ainsi 
me  void  dans  ce  salon  où  Je  suis  arrivé  comme  Mars  en  carême;  Je 
voudrais  expliquer  par  ma  gaieté,  justifier  par  mon  esprit,  ma  iMusque 
apparition,  et  Je  ne  trouve  pas  un  mot  i  vous  dire. 

»  En  sorte  que  Je  vous  ennuie  abamwiaMement,  dit  IV**  Hélène  en 
riant  aux  édala. 
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—  Puisque  je  TOuAndt 'vow  plaire,  c'est  ^  toob  ne  m'ennuyez  pas; 
mais  Je  ne  eids  par  oà  oonMoieneer.  I*ai  l'honnenr  de  trop  vooaeon- 
naître  pour  4ftre  abantumeat  banal  (d'aOleurs  J'ai  inutilenient  recher^ 
clié  toute  ma  vie  le  talent  si  désirable  de  eesuc  qni  savent  parier  sans 
rien  dire),  et,  pour  4lre  à  mim  aise  avec  Tons,  Je  TOUS  connais  trop  peu. 

—  Et  entre  ces  deux  difflcnliés  toos  prenex  un  terme  moyen,  le 
sommeil,  continua  ayec  gaieté  M"*  d'Hancourt,  qne  paraissait  intéresser 
le  toor  inattendu  de  cette  conversation. 

—  J'en  serais  capable,  'reprit  Gaston,  et  tous  ToUà,  mademoiselle, 
snr  la  piste  de  mon  caractère.  Cependant  il  n'en  est  rioi,  et  Je  ne  songe 
pas  à  dormir,  le  me  demandais,  au  contraire,  ce  que  vous  répondriez, 
si  Je  vous  formulais  bnuquemeot  la  petite  proposition  que  voici  :  Ma> 
demoiseUe,  vous  avez  vos  raisons  pour  causer  avec  moi  ce  soir,  et  Je 
voudrais  me  prêter  à  cette  petite  diversion ,  —  ici  M"*  Hélène  rougit 
imperceptiblement;  —  mais  j'ai  épuisé  ma  provision  de  paroles,  et, 
(|uand  j'aurai  ajouté  qu'il  fait  chaud  dans  ce  salon  et  que  ces  candé- 
labres sont  très  lieaux,  je  n'aurai  plus  rien  à  dire.  Pourquoi,  au  lieu 
de  bavarder  de  la  sorte  et  de  se  traiter  mutuellement  en  jrens  de  peu 
d'esprit,  ne  vous  dinii-je  pas  tout  simplement  :  Choisissez,  mademoi- 
selle, un  sujet  de  conversation,  indicjuez-le  vous-même,  et  parlons? 

—  Cette  fois,  vous  avez  raison,  dit  en  souriant  M""^  d  liauconH.  et  elle 
regarda  Gastt)n  avec  quelque  surprise.  Ce  (ju  il  venait  de  lui  dire  n'a- 
vait rien  de  très  remar(|uable;  mais  entin  tous  les  valseurs  du  faubourg; 
Saint-Oermain  ne  débutaient  pas  ainsi,  et  c'était,  à  tout  prendre,  une 
agréable  façon  de  rompre  le  silence.  Ce  qui  l'aurait  embarrassée  a  seize 
ans  lui  parut  original  a  vingt-tjuatre,  et,  sans  plus  de  façon,  elleclass<i 
intérieurement  iiuslun  parmi  les  gens  d'esprit  (|u  elle  connaissait.  Pen- 
dant cet  a  parte.  Henri  de  Grainville  racontait,  a  l.i  grande  joie  du 
vieux  marquis,  légitimiste  de  naissance,  le  peu  de  sympathie  de  l'em- 
pereur Nicolas  pour  le  gouvernement  de  juillet  —  Et  a  Beriin,  que 
MUml  lui  denMmda  l'ancien  diplomate. 

—  A  Berlm!  oontinua  Senri  en  se  tournant  vers  IP*  d'flauoourt,  à 
Beriin,  on  s'occupe  uniquement  du  casque  du  comte  G  

— D'un  caoqwt...  Qu'est  donc  que  eetle  UsIsÉreY  denisiida4-elle 
en  se  tournant  vers  lui. 

—  C'est  une  histoire  trfes  umoureuse,  eaccsnfcmeat  àHemande,  di- 
gne d'une  plus  oheviiflrasqneépoque,  et  qui  ne  nmnqnem  pas  de  eer^ 
vir  de  thème  à  Louis  Dfahsad,  à  Justin  Kener,  à  Henri  fieine,  èisoB 
les  Isiieure  de  ballades  de  la  brasse  et  de  la  contédérstoL  Le  oomto 

C  ,  oontinua  Henri,  quittant  la  cheminée  où  fl  s'iétait  Juaqu'aloia 

adossé  et  s'asseyant  d'nn.air'galBnt  auprès  de  M"*  d'Hancourt,  le  comie 

C  esijoapitaine  aux  gardes,  il  est  de  plus  très  faaan  «t  lont  aimé, 

ainsi  que  vous  allez  voir.  Le  roi  passait,  il  y  a  quolfi  irwpa,  une 
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renis.  BeiidaiiiiiiriiUeniiède  de  lefies  qni  ùit.aMO»di-aiii  timipes,  le 
beau  capitaine,  anei  satisfait  de  son  hrillani  uBifeiiM,  mnota  chez  la 
dame  de  ses  pensées^  qui  demeorait  sur  la  plaee-inène.  En  eotiant,  il 
posa  son  Gaa^pie  sur  une  petite  table,.mai8  je  n^mBquAv&omifmmÊk 
88  fit  dans  le  salon,  le  caa|ue  tomba  sur  le  tapis-,  ooulat  ws  la  cfaa^ 
minée,  et  sa  longue  crinièie  noire  brûla  jusqu^  lanoeinei  Que  ftace? 
Comment  réparer  ce  malheur?  oomment  dâlUep  èemnà  le  mlaieo  ce 
casque  rèti?  Le  j^ne  comte,  fort  oonntt  pour  son  élégance^  était  omne 
peut  plusembarrassé,.etla  jeune. feBune  semblait  souffrir  plue  encore 
à  l'idée  que  son  amant  pourrail  avoir,  au  milieu  de  cette  troupe  étin- 
celante,  un  accoutrement  ridicule.  ËUe  regarda  sur  la  place  et  vit  de 
loin  aux  fenêtres  les  daraes  de  la  cour  qui  souriaient  aux  beaux  nffi<- 
ders.  Un  sentiment  de  \anité  féminine  s'empara  d'elle.  Elle  prit  le 
casque  de  son  chevalier  et  disparut  en  courant.  Un  instant  après, 
elle  le  rapportait  orné  de  la  plus  inairnifique,  de  la  plus  ondoyante  che- 
nille (fue  dragon  ait  jamais  senti  llotter  sur  sos  épaules.  C'était  avec 
ses  longs  cheveux  noirs  (ju'elle  avait  paré  le  cas(jUL'  de  I  huureux  capi- 
taine. Le  jeune  comte,  ivre  de  fierté.  ()ut  déliler  la  téte  haute;  chacun 
renianjua  cette  merveilleuse  ciieveiure  ijui  ondoyait  autour  de  lui.  Le 
soir,  tout  Berlin  en  parla,  et  je  vous  laisse  à  penser  cjui  tiit  le  roi  delà 
revue.  Maintenant  encore  toutes  les  Berlinoises  en  ont  la  fièvre. 

Par  ce  récit  et  d'autres  histoires  chi  luéniegenn;,  h;  jeuniî  secrétaire 
d'ambassade  remplit  aj^reablemenl  la  soirée.  Les  deux  vieilles  dames 
trouvèrent  d'excellentes  manières  à  ce  gai  causeur,  qui  venait  a  point 
ranimer  la  convei'salion  un  peu  monotone  des  soirées  de  (  ampagne. 
Le  maître  de  la  maison  dissinmlait  a  peine  la  satisfaction  qw.  lui  cau- 
sait l  esprit  enjoué  de  son  futur  gendre,  et,  de  fait,  Henri  de  Grainville 
méritait  de  plaire  :  c'était  un  de  ces  hommes  à  qui  le  monde  doit  de  la 
reconnaissance,  car  ils  font  beaucoup  pour  lui.  11  excellait  à  varier  ses 
paroles  suivant  le  goût  de  ses  partenaires,  à  tirer  parti  des  plus  minimes 
incidens,  à  diee  des  riens  avec  grâce;  il  effleurait  tous  les  sujets  avec 
finasse,  avec  bon  goût;  il  est  vrai  qu'il  a'invantaii  rien- et  n'approfon- 
dissait pas  grand^cbosej  mais  il  reprodnisait  sous  une  forme  nouvelle 
les  jugemens  conBaerés,  et  les  lieux  oommuna,  il  tes  colorail;  à  sa  ma- 
nière. L'esprit  des  salons  n'est  antre  chose  que  cette  monnaie  eourante 
firappie  àiei  mdme.eiflgie,  dL  qu'il  faut  savoir  dépensov  à  tout  propos. 
Elle  n'étonne  personne^  dle  nfhnmilîe  anoun  anmur-propfe,  elle  sa- 
tisfàilla  pin»  gmad  noosbicu  Gaatos,  dont  L'esprit  était  nttins  dé- 
meaatsi^^  admirait  oatfte  agrésUe  ftuaoBde  et  Jouissait  sincèrement 
de^MfettqpcDpaoduîsait  son  ami.  L'impreaie»  ds  lP*  d'BBMourt  était 
phia  malaisée  ii  pénétrai;  Ella  ne  se-nnniMitait  guère  sur  sen  visage 
calme  ni  dans^sesi^regards  observutsnra.  Elle  pariait  peu,  et  la  situa- 
tica  délioala.qBiilm  élHt  faiée  «moMitaît  peat4tre  enowe  son  babi- 
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tuéUe  réterre;  mais  Gaston  ne  doutait  pas  que,  chei  elle  aussi,  le  snoeès 
dnènri  ne  fût  complet,  et,  i  mi  4lire,  le  principal  intéressé  n'en  don- 
tait  pas  loi-roéme.  Quand  on  a  de  l'esprit  et  une  JoNe  ligure,  plaire, 
sous  les  yeux  d'une  famille  qui  tous  pr5ne  et  tous  encourage,  à  une 
Jeune  fille  qui  a  de  tout  temps  tM  l'amour  qu'on  lui  promet  tout  bas, 
c'est  si  ficilel  Ses  songes  les  plus  aimés  de  Jeunesie,  d'indépendance, 
ses  ennuis  secrets,  ses  malaises  énervans,  tout  conspire  pour  tous;  le 
sentiment  dont  on  personnifie  le  charme  incomparable  a  mille  com- 
plices secrets  dans  l'ame  de  la  jeune  fille,  et  il  n'y  rencontre  pas  un 
ennemi,  puisque  la  raison  elle-même  se  met  du  concert  Or,  l'amour, 
qui  s'inquiète  peu  de  la  pauvre  raison,  qui  se  moque  d'elle  le  plus 
souvent,  est  bon  prince;  quand,  par  hasard,  la  raison  Tinrite,  il  ne  se 
fait  pas  prier,  et.  dès  qu'elle  ouvre  la  porte,  il  entre  au  galop. 

—  Et  i>oui  tant,  se  disait  Gaston  en  considérant  les  grands  yeux  bleus 
de  M"'  d  Haucourt  et  sa  physionomie  impénétrable,  et  pourtant  je  me 
figure  qu'Aline  me  regarderait  autrement,  si,  les  rôles  étant  changés, 
elle  se  trouvait  à  la  ])lace  de  cette  belle  personne  et  moi  dans  l'habit 
d'Henri?  Elle  parlait  moins  encore  la  première  fois  que  je  l'ai  vue, 
mais  son  silence  même  avait  un  langage  et  sa  réserve  m'agitait.  Con- 
tradiction bizarre!  M"«  d'Haucourt  est  incontestablement  plus  belle 
qu'Aline;  elle  a  tout  ce  que  l'autre  n'a  pas,  mais  ne  lui  manque-t-il 
point  ce  qui  fait  le  charme  de  la  pauvre  fllle,  cette  lumière  intérieure 
qui  éclaire  le  visage,  ce  rayonnement  mystérieux  d'une  amc  tendre, 
qui  est  la  plus  seduibaute  auréole  dont  le  ciel  puisse  parer  un  front  de 
vmgt  ans? 

y. 

On  a  beau  dire,  on  a  beau  raisonner,  on  a  beau  cbercher  dans  des 
distractions  honnêtes,  demander  à  des  occupations  régulières  un  heu- 
reux contentement,  rien  de  tout  cela,  dans  la  jeunesse,  ne  suffit  à  la 
vie  :  il  fiiut  aimer,  et  le  plus  grand  bonheur  dans  ce  monde,  c'est  d'être 
i6u  de  quelqu'un.  Aussi  Gaston,  qui  voulait  étouflér  le  cri  de  son  cœur, 
se  réveillarMl  le  lendemain  fort  triste,  malgré  sa  résolution  vertueuse 
et  peut-être  à  cause  de  sa  résolution  même*  0  se  sentit  seul  sur  la 
terre.  Son  ame  nageait  dans  le  vide,  sa  pensée  flottait  avec  désespoir 
dans  cette  solitude  sans  bornes  qui  venait  de  se  faire  autour  de  lui. 
Cette  affection  pour  Aline,  affectk»  si  conditionnelle  en  apparence,  si 
légère  au  début,  prenait  à  ses  yeux,  par  le  souvenir,  des  proportions 
nouvelles.  £n  mesurant  le  vide  que  son  absence  laissait  dans  son  eosur, 
il  s'apercevait  pour  la  première  fois  avec  surprise  de  la  place  immense 
qu'elle  y  avait  occupée.  En  un  mol,  il  éprouvait  dans  toute  son  inten- 
sité cette  défaillancfl  morale  que  l'amour  nous  laisse  en  nous  quittant. 
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mal  horrible  qui  ressemble  i  la  mort,  et  qui  lût  regretter  toatee  lea 
tortures  du  temps  où  Ton  touflhdt,  car,  si  Ton  souffrait  alors,  du 
moins  on  vivait!  Tout  ce  qui  entourait  Gaston  ajoutait  encore  à  sa 
tristesse,  tout  jusqu'aux  quatre  murs  de  cette  chambre  inoonnue  où  U 

se  réveillait  pour  la  première  fois.  Notre  machine  humaine  est  si  sen- 
sible et  si  frêle  qu'elle  subit  toutes  les  misérables  petites  influence» 
des  objets  extérieurs.  En  voyant  sur  la  muraille  des  portraits  indiffé- 
rens  au  lieu  des  tableaux  aimés  sur  lesquels  son  regard  se  reposait 
tous  les  jours,  en  ne  retrouvant  plus  sur  la  tenture  les  couleurs  aux- 
quelles il  était  fait,  Gaston  prêta  à  son  isolement  de  nouveaux  ennuis. 
U  ouvrit  sa  fenêtre;  son  oreille,  habituée  au  bruit  de  Paris,  fut  frappée 
du  silence  imposant  de  la  campagne.  C'était  une  triste  matinée  d'au- 
tomne :  mi  brouillard  normand  dormait  dans  les  bois;  les  pelouses,  à 
demi  noyées  dans  ce  nu<ige  j^^ris,  étaient  désertes;  on  y  voyait  seule- 
ment des  volées  de  corbeaux  (jiii  s'abattaient  en  croassant.  —  Ab!  i>arc 
de  Mousseaux!  s'écria  Gaston,  chères  allées,  lentes  promenades,  lleurs 
d'été,  jours  de  soleil,  qu'êtes-vous  devenus! 

Ce  fut  dans  cette  disposition  que  le  trouva  la  cloche  <lu  déjeuner. 
On  était  déjà  réuni  dans  la  salle  à  manger  ({uand  il  y  desei  ndit.  Hein  i, 
dans  un  élégant  costume  du  matin,  complimentait  M"'d'Haucourl  sur 
son  charmant  habit  de  cheval,  car  on  devait  aller  à  la  chasse  en  sor- 
tant de  table  et  courre  un  lièvre  dans  le  parc.  Le  vieux  marquis  avait 
un  excellent  éifuipage  de  harrier»,  et  depuis  trente  ans  il  chassait  in- 
variablement trois  fois  par  semaine.  Sa  fille  l'accompagnait  assez  sou- 
vent dans  ces  courses  peu  fatigantes,  et  ce  jour-là  notamment,  outre 
qu'elle  n'avait  aucune  envie  de  rester  seule  au  chftteau,  VB^  Hélène 
était  peut-être  assez  satisfàlte,  au  ISimd,  de  paraître  aux  yeux  des  jeunes 
hAftesde  son  père  dam  un  costume  nouveau,  qui  lui  allait  à  merveille. 
Ce  mouvement  de  coquetterie,  vous  réussies  compris  aisément  en 
voyant  la  jeune  châtelaine  sauter  légèrement,  une  heure  plus  tard,  sur 
une  belle  jument  auf^alse,  noire  et  vive,  qu'elle  maniait  avec  une  aî- 
•mee  et  une  résolution  fort  rares.  Son  ^peau  d'homme,  son  voile 
Ueu,  son  ool  blanc  labatln,  sim  étroite  cravate  rouge  qui  relevait  la 
couleur  sombre  de  son  habit  de  drap,  et  ravivait  son  teint  animé  par 
le  plairir,  rembellissaient  encore.  Une  femme,  pour  peu  qu'elle  soit 
Jeune  et  sveltc,  est  difficilement  laide  dans  ce  costume,  et  M"*  d'Hau- 
court,  à  cheval,  ressemblait  à  Diana  Vemon. 

En  proie  aux  préoccupations  qui  l'avaient  assailli  au  réveil,  Gaston 
était  resté  silencieux  pendant  le  déjeuner;  comme  la  veille,  il  avait 
laissé  faire  à  Henri,  qui  était  inépuisable,  tous  les  frais  de  la  conver- 
sation. Il  était  malhabile  à  surmonter  ses  impressions;  le  mouvement 
de  la  chasse,  l'exercice  du  cheval  qu'il  aimait  extrêmement,  l'air  vif 
de  la  campagne,  la  vue  de  la  belle  chasseresse,  l'animèrent  momeu- 
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tanément  sans  pouvoir  coin^éteinent  le  diataaira.  Heaneusement  pour 
lui,  M.  d'Haucoui4,  qui  ne  souflinuit  pas  les  son^e-cfeos  à  la  oham^ 
—  et  il  airait  raiaon,  —  était  trop-ofleii|ié  de  ses  chiens  pour  s^apene» 

voir  de  sa  distraction.  Henri,  qui,  pour  plaire  au\ieux  veneor,  par- 
lait uniquement  de  chiens  tricolores,  bien  gorgés,  d'un  bon  pied,  de 
volcel'est,  de  rendonnées,  de  débuchés  et  de  rembuchés,  ne  s'in({uiétait  pas 
davantage  du  silence  tle  son  ami;  iriais  M'"^  d  Haucourt  le  remarqua. 
Elle  n'était  ccrtaiiieiiicnt  pas  assez  tille  pour  se  laisser  prendre, 

ainsi  ([u'une  comtesse  allem;iiule,  aux  airs  tristes  et  ]>enchés  d'un  ca- 
valier iiunuim;  mais,  précisément  parce  (ju  elle  considérait  (iaston 
comme  mi  homme  d'esprit  et  qu'elle  le  supposait,  à  bon  droit,  inca- 
pable déjouer  de  fraieté  de  cœur  le  nMe  insuv>portable  de  ces  saules 
pleureurs  vivans  el  l)ien  portansipii  vont  soupirant  à  tout  propos  quel- 
que élé}j!:i<ï  de  poitrinaire,  l'ile  s  elomia  de  son  air  rêveur.  Deux  ou  trois 
lois  elle  promiiua  sur  son  visa}<e,  à  la  dérobée,  uu  rejz:ard  curieux,  (ias- 
ton s'en  aperçut,  et  jiï  dois  à  la  vérité  <le  dire  iju  il  eu  éprouva  une 
certaine  satisfaclion.  Si  pi*éoccupe,  si  malheureux  ou  si  amoureux 
même  que  l'on  puisse  être,  on  n  est  jamais  complètement  insensible, 
quand  on  a  vingt-cinq  ans,  à  l'attention  d'une  jolie  femme. 

Tayaut t  tayaut!  cria  bientôt  le  vieux  marquis  d'une  voix  forte  eo^ 
core.  Les  oreilles  couebées  aar  le  dos,  le  corps  allongé  par  la  peur,  un 
gros  lièvre,  qu'on  prétendil  èire  un  TÎeux  ftonfiiifi,  veiuii  de  déboular 
sous  las  pieds  de  sonchevaL  Onsoima  le  Immr,  leschieneprireiilavat 
ardeur  cette  chaude  yiÀ^  ils  s'ékmoàraitàla  poursuUedu  fugitif,  q«î 
disparaissait  déjà  comme  un  point  noir  au  milieu  de  It  plaine.  Vm 
cheyanx  bondirent  à  leur  tour;  ib  partirent  an  galop,  animés  par  la 
fanfare,  par  les  cris  dissonans  de  la  meute,  par  la  Toix  ei  par  ren.- 
tndn  de  leurs  cavaliers.  En  ce  moment,  le  soleil,  pnvant  le  brouillacd^ 
illumina  la  campagne,  efe  dans  ces  champs*  vivement  édairés»  où  lea 
chevaux  couraient  ea  toute  lifaarté,  lee  diUdrena  persràBageB  de  oette 
histoire  oublièrent  un  instant,  au  milieu  d'une  entraînante animattonv 
leurs  préoccu|)ations  diverses»  La  chasse  dura»  montre  en  main,  une 
heure  sept  minutes,  ce  qui  prouva,  mieux  encore  que  les  assertions  dui 
vieux  marquis,  la  vitesse  des  A«m«rs.  Au  bout  de  ce  temps,  on  vit  dana 
un  labour  le  malheureux  lièvre  qui,  selon  l'expression  consacrée, /ler»- 
tait  la  hotte,  c'est-à-dire  que  son  échine,  conlniictée  par  la  fatigue,  s'é- 
tait arrondie  en  forme  de  cerceau.  Les  chiens  redoublèrent  d'ardeur, 
^attei{s^li^ent,  et  le  dépecèrent  avec  une  telle  prestesse,  que  le  piqueur, 
qui  s'était  jeté  au  milieu  de  la  meute  acharnée,  eut  l^eaucoup  de  peine 
à  s'emparer  d'une  des  pattes,  qu  il  disséqua  avec  soin  et  qu'K  vint  pré- 
senter respectueuâi'ment  à  M"'  Hélène;  après  (juoi,  suivant. lea  usAgfifri 
de  la  vénerie,  il  sonna  les  honneurs  à  pleins  poumons. 

On  reprit  au  pas  le  chemin  du  chàttiau.  Si  vous  pensiez  quelP*  d'Haut* 
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court  avait  oublié  l'air  étrangement  préoccupé  de  Gaston,  irons  tous 
Iwwiperiez,  et  vous  proirveries,  en  le  cr(yyant,  que  \ous  connaissez  mal 
l'esprit  des  jeunes  filles  en  génér;il,  et  notamment  celui  de  la  belle 
dUMSeresse.  Les  femmes  pensent  et  rêvent  beaucoup  plus  que  nous.  En 
France  surtout,  l'usaf^^e  leur  fait,  avant  le  mariage,  une  vie  tellement 
concentrée,  tellement  intérieure,  (ju'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  con- 
finées dans  le  domaine  de  la  rêverie.  Aussi  acquièrent-elles,  par  l'ha- 
bitude constante  de  la  réQexion,  ime  finesse  de  perception,  une  déli- 
catesse d'observation,  qui  nous  man(]ue  le  plus  souvent.  La  où  nous 
ne  voyons  rien,  elles  trouvent  matière  de  curiosité.  Mille  incidens  qui 
traversent  inaperçus  notre  existence  a[,Mtée  sont  scnités  par  elles  avec 
intérêt.  Leur  pensée  y  rencontre  un  thème  (ju'elle  élarijit  volontiers, 
et  auquel  leur  iiiiaj^ination,  toujours  présente,  prête  des  couleurs  ai- 
mées. Si  vous  ajoutez  que  M"*"  d'Haucourt  n'avait  plus  sa  mère,  ce  que 
j'ai  négligé,  je  crois,  de  aous  dire;  (jue  par  conséquent  elle  avait  été 
privée  de  ces  épanchemens  si  naturels  et  si  doux,  (jui  sont  dans  la  jeu- 
nesse la  plus  sûre  des  sauvegardes,  vous  comprendrez  peut-être  com- 
ment, passant  en  outre  à  la  campagne  une  grande  partie  de  l'année, 
eUe  était  ph»  qu'âne  antre  encore  disfiosée  à  ebercher  dans  le  plaisir 
de  la  pensée  une  compensation  à  la  rég;ulartté  monotone  de  sa  Tie. 
Seiflement  elle  cachait  avec  un  soin  extrême  cette  disposition  secrète; 
'éUe  affichait  même,  dans  Toccasion,  l'afléctation  contraire;  elle  avait 
au  plus  haut  point  cette  exquise  qualité,  qui  est  l'apanage  presque  ex- 
duslf  des  fémmes,  et  qu'on  pourrait  nommer  la  pudeur  de  l'esprit 
Quoi  qu'il  en  soit,  non-seulement  IP*  d'Haucourt  avait  remarqué  la 
tristesse  de  M.  de  Charleval,  elle  y  avait  réfléchi. 

—le  me  figure  que  vous  êtes  peu  fanatique  de  la  chasse,  moasieuTy 
lui  dit-elle  dans  un  moment  où  son  cheval  se  trouva  cête  à  côte  avec 
«ehri  de  Gaston. 

^Mais,  tout  au  contraire,  Je  l'adore,  répliqua-t-il. 

—  Dans  ce  cas,  votre  passion  est  en  effet  très  profonde,  car  elle 
lierait  vous  absorber  jusqu'au  désespoir,  continua-t-elle  avec  un  gai 
-ftNirire  qui  laissa  tailler  des  dents  blanches  comme  des  perles. 

—  M'absorber,  mademoiselle...  si  j'étais  absorbé  par  quelque  chose 
en  ce  moment,  ce  serait  par  le  sentiment  de  reconnaissance  que  me  lait 
-^prouver  l'accueil  si  bienveillant  <|ue  je  trouve  à  Haucourt. 

—  Voilà,  ne  vous  en  déplaise,  une  banalité,  monsieur,  répondit  en 
riant  ÎW"*  d'Haucourt,  vous  qui  prétendiez  hier  n'en  dire  jamais,  et  qui 
aviez  l'obligeance  rare  d'affirmer  que  vous  me  feriez  grâce  des  com- 
plimois  puérils  et  honnêtes. 

—  Et  vous  avez  raison,  mademoiselle;  j'ai  dit  une  niaiserie  polie  et 
^lenncUe,  dit  Gaston,  qui  se  rappela  le  regard  presque  curieux  du 
matin.  Admettez  donc,  s'il  vous  convient,  que  j'ai  une  passion  mai- 
iieoreuse. 
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— Pour- la  chasse? 
^•M.  de  Cliarleval  ne  répondit  pas.  Il  feignit  de  détourner  son  cheval 
d'un  mauvais  pas.  En  somme,  il  voyait  sans  déplaisir  la  conversation 
se  rapprocher  de  sa  préoccupation  dominantti.  Sans  espérer  faire  ja- 
mais de  M''«  d  llaucourt  la  conlidente  d'une  peine  de  ce  genre,  il  trou- 
vait, môme  avec  elle,  plus  d'intérêt  à  ce  sujet  de  caust.rie  qu'à  tout 
autre.  Tranciions  le  mot;  il  éprouvait  au  fond  un  vague  sentiment  de 
coquetterie  qui  le  portait  sinon  à  se  poser  en  héros  de  roman ,  du 
moins  à  ne  pas  dissimuler  tout-à-fait  son  chagrin.  M"*  d'Haucourt  fut 
étonnée  de  son  silence. 

— Vous  ne  vous  en  tirerez  pas  ainsi,  reprit-elle  avec  gaieté;  voiei, 
selon  Tos  préceptes,  un  sujet  de  oonvenation  tout  trouvé,  iiioasieur, 
et  je  continue.  La  chasse  étant  mise  hors  de  question,  je  ne  vous  de- 
mande plus  de  confidence.  C'est  donc  sans  application  aucune  et  en 
thèse  générale  que  je  parle.  Quelle  cause,  à  votre  avis,  peut  surtout 
rendre  une  passion  malbeureuse,  le  dédain  ou  l'oubli? 

—  Vous  en  oubliez  une,  dit  Gaston. 

— Laquéllet 

— li'abime  que  les  lois  du  monde  creusent  entre  certaines  destinées. 
VP*  d'Haucourt  le  regarda  avec  curiosité. 

— Et  vous,  monsieur  de  Cbarieval,  demanda  tout  à  coup  M.  d'Hau- 
court en  se  retournant  sur  sa  seHe,  n'étes-vous  pas  de  mon  avis?  Je 
prétends  qu'on  ne  chasse  pas  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  véritaUes  ve- 
neurs en  Angleterre;  on  y  court  des  stetpU-^hnu  à  la  queue  d'un  re- 
nard, mais,  encore  une  fois,  on  n'y  chasse  pas;  on  ne  chasse  qu'en 
France,  et  voici  M.  de  Grainville  qui  conteste. 

Gaston  donna  raison  à  M,  d'Haucourt;  la  conversation  continua  sur 
ce  sujet.  Henri  céda  sa  place  auprès  du  vieux  veneur,  et  prit  à  côté  de 
M"'  Hélène  celle  qucquitUiit  son  ami.  On  arriva  au  château.  Xjù  même 
programme  fut  adopté  les  jours  suivans.  Henri  n'avait  désormais 
rien  ;i  faire  auprès  de  son  futur  beau-père,  qui  était  de  plus  en  plus 
enchanté  de  lui.  Il  le  \\\\;\  donc  tout  entier  à  la  conversation  de  son 
ami  et  s'occupa  jiresque  exclusivement  de  plaire  à  M"*  Hélène.  L'in- 
timité de  la  campagne  lui  faisjiit  Ijeau  jeu;  du  matin  au  soir,  on 
ne  se  quittait  pas;  promenades  dans  le  parc,  lectures  au  coin  du  feu, 
pai'ties  de  whist  après  dîner,  tout  se  faisait  en  counnun.  On  avait 
de  part  et  d  autre  le  temps  et  toutes  les  occasions  possii>les  de  s'é- 
tudier et  de  se  deviner.  J'ajouterai  que  pour  Henri  de  (irainville  cette 
intimité  était  même  trop  grande.  Habitué  aux  salons  bruyans,  à  ces 
conversations  du  monde  où  chacun  doit  forcer  son  naturel  sous  peine 
de  rester  froid  ou  terne,  expert,  connue  je  l  ai  dit,  dans  l'art  de  se 
composer  à  la  manière  des  acteurs  un  visage  et  une  voix  pour  la 
rampe,  Henri  était  mal  à  l'aise  dans  ce  château  si  calme,  où  l'on  se 
voyait  de  si  près  et  où  cet  extrême  rapprochement  mettait  en  défont 
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tonte  habileté  de  convention.  11  ayait  assurément  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  plaire,  mais  les  qualités  excellentes  et  charmantes  qu'il  avait 
reçues  du  ciel,  il  les  cachait  Tdontairement  sons  une  sorte  de  lUtilité 
moiidaiEe  et  hanak.  Moins  que  tonte  autre,  M!*^  d'Hauoourt  pouvait 
être  sensible  à  ces  façons  prétentieuses  qui  tournent  la  tête  à  toutes 
les  petites  flUes  au  sortir  de  pension.  Elle  avait  l'alTeetation  oon- 
traire$  elle  était  simple,  tous  ai-je  dit,  jusqu'à  rexagération,  et  tous 
les  frais  d'amabilité  que  Ton  feisait  pour  éUe,  par  mode  ou  par  pure 
galanterie,  en  dehors  du  naturel  et  du  yrai ,  on  les  fiûsait  en  pure 
perte;  die  ne  les  appréciait  pas.  La  conquête  de  ce  cœur  pouvait  donc 
présenter  des  difficultés  auxquelles  Henri  n'avait  pas  songé.  Quant  à 
Gaston,  occupé,  ainsi  qu'il  convenait,  de  M.  d'Haucourt  et  des  deux 
vieilles  dames,  il  vivait  un  peu  à  part.  Il  faisait  des  rubberê  sans  Ûa% 
pendant  que  son  ami  causait,  il  dessinait  des  fleurs  sur  du  canevas  à 
tapisserie  ou  des  caricatures  qui  ravissaient  les  deux  duègnes,  car  il 
avait  un  vrai  talent  de  dessin,  et  bien  des  gens  disaient  que,  s'il  avait 
été  forcé  par  la  nécessité  de  travailler,  il  aurait  pu  devenir  un  artiste 
de  premier  ordre.  En  attendant,  il  jouait  à  merveille  son  rôle  d'ami. 
Charmé  de  la  distinction  de  d'Haucourt  (ju'il  comprenait  et  qu'il 
appréciait  mieux  chaque  jour,  il  causait  cependant  rarement  avec  elle. 
Il  en  était  reste  sur  le  mot  un  peu  transparent  qu'il  avait  prononcé  à 
la  légère  pour  l'eUct  qu'il  devait  produire,  et  sans  songer  dans  le  pre- 
mier instant  qu'il  pouvait  lui  rtrc  applicjué  directement.  En  y  réflé- 
chissant, l'idée  lui  était  venue  (juc  M""  Hélène  avait  peut-être  bâti  sur 
ce  mot  toute  une  histoire.  Quelques  jours  s'étaient  passés  de  la  sorte, 
quand  un  petit  incident  ranima  plus  vivement  en  lui  le  souvenir  de 
ortte  conversation. 

Le  bureau  de  la  poste  aux  lettres  se  trouvait  à  une  demi-lieue  du 
château,  et  M.  d'Haucourt  y  envoyait  chaque  matin  un  domestique 
qui  rapportait  la  corr(îspondance  et  les  journaux  dans  un  havresac  de 
cuir  fermé  par  une  serrure  dont  le  directeur  de  la  poste  et  M.  d'Hau- 
court avaient  chacun  une  clé.  On  évitait  ainsi  les  indiscrétions,  les  fié- 
gligcnces,  les  journaux  salis  au  cabaret,  en  un  mot  les  mille  et  une 
petites  misères  qui  sont  inhérentes  encore  au  service  postal.  Un  matin, 
en  descendant  au  sabn,  Gaston  trouva  W*  Hélène  qui  venait  d'ouvrir 
le  portefeuille  de  cuir,  et  qui  lui  remit,  avec  un  sourire  où  il  crut  de- 
viner un  peu  de  maUce,  une  lettre  à  son  adresse.  Gaston  la  reçut  avec 
embarras.  C'était  une  lettre  d'Aline.  L'enveloppe,  à  vrai  dire,  donnait 
prise  à  de  peu  charitables  coi^ectures.  Gomme  la  plupart  des  personnes 
qui  écrivent  rarement,  Aline  n'avait  pas,  en  làit  de  papier,  un  goût 
iès  pur.  La  pauvre  fille  croyait  être  fort  élégante  en  choisisBant  des 
enveloppes  moirées  autour  desquelles  régnait  une  petite  découpure 
imitant  un  feston  de  dentelles.  Son  écriture  montrait  qn'dle  ne  savait 
1850.  —  ton  n.  3S 
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pas  non  plus  qu'il  fallait,  au  temps  où  nous  sommes,  pour  cire  à  la 
mode,  faire  de  grosses  lettres  longues,  courantes,  uniformes  et  même 
illisibles,  pourvu  qu'elles  aient  une  toiimure  anglaise.  Elle  s'étail  aa 
contraire  fort  appliquée,  croyant  bien  faire,  à  saim  les  préceptes  de 
«en  maître  d'éôrltiire.  Le  G  qui  commençait  le  nom  de  Gailon  était 
floifoiit  remarquable,  c'était  presque  un  paraphe;  il  fonnait  denx  TO- 
Inles  renversées  en  sens  contraires,  d'un  oontoar  irréprochable.  Bafln 
le  nom  de  la  poste  était  TéritaUement  moulé;  elle  avait  employé,  pour 
le  distinguer  du  reste  de  la  suscription,  les  caracfèrss  contrariés-dé 
celle  écrilore  que  les  eiperis  appellent  kt  rmtâe.  Le  eacbet,  en  dre 
blaoche,  moolrait  un  vaisseau  battu  par  la  tempête  avec  cet  eiergue: 
TMb  «tt  la  vie,  Ceè  malencontreuses  recherches  contrastaient  asses 
singulièrement  avec  les  habitudes  de  IP*  d'Haucourt  pour  4|u'élle  eftfc 
pu  s'en  étonner;  le  sourire  qu'elle  s'était  permis,  et  que  l'embarras  de 
Gaston  rendit  plus  significatif,  était  fort  naturel;  mais  il  déplut  à  l'a- 
mant d'Aline,  qui  crut  y  voir  du  dédain.  Eb  !  mon  Dieu ,  il  était  bieD 
fl^  qu'Aline  n'avait  pas  cent  mille  livres  de  rente,  ni  un  château  su- 
perbe, ni  des  maîtres  excellens,  ni  môme  du  papier  anglais,  mais  elle 
ne  méritait  les  railleries  de  personne;  Toilà  ce  que  se  disait  Gaiton,  et 
son  amour-propre  blessé  cherchait  une  vengeanc(^ 

—  Ah!  quel  plaisir  vous  me  faites,  mademoiselle!  dit-il  tout  haut 
en  prenant  vivement  la  lettre.  Et  il  se  retira,  pour  la  lire,  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre. 

Aline  était  très  malheureuse.  Elle  était  si  habituée  au  bonheur  de 
le  voirions  les  jours,  écrivait-elle  à  Gaston,  qu'elle  ne  savait  comment 
vivre  seule.  11  lui  semblait  que  cette  séparation  durait  depuis  une  an- 
née, et  (juaiKl  donc  comptait-il  revenir?  Si  la  famille  do  Gaston  avait 
des  droits  à  ses  soins,  ne  méritait-elle  pas,  elle  aussi,  <ju'on  sacrifiât 
quelque  chose  à  son  atfection?  En  outre,  disait-elle ,  sa  tante  la  tour- 
mentait cruellement.  A  cet  égard ,  elle  ne  s'expliquait  pas  clairement, 
mais  Gaston,  qui  connaissait,  à  n'en  iwuvoir  douter,  les  sentimensde 
M"*  Levert,  ses  projets  et  sa  pénurie,  comprit  ù  merveille  la  nature  des 
obsessions  dont  Aline  était  l'objet.  Son  cœur  se  serra  avec  amertume. 
Pauvre  enfantl  se  dit-il  en  étonffant  un  soupir.  Et  il  revint  vers  la  che- 
mhiée.  Là,  Il  s'aperçut  que  ll>'*  d'Haucourt  lisait  avec  une  attention 
plus  que  méritoire,  et  qui  ne  hii  était  pas  ordinaire,  le  premier4^i» 
du  JoumtU  du  Déèatt, 

La  lettre  d'Aline  rejetait  plus  que  jamais  Gaiton  dans  ses  perpleiités. 
VonvalMl  ne  pas  reloiimer  suprés  d'eUet  Cette  séparation  qu'il  avait 
cniènHmMnIaDée  à  son  départ  de  Paris,  devaU-eUe  éiie  un  éternel 
etaidoat  Bt  cepcodmil;  s'il  reprenait  les  douoee  habitudes  du  passé, 
^  mnir  dottlsumux  ne  psépasattHO^pas  à  osite  Jeune  fl^ 
mèUÊt  t  tt  hésitait,  et  il  hérita  long-temps  entre  sa  ndson,  qui  oodh 
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mandait  de  rosier,  et  son  cœur,  qui  ordonnait  de  partir.  En  outre,  les 
huit  jours  qu'il  venait  de  passer  à  Haucourt,  sans  modifier  précisément 
ses  seniimens,  lui  avaient  cependant  permis  de  comprendre  mieux  que 
Jamais  la  justesse  des  obser\atioii8  d'Henri.  Il  se  sentait  dans  le  vrai 
delftvieenrespîiaBteellealiiiofplièreâégaiite  et  riche  pour  laquelle 
tt  avait  été  élevé.  Cette  société  intelUgeiite  et  délicate  liinit  mtoriÉr 
plus  que  jamais  à  ses  yeu  miUe  mances  diiparalesy  mille  contrastes 
«hoquans  que  lai  rappelait  le  souvenir  de  M"*  Levert,  et  sur  IssfjpMto 
fl  avait  difilcilemenl  dierché  à  fermer  las  yeux.  Qiant  à  M"*  d'Hau- 
coiirt^  je  voudrais  pouvoir  vous  dire,  à  i'iMimeur  du  caractère  féou- 
nin,  que  l'aiiparition  de  la  lettre  aïoirée,  les  ooi^ectares  qu'elle  éveil- 
lait,  avaient  effacé  dans  son  esprit  toute  trace  de  cet  intérêt  d'un 
insbnt  qu'elle  avait  paru  prendre  i  ce  jeune  homme,  dont  les  rdi^ 
lions  ssanhiaient  d'un  ordre  si  peu  élevé.  Il  n'en  toi  pas  ainsi  cepen- 
dant. Tout  au  contraire,  elle  parut  bientôt  préoccupée  et  triste.  Elle 
parlait  moins ,  à  Gaston  surtout;  elle  évitait  les  conversations  du  eoir 
en  se  mettant  au  piano.  H  est  vrai  que  sa  situation  vis-à-vis  d'Henri 
devenait  de  plus  en  plus  embarrassante,  car  l'heure  approchait  d'une 
solution  définitive,  d'une  réponse  sans  appel;  mais  Henri  non  plus  ne 
trouvait  pas  rjue  ses  affaires  marchassent  carrément.  Il  s'en  ouvrit 
même  à  Gaston.  «  Je  n'avance  pas,  lui  dil-il,  et  je  commence  à  n'y  rien 
comprendre.  La  campajrne,  jusqu'à  présent,  n'est  pas  bonne.  »  Il  ne 
croyait  pas  voir  si  juste,  et  le  lendemain  il  n'entendit  pas  sans  quelque 
agitation  M"*  d  llaucourt  lui  annoncer,  d'une  \o\\  cniue,  (lu'elle  dési- 
rait causer  un  instant  avec  lui  seul  et  qu'elle  le  priait  de  rester  au  sa- 
lon après  le  déjeuner.  M.il^ré  son  tlei^^ine  diploinaticiue,  Henri  attendit 
avec  une  vérilai)le  anxiété  l'heure  de  cette  explication  inattendue. 

Quand  M"*  dllaucourt  entra  dans  le  salon,  eWo  était  pâle,  trem- 
blante, et  il  semblait  qu'elle  avait  pleuré.  Elle  s'assit  dans  un  fau- 
teuil, tourna  dans  ses  mains  un  écran  d'un  air  visiblement  embar- 
rassé, et,  comme  Henri  ne  savait  non  plus  quelle  contenance  garder, 
un  silence  ellrayant  se  fit,  pendant  lequel  les  deux  jeunes  gens  ent<înr 
dirent  battre  très  distinctement  le  balancier  de  la  pendule.  Henri,  par 
une  sorte  de  charité  de  bon  goût,  le  rompit  le  premier. 

—  Vous  avez  désiré  me  parler,  mademoiieUe,  lui  dit-il  respectueu- 
sement; veuilles  le  foire  sans  détour,  et  croyez  que  vous  trouvères  en 
■Boi,  tdie  diose  que  vous  ayei  à  médire,  un  homme  loyal  et  soumis. 

d'Baucourt  fiit  tooehée  de  œ  début  simple  plus  que  de  tontes 
les  exquises  galanteries  que  M.  de  Grainville  lui  débitait  depuis  «ae 
eenudne.  Elle  lui  tendit  la  main  par  un  mouvement  affectueux  et 
ftranc,  et  IL  de  Grainville  la  baisa  avec  respeeL 

—SI  J'avais  moins  de  confiance  dans  votre  esprit  et  mohia  d'esliaw 
peur  voire  earaelère,JiîdiMie,  Je  n'atends  pas  en  mtae  la  pansée 
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(le  cette  explication  que  j'ai  désiréîB...  et  qui  me  senible  maintenant  si 
dUQcile. 

Henri  s'inclina  et  s'assit  auprès  de  IIH*  d'Hanoourt,  qui  se  tut  comme 
si  elle  avait  perdu  toute  son  assurance. 

— *  Je  n'ai  pas  de  courage,  reprit^Ue  enfln  en  torturant  l'écran  brodé 
entre  ses  doigts. 

—  Au  nom  du  cièll  paries,  dit  Gaston;  tout  vaut  mieux  que  cette 
Incertitude. 

—  Vous  le  voulez,  continua-i-eille,  soit,  car  c'est  notre  bonheur  à 
tons  les  deux  qui  est  en  question;  c'est  de  notre  vie  tout  entière  qu'il 
e'agit.  Eh  bieni  franchement,  monsieur,  Je  tous  Càls  Juge  :  trouves- 
vous  que  notre  situation  vis^^Tis  l'un  de  l'autre  soit  bien  nette?  pen- 
sez-vous que  depuis  huit  Jours  nous  nous  soyons  jugés  suffisamment 
tous  les  deux  pour  prononcer,  en  toute  connaissance  de  cause,  un 
arrêt  aussi  terrible?  avons-nous  dît  un  seul  mot  de  l'avenir? 

— 11  est  vrai  que  je  n'ai  point  osé  vous  en  parler,  dit  Henri.  Je  ne 
croyais  pas,  mademoiselle,  pouvoir  le  faire  sans  votre  assentiment. 

—  Et  vous  avez  eu  raison  au  point  de  vuc^du  monde,  reprit-elle.  Il 
n'admet  guère  de  plus  intimes  explications,  et  les  habiles  vous  diront 
(jue  le  mariage  est  une  loterie,  qu'il  faut  fermer  les  yeux,  tirer  au 
hasard,  et  prier  Dieu  (jiie  le  numéro  soit  bon.  Eh  bienl  si  vous  m'en 
croyez,  donnons  moins  au  hasard,  et  ne  risquons  pas  sur  un  coup  de 
dé  un  si  fort  ei^eu.  Pour  moi,  je  l'avoue,  et  j'ai  voulu  vous  le  dire, 
j'ai  peur. 

—  Vous  avez  peur  du  mariage  ou  de  moi?  demanda  Henri. 

—  Non  pas  de  vous,  monsieur;  si  quelque  chose,  au  contraire,  pou- 
vait mt;  rassurer,  ce  serait,  je  le  ré[)ète,  votre  caractère  et  votre  dou- 
ceur constante.  Vous  êtes  si  aimable  |)Our  moi!  J'ai  peur  du  mariage, 
et  plus  je  le  vois  se  rapprocher,  plus  il  m  ei)0uvante.  Savez-vous  que, 
par  effroi  de  l'avenir,  j'ai  songé  souvent  à  rester  ÛUe"?...  Vous  devez 
me  trouver  bien  ridicule;  mais  il  faut  m'excuser,  car  je  souffre  hor- 
riblement, continua  M"*  d'Haucourt  d'une  voix  tremblante,  et  deux 
grosses  larmes  coulèrent  sur  ses  joues  pâles...  Je  sais  la  peine  que  je 
vais  causer  à  mon  père,  je  comprends  la  faute  que  je  cominets  à  votre 
égard,  mais  c'est  plus  fort  que  moi,-*et  elle  cadia  dans  son  mouchoir 
son  visage  en  pleurs. 

•  Henri  lût  firappé  de  sa  douleur,  malgré  le  sens  peu  favorable]  que 
prenait  son  langage.  Il  serra  aflEectueusement  dans  sa  main  la  main  de 
IP*  d'Haucourt. 

— Calmes-vous,  hii  dit-H.  Qu'ai-Je  donc  fait  qui  puisse  tous  foire 
penser  que  Je  sois  un  tjran?  Je  ne  veux  être  que  le  plus  obéissant  de 
vos  amis.  Je  n'ai  Jamais  songé  à  vous  obtenir  que  de  vous-môme.  Vous 
ave«  peur,  dites-vous;  eh  bient  oubliei  le  passé.  Qu'il  n'en  soit  plus 
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question,  et  laissez-moi  pour  tout  espoir  l'espoir  de  vous  rassurer  un 

jour  quand  vous  me  connaîtrez  mieux. 

M"*  Hélène,  à  son  tour,  fut  touchée  de  cette  soumission  généreuse, 
elle  leva  ses  yeux  reconnaissans  vers  Henri,  qui  leur  trouva  uuebeauié 
nouvelle, 

—  Vous  êtes  bon,  lui  dit-elle,  et  vous  désarmez  mon  courage.  Sachez 
bien  que  je  ne  m'appartiens  pas.  En  donnant  à  votre  présence  ici  un 
consentement  tacite,  je  me  suis,  à  mes  yeux,  engagée  à  moitié.  Je  n'ai 
qU'ime  parole.  Si  vous  ordonnez,  j'obéirai,  mais,  croyez-moi,  il  nous 
importe  à  tous  deux  de  ne  pas  prendre  légèrement,  et  dans  une  telle 
agitation,  une  décision  irrévocable.  Laissez-moi  le  temps  de  m'habi^ 
tuer  à  cette  pensée  dont  je  m'elfraie  sans  doute  outre  mesure,  et  à  la- 
quelle, ajouta- t-elle  avec  un  sourire,  je  m  habituerai  plus  aisément 
peut-être  que  je  ne  \yeïise.  * 

Henri  était  fort  embarrassé,  et  de  plus  il  était  triste.  Ce  mariage,  au- 
fpuA  il  s'était  décidé  sans  grande  passion,  lui  paraissait  plus  désirable 
maintenant  qu'il  devenait  plus  difficile.  d'Haucourt  elle-même,  à 
l'heure  oi!i  il  la  perdait»  se  révélait  d'un  charme  qu'il  ne  lui  connaissait 
pas.  n  ne  sut  que  lui  répéter  enooie  en  d'autres  termes  ce  qu'il  lui 
avait  dit  de  sa  soumission  absolue  et  de  l'attachement  respectueux 
qu'il  lui  garderait  dans  tous  les  cas.  Cet  entretien  perdit  peu  à  peu 
l'appareoce  solennelle  qu'il  avait  prise  au  début.  H  devint  plus  fomi- 
lier,  plut  fàcile.  Ils  causèrent  pendant  une  heure  avec  plus  de  naturd 
qu'ils  n'avaient  lait  Jusqu'à  ce  Jour,  et,  quand  les  deux  fiancés  se  sépa- 
rèrent, le  mariage  était  sans  nul  doute  moins  près  d'eux  que  la  veille, 
mais  ils  étaient  beaucoup  plus  amis. 

Cette  explication  toutdtois  avait  si  bien  eflàrouché  toutes  les,  prévi- 
sions, déconcerté  toutes  les  combinaisons  diplomatiques  de  ll.de  Grain- 
ville,  qu'il  ne  savait  plus  que  fiûre.  H  songea  long-temps,  et,  quand  il 
eut  bien  réfléchi,  il  se  trouva  moins  savant  encore.  11  avait  mal  joué  la 
partie,  et  il  la  perdait,  voilà  qui  était  clair;  mais  pourquoi  la  perdait-il, 
cl  quelle  faute  avait- il  commise?  U  ne  le  devinait  pas.  Il  en  arriva  à 
s'imaginer  qu'il  y  avait  là-klessous  quelque  mystère.  —  M"*'  d'Haucourt, 
se  dit-il,  aura  rapporté  de  Paris  un  souvenir  qui  me  nuit.  Elle  aime 
quelqu'un,  car  sans  cela  pourquoi  ne  m  aimerai  t-elle  pas?  En  déflnitive, 
pour  êtn;  aimé,  je  suis  dans  les  conditions  voulues;  on  me  l'a  dit  plus 
d'une  fois.  Allons,  il  y  a  quelque  dameret  sous  roche.  L'amour  seul 
repousse  l'amour,  la  maxime  n'est  pas  neuve,  mais  elle  est  vraie.  Et  il 
se  perdit  en  suppositions;  d'autre  part,  il  ne  lui  était  pas  très  agréable 
de  faire  à  Gaston  l'aveu  de  sa  déconfiture.  Sortir  en  fugitif  de  ce  châ- 
teau où  il  était  entré  en  conquérant,  c'était  pour  un  ambassadeur  en 
herbe  un  véritable  Waterloo.  Cependant,  las  de  ses  propres  réflexions, 
ne  sachant  où  aller  ni  que  faire,  il  monta  chez  sou  ami. 
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Gaston,  seul  dans  sa  chambre,  était  étendu  dans  un  grand  fauteuil; 
les  pieds  sur  le  marbre  de  la  cheminée,  il  fumait  en  songeant,  et  quand 
il  ôtait  son  cigare  de  la  bouche,  c'était  pour  siffler  entre  ses  dents  une 
valse  allemande,  qu'il  aimait  passionnément  sans  bien  savoir  pour- 
quoi, et  qu'il  c  hantonnait  toujours  quand  il  était  préoccupé.  Henri 
s'assit  et  se  mit  à  siffler  aussi  cette  valse  de  Strauss,  aloi-s  à  la  mode, 
oubliée  aujourd  hui,  et  qui  est  intitulée  Abeiidalern  (l  etoile  du  soir). 
Ce  concert  a  la  manière  des  oiseaux  dura  quelques  minutes. 

—  Sais-tu ,  Gaston ,  interrompit  le  diplomate,  qu'il  y  a  des  momens 
où  je  me  figure  que  nous  nous  amusions  plus  qu'aujourd'iiui,  quand 
nous  TateloDs  à  Vieillie  avee  ces  belles  Allemandes  si  rondes,  si  Man- 
cbes  et  de  si  bonne  oompositionf 

—  Laisse  là  ces  sonvenirs  pro&nes,  dit  Gaston^  ils  te  sont  défendus, 
et  tu  as  mieux  à  penser. 

—  J'ai  à  penser  ^us  mal,  au  contraire,  continua  Henri  en  allumant 
un  eigare.  Mon  cber  ami,  je  ne  fàîs  rien  qui  vaille  ici. 

^  Et  qui  te  fàit  croire  oelat 

—  Je  ne  fais  rien  qui  vaille,  le  dis-je.  Je  nage  dans  l'eau  trouble, 
et,  qui  pis  est,  je  crois  qu'ily  aun  autre  poisson  que  moi  dans  cette 
eau-là. 

—  Que  veux^u  diret 

—  Je  veux,  dire,  continua  le  jeune  diplomate  en  mettant  à  son  tour 
ses  deux  talons  sur  le  marbre  de  la  cheminée,  je  veux  dire  cpie  je  ne 
serais  pas  étonné  si  M"*  Hélène  voyait  dans  ses  rêves  une  moustacbe 
noire,  tandis  que  la  mienne  est  Monde. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  la  loi  des  contrastes.  L'or  aime  l'ébène,  l'ébène  recherche 
l'or.  Tue  négrt^sse  doit  adorer  un  albinos,  et  je  ne  puis  pas  te  cacher 
qu'eu  ma  <|ualilé  de  hlond,!!''*  d'Uaucourt  m'idolâtre  modérément. 

—  Tu  es  absurde. 

—  Non,  mon  ami.  je  ne  suis  pas  absurde  et  je  suis  au  contraire 
agréable,  quoique  blond;  voilà  précisément  pourquoi  je  ne  m'explique 
pas  le  \Km  d'enthousiasme  de  M"*  Hélène,  dans  la  situation  où  nous 
sommes,  sans  l'existence  de  quelque  petit  cousin  de  la  nuance  préférée. 

Cela  dit,  Henri  invita  son  ami  à  recueillir  s(;s  souvenirs  de  I  hiver 
précèdent,  à  se  rappeler  les  valseui's  les  plus  assidus,  mais  il  n'ap- 
prit quoi  que  ce  soit.  Gaston,  indifférent  et  distrait  dans  le  monde, 
était  le  plus  pitoyable  des  observateurs.  Le  jeune  diplomate  n'ajouta 
rien.  Avant  de  faire  à  son  ami  une  entière  confldence,  il  voulait  s'in- 
génier encore  et  trouver  le  correctif  de  sa  déconvenue;  il  i^emit  à  un 
autre  moment  cette  pénible  explication,  et  les  deux  amis  descendirent, 
runaoucieux  et  ne  dkNUift  mot,  l'autre  plus  soucieux  encore  et  sifûant, 
comme  toujours,  son  air  favori. 
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Ainsi  que  tous  le  devinez,  madame»  la  soirée  se  passa  péniblement 
dans  le  grand  salon  d'Haucourt.  Quand  on  eut  préparé  la  table  de 
whist  et  que  les  deux  fiancés  se  retrouvèrent  en  présence,  comme  de 
coutume,  à  la  place  même  où  avait  eu  lieu  l'entretien  du  matin,  ils 
osèrent  à  peine  se  regarder.  Pour  rompre  ce  tète-à-tète  intolérable, 
UP*  d'Haucourt  alla  bientôt  se  mettre  au  piano.  Elle  ne  manquait  pas 
de  talent  Souvent,  le  soir,  en  promenant  comme  au  hasard  ses  beUes 
mains  sur  le  clavier,  elle  improttiait  des  fantaisies  pleines  de  grâce, 
ou ,  plutôt  que  des  fantaisies,  des  pots-pourris  dans  lesquels  venaient 
babiller  tour  à  tour,  dans  un  cadre  ordonné,  tous  les  airs  qui  traver- 
saient sa  mémoire.  Henri  écouta  avec  ennui  ce  sbir-là;  il  avait  en  téte 
des  idées  moins  harmonieuses,  mais  tout  à  coup  il  tressaillit.  Sous  les 
doigts  distraits  de  M"*  d'Haucourt,  Abendgtem,  cette  valse  que  Gaston 
aimait  et  sifflait  sans  cesse,  venait  de  retentir  dans  le  salon,  et  jamais 
ce  chant  du  Danube  n'avait  été  exprimé  avec  phis  de  tendresse  et  de 
mélancolie.  Henri,  frappé  par  une  idée  subite,  s'était  levé  brusque- 
ment. Il  regarda  Gaston.  Celui-ci,  dans  ce  moment,  scmbhiit  oublier 
le  whist.  Il  écoutait  le  piano  avec  un  ravissement  qu'il  ne  cherchait 
pas  à  dissimuler.  Abendstern  était  pour  lui,  je  vous  l'ai  dit.  cet  air 
adoré  que  chacun  loge  dans  son  cœur,  et  dont  la  voix  amie  réveille 
tout  à  coup  en  nous  un  monde  de  parfums  enfuis  et  de  souvenirs 
presque  eflacés. 

Henri  s'avança  lentement  vers  M''*  d'Haucourt,  et,  la  regardant  eu 
face  : 

—  Où  avez-vous  appris  cette  jolie  valse?  lui  dit-il. 

—  Cette  valse?  dit-elle  avec  surprise;  mais  je  ne  sais  pas  même  si 
c'est  une  valse  que  je  joue,  je  tapais  au  hasard. 

Henri  regarda  de  nouveau  M"'  Hélène;  il  la  vit  rougir  extrêmement 
et  détourner  la  tête  avec  embarras  sous  prétexte  de  chercher  un  cahier 
de  musique. 

— Ane  bftté  que  je  suis!  se  dit  le  diplomate.  U  considéra  de  nouveau 
toioD,  puis  il  alla  rtdveiier  dans  ketanfanée  les  tisooB  qui  s'étaient 
dérangés. 

Aunis  M  Yauhi. 

{iM  tttonât  fÊfêiÊ  Ml  pfwfeeAi  n*'.) 
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I.  —  A.  Ibckar.  Tk»  Western  World,  Londoo,  S  vol.,  R.  BenUef.  ' 
n.  —  Atennder  Ross.  AnêedoUe  of  the  ftret  Setttere,  London,  Smith.  Elder  $êA  C». 
III.  —  Hildrelh.  Hietory  of  the  United  Statet,  New-York,  Putua. 
IV.      Misiri»  BoiuUMU.  TrMtêlê  in  tka  We$t,  iMàa^  LoogmHi. 


Ce  que  les  AméricaiDS  des  États-Unis  appellent  VAbeUU  (th€  Mj  of- 
fre un  spectacle  très  cnrieux. 

Vers  les  limites  de  l'Ariuinsas  on  de  lHlinois,  dans  les  profondes 
solitudes  inexplorées  au  pied  des  Montagnes  Rocheuses,  on  iroit,  par 
quelque  beau  Jour  d'été,  arriver  une  Csimille  dont  tout  le  mobilier  est 
contenu  dans  un  chariot  traîné  par  un  petit  cheval;  tantôt  le  mari  et 
la  femme  composent  l'association,  tantôt  un  ou  deux  petits  enfans 
complètent  la  république.  Le  père  choisit  l'endroit  de  la  lôeaiùm.  Voici 
du  gazon,  des  chênes  verts,  une  rivièrn  prochaine;  mais  comment  faire? 
les  outils  lui  manquent,  et  )>our  bâtir  sa  a  maison  de  bûches  »  {log* 
kouie)  d'une  façon  comfortable,  il  lui  faudrait  du  tempe,  plusieurs  ou- 
vriers, beaucoup  d'argent.  Il  n'a  que  ses  bras  et  ceux  de  sa  femme, 
peut-être  ceux  de  Jonatban  et  de  Samuel ,  ses  deux  fils  eu  bas  âge.  Les 
vieux  HUkrt,  habitans  des  forêts  voisines,  qui  ont  depuis  long-temps 
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bâti  leur  log-house  et  qui  oomuisscnt  le  pays,  aoooorentpoar  saluer 
les  nouveaux  débarqués,  non  pour  les  saluer  seulement,  pour  les  aider. 
Aucun  apparat,  nul  apprêt,  point  de  tumulte  ou  de  phrases  Taines.  Le 
temps  est  précieux.  On  ne  fait  pas  de  longs  discours;  on  se  contente 
de  la  chose  du  monde  la  plus  simple  :  on  imite  les  a  abeilles  »  {the 
bees),  on  travaille  en  commun  au  profit  du  nouveau  venu.  Cette  frater- 
nité réelle  et  en  action  a  bientôt  porté  ses  fruits.  Le  tronc  des  chênes 
tombe,  on  le  roule,  on  le  dresse;  la  maison  s'élève.  Il  faut  un  toit  à  la 
grange;  une  soixanUiiue  de  bras  y  contribuent.  La  location  est  ache- 
vée. La  moisson  venue,  il  s'agit  de  battre  le  blé  sur  l'aire;  les  compa- 
gnons accourent  encore;  l'œuvre  d'une  semaine  se  termine  en  un  jour; 
ce  qui  aurait  coûté  des  mois  au  travailleur  solitaire  s'accomplit  en  un 
din  d'œil.  Le  nouveau  settler  rendra  aux  antres  ce  qu'il  a  reçu  d'eux; 
et  s'il  en  vient  encore,  les  anciens  agiront  de  même  envers  ces  der- 
niers. On  emprunte  le  cheval  du  voisin  et  on  le  rend;  on  prête  sa  char- 
rue et  on  la  réclame^  tout  le  monde  aide  tout  le  monde,  et  la  misère 
n'atteint  personne. 

Ces  habitudes  constituent  la  vie  morale,  c'est-à-dire  la  vie  essen- 
tielle et  fondamentale  de  l'Amérique.  Elles  fonctionnent  d'abord  dans 
une  oommunanté  de  cinq  ou  six  (o^^Aonsef.  L'idée  de  Dieu  et  le  souyenir 
de  la  BlUe  sont  présens  à  tous  ces  hommes,  Saxons  et  Écossais,  AUe- 
mands  et  Hollandais,  grossiers  si  Ton  faut,  la  plupart  calTÎnistes.  On 
n*a  pas  d'église,  il  en  faut  une.  Pour  bâtir  une  église  ayec  des  bûches 
(%<),  une  nouvelle  MiU  se  constitue.  Tout  le  monde,  quakers  et  ar- 
miniens, méthodistes  et  catholiques,  met  la  main  à  l'œuvre.  Cette 
«haire  de  bois  mal  dégrossi  sera  occupée  par  les  prédicateurs  nomades 
qui  tFaversent  le  désoi.  Ce  n'est  plus  seulement  une  communauté, 
c'est  une  communion.  La  loi  sympathique  du  Christ  se  fait  entendre 
dans  cet  édifice  rudement  construit;  les  réunicms  deviennent  fréquentes 
et  régulières.  On  prie  ensemble.  Quelques  ames  en  peine  ont  drâ  scru- 
pules; le  levain  calviniste  est  toujours  là,  sévère  et  analytique,  rempli 
de  doutes  rêveurs,  indocile  au  joug  de  la  pensée;  esirce  bien  ainsi  qu'on 
doit  prier  Dieu?  Les  dissldens  réclament  l'usage  de  leurs  dogmes  par- 
ticuliers et  construisent  une  nouvelle  église,  qui  constitue  une  nouvelle 
communauté.  La  chapelle  des  quakei-s  brûle,  les  catholiques  ne  font 
aucune  difficulté  de  prêter  leur  église.  De  même  pour  les  anabaptistes, 
à  qui  l'église  presbjtérieuue  est  ouverte, 

SI  nous  cherchons  à  reconnaître  quels  sont  les  VTais  élémens  con- 
stitutifs de  cette  abeille  qui  vient  de  fonder  sous  nos  yeux  un  village 
américain,  nous  en  trouvons  trois  :  —  l'élément  chrétien  et  calviniste, 
apte  à  l'association ,  plein  de  charité  pour  le  prochain  et  de  sympathie 
pour  ses  soufirancesi  —  l'élément  germanique,  patient,  conquérant, 
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laborieux,  attaché  au  sol  et  à  la  tradition;  —  enfin  l'élément  d'entre- 
prise et  d'audace,  plus  jeune  que  deux  autres,  dont  il  est  issu ,  et 
qu'il  féconde  sans  jamais  les  détruire.  De  quelque  manière  que  l'on 
combine  ces  trois  élémens  primitifs,  ils  renferment  toujours  la  variété, 
la  liberté,  l'attachement  à  la  tradition  :  dans  la  sphère  religieuse,  ils 
laissent  place  à  l'indépendance  absolue;  dans  la  sphère  politique,  à  la 
libeiié  des  groupes  fédératifs;  dans  les  mœurs  privées  et  publiques,  ils 
encouragent  l'égalité  des  rapports,  l'indépendance  individuelle  et  l'as- 
sociation volontaire.  Les  États-Unis  actuels  ne  sont  que  le  développe- 
ment de  ces  trois  principes. 

La  communauté  y  est  partout,  sans  que  la  liberté  souffre  nulle  part. 
Le  travail  de  l'abeille  recommence  à  travers  les  phases  de  la  vie  civile; 
on  se  réunit  pour  savoir  comment  on  réparera  le  pont,  comment  on 
disposera  le  bac,  avec  quels  fonds  l'école  sera  construite,  quelle  direc- 
tion sera  donnée  à  la  route,  de  quelles  voies  on  percera  la  forêt.  Quant 
à  l'assiette  de  l'impôt,  nulle  difficulté:  chacun  sait  qu'il  a  besoin  du 
p(Hit  et  de  la  route,  et  qu'il  doit  les  payer.  Dans  quelle  localité  s'élèvera 
Ib  tribunal,  avec  qnèlB  deuienf  Nouveaux  motilSi  d'aiaociaftioa  volon- 
taire, ou  plutM  de  lénnioii  délibérante.  D'abord  tons  les  chefe  de 
mille  y  preniAt  part,  ensuite  û'bni  restreindre  le  nombre  des  Totans, 
et  voici  uneehambre  de  représentans  an  petit  pied  qui  se  chaigent  des 
mtésèia  de  la  commune.  Ces  intérfils  se  multiplient.  Les  oourenrs  des 
bois  voIflBl  lis  dtevanx  et  emmènent  le  bétail,  les  Indieos  mettent  le 
feu  aux  grangei^  il  fuit  une  milice,  eUe  se  forme.  L'assurance  contre 
les  inosndies  devient  indispensaUe.  Tout  cela  se  constitue  progressive- 
ment, avec  ordre,  et  par  le  même  procédé.  C'est  toujours  l'abeille  {tht 
bee).  11  n'y  a  pas  de  gouvernement,  chacun  étant  habUe  à  se  gouverner 
lui-même,  nul  ne  voulant  prendre  le  trisie  et  vaniteux  soin  de  gou* 
vemerles  autres  (1). 

Ainsi  grandit  un  village  américain.  Rien  de  semblable  en  Europe, 
-eurtout  en  France.  On  ne  s'y  entend  guère  pour  s'aider  mutuellement; 
chacun  voudrait  bien  commander,  et  Jamais  on  n'y  a  vu ,  même  à 
l'origine,  le  gathering  of  the  bee  (le  rassemblement  de  l'abeille).  Lisez 
le  Polypttque  d'Irminon,  tableau  naïf  des  manses  du  vm'  siècle  :  par- 
tout des  esclaves  échelonnés,  dont  le  christianisme  adoucit  la  misère. 
•Que  les  toits  des  manans  se  soient  groupés  autour  du  château  ou  de 
l'abbaye,  peu  importe;  le  llomain  d'aliortl,  ensuite  le  Germain,  plus 
tard  l'homme  de  loi,  quelquefois  ral)ln',  ont  dominé  le  hamcjui  nais- 
saut  et  favorisé  ou  entravé  son  progrès;  nul  service  d'égal  a  égal;  tou- 
jours bienfait  ou  oppression,  gratitude  ou  vengeance.  Après  dix-huit 
siècles  passés  ainsi,  voyez  létal  moral  d'un  village  de  France;  le  plus 

(1)  Voyex  les  eicellens  ouvrage»  de  U.  de  TooquefiUe  et     M.  Micbel  Clicvalier. 
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beau  pays  de  l'Europe  vit  dans  une  l»ostilité  univrrselk'.  ToiHcs  les 
haines  y  fermentent  avec  tons  les  intérêts;  l'instituteur  abtiorre  l6 
curé;  qui  Jette  l'instituteur  en  enfer;  le  meunier  regarde  d'un  cri!  jaloux 
le  propriétaire  de  1  usine  prochaine,  et  ce  dernier  s'anime  d'une  sourde 
envie  contre  le  représentant,  le  cultivateur  el  le  vigneron.  Comptez 
(ensuite  les  élémens  disparates  et  les  dissonnances  furieuses  que  nos 
j^uerres  civiles  font  hurler  et  gémir  ensemble  :  près  du  suzerain  auquel 
la  restauration  a  remlu  sa  fortune,  ce  lecteur  assidu  de  Voltaire,  pro- 
priétaire d'un  bien  national  acheté  pendant  la  révolution;  non  loin  de 
lui  le  général  de  l'empire,  qui  coudoie  l'avocat  de  la  restauration  ren- 
versée; enlin  quelque  débris  de  la  tourmente  révolutionnaire,  fidèle  à 
SCS  croyances  de  1793,  voisin  du  jeune  adepte  des  théories  commu- 
nistes, profondément  hostiles  à  l'unité  de  la  démocratie  Spartiate.  Ces 
couches  superposées  se  repoussent  en  se  touchant;  société  composée 
de  hames,  ccmcert  de  ^engeanoesl  Le  hameau  firaufait  ou  italien  ne  sait 
IM8  se  gouTerner.  B  n'a  pas  la  science  de  rautonMsie.  Nourri  dans  un 
autre  berceau,  formé  d'autres  élémens,  il  porte  la  TiefHe  empreinte  de 
l'autorité,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  servitade.  Les  passions  rivales  et 
jalouses  y  fermentent  anrec  le  sourenir  des  anciens  griefe  :  non  que 
les  ames  y  soient  pires,  tout  au  contraire,  mais  les  habitudes  y  sont 
Mmiaes* 

Sans  hi  prédispositioii  moftle  qui  donne  la  fàcntté  de  Fmtonomie, 
ka  inslitntions  répiriDUcaineane  subsistemient  pas  deux  «an,  même  an 
Étais-Unis.  C'est  le  sentimtDt  germanique  et  chiélieB  de  solidariié 
adîTe,  do  oummuuwité  réelle,  de  fraternité  intime  et  un  peu  nHrrage» 
qni  les  soutient  et  les  fait  virre.  VAbeUle,  association  volonlaiie  des 
indiTidasetdes  familles,  nniche  toujours  :  après  avoir  établi  l'impèt, 
elle  institue  la  caisse  d'épargne,  dont  elle  fait  une  banque  locale,  ce  qni 
est  la  transformation  la  plus  facile  du  monde.  La  banque  locale  émet 
des  billets  qui  ont  cours  dans  la  localilé  senl^  elle  fait»fnoiiter  l'ar- 
gent de  chaam,  et  le  laboureur  qni  a  besoin  d'acheter  on  cheval  on 
mie  charme  y  trouve  les  fonds  nécessaires.  Tout  le  monde  étant  ban* 
quier,  personne  ne  vent  détruire  l'état.  On  emploie  les  cours  d'eau  qui 
font  mouvoir  d*alK)rd  des  moulins  de  peu  d'importance,  on  chacun 
vient  apy>orter  son  blé  à  moudre  <'t  ses  planches  à  scier,  puis  de  vastes 
moulins  dont  la  pros^vérité  attire  tous  les  capitaux ,  même  les  moins 
considérables,  ceux  des  veuves,  des  orphelins  et  des  journaliers  :  (jui 
oserait  brûler  ces  moulins?  ils  appartiennent  à  tout  le  monde.  Le  ca- 
pital ne  s'accumule  [wiiit  comme  en  France;  l'argent ,  (fue  Ton  aime 
beaucoup.  [»asse  dans  des  milliers  de  mains;  les  es^Kîces  ne  dornMint 
jamais,  et  le  gros  banquua'  ne  se  montre  guère.  Le  rtîssort  universel 
est  la  confiance.  Rhode-Island ,  avec  une  population  de  cent  mille 
aines,  compte  soixante-cinq  banque»,  dont  k  capital  varie  dt>  ^,000  à 
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500,000  livres  sterling  et  dont  le  total  dépasse  10  millions  de  livres 
sterling.  On  jugera ,  d'après  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons 
à  un  statisticien,  de  la  manière  dont  sont  réparties  les  actions  de  ces 
banques: 


On  voit  que  Usai  le  monde  poesède  quelque  chose  dans  cette  petite 
banque;  chaque  travatUeur  est  capitaliste,  achète  une  action,  puis  une 
féconde,  et  finit  par  acheter  eu  un  magann  ou  un  vaisseau*  La  banque 
se  paie  de  ses  propres  frais,  la  communauté  bénéficie  du  reste. 

Certes  il  est  commode  à  l'homme  de  labeur  d'avoir  sous  la  main, 
près  de  lui,  la  boutique  où  l'argenl  s'achète,  où  fermiers  et  ouvriers 
puisent  sans  crainte,  selon  leurs  moyens  et  leur  crédit.  L'habitant  de 
la  plus  petite  localité  n'a  pas  l>esoin  d'envoyer  ses  économies  à  la  grande 
viUe  pour  les  y  placer.  ]>ans  tel  bourg  insignifiant  d'Amérique,  tail- 
leurs, cordmmiers,  veuves,  orphelins,  tous  capitalistes,  au  nombre 
de  cent  cinquante  ou  cent  soixante,  sont  propriétaires  de  la  banque 
locale,  qui  prête  à  6  pour  100  d'intérêt  et  qui  rend  à  ses  actionnaires 
ces  mêmes  6  i)oiir  100  de  dividende.  L'actionnaire  active  son  commerce 
avec  le  capital  (jiril  prête,  et  augmente  son  ca]>ital  par  l'industrie  que 
ce  capital  vivifie.  Quel  membre  de  la  communauté,  tel  humble  ou 
ignoraut  qu'on  le  suppose,  n'est  pas  intéressé  à  la  conservation  d'une 
société  qui  en  définitive  est  l'ensemble  même  des  intérêts  particuliers? 
Les  maisons  de  bûches  disparaissent.  Voici  des  villes,  et  bientôt  d% 
grandes  villes.  Le  spéculateur  et  le  capitaliste,  brochant  sur  le  tout, 
exploitent  la  situation  qu'ils  n'ont  pas  créée,  et  qu'ils  |)ourraient  gâter 
ou  détruire,  si  la  force  essentielle  des  mœurs  ne  triomphait  pas  de  tout 
le  reste.  On  voit  les  hommes  d'argent  ou  ceux  (pii  esjHîrent  en  gagner 
se  servir  de  cette  société  naissante  comme  d'un  tapis  vert.  Ils  se  rui- 


Femmes.  .••••«,,••• 

Ouvriers  

Fermiers  et  journaliers.  .  .  . 

Clives  d^ëpargne  

Tuteurs  

Domaines  privés. 
Inatitatioiis  charitables.  .  .  . 
Corporation?. ......... 

Fonctionnaires  

Marins  

Commerçans  

DétaiUans.  

Avocats  

Hédedu.  •  

Hommes  ^éfjUte,  


673 
1,245 
1,013 
630 
307 
548 
157 
438 
434 
2,038 
191 
«77 
336 

m 


2,438  actions. 


Total. 


li,d4S  actions. 
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nent  on  s'enrichiasent;  leurs  forUmes  croulât  oa  s'élèvent,  montagnes 
de  sable  qui  s'afRiissent  et  se  reconstruisent  sons  le  Tent  du  désert  :  le 
fond  des  choses  ne  change  pas.  Toujours  le  même  réseau  d*àb9UUt  qui 
courre  le  territoire  et  continue  son  trarafl;  toujours  même  ressort  inr 
térienr  d'énergie  morale  et  physique  qui  se  pr6te  et  qui  s'emprunte 
ftTec  une  égale  fodlité,  même  actiTité  de  secours  mutuels,  même  esprit 
dbrétien  de  lutte  contre  le  mal,  de  fraternité  dans  la  lutte,  d'égalité 
dans  les  deyoirs  et  les  charges,  de  libre  puissance  dans  l'expansion.  On 
n'attend  rien  de  l'état;  qu'esté  que  l'état?  On  ne  rêve  point  d'utopies; 
à  quoi  bon?  Nul  ne  maudit  un  passé  qui  renfermait  tous  les  germes 
de  l'autonomie  américaine,  c'est-à-dire  la  grandeur  des  États-Unis; 
c'est  un  véritable  Anglais  que  l'Américain  constructeur  de  vaisseaux, 
qui  s'entend  avec  le  propriétaire  de  chemins  de  fer,  avec  l'ingénieur, 
avec  l'ouvrier,  avec  le  colon ,  qui  n'imagine  pas  avoir  besoin  d'un 
gouvernement  pour  le  protéger,  et  dans  l'esprit  duquel  cette  croyance 
est  enracinée,  que  la  meilleure  société  est  celle  OÙ  tout  le  monde  s'en- 
tend pour  ne  commander  à  personne. 

Enlevez  à  l'Amérique  son  esprit  de  christianisme  fraternel,  de  ieu- 
tonismc  antique  et  d'entreprise  hardie;  supprimez  un  seul  de  ces  élé- 
mens,  sa  prosi)érité  disparaît.  La  preuve  en  est  facile.  De  grands  pays 
voisins  et  fertiles,  les  uns  républicains,  en  apparence  du  moins,  les  au- 
tres soumis  à  une  métropole  lointaine,  le  Mexique  et  le  Canada,  l'un 
avec  des  institutions  calquées  sur  celles  des  États-Unis,  l'autre  avec  ses 
souvenirs  français  et  sous  la  domination  anglaise,  ne  peuvent  arrivera 
rien.  On  sait  dans  quelle  torpeur  convulsive  végètent  les  républiques 
espagnoles.  Le  fermier  gallo-canadien,  plein  de  cœur,  de  bravoure  et 
souvent  d'esprit,  sociable,  charitable,  ingénieux,  n'a  pas  su  créer  une 
société  et  la  soutenir  par  lui-même,  a  Rien  n'est  plus  frappant,  dit 
lord  Durham,  que  la  différence  de  situation,  de  culture  et  de  richesse 
entre  les  deux  fractions  d'un  même  pays,  habitées  et  cultivées  par 
deux  races  diverses.  Le  territoire  canadien  du  côté  des  grands  lacs  est 
peut-être  le  meilleur  de  toute  l'Amérique;  cependant  il  donne  peu  de 
produits.  La  grande  péninsule  située  dans  le  Haut-Canada,  entre  le 
lac  Huron  et  le  lac  Érié,  comprenant  les  terrains  les  plus  fertiles  en 
grains  de  tout  le  contuioit,  est  laissée  aujourd'hui  presque  en  friche. 
Entre  Amherstburgh  et  la  mer,  la  valeur  vénale  du  sol  est  beaucoop 
plus  grande  du  cêté  des  États-Unis  anglais  que  de  eélni  du  vieux  Ca- 
nada français.  Cette  difléroioe  dans  quélipies  localités  est  comme 
mitte  est  à  «Mf.  L'acre,  vendue  wi  doilar  dans  le  Canada  français,  en 
vaut  cinq  à  deux  pas  de  là,  aux  États-Unis.  En  fàce  de  la  vieille  ville 
française  de  Montréal,  où  tout  est  repos  et  silence,  vous  voyez  s'élever 
et  grandir  la  jeune  cité  anglo-atnéricaine  de  BufTalo,  où  tout  est  acti- 
litéy  industrie  et  prospérité,  Baifalo  est  dm^,  Montréal  date  da 
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TfT  tIèàB.  Pistontla  mteeligae  de  démarettiao  :  ici,  iDvMtdéfrir 
dé»,  champs  cntthët^  ■laîMai'kèties,  fermes  eiploitées  par  k  popi»- 
htM»  angio-américaiBe;  là^iueM^tiidBiiiieitîley  oùifégèta 
panwBl^  iptkfai»  oflteoa,  dcbna  épan  tea  ks  boti  des  aHoemiea 
teriBtsfirsnçaisss,  sfons  esprit  d'enbvprise,  sans  rotiies  eft  sms  msr- 
diés,  séparés  lesunades  autres  par  des  distaîiiees  considcraldes.  »  C'est 
œ  même  génie  chrétien  el  tealoni(|ae  de  ranociation  volontaire,  de  la 
sympathie  industriease,  qn^  en  Irlande,  oppose  la  richesse  de  certaines 
catUnras  exploitées  par  les  familles  éooanises  à  la  profonde  misère  des 
caiiloaa  voisins,  livrés  à  l'iacurit  keitiqiie. 

Fersuadez  an  paysan  normand,  picard  on  gascon  d'aller  chaque 
seanaine  dépeser  ses  épar^es  dans  nne  banque  centrale;  dites  à  ce 
v^neron  qui  se  défie  du  charron,  à  ce  charron  <ini  n'aime  pas  le  mé- 
decin, à  ce  médecin  qui  déteste  le  curé,  de  s'associer  l'un  à  l'autre  : 
ils  n'en  feront  rien.  Chacun  thésaurisant  le  peu  qu'il  j^agne  et  se  te- 
nant en  garde  contre  le  voisin,  toute  communauté  d'intérêt  sera  impos- 
sible. Supix)sez  en  outre  «jue  l'homme  de  l'université  couche  en  joue 
l'homme  d'église,  que  le  pi^rcepteur  des  contributions  soit  en  guerre 
avec  l'instituteur,  et  (jue  la  voix  tonnante  des  journaux  ranime  per- 
|)étuellement  ces  haines  mutuelles  sous  la  cen(h*e  qui  les  recouvre  et 
les  assoupit;  de  cette  accumulation  d'antagonismes  (juelle  harmonie 
pourra  naître?  Ce  sont  les  hommes  spéciaux  et  les  statisticiens  (ju'il 
faut  écouter  à  ce  propos;  —  ils  nous  disent  qu'en  France  une  popu- 
lation de  trente-cinq  millions  d'honmies  ne  produit  (jue  cinti  cent 
Tingt  millions  de  boisseaux  de  blé  et  de  froment  de  toute  espèce  pai* 
an,  qu'elle  élève  peu  de  béiaii  en  proportion  du  nombre  des  habitans^ 
en  an  mot,  qaTme  les  |^  beaux  ports,  et  le  pins  adminèle  sol,  eDe 
est  reialiveineBt  paam.  Le  ressort  moral  détendu^  l'esprii  d'entreprise 
manquant  o«  taÉsait  fimsse  rootov  le  eabaîret  remplaçant  l'église,  la 
jeniaiaace  présente  sftaorbaot  rmiinhy  l'esprit  de  iounillB  attaqué, 
peint  de  banques  kaales  et  popniaiies,  «le  démoralisatiaa  profonde 
s'emparaart  das  Tasa  de  mamiihrtwres,  tout  cda  ne  Tient  pas  du  pré- 
sent, mai8«dn  passé;  afaisl  s'eipliiine  siiflbammeut  la  déperdition  de 
forces  qoî,  àqniis  dan  sièchs,  ifai  pas  cessé-  dfa|>panfvrir  la  France. 
QmI  slalfstitiaBi  dvesiem  te  bitti  eemplat  dn  eapiÛ  détroit  ^ 
gnerm  aiutiiee  on-malhwinwisi  n,  par  naa  théories  fanssaS)  par  notee 
inaetMIé  om  oalie  iasurief  Entre  iii3  el  iSlïVla  grande  hitte.  contre 
rfinrepe  ■eas^eaftté  6000  millionsde  firancs  et  un  mfflion  d'hommes; 
nous  snrons  psifjé  anx  alliés  1  riOO  nouveanx  mitiions,  sans  compter  150^ 
antres miltioBs  de  produits  brut»  de  toute  espèce  méantis  par  deux  i/»-' 
Tasioos:  ce  soni9000  millions  de  francs  absorbés  pendant  dôuaeannéesu 
Si  l'on  remonte  ensuite  de  1800  à  1789,  on  trouveta  une  somme  à  peib 
près  égale  annulée  tant  par  les  gneixes  de.  la  révolution  que  par  Je» 
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coups  portés  à  l'industrie.  Aussi,  malgré  les  progrès  de  la  science  et 
éBè  lumières,  la  plaie  de  la  misère  se  fait-elle  lentir  plus  poignante. 
M  Sonvent,  dit  M.  Gordier  ilngénieiir,  j'ai  trarené,  dm  diflftrene  dé- 
partemcns,  iringt  lieues  carrées  sans  tronm  «b  csnal,  une  rouie,  une 

manufacture  ou  mfime  un  domaine  quelconque.  Le  pays  entier  sem- 
blait un  désert  ou  un  lieu  d'eul  abandonné  à  des  malheureux  dont 
les  intérêts  et  les  besoins  sont  également  mal  compris,  et  dont  la  dé- 
tresse s'accroît  constamment  par  la  cherté  des  frais  de  transport  et  le 
bas  prix  de  leurs  produits.  » — a  L'état  malheureux  des  classes  ouvrières 
de  France  n'a  pas  de  meilli'ure  preuve,  dit  M.  Ncwman,  consul  d'An- 
gleterre, dans  son  rapport  adressé  au  commissaire  anglais  sur  les  lois 
des  pauvres,  que  la  résolution  prise  récemment  par  les  propriétaires 
de  manufactures  et  les  fermiers  bretons  de  n'employer  (jue  les  ou- 
vriers qui  consentent  à  laisser  entre  les  mains  du  patron  une  somme 
hebdomadaire  pour  la  nourriture  de  leurs  femmes  et  de  leui-s  en- 
fans.  En  général,  ce  sont  des  gens  vifs  et  actifs  qui  font  de  bons  mi- 
litaires, mais  dont  la  force  morale  est  nulle;  presijue  tous  les  petits 
fermiers  s'en  reviennent  de  la  foire  à  moitié  gris,  et  souvent  i  argent 
de  la  semaine  est  dépensé  le  lundi.  » —  a  On  sait,  dit  un  autre  rapport, 
que  l'abus  du  pouvoir  paternel  affaibli t  la  population  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  Un  père  veut  se  servir  de  son  enfant  pour  gagner  quel- 
ques centimes  de  plus.  H  l'enTOle  à  l'école  et  ne  l'y  laisse  que  jusqu'au 
moment  précis  où  ses  faibles  et  petits  bras  peuvent  devrâir  utiles  au 
père  latmème.  Cet  enfmt,  exlénné  avant  d'Mre  nu^eur,  exèm,  en 
doit  le  penser,  le  père  qui  n'a  pas  eu  d'entrailles  pour  lui*  » 

Voilà  œ  que  la  race  la  plus  actÎTe,  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  géné- 
reuse de  l'Europe  a  fUt  de  la  terre  que  Dieu  lui  a  donnée.  Ce  n'est  pas 
élle  qu'il  Isut  aeeuier,  c'est  son  pmsé.  La  tradition  lui  Mi  défrat.  U 
serait  inique  de  ne  pas  reeonnattre  les  améliorations  notaUas  et  loi 
eflbrts  vaillamment  teoAéspar  le  génie  français,  depuis  solianAe  amiéaa, 
surtout  dans  la  sphère  des  intérêts  nmléiidB  et  de  l'induBtriA.  H  ait 
également  évident  que  l'on  n'est  pas  parvenu  à  vaincre  le  vieil  esprit 
kelte,  si  prompt  à  la  guerre  ei  aux  arts,  si  spirituellement  désordonné» 
impuissant  à  se  gouverner  comme  à  fonder,  et  qui  suscite  la  guerre 
actuelle,  guerre  redoutable  s'il  en  fut  jamais,  du  travail  contre  le  capl- 
taL  Aux  États-UniSyla tradition  contraire  aproduit  deseffetaoontrairei. 
Marcher  dans  sa  force,  se  fier  à  soi,  ne  rien  attendi»quB  éeeeségaus^ 
ne  rien  demander  au  gouyemement,  secourir  le  vobin  ei  ôti«  secouru 
de  lui ,  c'est  le  grand  secret;  ce  sont  des  habitudes  tout  anglaises  qui, 
sous  forme  aristocratique,  ont  fait  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne, 
et  que  l'Amérique  porte  à  leur  dernière  limite.  De  là  espoir  universel, 
industrie  générale,  désir  ardent  de  faire  avancer  la  race.  Nées  de  l'élé- 
iucnt  chrétien  mêlé  à  l'élément  teutooique,  ces  trois  forces  surabon- 
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(lent  en  Améri<pie  :  €lMuiké,  —  sens  droit,  —  activité.  De  ces  trois 
forces  combinées,  pas  une  qui  ne  soit  indispensable  au  jeu  ocgsniqiie 
d'un  état  tel  que  TUnion  :  c'est  l'amour,  l'intelligence  et  la  puissance^ 
Une  tradition  flère  et  sympathitiue,  devenue  self-govemment,  c'est-à- 
dire  le  gouvernement  de  la  société  par  elle-même,  se  résout  en  gouver- 
nement de  la  province  par  la  province,  de  la  commune  par  la  com- 
mune, de  la  municipalité  par  la  nmnicipalité,  de  chaque  groupe  par 
lui-même,  et  enfin  de  l'honnnc  par  l'homme.  La  vraie  devise  des  États- 
Unis  n'est  pas  chacun  pour  soi,  devise  de  destruction,  mais  chacun  par 
soi  et  pour  les  autres,  devise  de  création  et  de  sympathie.  Rien  n'é- 
tonne et  ne  scandalise,  je  ne  dis  pas  un  Américain,  mais  un  paysan 
de  Norwége,  de  Danemark  ou  d'Écosse,  comme  d'apprendre  qu'il  y  a 
dans  les  vieux  pays  romains  un  pouvoir  unitaire  qui  se  ch<irge  d'agir 
pour  tout  le  monde,  qui  défraie  les  écoles,  paie  le  clergé,  bâtit  les  ponts, 
soutient  les  théâtres,  vend  le  tabac,  vend  le  sel,  érige  les  hôpitaux, 
entretient  des  armées  de  conunis  pour  copier  des  lettres  et  des  titres  de 
lettres.  Ce  paysan  teuton  est  bien  plus  surpris  en  apprenant  que  si  le 
gouvernement  retirait  une  fois  son  secours,  chacun  se  révolterait  im- 
médiatement. U  ne  comprend  rien  k  deux  habitudes  qui  pèsent  sur 
nous»  la  farenr  de  Touloir  être  gouTemés,  jointe  à  celle  de  mordre  la 
main  qui  gouverne. 

Cette  tradition  de  liberté  dans  Tunité,  d'ordre  dans  l'indépendanee^ 
n'a  pas  besoin  de  lois  pour  se  maintenir  en  Améri<iue.  Le  manuflictu- 
rier  est  libre  d'employer  on  de  renvoyer  son  ouvrier,  Touvrier  d'ac» 
oepter  ou  de  reftaser  un  prix,  le  capitaliste  de  fiûre  de  son  argent  tel 
usage  qu'il  lui  platt,  l'agriculteur  et  le  marchand  de  capitaliser  leurs 
gains.  L'étal,  la  loi ,  n'interviennent  d'aucune  manière;  U  loi  morale, 
le  ressort  intime,  sont  dans  les  caractères.  Pas  d'association  forcée  et 
théorique,  mais  uoesympatbie  de  foitetd'habitude,  un  c/ii66ifiy  anglo- 
saxon,  perpétuel,  ineffiiçable  comme  les  mœurs,  qui  régit  le  pays  en- 
tier, et  sans  lequel  le  gouvernement  du  peuple  par  lui-même  serait 
cfaimèine  :  on  s'unit  partout  et  librement  pour  s'entr'aider.  C'est  si  iiien 
un  souvenir  de  race,  une  tradition  germaine  et  datant  de  l'époque  des 
Hachimbowrgt  et  du  Wittenagemot ,  que  les  Irlandais  répandus  aux 
États-Unis  ont  grand'pcine  à  s'y  faire;  leurs  habitudes  de  désordre  et 
d'isolement  compromettent  souvent  les  destint*es  de  l'Union.  Même 
parmi  les  demi-sauvages,  qui  vont,  couverts  de  peaux  et  armés  d'une 
hache,  défricher  les  régions  les  plus  éloignées  du  centre,  ce  sentiment 
créateur  subsiste;  ils  s'associent  pour  créer,  jamais  pour  détruire.  Sans 
cesse  ils  reproduisent  le  phénomène  de  V Abeille,  que  l'on  retrouve  à 
l'œuvre  sur  une  grande  échelle  dans  les  villes  civilisées,  à  ik)sion,  par 
exemple,  cité  des  puritains. 

Ea  1844,  dit  IL  Mackay,  le  vaisseau  anglais  Britannia,  qui  portail 
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leB  dépêches  et  devait  quitter  te  port  de  Boston  te  4**  février,  se  trouva 
emprisonné  dans  des  glaces  qui  avaient  sept  pieds  d'épaisseur  près  de 
l'embarcadère  et  deux  pieds  jusqu'à  sept  miUes  du  rivage,  n  fàllait 
opérer,  soit  au  moyen  de  diariots,  soit  à  bras,  te  transport  des  mar- 
chandises que  l'on  voulait  embarquer  et  tes  ftdre  parvcânir  ainsi  Jus- 
qu'au bord  de  tegteoe,  où  tes  attendaient  tes  navires.  Dès  que  te  noo- 
velte  de  ce  htocus  se  répandit  à  Boetoni  te  falAmn^  ofthê  eut  lieu 
aussi  spontanément  que  dans  les  bois  de  l'Ohio  ou  duTénessée.  Cette 
ville  opulente  et  littéraire  fut  debout  pour  délivrer  la  malle-poste  an- 
glaise. Les  workies  commandés  par  des  ingénieurs  tracèrent  dans  te 
glace  de  sept  pieds  d'épaisseur  un  canal  de  sept  milles  de  long  sur 
cent  pieds  de  large;  deux  sillons  parailètes  de  sept  pouces  de  profon- 
deur furent  creusés  au  moyen  d'une  charrue  à  glace  tirée  par  plusieurs 
chevaux;  des  blocs  de  glace  de  cent  pieds  carrés  furent  détachés  au 
moyen  de  la  scie  et  glissèrent  vers  la  mer,  entraînés  par  des  câbles  et 
(ies  crampons,  quelquefois  poussés  par  cinquante  hommes.  Cette  opé- 
ration énorme,  et  qui  n'était  pas  sans  danger,  fut  accomplie  en  deux 
jours;  mais  déjà  la  glace  s'était  reformée,  épaisse  de  deux  pieds.  Les 
Bostoniens  accoururent  pour  voir  comment  la  Brxtannxa,  qui  avait 
revêtu  d'une  cuirasse  de  fer  s<;s  écoutes  en  cuivre,  ferait  sa  voie  mal- 
gré ce  nouvel  obstacle.  Elle  y  parvint  sans  trop  endommager  ses  roues, 
s'élança  à  travers  la  glace,  faisant  sept  milles  à  l'heure,  et  sortit  triom- 
phante du  port,  aux  grandes  acclamations  de  plus  de  vingt  mille  Bos- 
toniens. Des  tentes  nombreuses  avaient  été  dressées  sur  le  rivage;  la 
l)onne  compagnie  de  la  ville  s'y  était  rendue  en  traîneaux.  Une  couche 
é{Miissc  de  neige,  tombée  pendant  la  nuit ,  couvrait  la  glace;  le  soleil 
montait  dans  le  ciel,  de  joyeux  hurrahs  retentissaient  pendant  que  les 
uns  poussaient  au  large  le  navire  avec  de  longs  avirons  de  fer,  et  que 
de  plus  hardis,  montés  sur  des  bateaux  légers,  l'escortaient  en  pleine 
mer.  Pour  compléter  cette  bonne  oeuvre,  dont  la  gravure  américaine 
a  eu  soin  de  perpétuer  te  souvenir,  l'administration  des  postes  de  te 
Grande-Bretagne  ayant  oflért  aux  Bostoniens  une  indemnité,  ces  der- 
niers révisèrent  galamment,  lamate  de  mémoire  d'homme  tes  tnmûl- 
leurs  de  fAbeUk  ne  s'étaient  lait  payer  leurs  soins. 

n  est  curieux  sans  doute,  il  est  utile  de  chercher  comment  de  telles 
mœurs  se  sont  formées,  qudtes  institutions  elles  ont  produites,  com- 
ment les  unes  se  soutiennîent  par  les  autres,  quête  vices  s'y  sont  intro- 
duite on  en  ont  résulté,  enfin  qudte  est  te  marche  actudte  d'une  so- 
ciété ahisl  organisée,  et  vers  qud  avenir  dte  se  dirige.  Pour  trouver 
te  source  vive  de  ces  mœurs,  il  faut  Itee,  non  pas  Beqiamin  Franklin 
ou  JefTerson,  qui  appartiennent  à  te  seconde  époque  de  l'Amérique, 
mais  bien  les  Namiivei  oftke  fint  IHlgrinu,  «  extraits  de  documens 
primitifs  retetilki  aux  voyages  des  vieux  puritains,  »  et  tes  bouquins  ri- 
1850.     TOME  n.  40 
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dicnlesou  limatiqueB  desprédicanade  lOIOet  de  l6ao«d1iicieaBellilher 
et  de  aes  amis;  là  le  trouTe  le  pramier  Doyau,  le  germe  vif  de  l'Ainé» 
riqiie.  Le  curieux  récit  de  regqiéditîon  aatmneDoe  par  Aleiandre  Rm 
et  le  livre  nouveau  de  Hildieth  sur  «  l'histoire  des  Étato-Uuia»  noue 
^iprenncnt  à  travera  quels  obstacles  terribles  s'est  dé?eloppé  le  génie 
puritain.  Enfin,  passant  par-deisuB  une  foule  de  voyages  anglais  qui 
nn  f^nnt  que  la  satire  inutile  ou  la  vaine  parodie  de  ces  institutions  et 
de  leurs  défauts,  on  doit  consulter  le  nouvel  ouvrage  de  H.  A.  Hackay 
{tke  Wettem  World),  où  l'anatomie  statistique  du  pap,  tel  qu'il  s'eal 
montré  dans  ces  derniers  temps»  est  examinée  avec  un  soin  extrême, 
ainsi  que  le  livre  de  M.  Carcy,  Américain,  livre  fatigant  par  le  ton 
doctrinal,  l'apologie  excessive,  le  panégyrique  ou  plutôt  l'apothéose  mé» 
taphysique  de  l'Union  américaine.  A  ces  ouvrages,  qui  expliquent  les 
origines  réelles  et  le  caractère  actuel  de  ce  grand  i>euple,  il  faut  joindre 
la  lecture  de  plus  de  soixante  volumes  de  récits  tout  nouveaux,  nV 
cils  contradictoires  et  souvent  frivoles  :  mistriss  Houstoun  qui  a  visité 
l'Ouest,  Révère  et  Wilkcs  sur  la  Californie,  Lanmann  sur  les  Allegha- 
nies,  Mac-Lean  sur  les  Montagnes  Rocheuses.  En  contrôlant  les  uns  par 
les  autres  les  résultats  de  ces  ouvrages,  qui  diffèrent  par  la  tendance, 
le  but  et  les  détails,  on  sait  quel  avenir  est  résen  é  à  l'Amérique  et  par 
quels  ressorts  son  élévation  s'est  produite  :  non  par  le  jeu  i)olitiquc 
des  institutions,  comme  on  l'imagine,  mais  par  la  sympathie,  la  rai- 
son, l'énergie;  non  par  la  colère  contre  le  pjissé,  mais  par  le  développe- 
ment de  la  tradition;  non  par  l  abolition  de  l'esprit  chrétien,  mais  par 
le  christianisme;  non  par  des  lois,  mais  par  des  mœurs;  non  par  des 
théories,  mais  par  des  faits;  non  par  des  révolutions,  mais  par  des  évc^ 
lutions.  Aneon  groupe  en  Amérique  n'est  révolutionnaire;  toute  as^ 
socîaHon  y  est  ^eoiultM.  Or  toute  «évoliition  »  est  en  elle-nièiiie  orga- 
nique, toute  révolution  inorganique;  Tuiie  qui  est  la  vie  procède  de  la 
vie,  Tantre  qui  porte  la  mort  doone  la  mort  Lee  furétendus  philo*- 
sophes  ne  voient  pas  que  les  lévolntions  sont  des  crises  qui  tueot  tou- 
jours les  peuples  en  détruisant  leurs  principes,  mais  que  les  évoluttons 
sont  des  progrès  qui  les  sauvent  en  dénreioppani  leurs  germes* 

La  ruche  d'abeilles  qui  couvre  l'Amérique  n'est  point  sortie  de  tem 
à  rimproviste,  et  n'est  pas  le  fruit  de  combinaisons  métaphysiques. 
Son^germe  puissant  était  d^jà  renCormé  dms  les  pffemiapsétahliâwtmeps 
fondés  par  Walter  Raleigh  en  1585,  et  qui  eurent  peu  de  durée,  parce 
que  l'élément  chrétien  y  était  faible.  En  4606,  on  envoya  encore  cent 
Anglais  calvinistes  en  Amérique.  DèslOiO,  la  première  assemblée  co» 
loniale  fut  convoquée;  elle  décida  souverainement  les  questions  rela- 
tives aux  entreprises  et  aux  intérêts  de  la  colonie.  Les  puritains  de  i  620 
continuent  ce  travail  avec  plus  d'autorité  et  d'austérité.  S'inquiétant 
peu  des  dangers  et  du  labeur,  ils  plantent  leurs  premières  tentes  sur 
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un  roc  flanqué  par  l  Océan  et  eiivironné  de  sables  stériles,  sous  un  ciel 
rigoureux;  là  ils  foot  leur  première  abeille,  heureux  de  tra\  ailler  eu 
liberté  les  uus  pour  les  antres,  rédigent  leurs  lois,  choisisseul  leurs 
magistrats,  agissent  par  délégués  et  représentans,  reconnaissent  un  roi 
nominal,  laissent  la  métropole  se  vanter  d'être  leur  souveraine,  et  dans 
la  réalité  organisent  une  république.  Pourvu  qu  ils  paient  leurs  impôts, 
on  ne  leur  eu  demande  pas  davantage. 

La  première  époqne  de  la  colonie  commence  yen  1620  et  finit  vers 
1715;  c'est  une  période  10BleBnnrage.llii'7aTaift  pas,  en  i732,du  temp» 
40Toltaire,iiiittul  peiokedeportnitoai  Aniéinqiie  (i),  pasunseiil 
collège  awt  IMO^  pas  oae  aenle  pveMe  atU  1640.  On  ne  s'occupait 
qae  de  déftîchar,  et  àgfaad'pelne;  pour  s'aciler  an  redontjdilc  cooh- 
liat  contre  la  natuv^oitcinilclioiii  lea  temma  Ici  ph»  rebelles.  La 
première  todatioB  de  «dlégefnt  edle  qoe  le  mimafare  Jean  Harvard 
dola  de  80a  lîfieafllefliqg  en  163^  oa  cdiége  de  Harvard  est  aiqour^ 
dM  le  plnacâten  des  ÉWa-Unis» 

La  pfônîèin  prasas  mise  en  mottrement  dam  la  même  localité  de 
Cambridge,  an  1099,  aervit  à  imprimer  mie  détestable  tradnctien  calr 
fînisie  des  Psaumes  de  David.  Pas  de  ville  anglo-américaine  jusqu'en 
iC&l.  Dans  tonte  T Amérique  du  Nord,  il  n'y  eut  long-temps  de  Tilles 
que  Saint-Âagnatin,  fondée  par  les  Espagnols  de  la  Floride,  et  Santa- 
Fé,  qvi  enste  encore.  Après  un  siècle,  la  population  totale  n'était  qne 
éa  qnatpa  cent  trente-quatre  mille  six  cents  amea,  sana  comprendre 
dans  ce  nombre  la  population  des  Peaux-Rougea,  qui  n'avait  jamais 
été  considérable,  et  qui,  des  Montagnes  Koclicuses  jus^iu'aux  bords  de 
l'Atlantique,  ne  s'était  pas  élevée  à  plus  de  troia  cent  mille  ames.  Le 
■QOt  Nouveau-Monde  est  juste  à  tous  égards. 

Entre  16l5et  1715,  ce  que  l  Europe  rejette,  les  élémens  réfractaires, 
l)annis,  régicidf^,  mtkionlens,  hommes  d'aventure,  catholiijues  re- 
poussés piurles  protestans.  proteslans  chassés  par  les  catholiques,  <jiiel- 
ques  rêveurs,  beaucoup  de  pain  res  gens  qui  ne  savent  (|ue  faire,  vien- 
nent se  fondre  dans  la  masse  anglo-saxonne  des  puritains  (jui  fuient 
Tesclavage  religieux  et  se  dérobent  au  monopoh;  oppressif  de  Jacques  1** 
et  de  son  fils;  ceux-ci  conmiandent,  ou  plutôt  leur  esprit  viril  et  org;i- 
nisateur  domine  tout.  On  se  forme  en  groupes,  en  abeilles.  Les  dilli- 
cultés  sont  grandes,  la  pau\reté  est  extrême^  on  honore  k  labeur,  la 
prière,  la  sé\érilé  de  la  vie  et  la  probité. 

Pemlant  cette  phase,  barbare  si  Ton  veut,  béroïque  assurément,  ce 
pcnple  entreprenant,  commerçant,  colon,  navigateur  comme  ses  pères, 
«441  changé  d'esprit  ei  de  laee)  Hbn«.Ianleonmieree  un  danger, 
il  a  donc  da  courage;  toute  culture  est  nne  fatigue,  fl  à  donc  de  la 

(f)  Tojei  BildMth.  —  V.  mtii  5.  femUWê  Life  by  Jved  SpMfts. 
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persévérance;  toute  association  est  une  gêne,  il  a  donc  du  dévoue- 
ment. Ltr  vieil  esprit  teutonique  et  chrétien  ne  cesse  pas  de  pousser 
ses  racines  et  ses  rameaux,  avec  la  vigueur  du  chêne  qui  est  son  em- 
blème. Si  Londres  et  Whitehall  réglementent  le  sol  et  font  des  lois,  c'est 
la  tradition  qui,  en  dépit  des  lois  même,  organise  la  communauté,  non 
pas  la  république  des  anciens  conquérans  grecs  et  des  patriciens  ro- 
mains, mais  le  commonweaUh  (richette  oominmie)  des  hommes  du 
Nord,  mot  qui  n'indique  pas  le  capital  en  numéraire,  mais  le  bien-être 
{weal,  wU-bemg),  le  bien  de  tons.  Cette  répofaliqae-là  était  partontt 
dans  les  proYinces  gouvernées  par  des  chartes,  et  qui  élisaient  leurs 
gouTemeurs,  leurs  Juges  et  leurs  députés;  dans  les  provinces  qui  rele- 
vaient nominalenient  de  la  couronne,  et  qui  élisaient  les  membres  de 
leurs  corps  législalil^  eniin  dans  les  provinces  appartenant  à  des  pro- 
priétaires par  concession  royale,  lesquels  avaient  beau  vouloir  annuler 
ou  modifier  les  résultats  del'élection  :  ils  avaient  le  dessous.  En  défini- 
tive, un  seul  esprit,  une  seule  ame.  vivaient  dans  ces  trois  subdivisions 
de  rétablissement  politique  aux  Ëtats^Inis.  Tous  les  colons  voulaient 
se  gouverner  et  se  gouvernaient.  Dès  1643,  sous  Louis  XIV,  une  ligue 
offensive  et  défensivedes  colonies  fut  formée;  elles  envoyèrent  chacune 
deux  commissaires  au  congrès  de  la  confédération.  Enfin,  en  4776,  la 
cliarte  accordée  à  Rhode-lsland ,  charte  toute  républicaine ,  compléta 
ce  travail  conforme  aux  vieilles  affinités  de  la  race.  La  métropole^  son- 
mise  aux  corporations  du  moyen-âge,  pouvait-elle  affaiblir  dans  ses  co- 
lonies son  propre  ressort,  l'esprit  libre  de  ces  corporations?  Nous  avons 
dit  ailleurs  (1)  quelle  part  importante  Shaftesbury  et  Locke  son  ami 
prirent  aux  destinées  politiques  des  colonies;  les  lois  méditées  par  Locke, 
dictées  par  sou  esprit  de  tolérance  et  de  liberté  raisonnées,  sont  restées 
en  vigueur  jusqu'en  18i2,  et  toute  la  constitution  républicaine  de  cette 
partie  de  l'Union  date  du  philosophe  ami  de  Guillaume  III. 

J  ai  dit  que  l'on  était  pauvre.  Le  père  et  le  grand-père  de  Franklin 
recevaient  encore  en  paiement  ces  coquillages  tournés  et  travaillés  qui 
servaient  aux  échanges,  faute  d'espèces.  Le  peu  de  numéraire  métal- 
lique apjwrté  par  les  premiers  émigrés  sur  leur  navire  la  Fleur-de- 
Mai  n'avait  pas  tardé  à  reprendre  le  chemin  de  la  métropole,  qui 
vendait  cher  ses  produits.  De  nouvelles  émigrations  y  suppléèrent 
quelque  temps;  bientôt  l'argent  manqua.  Il  fallut  payer  avec  du  blé, 
de  la  farine,  des  bestiaux,  même  avec  ses  meubles  et  sa  maison,  si 
l'on  avait  des  dettes.  Une  loi  spéciale  déclara  que  l'appréciation  des 
objets  vénaux  et  leur  valeur  relative  smient  fixées  par  l'arbitrage 
de  «  tn^  personnes  nUtUi^eiUtt^  »  Tune  choisie  par  le  débiteur,  la  se- 

(1)  Éludes  sur  le  dix-huitO^me  siècle  en  àngletemt  !•»  Tolome.  Voyes  U  Kemne  des 
timusMomtes,  B.  Fraakliu,     juin  imi. 
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conde  par  le  cix'ancier,  la  troisième  par  le  juge  (i).  On  se  servit  \)0uv 
payer  de  peaux  de  castor  et  de  balles  de  fusil;  ces  dernières  valaient  un 
farthing  pièce,  et  avaient  cours  jusqu'à  concurrence  d'un  sliilling.  Les 
Hollandais  de  Manhattan  enseignèrent  aux  puritains  anglais  un  mode 
d  c'change  moins  incommode,  les  wampumi,  petites  billes  ou  graines 
cylindriques  de  deux  couleurs,  les  unes  blanches,  les  autres  noires, 
fabriquées  avec  les  coquillages  dont  j'ai  parié.  Trois  grains  noirs  ou  six 
grains  Mânes  passaient  pour  un  penny.  On  enHlafl  ces  grains,  dont  un 
collier  Talait  trois  penoe,  un  shilling,  cinq  shillings  et  même  six  shil- 
lings, selon  le  nombre  des  grains  réunis  par  le  coUier. 

Le  difficile  traYail  de  cîriliaatioii  se  poursuivait  ainii ,  non  par  la  ri- 
chesse, Gmme  on  le  TOit,  mais  par  le  labeur  obstiné,  par  VvkHlk,  en 
a'aidant  mntndlement,  en  consenrant  les  traditions  et  respectant  Tin- 
diridualité,  la  liberté  de  cliaiiue  petit  groupe.  Chaque  commune,  con- 
centrée sur  eUfr-même,  libre  d'exister  comme  elle  voulait,  fidèle  à  ses 
mœurs  personndles,  ne  s'en  soumettait  pas  moins  aux  grandes  lois 
chrétiennes.  Point  de  centre  unique  et  absorbant,  nulle  prétention  théo- 
rique, pas  de  rhéteurs,  rien  qui  rappelât  l'unité  disciplinaire.  Le  sen- 
timent de  la  propriété  vivait  partout,  réunissant  sur  chaque  famille  le 
plus  de  bonheur  possible;  sur  chaque  village,  le  plus  de  richesse  pos- 
sible ;  sur  chaque  province,  le  plus  d'influence  et  de  commerce  pos- 
sible. Tous  ces  groupes,  se  balançant  par  leur  force  mutuelle,  étaient 
comme  pénétrés  d'un  mouvement  d'électricité  commune  et  générale; 
l'espoir,  la  vie,  l'activité  étaient  là.  Rien  de  violent  ou  d'ambitieux; 
rien  de  chimérique  ou  de  hasardé;  le  dévelopjKîment  simple  et  normal 
du  génie  teutonique  et  des  institutions  du  moyen-àge  chrétien  dans 
leur  essence  même,  leur  variété,  leur  force  et  leur  liberté. 

Non-seulement  les  élémens  féconds  et  utiles  que  cette  grande  époque 
contenait  se  retrouvent  aujourd'hui  en  Amérique,  mais  les  élémens  le» 
plus  redoutables  et  les  plus  farouches  du  moyen-âge  ne  sont  ni  absens 
ni  annulés  :  ils  faisaient  partie  intégrante  des  germes  solides  d'où 
une  nouvelle  civilisation  d«;vait  émaner,  et  qui  possédaient  toutes  les 
qualités  compatibles  avec  la  vigueur,  la  résistance,  la  durée.  Ce  n'est 
pas  l'absence,  c'est  l'excès  terrible  du  sentiment  chrétien  qui  a  fondé 
rAméri(iue;  c'est  lui  qui  se  perpétue  sous  une  forme  de  fraternité  mi- 
tigée. Le  puritain  de  4620,  inquisiteur  calviniste,  qui  n'avait  été  lutter 
contre  la  nature  que  pour  échapper  à  la  vieille  Europe,  où  la  libre  pra- 
tique de  ses  dogmes  lui  était  refusée,  nous  ferait  peur  aujourd'hui, 
tout  estimable  qu'il  fût.  Armé  du  fer  et  du  feu  pour  frapper  à  «m  tour 
les  hérétiques,  les  magiciens  et  les  magiciennes,  ce  martyr  de  la  per- 
sécution catholique  ou  anglicane,  libre  enfin  de  ses  actions,  se  permet- 

<t)  îkntmm  of  the  fini  Rilgrim,  etc. 
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tait  (le  terribles  représailles.  La  première  époque  de  la  civilisation 
américaine  est  pleine  de  ses  cruautés;  on  y  voit  apparaître  comme 
types  principaux  le  fameux  Increase  Mather  et  son  lils,  deux  figures 
plus  froides  que  celle  de  Cah  in,  plus  sanglantes  que  celle  de  Knox. 
Ces  premiers  colons,  les  Smith,  les  Eliot,  les  Williams,  les  Mather, 
grossiers  et  violeiit,  feroncbeft  et  austères,  d'une  implacable  dureté, 
peuasaieiii  la  cvédulilé  el  to  fanatiffine  jusqu'à  la  dernièfre  barimfie. 
Hoiiii6te8  â'allfeai,  flârîenr  et  Ornàm,  Iki  étaloil  rartonl  virita;  fli 
flBvaient  m  battre  à  Tooeafion  ooulrele»  samrageB,  le  froid,  la  faàm,  la 
détresse, — mèOM  contre  le  dfable;  ils  avaient  pour  ee  denriercoaaiiat 
nn  goût  tonl  partleuller*  S'ils  ne  rentcntraient  pa»  le  démon  sur  leur 
foote,  ili  le  ctaeroMeot  résolûnient,  et  se  dennaienl  trop  souvent  le 
plaisir  de  brtter  te  loreièiies.  GepeDdnt  lie  n'ont  pas  détruit  la  so* 
ciété  américaine;  ila  l'ont  fondée.  Cest  qne  le  fanatisme,  eiagénitîen 
de  la  loi  pulilli|tie,  n'en  eet  pas  le  poison  :  astringent  fomidable,  U 
pronve  la  vititfté.sociale,  dont  il  est  l'excès  et  l'abus. 

Les  anciens  registres  mnnicipaax  de  quelques  bouilles  du  Ifassa- 
cbttseiB,  entre  IMO  et  1680,  ont  été  imprimés  récemment  «Jeanne 
Bdvnflrds  sera  mise  en  prison  pour  avoir  serré  la  main  de  Jonatban 
Williams.  —  Le  petit  loBSon  recevra  trente  coups  de  fouet  et  sera  mis 
an  pain  et  à  l'eau,  pour  avoir  dormi  dans  le  temple. —Mary  Merryvale 
fera  pénitenoe  publique,  pieds  nns,  pour  avoir  prononcé  le  nom  de 
Dien  san»  respect.  »  Quant  aux  histoires  de  sordères,  elles  abondent 
dans  les  annales  de  la  première  phase  américaine,  et  rappellent  tout-à- 
lait  1  histoire  d'Urbain  Grandier  et  des  possédées  de  Loudun.  «  Entre 
lti88  et  161)2,  dit  un  chroniqueur,  nous  eûmes  à  Boston  un  exemple 
singulier  et  formidabh;  des  nist^s  du  démon.  Onns  une  famille  respec- 
table, (|uatre  jeunes  enfans,  dont  le  plus  âgé  était  une  lille  treize 
ans  et  le  plus  jeune  un  garçon  de  neuf  ans,  furent  saisis  d'une  attaque 
violente  de  con\ulsions  démoniaques,  qui  avaient  tous  les  symptômes 
signalés  par  les  meilleurs  auteuis  sur  cette  matière.  Ces  enfans  se 
plaignaient  d'être  mordus,  pincés  et  torturés  par  des  êtres  invisibles. 
Ils  aboyaient  coiniiit'  des  eliiens  et  miaulaient  coîiinie  des  chats.  Le 
père  de  faniilN'  elVrayé  alla  cherelier  le  grand  médecin  des  îimes,  le 
célèbre  dfxteur  Oakes,  théologien  expérimenté.  Celui-ci  déclara  que 
les  enfans  étaient  possédés,  l  ue  vieille  Irlandaise,  servante  dans  la 
maison,  fut  dénoncée  comme  sorcière  par  la  lillc  aînée,  qui  avait  eu 
des  querelles  avec  cette  femme,  et  qui  l'accusa  de  lui  avoir  jeté  un 
sort;  les  trois  antres  enTm  conirmèrent  la  dédsration  de  leor  aînée. 
Les  quatre  ministres  évangéHqnes  de  Boston  et  celui  de  Ghariesten, 
qn'on  enrvo^  dwrdKr  tout  exprès,  se  rénniml  dans  la  molBon  d« 
père  et  y  firent  de  longues  prièrcs^conununes,  au  moyen  desquelles  le 
plus  Jeune  garçon^se  trouva  soulagé.  Les  trois  antres  persislisent,  et 
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les  magistrats  mirent  en  prison  l'Irlandaise.  Interrogée  si  clic  étîut 
sorcière,  elle  répondit  a  qu'elle  s'en  flattait.  »  Gomme  elle  était  très 
pauvre  et  peu  oomidérée,  elle  estima  apparemment  que  ses  rapports 
arec  le  dénioii  rélèvenieiit  ioii  crédil,  et  qtt'fl  y  oYaii  là  de  quoi  0e 
▼anter.  EUe  lut  pendue.  » 

Cela  fe  panait  pendant  le  voyage  du  fameux  apMre  Ineroaae  Ha- 
Iber,  qui  était  allé  à  Lpndres  rédamer  des  aeoouif  en  ftnreur  de  la 
colonie;  il  aralt  laiaaé  à  Boaton  un  flli  digne  de  lui,  Cotton  Mather, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  auflû  ardent  que  ion  père  dans  la  poursuite  du 
démon  et  de  ses  iniluenoes.  Getui-ci  pril  une  part  active  à  l'eiécution 
de  la  sorcière  irlandais^  puis,  voulant  enuniner  de  plus  près  les  opé- 
rations diaboliques,  il  fit  venir  chei  lui  la  fille  aînée,  la  logea  dans  sa 
maison,  surveilla  tous  ses  actes,  suivit  tous  ses  mouvemena,  et  rédigea 
le  curieux  journal  de  la  possédée,  journal  qui  existe  encore  et  qui  a 
été  imprimé  sous  le  titre  de  MimorÔMtt  providences  manifestées  au  suj$t 
dtiponmions  et  des  sortilèges.  Les  quatre  ministres  attestèrent,  dûlS 
un  document  spécial  joint  à  l'ouvrage,  l'exactitude  de  ce  qu'il  conte- 
nait, et  Mather,  dans  une  préface  foudroyante,  ne  manqua  pas  de 
s'élever  vitdeinment  contre  les  «  sadducéens,  qui  ne  veulent  pas  croire 
au  diable,  et  qui,  par  conséquent  sont  des  athées.  »  Le  livre  fut  réim- 
primé à  Londres  avec  une  préface  de  l'honnête  calviniste  Baxter. 

Cette  folie  barbare,  désola  le  Massachusets;  ce  fut  pendant  ciiKjuante 
ans  une  épidémie  de  possessions  démoniaques.  Ouatie  ans  après  que 
la  jeune  fille,  n'étant  plus  l'objet  de  la  curiosité  populaire,  fut  ren- 
trée dans  l'obscurité  de  sa  vie  privée,  tout  le  village  de  Salem  (aujour- 
d'hui Danvers)  en  lut  saisi.  Des  scènes  bizarres  se  passèrent  dans  les 
églises  calvinistes;  les  fenmies  ennemies  et  rivales  se  levaient  au  mi- 
lieu du  service  et  s'accusaient  mutuellement  de  sorcellerie.  Beaucoup 
d'innocens  périrent,  et  ce  mouvement  ne  s'apaisa  que  dans  les  sup- 
plices. 

Au  moment  où  ces  farouches  croyances  commençaient  à  s'adoucir, 
où  le  germe  chrétien,  se  débarrassant  du  fanatisme  exalté,  se  trans- 
formait en  charité  plus  humaine  mêlée  de  prudence ,  quelquefois  de 
finesse,  en  1715,  Franklin  avait  neuf  ans.  L activité  se  conservait, 
l'énergie  n'avait  pas  disparu ,  l'esprit  religieux  Tivait  au  fond  des  coBors, 
auad  puiisant  et  moins  ftpré.  Franklin  et  Washington,  apôtres  de  la 
tidérance,  de  la  douceur  et  de  l'activité  pacifique,  s'élevèr«nt  et  gran- 
dirent au  milieu  de  ce  mouvement  de  réaction,  soumis  à  cette  im- 
pulsion nouvelle.  Franklin  surtout  représente  parfaitement  la  seconde 
époque  qui  expire  ai^ourdliui,  et  qui  a  été  signalée  par  l'explosion  de 
l'indépendance  américaine. 

Une  troisième  ère} commence.  Maintenant  que  la  colonisation,  ter- 
minée sur  le  bord  de  la  mer  Atlantique,  se  continue  victorieuse  dans 
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toute  la  v.illée  du  Mississipi,  et  depuis  les  lacs  supérieurs  just]u'à  la 
Sierra  Nevada,  la  nouvelle  réaction  se  manifeste;  c'est  l'impulsion 
entreprenante,  guerrière  et  conquérante  :  la  vieille  foi ,  dans  son  rigo- 
risme, a  laissé  des  traces  éparses;  TacUvité  a  pris  un  degré  d'énergie 
extraocdinaire;  la  charité  et  l'accord  mutuèl  se  sont  métamorphosée 
peu  à  peu  en  patriotisme;  Tamonr  de  hi  gbire  et  de  la  guerre  éclate 
d'one  manière  violente.  Néanmoms,  comme  le  passé  rit  toujours  dans 
le  présent,  le  rieoi  germe  pmîtain  n'est  pas  mort  en  Amérique. 

Les  neuf  dixièmes  des  citoyens  des  États-Unis  sont  encore  protestans. 
Les  étals  du  nord  conservent  une  partie  de  la  sève  puritame;  ceux 
du  sud  penchent  vers  la  tdérance,  Ten  le  presbytéranisme  ou  le  ca* 
ihdicisme,  dont  Factirité  se  concentre  dans  la  féconde  et  magnifique 
vallée  duMississipi.  Tout  le  nord,  surtout  les  campagnes  où  les  Mather 
ont  dominé,  admet  difficilement  l'élément  pacifique  et  tolérant  du 
protestantisme  modifié  qui  s'introduit  en  général  dans  les  villes  du  sud 
et  de  l'ouest,  protégé  et  favorisé  par  les  hommes  instruits,  les  capita- 
listes, les  virhigs,  que  Ton  peut  aussi  appeler  modérés  ou  amservateu  rs. 
L'élément  nouveau  d'entreprise  guerrière  et  d'aydace  conquérante, 
spécial  aux  démocrates,  aux  gens  des  campagnes  et  aux  ouvriers,  à  la 
masse  active,  véhémente,  avide  de  remplacer  le  présent  par  l'avenir, 
se  confond  aisément  et  se  mêle  volontiers  avec  le  vieil  élément  puri- 
tain. De  là  cette  bizarre  entreprise  des  mormons,  qui  cherchent  à  re- 
constituer dans  les  MonUignes  Rix^heuses  l'unité  du  pouvoir  patriarcal 
biblique;  de  là  aussi  cette  secte  iiopulaire  des  milleristes,  ou  fanatiques 
de  Miller,  millénaires  qui  viennent  de  s(î  réfugier  à  leur  tour  dans  les 
Montagnes  Blanches,  où  M.  Lyell  les  a  rencontrés  (I). 

La  folie  millérite,  conmie  la  folie  mormonile,  est  un  des  vestiges  fla- 
grans  de  celte  alliance  du  génie  populaire  actuel  avec  le  vieux  levain 
puritîiin.  Le  prophète  Miller  annonçait  la  fin  du  monde  jwur  le  23  oc- 
tobre I8ii;  l'événement  ayant  prouvé  la  fausseté  de  ses  calculs,  il 
remit  au  23  octobre  18i7,  date  précise,  l'accomplissement  de  la  ca- 
tastrophe. Les  masses  populaires  du  nord  furent  ébranlées,  et  ce  mou- 
vement fanatique  s'étendit  jusqu'à  Philadelphie.  Fermiers  et  cultiva- 
teurs négligèrent  les  travaux  des  champs;  il  fallut  que  des  officiers 
publics  nommés  à  cet  effist  s'ooeupassenl  de  fahre  rentrer  les  grains. 
«  l'espère,  disaient  les  fermiers  en  acquittant  leurs  redevances,  que  ce 
sera  la  dernière  fois.  »  Concorde,  petite  ville  du  New-Hampshire,  tai 
entrahiée  tout  entière  dans  le  mouvement  Entre  Plymouth  et  Boston, 
beaucoup  de  propriétahnes  vendirent  leurs  maisons  et  leurs  domaines 
et  concoururent  de  leurs  deniers  à  la  construction  du  tabernacle  où 
devaient  se  réunir  les  fidèles,  vêtus  de  robes  Manches  pour  monter 
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au  ciel.  La  spéculation  des  Bostoniens  fit  de  ces  robes  blanches  une 
affaire  lucrative;  cm  lisait  partout  des  annonces  conçues  en  ces  mots  : 
«  Robes  blanches  magnifiques,  à  très  bon  marché,  poor  toutes  les 
tailles,  du  meilleur  goût,  et  prêles  à  livrer  pour  1  'ascension  du  23.  » 
Quelques  prédicateurs  méthodistes  et  certains  journaux  fomentèrent 
cette  étrange  hallucination.  11  y  eut  des  habitans  de  New- York  qui 
passèrent  la  nuit  du  23  au  revêtus  de  leurs  longues  rol>es  blanches, 
attendant  la  trompette  et  l'ange  du  Seigneur.  Une  jeune  personne  sur 
le  point  de  se  marier,  ayant  reçu  de  son  fiancé  un  collier  do  prix , 
voulut,  quand  elle  sut  que  la  fin  du  monde  approchait,  consacrtr  ce 
présent  de  noce  à  l'œuvre  sainte  du  tabernacle.  Le  joaillier  auquel 
elle  le  ]K)rta  pour  le  vendre  lui  demanda  si  elle  n'était  i>as  millérite. 
et  sur  sa  réponse  affirmative  :  «  Voici,  lui  dit-il,  des  couverts  d'argent 
sur  lfS(iuelsje  fais  graver  les  initiales  de  votre  ministre;  je  dois  les  lui 
livrer  à  la  fin  du  mois,  il  ne  croit  donc  pas  un  mot  de  ce  qu'il  vous 
prêche.  » 

On  éleva  dans  un  des  quartiers  les  plus  fréquentés  de  Boston  un 
hangar  temporaire  en  planches  mal  jointes  et  assez  grand  pour  con- 
tenh*  de  deux  à  Mb  mille  penames.  L'édifice  allait  crouler  sur  la  tdic 
des  passans.  Les  magistrats  intervinrent  et  exigèrent  que  Ton  bfttit 
une  salle  plus  solide.  La  troupe  des  hallucinés  s'y  rendit  en  effet  le 
33  octobre  1847,  et  y  passa  la  nuit  en  prières.  Ils  étaient  vêtus  de  robes 
blanches,  prêts,  disaient-ils,  à  monter  (to  90  «p),  et  chantant  à  perdre 
haleine: 

«  Je  suis  tout  blanc;  mon  ame  est  prête, 
«  Je  Tais  monter,  rien  ne  m*arrèle  !  » 

La  salle  ornée  de  fleurs  était  éclairée  par  de  grands  chandeliers  bi- 
bliques et  tapissée  de  textes  hébreux.  La  nuit  s'écoula,  l'aurore  parut, 
personne  ne  monta,  et  la  société  fit  banqueroute.  La  salle,  vendue  par 
autorité  de  justice,  devint  un  théiitre.  c  J'y  vis  Jouer,  dit  assez  plai- 
samment M.  Lyell,  le  Macbeth  de  Shakspeare,  et  je  ne  pus  m'empécher 
<le  rire  quand  j'entendis  dans  cette  même  salle  les  sorcières  et  leur 
reine  la  déesse  Hécate  chanter  à  leur  tour  à  gorge  déployée  : 

«  Oiii,  Je  suis  prête,  je  suis  prête, 
«  Je  vais  monter,  rien  ne  m*anêlel  » 

Le  charlatanisme,  la  spéculation,  l'hypocrisie,  viennent,  bien  en- 
tendu, se  mêler  à  ces  mœurs  et  les  exploiter.  Un  prédicant  s'établit 
dans  un  village,  allume  les  esprits,  enflamme  les  cœurs  et  fait  contri- 
buer les  crédules.  Chez  un  grand  nombre  de  prétendus  fanatiques.  \c 
rigorisme  antique  est  pure  simagrée.  «Madame,  disait  gravement  un 
maître  d  auberge  a  mistriss  Houstoun,  ceci  est  une  maison  orthodoxe; 
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les  prières  s'y  font  légnUèremant  selon  la  mie  loi;  mais  (i^uta-t-il 
tout  bas),  si  madame  ne  veut  pas  y  assister,  on  feripera  les  yen,» 

La  variété,  la  liberté,  la  tradition,  régnent  donc  en  Amérique  dans 
la  splière  rdi^icuse  comme  dans  la  politique  et  dans  les  mœurs. 
fractionnement  libre  des  sectes  protestantes,  subdivisées  elles-mêmes 
en  sections  de  sectes  qui  ne  cessent  pas  de  se  morceler  à  l(;ur  tour,  y 
réalise  dans  toute  son  étendue  la  j)rédiclion  tle  Bossuet  (\).  Les  métho- 
distes comptent  l,2(M),()00  communians  et  7,(K)9  ministres;  le  nombre 
des  baptistes  est  un  peu  moindre;  les  presbytériens  ont  a  peu  près 
350,000  comiiumians  et  3,01M)  ministres;  les  con^^égationalistes, 
200,000  communians  et  1 ,800  ministres;  les  luthériens  évangéliques, 
Allemands  la  plupart,  1  V5,000  communians  et  7,r)(X)  ministres;  les 
épiscopaux,  80,000  conmiunians  et  1,300  ministres;  les  univcrsiilistes, 
00,000  communians  et  700  ministres.  Ce  sont  les  presbytériens,  con- 
servateurs de  la  sévère  tradition  jiuritaine,  qui,  malgré  leur  infériorité 
proportionnelle,  l'emportent  en  richesse  et  en  talent  comme  en  in- 
fluence; les  haptistes  et  méthodistes  se  distinguent  par  un  zèle  ardent, 
souTent  excessif. 

Le  moaTement  cnttioliqiie  de  ce  grand  pays  mérHe  tnrlont  d'dire 
étudié.  Repoussée  d'abord  par  le  sentiment  général  des  colons  anglais 
et  calirioiBtes,  les  émigrans  catholiques  qui  donnèrent  an  Maryland  le 
nom  de  leur  reine  Marie  Tudor,  et  à  lenr  capitale  cdui  de  lord  Baltl- 
more,  n'ont  pas  ceasé  pendant  un  siède  de  se  tenir  sur  la  défensiTe; 
cependant  le  principe  même  du  calvinisme  et  le  principe  d'indépen- 
dance germanique  s'élevaient  en  leur  IsYCur  et  les  protégeaient  dans 
leur  isolem^i.  Ds  comptent  ai^ourd'hui  900  prêtres,  850  églises,  plus 
de  1 ,750,000  communians.  Non-seulement  leur  nombre  atteint  presque 
celui  de  la  secte  protestante  la  plus  florissante,  mais  dans  toutes  les 
grandes  villes  ils  forment  une  puissante  congrégation ,  des  districts 
ruraux  considérables  sont  sous  leur  loi,  et  la  valUn;  du  Mississipi,  dont 
la  population  sera  double  dans  un  demi-siècle  de  celle  des  étais  pro* 
testans  du  nord,  ne  peut  manquer  de  leur  appartenir.  Déjà  les  sœurs 
de  la  charité  sont  à  l'œuvre  dans  le  désert,  les  dix-neuf  vingtièmes  de 
la  vallée  sont  semés  de  chapelles,  la  croix  est  suspendue  aux  branches 
des  vieux  arbres,  et  la  messe  est  célébrée  par  les  missionnaires  sous 
les  ombrages  séculaires.  A  Saint-Louis  comme  à  la  Nouvelle-Orléans, 
les  meilleures  maisons  d'éducation  \}Our  les  jeunes  personnes  sont  ca- 
tholiques, et  l'on  voit  se  continuer  sur  une  immense  échelle  cette 
conciliation  du  dogme  catholique  avec  l'indépendance  personmille  et 
l'énergie  sociale  que  les  régions  du  midi  de  i'ËUTope  ont  eu  le  tort 
irréparable  de  ne  pas  favoriser» 

(1)  HisUrire  du  VariaHoiu,  «le. 
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Témoin  do  celte  usurpation  de  son  domaine,  le  vieil  esprit  puritain 
se  réveille;  de  là  les  ravivemens  (revivais),  accès  de  lièvre  reli^^iouse 
assez  fréquens  parmi  les  baptistes  et  que  viennent  exciter  de  temps  a 
autre  les  prédicans  nomades;  au  milieu  des  larmes,  des  sanglots  et 
des  con\ulsion8,  quatre  ou  cinq  cents  hommes  se  plongent  tour  à 
tour  après  le  sermon  dans  le  baquet  régénérateur;  débauchés,  pro- 
digues et  adultères  s'asseieut  en  face  du  peuple,  dans  une  clairière 
des  bois,  sur  la  «  sellette  d'angoisse  »  (anxious  seat]  et  confessent  leurs 
crimes;  cette  furt;ur  de  «  régénération  )>  morale  s  empare  de  provinces 
enti«>re8.  Ouchjuefois  aussi  les  gens  sages  prennent  parti  contre  l'insti- 
gat(îur  du  mouvement  et  le  citent  devant  les  tribunaux,  comme  «  trou- 
blant la  paix,  »  ou  comme  «  calonmiateur,  »  s'il  lui  est  échappé  quel* 
que  personnalité  un  peu  vive,  u  J'en  ai  vu  un,  dit  un  voyageur,  qu'une 
bande  de  musiciens  escorta,  au  moment  de  son  départ,  en  jouant  des 
airs  grotesques  el  sityriqu«8..Uii0  eoUisioa  s'omiTil.  AflcoBé  poor  e» 
fait,  le  juge  lai  demanda  poiicquoi  ii  n'aTait  pas  quitté  la  TîÛe  aana 
bruit.  —  J'avais  mon  idée;  le  diable  a  bien  la  fienne.  Voua  mettiec 
le  désordre  dana  la  ooomunanté.  — IléhéiDie  refusa  de  eéder  aux  eu- 
oemia  du  Seigneur.  U  fdlalt  suivre  Veovmple  de  saint  Paul,  qui  se 
fit  descend»  dans  un  panier;  e'eii  un  précédent  plus  paielUe  et  plus 
moderne.  »  Là  dessus  avocals.  Juges  et  anditoii»  furent  pria  d'un 
accès  de  gaieté  qui  décida  la  question. 

On  voit  que  de  telles  ounura,  bonnes  ou  mauvaises,  ne  sortent  pas 
toutes  faites  des  umea  éleetonles^et  ne  se  Hidiriquent  pas  à  volonté  an 
moyen  d'un  mécanisme  politique  qnelconqae.  Sous  le  sufTirage  uni- 
versel, sous  l'apparence  d'une  démocratie,  il  y  a  une  réalité,  la  tradi- 
tion. La  vieille  séve  circule  ardente  dans  les  veines  de  cette  société 
composée  de  plusieurs  millions  d'Anglo-Saione  dignes  de  leurs  pères, 
et  qui,  le  marteau  et  la  haebe  à  la  main,  continuant  leur  csuvie, 
pratiquent  avec  un  grand  courage  une  clairière  immense,  arène  pour 
l'avenir;  leurs  instrumens  moraux  valent  mieux  que  le  fer  et  l'acier. 

En  comparant  entre  eux  les  détails  donnés  par  les  plus  philosophi- 
ques des  voyageurs  dont  nous  avons  dù  feuilleter  les  récits,  ce  qui  nous 
frappe  avant  tout,  c'est  l'erreur  profonde  de  ceux  qui  regardent  les 
institutions  américaines  comme  nouvelles,  comme  simples  et  comme 
réductibles  à  un  tv^Kî  abstrait.  C'est  précisément  le  contraire.  La  diver- 
sité, inséparable  de  la  liberté,  en  est  le  caractère  propre.  Elles  sont 
vieilles  comme  l'Europe  de  Charlemagne,  variéc»s  comme  l'humanité, 
prati(jues  connue  la  réalité  même,  il  le  faut  bien.  Le  Mississipien  ca- 
tholique et  le  Mormon  protestant,  le  Texien  que  Jonathan  Sharp  dé- 
peint avec  tant  de  vivacité  et  de  colère,  le  Nez-Bleu  du  Maine  qui 
sert  de  texte  aux  plaisanteries  de  Samuel  Slick,  l'Alabamieu  dont  l'é- 
nergie usseusc  épouvante  M.  Mackay,  et  quarante  autres  variétés  de 
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l'espèce  américaine  qui  se  pressent  dans  les  limites  du  continent, 
ayant  non-seulement  des  mœurs  et  des  habitudes  diverses,  niais  dt-s 
intérêts  en  conflit  perpétuel,  veulent  une  lé^rislation  et  une  formule 
politique  d'une  complexité  égale  à  cette  hostilité  de  nuances.  Ce  n'est 
pas  par  un  travail  ingénieux,  par  un  habile  aj^enceiiieni  des  rouaj^^es 
politiques,  que  les  engrenages  s'opèrent  et  que  tant  de  petitis  sphères 
ennemies  décrivent  paisiblement  leurs  ellipses  respectives  sans  se 
heurter  et  sans  se  briser.  L'égalité  de  l'homme  à  l'homme  une  fois 
admise,  et  par  conséquent  la  guerre  des  intérêts  devenue  légitime,  il 
est  clair  que  la  société  ne  serait  plus  qu'un  carnage,  si  les  mœurs  que 
nous  avons  signalées,  si  les  traditions  de  la  ruche  calviniste  et  des  la- 
borieuses abeUles  ne  prévenaient  la  destruction  universeUe,  résultai 
inévitable  de  la  lutte  de  tant  d'étémeDS  conlraifes.  Aujourd'hui,  trente 
et  un  états  se  menvent  ybranent,  chacun  dans  sa  sphère,  eolemiés 
tous  dans  la  sphère  commune,  et,  s'il  y  a  des  chocs  ou  des  firottemens 
pénibles  entre  ces  corps,  le  développement  de  la  prospérité  publique 
et  de  la  grandeur  nationale  ne  cesse  pas  de  s'effectuer. 

Par  qud  moyen  ce  but  difficile  ft44i  été  atteint?  Est-ce  par  le  sys- 
tème à  fHori,  runtté  métaphysique,  la  méthode  philosophique?  A-t-on 
cadastré  les  ^ats  régulièrement?  A-t-on  fdt  des  révvdutlons  partieUes 
ou  générales?  Le  vtax  système  féodal  «441  été  violemmeni  brisé?  — 
Pas  le  moins  du  mmïéd.  Les  Américains  ont  eflTacé  le  mot  roi  et  le  mol 
vice-roi,  voilà  tout.  Le  système  électoral  est  le  même;  les  états  se  gou- 
vernent selon  leurs  anciennes  lois;  on  n'a  pas  prétendu  passer  sur  les 
diversités  de  c^iractères  et  de  mœurs  le  rouleau  des  jardins  de  Ver- 
sailles. On  a  développé  au  lieu  d'étouffer.  De  même  que  les  corpora- 
tions, les  villes  anséatiques  et  les  divers  groupes  du  moyen-âge  com- 
ix)sant  le  corps  social  se  régissaient  d'après  des  lois  spéciales  (fue  le 
voisin  n'avait  pas  le  droit  de  changer,  les  trente  et  un  états  ont  leur 
constitution  proi)n;,  conforme  non-seulement  aux  besoins  du  jour, 
mais  se  prêtant  avec  él;islicité  aux  acquisitions  de  l'avenir.  U  y  a  donc 
trente  et  un  systèmes  politiques  locaux,  trente  et  un  pouvoirs  exécu- 
tifs, trente  cl  une  législatures,  trente  et  un  pouvoirs  judiciaires.  Tout 
cela  marche  non  jias  sans  collision,  mais  sans  efforts.  Les  Américains 
n'ont  pas  imagine  iju  ils  pussent  sans  suicide  briser  les  traditions  teu- 
toni(|ues  et  chrétiennes  de  leur  race  anglo-saxonne,  ni  détacher  l'idéo 
de  liberté  de  l'idée  de  la  variété.  Us  se  sont  bien  gaidés  de  travailler 
leurs  institutions  en  rêveurs  philosophiques.  Apportant  dans  ce  travail 
l'expérience  et  la  simplicité  pratique  du  paysan ,  ce  qui  avait  réussi  à 
leurs  pères,  ils  l'ont  continué;  ce  qui  ne  valait  rien  pour  eux,  ils  l'ont 
rejeté. 

On  leur  conseillait  d'instituer  une  seule  chambre  délibérante,  d'a^ 
près  le  mode  romain,  mode  unitaire  et  par  conséquent  despotique  : 
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deux  chambres  ont  été  créées,  toutes  deux  émanant  du  suffrage;  uni- 
versel, l'une  représentant  le  principe  de  l'union  fédérale,  l'autre  con- 
sacrée plus  spécialement  aux  intérêts  des  localités.  Chacune  des  deux 
branches  du  pouvoir  législatif  tient  l'autre  en  respect,  non  en  échec; 
chacune  a  ses  pouvoirs  limités,  sa  circonscription  déterminée;  liors  de 
ces  limites,  ni  lune  ni  l'autre  ne  peuvent  agir.  On  n'a  pas  eu  1  étrange 
idée  de  faire  une  chambre  toute -puissante,  ni  de  concentrer  les 
pouvoirs  dans  une  assemblée  qui  est  toujours  le  plus  tyrannitjue  des 
tyrans.  Une  des  chambres  dépasse-t-elle  les  bornes  qui  lui  sont  iis- 
signées,  la  suprême  cour  de  justice  casse  le  décret  ou  la  loi  ainsi  ren- 
dus. La  dualité  des  chambres  américaines  a  été  la  plus  puissant*?  sau- 
vegarde de  l'Union  contre  les  périls  qu'elle  a  courus;  elle  l'a  empêchée 
de  faire  des  lois  à  l'étourdie,  c'est-à-dire  de  dccréditer  le  caractère  sa- 
ciè  de  la  loi  par  l'entraînement,  la  violence  et  la  passion.  Ce  qui  est 
encore  extrêmement  remarquable,  c'est  que,  tout  en  privant  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  du  titre  de  roi,  de  la  durée  dans  le  pouvoir  et  de  Thé- 
lédUé,  oa  a  ea  soin  de  compenser  par  le  pouvoir  réel  qu'on  donne 
an  prMdent  la  fàiblesse  relative  de  ta  sitoatîoo.  Le  veto  du  président, 
ce  droit  d'anniilation  contre  lequel  on  s'est  iriideniinent  récrié  au  com- 
mencement de  la  réfohition  française,  suffit  à  repousser  toute  espèce 
de  biU  des  deux  chambres,  à  moins,  chose  fort  rare  ou  plutôt  impos- 
siMe,  que  les  deux  tiers  de  l'une  d'elles  ne  prennent  parti  contre  le 
président.  Le  pouvoir  exécutif  se  troove  ainsi  hicamé  au  pouvoir  légis- 
latif; on  voit  avec  quèUe  sagesse  les  Américains,  n'ayant  pas  à  disposer 
des  élémens  stables  de  la  monarchie  constitntionnèlle  anglaise,  ont 
remplacé  par  l'énogie  de  l'action  la  durée  qui  leur  manquait.  Il  ne  se 
passe  guère  de  session  où  le  président  n'use  hardiment  de  ce  droit,  et 
personne  ne  s'en  étonne;  les  Américains  sont  beaux  Joueurs;  habitués, 
et  de  race,  aux  coups  de  dés  politiques,  ils  ne  s'étonnent  ni  que  l'on 
gagne,  ni  que  l'on  perde,  pourvu  que  les  choses  se  passent  selon  les 
règles  et  loyalement. 

La  chambre  basse  procède  de  l'élection  directe,  la  chambre  haute 
de  l'élection  à  deux  degrés.  La  chambre  des  représentans  se  renouvelle 
tous  les  deux  ans;  elle  se  compose  maintenant  de  deux  cent  trente 
membres  environ;  tous  les  dix  ans,  après  le  recensement,  on  élargit  la 
base  de  la  représentation.  Les  membres  du  sénat  sont  choisis  par  les 
législatures  respectives  des  diCTérens  états.  Chacun  d'eux  envoie  deux 
députés  au  sénat,  précisément  comme  en  1042,  lorsque  la  li^'ue  des 
provinces  se  forma  sous  la  monarchie.  Ce  mécanisme  politique  ayant 
ses  racines  dans  le  passé  et  correspondant  aux  vai  iétés  de  races,  d'idées 
et  de  mœurs  qui  distinguaient  autrefois  l'une  de  l'autre  les  anciennes 
colonies  est  facile  à  saisir.  La  chambre  basse  représente  la  nation  et 
les  individus  qui  la  composent;  la  chambre  haute  représente  chacun 
des  états  considéré  comme  individu  particulier. 
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Ce  qu'on  appelle  fîouvernemcnt  américain  n'est  donc  pas  un  gou-» 
vernement;  c'est  le  développement  légitime  et  inévitable  du  piissé,  fa- 
vorable à  la  variété,  à  la  liberté,  à  l'expansion  bumaines,  non  moins 
f.ivoi  ablc  à  l'esprit  de  famille,  de  cobésion  et  de  fraternité  cbrétienne. 
De  nièine(|ue  les  familles  américaines  se  répandent  par  groupes  isolés 
sur  les  points  éloi|j:né8  du  territoire  pour  y  former  leurs  abcdlcs  créa- 
ti'ices,  de  ^néme  ([ue  les  sectes  subdivisées  en  fractions  de  sectes  se 
rallient  toujours  au  drapeau  coujmun,  ces  deux  élémens  de  la  disper- 
sion et  de  la  concentration,  double  ressort  qui  plonge  dans  la  tradi- 
tion commune  du  germanisme  et  de  la  cbn  tiente,  constituent  le  mé- 
canisme iwlitique  des  États-Unis,  et  entretiennent  la  vitalité  énergique 
de  I  Liiion.  Sur  mille  points,  cbaque  membre  de  la  communauté  sou- 
tient son  opinion  et  son  intérêt  distincts;  manufacturiers,  planteurs, 
bomines  du  nord,  colons  dn  fud,  aboUtionistes,  ouvriers,  fermiers,  ca« 
pUalistes,  tous  oontmient  leToîtin  et  porteaiduis  cette  lutta  ocguîiiés 
un  zèle  efnréoé  en  paroles,  peu  eArayant  en  réalité;  cbaque  imuukif 
(et  c'est  là  le  ^us  petit  oerde) ,  chaque  district,  chaque  coinlé,  chaipie 
état,  forment  autant  de  sphères  isciées  et  concentriques,  toiikes  nah 
fermées  dans  la  grande  sphère  de  rUnion;  dans  chaeuDe  des  sphères^ 
on  se  bat  aouTent  pour  des  si^ets  peu  importans,  toiqoun  sans  dan- 
ger; même  aux  Jours  d'élection,  poûit  de  discours  inflammatotoes  ou 
de  raisemblemens  tumultueux  :  on  Tote  par  petits  groupes  de  ceui, 
deux  cents,  trois  cents  hoounes,  et  en  un  jour  tout  est  dit.  Dans  l'état 
de  Vermont,  oh  ce  principe  de  la  dispersion  est  poussé  à  l'extrême,  al 
dont  chaque  tcwnâkip  était  autrefois  représentée  à  la  chambre  basse, 
il  arriva  qu'une  township  déserte  ne  comptait  plus  que  trois  électeurs, 
un  fermier,  son  fils  et  son  domestique.  «  Us  s'arrangèrent  dit  M.  Mac- 
kay,  pour  ne  pas  faire  d'élection,  mais  pour  s'élire  tous  les  trois  et 
siéger  tour  à  tour  à  la  chambre;  le  père  y  représenta  les  intérêts  de 
la  propriété;  le  iiis,  les  droits  de  l'avenir,  et  le  domestique,  les  droits 
du  travail.  » 

Ainsi  la  vie  politique  n'est  pas  une  lièvre  universelle  et  ne  procède 
point  par  accès  furieux;  occupant  peu  de  temps  et  peu  d'espace,  elle 
n'emiR'che  ni  le  fermier  de  culti\er  sa  terre  ni  le  bûcheron  de  couper 
son  bois;  on  est  membre  de  la  comnmnaulé  toujours  et  partout,  sini- 
plcnient,  comme  on  est  mari ,  lils  ou  père,  sans  cesser  de  vaquer  aux 
occupations  de  son  état  et  aux  soins  de  sa  fortune;  mille  considérations 
personnelles  et  locales,  mille  intérêts  partiels  arment  celui-ci  contrôle 
tarif,  celui-là  pour  les  restrictions  couimerciales,  tel  autre  en  faveur 
de  l'esi'lavaf^e,  tel  autre  en  faveur  de  l'intérêt  agricole;  les  questions 
subdivisées  et  localisées  à  l'infini  n'agitent  que  des  fractions  infini- 
ment petites  de  l'ensemble;  tel  est  honune  politique  dans  son  district 
qui  ne  Test  pas  dans  son  comté,  et  qui  ne  le  sera  jamais  à  Washington; 
enfin,  au  moment  où  la  tégislatuie  centrale  s'empare  des  quastioM 
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Mtant»,  ragilalion  a  oené  dans  les  proviooeB,  el,  q«ellB  que  8oii  la 

Yiolence  avec  laquelle  le  sang  bouillonne  au  cœur  de  l'état,  ses  puisa- 
lions,  qui  se  ralentissent  en  atteignant  les  extrémités,  n'ont  fÂus  la 
force  d'en  troubler  la  vie  normale  et  régulière. 

Telle  est  l'harmonie  fédérative  de  ce  grand  ensemble,  que  l'on  es- 
saierait en  Tain  de  ramener  à  l'unité  impériale  ou  monarchique. 
K'ayani  pour  élémens  politiques  que  des  groupes  de  familles  éparses 
sur  un  immense  continent,  les  Anu;ricains  ont  proa'îdé  par  la  concen- 
tration puissante  de  chaque  groupe  surhii-mème.  système  que  i'I'nion 
substitue  avec  tant  de  raison  à  la  centralisation  qui  la  tuerait.  Imaginez 
un  mouvement  purement  central  dans  une  société  composée  de  tant 
de  millions  d'amcs  toutes  également  habituées  à  la  variété  de  l'aclion, 
au  jeu  libre  et  personnel  de  leur  volonté  :  ce  S(u  ait  im  •louffre  où  tout 
irait  s'engloutir  pour  s'y  perdre.  La  vie  sociale,  monarchi(|ue  ou  républi- 
caine est  une  harmonie  variée  qui  concentre  sur  un  certain  nombre  de 
points  les  forces  normales  et  régulières  et  les  balance  l'une  par  l'autre. 

La  dispersion  excessive  des  forces  ou  leur  excessive  conceutralioii 
peut  tuer  le  corps  social.  Parmi  les  Américains,  certains  esprits  sont 
émus  du  premier  danger,  certains  autres  du  second.  De  là  leur 
grande  subdivision  fondamentale  en  démocrates  et  en  whigs.  Les 
démocrates  (il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  dans  le  sens  que  nous  ac- 
ceptons en  Europe)  s'opposent  arec  violence  à  toute  centralisation, 
poussent  à  la*  disperrion  des  fofces,  rédament  l'annexion  de  beraeooi^ 
d'états,  Tenlent  le  Canada,  demandent  Mexico,  et  ne  seront  satisfàits 
que  lorsque  le  continent  américain  tout  entier  où  plutAt  les  deux  loner 
séparées  par  l'isthme  de  Panama  formeront  une  double  ruche  cou* 
ferle  d'alvéoles  séparées.  «Au  lieu  de  les  nommer  dànoeralM,  dit 
M.  Ghanning,  mot  qui  n'a  pas  de  sens  chess  les  peuples  modernes,  on 
lierait  peut-être  mieû  de  les  nommer  les  tfiMtfsithal^ 
la  ditrlsion  de  l'Union  par  petHs  groupes,  par  sphères  concentriqnesy  • 
absorbant  ayec  efficacité  pour  les  faire  rayonner  avec  énergie  tontes  les 
lérces  environnantes.  Ils  représentent  la  moMmé,  radivité  et  le  chan- 
gement; ils  prennent  parti  volontiers  contre  le  capital  et  ses  détenteurs, 
surtout  contre  le  capital  manufacturier.  Hommes  du  mouvement,  ils 
poussent  à  la  guerre  et  ne  font  pas  grand  cas  de  l'équité  idéale  et  théo- 
rique. Une  certaine  dose  d'ii^ustioe  ne  les  arrête  guère,  pourvu  qu'il» 
marchent.  Ce  sont  eux  qui  montrent  en  général  le  moins  de  cour- 
toisie envers  les  nations  étrangères,  «et  je  crois,  dit  M.  Mackay,  qu'Us 
ne  reculeraient  pas  devant  des  atteintes  violentes  ou  cachées  à  la  con^ 
stitution  qu'ils  prétendent  adorer.  »  Ce  parti  est  le  symbole  extrême  de 
la  spontanéité,  de  la  volonté,  de  la  vie  ardente.  L'invasion  du  Texas 
et  celle  de  Mexico,  crimes  jK>litiques  qui  auraient  pu  exposcîr  l'admi- 
nistration à  une  accusation  fondée,  ont  été  ardemment  soutenues  par 
l'unanimité  du  parti  démocratique. 
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Ce  qoi  &it  sa  force,  c'est  à  la  fois  l'élément  puritain  qui  s'y  rallie 
en  beaucoup  de  circonstances,  comme  Je  l'ai  dit,  et  le  besoin  d'agran- 
dissement populaire,  de  conquête  guerrière,  de  passion  hardie,  qui 
caractérise  la  troisième  époque  américaine,  époque  qui  s'inaugure  au- 
jourd'hui.  Consolider  le  gouvernement  central  et  s'opposer  à  la  dis- 
persion des  forces,  telle  est  la  politique  des  whigs  américains. 
plupart  des  hommes  d'arfj^ent,  manufacturiers,  capitalistes,  grands 
propriétaires,  sont  de  ce  bord;  ce  sont  eux  qui  ont  soutenu  par  instinct 
la  hanciiie  nationale,  attaquée  par  le  président  Jackson  dans  la  ques- 
tion du  tarif,  eux  qui  ont  combattu  pour  les  intérêts  du  capital  en  op- 
position à  ceux  du  travail  et  spécialement  à  ceux  du  travail  agricole. 
Vingt  autres  questions,  celles  de  l'esclavage,  des  manufactures,  des 
chemins  de  fer,  viennent  traverser  de  leurs  sillons  contradictoires  ces 
deux  grandes  zones  de  la  vie  politique.  Dans  les  questions  subsidiaires, 
démocrates  et  whigs  se  détachent,  se  croisent,  se  mêlent  sans  embar- 
ras; une  portion  du  parti  démocratique  de  Pensylvanie  s'est  rattachée 
aux  whigs  dans  la  question  commerciale,  de  même  que  plusieurs 
whigs  de  TOuest  penchent,  dans  les  mêmes  questions,  vers  les  opi- 
nkms  de  leurs  adTeisaires  politiques.  A  l'extrémité  du  parti  whig,  on 
trouve  les  défensenrs  quand  même  du  capital,  les  gentilshommes;  à 
la  dernière  limite  du  parti  démocraticiue,  les  ntUlificateun,  qui  vou- 
draient réserver  à  cliaque  état  le  droit  de  frapper  de  mUlUi  les  arrêtés 
du  congrès;  enfin,  les  i^panUiHêi  (Mcmfers)  qui  prétendent  se  retirer 
complètement  de  la  fédération,  suivant  leur  bon  pJaishr  et  leur  utilité. 
Ceux-ci  ne  tendent  à  rien  moins,  on  le  voit,  qu'à  la  destruction  totale 
de  l'Union,  et  il  est  impossiblB  d'aller  plus  loin  en  feit  de  dispersioa 
de  forces.  Les  whigs  donnent  à  leurs  adversaires  extrêmes  le  sobriquet 
de  (oMh/beof ,  emprunté  au  lieu  de  leurs  séances;  les  démocrates  con- 
fèrent à  leurs  antagonistes  la  dénomination  de  fédbriàùU»,  c'est-à-dire 
partisans  outrés  du  lien  fédéral,  titre  injurieux  que  ces  derniers  n'ac- 
ceptent pas. 

Ce  qui  prouve  la  complexité  des  institutions  américaines  et  du  jeu 
des  partis,  c'est  que  les  seceders  aspirant  à  briser  l'Union,  et  les  nul- 
Ufters  tendant  au  même  but  et  s'arrêtant  en  chemin ,  n'obéissent  pas 
à  des  mobiles  politiques,  mais  à  des  considérations  d'intérêt;  ce  ne 
sont  pas  des  démocrates  de  sentiment  ou  de  théorie,  ni.us  des  cultiva- 
teui*s  de  coton,  que  les  tarifs  imaginés  pour  la  protection  des  manu- 
facturiers du  nord  appauvrissent  ou  menacent.  La  Caroline  du  Sud, 
centre  de  ce  j)arti,  et  à  sa  tète  M.  Calhoun.  de  race  irlandaise,  d'une 
énergie  de  volonté  rare  et  d'une  grande  puissance  d'esprit  (il  est  mort 
récemment),  ont  donné  fort  à  faire  à  leurs  concitoyens;  les  milices  de 
la  Caroline  étaient  prêtes  à  résister  au  contres,  les  fusils  reluisaient 
au  soleil  de  Charleston,  les  troupes  locales  détilaient  en  face  des  troupes 
fédérales,  et  l'on  allait  se  battre,  iecedtn  et  unùmitUs»  quand  les  amis 
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du  président  Jackson  le  décidèrent  à  temporiser  et  à  céder.  Qoèlqaes 
mois  prononcés  alors  dans  Tenceinte  de  hLchamlnre  basse  firent  tres- 
saillir dans  ses  dernières  et  plus  lointaines  fibres  le  corps  politique  des 
États-Unis.  Un  orateur,  après  de  longs  débats  qui  ayaient  enflammé  les 

esprits,  parla  île  dissoudre  l'Union, menace  dont  le  pressentiment  vaguo 
s'était  fait  entrevoir,  mais  c[ui,  près  de  se  réaliser,  frappa  l'assemblée 
d'une  terreur  solennelle.  Pâle,  les  lèvres  tremblantes  et  crispées,  le 
prodamateur  de  la  déclaration  de  guerre  était  là,  debout,  immobile, 
comme  stupéfait  de  ses  propres  paroles.  Tout  se  taisait.  C'était  le  di- 
vorce entre  des  cœurs  aimans  et  passionnés  qui  allait  se  prononcer; 
c'était  le  suicide  de  rAniéri(fue.  Les  Américains  le  comprennent  bienf 
l'élément  de  la  variété  et  de  la  liberté  ne  faiblira  jamais  chez  eux,  et 
ils  le  savent;  sans  l'autre  élément  d(^  la  fraternité  chrétienne  et  de 
l'Union,  que  de\ii'ndrait  ce  friand  corps? 

On  voit  combien  est  délicat  et  nécessairement  fragile  ce  mécanisme 
fédératif  où  b  s  deux  élémens  de  la  variété  libre  et  de  l'unité  de  l'en- 
semble se  tiennc.'iil  en  échec  et  se  balancent.  Il  s'agit  de  maintenir  entre 
ces  trente  et  un  grounes  distincts,  souvent  divisés  d'intérêt,  la  force  de 
cohésion,  force  toute  morale;  les  armes  n'y  réussiraient  pas.  Il  y  a  quel- 
ques années,  la  législature  de  Pensylvanie  fut  assaillie  par  une  tnnqx* 
d'émeutiers  (jui  mirent  en  fuite  les  membres  de  l'assemblée,  non  sans 
danger  pour  leur  vie;  ime  partie  de  la  population  de  Philadelphie  était 
d'accord  avec  les  chefs  du  mouvement,  et  la  milice  d'Harrisburgh  et 
des  environs  était  à  moitié  dans  leurs  intérêts.  Jusqu'ici  le  sentiment 
national,  favorisé  et  entretenu  par  la  constituti<m,  a  prévalu;  la  cham- 
bre basse  ne  représente  pas  les  localités,  mais  l'Union;  les  soixante 
membres  du  sénat,  représentans  des  trente  étais  ^Mtcticuliers,  agissent 
également  dans  leur  capacité  collective.  Ainsi  une  base  d'unité  fonda- 
mentale relie  les  diversités,  et  continuera  de  les  unir,  jusqu'au  mo- 
ment, redouté  des  Américains,  où  des  intérêts,  trop  yiolens  et  trop 
hostiles,  brisant  définitivement  ce  lien,  établiront,  ce  qui  n'est  pas  ixxh 
possible  dans  im  avenir  éloigné,  des  groupes  de  républiques  séparées. 

Nous  avons  montré  à  qadles  origines  se  rattache  dans  le  passé  cet 
équiUbre  savant  et  complexe.  La  stratégie  usiftée  depuis  long-temps 
dans  la  mère- patrie  est  également  mise  en  œuvre  et  perfectionnée  par 
les  partis  américains;  une  question  intéressante  pour  le  pays  se  pré* 
sente-t  elle?  c'est  à  ({ui  s'en  emparera  le  premier.  Les  démocrates  en 
général  sont  les  plus  actifs;  en  s'appropriant  de  bonne  heure  la  ques- 
tion de  rOrégon  et  ceUe  du  Texas,  ils  ont  gagné  de  vitesse  leurs 
ennemis.  Les  vieilles  corruptions  de  la  politique  anglaise  n'ont  pas 
disparu  au  souffle  des  înstftulions  fédérales  et  républicaines.  En  1840, 
on  a  vu  le  général  Uarrisson  élevé  à  la  présidence  par  des  moyens  peu 
ortliodoxes.  Ce  qu'on  appelait  c  l'agitation  des  bûches  »  {iojf-oabin  agi' 
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iatûm)  consistait  en  exceUens  d^leoners  mêlés  de  cidre,  de  bîm»  de 
jambon,  assaisaiiiiés  de  chansoiM  politii|ues  et  servis  dang  les  cidiaiieft 
des  bois  ans  irwfptn  et  aux  tfuatters  de  ces  solitudes.  Le  ooffs  élec- 
toral des  campagnes  est  un  peu  pins  indépendant;  en  revanche,  on  lui 
fait  assez  aisément  croire  ce  que  Ton  yeut.  Les  Irlandais  qui  trri^eni 
par  masses  épaisses  de  Belfast  et  de  Tipperary  pour  devenir  citoyens  de 
l'Union,  étant  très  nombreux  sur  le  marclié,  ne  coûtent  pas  cher.  Les 
•votes  s'achètent  souvent,  et  il  y  a  des  termes  d'argot  consacrés  au  ma» 
quignonnage  électoral;  la  pipe  à  bas,  par  exemple,  est  répandue  dans 
l'ouest.  Vous  vous  asseyez  ensemble  dans  une  taverne,  le  corrupteur 
et  l'électeur;  celui-ci .  dont  vous  marchandez  le  vote,  fume  la  pipe  à 
la  lK)ucbe.  Vous  énoncez  le  prix  que  vous  pouvez  y  mettre  :  six  dol- 
lars, —  dix  dollars,  —  trente  dollars.  Tant  que  la  pipe  reste  suspendue 
aux  lèvres  de  i  électeur,  il  est  vertueux;  quand  la  pipe  est  à  bas,  il  est 
vendu. 

Ces  babitudes  singulières,  corruptions  inévitables,  abus,  >ices,  ca- 
prices, volontés  isolées,  toujours  en  éveil,  toujours  prêtes  à  protester 
contre  le  joug,  donnent  beaucoup  de  peine  à  un  chef  de  parti,  comme 
on  le  pense  bien  :  élémens  indisciplinés,  rétifs  et  réfractaires.  Tou- 
jours quelque  fraction  fait  effort  pour  se  détacher,  quelque  membre 
de  l'armée  essaie  d'aller  seul.  On  ne  se  soumet  guère  qu'à  la  dernière 
CElvéBûté,  dans  les  questions  iritales.  Aknces  flots  booiliomians  sntrant 
dans  un  même  lit,  s'y  précipitent,  et  la  force  en  est  irrésistible.  Mal- 
beor  àqui  ne'vooÂraitpassnimtetoRentetliKirecorpsaveclaBiaflBO 
deveoiie  compade  dans  mm.  élan!  L'indépendance  cesse,  la  disciplim 
commence,  avec  elle  la  tyrannie*  Dans  toutes  les  qneations  snbsidiaiiea» 
ailes,  Tenei,  soyez  libre,  quittei  le  bataillon,  haroeUs  le  cM,  attaques 
le  incident,  dénoncea  ses  tteutenana,  raîDea  sas  amis,  .cribleB4e  de 
pamphlets,  aoym  excentrique,  faumorisle,  mauvais  compagnon  :  nul 
ae  voue  en  erapèdie,  c'eet  votre  droit;  le  parti  «ne  ftria  en  marche» 
praMB  rang,  soûtenea  le  drapeau  et  combattei.  On  veut  bien  que  voua 
0âoisi  un  peu  ka  camaradea,  aoldat  indiscipliné  ou  isolé,  à  la  bonne 
heure,  mais  ne  désertez  pas.  Ce  mélange  de  liberté  et  de  discipline, 
vieille  tactique  parlementaire  de  la  Grande-Bretagne,  combinaison  sin* 
gulièie  de  la  dispersion  et  de  la  cohésion ,  est  parfaitement  étrangm 
an  nations  élevées  par  les  municipalités  romaines. 

Le  chef  du  parti  ne  le  mène  pas,  il  est  mené;  on  le  pousse,  il  faut 
qu'il  marche.  Le  moindre  acte  de  déloyauté  marquerait  son  front 
d'un  stigmate  inefliaçable;  un  millier  de  plumes  indignées  et  de  voix 
furieuses  s'élèveraient  contre  lui.  Son  avenir  politique  serait  étouffé. 
En  revanche,  fidèle  au  parti,  le  parti  lui  est  fidèle,  u  A  la  lanterne 
^iconquc  ne  se  ran^^e  pas  auprès  de  son  président!  »  disait  à  un  voya- 
geur récent  un  démocrate  tauiUé.  —  «  Voua  faites  de  votre  préaideni 
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plus  qu'un  Louis  XIV  !  —  Mais  le  président,  c'est  nous-mêmes.  —  Vous 
acceptez  donc  ses  fautes,  même  la  guerre  du  Mexique?  —  La  guerre 
du  Mexique,  nous  l'ayons  exigée;  c'est  de  la  gloire  et  du  pouvoir. 
Cependant  cette  gœm  du  Mntiqiie  est  «n  aete  arbitraire,  condam* 
naUe  à  tous  égards.  —  Que  TOuteB-TWisî  F»  une  Toix  du  parti  ne 
s'est  élevée  contre  une  expédition  qui  plaisait  au  peuple  et  flattait  son 
désir  d' agrandissement.  Quiconqiie  eût  osé  prolérer  un  mot  de  reproche 
ou  de  critique  non  contre  les  hommes,  mais  contre  l'expédition,  eftt 
été  dénoncé  à  la  colère  publique. — Que  pensaient  de  cette  guerre  les 
Webster  et  les  Calhoun  ? — B»  se  seraient  bien  gardés  de  le  dire.  Chacun 
de  ces  personnages  importai»  est  environné  d'une  foule  de  rivaux  prête 
à  saisir  awol  les  moindres  pareles  blessantes  pour  la  majorité  du  partie 
à  s'en  fsire  une  arme  et  à  détruire  une  influence  qui  les  gène.  » 

Voilà  les  mauvais  côtés  et  les  périlleux  résultats  de  ces  traditions 
anglaises.  Chacun  des  petits  groupes  concentriques  de  l'Union  exerce 
sur  ses  membres  une  pression  tellement  vive,  que  dans  un  paysoillft 
liberté  est  sans  bornes  l'originalité  est  difficile.  Quelques  esprits  re- 
belles tentent,  comme  le  romancier  Fenimorc  Cooper,  de  se  soustraire 
à  l'opinion  de  leur  groupe;  on  les  met  au  ban.  De  là  un  eflàcement 
intellectuel  des  individualités  subjuguées,  situation  anti-littéraire,  dé- 
testable pour  les  arts  et  l'exercice  de  la  pensée,  excellente  pour  con- 
tinuer le  grand  combat  contre  la  nature;  de  là  aussi  la  difficulté,  pour 
les  cajtaeités  su|)érieures,  d'atteindre  non  pas  les  positions  secondaires, 
mais  les  plus  élevées.  La  foule  des  petits  esprits  et  des  gens  envi*  nx  se 
coalise  souvent  [>our  élire  dtîs  médiocrités;  à  cela  sont  dus  les  prési- 
dons par  compromis.  On  cite,  nous  ne  savons  avec  quel  degré  de  justice, 
M.  Polk  pour  l«»s  démocrates  et  le  général  Harrisson  pour  les  whigs.  Il 
y  a  eneore  d'autres  motifs  pour  nommer  les  insignifians.  Tel  homme 
politique  supérieur,  tout  en  restant  fidèle  comme  il  le  doit  à  la  marche 
générale  et  a»i\  grands  intérêts  du  parti,  n'a  pas  manqué  d'user  de  son 
droit  relativement  à  mille  questions  subsidiaires  et  accessoires  dans 
le8(iuelles  les  intérêts  fractionnaires  des  états  et  des  provinces  sont  en- 
gagés. Il  a  blessé  non  son  parti  lui-même,  mais  certaines  sections  du 
parti,  peut-être  de  la  province.  Il  a  dû  lui  ai  river  de  déplaire  à  tel  ou 
tel,  et,  s'il  a  beaucoup  de  talent  ou  d'activité,  de  déplaire  à  presque 
tout  le  monde.  Aussi  chaque  parti  semble-t-il  choisir  avec  une  préfé- 
rence  marquée  les  candidats  à  la  présidence  qui  leur  sont  recommaiH 
dés  non  par  leurs  qndités  brillantes,  mais  par  des  qualités  négative». 
€eQX-là  n'ont  heurté  ni  les  partisans  de  Teaclavage,  ni  les  àboUlio^ 
aistes,  ni  les  fédéralistes,  ni  les  nnllfftcateors;  enfin,  dans  les  nombreux 
fliqeto  de  dissentiment  qui  opposent  le  midi  an  nord.  Test  à  l'ooealy 
le  capital  au  travail,  U  vaUée  du  Mlflslssipi  à  cdle  de  lt)fedo,  la  llb^^ 
Méans  an  Texas,  ili  sont  restés  pofs  de  tmrie  oflBiise  et  de  toute  opi- 
nion touachée; 
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Sur  ce  coniuient  où  la  yariéké  libre  est  si  puissante,  une  capitale 
dans  le  sens  européen  de  ce  mot  est  aussi  impossible  qu'un  roi.' La 
métropole  politique,  Washington,  déserte  une  partie  de  l'année,. n*a 
aucune  importance  comme  Tille;  New-York,  Philadelphie,  Battimore, 
Charleston,  Cincinnati,  Saint-Louis,  même  Boston,  occupent  des  situa- 
tions excentriques,  près  des  limites  de  chaque  province,  et  la  législa- 
ture n'y  siège  pas;  de  toutes  les  grandes  villes  américaines,  Boston  est 
anjourd'liui  la  seule  qui  soit  centre  politique.  Le  caractère  même  et 
la  tradition  de  chaque  cité  se  sont  conservés  intacts;  la  douce  gra* 
filé,  le  vêtement  modeste,  la  gaieté  modérée  des  Philadelphiens,  un 
certain  degré  d'élégance  calme  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  recherche 
de  la  simplicité,  rappellent  Franklin  et  ses  amis,  et  contrastent  avec 
la  turbulence,  l'entrain,  la  vie  en  plehi  air,  les  bals,  les  amusemens, 
les  réunions  nombreuses  et  le  costume,  souvent  exagéré  des  habitans 
de  New-York.  «  Quel  est  ce  personnage  au  gilet  jaune  et  au  jabot  sans 
pareil  ?  demandait  une  voyageuse  à  son  cicérone.  —  ie  le  connais; 
c'est  un  fermier  du  Gonnecticut.  —  Quoi  !  de  ce  pays  que  l'on  nomme 
le  pays  des  gens  graves?  —  Oui,  mais  il  a  passé  par  Nevir-York.  » 

La  physionomie  de  Boston  n'est  pas  moins  tranchée;  personne  ne 
peut  s'étonner  que  cette  ville  ait  joué  un  rôle  presque  aristocratique, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  dans  la  vie  commerciale  du 
pays.  C'est  une  ville  plus  anglaise  que  Londres.  Écoutez  un  Bostonien, 
il  vous  dira  (]ue  l'on  ne  parle  bon  Anglais  que  dans  sa  ville.  Là  se 
sont  Fîiaintenues  les  vieilles  coutumes  antérieures  à  la  déclaration  do 
l'indcpcndance;  on  y  chante  toujours  les  hymnes  nasales  des  calvinistes 
de  Crornwell,  et  l'on  reste  long-temps  à  table  après  le  dîner.  «J'ai  ren- 
coutre  plus  d'une  fois  dans  les  rues  de  Boston,  dit  un  voyageur  ré- 
cent, le  vrai  calviniste  du  Covenant  et  le  brave  gentillioinni(>  anglais 
du  temps  d'Addison  et  de  Steele.  Ne  vous  pe[  inrltez  pas  devant  lui 
une  seule  remarque  (lefa\oral)le  à  son  pays;  John  Bull,  devenu  Amé^ 
ricain,  est  plus  suscejjlible  (pie  par  le  passé.  » 

Le  Bostonien  a  ses  raisons  pour  être  lier  à  bien  des  égards  de  sa  cité 
natale.  La  culture  de  l  intelligence.  la  sévérité  des  ni(eurs,  la  probité  et 
l'économie  y  sont  en  honneur,  et  peu  de  villes  de  1  1  iiion  réunissent 
dans  leur  sein  autant  d  lioinnu  s  distingués.  iVcsi  aussi  a  la  ville  puri- 
taine que  revient  la  gloire  insigne  d'avoir  porté  dans  la  vie  des  ma- 
nufactures la  régularité  (écoude  des  habitudes  religieuses  et  la  pureté 
des  mœurs  de  famille,  d'avoir  concilié  l'exploitation  industrielle  la  plus 
active  avec  le  respect  de  la  liberté  et  les  droits  de  1  humanité,  enOii 
d'avoir  moralisé  le  capital.  Ce  n'est  certes  point  par  la  théorie,  c'est 
par  la  pratique,  en  continuant  et  en  creus^int  le  sillon  de  la  tradition 
chrétienne,  que  les  puritains  de  Boston  y  sont  parvenus.  Selon  la  vieille 
habitude,  ils  n'ont  pas  cessé  d'honorer  profondément  le  capital;  mais, 
comme  perspective  et  récompense,  ils  ont  offert  à  l'ouvrier  qu'ils  em* 
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ployaient  Findépendance  prochaine,  la  propriété  et  la  eotture  de  la 
terré  achetée  de  ses  épargnes.  La  terre  aux  Ëtata-lbiis  élant  immense 
par  rapport  au  capital^  ils^  n'ont  pas  eu  grand*peine.  Le  champ  est  mo- 
ral; le  capital  l'est  moins.  Le  champ  est  religieux;  il  lie,  il  attache  au 
sol;  il  relève  l'homme.  Les  improbités  dont  on  se  plaint  en  Amérique 
viennent  du  capital  libre  et  du  spéculateur  hardi;  mais,  comme  la  base 
morale  du  champ  à  cultiver  y  est  gigantesque,  elle  balance  et  fiût  plus 
que  balancer  les  fraudes  ou  les  aventures  du  capital;  elle  finit  même 
par  le  moraliser. 

On  sait  ce  qu'est  la  vie  des  manufiHstures  en  France,  comment  exis- 
tent les  ouvrières  de  Paris,  combien  de  victimes  la  situation  des  femmes 
jette  à  la  prostitution ,  quds  étranges  et  abominables  métiers  crée  l'en- 
tassement des  hommes  dans  les  grandes  villes;  on  sait  aussi  queOe 
éducation  reçoivent  dans  nos  rues  et  nos  jdaees  publiques  les  enfàns 
du  peuple,  et  comment  se  dévéloppe  l'intelligence  de  la  jeune  fille  pla- 
cée dans  le  même  milieu.  Lois,  gouvememens,  ministres,  administra- 
teurs que  Voa  accuse  sans  cesse,  ne  peuvent  rien  contre  les  entraine- 
mens  faciles,  les  lectures  perverses,  la  misère  qui  dévaste,  Tcxcmple 
qui  corrompt,  l'angoisse  qui  désespère,  rindifférence  qui  irrite,  la  ja- 
lousie qui  ronge,  k  s  jouissances  que  l'on  convoite  et  l'iniquité  qui  ag- 
grave le  mal.  Faites  donc  renaître,  pour  guérir  ces  plaies,  le  principe 
chrétien,  que  le  calvinisme  avait  poussé  jusqu'à  la  dureté,  et  qui 
consacrait  le  labeur  de  tous  en  le  fondant  sur  la  faiblesse  de  l'homme 
et  son  imperfection  naturelle.  Ëst-ce  là  le  fonds  moral  que  la  civilisa- 
tion française  du  passé  a  légué  à  nos  ouvriers  et  à  nos  ouvrières?  Cette 
fille  du  peuple  vive,  généreuse,  spirituelle  et  f<-i(-i1(>rnent  amusée,  dont 
un  observateur  récent  (1)  trace  un  portrait  tristement  gai,  n'est  ni 
moins  lalK)rieu8e  ni  moins  bien  douée  que  l'ouvrière  américaine  de 
Lowell ,  mais  elle  est  placée  dans  un  milieu  tout  dillercnt.  «  Elle  ne 
quitte  raiguille  que  le  dimanche  à  trois  heures;  de  messe  ou  de  service 
religieux ,  en  général  pas  d'apparence;  elle  prépare  son  sobre  dîner  et 
pense  au  liai ,  comme  le  nègre  oublie  le  couscoussou  pour  la  danse; 
enfin  elle  est  heureuse,  elle  va  au  bal,  ce  qui  n'est  pas  un  grand  crime. 
L'orage  vient,  sa  belle  robe  Itlanche  est  flétrie,  le  travail  de  la  semaine 
perdu.  —  C'est  comme  cela,  dit-elle,  qu  on  achète  toujours  et  (ju'on  n'a 
jamais  rien.  —  Revenez  le  lundi  suivant;  la  belle  robe  blanche  est  là, 
fraîche  et  brillante;  on  va  danser.  »  A  celte  ouvrière  isolée,  dont  le  ca- 
tholicisme ne  soutient  plus  la  jeunesse  et  l'inexpérience,  qui  n'a  plus 
d'asile  au  couvent,  que  l'antiiiue  esprit  de  famille  ne  protège  plus  et 
dont  les  bals  publics  sont  devenus  le  sanctuaire,  opposons  ^ou^  rière 
américaine  de  Lowell,  lilie  de  fermier  ou  d  ouvrier,  et  exploitée  par  le 

(i)  M.  Robert  Gujrard.  EtHÙ  sur  l'état  du  Pcnipérisme,  etc. 


Digitized  by  Google 


646  um  DU  Biux  miiMs. 

capitel  boaimîeii.  En  employant  sa  force  et  son  adresse,  le  manufecia- 

rier  la  mftrtlMffî  «i  rearichii^  et  c'est  là  la  grand  phénomène  à  étudier. 

Le  premier  lût  curiem  qui  se  présente  est  celui  d'une  popidatioa 
de  phia  de  trente  roilto  mies  remplaçant  aiqourd'hui  les  deux  cents 
âmes,  seule  population  que  Lowell  comptât  en  1920.  Cette  déation 
d'hier,  Lowell ,  village  obscur  il  y  a  trente  ans,  situé,  comme  on  sait, 
ati  point  de  jonction  du  Merrimacl^  et  de  la  Concorde,  est  auyour- 
d'hui  la  seconde  ville  du  Massachusetts  et  la  douzième  ou  à  peu 
près  de  toute  l'Union.  11  n'y  avait  en  1816  dans  cette  localité  que  deux 
ou  trois  cabanes  de  planteurs,  formées  comme  à  l'ordinaire  par  l'abeille 
traditionnelle.  Une  cabane  faite  de  bûches  dans  les  bois,  un  autre  édi- 
fice revêtu  de  plâtre  dominant  le  cours  du|llerrimack,  une  taveme 
couverte  d'ardoises  au  service  des  voyageurs  qui  visitaient  les  cascades 
pittoresques  de  Pawtucket,  voilà  tout.  Aujourd'hui  les  Ûlatures  de 
Lowell  mettent  en  mouvement  deux  cent  mille  fuseaux;  presque  tous 
les  moulins  de  quelque  importance  appartiennent  à  diverses  corpora- 
tions, qui  étaient,  il  y  a  peu  d'années,  au  nombre  de  onze,  et  dont  la 
principale,  connue  sous  le  nom  de  compagnie  Merrimack,  est  proprié- 
taire ilu  grand  canal  (jui  va  prendre  au  niveau  supérieur  de  la  chute 
l'eau  qui  met  en  mouvement  les  machines.  Non-seulement  le  canal 
est  à  elle  et  par  conséquent  elle  dispose  de  la  force  motrice,  mais  elle 
a  eu  soin  d'acheter  à  bas  prix  tous  les  terrains  situés  au-dessous  dos 
chutes.  Reine  de  l'industrie  du  pays,  si  quelque  compagnie  d'ordre  in- 
férieur, possédant  des  usines  ou  des  manufactures,  subsiste  à  côté 
d'elle,  c'est  uniquement  sous  son  bon  plaisir.  En  1844,  ces  diverses 
compagnies  avaient  fabriqué  soixante  millions  de  mètres  de  coton- 
nade iinprimtje,  teint  quinze  millions  de  mètres  de  la  même  étoile,  et 
absorl>é  pour  le  transformer  ainsi  ia  huitième  partie  de  tout  le  coton 
produit  par  l'Améi  ujue. 

Vous  approchez  de  lowell;  point  de  fumée,  de  miasmes  infects, 
d'extialaisons  putrides  et  de  rues  torlueuses;  rien  d'insalubre;  la  na- 
ture vierge  fournit  une  atmosphère  vive  et  saine,  un  volume  d'eau 
considérable,  et  l'anthracite  (pie  I  on  brûle  au  lieu  de  houille  ne  vomit 
pas  ces  colonnes  de  vapeurs  noires  ((ui  pèsent  sur  Manchester  et  Shef- 
field.  Tout  est  tranquille,  ou  plutôt  tout  est  gai.  La  fraîcheur  des  vi- 
sages, le  sourire  des  femmes,  l'animation  réglét;  de  la  ville,  l'extrême 
propreté  des  rues,  vous  séduisent.  Si  vous  visitez  l'intérieur  des  établis- 
semens,  vous  y  trouverez  la  même  satisfaction  écrite  sur  tous  l(»s  traits, 
le  même  contentement  grave  (fui  respire  partout.  Les  écoles  sont 
nombreuses;  les  plus  i)auvres  envoient  leurs  enfans  dans  les  écoles  pri- 
maires dont  on  ne  compte  pas  moins  de  trente.  Huit  écoles  supérieures 
donnent  au\  plus  aisés  une  éducation  complète.  Les  ()uvriei"S,  qui  esti- 
ment la  science,  ont  fondé  de  leurs  deniers,  aous  le  nom  de  mIU  du 
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gens  de  labeur,  une  institution  où  ils  vont  recevoir  des  leçons  de  lecture, 
d'écriture  et  de  langues  modernes.  Une  population  de  30^000  ames  ea- 
voie  à  l'école  6,000  enfans. 

Lu  vie  des  ouvrières  de  Lowell  est  bien  plus  remarquable  encore. 
Comuie  un  Américain  n'emploie  jamais  l'activité  humaine,  surtout 
celle  de  son  enfant,  avant  l'adolescence,  l'ouvrière  quitte  la  maison  pa- 
ternelle à  quinze  ans  et  se  fait  inscrire  à  Lowell.  Elle  y  gagne  8  shil- 
lings i  pence  (9  £r.  20  cent.)  par  semaine,  quelquefois  davantage,  sans 
compter  la  nourriture  qui  lui  est  fournie.  On  la  paie  mensuellement; 
n'ayant  presque  rien  à  dépenser  pour  son  logement  et  son  yétement  qui 
est  simple,  die  dépose  à  la  bsnqœ  des  ouvrières  ses  éaonomies  que 
Ton  fait  pn/BÊet,  amasse  ainsi  Son  3,000  francs,  se  marie  à  mt  aTen-- 
iurier  de  l'ouest,  {»art  pour  les  prairies  et  les  forêts  lointaioes,  aide  son 
mari  dans  l'exploitalioii  d'mi  lot  de  terre  où  la  fsunille  bâtit  son  ma» 
noir,  vit  propriétaire  et  fermière  jusqu'à  un  âge  en  général  fortaranoé, 
et  meurt  paisible,  après  atoir  éle?é  une  douzaine  d'enfuis  pour  la 
même  carrière.  Rien  ici  ne  rappelle  la  vie  de  basant,  d'eicitatlon  et  de 
caprice  si  commune  et  si  séduisante  dans  les  grandes  villes  d'Europe; 
rien  ne  favorise  raifiâssement  du  sentiment  religieux  et  celui  du  sen- 
timent de  feoniDe.  Un  peu  de  pédantisme  calviniste  vient  répandre  sur 
ces  mœurs,  comme  à  Genève  et  à  Glasgow,  une  demi-leinte  de  ridicule. 
Ces  ouvrières  si  roorsies  ont  quelquiefois  le  tort  de  se  faire  hUiut  et  de 
jeter  des  vers  éiégiaques  assec  faibles  dans  le  moule  incolore  et  senti- 
mental de  mistriss  Eemans.  liistriSB  TroDope  les  appelle  les  pricieuieê 
ridioÊim  de  Itimdmtrie,  et  r^iMNMMft  âu  Mum  de  Lowdl,  volume 
rempli  de  leurs  vers  «fui  ne  valent  m  plus  ni  moins  que  ceux  de  la 
princesse  de  Sabn  ou  de  M"*  Desboulières,  prêtent  à  la  raillerie  de 
fauteur  comique;  le  pbilosophe  sérieux,  qui  est  toi^ours  un  grand 
auteur  comique,  sait  que  l'bumanité  mairche  ainsi  et  se  contente  de 
sourire. 

Gomme  le  capital  de  Boston  a  fondé  Loweil,  les  Bostoooiens  s'enor* 
guefflissent  de  leur  œuvre,  qui  d'ailleurs  est  parliîtenniit  d'accord 
avec  le  puritanisme  et  la  grave  régularité  qui  domînent  cfaea  eux.  Au 
fond  de  la  prospérité  deces  manufsctures-modèies,  nous  retrouvons  la 
grande  question  que  nous  avons  teucbée  tout  à  Theure,  celle  de  la 
libertèTCspective  des  états  et  de  leur  mutuelle  dépendance.  Lowell  a 
grandi  par  les  causes  mêmes  qui  ont  insuigé  la  Caroline  du  sud.  Le 
tarif  énorme  et  presque  prohibitif  de  iSig,  assurant  au  capital  placé 
dans  certaines  conditions  un  profit  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  tout  antre  emploi,  a  produit  le  magniûcpie  développement  de 
l'mstitution  que  nous  venons  de  décrire;  les  corporations  manufactu- 
rières jaillirent  alors  de  mâle  pomÉs.dn:8ûl,  et  le  manufacturier  capita- 
liste ne  tasda  pasàs'eBridiir.  Les  oœ^orations  de  Loweii  prirent  abus 
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uii  accroissement  immense;  des  fortunes  gijiantosqiies.  entre  autres 
celle  de  M.  Appleton,  un  des  liomnies  les  plus  estimés  du  pays,  s'élevt'- 
rent;  on  cria  beaucoup,  et  cependant  on  achetait  par  là  rétablissement 
de  Lowell,  gloire  et  bienfait  pour  rAmérique.  Les  Caroliniens  du  sud 
et  les  états  à  esclaves  reprochaient  aux  capitalistes  manufacturiers  du 
nord  de  mettre  à  profit  l'élévation  des  tarifs  et  de  s'enrichir  aux  dé- 
pens da  consommateur;  ceux-ci  de  leur  côté  accusaient  tout  le  sud 
de  maintenir  l'esdavagc,  de  blesser  les  lois  nremièrcs  de  Tlmmanité 
et  de  compromettre  à  la  fois  l'intégrité  fédérale  du  pays,  son  unité 
morale  et  son  honneur  aux  yeux  du  monde.  Ici  se  présente  le  pro- 
blème de  resclavage.  Légalement  la  question  semble  minime.  La  con- 
stitution américaine  ayant  établi  en  principe  l'autonomie  de  chaque  état, 
et  fait  de  la  question  de  l'esdax  âge  une  question  d'administration  lo- 
cale, le  congrès  n'a  point  le  droit  de  prononcer  l'émancipation  géné- 
rale des  esclaves.  Â  cela  les  abolitionistes  répondent  (|ue  Washington 
est  situé  dans  un  état  à  esclaTes,  que  les  règlemens  particuliers  du  con- 
grès lui  permettent  et  même  lui  enjoignent  de  déterminer  les  mesures 
locales  nécessaires  à  son  repos  et  à  sa  dignité,  et  qu'en  maintenant 
l'esclavage  dans  sa  circonscription,  il  détruit  l'équilibre  et  blesse  l'é- 
quité. Tel  est  le  terrain  épineux  et  restrehit  où  se  renferment,  sans 
pouvoir  en  sortir,  la  discussion  et  la  chicane  parlementaires;  c'est  en 
dehors  de  ce  cercle  que  se  trouvent  les  vraies  causes  de  la  difficulté. 

Elles  ont  leurs  racines,  comme  tout  ce  qui  appartient  aux  États-Unis, 
dans  la  tradition  calviniste,  dans  le  respect  pour  la  liberté  des  groupes, 
surtout  dans  Fesprit  de  race.  Non-seulement  les  noirs  servent  d'instru- 
mens  nécessaires  à  la  grande  conqu^,  à  la  vaste  entreprise  des  Amé- 
ricains, mais  il  y  a  des  localités  où  les  remplacer  serait  difficile  ou 
impossible;  dans  presque  toutes,  l'orgueil  du  sang,  que  la  population 
du  sud  pousse  à  l'extrême,  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  considérés  comme 
des  frères  et  presque  comme  des  hommes.  Près  de  trois  millions 
d'esclaves  noirs  dans  les  États-Unis  sont  frappés  d'ostracisme.  Le  noir 
n'est  pas  de  la  race,  il  n'est  pas  feUow;  il  ne  ressemble  en  rien  au  fils 
de  Japbet;  inférieur,  rien  au  monde  ne  peut  le  relever,  l^our  con- 
cilier cette  anomalie  avec  leurs  principes,  les  puritains  du  nord  di- 
sent ({u'ils  ont  le  droit  de  se  séparer  des  noirs,  comme  les  anabaptistes 
s'isolent  des  mormons, et  les  mormons  des  catholiques;  aussi  laissent-ils 
les  Africains  en  possession  de  leurs  églises,  de  leurs  tavernes,  de  leurs 
wagons  et  de  leurs  bals.  Une  fois  parqués  dans  ces  domaines.  1(  s  noirs 
ne  sont  plus  dérangés;  mais,  alors  même  que  les  traces  du  san^  afri- 
cain se  sont  affaiblies  par  le  mélange  des  races,  l'homme  blanc  ne 
veut  pas  se  confondre  et  vivre  d'égal  à  égal  avec  le  mulâtre  et  la  mu- 
lâtresse, avec  le  quarteron  et  la  quarteronne.  On  n'a  pas  d'exemples 
de  mariage  entre  un  blanc  et  une  créole;  la  loi  va  jusqu'à  prohik>er 
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CCS  unions  dans  les  états  à  esclaves.  Le  mépris  public  ne  suffît  pas  à 
frapper  le  coupable  que  la  passion  pourrait  entraîner  à  coniclare  une 
telle  aDiance;  on  le  prive  de  ses  droits  de  citoyen.  ÀTant  de  sidenniser 
le  mariage ,  il  faut  qu'il  déclare  sous  serment  qu'il  a  dans  les  veines 
du  sang  ndr,  c'est^-dire  qu'il  est  déchu  de  tout  droit  civil.  «  Ta! 
connu .  dit  mistriss  Houstoun,  un  jeune  Américain,  habitant  la  Nou- 
velle-Orléans,  que  l'amour  ou  la  cupidité  entraînèrent  jusque-là.  La 
plus  riche  héritière  du  pays  était  une  flUe  quarteronne,  née  d'un  né- 
gociant juif  et  d'une  mulâtresse,  et  dont  la  beauté,  la  grâce,  l'édu- 
cation, faisaient  un  admirable  parti.  Le  père  ne  voulait  la  donner  qu'à 
un  Uanc,  en  légitime  mariage  bien  ent^du;  personne  ne  se  présen- 
tait. Enfin  l'Américain  dont  j'ai  parlé  s'éprit  soit  de  la  fortune,  soit 
de  la  jeune  personne,  et  se  décida  à  la  demander  en  mariage,  n  fàllait 
pour  cela  prêter  le  serment  de  déchéance  et  mentir,  puisqu'il  était  de 
race  et  de  sang  anglo-saxons.  Voici  l'expédient  auqud  il  eut  recours  : 
avant  de  paraître  devant  les  autorités  compétentes,  il  ouvrit  la  veine 
de  sa  fiancée,  qui  consentit  à  l'opération,  et  introduisit  une  goutte  de 
ce  précieux  sang  dans  une  blessure  légère  qu'il  s'était  faite  à  la  main. 
Après  cette  inoculation  sentimentale  et  coi^ugde,  anpé  contre  les  scru- 
pules de  sa  conscience,  il  se  présenta  le  front  haut,  jura  qu'il  avait  du 
sang  noir  dans  les  veines,  épousa  sa  fiancée,  et  fut  contraint  de  partir 
pour  l'Europe.  Se  réfugier  dans  une  autre  province  des  Étais-Unis  eût 
ctê  impossible;  la  trace  de  la  race  africaine,  le  signe  fatal,  la  forme  et 
la  couleur  des  ongles,  ne  s'eil'accnt  et  ne  disparaissent  jamais.  L'empe- 
reur d'Haïti  ne  recevrait  pas  l'hospitalité  dans  une  taverne  américaine 
de  dixième  ordre.  »  C  est  ce  que  le  prince  noir  Boyer  éprouva,  à  son 
vif  chagrin,  quand  il  traversâtes  États-Unis.  Astor-ffouse,  ce  modèle 
des  hôtels  garnis,  lui  ferma  ses  portes  :  On  n'y  reçoit  pas  de  noirs,  lui 
répondit-on.  Il  essaya  vainement  de  se  faire  admettre  dans  les  hôtels 
secondaires  et  ne  put  reposer  sa  téte  sérénissime  que  dans  un  bouge 
dont  le  propriétaire,  liquoriste  et  marchand  devin,  logeait  et  couchait 
des  noirs.  Au  théâtre,  même  accueil.  Le  parterre  et  les  loges  repous- 
saient le  prince  Boyer,  qui  se  hâta  de  prendre  congé  de  la  ville  in- 
hospitalière. 

Plus  on  avance  vers  le  sud,  plus  ce  levain  germanique,  cette  fierté 
de  la  race  blanche,  que  le  christianisme  a  su  corriger  et  adoucir  dans 
Icsétiits  puritains  du  nord,  éclate  avec  violence.  Les  grandes  proprié- 
tés, la  vie  prcs(|ue  aristocratique,  les  goûts  élégans  de  la  Géorgie,  de 
\i\  Floride,  du  Marvland.  de  la  Viruinie.  l'habitude  d'avoir  des  esclaves 
([ui  siiiiiili'ciil  à  l'activité  personnelle  du  maître,  la  crainte  de  voir  louto 
la  puissanee  et  toute  hi  richesse  de  I  L  nion  se  concentrer  dans  le  nord 
<lont  îa  su[>ériorile  est  déjà  menaçante,  les  procé<l('s  un  peu  >ifs  et  la 
ierveur  des  aboiiliouistes,  l'impossibilité  de  donner  aux  planteurs,  en 
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nîr  dans  le  fod  cette  ia^niile  et  craélle  iokiiiité.  MèmedaBslBiMsdfet 
ytmkemà^HvcnBÊnkaak,  canme  principe  etcennewlimcni^la 
«MructieB  jeJ^tfdmge,  desserapiilM  tîIs  et  desiépiditQnsprafoMdis 
Amp^ftiMMi  fadopHon  de  mesures  dédeHei.  ùa  craint  de  briser  le  lien 
naAMMly  d'ifritar  le  sud ,  déjà  si  irritable,  et  de  le  détacher  à  jamais. 
ùa  ae  Teat  pis  mettre  d'obstacle  et  d'entrave  àla  coniaète  gigantesque 
qui  n'a  pas  eacorc  accompli  le  dixième  de  son  OBum,  conquête  à  la- 
quelle la  race  africaine  a  été  forcée  de  doBiMr  ses  bras  et  son  sang. 
Démocrates  et  whigs  s'entendent  bien  pour  actÎTer  l'agriculture,  sup- 
piaoker  les  coubibs  d'Angleterre  sur  tons  les  marchés  dont  on  peut 
s'emparer,  yaincre  les  obstacles  naturels  par  des  travanx  énormes  qui 
soOTient  laissent  des  étals  insolvables;  —  pour  trouer  V ouest  {tc^ng  the 
west)  au  moyen  de  eananx  qui  percent  le  continent  de  part  en  part, 
relient  les  AÛeghanies  à  l'Atlantique  et  triomphent  des  terrasses  natu- 
rdles  qpi  séparent  les  uns  de  l'autre,  pour  continuer  et  compléter  les 
lignes  de  chemins  de  fer  déjà  si  nombreuses,  enfin  pour  précipiter  le 
mouvement  de  la  civilisation  matérielle.  Qu'il  y  ait  ou  non  des  esdaves, 
que  leur  importe? 

On  sait  que  les  Américains  ont  pris  pour  devise  en  avant  (going  a 
head),  mot  d'ordre  de  leur  pays;  l'équité  morale  ne  les  arrête  pas  tou- 
jours, l'impossibilité  même  ne  les  effraie  pas;  il  faut  que  cette  impos- 
sibilité soit  parfaitement  démontrée.  Essayons  d'abord,  telles  sont  les 
premières  paroles  que  l'on  prononce.  On  essaie;  une  fois  sur  vingt,  on 
réussit.  Dès  que  l'importance  du  but  est  reconnue,  l'Américain  s'élance 
vers  ce  but  avec  une  vigueur,  un  ressort,  un  acbarnement  extraordi- 
naires. Il  est  question  aujourd'bui  d'un  chemin  de  fer  (jui  partira  des 
lacs  du  Canada  pour  aboutir  à  l'Océan  Pacifique  :  plan  gigantestjue, 
mais  praticable,  qui  fera  de  l'Amérique  le  grand  chemin  d'Asie  en 
Europe  et  d'Europe  en  Asie,  et  emploiera  utilement  des  milliers  de 
lieues  stériles  aujourd'hui;  cela  suffit  pour  <iue  l'attention  sérieuse 
des  législateurs  américains  s'arrête  sur  le  projet,  et  il  est  probable  qu'on 
le  verra  s'accomplir. 

C  elait  dans  un  tel  pays  que  le  télégraphe  électrique  devait  jouir 
d'une  extrême  popularité;  suivant  l'ahnanach  américain  pour  1848,  il 
y  avait  tu  plein  exercice,  en  1847,  i,3il  milles  de  fils  électriques, 
:2..%8()  autres  en  construction,  3,813  en  projet,  total  8,712.  Aujomd  hui, 
grâce  à  une  station  télépjraphique  placée  sur  le  cap  Anne,  Wasbinj^ton 
reçoit  les  nouvelles  d  Europe  avant  même  (pie  les  navires  aient  touché 
le  port  de  Boston.  Une  pulsation  inq)riniee  a  cinq  cents  niilh  s  <le  lil 
de  fer  apprend  au  législateui'  du  congrès  ce  qui  se  passe  à  Paiis  et  à 
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Londres.  «  J'étais  un  jour  à  Washington,  dit  un  voyageur,  et  je  m'é- 
tais assis  par  désœuvrement  dans  le  bureau  du  télégraphe.  Je  m'avisai 
de  demander  au  commis  quel  temps  il  faisait  à  Boston,  à  cin({  cents 
milles  de  nous  (  cent  soixante-six  lieues  );  en  trois  minutes,  nous  sa- 
vions qu'il  faisait  beau  à  Boston,  que  la  chaleur  y  était  grande  et  qu'un 
orage  s'annonçait  au  nord-ouest.  »  La  concurrence  des  journaux  cm- 
]Me  le  télégraphe  électrique  pear  procurer  à  l'abonné  les  nouvelles 
les  filiM  finaleheg  poBsiUe.  C'est  à  qni  gagnera  «de -vilesge  le  rival.  On  a 
m  des  édtteurS'de  Joumanx  fûre  stattonner,  sur  le  rivage  où  devait 
aborder  le  navire  qui  apportait  les  nouvelles,  den  entas,  l'un  à  ehe- 
«val,  rentre  à  pied.  Un  troisiènie  agent,  à  liOfd  da  vatoeau,  lançait 
les  dépèches  placées  dans  un  bUon  Hsndn  que  vamaasait  le  piéton  et 
qu'emportait  le  cavalier  partant  au  grand  galop  pour  le  bureau  du 
télégraphe.  Un  compétiteur  imagina  de  distancer  les  inventeurs  de  ce 
mécamame;  fl  plaça  la  dépèehe  au  bout  d'une  flèche  qui  aUalti(»nber 
on  mètre  .plus  loin,  et  qui  Tamassée  plus  tAt,  parvenait  plus  vite.  K 
voir  cette  ardeur  qui  dévore  l'espace  et  anéantit  le  temps,  ardeur  dont 
les  Américains  sont  possédés,  on  peut  croire  que  les  nouveUes  de  lIBu- 
rope  passant  en  un  cMn  d'œfl  de  New-ToriL  à  San-Francisco,  et  celles 
•  de  l'Asîe-foisBnt  avec  une  égale  rapidité  la  route  de  San-Frandsco  à 
New-YorlE,  les  deux  egitrémités  du  vieux  monde  se  donneront  bientôt 
la  main  et  causeront  ensemble  à  travers  les  Ëtat&^Mis. 

Ile  là  le  grand  nombre  des  annonces  dont  les  Joumanx  américains 
oArent  une  forêt  si  épiusse.  Le  Ttiaiei,  le  plus  grand  et  le  plus  répandu 
des  Journaux  anglais,  dépasse  rarement  le  chifite  de  huit  cents  an- 
nonces; on  en  trouve  de  dooie  &  quatom  cents  dans  un  journal  amé- 
licam.  Il  s'agit  de  pousser  la  oonqndtedans  toutes  les  directions,  d'ex- 
périmenter, de  tenter  toutes  les  ctianees.  A  quinze  ans,  l'homme  sait 
qu'il  doit  Àre  l'architecte  de  sa  propre  fortune.  Les  Itas  de  funUle 
ae  détendent  quelquefois,  et  la  viriliAé  commencé  de  ei  bonne  lieufe, 
que  l'on  ne  sait  ni  où  finit  l'adolescence,  ni  où  s'arrête  la  minorité.  On 
discute  les  afllEûres  d'étet  en  sortant  de  sevrage,  et  le  champ  des  spé- 
calatioDS  s'ouvre  pour  l'enfent  qui  bégaie.  Des  rêves  d'ambition  indé- 
finie flottent  vaguement  dans  tous  les  esprits;  le  nom  de  ce  Gérard  qui 
a  gagné  des  millions  de  dollars  sans  un  denier  de  capitid  est  le  fantôme 
aérien  dont  chacun  est  fasoiné.  Dès  le  plus  bas  âge,  en  prend  part  à 
la  vie  active,  à  la  politique  des  partis,  aux  mystères  du  commerce,  aux 
intrigues  des  factions.  Devaiir  riche,  «j^rand  et  puissant ,  conquérir 
de  l'influence,  passer  d'un  élan  de  la  misère  à  la  plus  splendide  opu- 
lence, voilà  oe  que  chacun  se  promet.  La  moralité  nationale  en  souflbe 
"Un  peu;  quelques  vertus,  l'activité,  l'énerfrip,  l'audace,  se  développait 
aux  dépens  de  vertus  plus  calmes;  le  soi  se  défriche,  les  forêts  tom- 
tait,  le  climat  change,  les  ports  se  creusent,  te  progrès  s'accomplit. 
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Une  telle  situatioii  ne  foit  pas  des  hommes  aimaUes,  mais  des  hommes 
forts.  Leur  impatience  d'aocfoérir  et  leur  amour  du  lucre  les  éloignent 
nécessairement  du  culte  des  arts  et  de  cette  heureuse  situation  qui  se 
contente  de  Jouir  de  la  vie  et  d'en  faire  Jouir  les  autres.  On  n'a  de  res- 
pect que  pour  la  fortune  et  l'entreprise  qui  la  donne.  Le  père  n'est 
souTent  estimé  de  son  ftls  que  comme  un  objet  utile  autrefois,  et  qu'on 
dépose  dans  un  coin  comme  un  Tieux  meuble  hors  de  mode.  Par  cet 
aflàiblissement  même  des  sympathies  domestiques^  la  race  se  répand 
au  loin  dans  les  directions  les  plus  diverses,  creusant  des  canaux^  éle- 
vant des  digues,  desséchant  des  marécages,  et  créant  de  nouvelles  fa-  • 
milles,  qui  bientôt  vont  se  disséminer  à  leur  tour;  c'est  un  plaisir  pour 
l'Américain  d'aller  loin,  le  plus  loin  possible;  souTcnt  des  domaines 
fertiles  sont  négligés,  parce  qu'ils  sont  trop  rapprochés  du  hameau 
natal. 

Cet  en  avant  perpétuel  {go^a-headism)  est  indispensable  là  où  il  y  a 
tant  à  faire  contre  la  nature.  Les  portions  exploitées  et  mist^s  en  cul- 
ture sont  à  peine  au  total  du  territoire  comme  i  est  à  3,000,  et  un 
Toyageur  original  disait  que,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  pro- 
portion à  établir  entre  les  défricbemens  opérés  et  les  forêts,  friches, 
étangs,  marécages,  bruyères,  prairies  sauvages,  il  fallait  imaginer  un 
habit  dont  les  coutures  représenteraient  les  défricbemens  opérés  et 
dont  les  terrains  incultes  seraient  l'étoffe.  Une  telle  situation  réclame 
toutes  les  forces  de  la  jeunesse;  cette  jeunesse  renouvelée  du  carac- 
tère américain  se  manifeste  et  éclate  en  mille  traits.  C'est  une  viva- 
cité extrême,  ime  susceptibilité  souvent  exagérée,  un  besoin  de  sen- 
sations nouvelles,  et  <iuel(juefois  une  frivole  et  volage  humeur.  Aussi 
l'Amérique  est-elle  couverte  d'aventuriers  de  tous  les  pays,  parmi  les- 
quels les  ])lus  bizarres  exploitent  le  midi,  et  les  plus  hardis  l'extrême 
nord.  Des  scènes  inouies  se  passent  dans  les  forêts  sauvages  des  Mon- 
tagnes Rocheuses  et  dans  le  monde  incivilisé  du  Texas,  de  l'Orégon  et 
de  la  Californie.  Tne  vie  impétueuse  et  neuve  se  meut  sur  des  lleuves 
géans  et  dans  des  espaces  innnenses.  Plus  on  avance  du  côté  de  la  mer 
ra(  iti(|ue,  plus  on  rencontre  sur  sa  route  les  ellbrts,  les  plienomènes, 
les  prodiges  souvent  sanglans  et  douloureux  d  un  enfantement  de  ci- 
A  ilisation  colossale.  Il  y  a  (fuelque  chose  d'épouvantable  dans  le  règne 
de  la  force  brutale  au  milieu  de  la  nature  vierge;  le  grotesque  s'y 
mêle,  car  l'épouvantable  est  souvent  grotescpie. 

—  Voilà  une  fennne  bien  gaie,  disait  un  voyageur  à  un  mormon  en 
lui  montrant  la  maîtresse  de  l'auberge,  près  de  Mobile. 

—  Oui,  sans  doute,  répondit-il.  c'est  une  de  nos  siiintes,  et  la  sain- 
teté rend  toujours  gai  :  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'elle  s'est  adjointe  à 
nous;  elle  avait  à  revenir  de  loin,  continua-t-il  en  i)renant  un  air  hy- 
pocrite accompagné  d'un  sourire  et  d  un  clin  d'œil  signilicatifs;  quand 
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«Ue  sera  sortie  (ellp  était  occii{)ée  à  des  soins  de  cuisine),  je  vous  con- 
terai l'histoire  de  cette  Macbeth  populaire;  si  vous  aimez  rhorrcnr, 
TOUS  en  aurez  «  à  plein  vase,  »  comme  dit  notre  Shakspearc.  En  effet, 
dès  que  la  tante  BeclL  (on  l'appelait  ainsi  dans  le  pays)  fut  sortie  de  sa 
xhambre  pour  vaquer  à  d'autres  soins  domestiques,  Joseph  Smith 
commença  sa  narration. 

«  Vous  ne  trouverez  qu'ici  de  tels  personnages.  C'est  une  Améri- 
<'^ine  née  de  races  irlandaise  et  écossaise.  Elle  est  subtile  et  malifine 
comme  l'Irlande,  entêtée  et  violente  comme  l'Ecosse.  vSon  mari,  un  de 
nos  plus  anciens  colons,  était  venu  de  la  Pensylvanie  avec  ses  six  en- 
fans,  tous  du  sexe  mâle.  La  virago,  notre  tante  Beck,  n'avait  jamais 
ou  de  filles.  Les  cinq  premiers  garçons,  robustes  échantillons  de  la  race 
yanki<\  avaient  chacun  six  pieds  de  haut;  le  sixième,  au  contraire,  aux 
chevcnv  blonds  et  bouclés,  à  la  voix  douce  et  tendre,  avait  l'air  d'une 
iemnic.  C'était  la  gloire  et  le  bonheur  du  père  que  cette  couvée  d"a- 
tJilètes  vigoureux  dont  les  muscles  puissans  et  le  caractère  sauvage 
constituaient  une  armée  à  son  profit  et  à  son  exemple.  Aucun  exploit 
lie  brigandage  ne  les  eût  arrêtés  ou  effrayés,  et  personne  n'approchait 
siuis  terreur  d'une  famille  composée  de  tels  élémens.  Jusiju'au  jour  où 
le  dernier  des  six  garçons  quitta  la  mamelle  de  sa  robuste  mère,  et  où 
l'on  put  dislinguiT  la  grâce  svclte  de  ses  mouvemcns  et  la  délicatess(!  de 
ses  traitset  de  sa  ligure  le  ménage  marcha  bien.  Cey)endant  la  prédilec- 
tion de  la  mère  pour  ce  faible  et  gracieux  enfant  ilevint  dans  la  famille 
iiuiî  pierre  d'achoppemtîut  et  de  scandale  :  le  père  n'avait  (jue  du  mé- 
pris pour  cette  douceur  gracieuse  qui  faisait  l'admiration  de  la  mère, 
«•t  bientôt  la  préférence  témoignée  par  celle-ci  excita  l'ardente  jalousie 
tles  cinij  aînés  et  de  leur  père.  En  grandissant,  Joseph  (c'était  son  nom) 
rendit  plus  vive  la  haine  (ju'il  iiis[)irait  par  le  peu  de  sympathie  qu'il 
témoignait  pour  le  genre  de  vie  de  sa  famille,  et  par  son  refus  obstiné 
<l  accompagner  ses  frères  dans  leurs  excursions.  A  seize  ans,  malgré 
leurs  reproches  et  leurs  injures,  il  n'avait  pris  part  à  aucune  expédi> 
4ion  de  vol  ou  de  meurtre;  la  mère,  qui  commençait  à  trouver  difflcile 
de  le  protéger,  persistait,  et  les  querelles  devenaient  fréquentes  dans 
ia  maison.  11  était  évident  que  d'autres  goûts,  d'antres  Idées,  d'au- 
tres désirs  formaient  la  vie  morale  du  jeune  homme,  dont  le  silence 
était  une  condamnaticm,  presque  une  insulte. 

»  Allons,  lui  dit  un  jour  le  père,  qu'on  se  prépare,  et  vous  comme 
les  autres,  £jouta4-il  en  regardant  Joseph;  je  neveux  pas  d'une  femme 
parmi  mes  six  garçons;  Joseph,  voici  un  ftasil,  et  vite  qu'on  se  dépêche. 

L'enfànt,  de  sa  voix  douce  et  d*nn  ton  calme,  vefdsa.  Ijc  père  ne  s'é- 
tait attendu  i  rien  de  pareil,  et  le  paroxysme  de  sa  colère  fût  d'une 
violence  à  eArayer  les  habltans  mêmes  de  cette  caverne.  Joseph  resta 
pâle  et  ferme  au  milieu  de  ses  cinq  flrères,  Vo^  fixé  sur  Tceil  de  son  père. 
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—  Ah!  VOUS  ne  voulez  pas;  eh  bien!  je  vous  attacherai  nu  à  ce  pilier, 
et  nous  verrons  si  mes  lanières  vous  apprend ront  à  céder j  vous  en  au- 
rez jusqu'à  ce  qu  il  ne  vous  reste  plus  un  souffle. 

—  Faites-le  donc!  s'écria  Joseph. 

«  Aussitôt  le  terrible  poing  termé  (hi  père  tombant  sur  laterape  dé^ 
licate  de  l  ailolescont  le  renversa  mort,  couvert  de  sang  et  sans  qu'il 
©ût  poussé  un  seul  cri;  la  mère  était  resté»; Cn  silence  \m)ut  ne  point 
animer  la  scène.  Au  moment  où  le  coup  avait  été  porté,  elle  s'était 
élancée,  trop  tard,  (^e  ne  fut  plus  une  femme,  niais  une  ti^^resse.  De 
ce  terrible  couteau  {botoie-knife)  dont  les  Américains  <le  ces  régions 
usent  dans  leurs  rencontres,  elle  fit  à  son  mari  deux  ou  trois  blessures 
successives  dans  les  entnàilles,  puis,  se  jetant  comme  une  furie  sur 
ses  cinq  autres  fils  qui  venaient  défendre  le  père,  elle  leur  porta  des 
coups  si  violens ,  qne  deux  tombèrent  et  que  les  trois  autres  prirent 
la  fuite  dans  les  bois,  n'osant  approcher  d'elle.  Leur  yie  devkit  en- 
core plus  désespérée,  plus  violente,  pliis  feiondie  que  par  le  passé,  et 
en  peu  de  mois  il  ne  resta  de  la  finûille  que  la  mère,  seule  twltitante 
de  cette  taverne  îsolé^  eUe  s'est  ooDfBrtie  an  nmaoniiaift,  et  iw» 
voyes  bien  qu'elle  était  prédestinée  à  la  sainfteié.  » 

Toutes  les  marges  des  forêts  iaeiplorées,  tontes  les  lisières  des  bois 
et  des  rochers  sauvages  ont  été  témoins  d'actes  analogues.  Ainsi  le  pro- 
grès s'opère,  mêlé  de  crimes,  souillé  de  sang  humain;  un  charmant 
conteur,  M.  Washington  irving,  a  déguisé  sous  les  couleurs  de  l'idylle 
celto  marche  torrible  et  dévorante  de  la  cokmisation  dans  les  lieux  saur 
vages  qne  VabtUk  n'est  pas  enooce  venue  civiliser.  Les  portraits  du  co- 
ton et  du  défrichear  des  bois  par  Coopor  sont  un  peu  plus  rapprochés 
de  la  vérité.  Yeui-on  connaître  dans  sa  nudité  tenibto  te  comfast  im* 
pniwant  et  inégal  de  l'homme  contre  les  grandes  forêts,  tes  grandes 
eaux  et  la  féreàté  primitive  de  l'homme  luinnéme,  qu'on  lise  te  récit 
pvdilié  récemment  par  M»  Alexandre  Ross  sous  ce  titre  :  Agenlunt  ém 
pnmurê  et^sm  (aeltilira)  «nr  Jm  èordt  d$  ktriwiire  Cohmbie, 

ny  a  trentons,  ou  à  peu  près,  un  Allemand  nommé  Astor,  devenu 
citoyen  desÉtals-Ônû,  oonsacra  une  partie  de  ea  vaste  fortune  à  te  fon<- 
dation  d'une  cotente  qui  n'^t  aucun  succès,  et  au  sort  de  laquèlte  M.  Ir- 
vîng^  dans  «ne  nannkton londunto,  a4ntéiessé  ses  lecteurs.  Sur  ces 
mêmes  plages  que  l'expédition  asterienne  ne  parvint  pas  à  défricher, 
l'ntetUe  civilisatrice  fait  aujourd'hui  son  office  :  les  cabanes  de  bois 
limt  s'élèvent,  et  la  résistance  obetinée  de  la  nature  cède  à  des  eiforts 
fratemds.  L'expédttten  asterienne  mit  à  la  voile  sur  le  vaiasean  I0  Jon- 
Atn,  commande  par  un  homme4oot  la  violence,  la  durete  et  te  cruauté 
étaient  eKtrêmes.  Ëlto  se  composait  de  matelots  européens,  de  peaux* 
ronges  d'une  tribu  sauvage,  de  boutiquiers  aUemanda,  «ite  marôtianda 
de  New»Ycrfc;  M.  Alexandre  Ross  était,  de  oùnoûmkn,  A  peine  partie 
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le  despotisme  du  capitaine  révolta  tout  l'équipage.  Mécontent  d'un 
matelot,  il  le  jeta  par-dessus  le  bord;  voulant  se  défaire  de  huit  de  ses 
hommes,  il  les  mit  sur  une  barque  et  leur  lit  passer  la  barre  du  fleuve, 
où  ils  périn;nt,  ce  (|ui  était  inévitable;  enfin,  quatre  ou  cinq  de  ses 
partners  lui  ayant  déplu  et  quelques  pîfâsagers  premmt  parti  pour 
eux  contre  lui,  il  les  lit  saisir  et  les  abandonna  dans  une  ile  déserte. 
Après  avoir  ainsi  assuré  son  règne  par  la  terreur,  il  débar(|ua  son 
momie  sur  les  bords  de  l'Orégon  et  continua  sa  fouie  vers  le  nord, 
longeant  les  côtes  de  la  mer  Pacifique  :  c'était  là  (|ue  l'attendait  la 
mort  la  plus  atlreuse,  prélude  des  diames  sanglans  dont  la  coloaie 
astorienne  allait  être  victime. 

On  faisait  le  commerce  avec  les  indigènes,  qui  apportaient  à  l)ord 
des  pelleteries  et  recevaient  en  échange  divers  objets  de  coutellerie  et 
de  vf'rrolerie.  I  n  de  ces  sauvages  ayant  endonmiagé  avec  sou  couteau 
le  treillis  qui  entourait  le  bâtiment  et  s'étant  enfui,  le  capitaine  exigea 
des  chefs  qui  l'avaient  amené  à  bord  qu'ils  livrassent  le  coupable;  ils 
pensèrent  sans  doute  que  TofTense  était  trop  légère  et  se  contentèrent 
de  sourire.  Alors,  retenus  prisonniers,  ils  refuaèrail  obstinément  de 
boire,  de  manger  et  de  répondre  :  le  lendemain  le  coupable  ayant  été 
Hkwré,  on  les  relftcha  en  knr  offirant  des  préaens  qa^Us  itÉasècent  avec 
dédain.  La  tragédie  dont  mmaattonsTOr  le  déiOTflwnnt  se  préparait; 
le  autademain  aiicnn  Mien  ne  parnt,  maîa  le  jour  d'après  ilafiiwit 
denunder  si  M.  Maekay  et  M.  Eoss,  par  lesquels  ils  araient  été  bien 
tnntéaet  qu'ils  ahnaieBl,  ^oukient  Tenir  leur  readnTÎsito.  Ces  der* 
niers  y  ceneantiieni.  »  Eh  bient  deaiandèreat4ls,  le  capitaine  esMI 
toujours  en  colèret  ^  Non,  et  si  Yoosioalea,  mwa  po«v»  reienir  à 
bord  en  tonte  tiberté. --Noos irons.  ^  En dEst,  te  tendeniain  ib  aisi^ 
Tèrent  en  grand  nombre  et  avec  des  Mdentians  ^  senddalaBt  iMttl- 
fiqnes. 

Lecapîtame,  selon  Thabilnde  de  ces  natures  ffaroees  et  incomplètes, 
qui  panent  delà  fureur  aux  pcotestaliens  cordiales^ crnt  devoir  les  nsk 
eurer  en  les  aoeuelBant  à  bras  ouverts,  c — Ifons  tfea  tort,  kn  dil 
M.  Maekay,  de  ne  prandre  ancnne  prècantion;  Je  connais  ka  Indiena,  il 
y  a  de  k  trahison  sons  Jeu;  leur  sourire  et  lew  oonflanee  apparenie  nn 
doivent  pas  vous  tromper  :  araseï  vos  hommes,  croyes-mos.— Jelearai 
donné  WÊ6  leçon,  ib  n'oseront  bouger.  »  Marlray  roptésonta  an  capi- 
taine qu'il  avait  beanconp  pratiqnéka  aanvagea,  et  quacféiail  hmjonn 
ainsi,  dans  un  calme  appaîent,  qne  se  tramaient  lenin  ph»  temUea 
actes  de  vengeance.  Cependant  k  commerce  alkît  son  train,  ks  hi- 
diens  jetaient  dans  kurs  pirogues,  à  mesure  qu'ib  ka  lioevtfant,  ki 
objets  dont  ils  kisaknt  l'aequkltion.  Les  iemmea  affinaknt  àboid, 
et  tout  semblait  pour  le  mieux.  Enfin,  au  bout  d'une  heura,  ka 
femmes  descendirent  dans  ka  pirogues,  et  IL  Maekay,  ayant  vu  ka 
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diefs  caclior  des  couteaux  dans  leurs  rcinluros.  prit  deux  pistolets 
d'aj*çon  et  un  poignard.  Tout  à  coup  ht  long  hurlement  de  guerre  des 
Indiens  retentit  de  la  poupe  à  la  proue;  les  femmes  repoussent  leurs 
pirogues  en  mer  avec  leurs  pagaies  et  |)rennent  le  large.  Chaque  ma- 
telot sans  défense  est  assailli  par  un  Indien  (jui  lïgorge;  M.  Mackay,  le 
seul  armé,  en  tue  deux,  est  massacré,  et  aussitôt  jeté  à  la  mer.  M.  Ross 
s'y  élance  lui-môme  et  est  recueilli  par  les  femmes,  qui,  dehout  dans 
leurs  pirogues,  poussaient  de  longs  cris  de  fureur.  Encin(|  minutes,  tout 
était  fini.  Le  seul  hlanc  qui  restât  a  bord  était  Etienne  Weeks,  armu- 
rier, ({ui  avait  saisi  une  hache,  et  qui,  se  défendant  comme  un  lion, 
se  réfugia  dans  la  soute  aux  poudres.  Sa  vengeance  fut  digne  de  celle 
dont  il  était  victime.  Quelques  minutes  après,  le  navire  sauta  en  l'air, 
et  cent  soixante-quinze  Indiens  sautèrent  avec  lui,  couvrant  la  mer 
de  débris  et  de  cadavres,  lançant  jusque  dans  lee  pirogues  les  mem- 
bres mutilés  et  noircis.  TéUe  fût  la  terreur  imprimée  à  la  tribu  par  œ 
drame  épouTantable  que  les  femmes  n'osèrent  pas  toucher  à  H.  Ross  et 
le  déposèrent  sur  le  rivage.  H  alla  retrouver,  à  travers  les  bois,  les  an- 
tres a:venturim  que  le  capitaine  avait  déposés  sur  les  bords  die  la  Co- 
lombie. 

Ici  nouveaux  désastre^  l'expédition  astorienne  n'avait  pas  mesuré 
ses  forces.  Tout  dans  ce  naoïide  est  un  art  Planter  un  arbre,  l'abattre, 
construire  une  maison,  mémo  une  hutte,  semer,  recueillir,  chacune 
de  ces  opérations  simples  a  coûté  des  sièdes  à  l'éducation  de  l'huma- 
nité, qui  n'est  grande  que  par  le  progrès,  l'accumulation  des  connais- 
sances et  leur  exploitation  habile.  lies  grands  arbres  qui  enveloppaient 
de  toutes  parts  tes  aventuriers  étaient  t^ment  serrés  et  enlacés  dans 
leurs  rameaux  et  leurs  branches,  que  la  hache  ne  savait  où  fhq»per. 
Parmi  ces  hommes  hardis  et  forts,  pas  un  bûcheron;  l'apprentissage 
qu'ils  eurent  à  faire  leur  coûta  beaucoup,  comme  on  va  voir.  On  com- 
mença par  abattre  avec  beaucoup  de  peine  des  rameaux  et  des  branches 
dont  on  fit  une  espèce  d'échafaud  qui  s'élevait  à  côté  de  L'arbre  gigan- 
tesque qu'U  s'aginait  de  renverser.  Des  haches  dcmt  le  manche  avait 
de  deux  à  cinq  pieds  commencèrent  à  travailler  dans  la  forêt;  le  bruit 
de  l'acier  et  du  fer  qui  tombaient  sur  les  troncs  noueux  de  ces  vieux 
colosses  retentissait  au  loin.  A  peine  le  tranchant  des  meilleures  haches 
làisaitpil  quelque  impression  sur  les  géans  séculaires.  A  chaque  non- 
veau  coup  porté,  à  chaque  frémissement  du  feuillage,  les  colons  re- 
gardaient autour  d'eux,  non  sans  terreur.  Tantôt  l'arbre  se  précipitait, 
écrasant  Téchafaud  et  ceux  qui  l'occupaient,  tantôt  il  s'arrêtait  sur  les 
branchages  supérieurs  des  chênes  \oisins;  souvent  aussi  les  Indiw, 
attirés  par  le  bruit,  se  cachaient  derrière  les  halliers,  et  tuaient  à  coups 
de  flèches  les  usurpateurs  de  lems  domaines.  Lorsque  trois  ou  quatre 
de  ces  vieux  arbres,  se  penchant  dans  la  même  direction  venaienl 
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croiser  leur  tète  chenue  au-dessus  de  la  forêt  qui  restait  debout ,  on 
avait  une  peine  infinie  à  les  dégager  de  ce  dédale  inextricable;  il  fal- 
lait employer  la  poudre  fvour  faire  sauter  les  racines.  Après  trois  mois 
d'un  labeur  pénible  et  incessant,  à  peine  un  acre  de  terre  était-il  dé- 
friché. «  Dans  cet  espace  de  temps,  dit  M.  Ross,  mes  cheveux  noirs 
étaient  devenus  blancs  :  j'avais  vieilli  dans  la  lutte.  »  En  peu  de  mois, 
ces  hardis  et  imprudens  pionniers  avaient  disparu;  tous  étaient  morts, 
à  l'exception  de  M.  Alexandre  Ross,  qui  a  survécu  pour  raconter  leurs 
misères  et  détruire  la  charmante  égiogue  que  M.  Irviug  leur  a  con- 
sacrée. 

Ce  n'est  qu'après  de  tels  désastres  et  de  si  terribles  leçons  que  se 
forme  VabeÛle,  à  laquelle  les  aventuriers  hardis,  la  plupart  du  temps 
gacriiiés,  ont  préparé  la  voie.  Forêts  incendiées,  massacres  exécuté» 
ï>ar  les  sauvages,  combats  soutenus  contre  les  ours  et  les  loups,  em- 
buscades tendues  par  d'autres  aventuriers  sans  pitié,  ce  roman  de  la 
vie  primitive  remplit  les  volumes  de  Lanman  et  de  Révère,  ainsi  que 
le  curieux  livre  écrit  par  un  vieil  Américain  en  nitraile ,  Jonathan 
Sharp  ou  Aventures  d'un  Kentuckien.  S  il  faut  l'en  croire,  les  bandits 
du  Texas  n'ont  pas  leurs  pareils  dans  le  monde.  L  Yankie  (1)  du  nord, 
type  complet  de  l'ancien  colon,  avec  sa  finesse  de  spéculateur,  son  si- 
lence impassible,  sa  curiosité  cauteleuse,  son  audace  froide  et  sa  re- 
doutable sagacité,  s'élève  plus  haut  sans  doute,  mais  ne  s'éloigne  pas 
moins  des  rafûnemens  de  la  vie  civilisée.  On  sent  combien  les  lois  des 
convenances  factices,  les  règles  délicates  de  la  politesse,  néea  d'une  so- 
ciété très  avancée,  ont  natureUemeat  pen  de  faTenr  fkarmi  de  sem- 
blables peraoïmages.  il  Ikul  r^ondre  à  une  préleiition  par  une  pré- 
tention contraire,  à  un  coude  qui  se  plonge  rudement  dans  tos  flancs 
par  refibrt  d'un  coude  hostile,  à  l'usurpatioii  d'un  voyageur  qui  en- 
vahit votre  place  par  rassertion  de  vos  droits,  et  aux  questions  imper- 
tinentes du  premier  venu  par  une  impertinence  ou  une  froideur  an»» 
logues.  Geki  blesse  particulièrement  les  Anglais,  surtout  les  Anglaises, 
qui  ne  veulent  pas  comprendre  l'énorme  distance  qui  sépare  le  quartier 
de  Grosvenor  et  même  cehii  de  Westminster  des  forêts  d'acacias  et  de 
châtaigniers  noirs  balancés  par  le  vent  au  sommet  des  Alleghanies. 

Les  Américains  ont  le  sentiment  de  cette  situation;  ils  savent  qu'un 
trufpêr  lie  doit  pas  ressembler  à  un  cardinal  en  bas  rouges  montant 
les  degrés  du  Vaticaii,  et  que  le  spéculateur  dînant  tour  à  tour  à  table 

• 

(1)  Le  mot  Tahkie,  appliqué  «UoaMIivt  onnuM  sobriquet  aux  poputeHoai  tgrieolet 
et  commerçantes  d«  nord,  n'est  antre  que  le  met  M^iA  (An|^is)  Irensftemé  par  In 

prononciation  défectueuse  des  indigènes  du  Massachuscts,  Yenghis,  Yanghis,  Yankies. 
Nous  tenons  de  l'un  des  bomines  les  plus  instruits  de  la  province  celte  curieuse  étymo- 
logic  que  ne  donne  aucun  ouvrage  américain  ou  anglais.  Les  Anglais,  quand  ils  se  mo- 
qneot  des  Yankiei,  se  moquent  d'enx<4nénef. 
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d'iiôte  dansb^  trois  ou  quatre  ceuts  tavernes  publiques,  entre  Toronto 
et  le  Texas,  n'a  pas  le  temps  de  rivaliser  en  l)onnes  manières  avec  le 
gentilhonune  et  h',  dandy.  C'est  parmi  les  hommes  jvolitiques,  les  di- 
plomates et  les  lettrés,  à  Koston,  à  Philadelphie,  dans  le  collège  Har- 
vard de  Cainhi  idge,  surtout  chez  les  familles  honorables  de  Boston^ 
que  la  civilisation  du  nord  de  l'Amérique  a  revêtu  les  formes  les  plus 
douces  et  les  plus  polies,  toujours  empreintes  d'ailleurs  d'une  simpli- 
cité qui  est  le  bon  goût.  Dans  la  Caroline  et  la  Virginie,  dans  le  Mary- 
land  et  1î^  Floride,  l'existence  opulente  et  animée  des  gentilshommes 
lie  campagne  {country -gentlemen)  anglais  repaît  au  milieu  des  loisirs 
que  donne  l'exploitation  des  esclaves;  tourelles  gothiques,  omemens 
de  la  renaissance,  pelouses  vertes  en  face  du  perron  féodal,  accueillent 
le  voyageur,  qui  ne  revient  pas  de  sa  surprise,  et  qui  admire  ensuite- 
dans  ces  familles  républicaines  les  connaissances  variées,  les  goûts  lit- 
*  téraires  et  l'élégance  raffînée  de  la  Tieille  Europe.  Dans  les  tavernes  et 
les  hôtels,  au  milieu  du  mouvement  actif  de  l'indiistrie,  sur  les  grandes 
routes  et  les  chemins  de  fer,  on  tiOOTO  les  symptômes  d'une  inciTÎli- 
saticn  enlfintiiie,  qui  n'eal  si  la  bartNcfeni  la  grwsièfelé.  Le»  classes 
ouvrières  ou  nunrdboiides  se  montrcBi  sMiveni  ingémMsdMiB  Ibv  iui» 
pertiMoee  inquisitiTe,  et  besuoonp  de  nos  voyageurs  les  vepiéoeatnt 
comBie  douées  d'une  eariosité  tvès  gênante.  — Homienr,  diiait  dne 
on  wagon  un  conHMfçaat  de  Yermonl  à  son  veisin,  qu'il  soHlcHait  ém 
coude  asiee  brusquement,  ètes^vous  garçon? —Non.  Êtes-vmis  iMh 
né?— «Non.— AlorsTométesTeof?— Non.*— Hsefltune  pose,  après 
laqudle  rintemgiAeur  reprit  avec  eolèie  : —Si  ^ous  n^éles  ni  garçon, 
nî  marié,  ni  Teuf,  que  diabie  ètss-voue?— Divoroé,  et  laissan-moi  tras> 
quille. 

Ge  roi  des  interrogateurs  ne  se  tint  pas  pour  battu;  découTrant  à 
quelque  diatanee,  dans  un  coin  du  wagon,  un  voyageur  qui  avait  une 
jambe  de  beis,  il  se  tourna  de  son  eôté,  et  lui  dit  é»  eèraylo  ; — Jeiov- 
drais  bien  savoir  eonmient  vous  ava  perdu  la  Jambe.  —L'homme  à 
la  jambe  de  bots.  Bostonien  difllcile  à  démasàer,  répliqua  : —Je  voua 
répondrai  si  tous  me  promeltex  de  ne  plus  m'interroger.  —  Jè  voo»  le 
promets.  —  l'ai  été  mordu.— Les  hiAntans  àm  wagon  trouvèrent  in- 
génieux ce  moyen  de  kusser  dans  son  angoisse  la  coriosité  interroga- 
tive  et  raceneiUirent  d*un  long  éelat  de  rire. 

Les  récils  des  Toyageurs  que  J'ai  cités  sont  pleins  de  scèneesen»- 
blables.  Le  docteur  écossais  Mackay,  s'étant  placé  sur  l'impériale  d'un 
wagon,  fut  suivi  dans  son  ascension  par  un  petit  homme  sec  en  eu- 
lotte  Jmme  et  en  habit  bleu4)arbean  à  larges  boutons  de  cuivre  bril- 
lant au  soleil,  dont  les  cheveux  gris  et  durs  se  hérissaient  sous  sou 
petit  chapeau ,  et  dont  l'œil  gris  n'avait  pas  cessé  de  soumettre  son 
compagnon  de  route  à  l'examen  le  plus  acharné.  Ses  traits  dura  ei 
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son  teint  pâle,  sa  physionomie  cauteleuse,  dont  l'expression  était  à  la 
fois  insinuante  et  déplaisante,  n'avaient  aucun  attrait  pour  le  voyajj^eur 
anglais,  qui  essaya  vainement  d'échapper  au  point  d'interrogation 
écrit  dans  les  regards  de  notre  homme.  L'Américain  mâchait  du  ta- 
bac, l'Anglais  se  détournait  et  reculait  aut<mt  que  possible.  L'Améri- 
cain se  rapprochait  toujours,  ei^  enire  deux  exf^ectoralions  ;  —  Bon- 
jour, étranger,  lui  dit-il. 

—  Bonjour,  répondit  l'Anglais,  qui,  se  retournant,  fut  étonné  de  ne 
plus  retrouver  le  regard  de  l'Américain,  regard  qui  se  promenait  sur 
las  montagnes  bleues  de  l'horizon. 

—  Comment  cela  va-t-il?  reprit  l'Américain,  reportant  tout  à  coup 
sur  son  voisin  ce  regard  pénétrant  qui  allait  aussitôt  errer  sur  les  col- 
lines éloignées. 

—  Aussi  bien  que  l'on  p(iut  se  porter  jjar  une  chaleur  ])areille,  ré- 
pliqua M.  Mackay  s  essuyant  le  front.  —  Mâchez- vous  du  tabac?  — 
Non.  —  Vous  prisez?  —  Non.  —  Vous  fumez?  —  Quekpiefois.  — 
C'est  une  habitude  malpropre,  s'(;cria  l'Américain  en  lançant  sur  le 
grillage  de  cuivre  (|ui  entourait  1  iunKiriale  un  jet  empoisonné  dont 
une  portion  tomba  sur  son  pantalon  et  qu'il  essuya  avec  sa  manche.  — 
L'usage  du  tabac  n  est  jamais  propre,  lui  dit  l'autre  en  regaidaiit  la 
manche. 

L'interrogateur  n'eut  pas  l'air  éam  le  moins  du  monde,  et  reprit 
bravement  :  —  Vous  n'êtes  point  Écossais  pai^  hasard? — Vous  pour- 
rMi  VOQB  tromper  en  croyant  que  je  ne  le  sois  pas.  —  C'est  que  vous 
porlei  %m  tartan.  —  En  eflét,  il  a  l'air  écossais. — l'avais  donc  raisont 
—  Je  n'ai  pas  dit  que  vous  eussiez  iort,  —  Étranger,  si  je  m'hais 
trompé,  vous  m'en  auriez  averti. 

Cette  conversation  polie  fid  im  moment  suspendue  par  l'ADglais, 
qui,  tirant  son  carnet  de  sa  poche,  ent  l'air  d'y  inscrire  des  notes 
«vec  nue  profonde  attanlîi».  Après  deux  minutes,  l'autre  lui  frap- 
pant  sur  l'épaule  :  —  J'aime  les  Écossais  1  —  Ahl  — Je  suis  d'Éoosse 
moi-même. — Vraiment)  —  G'esl-è-dùe  que  je  suis  né  en  Amérique, 
mon  père  aussi,  mon  grand-père  aussi,  mais  mon  aîeul  en  était  — Je 
vois  que  vous  aw»  des  aîeuxl  —  Ohl  en  Amérique,  ces  choses-là  ne 
cemplent  pas;  nous  pensons  à  ce  qui  est  dessus,  ncm  à  ce  qui  est  des- 
sous. Depuis  combien  de  temps  ètc»-vons  dans  le  pays?  —Depuis  quel- 
4}Ms  mois.  Et  vo«s  y  restez  combien  de  temps  encore?  —  Gela 
dépend.  —*  De  quoi  cela  dépend-il?  continua  l'homme  en  expectorant 
par-dessus  i'épauledu  malheureux  M.  Hackay.— Si  je  vous  disais  de 
quoi  cela  dépend,  nous  serions  arrivés  avant  que  j'eusse  flnL  —  Oh! 
mais,  quand  nous  aorans  arrivés,  nous  pourrons  continuer  la  route 
ensemble. — Non  pas,  assurément.  —  Vous  venes  pour  alSiirB  du  gou- 
vaniement?  —  Q^i  sail?  ^  Je'ne  crois  pas  que  vous  soyez  dans  le 
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commerce,  et  vous  n'avez  pas  l'air  non  plus  de  voyager  pour  votre 
phisir;  c'ost  ?m};ulier. —  Oui,  c'est  singulier.  —  Très  singulier.  £1 
vous  parlez  l)ientôt?  —  Quand  j'en  aurai  assez  de  l'Amérique. 

Heureusement  la  petite  ville  d'Augusta  fit  apparaître  son  clocher 
libérateur.  — C'est  bien  là  Augusta?  dit  en  soupirant  M.  Mackay  à  son 
voisin*.'  —  Je  pense,  si  je  suppute  bien,  répondit  l'autre,  qui  selon  la 
coutume  américaine  fit  subir  à  sa  réponse  une  élaboration  normande, 
<|ue  ce  {muri  ait  bien  être  quelque  chose  comme  la  location  qui  s'ap- 
pelle Augusta.  » 

Au  milieu  d'une  civilisation  si  active  et  si  variée,  morale  et  naïve 
en  certaines  localités,  rude  et  violente  en  certaines  autres,  la  femme 
représente  les  élégances  et  les  grâces  bannies  de  la  vie  privée  par  la 
grande  entreprise  américaine;  elle  représente  aussi  les  générations  fu- 
tures et  le  progrès  de  la  population,  élément  de  force  pour  l'avenir.  Les 
voyageurs  étrangers  s'étonnent  de  voir  un  peuple,  que  l'on  accuse 
d'une  rudesse  de  maMU'S  et  d'une  grossièreté  à  peine  eftleurées  par 
l'éducation,  professer  pour  ses  femmes  un  amour  chevaleresque.  Aux 
États-l 'Uis,  les  femmes  jouissent  d'une  liberté  et  d'une  considération 
extrêmes;  les  jeunes  fUles  invitent,  ce  sont  elles  qui  reçoivent;  tout  ce 
qui  n  cst  pas  civilisation  matérielle  leur  appartient.  Ici  comme  tou- 
jours, les  Américains  montrent  un  grand  sens.  Dans  des  mœurs  sans 
galanterie  et  qui  en  général  sont  pures,  la  domination  du  salon  et  du 
boudoir  est  sans  dangei*s.  Aussi  relrouve-t-on  confondues  dans  un 
mélange  plein  de  grâce  l'austérité  de  la  puritaine  primitive,  les  douces 
attentions  de  la  ménagère  telle  que  Fraokliu  la  comprenait,  et  la  force 
d'ame  de  la  Saxonne  qui  s'en  va  braw  les  périls  lointaiiis  et  coloniser 
les  déserts. 

En  1847,  un  Anglais  de  l'espèce  la  pins  fàroache  et  la  moins  oom- 
municative  qui  se  puisse  imaginer  visitait  les  Ëtats-lteis.  C'était  nn 
gros  homme»  robuste,  riche  apparement  et  accoutumé  à  imposer  sa 
-volonté  à  tout  le  monde.  Il  aTidt  retenu  la  première  place  de  coin 
dans  une  voiture  publique,  et  il  ne  manqua  pas  de  se  trourer  de  fort 
bonne  heure  à  son  poste.  Les  chevaux  n'étaient  pas  attelés  que  notre 
homme,  un  journal  sous  les  yeux,  les  deux  pieds  appuyés  sur  la  ban- 
quette et  tapi  comfortaMement  dans  son  coin,  rumûîait  sa  lecture  sous 
un  rayon  de  soleil  qui  l'échaufflait. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  propriétaùre  de  la  voiture,  ouvrant  la  por- 
tière assez  brusquement  pour  déranger  cette  voluptueuse  solitude,  Je  • 
vous  demande  bien  pardon ,  mais  il  y  a  des  dames  qui  vont  vous  tenir 
compagnie,  faites-moi  le  ptoisir  de  passer  de  l'antre  oôlé. 

Le  nez  de  l'Anghiis  et  ses  yeux  ronds  se  levèrent  ensemble  avec  une 
CKpression  de  stupeur. 

<^Oui,  monsieur,  reprit  l'autre,  Je  vous  assure  que  J'en  suis  faieii 
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lâché,  mais  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement:  la  première  place, 

TOUS  le  savez,  appartient  toiJ^nrs  aux  dames. 

L'indignation  et  l'ébahisscmcnt  de  l'Anglais  se  manifestèrent  par  un 
silence  qui  dura  cinq  minutes  et  qui  témoignait  son  dégoût  pour  cette 
doctrine.  11  était  solennel,  il  était  digue,  il  était  terrible;  il  devint  élo- 
quent. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  l'ai  retonue  à  Cumberland,  je  l'ai  payée,  elle 
est  à  moi,  on  ne  me  la  prendra  pas,  et  je  défie  tous  les  Yankies,  ious 
les  Américains,  quels  qu'ils  soient,  de  me  la  disputer.  Non,  monsieur, 
c'est  mon  droit,  et  je  le  soutiendrai  i)ar  tous  les  moyens  possibles... 

Et  il  se  mit  à  jurer  d'une  manière  si  effrayante,  que  le  peuple  s'at- 
troupa autour  de  la  voiture;  les  (juatre  pauvres  dames  usurpatrices 
des  coins  se  trouvaient  dans  la  foule.  Qui  cédera?  —  l'Angleterre  et 
son  droit,  —  ou  l'Amérique  et  sa  clievaleriel  Après  avoir  proféré  le  jilus 
beau  by-god!  qui  ait  tonné  d'un»;  lx)uche  anglaise,  notre  homme  s<' 
renfonça  dans  son  domaine,  le  sourcil  froncé,  et  portant  écrite  sur  son 
front  la  détermination  invincible  de  ne  pas  céder  à  l'Amérique  in- 
surgée. 

—  Comme  vous  voudrez,  monsieur,  reprit  l'Américain,  qui  ferma 
la  portière  doucement  et  (jui  allongea  ses  mots  à  la  façon  des  Yankies  : 
vous  pouvez  rester,  si  cela  vous  fait  plaisir,  jus(|u'à  l'éternité. 

Sûr  de  la  victoire  et  ne  daignant  pas  même  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  visages  inéionti  ns  (jui  l  entouraient,  l'Anglais  superbe  se  replouj^ea 
dans  sa  méditation.  Au  bout  de  cinq  minutes,  la  dignité  de  cette  soli- 
tude lui  pesant,  il  releva  la  tète,  laissa  échapp<  r  un  second  juron  et  se 
remit  à  l'étude;  cinq  nouvelles  minutes  s'écoulèrent,  il  trouva  cpie  ces 
Américains  étaient  d'une  lenteur  ridicule,  et  remit  la  tète  à  la  por- 
tière. On  riait;  il  regarda  :  les  tlcux  chevaux  avaient  été  doucement 
dételés;  sur  la  grande  route,  une  autre  voiture  emportait  les  quatre 
voyageuses  et  leurs  compagnons.  L'Anglais  ne  se  décon('erta  pas  :  ou- 
vrant la  portière  violemment ,  il  s'élança ,  courut  après  la  diligence 
subreptice,  et  fit  un  quart  de  lieue  pour  la  rattraper  ayant  que  le  con- 
ducteur américain  daignât  s'arrêter  et  lui  faire  place. 

Une  beauté  délicate  et  fine  qui  s'évanouit  bientôt,  des  mariages 
contractés  de  très  Ixnme  lieure^  l'indépendance  absolue  des  jeunes 
personnes,  tradition  anglaise  et  germanique  exagérée  encore  par  les 
Américains,  enfin  la  préférence  qu'ils  accordent  toujours  à  TactiTité 
de  la  jeunesse,  expliquent  Finfluence  excessive  que  les  très  jeunes  filles 
usurpent  sur  la  société  au  détriment  de  leurs  mères,  mises  à  la  réfbrme 
{fut  OH  the  $haf]  dès  qu'elles  ont  des  enfens.  De  là  cette  frivolité  de 
ton  que  mistriss  TroUope  et  nilstriss  Martineau  reprochent  aux  réu- 
nions américaines,  et  à  laquelle  les  lioimnes  p(^itiques  les  plus  graves 
et  les  vieillards  les  plus  respectés  sont  forcés  de  se  soumettre.  «  J'en 


Digitized  by  Google 


C62  lEVGE  DES  DEUX  MONDES. 

ai  TU,  dit  un  Toyageur,  qui  prenaient  pour  amuser  les  jeunes  peiv 

sonnes  des  airs  singulièrement  gracieux,  qui  leur  parlaient  rubans  pen- 
dant une  demi-heure  ou  se  faisaient  leurs  danseurs  ayec  une  com- 
plaisance exemplaire,  non  dans  l'intmH  de  leur  ^'^alanterie,  mais  par 
politique.  »  Cette  domination  des  femmes  et  ce  demi-retour  à  l'état  de 
nature  rendent,  à  ce  paraît,  les  cnfans  très  indisciplinés.  Les 
familles  ne  ]>euvent  pas  toujours  obtenir  de  leurs  jeunes  membres  la 
soumission  neîcessaire  aux.  ordres  de  la  médecine;  M.  Lyell  affirme 
que  l'on  perd  beaucoup  d'enfans  par  suite  de  cette  indépendance  in- 
domptable. Une  nursery  américaine  est  insupportable  à  cause  <hi  tu- 
multe et  de  la  révolte  perpétuelle  qui  y  rèpnenl.  L'indulgence  des  Amé- 
ricains pour  leurs  petits  enfans  a  d'ailleurs  une  bonne  raison;  à  peine 
échappés  au  bas  âge,  ils  prennent  leur  essor,  et  la  première  enfance 
est  la  seule  épofjue  oii  la  tendresse;  du  père;  (;tde  la  mère  puisse  libre- 
ment se  manifester.  L'indulgence  jiour  les  enfans  et  le  resi>ect  pour 
les  femmes  se  confondent  dans  un  même  sentiment,  l'amour  de  la  race, 
et  compensemt  certainement  les  inconveni(;nsque  nous  avons  signalés. 

La  culturt'  inti'lleetuelle  est  peu  favorisée  par  un  tel  mouvement. 
Ce  dont  on  doit  s'étonner,  c'est  que  la  jeune  littérature  américaine  ait 
produit  des  œrivains  aussi  élégans  qu'Irving,  des  poètes  tels  que  Long- 
tcllow  et  Bryant,  des  historiens  tels  (pie  Bancroft  et  Prescolt,  des  nar- 
rateurs tels  que  Picrpoint,  Halleck,  Fenimore  Cooper  et  Stevens,  ce 
dernier  à  peine  connu  en  France,  assurément  digne  de  l'être  par  le 
coloris,  le  mouvement  et  la  vie  qu'il  donne  à  s(;s  tableaux.  Les  Anglo- 
Américains  ont  raison  d'être  fiers  de  ces  noms.  Au  lieu  d'exiger  de 
riioinnie  de  lettres  qu'il  se  fasse  homme  politique  pour  compter  dans 
la  société,  au  lieu  de  mépriser  ou  d'écraser  l'historien  épris  seulement 
de  l'histoire,  le  poète  qui  reste  poète,  le  philosophe  qui  ne  se  môle  pas 
aux  partis,  le  bon  sens  américain  estime  celui  (|ui  se  tient  à  sa  place; 
on  va  l'y  chercher  pour  faire  du  romancier  Paulding  un  ministre,  de 
Bancroft,  d'Everett,  dlrving  et  de  Stevens  des  hommes  d'état  et  des 
andMHadeun;  ils  font  honneur  à  leur  mission,  précisément  parce 
qu'ils  ne  Tont  pas  briguée  à  genoux  ou  conquise  par  la  ruse.  Loin 
de  maichander  les  rémimérations  scientifiques,  les  Américains  sem- 
blent les  exagérer  à  plaisir,  et  leur  orgueil  natioiid  eompmid  qu'un 
peuple  ([ui  s'honore  lai-mtaie  met  la  pnisniioe  inldlectaelle  à  l'abri 
des  atteintes  de  la  jalousie  démocratique.  Un  membre  de  llnstitnt  tou- 
chant ISOO  fkvncs  dans  son  dernier  âge,  les  maîtres  de  la  science  payés 
ft,000  francs  par  an,  comme  en  France,  leur  semblenient  chose  ab> 
surde.  Il  y  a  un  institut  à  Boston,  l'institut  Lcnrefl,  oik  les  hommes  les 
plus  célèbres  du  pays  sont  appelés  à  fidre  des  leçons  au  prix  de  lOyWOlk*. 
four  Thigt  leçons,  on  de  800  francs  par  heure.  Cependant  Téducatioii 
populaire  oontîmie  son  oeuvre,  dlnnombrablcB  Joômsux  couvrent  le 
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pays,  qui,  par  la  facilité  des  communications,  s'approprie  les  décou- 
vertes, les  lumières,  mémo  les  frivolités  de  l'ancien  moiulc.  ma- 
nière dont  la  littérature  de  l  Europc  se  répand  aux  États-l  ois  est  tout- 
à-fait  nouvelle,  d  —  a  Dans  les  régnons  à  peine  défrichées  (.\ue  sillonnent 
des  chemins  de  fer,  de  petits  i-nfaiis  colporteurs  de  journaux,  de  romans 
et  de  pamphlets,  stationnent  pour  attendre  les  wagons.  L'un  d'eux,  s'é- 
lançant  sur  le  marchepied  du  nôtre,  ne  cessa  pas  de  crier  en  se  pro- 
menant au  milieu  des  voyageure  assis  sur  leurs  banquettes  :  «Un  roman 
nouveau  de  Paul  le  Cocher  (Paul  de  Rock)  pour  25  centimes!  le  ffulwer 
français!  Tout  le  moode  en  yeui  !  c'est  plus  lu  que  le  Juif  errant  !  »  Nous 
noustrouTions  au  milieu  de  la  forêt  de  sapins  qui  se  trouve  entre  Go- 
lumbus  et  Chihaw;  nous  faisions  quinze  mUles  à  l'heure;  l'enfant  at- 
tendit (|iie  la  iFapeur'raleiiItt  un  peu  sa  conrse,  et,  au  moment  précis 
où  ilhdfUi  poiÉttile  de  s'âanmà  femsani  danger,  il  disparut  » 

À  tcaTers  tontes  ces  phases  dfi  hi  Tie  puUique  ou  privée,  que  nous 
avons  si- attentivement  parcourues  :  édiicatioii,  politique,  entreprises, 
sitnationdes  fenanes^  religion,  passions,  débats,  nous  n'avons pascessé 
de  retionver  ces  trais  élémens  dn  passé  teutonique  et  puritain,  anglo- 
saxon  et  chrétien  : — variété,  liberté,  tradition^^labeur,  énergie,  cha- 
rité; ces  vertus,  je  suis  ttché  d'employer  un  mot  usé,  font  la  force  et 
OMistitnenl  la  puissance  de  TAmérique  actuelle;  par  eUes,  non  par  ses 
arrangemens  politiques  eUa  vit  et  s'élève»  Ces  derniers  n'ont  ponr  but 
que  de  la  laisser  faire,  ou  plutftt  de  ne  point  entraver  le  développement 
des  forces  vive^  s'il  y  a  pea  de  gouvernement,  il  y  a  des  caractères. 
Là  où  les  caractères  manquent,  ilfànt  nn  gouvernement» 

Telle  est  l'autorité  de  l'exemple  dans  une  société  ainsi  constituée,  que 
les  irlandais^ux-mèmes et  Imamoor  dn  désordre,  les  França^ 
habitudes  administratives,  les  Allemands  et  leur  respect  sécînlairepoar 
la  hiérarchie  finissent  par  s'absorber,  les  enfuis  du  Nord  phis  facile- 
ment que  les  gens  du  Midi,  dans  le  courant  général  de  l'antique  liberté 
angf  o-saxonne.  Ce  qu'on  iq»pelle  «  révolution  d'Amérique,  » — <  guerre 
de  rindépendanee  américaine,»  ce  sont  paroles  convenues,  hochets 
qu'il  faut  laisser  aux  rhéteurs.  Les  col<mies  anglo-saxonnes,  indépen- 
dantes dès  l'origine,  ont  attendu  le  moment  fàvorable  pour  se  déclarer 
libres;  devenues  fortes,  elles  n'ont  plus  voulu  payer  d'impôts  à  des 
gens  qui  ne  leur  servaicnutà  rien  :  elles  ont  eu  raison.  Dès  l'année  1715, 
eiks  étaient  plus  que  mûres  pour  la  forme  républicaine;  la  réalité 
avait  préexisté  à  l'apparence;  le  nom  vint  après  la  chose.  Mais  elles  se 
s<»it  bien  gardées  de  rejeter  leurs  armes  si  bien  trempées;  voici  un 
demi-siècle  qu'aidés  du  sentiment  germanique,  joint  au  sentiment 
chrétien  et  au  respect  anglais  pour  la  loi,  les  Américains  font  naître 
le  coton,  germer  et  multiplier  le  tabac,  le  mais,  les  chemins  de  fer  et 
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les  dollars.  Fidèles  au  tcutonisme  et  au  christianisme,  —  sources 
de  cette  civilisation  américaine  que  le  xviii*  siècle  voudrait  conlis(|uer 
h  son  profit,  — fidèles  à  leur  langue  même,  selon  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
peuple  dans  le  sens  ridicule  que  les  races  romaines  ont  attaché  à  ce 
mot,  ils  nu  reconnaissent  que  des  fellows,  memhres  du  même  Folk  ou 
Volk.  terme  <|ui,  dans  l'idiome  primitif,  dans  les  antiques  ballades 
comme  dans  1  histoire,  embrasse  à  la  fois  le  plus  riche  et  le  plus  pau- 
vre, le  plus  puissant  et  le  plus  insignifiant  membre  de  la  communauté, 

—  race  de  frères.  Comprenant  qu'il  u  y  a  pas  d'sssociatkm  rédle  hors 
de  la  sympatliie,  ils  pratiquent  après  leurs  pères  €ette  parole  de  rimi» 
tation  du  Christ  :  «  Il  faut  beaucoup  se  gôner  et  se  donner  de  peine  pour 
vivre  en  oonumm.  »  En  Suisse  et  en  Norwége,  en  Danemark  et  en 
Islande,  ainsi  qu*en  Amérique,  le  sentiment  chrétien  et  germanique 
a  quelquefois  produit  l'association.  On  a  des  vaches  et  des  brebis  en 
commun,  le  produit  des  fromages  et  du  lait  se  partage;  cette  oonunu-> 
naulé  émane-t*elle  des  lois?  elle  naît  des  mœurs.  Les  Américains  es- 
timent, conune  leurs  pères  calvinistes,  que  l'homme,  être  borné  et 
faible,  a  besoin  de  secours,  qu'il  a  besoin  de  charité,  qu'il  doit  assister 
son  semblable  et  travailler  de  concert  avec  lui.  Avec  de  tels  moyens, 
on  n'a  que  fiiire  de  gouvernement,  les  formes  matérielles  sont  super- 
flues; on  possède  l'indispensable,  —  amour  religieux  de  l'humanité, 

—  activité  indomptée,  —  respect  de  k  loi.  Faute  de  ces  trois  élémens 
moraux  de  tout  corps  social  organique,  les  Espagnols  du  Mexique  et 
du  Pérou,  sous  les  pieds  desquels  l'or  et  l'argent  germaient,  plus  io- 
lérans,  plus  civilisés,  plus  sociables  et  plus  aimables  que  les  Hather  et 
les  Smith,  sont  tombés  dans  la  dégradation  et  la  décadence.  Ai^onr- 
d'hui  le  mécanisme  politique  des  états  de  l'Amérique  du  Sud,  à  pro- 
prement parier,  n'existe  pas;  celui  des  possessions  anglo-lihmçaises  est 
languissant,  contradictoire  et  incomplet;  celui  des  Etats-Unis  vigou- 
reux, complexe  et  effectif. 

Ce  que  l'Amérique  deviendra,  il  n'est  pas  difficile  de  le  deviner;  une 
Europe  agrandie,  et  quelle  Europe?  L'espace  compris  entre  les  Alle- 
glianies,  parallèles  à  l'Atlantique,  et  les  Mon  tînmes  Rocheuses,  paral- 
lèles il  la  Pacifique ,  est,  comme  on  le  sait .  six  fois  plus  grand  que  la 
Franœ.  Si  l'on  y  joint  les  trois  cent  quatre-vingt-dix  lieues  des  an- 
ciens états  et  les  nouveaux  territoires  acquis  récemment  depuis  les 
Montagnes  Rocheuses  Jusqu'à  la  mer,  l'imagination  elle-même  s'éton- 
nera de  ces  proportions.  C'est  le  dixième  du  globe  entier.  Aussi  nul 
Américain  ne  voit-il  sa  patrie  dans  le  clocher,  mais  dans  la  nice  et  la 
société  auxquelles  il  appartient.  L'habitant  de  New-York  passe  sans 
ptîinc  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  le  Louisianais  va  s'acclimater  dans  le 
Keuiucky.  Pourvu  que  vous  lui  laissiez  ces  lois  et  ces  mœurs  qui  lui 
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permettent  le  libre  développement  de  sa  force  américaine,  il  est  heu- 
reux; Il  sent  qu'il  fiiit  partie  d'un  grand  corps  organique  et  harmoni- 
que. Lois,  sol,  terrain,  nuBurs,  souyenirs,  désirs,  institutions,  orgueil, 
passions,  qualités,  tout  est  d'aooord.  Les  démocraties  partielles  dont 
se  compose  l'Union  sont  ami  solides  et  aussi  stables  que  les  états  les 
mieux  organisés;  elles  ont  leurs  racines  dans  les  ames  et  .  leur  séve 
dans  les  habitudes.  Obscure  hier,  marchant  d'un  pas  hardi  dans  l'in- 
connu ,  l'Amérique  soigne  peu  le  présent;  Tayenlr  est  à  elle.  Un  fait 
domine  toute  sa  vie,  c'est  l'eipansion,  ractivité,  l'énergie,  la  tendance 
à  la  variété,  le  goHhheadûm,  Sa  vigueur  morale,  identique  dans  ses 
causes  et  dans  son  essence  à  la  force  intime  de  Rome  sous  les  Sdpions, 
de  la  France  sous  Louis  XIV,  de  l'Espagne  sous  IsabèUe,  de  l'Angle- 
terre depuis  les  George,  se  meut  dans  un  espace  bien  autrement  vaste. 
L'ame  américaine,  profbndcment  identifiée  aux  institutions  de  la  pa- 
trie, ne  désire  que  ce  qui  peut  et  doit  résulter  de  ces  institutions  mêmes 
et  des  mcDurs  nationales.  Partout  on  travaille;  on  vit  à  l'hôtel;  on  se 
marie  Jeune;  on  aime  les  aventures;  on  ne  craint  guère  la  banqueroute, 
ni  le  danger,  ni  même  la  mort,  et  l'on  sait  que  la  terre  ne  manquera 
Jamais  à  un  Américain  courageux. 

A  cette  vaste  expérience  sociate  dont  les  États-Unis  sont  Tatelier,  il 
faut  ajouter  l'expérience  physique  que  la  nature  ne  cesse  d'y  opérer. 
Les  fleuves  changent  de  lit,  le  Niagara  reente,  les  forêts  tombent,  les 
prairies  brûlent ,  la  température  devient  par  degrés  plus  douce  et  plus 
tempérée,  les  miasmes  qui  s'exhalaient  d'une  terre  nouvellement  re- 
muée perdent  leur  force  morbifique.  les  moyens  de  subsistance  s'ac- 
croissent, la  population  double  tous  les  vingt  ans,  et  ce  n'est  encore 
qu'une  cravre  préparatoire.  L'âge  héroïque ,  l'époque  de  la  guerre 
s'annonce;  cette  forte  race,  qui  en  absorbe  plusieurs  autres,  est  loin, 
bien  loin  d'avoir  rempli  ses  cadres,  depuis  l'Amérique  russe  et  les 
Samoyèiies  jusqu'à  l'isthme  de  Panama. 

Les  tendances  de  l'Amérique  septentrionate  sont  donc  à  la  conquête 
d'une  part,  d'une  autre  à  l'expanston  des  groupes  fédératifs,  et  nulle- 
ment, comme  ont  paru  le  croire  quelques  voyageurs  anglais,  à  la 
transformation  des  républiques  en  monarcliios.  Le  lirisement  des  états 
fédérés  en  deux  ou  trois  groupes  est  probable,  lorsque  l'ensemble  se 
composera  de  fractions  trop  nombreuses  et  trop  puissantes  pour  te 
cadre  destiné  à  les  embrasser.  Déjà  les  habitans  de  la  vallée  du  Missis- 
sipi ,  ont  (juelque  penchant  à  se  détacher  des  états  qui  forment  la  lisière 
de  l'Atlantique;  le  Texas,  la  Californie  et  l'Orégon,  aujourd'hui  trop 
peu  civilisés  et  trop  peu  peuplés  pour  entrer  en  Vv^ne  de  compte,  for- 
meront une  autre  sphère  qui  prendra  place  dans  l'Union.  11  est  pos- 
sible que  Cuba,  la  Floride,  la  Nouvelle-Orléans,  la  Caroline  et  toute  la 
vallée  du  Uissiasipi  se  rehent  ensembte,  que  les  vieux  états  du  nord  sans 
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efldsm,  en  y  oomprennit  le  Canada,  oonstitnent  un  second  groupe,  ei 
que  le  troûiènie,  stérile  en  partie,  puissant  d'ailleun  par  les  mines  de 
la  Calîfforaie,  embrasse  les  contrées  de  l'ouest  Avant  1845,  les  défri- 
chemens  de  la  driUsatiQii  n'scvaient  point  dépassé  une  ligne  qui,  pro- 
longée depuis  le  fond  du  goUè  du  Meiique  Jusqu'isu  lac  Siqiérienr  et 
formant  un  angle  À  Textrémité  de  œ  lac  pour  aller  rejoindre  Tembou- 
chure  de  la  riTièie  Saint-Laurent,  comprenait  à  peu  près  le  tiers  de 
l'Amérique  septentrionale.  La  pointe  que  les  AméiicainB  Tiennent  de 
pousser  en  CalilSornie  tni?erse  le  continent  tout  entier  depuis  l'Atlan- 
tique Jusqu'à  la  Pacifique;  événement  imprévu,  l'un  des  fûts  les  plus 
considérables  dn  siècle  où  nous  sommes,  important  non-seulement  par 
les  métaux  précieux  qui  enÉient  en  circulation,  mais  par  la  solidarité 
qu'il  établit  entre  les  diverses  particB  du  Nouveau-Monde. 

Notre  Europe,  ce  vieux  pays  que  le  doux  railleur  Franklin  appelait, 
non  sans  ironie,  a  sa  l>onnc  gjand'mère,  »  quedeviendrart-elle  un  jour 
enlace  de  i'inéYitable  développement  du  monde  nouveau?  (Quelque 
chose  comme  la  Grèce  antique  en  face  de  la  moderne  Europe.  Les 
néo-Romains  de  ce  monde  blasé  ont-ils  raison  de  chercher,  en  dépit 
du  passé,  Tautonomie  américaine  dont  ils  ne  possèdent  pas  même  le 
li^erme?  Cette  question  regarde  les  maîtres  de  nos  destinées,  les  bommea 
politiques;  je  la  leur  livre.  Si  je  la  résolvais  et  si  je  disais  ce  que  j'en 
sais,  les  Byzantins  de  mon  temps,  toujours  trom^^és  par  la  subtilité  de 
leur  esprit  et  le  mensonge  qu'ils  pratiquent,  ne  manqueraient  pas  de 
croire  que  je  veux  mettre  aussi  la  main  aux  allaii  cs  du  pays,  et  (jue  je 
fais  semblant  d'être  un  philosophe  pour  devenir  quelque  chose  comme 
un  chef  de  parti.  Qu'ils  se  rassurent.  J'ai  bien  meilleure  envie  d'aller 
faire  leurs  portraits  dans  (juelque  solitude  et  pratiquerez  qu'ils  simu- 
lent sous  quelque  modeste  toit  puritain,  près  de  Home  dans  le  New- 
Hampshire,  ou  de  CarthagedansleMassachuseis;  là  je  prêterai  encore 


l'oreille  à  ce  l)eau  cantique,  rude  de  vei^iiication ,  admirable  de  sens, 
devise  de  l'Amérique,  et  qui  n'a  pas  cessé  de  résouner  dans  mon  cœur 
depuis  que  je  l'entendis  en  Anj^leterre  (1)  : 

o  0  Dieu  !  nous  avons  bien  besoin  de  force;  il  nous  en  faut  pour  at- 
tendre et  soulVrir,  pour  combattre  et  travailler,  ])our  subir,  pour  dé- 
fendre les  femmes,  iK3ur  espérer  contre  le  destin,  pour  sourire  à  la  ter- 
reur, à  la  douleur  et  à  la  mort.  \  i^^ueur  des  bras,  vigueur  de  l  ame,  ne 
languissez  pas,  et  que  Dieu  vous  cousei  ve  I  » 


(1)  7^  Strmgth  to  toii,  the  ^ren§thioiear,  tke  Simgtk  'mtd  ierrors  to  hope  on,  etc. 
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S'il  est  un  iàit  placé  m  dehors  de  toute  contestation  pour  les  esprits 
stncèies,  c'est  la  cordiale  disposition  de  Louis  XVI  à  sanctionner  toutes 
les  réformes  qui  limitaient  sa  puissance;  c'est  l'ardente  s^pathie  avec 
laqueEe  l'ordre  du  dergé  concourut  d'abord  à  la  transformation  de  la 
société  firançaise  ;  c'est  enfin  la  disposition  des  membres  de  la  noblesse, 
à  l'ouverture  des  états-généraux,  à  reccyolr,  les  uns  ayec  enthousiasme, 
les  antres  avec  résignation,  mais  tons  avec  une  soumission  égale,  ce 
qui  sortirait  des  délibérations  de  l'assemblée,  sous  la  seule  réserve  de 
la  sanction  royale,  formellement  exigée  par  l'universalité  des  mandats. 
S'il  est  un  autre  fait  empreint  de  tous  les  caractères  de  la  certitude 
historique,  c'est  Vii^onction  adressée  par  le  pays  à  tous  . ses  mandataires 
de  conserver  au  gouvernement  sa  forme  monarchique,  et  la  sincère 
disposition  qu'entretenait  la  presque  totalité  des  membres  du  tier»«tat 

(t)  Voyei  U  UtnOsoo  du  15  février. 
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d  atcoinplir  sur  ce  point  la  volonté  nationale,  en  parfait  accord  d'ail- 
leurs avec  leurs  scntiniens  personnels.  La  confiance  sans  exemple, 
et  malheureusement  aussi  sans  durée,  avec  hujuclle  tout  un  peuple 
s'élançait,  le  cœur  ouvert  à  l'espérance  et  au  sacriiice,  vers  un  avenir 
inconnu,  présente,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'un  des  plus  grands  spec- 
tacles de  l'histoire.  Lorsque  les  partis,  après  s'être  combattus  soixante 
ans,  sont  conduits  par  la  force  des  chost's  à  se  rapprocher,  il  est  bon 
qu'ils  connaissent  ces  dispositions  premières  et  qu'ils  s'en  tieiinenl  un 
compte  mutuel;  il  est  meilleur  encore  de  les  provoquer  à  l'étude  tles 
causes  (jui  firent  échouer  soudainement  tant  de  patriotiques  pensées 
et  rendirent  tiuit  de  diîvouemens  inutiles. 

Par  quel  enchaînement  d'evénemens  et  de  fautes  le  roi  salué  avec 
transport,  en  juillet  1789,  du  titre  de  restaurateur  de  la  lil)erté  fran- 
çaise devint-il,  trois  mois  après,  le  prisonnier  d  un  peuple  appelé  par 
lui  à  l'exercice  de  droits  méconnus  depuis  des  siècles  et  l'esclave  d'une 
majorilc  (lui,  travaillant  à  le  dépouiller  des  prérojçatives  indispensables 
à  tout  gouvernement  légulier,  continuait  néanmoins  à  professer  \mn' 
sa  personne  un  attachement  non  simulé?  Comment  Louis  XVI  se 
trouva-t-il  conduit,  en  1791,  à  fuir  d'un  pays  où  le  chef  nvuninal  du 
pouvoir  exéculii  conservait  moins  de  liberté  que  le  dernier  de  ses 
sujets?  Pourquoi  le  clergé,  (jui,  en  se  réunissîint  aux  comuumes,  aviiit 
mis  celles-ci  en  mesure  de  prendre  et  de  conserver  le  titre  d'assemblée 
nationale,  se  \il-il,  une  année  plus  tard,  dépouillé  de  ses  biens  et  sou- 
mis à  des  lois  qui  ne  lui  laissaient  pas  d'alternative  entre  l'apostasie  et 
l'exil?  Corament  expliquer  enfin  que  la  bourgeoisie,  enthousiaste  de  la 
constitution  de  91  ^  et  qui  n'avait  que  des  paroles  de  dédain  pour  les 
rares  républicains  épars  sur  les  bancs  de  la  constituante,  ail  pu,  en 
fdeine  possession  d'une  loi  électorale  qui  assurait  sa  suprématie,  élire 
rassemblée  qui,  en  moins  d'une  année,  provoqua  le  10  aoûtets'abtma 
dans  le  sang  de  septembret  D'où  vient  que,  durajit  le  cours  de  ce  grand 
drame«  les  résultats  ont  été  constanunent  con^aires  aux  intentioitô? 
Pourquoi,  maîtresse  du  pouvoir  au  li  juillet  1789,  la  bourgeoisie 
firançaise  n'a-t-elle  su ,  depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'au  10  aoât, 
({ue  préparer  et  faciliter  le  triomphe  de  la  démocratie?  Tel  est  le  pro- 
blème posé  devant  la  France  depuis  plus  d'un  demi-siède  et  que  je 
voudrais  contribuer  à  éclaircir. 

I. 

J'ai  établi  qu'en  ne  tranchant  point  au  début  la  question  décisive  de 
la  vérification  en  commun  et  du  vote  par  tète^les  ministres  de  Louis  XVI 
et  M.  Necker  en  particulier  avaient  ouvert  une  crise  dont  il  était  trop 
fKile  de  pressentir  la  redoutable  portée.  Laisser  fermenter  une  asseni- 
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blée  formée  d'élémens  si  divers  dans  tine  inaction  prolongée  entre  les 
excitations  deParÎB  et  les  influences  de  Versailles,  ne|ias  même  essayer 
d'imprimer  une  direction  à  ses  travaux,  c'était  ouvrir  à  toutes  les  pas-  f 
sion^  et  à  toutes  les  intrigues  la  brûlante  arène  d'où  le  pouvoir  se  re>  ^ 
tirait;  c'était  surtout  s'exposer  au  péril  d'étouffer  les  velléités  si  nou- 
velles encore  de  l'esprit  public  sous  les  vieilles  inspirations  de  l'esprit 
de  caste.  La  noblesse,  disposée  à  s'incliner  devant  la  volonté  du  roi, 
refusa  de  s'immoler  elle-même  sur  les  injonctions  du  tiers-état.  Ainsi 
engagée,  dès  l'ouverture  des  états-j^^énéraux.  dans  une  lutte  de  préro- 
gative et  d'amour-propre  avec  la  bourgeoisie,  elle  disputa  le  lendemain 
avec  hauteur  ce  que  la  veille  encore  elle  était  disposée  à  concéder  avec 
empressement.  Cette  aristocratie  militain;,  qui  avait  été  enseignée  à 
ne  jamais  résister  à  ses  princes  et  à  ne  jamais  céder  à  ses  ennemis,  qui 
s'inclinait  sous  le  commandement  et  se  redressait  sons  la  menace, 
éprouva  la  tentation  de  se  défendre  par  les  moyens  dont  elle  avait  cou- 
tume d'user  chaque  fois  que  son  honneur  lui  paraissait  compromis. 
Contrainte  de  céder  à  la  sonnnation  des  communes,  à  laquelle  le  con- 
cours dt!  la  majorité  du  clergé  était  venu  prêter  une  force  irrésistible; 
blessée  d  avoir  entendu,  à  la  séance  solennelle  du  23  juin,  le  roi  adres- 
ser à  l'assemblée  des  injonctions  méprisées;  plus  irritée  encore  (h;  voir 
la  royîiuté  tenter  vainement  d'obtenir  l'exécution  de  ses  ordres,  en  fai- 
sant pénétrer  une  escouade  de  tapissiers  dans  une  salle  (|u'ellc  n'osait 
faire  évacuer  par  une  compagnie  de  ses  gardes,  la  noblesse  conseilla 
l'appel  à  Versailles  d'une  force  assez  imposante  pour  rendn;  a  la  mo- 
narchie le  prestige  qu'elle  avait  perdu  et  pour  contenir  les  passions 
populaires  (( ni  se  décliaînaient  autour  de  l'assemblée,  l'n  petit  nombre 
alla  plus  loin  dans  ses  espérances  et  dans  ses  rêves,  et  crut  à  la  possi- 
bilité de  dissoudre  par  la  force  la  représentation  nationale. 
.  C'était  là  la  plus  folle  des  illusions,  et  l'état  de  la  France  protestait 
oontre  éUe.  Dans  les  plus  grandes  provinces,  l'ancien  régime  n'existait 
déjà  plus;  Tinsurrection  Tavail  renversé  mdme  avant  que  l'assemblée 
nationale  fttt  constituée.  Toute  tentative  pour  dissoudre  cette  assem- 
blée, à  laquelle  se  rattacbaicDtakn  tous  les  intérêts  et  toutes  les  espé- 
rances,  aurait  été  le  tàgOÊl  d'une  anarchie  dont  les  gentilshommes 
n'eussent  pas  été  les  seules,*  mais  dont  ils  ftusent  devenus  à  coup  sûr 
les  premières  victimes.  Aucune  puissance  humaine  n'aurait  pu  ren* 
TOser  cette  représentation  de  25  millicms  d'hommes,  et,  pour  croire  le 
contraire,  il  liallait  vivre  dans  une  atmosphère  d'ignorance  et  de  ver- 
lige.  Les  plus  irrécusables  documens  constatent  que  Louis  XYl  ne 
conçut  jamais  Une  telle  pensée  ils  établissent  même  que  cette  pensée- 
là  ne  fut  jamais  arrêtée  d'une  manière  vraiment  sérieuse  dans  l'esprit 
des  conseillers  intbaaee  qui ,  groupés  autour  de  certains  membres  de 
la  fàmille  royale,  caressaient  de  vagues  pnjets  de  contre-révolution. 
Aqjourd'hni  que  tous  les  témoignages  se  sont  produits,  et  qu'aucun 
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portefeuille  n'a  gardé  ses  secrets,  on  peut  afflrnier  q«*il  WmMjûi  à 
Veraailks,  aux  fiiemim  jours  du  mois  de  juillet  1789,  aucun  projet 
anété  pour  disperser  par  la  force  rassemblée  nationale,  aa  mènie 
pour  In  transférer  dans  une  autre  i^ille  dii  royaume  sans  son  assenti- 
ment.  Cependant,  quoiqu'un  tel  projet  n'eustât  point,  la  maladresse  de 
la  cour  et  l'imprudence  de  ses  démarches  l'avaient  rendu  vi-aiscm- 
blable;  le?  ni<'<inres  prises  à  Versaillos  éveillaiont  tous  les  soupçons  et 
suscitaient  toutes  les  colères.  Ni  le  maréchal  de  Broglie,  ni  prince  de 
Lambesc,  ni  M.  de  BesenTal  n'avaient  reçu  sans  doute  l'ordre  d'enlever 
les  députés  patriotes  et  de  massjicrer  les  Parisiens,  comme  l'affirmaient 
les  motionnairesdu  Palais-Royal;  mais  la  menaçante  attitude  des  chefs 
militîurcs  laissait  croire  à  des  projets  dont  le  secret  échappait  à  tous. 
Une  airf^loniération  de  troupes,  trop  faible  pour  permettre  de  rien  en- 
ti'cprendre  «le  décisif,  trop  nombreuse  pour  pouvoir  être  naturelle- 
ment expliquée,  venait  ajouter  aux  ilanp:ei-s  de  l'hésitation  les  périls 
plus  jrraves  encore  il  un(^  j^iovocation  téméraire.  En  chassant  M.  Nec- 
ker,  au(piel  on  retirait  le  pouvoir  dont  il  s'était  montré  si  inhabile  à 
faire  usa}i:e,  le  gouvernement  semblait  d'ailleurs  revenir  sur  toutes  les 
concessions  faites  Jus{|u  aloi-s;  en  appelant  tout  à  coup  dans  ses  conseils 
des  ministr(*s  nouveaux  dont  l'impopularité  le  disputait  à  l'impuis- 
sance, il  paraissait  annoncer  des  résolutions  désespérées;  l'on  eût  dit 
qu'il  mettait  tous  ses  soins  à  justifier  les  attaqu«*s  des  factions,  lors- 
qu'il n'en  prenait  aucun  pour  leur  résister  eflieaeeuient. 

Il  était  imi»ossible  que  les  députés  des  commun(*s  ne  s'alarmassent 
p.as  de  dispositions  militaires  et  de  n'solutions  politiques  qui  laissaient 
planer  sur  1  assi  inblée  des  menaces  et  des  périls.  L'histoire  ne  saurait 
donc  ni  blâmer  leurs  instances  réitérées  pour  obtenir  l'éloignement 
des  troupes  ipi'on  disait  s'avancer  sur  Vei-sailles,  ni  s'étonner  des  for- 
midables appels  adressés  au  dehors  j)our  prévenir  le  coup  dont  la  re- 
présentation nationale  paraissait  alors  menacée.  En  opposant  les  forces 
du  peuple  à  celles  de  l'armée,  en  cherchant  dans  des  passions  furieuses 
un  abri  contre  des  projets,  sinon  réels,  du  moins  vraisemblables,  on 
entamait  sans  doute  une  dangereuse  partie,  mais  il  fiaudrait  méeon* 
naître  la  nature  humaine  pour  s'étonner  qu'une  telle  tentatiye  ail  été 
lidie.  LcMnqae  Tardente  parole  de  MiraiMau  eut  mia  is  Isa  an  euMMi 
«MM  lequel  allaient  ton^r  les  mors  de  la  Bastille,  la  oonr  put  s'Im- 
puter trop  Justement  la  reeponsalnlité  de  runurredioii  que  son  oili» 
tude  avait  provoquée.  Si  les  députés  éss  eomnnmea  a^éfaient  doM  fmr» 
Béa  à  accueillir  la  révolution  du  14  Juilet  ooibbw  la  déltvraiiea  d^n 
grand  péril,  comme  un  gage  d'indépandasee  pour  leur»  persomM»  el 
pour  leurs  travaux;  si  même,  en  ptéaenee  dea  boniMea  scènes  qui  si- 
gnalèrent ces  sanglantes  journées,  fls  avaient  fidl  taire  pour  un  jour 
la  voix  de  rbumanîté  devant  cella  de  la  politique,  il  n'y  anroit  ptnh^ 
Mreni  trop  à  s'étonner  d'une  tdle  conduite,  ni  trop  à  blâmer  une  tefe 
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faiblesse.  Assurer  sa  propre  conservation  est  le  premier  devoir  d'une 
assemblée  délibénuite,  et  l'on  doit  reconnaître  que,  jusqu'au  14  juillet, 
rassemblée  constituante  avait  lieu  de  se  croire  en  présence  de  daogers 
qu'un  instinct  iiniKh  icux  lui  commandait  d'écarter. 

Qu'dle  ait  donc  accueilli  avec  l>onheur  une  victoire  qui  assurait  la 
sienne,  qu'elle  ait  applaudi  à  la  chuttî  de  la  Bastille  sous  les  efforts 
du  peuple,  à  la  défection  des  gardes  françaises,  à  la  formation  d  une 
garde  bourfreoise  qui  lui  donnait  tout  a  coup  une  armé(\  cela  se  com- 
prend fort  bien,  car  au  lendemain  du  i  i  juillet  rassemblée  fut  le  seul 
pouvoir  debout  sur  la  surface  du  royaume.  L'ancien  régime  était  tombé 
tout  entier  avec  son  plus  sombre  synd>ole;  la  défection  de  l  armée,  l'ar- 
mement  des  fauhour^^s  et  la  création  d'une  garde  naliouah'  avjiient 
rendu  pour  l'avenir  toute  tentative  contre-révolutionnaire  visiblement 
impossible.  A  la  facilité  même  de  la  victoire,  au  peu  d  ellorts  qu'elle 
avait  coûtés,  on  avait  pu  juger  la  faiblesse  des  acUersaires  de  la  révfH 
lution,  et  apprécier  les  chimces  d'une  lutte  dont  les  seiilimens  dé- 
mocratiques de  plus  en  plus  développés  dans  l'aruiee  écartaient  dé- 
sormais jusqu'à  la  pensée.  L'on  vit  se  reproduire,  sur  presque  tous  les 
points  du  royaume,  l'exemple  terrible  que  la  capitale  avait  envoyé  aux 
provinces.  Cette  journée  décisive  avait  paralysé  ou  détruit  toutes  les 
forces  de  l'ancien  gouvernement;  la  propagande  était  maîtresse  des 
régimens,  et  la  flotte  suivit  bientôt  l'armée  dans  son  indiscipline  et  sa 
désorganisidion.  La  plupart  des  tribunaux  se  fermèrent,  et  les  parle- 
mens,  comprenant  (jue  l'orage  allait  bientôt  les  (  rnporter  dans  si>n 
cours,  se  drapèrent  dans  leurs  toges  vénérées,  non  pour  résister,  mais  • 
pour  mourir.  La  révolution  apparut  alors  comme  quelque  cbose  de  si 
invincible,  que  la  résist^mce  ne  s'organisa  nulle  part  et  ne  fut  essayée 
par  personne.  Les  mécontens  quittèi'dit  la  cour  et  le  royaume  pour 
■titra  leor  téle  à  couvert  et  point  du  tout  pour  s'armer.  Ce  fut  beau* 
«np  pfaB  tard,  et  par  de  noureanx  motifs  dont  nous  rechercheront 
i  qBA  imputer  la  responsabilité,  que  l'émigralioii  conçut  des  projets 
•gBSSSÎfi  et  devhit  un  eystème  politique,  d'une  mesure  de  sûreté  per» 
tmefle  qu'dle  «rait  élé  d'abord. 

iLouis  XVI  se  laisiait  aller  au  courant  qui  emportait  la  monarchie  en 
«énageant  encore  sa  penom^  son  hésàation  naturelle  le  détournait 
id'cDgager  même  une  résistance  légale  contre  des  idées  politiques  dont 
non  sens  droit  lui  montrait  l'inairité,  mais  qu'il  savait  puissantes  dans 
laniiieii.  16  les  demieit  mois  de  4Ti9,  ni  le  cours  entier  de  Tannée 
iTMne  râsot  se  former,  soH an  dedans,  soit  au  dehors,  un  conoert 
ywlqye  yen  sérieux  entre  les  advenabes  du  régime  nouveau.  Lee  dé- 
iimtiInsiiiMiiiSidiM  de  rwsemblée,  eemt  qui  faouleversaient  Icsiartunes 
en  eupprinait  isales  les  redevances  féodales,  les  lois  qid  trsnsfcr- 
inMl  k  codélé  de  fond  en  cendde  et  portaient  à  la  vinité  les  caiip^ 
les  plus  wiUMiilui  m  supprimant  les  titras,  les  armoiries,  les  décora- 
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.  fions,  en*  arrachant  jusqu'à  leurs  noms  aux  familles  qui  les  portaient 
depuis  des  siècles,  toutes  ces  mesures,  qui  renversaient  en  trois  mon 
une  société  vieille  de  mille  ans,  rencontrèrent  partout  l'obéissance. 
L'assemblée  souveraine,  biiïant  l'histoire  tout  entière,  put  substituer 
tout  à  coup  des  tribunaux  électifs  et  tem|)oraires  à  ces  parlemens  anti- 
ques entourés  du  respect  des  ^générations,  et  auxquels  se  rattachaient 
les  intérêts  de  familles  innondirables;  elle  osa,  dans  l'enivrement  de  sa 
confiance  et  de  sa  force,  mettre  à  néant  les  provinces,  comme  elle  avait 
transformé  les  familles,  et  substituer  un  écbi(|uier  territorial  aux  di- 
visions antiques  consacrées  par  les  souvenirs,  et  pas  une  de  ces  ten- 
tatives inonics  dans  l'histoire  ne  donna  lieu  à  un  conflit,  ne  soule^-a 
une  résistance.  A  peine  quelques  cours  souveraines  osèrent-elles  con- 
si{j:)ier  sur  leurs  registres  de  timides  remontrances,  bientôt  lacérées 
sur  les  injonclions  de  l'assemblée.  La  révolution  roulait  comme  la 
fondre  sous  la  main  de  Dieu,  sans  rencontrer  devant  elle  aucun  obs- 
tacle; pendant  plus  d  une  année,  ses  ennemis  semblèrent  rentrés  sous 
terre,  et  elle  n'eut  a  se  défendre  que  contre  elle-même.  Durant  la  pre- 
mière période  de  la  constituante,  pendant  le  cours  de  (juinze  mois,  ni 
les  sociétés  politiques  partout  organisées,  ni  la  presse  révolutionnaire 
aux  aguets,  ni  le  comité  des  recherches  de  rassemblée,  ni  celui  de 
rHôtel-de-Ville  a  la  piste  des  paroles  et  des  corn;s|>ondances  sur  tous 
les  points  du  territoire,  ne  parvinrent  à  constater  l'existence  d'un  pro- 
jet contre-révolutionnaire  de  nature  à  préoccuper  quelque  peu  î'at* 
tention. 

Les  dénonciations  abondaient ,  il  est  vrai ,  à  la  tribune  et  dans  les 
feuilles  publiques;  mais,  quelque  empressement  que  l'on  mit  à  les  ac* 
cueillir,  il  ftit  impossible  d'en  tirer  aucun  indice  sérieux,  parce  qu'eu 
léalité  aucun  concert  n'était  encore  formé  contra  l'inuTre  de  régénér 
ration  si  hardiment  antreprise.  Seulement»  comme  chaque  jour  édal- 
lait  des  violences  et  que  d'odieux  attentats  contre  les  propriétés  et  les 
personnes  venaient  humilier  la  France  et  déshonom  la  révolatioa^ 
on  s'efforçait  d'inventer  des  complots  pour  expliquer  des  crimes  qu'on 
n'avait  ni  la  force  de  réprimer»  ni  le  courage  de  flétrir.  Lorsque  le  sang 
coulait  par  la  main  de  la  populace  dans  la  plupart  des  grandes  villes 
du  royaume,  lorsque  les  paysans  brûlaient  les  châteaux  et  que  les  soi'- 
data  fusillaient  leurs  officiors,  on  faisait  les  plus  grands  effiorts  pour 
trouver  des  conspirateurs  afin  de  ne  pas  voir  des  victimes,,  et- Tin 
fermait  les  yeux  sur  les  crimes  pour  n'être  pas  contraint  de  les  ouvrir 
sur  les  bourreaux.  En  réalité,  aucun  homme  au  couvant  des  phases 
diverses  de  la  rév<dution  française,  aucun  de  ceux  qui  en  ont  étudié 
rhistoûe  aux  sources  mêmes  ne  pourra  contester  cette  assertion,  qui 
est  pour  moi  le  résultat  de  longues  et  consciencieuses  lecherches,  à 
samr,  que,  depuis  rinsurrectlon  du  14  Juillet  Jusqu'au  oonmwaoe- 
ment  de  4791,  aucune  tentative  ne  ftit  essayée,  aucun  denein  ne  fat 
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oonça  pour  coDtrarier,  par  des  moyei»  exira-parlementaires,  l'œuvre 
de  Ift  coostitolion.  Ceci  eit  rigoureusement  vrai  tant  en  ce  qui  ooneeme 
le  Toi  lui-même  cpi'en  ee  qui  se  ra|iporle  aux  andeds  ordiies  privilé-: 
giés.  Les  premièiês  résistaiioes  graves  aui  décrets  oontitutiomiéb  ftah 
re&t  suscitées  dans  la  conscience  de  Louis  XVI  et  dans. la  minorité  da 
l'assemblée  par  la  nouvelle  organisation  donnée  à  l'église  et  par  &i 
prestatioD  du  serment  imposé  aux  membres  ecclésiastiques  de  la  eoiH 
stituante  dans  la  mémorable  séance  du  4  Janvier  1791.  Insqu'ators,  le 
roi  avait  très  rarement  rèfosé  ou  foit  attendre  sa  sanction  constitution-, 
neUe..Do  son  côté,  la  minorité  avait  livré  à  la  tribune  des  luttes  éd^ 
tantes  et  passionnées;  mais  ni  chez  le  monarque  ni  dans  aucune  frac* 
tion  du  parti  monarchique  n'était  encore  entrée  la  pensée  de  résister 
à  la  révolution  par  d'autres  voiesque  cdles  qu'dle-méme  avait  ouvertes. 

.  Cependant  la  constituante  persévéra,  aprto  la  révolution  du  ii  juillet^ 
dans  l'àfititude  de  défiance  èi  d'hostilité  que  les  circonstances  expli- 
quaient avant  cette  époque  et  qu'elles  avaient  cessé  de  justifier.  On 
peut  même  dire  qu'elle  redoubla  d'exigence  envers  le  trône  et  de 
complaisance  t^nvers  la  rue  au  moment  oii  la  plus  simple  prévoyance 
commandait  de  changer  de  direction  et  d'attitude:  Haltresae  désor- 
mais d'un  terrain  que  nul  n'était  plus  en  mesure  de  lui  disputer,  die. 
continua  contre  l'ombre  de  l'ancien  régime  le  combat  qu'elle  avait 
livré  à  ce  régime  lui-même,  lorsqu'il  paraissait  disposer  de  forces 
imposantes.  En  vain  le  roi  avait-il  accepté  le  rôle  secondaire  que  lui 
traçaient  les  décrets  constitutionnels;  en  vain  la  noblesse  était- elle 
venue,  au  4  août,  offrir  spontanément  en  sacrifice  à  l'union  et  à  It 
paix  SCS  dernières  prérogatives  et  une  notable  pcurtioa  de  sa  fortune; 
en  vain  le  clergé,  devançant  toutes  les  mesures  spoliatrices,  avait-il 
accepté  la  suppression  des  dîmes  et  offert  de  concourir  par  un  em* 
prunt  hypothéqué  sur  tous  ses  biens  à  l'extinction  de  la  dette  publique^ 
en  vain  les  membres  des  cours  souveraines,  mandés  à  la  barre  de  l'as- 
semblée, étaient-ils  venus  y  déposer  l'hommage  de  leur  soumission  aux 
décrets  qui  consommaient  leur  ruine:  aucun  de  ces  sacrilices,  aucune 
de  ces  ininiolatioiis  ne  calmait  l'irritation  jalouse^qutî  persistait  à  en* 
tretcnir  l'ancien  tiers-étnt,  incapable  de  sacriûer  à  la  grandeur  nou- 
velle de  ses  destinées  le  souvenir  de  ses  vieux  griefs. 

Si  1  établisse int;nt  constitutionnel  était  alors  menacé,  ce  n'était  pas 
assurément  par  la  cour.  Ce  n'était  plus  la  cour  qui  soulevait  Paris  aux 
5  et  6  octobre  et  lançait  sur  Versailles  des  légions  de  harpies  et  d'as- 
sassins; ce  n'était  pas  la  cour  qui,  à  la  suite  d'une  nuit  d'iiorreurs, 
traînait  le  roi  et  l'assemblée  au  sein  d'une  capitale  ameutée,  où  la 
constituante  allait,  durant  le  reste  de  sa  carrière,  trouver  des  périls 
mille  fois  plus  redoutables  que  ceux  dont  avaient  pu  la  menacer  un 
Jour  les  dragons  du  prince  de  Lambesc  etles  soldats  de  Royal-Allemand. 
1S30.  —  Ton  u.  43 
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41  oil  enmiiMi  kmMé  grtiiAiiMit  m  «uAn  enemi  qii'eUe  «èali  à 
|«ifliiifiiiinitr.  ht  hnterae  kncftiaunti  jMunellenieiit  dMiParii;  à 
■uneOle,  à Ljotk^ «u  Mu»»  èToota,  à€BMi,  à  TonloiMe,  <m mat^ 
cnM  loB  ariflloefflitet  el  on  leur  «mchait  les  entrailles;  pendMt^  I» 
mng  coulait  dans  les  villes,  rincaidie  des  châteaux  éclairait  les  cam- 
pagnes; à  la  place  de  toutes  les  forces  publiques  disparues  s'était  élevét 
la  (k)uble  affiliation  deS  jacobins  et  ôe&  cordeiiers,  dont  le  réseau  enla* 
ÇÊÎà  le  territoire;  les  Journaliatet  et  las  oiateim  decarrefaur appelaient 
eb&qne  jour  le  peuple  aux  armes,  adressant  à  wn  ignoranoe  et  à  fli 
flnitet  d'eséerables  conseils  et  de  sinistres  tentations  :  toutes  ces  hor^ 
leûn  H  piaBaient  devant  la  conslituante  qu'elles  glaçaient  d'effroi^ 
HMÉt  qui  ae  conservait  pas  moins  son  attitude  agressive  contre  des 
pouvoirs  gisant  à  tene^  On  continuait  de  tenir,  après  le  6  octotvre,  le 
langage  du  jeu  de  paume,  et  l'on  se  montrait,  après  la  victoire,  pint 
implacable  qu'avant  le  combat. 

Bloquée  par  la  populace  dans  ht  sidle  du  Manège ,  à  Paris,  la  ma- 
jorité se  montrait  plus  exigeante  envers  la  royauté  rendue  à  Tnerci 
<ïu'elle  ne  l'était  [Kindani  qu'elle  siégeait  à  Versailles  dans  la  salle  des 
Menus-Plaisire.  C'étîiient  les  mômes  récriminations  contre  le  passé, 
les  mêmes  attaques  contre  les  classes  alors  en  butte  aux  fureurs  popu^ 
liires,  la  même  disposition  à  dénoncer  des  machinations  et  des  eoni- 
plots  dont  on  connaissait  fort  bien  toute  l'inanité,  l'rcssces  par  la  dé- 
magogie qui  apparaissait  pour  la  première  fois  devant  elles,  les  classes 
moyennes  s'obstinaient  à  nier  le  péril  qu'elles  n'avaient  pas  pré>ii,  et 
à  croire  au  seul  qu'elles  fussent  préparées  à  combattre.  KUes  impu- 
taient à  leurs  adversaires  de  la  \eille  tous  les  pro<^rès  que  faisaient 
leurs  ennemis  du  lendemain,  et  ne  siivaient  d'autres  moyens  de  lutter 
contre  les  dangers  de  l'avenir  que  de  continuer  à  di  ployer  contre 
le  passé  tout  l'appareil  de  leurs  colères.  Puisant  ses  inspirations  poli- 
tiques dans  si»?  antipathies  plutôt  que  dans  sa  prévoyance,  la  consti- 
hxante  se  trouva  conduite  à  fermer  les  yeux  sur  la  plupart  des  tenta- 
tives factieuses  et  sur  le  progrès  des  idées  républicaines,  les  seules 
pourtant  qui  pussent  alors  menacer  son  oeuvre  constitutionnelle.  Dans 
une  situation  toute  nouvelle,  elle  continuait  contre  le  îwuvoir  une 
gwerre  rétrospectives  dont  les  résultats  ne  ponvaient  manquer  de  tour- 
ner promptement  contre  elle-rniîme. 

Inrité  de  voir  son  <Ruvre  comiiromise  par  les  hommes  et  par  les 
ffisaioBs  dont  il  avait  fait  juscju'alors  ses  auxiliaires,  l'ancien  tiers- 
é4at  persistait  à  g^ri  prendre  à  la  co«r  de  déceptions  qu'il  lui  répu- 
gMit  de  cotifeeaer.  C'était  contre  les  prêtres,  dont  on  préparait  rei«> 
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propriafkm,  conlre  les  émigrés  «Bosne  iPoIftinilÉ,  qaiê  la  portaient 
In  inqaiAMis  tt  les  colères  susciiées  par  lés  premiers  snoeès  des; 
jacobins;  les  princes  qui,  sitôt  après  la  prise  de  la  Bastille,  avaieiit 
fùi  ponr  sauver  leur  tête  payaient  pour  les  journatiskes  séditieux, 
qui,  tout  en  professant  pour  les  trayaHX  de  l'aisemblée  un  respect  hyv 
pocrité,  préparaient  manifestement  une  autre  révolution.  Enniâne 
isinps  qu'on  dépouillait  le  monarque  des  attributs  de  toute  monarchie 
leprésentative  et  qu'on  substituait  le  despotisme  d'une  aflsemfalée  uêA» 
que  à  celui  de  la  royauté  alisolue,  on  donnait  à  cette  oauipelence 
des  formes  systématicpienient  blMsantss;  l'assemblée  eaerçait  sur  la 
minorité  de  ses  membres  une  compression  de  tous  les  instans,  et, 
l'oppression  constamment  praii(}uée  par  les  tribunes  venant  s'ajouter 
à  celle  dont  la  majorité  avait  pris  la  triste  babitude,  on  peut  dire  que 
jamais  réunion  délibérante  ne  laissa  aux  partis  une  moindre  somme 
de  liberté.  Elh;  livrait  la  minorité  aux  clameurs  et  aux  insultes  du 
dehors,  et  transformait  en  actes  de  rébellion  toutes  les  paroles  qui 
paraissaient  contester  la  perpétuité  d'une  œuvre  à  peine  destinée  à  lui 
survivre.  On  vit  cette  assemblée  aller  jusqu'à  arracher  du  fauteuil  da 
la  présidence,  où  il  venait  d'être  régulièrement  appelé,  l'un  des  mcm» 
bres  de  la  minorité,  parce  (|ue  celle-ci,  sans  contester  d'ailleurs  la  lé» 
galité  de  décrets  rendus,  avait  cru  pouvoir  protester  contre  des  me- 
sures qui  lui  si'mblaieni  cootraires  aux  droits  constitutionnels  et  au 
droit  do  propriété  (i). 

Qu'on  remonte  à  la  pensée  qui  domina  constamment  la  majorité  de  la 
constituante,  et  l'on  trouvera  (ju'elle  se  réduit  à  ceci  :  donner  le  change 
au  pays  et  à  soi-même  sur  la  véritable  nature  des  obstacles  qu'on  a\ait 
en  face  de  soi;  imputer  aux  mauvais  vouloirs  de  la  contre-révolution  les 
difficultés  qui  naissaient  des  exigences  chaifue  jour  croissantes  de  la 
révolution  elle-même,  et  frapper  les  aristocrates  dans  l'espoir  de  cal- 
mer les  démagogues  :  —  hypocrite  et  impuissante  politique,  devenue 
conmie  la  formule  permanente  des  oppositions  pendant  cinquante  ans. 

Ce  fut  dans  cet  ingrat  labeur  (jue  la  constituante  consuma  les  admi^ 
râbles  facultés  (|ui  lui  avaient  été  si  largement  départies.  IJnt^  con- 
Stitution  prést  iilée  avec  orgueil  aux  races  futures  comme  à  peu  prêt 
irrévisible  ("2i  fut  oubliée;  en  (juelques  mois  comme  un  article  de 
journal,  parce  (|u'en  se  barricadant  contre  le  despotisme,  on  ne  songea 
pas  à  défendre  la  porte  par  laquelle  entra  l'anarchie.  Le  gouvemOi» 
ment  constitutionnel  disparut  devant  la  république,  qui,  peu  touchéa 
des  facilités  qu'on  lui  avait  ménagées,  infligea  à  ses  devanciers  datitft 
fleisetréchafaud. 

L'aneaiblde  constituante  avait  reçu  àm  ciel  une  grande  mimkm  : 

(1)  Débat  relatif  à  U  présidence  de  M.  de  Virieu,  S7  «rrit  1790. 
(t)  Vojei  les  conditions  maltipUées  et  d'une  réalisation  presque  [impossible  imposée* 
à  I»  réviatoa  de  U  oottatalioa  do  17SI  par  soa  Utro  VU: 
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elle  était  appelée  à  introduire  la  France  dans  l'ère  à  laquelle  l'avaient 
préparée  son  histoire  et  son  génie;  elle  exerçait  visiblement  sur  sa  pa- 
trie et  sur  l'Europe  une  œuvre  d'initiation.  Aux  classifications  immua- 
bles de  la  naissance,  elle  allait  substituer  une  biérarcbie  mobile  et  per- 
sonnelle; en  prochunant  le  principe  de  la  souveraineté  nationale,  elle 
rectifiait  les  idées  altérées,  depuis  le  xvi*  siècle,  par  le  génie  de  la  ré- 
forme et  par  celui  des  cours  :  elle  débutait  enfin  dans  son  œuvre  en 
proclamant  le  principe  éminemment  chrétien  du  respect  de  la  con- 
science et  de  la  liberté  individuelle  dans  tous  les  faits  de  Tordre  civil 
et  politique.  Telle  fut  la  portion  la  mieux  inspirée  de  sa  tâche,  celle 
qui  découla,  comme  une  émanation  féconde,  de  cette  vivifiante  ins|)i- 
ration  chrétienne  si  souvent  réfiécUie  dans  les  travaux  de  rassemblée, 
lors  même  (ju'elle  en  méconnaissait  le  plus  obstinément  la  source  : 
c'est  par  là  (jue  la  législation  de  91  prolonge  jusqu'à  nous  sou  iulluence 
et  son  action;  c'est  pour  cela  que  les  principes  de  liberté  publique 
et  privée  écrits  dans  sa  déclaration  des  droits  sont  devenus  les  armes 
avec  lesquelles  nous  combattons  aujourd'hui  un  sauvage  panthéisme 
social.  Les  doctrines  qui  menacent  en  ce  moment  le  monde  moral  d'une 
subYeraion  totale  ne  se  produisaient  pas  alors  avec  le  dogmatique  en- 
chaînement qui  en  fait  aujourd'hui  le  péril;  mais,  sans  avoir  encore 
pleine  conscience  des  théories  que  des  sophistes  inTentcraient  birat^t 
pour  Justifier  tant  d'attentats,  le  parti  du  despotisme  el  de  la  destruc- 
tion existait  d^à  comme  de  notre  temps,  et  ce  fut  sous  ses  coups  que 
succomba  Tédiflce  que  la  constituante  9imi.  proclamé  plus  indesfaruc* 
tible  que  l'airain. 

Cette  assemblée  s'était  efforcée  de  concentrer  le  pouvohr  politique 
anz  mains  des  dasses  que  l'éducation  arait  préparées  à  l'esceroer.  Le 
mécanisme  de  toutes  les  lois  électorales  votées  par  la  constituante  con*^ 
State  qne  tèUe  fût  toujours  sa  pensée  et  l'objet  de  ses  plus  constantes 
préoccupations.  En  établissant  l'élection  udhrecte  et  a  plusieurs  degrés, 
ètte  dispensait  les  droits  électoraux  dans  la  proportion  de  l'aptitude 
présumée  des  citoyens.  En  subordonnant  râigibilité  au  paiement  d'une 
contribution  égale  à  la  valeur  d'un  marc  d'argent,  et  le  droit  électoral 
il'acquitde  la  taxe  représentée  par  tnrils  journées  de  travail,  l'assemblée 
protestait  contre  la  théorie  du  suiArage  universel  et  direct,  que  Robes- 
jpierre  osait  seul  proposer  et  défendre  alors  au  nom  du  droit  absolu  ap- 
partenant à  tous  les  êtres  humains.  D'après  la  doctrine  de  celui-ci,  les 
hommes  naissent  avec  le  droit  de  voter  oonune  avec  celui  de  vivre  et 
reieroent  au  même  titre;  il  n'est  pas  licite  à  la  société  de  restrieuito 
par  des  conditions  et  d'entraver  dans  leur  exercice  l'une  ou  l'autre  de 
ces  facultés,  et  les  droits  politiques  sont  aussi  imprescriptibles  que  les 
droits  naturels,  avec  lesquels  ils  se  confondent.  L'identité  de  ces  deux 
sortes  de  droits,» l'égalité  absolue  des  êtres  les  plus  inégalement  doués 
par  la  nature  ou  par  la  fortune,  la  nécessilé  de  chercher  désonnais  dans 
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rantorité  du  nombre  la  piii«ance  morale  qu'on  avait  cherchée  jusqu'a- 
km  daoB  celle  de  l'intelligeiioe, — ièllea  ftnent  les  sources  d'où  décou- 
lèrent lea  intarissables  harangues  dn  tribun,  dont  les  grands  esprits  de 
la  constftuante  ne  soupçonnaient  ni  la  puissance  ni  la  destinée. 

Pour  n'être  pas  encore  consacrés  par  des  formules  philosophiques, 
les  mandais  instincia  de  la  nature  humaine  n'aTaient,  au  début  de  la 
crise  révolutionnaire,  ni  une  moindre  portée  ni  une  mohidre  énergie. 
Sans  savoir  nettement  que  le  dernier  mot  de  l'œuvre  commencée  se- 
rait la  mise  en  .question  de  la  propriété  héréditaire  et  la  substitution 
de  l'oronipotenoe  de  l'état  aux  droits  individuels  des  citoyens,  l'école 
révolutionnaire  préparait  ce  résultat  en  propageant  des  doctrines  de 
spoliation  et  de  tynmnie,  en  fusant  surtout  de  sataniques  elToris  pour 
étemdre  le  flambeau  sacié  dont  les  vaciUantes  lueurs  éclairaient  en- 
core le  monde.  Pour  amener  un  peuple  chrétien  Jusqu'à  prêter  l'oreQle 
aux  sacrilèges  énormités  de  tel  de  nos  réformateurs  contempondns  et 
aux  monstruosités  économiques  de  tel  autre,  il  fallait  un  long  et  persé- 
vérant travail  sur  l'esprit  et  la  conscience  des  masses,  auquel  concouru- 
rent toutes  les  plumes  homicides  de  cette  génération  maudite,  depuis 
Camille  Desmoulins  faisant  son  œuvre  de  bourreau  au  pied  de  la  lan- 
terne, drapé  dans  le  manteau  d'un  sophiste  ^rcc.  jusqu'à  Marat,  l'être 
hybride  qu'on  ne  sait  s'il  faut  classer  parmi  les  hommes  ou  parmi  les 
animaux  de  proie.  Les  saturnales  du  sang  durent  précéder  celles  de 
l'intelligence,  car  il  est  des  degrés  dans  la  dépravation  publique,  et  il 
faut  semer  long-temps  la  corruption  avant  de  voir  germer  la  mort 
Aussi  tous  les  ouvriers  du  grand  oeuvre  s'adressent-ils  à  distançai  de 
sympathiques  hommages,  et  se  reconnaissent-ils  pour  les  héritiei*s  l'un 
de  l'autre.  Le  socialisme  étend  avec  justice  sa  généalogie  de  Babeuf  à 
Rol)espierre,  et  remonte  par  celui-ci  jusqu'à  l'auteur  du  Discours  sw 
l'inégalité  des  conditions,  qui  signala  le  premier  la  société  comme  un 
état  contre  nature,  et  l'ulahlissement  de  la  propriéte  comme  la  source 
de  toutes  les  misères  humaines. 

L'assemblée  constituante  voyait  donc  s'élever  en  face  d'elle  les  mêmes 
périls  et  les  mêmes  passions  que  nous  rencontrons  aujourd'hui  devant 
nous.  On  marchait  au  même  but  sous  l'irîipulsion  des  mêmes  mobiU's, 
quoique  les  dénominations  savantes  ne  fussent  pas  encore  élal)orées. 
A  l'aurore  de  la  révolution,  le  droit  au  travail  entraînait  les  mass<'8  ou- 
vrières au  pillage  de  la  manufacture  de  Réveillon;  !e  droit  à  l'assis- 
tance poussait  à  l'incendie  des  barrières,  faisait  accrocher  à  la  lanterne 
le  boulanger  François,  et,  dans  le  rude  hiver  de  89,  provmjuait  d'un 
liout  du  royaume  à  l'autre  au  massacre  des  prétendus  accapareurs; 
enfin  l'omnipotence  populaire,  substituée  au  respt;ct  des  droits  privés, 
faisait  égorger  les  défenseurs  de  la  Bastille  au  mépris  d'une  capitula-, 
lion,  et  couper  en  morceaux  Foulon  et  Uerthier. 

JLes  circonstances  où  nous  sommes  font  très  bien  comprendre  Tim- 
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possibilité  où  dut  se  trouver  la  constituante  de  triompher  dans  la  Imite 
si  résolument  ouTerte  contre  elle.  Si  la  France  ne  rcsistt'  aujourd'hui 
à  l'anarchie  que  par  l'accord  de  tous  les  partis  politiques,  temporaire- 
nient  réunis  pour  sauver  la  société,  comment  l'assemblée  confiÉituante 
n'aurait-elle  pas  assuré  le  triomphe  prochain  de  la  faction  anti-sociale 
par  l'attitude  qn  elle  avait  prise?  Au  lieu  d'aspirer  à  réunir  les  partis  * 
et  d'attirer  à  elle  ses  adversaires  pohtiijues  pour  repousser  les  ennemis 
de  la  société,  elle  consacrait  tous  ses  efforts  à  élargir  l'abîme  qui  les 
séparait  d  elle;  loin  de  couvrir  de  sa  protection  les  intérêts  qu'elle  avait 
vaincus,  elle  les  désignait  chaque  jour  aux  vindictes  publiques.  Inca- 
pable d'être  généreuse  par  calcul,  die  n'avait  pas  même  la.  force  d'être 
jwte.  Lom  àb  conrrir  d*ua  fxvfi»  airain  le  principe  fopclMwniai  de 
la  propriété,  elle  en  proelamait  eU^-mème  la  ilolation,  et  lorsqoe  la 
terre,  ébrai^ée  jusqu'am  abîmes,  avait  plus  que  jamais  beadn  il'éln 
toftÎBmmà  reliée  an  ciel,  elle  ceupait  d'une  main  téméims  la  chaîne 
qui  les  nnit,  en  organisant  centre  l'éi^ise  la  fitas  rode  penécntioa 
qu'elle  ait  traiersée  depuis  la  fiindatian  de  la  nattonalité'  firançaise.On 
Ta  iroir  que  èft  ténias  se»  fSratesoe.ftil  cdieqni  reçut  le  châtiment  le 
plne  inslanlaiié  et  le  plus  tsrrîMe,  et  now  espérons  censtater  que,  sans 
métaphore  et  au  pied  ds^  la  klbe,  hi  consUhiante  monrat  dn  ceop 
même  qnféÉe  «fait  porté. 

Ce  qui  avait  féndé  la  puissance  monde  d»  cette  grande  anemiilée, 
c'était  i'Milorité  des  principes  peedamés  au  déhnt  de  ses  tmam;  ce 
M  par  là  qn'die  répondit  an  senlânent  intime  de  la  natfon.  Liberté 
indindndle,  Uberli  de  la  censdinae  et  de  la  pensée,  liberté  dntra* 
-ndl  et  de  llndustiie,  ees  nmiîmes  mûries  an  soleil  du  efaristianisme 
étaient  acceptées  par  rEnrope  avec  nne  sympathie  d'autant  pins  me, 
qn'on  ptessentait  peuMtre  l'afénemeni  prochain  d'une  doctrine  de 
servitude  et  de  mort;  mais«  recubml  bîenlM  devant  le  devoir  d'ap- 
pliquer à  ses  aéyeraaires  le  bénéftes  des  deetrhies  prodamées  par 
elle-même,  on  vit  la  constituante,  pendant  la  seconde  moitié  de  sa  car» 
rière,  démentir  tous  les  prineîpee  consacrés  durant  la  première,  et 
porter  à  la  liberté  indiviénelle,  à  In  liberté  de  censeisnce  et  au  droit 
de  propriété  des  atteintes  tellemen^viotentes,  qu'elles  changèrent  so»- 
dahiement  le  cours  de  la  révetution  en  engeiidrantdes  résistances  qui 
ne  se  seraient  point  prodnitss  sans  elles.  Les  classes  au  sein  desquellea 
les  décrets  de  la  constituante  avaient  rencontré  jusqu'alors,  non  pas 
on  assentiment  intime,  mais  une  obéissance  entière,  se  préparèrent  à 
une  lutte  dont  on  n'avait  mesuré  ni  l'énergie  ni  La  portée.  Dès-lors, 
piaeée  entre  l'aristocratie  et  le  clergé  retrouvant  l'un  et  l'autre  des 
lorces  nouvelles  dans  les  iniquMés  dent  iès  étaient  victiroee  et  la  dé- 
magogie systématiquement  ménagée  psrette,  la  bouqgeoisie  ftit  con- 
damnée à  disparaître  dans  la  lutte,  sans  même  eonserver  le  droit  de 
protester  centre  son  sort.  Gomment  enscita-Mie  centre  eUe-même 
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hi  iérfiingei  yl  owrriwpt  yi  ii|twiiwl  U  pcrt»  à  Kmadrie,  et 
qadi»  Imtei  ttfwcfaènMil  Je»  liiMi  éiM  fcwwgqihii  n  ▼kénirB  à 
fooe  disputée  t«qii'alDnt  Mbot  awiitOMé»!»  bif««Mipnndre. 

n. 

La  nécessité  de  couvrir  le  déficit  et  de  donner  un  gage  au  papier- 
monnaie,  dont  la  création  fut  arrêtée  dès  les  premiers  mois  des  tra- 
vaux de  l'assemblée,  fut,  personne  ne  l'ignore,  le  motif  assigné  pour 
I>orter  la  main  sur  les  propriétés  ecclésiastiques.  Au  kndemain  du  jour 
où,  par  une  déclaration  solennelle,  on  venait  de  consacrer  l'inviolabi- 
lité des  propriéti's,  il  était  difficile  de  conHîSser  déprime  abord  la  doc- 
trine de  confis(  utiou  qui,  dans  cette  affaire,  était  tout  le  fond  de  la 
pensée  du  grand  nombre.  Aussi  procéda-t-on  par  degrés  et  par  une 
suite  d'allégations  mensongères.  Ce  fut  d'abord  une  somme  de  400  mil- 
lions, indispensable,  disait-on,  pour  assurer  le  service  de  la  caisse  d'es- 
compte, qui  provoqua  un  premier  décret  d'aliénation  pour  une  quo- 
tité de  biens  ecclésiastiques  correspondante.  Cette  mesure  était  des  plus 
graves  sans  doute,  puis(|u'elle  engageait  un  principe  sacré  jusqu'a- 
lors; mais  on  prit  soin  d'en  atténuer  la  portée,  en  déclarant  que  ces 
400  millions  seraient  obtenus  par  la  seule  suppression  des  bénéfices 
non  exercés  et  par  celle  des  maisons  conventuelles  dont  les  membres 
croîraieut  de?oir  te  retirer,  conformément  à  la  faculté  qae  la  loi  Te* 
naît  de  leur  reoomiaHre.  Cependant  les  antipathies  philosophiques^ 
floofllées  par  les  cupidités  financières,  ne  s'arrêtèrent  pas  en  si  beau 
cbemin  :  un  évêque  qui,  de  nelorî^  pnblique,  passait  alors  sa  vie 
dans  les  tripots,  commença  une  carrière  demeurée,  pendant  un  demi- 
siède,  le  type  de  tous  les  genres  de  corruption,  en  proposant  de  mettre 
les  biens  ecclésiastiques  à  Ut  tftqraftlto»  de  la  naiùm,  sous  la  réserve 
qae  celle-ci  n'ai  userait  que  dans  la  stricte  mesure  de  ses  besoins  et 
sous  la  condition  d'une  préalable  indemnité.  Peu  de  mois  après,  ces 
propriétés  étaient  déclarées  purement  et  simplemeni  nÊiimmIn  mo3fen- 
nani  l'inscr^tion  d'une  rente  annuelle  d'environ  80  millions  de  finmcs 
attribuée  aux  anciens  propriétaires.  Cette  dette  M  déclarée  aussi  in* 
violable  et  aussi  sacro-sainte  que  la  oonstitution  èHe-mème^  moins  de 
deui  ans  après^  la  révolution  avait  déchiré  l'une  et  ceesé  de  po^er 
l'antre.  Ainsi  l'état,  insouciant  des  conséquences  du  làit  qu'il  allait 
oonsacrcr,  confisqua,  au  milieu  des  rires  et  des  insultes  qui  accueillir 
rent  les  protestations  des  membres  d'une  minorité  conspuée  à  la  fois 
par  ses  collées  et  par  les  tribunes^  une  valeur  territoriale  que  le 
rapporteur  du  oemité  ecclésiastique,  IL  TreilhaDd,làisait  monter  an 
capital  de  4  milliards  (!)• 

(I)  Séaace  du  IS  ëéoeaibn  tTM. 
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Void  ce  qfte  disaieiit  en  subitaBce»  pour  JmtUUfr  celte  exproprialioii 
(le  mot  fut  aloneréé  pour  la  chose),  Treilhard,  lUleyraDd,  Mirabeau, 
Barnare»  Thouret,  Camue  et  leurs  amis  :  «  Le  principe  de  la  propriété 
est  innolable  sans  doute;  mais  c'est  sous  la  coujdition  de  ne  pas  en- 
gendrer des  abus  contraires  à  l'intérêt  de  la  société  et  à  ses.  progrès. 
Le  système  de  la  main-morte  nuit  à  la  circulation  des  Tsleurs  im- 
mobflières,  il  entretient  l'oisiveté  et  la  routine  agricole,  il  nourrit  et 
Ibmente  le  vice,  il  corrompt  le  clergé  lui-même.  11  faut  d'ailleurs 
distinguer  ayec  soin  la  propriété  viagère  et  collective  de  la  propriété 
du  p^  de  famille.  Si  les  lois  garantissent  l'inviolabilité  de  l'une, 
l'autre  est  placée  dans  des  conditions  particulières  qu'il  appartient  au 
législateur  d'apprécier.  Les  donations  originairement  faites  à  l'église 
dans  des  siècles  d'ignorance  et  de  foi  ont  été  destinées  à  assurer  l'exis- 
tence de  ses  ministres  et  à  mettre  ceux-ci  en  mesure  de  répandre 
d'abondantes  charités  sur  les  classes  pauvres.  Que  l'état  prenne  l'en^ 
gagcment  de  soulager  lui-même  les  classes  souffrantes  en  substituant 
l'organisation  d'une  bienfaisance  éclairée  aux  eiTorts  mal  concertés 
d'une  charité  sans  lumière;  qu'il  garantisse  de  plus  aux  propriétaires 
actuels  de  ces  biens  une  existence  suffisante;  qu'en  transformant  les 
ministres  du  culte  en  fonctionnaires  publics,  il  assure  à  ces  officiers  de 
morale  un  saiaire  proportionné  à  l'importance  de  leurs  fonctions,  alors 
il  donnera  à  la  pensée  des  donataires  la  seule  interprétation  conciliable 
avec  les  droits  permanens  du  pays  et  avec  ses  intérêts  actuels,  qui  pres- 
crivent de  fonder  sur  de  larges  bases  le  crédit  de  la  nation  épuisé  par 
fcs  prodigalités  du  régime  déchu.  » 

Substituez  la  boui'sc  à  l'église,  les  banquii;rs  aux  évèques,  le  capital 
au  fanatisuie  et  l'infâme  de  Proudiion  à  l'infànie  de  Voltaire,  —  et. 
eu  lisant  le  Moniteur  de  18i8,  vous  croirez  relire  celui  de  1790.  U 
n'est  pas  un  argument  employé  contre  les  couvens  et  les  chapitres 
dont  on  ne  se  soit  scr\\  pour  préparer  la  dépossession  descheinins  de  fer 
et  des  compaf^nies  industrielles.  Aucun  de  ces  principes  n'est  demeuré 
stérile,  et  les  (ils  riH  ut  i lient  ce  ({u'ont  semé  les  pères.  La  semence  a 
grandi  avec  cette  proun)titude  qui  caractérise  la  végétation  des  idées 
sur  la  terre  d(*  France.  Les  classes  qui  ontconfistiué  les  biens  du  clergé 
en  arguant  des  iuconvéniens  de  la  main-morte,  et  t|uelquc*s  mois  après 
ceux  des  émigrés  en  arguant  du  crime  de  trahison,  se  trouvent  aujour- 
d'hui en  face  du  socialisme  dans  une  situation  dont  les  périls  ne  pro^ 
Tiennent  pas  moins  des  torts  des  uns  que  des  cupidités  des  autres.  Elles 
ne  protégeront  aujourd'hui  leurs  intérêts,  qui  se  confondent  avec  ceux 
delà  civilisation  tout  entière,  que  par  le  loyal  a^eu  des  violences  d'une 
épo(jue  dont  on  peut  honorer  les  bienfaits  sans  en  glorifier  les  maximes. 
Malheur  à  la  bourgeoisie  française,  si  elle  conservait  deux  poids  et  deux 
mesures  :  l  une  pour  peser  le  passé  selon  ses  antipathies^  l'autre  pour 
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peser  le  préwntièlon  sesjiiléièlel  La  nation  eil  perdue  sans  resBource, 
si  la  grandeur  manifeste  du  péril  n'y  rdèfe  pas  le  nireau^du  sentiment 
moral;  TaYen  de  nos  fautes  réciproques  est  la  condition  du  salut  com- 
mun, et  le  premier  devoir  de  la  génération  contemporaine  est  de  répu- 
dier dans  l'histoire  les  idées  contre  lesqneHes  die  est  appelée  i  s'armer 
et  à  combattre. 

Ce  serait  donner  à  ma  pensée  l'interprétation  la  pins  erronée  que  de 
trouver,  dans' ce  que  Je  viens  de  dira,  l'expression  d'un  regret  pour  le 
Tieui  système  d'une  église  formant  un  ordre  politique  dans  l'état  et 
pourvue  d'une  ric&e  dotation  territoriale,  le  crois  fermement,  et  peu^ 
être  cette  déclaration  est-elle  de  ma*  part  fort  inutite,  que  ce  syiième 
ne  correspondait  plus  ni  aux  nouveaux  devoirs  du  clergé  ni  aux 
épreuves  réservées  à  l'avenir.  En  renversant  Tanlique  édifice  aflkissé 
ious  le  poids  de  sa  décrépitude,  la  génératiœi  révolutionnaire  aooom- 
plissait  visiUemeni  une  mission  suprême;  mais,  lors  même  que  nos 
crimes  ou  nos  psssions  deviennent  aux  mains  de  la  Providence  les  in- 
strumens  de  ses  voies,  cet  accord  entre  le  plan  divin  et  la  liberte  de 
l'Iiomme  ne  dégage  pas  plus  la  responsabilité  de  la  créature  qu'il  ne 
désarme  la  justice  du  Créateur.  Si  Dieu  fait  souvent  sortir  le  bien 
du  mal,  il  ne  fait  jamais  que  le  mal  devienne  le  bien.  Ajoutons  à^e 
propos  une  autre  réflexion  :  on  dit  tous  les  jours  que  la  France  aurait 
succombé  sous  les  atteintes  du  communisme,  si  elle  n'avait,  pour 
défendre  le  droit  de  propriété,  les  innombrables  petits  propriétaires 
qui  ont  dû  à  la  dissémination  des  biens  confisqués  sur  le  clergé  et  sur 
les  émigrés  leur  avènement  à  la  possession  territoriale.  Nul  n'en  de- 
meure plus  convaincu  que  moi  et  n'attache  plus  d'importance  à  ce  fait 
si  rassurant  pour  l'ordre  pnblic;  mais  cela  justifie-t-il,  même  au  point 
de  vue  social,  l'atteinte  primitivement  portée  à  rinviolabilité  de  la  pro- 
priété? En  aucune  façon,  car  cette  atteinte  même  a  été  le  germe  du 
communisme;  c'est  le  jour  où  elle  fut  commise  qu'il  fut  inauguré  dans 
le  monde  et  que  le  droit  de  l'état  fut  reconnu  supérieur  au  droit  privé- 
Or,  mieux  vaudrait,  si  je  ne  me  tromj>e,  ne  pas  connaître  ce  fléau  que 
d'avoir  reçu  les  moyens  et  de  conserver  l'espoir  de  lui  résister.  J'ima- 
gine que  l'humanité  renoncerait  de  grand  cœur  aux  bienfaits  de  la  vac- 
cine pour  être  délivrée  de  la  petite  vérole. 

La  confiscation  de  ses  propriétés  était  le  moindre  péril  qui  menaçM 
alors  le  clergé  catholique.  Ce  qu'il  avait  surtout  à  redouter,  c'était  de 
se  voir  transformé  en  un  corps  de  fonctionnaires  salariés,  soumis  dès- 
lors,  comme  la  nation  tout  entière,  aux  caprices  législatifs  d'ime  as- 
semblée au  sein  de  lacpielle  fermentaient  les  haines  implacables  amas- 
sées depuis  un  demi-siècle  par  les  ironitjues  enseignemens  de  Voltaire. 

fut  en  effet  par  de  nouvelles  applications  du  prinei[>e  de  l'omnipo- 
tence de  l'assemblée  que  se  dévoila  le  plan  d'attaque  à  la  conscienoe 
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hnintMW  qm  allait  se  dévelofpor  dans  des  pfoportions  giganksqiMs 
et  soidevar  bientôt  te  BéoittiiiPPi  à  la  taîM»  de  l'attentat  lui-méinei 
La  foi  dan&àa  suprême  puissance  de  l'homnie  et  le  goût  de  l'unilbr- 
mité  matliénMiiyit  élaiaiiâ  les  deux  maladies  du  temps.  On  a\ait  dé- 
coupé la  France  em  ^oatre-vingt-trois  divisions  départanentales  sul>* 
divisées  ellesHonémes  en  districts  géométriquement  ergamsés;  L'électiai 
TtfoaÂt  de  Stir^  Buater  les  ayocats  et  les  proeivoun  sur  les  sièges  na- 
glère  Meupés  par  les  membres  des  cours  souveraines  :  pourquoi  le 
principe  auquel  la  France  allait  devoir  des  administrateurs  et  des  ma- 
gistrats dévoués  à  la  révolution  ne  pourvoirait-il  pas  l'église  d'évéques 
et  de  curés?  Pourquoi  ne  pas  soumettre  à  d^s  délimitations  plus  ration- 
nelles les  diocèses  et  les  paroisses,  puisqu'on  avait  si  bien  réussi  pour 
les  départemens  et  les  districts?  Si  la  constitution  de  la  vieille  monar- 
chie avait  opposé  si  [>eu  de  résistance,  serait-il  plus  difficile  de  changer 
celle  de  la  vieille  église?  Â  tout  prendre,  le  pape  était  moins  fort  et 
moins  redoutable  que  n'avait  été  le  roi,  car  celui-ci  était  près,  et  ce- 
lui-là demeuml  loin;  l'un  avait  d'ailleurs  à  son  serv  ice  des  gardes-du- 
corps,  tandis  que  l'autre  était  réduit  à  fulminer  des  bulles  donila  rai- 
son  publique  saurait  désormais  faire  prompte  justice. 

A  la  violente  impulsion  qui  précipitait  alors  les  esprits  de  l'ordre 
surnaturel  dans  un  ordre  purement  humain  s'était  jointe  une  auln- 
tendance,  moins  hostile  à  l'église  et  qui  pourtant  lui  fut  plus  funeste. 
Puissant  encore  dans  certaines  couches  de  la  Imurgeoisie ,  le  jansé- 
nisme avait  entrevu  dans  cet  éhranleuitînt  universel  de  la  société  l  in- 
stant  propice  pour  faire  payer  à  la  royauté  et  à  l'églist;  catholique  le 
prix  d'une  alliance  dout  il  avait  si  long-temps  souiîert.  Avec  une  défé- 
rence qui  deviendra  dans  l'histoire  l'arrêt  suprême  de  sa  condamna- 
tion, il  consentit  à  frayer  les  voies  à  l'incrédulité  en  en  mastjuant  les 
attiiques.  Pour  approcher  la  forte  citadelle,  les  hommes  de  l'Encyclo- 
I>edie  marchèrent  à  la  sape  couverts  de  la  défroque  de  Port-Royal , 
et  comme  protégés  par  les  in-folio  qu'ils  exhumèrent  de  ses  ruines. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  humiliant  a  lire  dans  tout  le  cours  do  notre 
histoire  parlementaire  que  les  longs  débats  qui,  à  diverses  reprises, 
précédèrent  l'émission  des  décrets  du  Ti  novembre  1790.  D'un  côti*. 
ce  sont  des  évèques  et  des  prêtres  timides  cpii  défendent,  la  mort  dans 
l  ame,  au  milieu  des  railleuses  interruptions  de  leiu  s  collègues  et  des 
horlemens  des  tribunes,  une  cauj&c  perdue  d  a\ance,  sans  parvenir 
même  à  faire  soupçonner  à  leurs  adversaires  l'audacieuse  portée  de 
l'entreprise  qui  bientôt  les  aura  précipités  du  pouvoir.  l)e  l'aulre,  ce 
sont  de  grands  orateurs,  de  bruyaas  tribuns  qui  s'essaient  à  parler,  le 
mépris  sur  les  lèvres,  m  langage  qu'ils  ont  appris  la  veille  et  qu'ils 
auront  ouUié  le  lendaiiiain.  Des  roués  Xont  entre  deux  orgies  appel  à 
l'esprit  de  l'Évangile,  invoquent  la  tr^ditiofi  4k|N0stolique,  et  d^Hieiit 
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des  homélies  sur  la  juridiction  cpisoapalc  et  la  pauyix^ti;  de  l'église 
primitive  <lu  ton  dont  nous  a>t)ns  vii  l'abbéChatel  faire  sf-s  semions. 
Voici  l'auteur  de  Faublas,  voici  celui  des  Liaisons  dtmffereuges,  qui  se 
font  tliéolc^iais  et  en  remontrent  au  pape;  voici  Camille  Desinoulins. 
qui  fit  hisser  le  matin  la  corde  de  la  lanterne,  et  qu'il  taut  v  oir  disser- 
tant doctttment  le  soir  sur  les  textes  de  saint  Paul  et  Je  concile  de 
Ti'ente;  écoutez  surtout  le  géant  de  cette  querelle  tfaéologique,  lu  grand 
taint  Mirabeau  dans  ses  èpitres  ctux  Français  (i),  invoquant  les  lais  ca- 
noniques t  n  sortant  des  bras  d  une  maîti  esse  pour  passer  dans  ceux 
de  la  mort,  (ju'il  va  bientôt  saluer  comme  i'avant-courriere  du  repos 
j»ar  le  nc^nt.  Cha(|ue  fois  que  j'ouvre  le  MonUmr  et  les  écrits  de  ce 
temps-là,  ce  iiu  lange  do  despotisme  et  d'hypocrisie,  de  science  fre- 
latée et  de  v>olitique  libertine,  suscite  en  moi  un  inexprimable  dcjjoùl. 
Je  n'hésite  pas  a  affirmer  qu'il  a  fallu  moins  de  perversité  moi  aie  pour 
préparer  les  attentats  du  21  janvier  et  du  31  mai  que  pour  élever  à 
coups  de  mensonges  rédificc  de  l'église  bâtarde  (}ui  aiiait  avoir  pour 
consécrateurs  Gobet  et  Talleyrand,  et  pour  organiser  le  système  dont 
la  conséquence  alliH  ôtre  l'exil  ou  la  mort  de  cinipiante  mille  vieil- 
tards. 

Les  crimes  politiques  inspirent  rareaaeiit  le  mépris,  paice  qu'ils  jail- 
liMDt  4o  choc  dei  partis  oonme  la  Irairo  de  la  ré^oa  ées  orages; 
mât  lanqu'OD  ynM  nue  aMsmblée,  après  avoir  sdeuièUement  pvo-  . 
«tamé  la  fiketlé  iodividiMas^t  la  liberté  de  oanttiaioe,  ioncber  sans 
awHHieprofocatiai  et  sans  aad  iotérètà  ceque  vingt  miHisiisd'komaiieB 
(MtdefiwMimeetde  pluscher,  quand  oa  la  voit  tartver  les  aases, 
briser  les  eristences,  proMneer  Tcxliérôdation  de  tens  les  droits, 
bîsttlAtsidviedepéiiaUtésIerlWeSyOOiitfedcsmilliende  citoyens  inof- 
fensifeet  désespérés;  lorsqu'cHe  afloote  ta  tfisuBie  pouriropseer  à  nne 
■aéion  les  ftaataiBies  de  seii  esprit  et  les'oonraplîoiisde  son  coBur,  on 
lOBBcnt  alors  sa  amer  éédain  poar  ta  natan  bamatneniêlé  à  Je  ne 
sais  qneUe  religieuse  époiramte.  il  senAta  que  Ton  soit  an  présenoe  de 
l'un  de  ces  grands  crimes  contre  Tcsprit  qui  ne  sont  point  ffenta  anx 
naUoBS,  et  Ton  sani  passer  dans  l'air  te  soulia  prâiialn  des  Ten- 
geances  de  Dieu. 

Jamais  peutrétre  le  châtiment  ne  fitt  aussi  instantané  ni  reBqpialion 
aussi  terrible.  La  oonstituantey  ta  bourgeoisie  fraqne  tout  enlièie,  se 
trouvèrent  tout  à «oop engagées,  par  les  lésigtanoes  biébics  qui  s'or- 
ganisèrent sar  tous  les  points  du  terrilaire»  dans  une  uérta  de  mesun» 
'viotentes  qui  midit  hiévitabta  l'avènement  an  ponvoir  de  ta  démo- 
cratta  févolafliennaife.€onBéque«le  dans  asn  marm  dVippnssion,  i'as- 
sembUe  déeiétaq[ue*toutpiéit«>qtti  rdaserait  >d^eQ0ig«r  sa  ftii  à  ta 

(t)  Mot  dt  CtmiU»  DewnooUiu  daai  le>  tUvoMUm  dtWtmm  et  ât  hr9kmU 
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nouvelle  constitution  ecclésiastique  serait,  par  le  seul  fait  du  refus  de 
serment,  déchu  de  ses  fonctions  et  immédiatement  remplacé. 

On  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  des  résistanc  es  isolées  dont  on  triom- 
pherait facilement  par  la  misère  ou  l'intimidation;  aussi  éprouva-t-on 
un  singulier  désappointement  en  se  voyant  tout  à  coup  en  face  du 
clergé  presque  unanime  et  des  populations  émues  et  bientôt  après  sou- 
levées. La  résistance  de  l'église  fut  calme,  mais  inébranlable.  A  de 
rares  exceptions  près,  le  serment  fut  refusé  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume.  Ce  fut  donc  au  milieu  des  agitations  inséparables  d'un  renon- 
veUement  général  et  dans  le  déchaînement  de  toutes  les  passions  qu'il 
(àllut  procéder  au  déplacement  de  quarante  mille  curés  et  à  l'élection 
de  quatre-vingt-trois nouTeauxévêques  dont  la  force  deseiMMes  fiisalt 
les  ennemis  et  non  les  siiooesaeiira  desTlenx  pasteurs  arrachés  à  leurs 
Iroopeaux.  Si  l'effet  de  ces  mesures  liit  grand  dans  le  pays,  elles  eurent 
ior  res^  et  la  constitution  intérieure  deraasemblée  une  action  peut- 
être  plus  grande  encore.  Trois  centsacdésiastiques  siégeaient  au  sein  de 
la  constituante;  la  mijorité  décréta  que  ceux  d'entre  eux  qui,  après  un 
délai  de  quelques  semaines,  n'auraient  pas  prêté  le  sennent  auquel 
étaient,  aslreints  tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  seraient  con- 
sidérés comme  démissionnaires  de  plein  droit.  Le  jour  fatal  arrivé,  on 
appelle  successiTement  à  la  tribune  et  ces  prâats  en  chereux  blancs 
et  ces  curés  plébéiois  qu'on  avait  tus  naguère  dans  l'église  Saint-Louis 
et  dans  la  ssdle  du  leu  de  Paume  se  presser  derrière  les  représentans 
dés  communes  au  Jour  où  de  grands  dangers  planaient  sur  la  liberté 
naissante.  Un  silence  de  mort  répond  seul  à  la  Toix  qui  les  provoque  à 
l'apostasie.  De  quarante-six  évèques  membres  de  l'assemliléey  deux 
seulement  prêtent  un  serment  dont  leur  vie  allait  devenir  le  plus  san- 
glant oonunentaire.  En  tenant  compte  des  rétractations  qui  suivirent 
bientôt,  la  proportion  des  assermentés  ne  fût  guère  plus  forte  dans  le 
clergé  inférieur.  Ces  pauvres  curés  qui,  depuis  l'ouvertuire  de  l'assem- 
blée, assistaient  humbles  et  sans  mot  dire  à  ces  débals  magnifiques, 
trouvèrent  en  ce  Jour  des  cris  décbirans,  des  larmes  éloquentes  et  quel- 
ques sublimes  paroles  pour  implorer  la  pitié  de  ceux  qui  de  sang-froid 
dépouillaient  leur  vieillesse  de  l'espoir  d'un  tombeau  sous  les  dalles  de 
leur  église  chérie. 

La  séance  où  se  consomma  ce  sacrifice  (1)  a,  i)armi  tant  d'éelatans 
débats  parlementaires,  une  physionomie  de  grandeur  et  de  mélancolie 
incomparable.  Des  vieillards  aux  allures  modestes,  aux  noms  inconnus, 
montent  tour  à  tour  à  la  tribune  qu'ils  n'abordèrent  jamais.  Us  de- 
mandent justice,  ils  demandent  pitié,  ils  demandent  grâce.  Pour  dés- 
armer dé  sauvages  et  gratuites  exigences,  ils  offrent  tout,  excepté  ce 

V)  SétBM  da  a  janvier  17SI. 
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qtie  la  ooiHdeiioe  oommande  de  ne  donner  à  aucim  pevToir  sur  la 
ferre.  Ds  rapplient  qa'on  accepte  de  leurs  parolea  une  inlerprélatton 
ixmfbraie  à  la  pensée  soiiTent  maniintée  par  raMemUée  dle-indin^ 
ils  jcéclament  an  moins  le  droit  de  faire  précéder  le  serment  de  qu^ 
ifues  eiplications  qni  pourraient  concilier  les  eiigenceB  de  la  loi  avec 
le  cri  de  leur  conscience.  Vains  pallialilB,  explicatioDS  inntHeil  il  tat 
le  serment,  le  serment  pur  et  simple;  il  le  faut  sans  un  mot  de  com- 
mentaire et  sans  une  minute  de  relard;  rémente  «pti  gronde  au  d»-  . 
lum  n'est  pas  .moins  impatiente  que  la  iiaine  qui  rugit  an  dedans,  et 
•chaque  refus  des  confesseurs  est  accueilli  par  des  cris  où  perce  mctos 
de  ecdère  que  de  Joie,  car  on  entrevoit  dans  ces  refus  le  prélude  des 
scènes  sanglantes  dont  on  a  le  pressentiment  et  le  besoin. 

La  révocation  des  fonctione  ecclésiastiques,  prononcée  en  masse  coi^ 
tre  un  si  grand  nombre  de  ses  membres,  altéra  l'esprit  de  l'assemblée  na- 
tionale en  en  modiflant complètement  la  composition.  Le  clergé  y  avait 
joué  jusqu'alors  le  rôle  d'intermédiaire  bienveillant  entre  rancieane 
nol)lesse  et  l'ancien  tiers^tut;  mais,  la  plupart  des  ecclésiastiques  ajant 
quitte  la  constituante,  leur  absence  laissa  tout  à  coup  un  vide  irrépani- 
i)Ie  sur  les  bancs  d'où  partaient  jusqu'alors  des  conseils  de  modération 
vX  de  paix.  Déjà  les  plus  vieuxeliampionsdela  liberté,  les  Lally-ToUen- 
dal  et  les  Meunier,  chefs  du  grand  parti  constitutionnel  qui  restera  l'é- 
iernel  honneur  de  la  révolution  française,  comme  il  en  demeure  l'éter- 
nelle c>spérance,  avaient  quitté  une  enceinte  où  leurs  intentions  étaient 
riiaque  jour  calomniées,  pour  perler  hors  de  leur  patrie  l'amertume 
de  lenrs  nobles  illusions  perdues.  Bejuicoup  de  membres  de  la  mino- 
rilé  suivirent  dans  leur  retraite  les  députés  ecclésiastiques.  Ceux  qui 
^'ontinuèrent  à  siéger  au  côté  droit  déclarèrent  que  l'inulililcde  leurs 
ellorts.  .lulhenlicjuemcnt  constatée  par  1  issue  de  cette  déplorable  dis- 
cussion, hun-  commandait  de  ne  plus  prendre  part  à  aucun  débat,  où 
leur  intervention  acli\e  aurait  d'ailleurs  pour  effet  de  donner  des 
forces  nouvelles  au  parti  de  l'anarchie,  et  qu'ils  se  borneraient  désor- 
mais a  déposer,  dans  de  rares  occasions,  un  vote  silencieux.  Restés 
dans  une  îissemblée  au  sein  de  laquelle  ils  se  considérèrent  dès  ce 
jour  comme  étrangers,  ces  membres  cédèrent  à  la  dangereuse  tenta- 
lion  de  fain*  de  la  politi(|ue  pessimiste.  Après  avoir,  durant  deux  an- 
nées, défendu  pied  à  pied  les  attributions  consenées  à  la  couronne 
et  engage  une  op(K)siliou  dont  la  violence  n'excluait  pas  la  loyauté,  on 
les  vit,  aigris  par  le  malheur,  irrites  par  l  injustice,  attendre  a\ec  un 
T^cret  espoir  et  provoquer  par  leur  attitude  passive  une  crise  où  ils  en- 
tre>oyaient  pour  le  monarque  une  réparation  et  pour  eux-mêmes  une 
vengeance.  Dominés  par  des  antipathies  devenues  irrésistibles  et  par  le 
<léîsa5treux  système  qui  tend  à  fain?  sortir  le  bien  de  l'excès  du  mal, 
ils  refusèrent  obstinéiueiil,  a  l  époquc  Uxée  pour  la  révision  de  l'aciu 
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CDiulitiiiioiiiMl,  hHUttxtumnk  lalraetU»  de  la  majorité  qui,  après  ne 
l'atoir  cédé  à  auctme  autre  en  injustice  eica  vMence,  s'eifoii^ût  d'of- 
frir à  la  patrie  la  seule  expiatiioa  qu'eUs  iccepte  pour  les  erreurs  por 
litiquei,  oeUe  d'une  résistance  courageuse,  quoique  tardive.  Vabtieor 
iêon  systématique  du  côté  droit  donna  en  plusieurs  circonstances  |â 
Miorité  aui  Jiotbias.  L'attitude  de  ce  côté  de  l'assemblée  fit  préyar 
loir  l'exoluNoa  des  membres  de  la  constituante  du  sein  de  la  pro^ 
chainc  assemblée  législative,  et  Ût  ainsi  perdre  à  la  France  le  bénéfice 
de  généreux  repentirs  et  d'expériences  chèrement  acquises.  Les  ser» 
viteurs  dévoués  de  la  monarchie,  les  amis  consternés  de  la  religion, 
crurent  qu'il  n'y  avait  rien  de  pis  à  attendre  pour  l'une  (jue  l'abdica- 
tion, pour  l'autre  que  l'asservissement.  Ils  défièrent  1  avenir  de  dé- 
passer la  mesure  des  iniquités  consommées  ;  dangereux  défi  qu'il  ne 
iaut  jamais  adresser  aux  révolutions. 

L'inéligibilité  prononcée  contre  les  meniltres  de  la  constituante  fut 
un  grand  malheur  sans  mil  doute,  car  elle  ne  contribua  pas  peu  à 
précipiter  la  crise  :  il  est  juste  que  le  côté  droit  en  porte  la  responsa- 
bilité devant  l'histoire;  mais  le  parti  feuillant  ne  dgyail-il  pas  s  im- 
puter l'isolement  où  le  reléguaient,  au  jour  décisif  de  sa  carrière  po- 
litique, des  adversaires  qu'il  avait  combattus  pendant  deux  années  avec 
une  injustice  manifeste  et  un  acliarnementsans  égal?  Ce  parti,  ou  tant 
de  jalousies  et  de  susceptibilités  froissées  donnaient  aux  passions  po- 
litiques toute  l'àpretéde  ressentimeus  personnels,  n'avail-il  pas  épuisé 
ctmtre  les  monarciiiens  de  toutes  les  nuances,  depuis  les  royalistes 
purs  jus(iu'aux  partisans  des  deux  cliambres,  depuis  Cazalès  et  Maury 
jusqu'à  Mounier  et  à  Malouet,  h;  vocabulaire  de  toutes  les  injures,  l  ar- 
senal  de  toutes  les  caloumies?  Faut-il  s'étonner  si  de  k  lies  blessurtis 
avaient  laissé  des  traces  profondes,  et  s'il  ne  fut  |>us  répondu  à  l'appel 
in  extremis  atlixssé  par  les  feuillaus  aux  hommes  dont  ils  s'étaient  si 
long-temps  complu  à  froisser  les  intérêts  et  a  torturer  la  conscience? 
En  politique,  les  premiers  torts  engendrent  ceux  (pii  les  suivent,  et 
les  partis  ne  réiH)n(leiit  pas  moins  des  iiautes  qu'ils  ont  provoquées 
que  d(;  celles  qu'ils  ont  commises. 

Ce  lut  surtout  en  séparant  à  jamais  le  roi  de  la  révolution,  en  mo- 
difiant pix>fondémeiit  les  idées  et  les  vues  politiques  de  Louis  XVI, 
que  les  mesures  relatives  à  la  constitution  d'une  église  nationale  filment 
naître  pour  le  parti  qui  les  avait  provoquées  des  éventualités  entière- 
ment nourdles.  Si  ce  prince  avait  peu  de  foi  dans  l'œuvre  des  consti- 
teas,  il  ii'4pff0im  d'abord  pour  elle  que  peu  de  répugnance»  Aucun 
pnnoe  n'iAtaghiilt  molm  de  prix  aux  prérogatives  de  sa  couronney  ei 
attmidié  nitiMwlie  lui  UuÊîi  t^m  tcMwHre  aa4eiiipB  du  soio  de  mo- 
diliir  te  oours  d'idéet  qu'a  numiinirit  irriliitibkiD.  Depuis  le  Jour 
de  mélibliftiemetit  ma  lUmi  après  le  6  oetolire  jusqu'à  k  fin  dp 
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l'iimiée  duiTante,  il  n'avait  fait  aucuiu)  tentative  soit -fflur  éffcappi» 
aux  preaeriptioDt  de  l'asftmlilée,  soit  pour  arréÉar  ki  cours  de  m&  ûr%r 
vaux  partementairce.  A  pau  près  désaimé  éu  droit  é»  «eio  daos  les 
ipiitirnr  fcMMbunentalea  fÊt  la  diatlnotiMi  ûvMiitée  entre  las  simples 

du  ohMrmHImw»  mais  il  js'aivait  janmiiéM  fàiialfii»  9tliM$ 
«I  fhee  ds  rEwiope  «'mtt  pas  été  seailMeBeiit  dWronte  4a  «dite 
qu'il  gardai!  dow*  la  Iniifia.  ta«i'«a  mii  de  déosmtawde 
iiétiTWytteBt  in^DMOiIftde  découvrir  dm  jnmm  des  pièci»  pii«- 
Uiéao  dtpiii  eAoî  grand  nontae,  la«l  an  F^Moqc'à  réîmiiger,  lo 
plii  MffÊt  ffpM^  d'voe  HitflÉyMiii  déiiooofid  VFic  oot  déolicféittif 
MÉHiliB&  maÎB  un  chiiiflraMiiÉ  ndHsil  et  mMdnfa  fl^oDén  dona  I'imb 
damoMi>q»elowq»ea>aa0etoliitf<ntoi^  poqr  todtoftigtfc 
tito  à  la  «omtitntiaa  olfila  du  cifV9& 
iMio Xtl  n'étant  poinl  oppaié  à«iii  taifo  Msrv»  à«féMrdMi 

dtBBO  panoDiiBlIft  aivac  le  pape  Pi»  VI  coartoto  ces  diHKiqitoitj  jfn'B 
«Ha|a  niMmoAt  ptumnif  loia  de  fiûre  partefar  à  raNooMA^  mén, 
Ifltaqii'wi  ttin  d*iiiie  léitavie  fattiWMfiawwwd  yiépaiéa  11  aftivîtiMAé 
Aoe  «vee  w  aelteaa  poteit,  ta  eonadaaoi  oe  amitoto»  gt  la  prime 
q«l  «Tait  aaaifltéatfee  une  impaasiUe  réaignBtieiià«e.déf3lM^|ioër 
iMineae  prit  pour  ea  poaition  d'un  dégoèt  al  d^m  lionreav  knkè^ 
«fldea.  Il  essaya  contre  les  déeiets  une  léaiataace  eowlitetieMMlle 
dontténfligBètentaea  ^oumemens;  on  sait  qu'une  énwnla  ftvpi.  le 
aanetion  vaiyale.  De  eejoiir,  LoHîaXVI,  se  eonaidénot  comme  polsoiiN 
nier,  oommença  d'entretenir  les  pensées,  les  e8péiviBea.el  latiUiiiieii 
d'un  cjapiif.  U  tat  saisi  de  llrvésistible  désir  de  mmtmr  aim  son 
trône,  du  nains  sa  liberté  personnelle.  Le  27  noHembre  1790,  il  ajoiH 
attaelié  aon  nom  aaa  fUnesies  décrets  :  hnii  Johts  aprèa,  la  ni  edM* 
sait  aux  principeax  eahinati  da  l'fimpa  une  dépécl»  eierèée  pour 
léclamer  leur  comowb  el  ,peur  les  provoquer  k  un  oaeuifit  dont  Je 
caractère  n'était  pas  wdtweBl  indiqué,  mais  ne  pounait  manilMh 
tament  aboutir  qu'à  rinratien  du  territeii»  Iranpeia  par  lii  pnisntnnai 
coalisées  (1). 

Bientôt  fut  infligée  au  malheureux  monarqne  la  plus  eoneUe  pionro 
de  sa  servitude.  Lorsqu'il  voulut,  m  temps  pascal,  quitter  Paris,  an 
mille  regards  épiaient  ses  prières  et  ses  larmes,  peur  aller  à  Sainte 

Cloiid  recevoir  des  mains  d'un  prêtre  non  assermenté  des  secours  reli» 
iricux  alors  si  nécessaires  à  son  ame,  toutes  les  sociétés  populaires  s'é^ 
murent,  tous  les  journaux  poussèrent  un  cri  d'alarme;  la  municipalité 
intervint,  el,  malgré  les  nobles  efiSorta  du  général  Lafayetle  et  ^pufd» 

(1)  YoywlalrttwdaA  JécaaOwtttiaaësMlMlléaisiiMd^ 
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ques  démonstrations  hypocrites  de  l'assemblée  pour  protéger  la  liberté 
personnelle  du  chef  du  pouvoir  exécutif,  L6uis  XVI  dut  renoncera 
l'espoir  de  quitter  jamais  la  demeure  fatale  d'où  il  ne  sortit  plus  que 
pour  passer  de  la  prison  des  Tuileriei  dans  celle  du  Teitiple.  L'obli- 
gation de  sanctionner  une  législation  tyrannique  avait  provoqué  on 
premier  appel  aùt  gourememena  étrangers;  la  «ontrainte  4|iit  raidil 
impossible  te  voyage  de  Saini-Cloud  en  avril  ITM  ûi  natire  la  pre- 
mière pensée  de  ftiite^  essayée  le  t4  Juin  saivant.  Pour  rester  oonvaiÎM» 
que  la  vtetenee  frite  à  la  conadenoe  de  LooteXVI  dâna  cette  oocasioo 
M  te  motif  déterminant  de  te  réaoiotion  dont  rîiioe  foneite  allail 
précipiter  te  coora  des  événemens,  il  suffit  de  lire  dans  les  Mémoires 
de' M.  de  Bouillé  te  correspondance  qui  précéda  te  tentetive  de  retraite. 
àMonttmédi,  si  malheuroMemenl  ettipdcbée  par  Taocident  de  Varames. 

Yarennes  fût  pour  Loute  XVI  te  première  étepe  de  te  route  de  Fé- 
chatend.  La  kmgae  suspension  du  pouvoir  exécutif  avait  fait  germer 
lea  idées  républicaines  dans  te  penple  des  teubourgs,  qui»  chmhant 
depuis  80  à  séparer  sa  cause  de  celte  de  te  bourgeoteie,  apergut  tout 
à  coup  dans  cette  forme  de  gouvernement  te  gage  et  te  fonmite  de  sn 
supiéînatte  ftitnre.  Le  lendemain  de  Tarrestatten  du  roi,  tous  les  rétes 
se  trouvèrent  changés.  Louis  XVI  ne  fût  plus  considéré  par  la*  France 
et  par  l'Europe  que  comme  renneroi  oUigé  des  institutions  nonvélteSy 
tels  même  qu'il  s'efforçait  avec  sincérité  de  tes  faire  fonctionner.  Les 
cabinets  étrangers,  qui ,  jusqu'au  Jour  de  sa  fuite,  n'avaient  prêté  aux 
princes  léfligiés  qu'une  ordlte  peu  bienvelltente,  concertèrent  plus 
étroitement  leur  action,  assurés  d'avoir  bientét  moins  à  attaquer  te 
révalutiQn  qu'à  le  défendre  contre  elle.  Pendant  que  te  minorité  ré- 
publicaine profitait  pour  s'étendre  de  te  stupeur  universelle,  l'opinteB 
royaliste  commençait,  de  son  côté,  à  organiser  une  résistance  active 
contre  un  mouvement  dont  le  dernier  mot  venait  enfin  d'être  prononcé; 
mais  au  sein  de  cette  grande  opinion,  qui  embrassait  encore  à  cette 
époque  la  presque  totalité  de  la  France,  toutes  les  tentatives  et  tous  tes 
efforts  étaient  paralysés  par  te  désaccord  profond  qui  séparait  les  classes 
bouigeoises  des  anciennes  classes  privilégiées.  Le  parti  constitutionnel, 
Vaperoevant,  quoique  bien  tard,  que  la  royauté,  partie  essentielle  de 
l'ouvre  politique  à  laquelte  il  promettait  des  destinéesétemeUes,  était 
sur  te  point  de  s'écrouler  sous  des  assauts  réitérés,  secoua  son  long 
sommeil  au  moment  où  les  derniers  supports  du  trône  tombaient  à 
terre;  mais,  lorsque  la  majorité  de  la  constituante  tendait  à  revenir  à 
la  monarchie,  le  terrain  lui  manquait  tout  à  coup  sous  les  pieds. 

Percée  à  jour  pendant  deux  ans,  la  monarchie  sombrait  d'elle-même, 
car  le  prisonnier  de  Varennes  étîiit  devenu  un  roi  constitutionnel  im- 
possible. Comme  pour  rendre  la  situation  de  plus  en  |»his  inextricable, 
les  coDsiitutionnels,  dont  un  très  grand  nombre  aouhaitaieat  la  sortio 
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do  loi  du  sein  de  Paris  dominé  par  l'insurrection,  furent  obligés,  lor»* 
que  le  départ  du  prince  fot  connu,  de  feindre  plus  de  colère  que  per- 
sonne et  de  déployer  une  irMenee  de  paroles  qpie  démentaient  leurs 
lentiineiiteecfêtg.  Dam  nne  aituatioD  aussi  finisse,  ce  parti  était,  tout 
autaot  que  le  mallieiirein  roi  taU-ailine,  dépoumi  de  l'anlorilé  néces- 
aaire  pooT  lutter  eontie  mie  ié?otaiion  dont  le  centre  de  g 
d'être  TioleniBâeBl  déplacé.  Aussi,  quoi  que  teudasseiit  Banunre  et  les 
fsoiDans  poui^rdefer  aux  yeux  de  la  natioa  le  prince  qu'à  Inroe  d'ed- 
gencss  Us  ataient  contraint  à  déserter  nuitamment  sa  demeure  soua 
la  livfée  d'un  domestique  allemand,  ces  courageux  ellbrts  ne  purent 
manquer  d'arorter  et  contre  la  méHÎnce  que  leur  conduite  anlMnue 
inspirait  aux  amis  dévoués  du  monarque,  et  contre  cdle  que  leun 
pensées  nouvtiles  inspiraienl  à  la  révolution  victorieuse.  A  partir  dn 
jour  où  Pétion,  le  chapeau  sur  la  tète,  avait  ramené  Louis  XVI  aux 
Ttaileries,  ce  palais  ne  Itot  plus  qu'une  prisai  habitée  par  .  une  linniDe 
ftvppée  d'une  déchéance  irréparable.  SItM  que,  par  cette  tenfatîTe  de 
ftiHe,  le  roi  eut  authentiquemeiit  constaté  l'oppraesion  qui  pesait  sur 
bri,  tous'oeux qu'un  dévouement traditlonndliail an  sort  delà  mai- 
SQv  rayato  crurent  devc^  l'imiter  dans  sa  fltaite,  et  allèrent  préparer 
à  l'étranger  une  résistsnoe  qnHa  n'avaient  pas  su  mganiser  à  l'mlé- 
rienr.  Les  personnages  compromis  ou  menacés  qui,  aux  premlera 
lempa  de  k  révolution,  avaient  quitté  la  France  avaient  agi  sans  but 
politique  et  sans  aucun  concert;  mais  ils. forent  suivis,  dans  la  se- 
conde moitié  de  91,  d'un  flot  d'émigrans  qui  couraient  à  l'exil  comme 
i  un  rendea-vous  d'honneur.  De  ce  jour-là,  réinigration  changea  de 
caractère,  et  devint  menaçante  de  défensive  qu'elle  avait  été  d'abord* 
En  mettuit  en  commun  leurs  colères,  leurs  souvenirs  et  leurs  illu- 
sions, ces  femmes  tombées  tout  à  coup  de  l'opulenoe  dans  le  besoin^ 
ces  gentilshommes  qui  ne  connaissaient  de  la  France  que  les  salons  et 
les  camps,  enfantèrent  la  dangereuse  école  politique  dont  l'existence 
fut,  pendant  un  demi-siècle,  le  plus  sérieux  obetade  que  la  maison  de 
Bourbon  ait  rencontré  dans  le  pays. 

L'émigration  fut  une  grande  faute  politique,  car  elle  désarma  le 
parii  de  l'ordre  en  armant  le  parti  de  l'anarchie;  elle  donna  d'ailleurs 
à  la  révolution  ce  qui  commençait  à  lui  manquer,  de  justes  suscepti- 
bilités à  exploiter,  de  nouvelles  résistances  à  vaincre,  et  surtout  de 
nouvelles  richesses  territoriales  à  dévorer.  L'émigration  ne  fut  pa» 
moins  fatale  à  la  cause  de  la  liberté  (fu'à  celle  de  la  monarchie,  car 
elle  sépara  de  la  nation  la  classe  qui  semblait  plus  appelée  que  toute 
autre  à  comprendre  et  à  goûter  les  nobles  jouissances  de  la  liberté 
politique.  Personne  n'eut  l'initiative  de  ce  mouvement;  irréfléchi  dan» 
ses  moyens,  irrésistible  dans  sa  puissance,  il  fut  pour  les  gentils- 
hommes français  du  xvm*  siècle  le  lointain  et  dernier  écho  du  mou- 
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fil  IftMhliiM  fmipftise,  tm  Um  nno  cQrfmttoa  aîlilMn, 
#Aiélé  iiM«ofponilkNi  poMiîque»  il  mini  aiinil  pas  échappé  qn'oi 
«ormilMÉl^BifariB»,  cMaalteit  dawMg àk  ilfanfiwiifi  lapatMior rtit 
dansie^nme  né^dwiâaMMirf»  et  iiu'aif'irilniNMal  à  eflo  mèam 

londi  CGMTt  U  véMÊÊ&Kk  qoi  4«Biail  à  niiiéer  «0IIM»  1»  fOfsM 
4^  k  piKtî  démocnttqpiB  mit  pvidttaéM  M  élêmML 
L'krfcriéiai  et  llmsiiiii  étrangère  ftipeelm  elM  lea  eras»  'vén» 
taMte  fw\  datto  erise  de  91,  aiaurOTit  I»  Myiépatiiiia  à  I»  payiiiMii 
«HT  k«}q«4lB8mto9eD8aalifeeiMpar  k  M^^ 
diipiKtaom'Ia  mUnÊSà»  é>  iOeoût  Leidaasea  nai|KWMa»  vialiBi-» 
BwaI  îwqliÉiM  par  «site  mflnaçHile  é«Qi»ttotf  de  Tai^^ 
les  iBipmdiiw  laaifaalea  daa  naiim aie  étrugw  dans  le  eKHiveoiaÉt 
réwaii#«inidnaH(|wl6nee«qénie^  aMîfiàreid 
eux  laînt  de  le  déoiocnlie  «iniiée,.dBvenney  par  ûleeee  mêmfi  de» 
efaoaea,  le  aenl  rempart  de  l'iadépflBdiiiee  naiianile.  Celle  abdicatioa 
panni^è  une  audaoienae  «iooitté  de  evketiiuer  sa  pcMèeè  eeUe  de  la 
fnHee,  et  le  vépMbUque  sortit  dea  peroiee  du  dna  de  BnnavielL  et  doi 
eenpÉ  du  priaoe  de  Ûondé. 

H^ajce  furent  moins  les  pénb  de  la  guerre  extérieure  que  les  tyrtn^ 
■iquea^ atteintes  portées  à  la  plus  saiata  des  libertés  hmnaiaes  qui  pré» 
parèrent  lacriae  oà  8*alilBia  l'aum  palltique  élaborée  \ar  la  bow* 
geoisie.  La  oonstitiianto  avait  pu  lenmaer  ka  pins  victlles  innlitiiÉkiMi, 
iaiiober  à  toutes  les  fortunes,  et  eiieager  par  ses  décrète k  eanre  daa 
aMBors,  des  idées  et  même  du  langage  sans  voir  s'élerer  sur  aea  pas  au» 
cun  obstade  sérieux.  ElleaiFait  transfonoé  k  petitr^  de  Louk  XIV  en 
exécuteur  des  ordiee  d'vne  assemblée  sonwak»^  etk  pays  l'ayait 
trouvé  bon,  tant  le  pouToir  absolu  avait,  depuis  deiiK  siècles,  abusé  de 
tai-flnêaaa;  eUe  avait  supprimé  k  noblesse,  enlevé  aux  fils  les  noms  de 
leurs  pères,  dé^iisant  Mirabeau  en  Riquelti,  Lafayette  en  Moitié,  fai- 
sant de  MM.  de  Montmorency  MM.  Bouchard ,  et  la  France  avait  tout 
approuvé,  tout  a|>plaudi,  tout  jusqu'à  ces  ridicules  abus  de  la  vicloii-e. 
Cet  abaissement  8«in8  exemple,  infligé  tout  à  coup  aux  plus  vieilles  nu  es 
du  pa>'^,  n'avait  eu  la  puissance  d'émouvoir  ni  les  rudes  campagnes  de 
l'ouest  ni  les  ardentes  contrées  du  midi,  quoi(|ue,  dans  ces  provincee 
recul««es,  une  aristocratie  au  cœur  droit  et  aux  mœurs  simples  se  main- 
tînt ('!!  relatifuis  plus  étroites  que  dans  k  re^  du  royaume  avec  les 
popuiktions  agricoles.  La  transformation  radicale  de  la  France,  pro- 
clamée en  (tO  et  légialativeoieiit  terminée  en  90,  n'avait  provoqué^  au 
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'fBl^uiiliMiî'PpfftiHi  JwiipK  d  HlipliQiiflf  iluli  iviHmHMNii/»!/.'. 

Touldangeft  «de  licdi  faplir^«B.|om  Tf<ii|[rtrrn]iiiiiiij  hhi| 
M«lilTie  d'un  lÉttMonéft,  •'Hhiméiii  mréom  liByinite  dtttoÉritoiw. 

9m  «wviile.  pas  un  village,  pas  un  hiinMai,<A  un  implacafal|«BtÉ- 
^oanme  ne  s'étiliiiie»tre partisans  elles  ennemis  de  la FévobittOD. 
lMJ|iO|Nilali0B8  rurales,  impassibles  devant  les  liuniiliationî'j4oi||i 
royauté,  secouèrent  cette  ifyaiipbiiitê  loraf^'elles  virent  la  force  pu- 
blique écarter  de  l'autel  les  prêtres  qu'elles  vénéraient  depuis  l'enfance* 
Leur  sens  droit  repoussa  comme  révoltante  l'applicaiion  du  système 
électif  à  la  formation  du  clergé,  tentée  avec  un  mélange  de  violence  et 
d'hypocrisie  par  des  lioinme&  d'une  immoralité  notoire,  et  leiir  i|OD-> 
science  se  soule\a  lorsqu'elles  virent  cet  étrange  gl^ag4  •^'^^wwwr  A 
^  autels  déserts  sous  la  protection  des  baïoimettes.      hi»,:.  .|  <v  i .  j 

A  peine  les  décrets  du  ^21  novembre  4790  furent-ils  mis  à  cxéculiûBy 
que  des  troubles  éclatèrent  d'un  bout  à  l'auU'e  du  royaume  et  qu'o|l 
entra  dans  une  pbase  de  la  révolution  toute  dillérente  de  celles  <ju'on 
avait  traversées  jus<|u'alors.  De  terribles  collisions  a^nterent  iSinies  et  les 
départemens  voisins;  au  nMiuvemeiit  d<'s  j»opulations  protestiuites,  le 
]>arti  {'atboli(|ue  du  uudi  repondit  par  inie  vaste  organisation  leiléralc 
et  militaire  dont  le  camp  d»;  Jalles  devint  le  eentre.  ioules  les  colères 
et  toutes  les  passions  turent  soulcv^'es  des  bords  de  la  (iaronne  a  ceux  du 
Var.  LeUanpbine.  la  Franelie-(îonile.  la  l'Iandre,  la  Normandie,  lurent 
ti'oublés  par  des  scènes  sanj^lanbîs  dont  le  reeil  remplit  tons  les  jour- 
naux du  temps,  et  dont  le  e(ndre-eoup  allait  eliat|ne  joui'  Irapjier  l  as- 
seud)lé<.'  d  etonnement  el  «le  stupeur.  Bientôt  les  de[»artemens  de  la 
Bn^tafiue  et  de  l'Anjou  préludèrent  par  desenu  iiti  s  parliellesau  îrrand  • 
incendie  (pjj  allait  dévorer  toute  uutt  génération.  An  moment  du  resigner 
ses  pouvons  et  «le  n  ntrer  au  sein  des  populations  ipi'elle  avait  si  |>i-o- 
fondément  agilet  >  p<tur  satisfaire  un  (!aprie«'.  rassend)le<'  n'enleiidait 
retentir  que  récits  «le  meurtri  s,  «le  resislanees  Inrienstis,  «le  stupides  et 
sacrilèges  profanations.  La  justice  di\ine  la  e«)nlraignait  de  niesnrer 
J'abim»' «ju  (ille  aNail  erense  «le  ses  propres  Juains,  et  dans  lequel  allait 
bientôt  disi>araître  son  ouvrage. 

Accoutmnée  a  ne  renc(tntriT  sur  Si'S  pas  nulle  resistaiice.  la  consti- 
tuante croyait  pouvoir  s'arrêter  au  jtoird  précis  il  lui  eoii\ icntlrait 
4eûxer4aii8la  voiede  1  arbitraire  et  de  1  Jinvinite.  Kn  d«!cretaut  le  rem- 
placement immédiat  de  tous  les  prêtres  ijui  iclnsci .ucnt  le  sermeni 
dans  leurs  fonction;^  ccclcsiasliquos ,  elle  leur  avait  iicaumoiû;>  muiu- 
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tenu  le  droit  de  célébrer  le  coite,  à  titre  privé,  dans  les  édifices  religieux 
-mil  ils  allaient  cesser  de  l'exercer  comme  fonctionnaires  publics.  L'as- 
semblée leur  a^t  même  attribué,  sur  les  85  millions  inscrits  à  la 
dette  publique  pour  la  sulnrention  du  clergé,  uBepeuiiMi  faible,  il  est 
¥ral,  mais  suffisante  pour  mettre  œs  ecclésiaitiqiies  à  couvert  du  be- 
soin. Malheuieoiement  il  est  plus  facile  de  repoasscr  un  principe  daiH 
gereux  que  d'en  limiter  les  conséquences,  et,  lorsqu'on  est  sorti  des 
voies  de  la  justice,  la  violence  engendre  la  violence,  comme  TabUne 
invoque  l'abime.  Le  contact  des  deux  clergés  au  sein  des  mêmes  édi- 
fices provoqua  sur  tous  les  points  les  scènes  qu'il  semblait  naturel  de 
prévoir.  Il  fallut  bientôt  chasser  de  l  autel  les  curés  qu'on  n'avait  en- 
tendu d'abord  chasser  que  de  leurs  presbytères. 

m. 

Héritière  de  l'œuvre  commencée,  plus  dominée  que  la  constituante 

elle-même  par  les  passions  qui  l'avaient  fait  entreprendre,  la  législa- 
tive répondit  par  des  rigueurs  nouvelles  aux  révélations  qui  lui  par- 
venaient de  tous  les  points  du  royaume  sur  une  situation  dont  chaque 
jour  augmentait  les  périls.  A  peine  rassemblée,  elle  entendait  le  rap- 
port de  deux  commissaires  chargés  par  la  précédente  assemblée  d'étu- 
dier sur  les  lieux  les  causes  de  l'agitation  à  laquelle  étaient  en  proie 
la  plupart  des  départemens  de  l'ouest  (1).  Après  avoir  signalé  l'indif- 
férence avec  hupielle  les  grandes  innovations  politiques  avaient  été  ac- 
cueillies dans  ces  contrées,  ce  document  constate  le  caractère  exclu- 
sivement religieux  de  l'agitation  qui  les  troublait  alors,  et  laisse 
pn^ssentir  l'aspect  redoutable  sous  letiuel  cette  agitation  va  bientôt  se 
produire;  enlin,  avec  la  timidité  naturelle  à  quiconque  osait  à  cette 
époque  parler  de  modération  et  de  justice,  il  conseille  certains  redres- 
semens.  insinue  la  convenance  de  certaines  modifications  à  une  légis- 
lation désastreuse.  Aux  conseils  de  pnidence  et  de  justice,  l'assemblée 
législative  ne  sut  répondre  que  par  des  mesures  atroces,  l'n  premier 
décret  réduisit  à  la  mendicité  tous  les  prêtres  non  assermentés;  bientôt 
les  administrations  locales  furent  autorisées  à  prononcer  leur  expul- 
sion, comme  on  prononce  celle  des  forçats  en  rupture  de  ban;  enfin  la 
piMne     mort  ne  tarda  pas  à  suivre  et  à  sanctionner  la  peine  de  l'exil. 

L  émigration  avait  été  l  une  des  conséquences  indirectes  de  cette  lé- 
gislation tyranniipie.  puisque  ce  fut  dans  les  tortures  de  sa  conscit^nce 
iudignemeut  violentée  (jue  Louis  XVI  puisa  la  résolution  qui  devint  le 
signal  de  ce  grand  mouvement.  L'assemblée  constituante  avait,  en 
1790,  rejeté  sans  discussion  un  projet  de  décret,  émané  de  son  comité 
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des  mtadiMy  qui  toidait  à  imponr  te^ntimt  au  dfoil  «tarai 

2u'oDt  tout  1m  citoyens  d'un  pays  lilne  de  se  dé|ilMer  à  ^folMilé. 
Moquant  k  reipeet  d&  aux  prinripes  oomacrés  par  la  coostituliQn, 
Hirabean  avait  oMeou  qnela  leelnre  de  œ  projet  fût  reCuuée  tout  d'une 
\WL,  et  ce. triomphe  est  l'un  des  plus  éclatans  qu'ait  senportés  sa 
/puisssiite  parol^  mais,  lorsque,  ▼eis  la  in  de  sa  carrière,  l'assemblée 
se  troim  fiM»  à  face  aToc  les  périls  engendrés  par  ses  psopres  fautes, 
elle  eesBa  de  psofesser  pour  la  liiierté  et  pour  la  droit  ce  culte  et  ces 
sempulesqui  avaient  impiiniéà  ses  premlm  travaux  une  si  luuile  au- 
torité. Avant  de  quitter  le  pouvoir,  la  oeostituanto  avait  dé|à  loumis 
à  des  mesures  eioeplionnalles  tout  ce  qui  cooeemait  rexpatriatiou  et 
la  réudence  à  l'étranger.  Le  droit  de  libre  Ipoomotioii  Ait  supprimé, 
comme  l'avait  été  la  liberté  de  conscience,  et  la  légidative  essaya  d'ar- 
rêter le  flot  de  l'émigration  perdes  mesures  semblables  àoeiles  qu'elle 
décrétait  pour  arrèterla  désertiou  des  ten^ples  profanés.  A  la  somana- 
Uon  de  rentrer  succéda  le  séquestre  des  revenus  :  bîenAftt  toutes  les 
propriétés  des  émigrés  furent  déclarées  nationales,  et  la  révolution,  en 
bouleversant  te  sol,  y  déposa  les  germes  qui  tttvent  et  grandissent  au- 
jourd'hui sous  nos  yeux;  enfin  la  peine  de  mort  fut  prononcée  oootre 
vingt  mille  Français  qui,  sans  aimer  la  révolution,  ne  l'avaient  point 
combattue.  Jusqu'aUn,  et  qu'on  avait  transformés  à  plaisir  d'adver- 
saires impuissans  en  ennemis  implacables. 

£ngagée  dans  cette  route,  la  révolution  taiçaise  changea  d'esprit, 
et  dut  faire  appel  à  d'autres  instrumens.  Ce  ne  fut  plus  un  droit  nou- 
veau triomphant  d'un  droit  vieilli,  une  forme  politique  se  superposant 
à  une  autre  :  ce  fut  l'ouverture  d'un  duel  gigantesque  entre  la  con- 
science et  I;i  force,  entre  la  liberté  de  l'homme  entravée  dans  toutes 
ses  manifestations  et  le  despotisme  de  l'état  étendant  ch.Kiue  jour  la 
sphère  de  ses  eiigences.  La  promulgation  de  la  constitution  civile  dp 
dergé,rémission  des  décrets  rendus  contre  les  émigrés,  faisaient  passer 
la  révolution  de  l'école  américaine  à  l'école  jacobine,  des  mains  de 
M.  de  Lafayelte  dans  celles  de  Robespierre.  Le  10  août  était  la  consé- 
quence nécessaire  du  triomphe  de  la  démocratie  répubhcaine  préparé 
par  les  passions  du  parti  constitutionnel,  et  la  terreur  allait  sortir  de  la 
victoire  d'une  minorité  audacieuse  sur  une  majorité  imprévoyante. 

Alors  commencèrent  à  s'enchaîner  les  unes  aux  autres  ces  inexorables 
nécessités  dont  on  a  eu  la  pensée  de  faire  jaillir  je  ne  siiis  (|uelle  so- 
piiistique  justification  de  toutes  les  violences  et  de  tous  les  crimes  qui 
ont  uianiué  le  cours  de  ces  années  funèbres.  «  La  chute  de  la  royauté 
constitutionnelle  dut  soiiir,  a-t-on  dit,  de  la  situation  fausse  prise  par 
le  roi  en  face  de  la  constitution,  et  du  peu  de  contiauce  que  ses  senti- 
jiiens  secrets  inspiraient  au  pays  à  la  veille  de  la  guerre  étrani^ère.  Bien- 
tôt après,  l'invasion  fomentée  pai*  l'émigration,  la  guerre  civile  attisée 
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4'Mpéraiioe.  Qoe  f«re,  si  l'on  ne!iiir|»t  dans  unHeiM'étiinàs^lÉ  * 
9ena8B«éiriiéiiiiaiice,  et  si  i  on  n'assuraitli  posToiv^far  un  ade  dial- 
irit,  aux  bonmieB  résekiB  à  tout?  Danton  osa  cmbn»nr  dansioute  sa 
fWgBiiàiiu  ^te  effiroyaUe  pensée,  et  il  fit  des  cadafiM^  septembre 
hb  rejapKiieûÊÊni'miiaBm,  L'éfmKnaàe  jettt^  ators  aux  frooliÉiai  Ja 
Dation  fiimi  antière,  et  la  icBfawr  pesple  les  camps.  Apièa  «voir  À 
javaii  compromis  Paris  dans  iacaose  de  la  léwMÉiQ  far  l'immenalé 
woémd  de  ratienlaiqii'M*lai«é  oonliiietti>e«in  fféairtwaai,  il  lant  oam- 
|MWnettre  d'nne  manière  non  moins  décisive,  et  par  une  mofinrf^  irré^ 
parabte,  kt  cotaBHon,  cpii  commence  sa  carrière  avec  des  hésitations 
laanifestes  et  de  sensibles  oscillations.  Le  procès  de  Louis  XVI  esievip-é 
liarkachibs,  appuyés  sur  les  hommes  de  septembre;  on  fait  tomber  la 
tôte  du  roi  pour  sauver  la  sienne,  et  le  saeritice  dn  il  jan\ier  devient 
pour  quiconque  y  a  trempé  un  irrévocable  engagement.  Cependant  la 
guerre  se  poursuit  avec  des  altt;rnatives  divei-ses;  la  Vendée  li^Te  9«? 
gigantesques  combats,  lu  l»oui  geoisie  retrouve  quelque  courage  dans 
l'excès  de  ses  maux,  le  midi  s  arme,  les  di  parti-rnens  poussent  œntre 
Paris  une  clameur  de  délivrance,  haris  eelt»;  situation  sans  exemple, 
la  cause  de  la  révolution  n Vtait-i'lle  |>as  perdue,  l'invasion  étrangère 
inévitable,  la  restauration  jtai  U  s  arun^sde  l'émigration  certaine,  si  le 
31  mai  n'avait  décapité  le  Icdcralisnie,  si  une  dictature  armée  du  glaive 
n'avait  donné  au  pouvoir,  a  la  nation  et  aux  armées  une  imite  d'ac- 
tion et  un  mépris  de  la  \  ie  dont  aucun  tenn»s  n'avait  ollrrt  ni  ne  re- 
produira l'exeraplet  En  i.icv  de  t(tutt;s  les  puiss,tm:es  de  la  terre  et  rln 
ciel  conjurées,  la  révolution  se  tait  honune;  l  ardente  toi  et  rintlexihle 
pensée  de  Maximilien  RohespitM  ic  ^outieinii  iit,  inspin  nt.  feliautlent 
et  dirigent  le  comité  terrible  aux  mains  ducpuîl  abdique  pour  fpielqTje 
temps  la  convention elle-niètnt  .  (  I  |>eu  de  mois  d'une  sangiaute  dicta- 
ture suffisent  à  sauver  la  I  i  iuu  e.  ).  *' 

Telle  est  l'étrange  S(';rit  ,\,  (l<  <lii(  lioiis  an\(|nelle<  nn  a  rattache  l'apo- 
logie d'un  régime  qui  seiail  de\euu  legiluiie,  j»arcc  qu  il  aurait  eiê 
nécessaire;  telle  est  la  déplorable  doctrine  «pii  a  faTWsé  le  sens  moral 
du  pays,  et  par  laquelle  on  voudrait  détourner  de  tètes  criminelles  les 
anathèmesde  l'histoire.  Mais  a;tte  prétendue  démonstration  ne  résiste 
pas  plus  à  l'étude  des  faits  qu'au  témoignage  instinctif  de  la  conscience, 
et  tout  cet  échafaudage  logique  manque  par  sa  l)as<\  (>2  système  aurart 
quelque  valeur  eu  ellét,  si  ces  attentats,  qu'on  prend  soin  de  lier  les 
uns  aux  autres  comme  les  anneaux  d  une  chaîne  d'airain,  u'aTBientétê 
la  oonséquence  de  difficultés  élevées  par  soi-même,  de  fautes  qu'une 
pBëtà/fm  plus  liabile  ou  seulement  plus  hopnétc  aurait  Mi  é>1ter,  et 


Digilized  by  Google 


LA  BomusioiMi  m  là  lÉvaunuMi-inuuiçAiu. 

d*mmàgm  AkÊBÊÊÊÛliL  uAbBêêM  — »  MUT  iWlIl  Ift  UteolflliAtt  fiEttoniiA 

te»  wi  ialéiéli  pmwMM,  nUfiiiv  Êoem  mm  yopw»|t|«i^iQiwi» 

•  ^  Motimen»  ile  Louis  XVI  étaieoi  devcarai  incompatiltoétap 
IftCfNMtiliittoa  de  91  et  si  V<m  mytf(fflptttl#ya»i«gonifliine  des  jm* 
Yoirs  au  lieu  de  loate  leur  harmonie,  comment  ne  pMi'iinputer  au9 
légidateure  imprévoyans  qui,  lanqu'ila  voulaient  organiser  k  limi- 
tatioil  de  l'autorité  royale,  JM  mmi  cp»'4a  décréter  l'iunniliation,  q( 
qui  prirent  plaisir  à  ajouter  aux  répugnances  politiques  du  princ^ 
toutes  les  tortures  du  chrétien?  Si  l'hécatombe  de  septembre  et  Tim- 
molation  du  ^mnw  oai  été  détermiiiéei  par  las  extrémités  où  se 
trouvait  acculé  le  pays,  ce  que  d'ailleurs  nous  nions  abyiiiiroent,  qni 
ks  «Fait  provoquées,  ces  extrémités  terribles?  qui  a  imposé  la  guerre 
aux  répugnances  et  aux  longues  hésitations  de  l'Europe?  qui  a  trans- 
formé des  cabioeis  d'abord  favorables  à  la  révolution  en  adversaires 
irréconciliables t  qui  a  provoqué  la  guerre  civile,  donné  à  l'émigra- 
tion son  extension  et  son  importance,  soulevé  les  populations  rurales 
contre  une  régénération  politique  à  laquelle  elles  avaient  applaudi  d'a- 
bord? Après  la  cliute  du  pouvoir  absolu,  la  proclamation  de  la  souve- 
raineté nationale  et  parlementaire,  et  la  fondation  d'institutions  plus 
libérales  que  la  France  ne  pouvait  assurément  les  supporter,  (|uels 
hommes  ont  tout  à  coup  compliqué  la  question  politique  d'une  ques- 
tion religieuse,  traqué  le  roi  dans  sa  vie  privée,  insulté  sa  lamille, 
désespéré  sa  conscience  et  paralysé  dans  ses  mains  l'usage  même  des 
attributions  qu'ils  venaient  de  lui  conférer?  Quelles  mesures  et  quelles 
menaces  ont  armé  la  coalition,  soulevé  la  Vendée,  poussé  Louis  XVI 
à  Vareimes,  et  par  suite  la  noblessiî  à  Coblentz?  Si  le  10  août  a  rendu 
nécessaires  le  2  septembre  et  le  21  janvier,  si  une  situation  sans  exemple 
et  sans  issue  a  rendu  le  31  niai  nécessaire  à  son  tour,  qui  donc  est  cou- 
pable (lu  10  août?  qui  donc  apro\(H[ué  entre  la  monarchie  et  la  France 
ce  divorce  qui  a>ntenait  en  germe  de  tels  inirils  et  de  telles  extrémités? 

En  se  ruant  sur  les  Tuileries,  chaque  jour  dénoncées  comme  le  cen- 
tre d'une  vastt  conspiration  aulricLieiine,  les  Marseillais  et  les  faubou- 
riens ne  firent  (|u  achever  l  œuvre  «  ntamée  depuis  trois  ans  par  des 
aveugles  aussi  iii(  apal)les  d»?  refrenei-  la  viol»  iice de  leurs  passions  que 
de  mesurer  la  portée  de  leurs  attaques.  Ce  sont  les  mauvais  instincts 
de  la  constituante  et  le  lâche  abaudon  de  tous  les  principes  et  de  tous 
les  droits  qui  ont  changé  une  reforme  en  révolution,  abîmé  dans 
le  désespoh:  l  ame  dél)onnaire  de  I^uis  XVI  et  conduit  ce  prince  à  di- 
riger  iKera  l'étranger  des  regards  que  rinjusticc  et  l'outrage  Lui  inter* 
disaiepi  de  reporter  sur  la  France.  Qui  donc  porte  la  responsabilité  de 
tout  cela  ei  inr  qui  retombe  le  poids  de  ces  fatalités  inexorables?  Lora- 
que,  par  l'efbt  ie  ses  {uropres  eulrainemens,  on  suscUe  à  sa  cause  de» 
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périls  et  des  obsftdes,  ne  demears-i-oii  pas,  en  politiqiie  «mai  bien 
qn'en  morale,  impamÊjbUe  à  k  fus  et  de  œe  diflleiiUéB  mêmes  et  de» 
moyens  devenus  nécesnhes  pour  en  triomphert  An  10  aoât,  les  Ja^ 
coMns  ne  tirèrent-ils  pes  tes  canons  braqués  de|Niis  deux  ans  par  les 
feniHans  et  cliargiés  depuis  six  mois  par  la  loqnacité  giiondinot  A  cenx» 
làdoncledemtermotdelaarise,  uMis  à  la  mi^lé  de  la  constituante 
et  à  elle  seute  la  responsabilité  devant  Dieu  ^.devant  les  homme» 
d'une  léfointion  provoquée  par  la  TiolaHon  des  principes  qu'dte-méme 
avait  proclamés,  et  consommée  contrairement  an  vobu  de  la  FrancCt 
manifesté  par  Vunanimité  de  ses  mandats. 

Aucune  assemblée  n'a  porté  plus  directement  que  la  constituante  la 
poids  des  évcnemens  survenus  et  des  actes  parlementaires  consommés 
après  la  clôture  de  sa  carrière.  GeUe  qui  la  suivit  ne  fit  que  tirer  on 
subir  les  conséquences  de  tout  ce  que  la  première  assemUéenatitMiala 
I  avait  fait  on  laissé  faire.  La  législative  continua  la  constituante  comme 
la  vieillesse  continue  l'âge  mûr,  comme  le  soir  continue  le  jour.  La 
seconde  législature  fut  Tombre  décolorée  de  la  première;  elle  exploita 
les  mêmes  idées  et  s'inspira  des  mêmes  passions;  mais  eUe  joua  son 
rôle  à  la  manière  d'une  utilité  qui  double  un  grand  acteur,  exagérant 
ses  dérauts  sans  atteindre  à  son  originalité,  substituant  l'insolenoe  à  la 
hauteur  et  une  lâcheté  déclamatoire  à  une  sophistique  fàiblesse. 

Rien  n'entrava,  aux  élections  de  1794 ,  l'action  de  la  bourgeoisie  :  dé> 
barrassée  du  clergé  arraché  à  l'autel ,  de  la  noblesse  qui  se  précipitait 
dans  l'émigration ,  elle  restait  seule,  en  apparence,  maîtresse  du  sol  et 
de  la  direction  des  événcmcns.  Aussi  se  faisait-elle  alors,  sur  la  durée 
de  sa  puissance  et  sur  l'immutabilité  des  institutions  politiques  desti- 
nées à  la  consacrer,  des  illusions  qui  le  disputaient  assurément  aux 
plus  présomptueuses  chimères  de  Coblentz.  Elle  prcxrlamait  avec  une 
confiance  superbe  l'étemité  de  la  constitution  dont  son  imprévoyance 
avait  déjà  brisé  tous  les  ressorts,  et  qui  n'avait  plus  qu'une  sorte  d'exis- 
tence nominale  le  jour  où  la  seconde  législature  venait  continuer 
l'œuvre  de  la  première. 

A  la  84îancc  d'inauguration,  tous  les  membres  de  la  législative, 
issUs  des  mêmes  couches  de  la  société  d'où  était  sortie  la  majorité 
précédente,  vinrent,  la  larme  à  l'œil  et  le  bras  tendu,  jurer  de  vivre 
et  de  mourir  pour  la  loi  fondamentale  qui  n'avait  pas  dix  mois  devant 
elle,  et  dont  la  destruction  allait  être  bientôt  consacrée  par  les  mêmes 
honiines  (|ui  la  proclamaient  immortelle.  C'était  dans  la  plus  entière 
bonne  foi  (ju'clle  se  levait  avec  une  émotion  religieuse  pour  accueillir 
l'archiviste  Camus  portant  sur  sa  poitrine  les  tables  de  la  loi  avec  la 
mt-ijesU;  de  Moïse  au  Sinaï.  Cette  étrange  hallucination  poursuivit  la 
législative  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  courte  et  orageuse  carrière;  elle 
ne  portait  jamais  un  décret  de  proscription  ou  de  ruine,  elle  n'eu- 
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voyait  pas  un  innocent  à  la  haute  cour,  elle  ne  rivait  pas  d'un  cran 
la  chaîne  de  la  royauté  sans  exhaler  des  cris  d'enthoiisiasme  et  d'amour 
pour  la  loi  coostitnttoondle,  et  nooiiis  d'an  mois  avant  que  cette  as- 
semblée disparut  eUe-mème  sous  les  débris  du'  tiéne  qu  'eUe  aveit  sapé, 
la  Fnfiee  l'enteiidail  encore,  aur  la  célèbro  motkm  de  Laaxiurette,  dé- 
créter la  aaisteté  de  k  eonstitutioa  de  91  et  jurer  d'une  voix  stridente 
une  haine  égale  àquicoiiqae  tenterait  aoft  de  rétablir  le  despotisme» soit 
de  transformer  la  France  en  répnbliiiiie.  Mais,  pendant  que  ce  mot  fai- 
sait courir  des  Irnsons  de  colère  et  soulevait  dés  protestations  furieuses 
au  sein  de  l'assemUée^  il  ne  se  passait  pas  une  séance  où  elle,  ne  s'al- 
tacbât  à  avilir  perses  ii^ures  et  par  ses  votes  Tun  des  pouvoirs  créés 
par  la  constitution;  celui  contre  lequel  se  dirigeaient  les  attaques  les 
plus  meurtrières;  il  n'y  avait  guère  d'orateur  qui ,  pour  se  mettre  en 
bons  termes  avec  les  tribunes,  ne  terminât  ses  harangues  sans  repré- 
senter ce  pouvoir  comme  en  conspiration  permanente  contre  l'boaneur 
et  la  liberté  du  pays;  il  n'y  eut  pas  un  fjsctienxy  pas  un  assassin,  y  com- 
pris les  rebelles  de  Naney  et  les  meurtriers  d'ÂVignon,  auxquels  elle  œ 
réservAt  la  réhabilitation  et  presque  Tapothéose;  il  n'y  eut  pas  enfin  un 
partisan  de  cette  eonstitation  idolfttrée,  depuis  Ddessart  Jusqu'à  La- 
fayetle,  qu'dle  ne  dévouât  «  sur  l'ii^onction  des  dubs,  soit  à  la  Justice 
expéditive  d'Orléans,  soit  à  l'insurrectico  militaire  au  aebi  de  sa  propre 
armée.  Cette  assemblée,  qui  repouesait  comme  un  outragel'impulation 
de  républicanisme,  ne  recevait  pas  une  fois  dans  son  encehite  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  sans  dégrader  sa  dignité,  sans  humilier  sa  personne, 
sans  lui  imposer  une  situation  dont  aurait  rougi  le  dernier  des  ci- 
toyens. Pourquoi  ces  contradictions  perpétuelles  entre  la  conduite  et  les 
principes,  entre  le  but  et  les  moyens,  si  ce  n'est  parce  que  l'assemblée 
consiituaiiU'  n'avait  légué  que  des  institutions  mortes  à  l'assemblée 
qui  allait  la  suivre,  et  que  celle-ci  n'exerçait  pas  plus  en  réalité  la  puifr> 
sance  de  faire  les  lois  que  l'autre  pouvoir  ne  possédait  celle  de  les  faire 
exécuter?  La  constituante,  avant  de  se  séparer,  avait  laissé  passer  l'i- 
nitiative et  la  Ibrce  à  la  société  des  Jacobins,  qui,  conformément  à 
l'hypocrisie  universelle  qui  lait  le  fond  de  la  langue  politique  de  cette 
époque,  s'appelait,  comme  on  sait.  Société  des  omis  de  la  corutitution. 
Avec  ses  affiliations  organisées  dans  tous  les  départemens,  dans  tous 
les  cantons,  et  presque  dans  toutes  les  communes,  avec  ses  bureaux, 
son  immense  personnel,  ses  cotisations  financières  et  ses  journaux, 
cette  formidable  association  était  devenue  le  véritable  et  seul  gouver- 
nement du  pays. 

Au  stîin  de  la  constituante,  Rol)espierre  et  Pétion  avaient  contribué 
à  préparer  cet  état  de  choses,  dont  ils  avaient  mesuré  la  portée  avec 
une  sagacité  peu  commune.  Lorsque  le  parti  démocratique  insista  si 
vivement  pour  faire  refuser  le  droit  de  réélection  aux  membres  de  la 
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législftttire  dont  les  potivoirs  expiraient,  ce  n'était  pas  assurément  que 
MB  chefs  entendissent  rester  en  dehors  du  moaTemeot  réTolutionnaire 
elfle  désintén^sser  des  affaires  publiques;  c'est  qae  ceux-ci  Bayaient  fort 
bien  que  le  centre  de  la  puissance  législative  MU  déplacé,  qu'il  n'é- 
tait plas  ten  la  salle  du  Manège,  mah  dans  l'ancien  néfectinre  des 
laoobiiii.  Aussi  Robespiem  ii'exerça-4-il  p0Sl-être  jamais,  même  au 
eomité  de  nhit  public,  une  Moenoe  plus  eoasMéMMe  <|tt*aD  miiMot 
ob,  exda  de  la  lésiritthe,  fttrtaailàlatrilmiiedeBlacoMiia,  dêetant 
chaque  aolr  à  des  légAdatem  sans  rés/Mkia  lens  nesmea  et  leur» 
décrets  ds  lendemite.  CTest  dîna  le  JodtmI  dta  dfliata  de  e^le  MWiété 
Meii  ptna  qne  dans  ka  pages  du  Méiàtmr  que,  durant  lont  le  oovia  de 
ITM,  rMBtorien  deMétiMHer  et  le  mouvement  de  Tesprit  poUic  et  le 
eoQfs  impitaé  aux  aHiires  dn  pays. 

Ték  élitt  deoe  le  terme  ok  avait  aiNmti  la  pditiqae  de  la  oooitt- 
tmarte,  lèl  était  le  fhilt  aoMT  de  traia  amiéea  de  IriUeBie.  Seaver^ 
dominalrlee  da  pifs  au  temps  de  son  avénemait,  die  le  laiaait,  an 
Jour  de  sa  retniiSy  aaz  maim  d'ememis  raille  fl»la  pl«s  ledDotsIdea 
(ftte  ka  adtmaires  iiupuiaaaas  qu'elle  affectait  seuls  de  redouter.  Ce 
iiefntpes,àoinip8to,riHteHigenoe(iai  it  défaut  à  oelleéMouiBBaiila 
réoaîett  d'esprits  si  ridiea  «t  si  divers,  c'est  par  le  cœur  qu'elle  a  mau- 
qué-à  sa  mission  «I  à  son  onivre.  Ce  s'est  poini  de  ses  erreun  tbécH 
riques»  qu'explique  et  JustUle  l'ineipérienoe  du  temps,  que  la  poelérilé 
fari  demande  aujourd'hui  un  comptîe  sévère;  oe  n'est  pas  parce  qu'elle 
a  ignoré  les  lois  de  l'équilibre  des  pouToirs  qu'elle  est  ftîippée  d'uaa 
condamnation  qui  iras'Éppsasntissant  d'âge  en  âge,  à  mesure  que  la 
Jour  se  fera  sur  les  personnes  et  sur  les  choses,  et  que  te  naralilé  ren- 
trera dsaa  te  polittque.  La  oonstituanle  est  coupable  parce  qu'eUe  fit 
reculer  ses  prindpes  derant  ses  passions,  et  parce  qu'elle  s'est  montrée 
impitoyable  devant  les  (Isibles  lorsqii'ellc  n'osait  pas  semontrer  résolun 
devant  les  fbria;  eUeest  coopaMe  des  ruines  faites  contrairement  à  ses 
intentions,  car  eDe  a  mis  les  armes  à  la  main  des  dévastateurs;  elte 
est  coupable  du  sang  versé,  car  die  a  livré  aux  temrveanx  les  victimes 
encbaioées  et  flétries;  elle  est  coupable  surtout  pour  avoir  engagé  con- 
tre k  conscience  humaine  une  gnerre  impie,  et  la  justice  de  Dieu,  qui 
ne  se  manifesta  jamais  avet^  ]>lus  de  soudaineté  et  d'éclat,  a  ptTmis 
({lie  seï«  [icriAs  sortissent  BBaniffsteBrtCTit  de  ses  iantes,  et  sa  ruine  de 
son  parjure» 

Louis  ui  GAaiiâ, 


Digitized  by  Google 


M  L'filST01R£ 


1 
I 


ARCiniIfl 


DE  LA  GRÈCE. 


firSTORY  OF  GMECE, 
bj  G.  GftOTi.  —  Tomes  vu  et  viii,  Loadon,  1850,  Mumf.  ' 


Les  déax  wnxwm  Tahimes  que  It  Grole  Tient  de  publier  sont 
presque  entièremeiii  remplis  par  la  lotte  acharnée  que  se  livreiit 
Attiènes  et  Laoédémone  pour  l'empftre  de  la  Grèce,  depuis  ramée 
W  Jusqu'en  403  arant  l^s-Chrisl.  Le  réctt  corameMe  à  la  rupture 
de  la  pa(x  Nkkm  et  finit  à  rabaissement  politique  d'Athènes,  ou 
plutftt  au  réiabUssement  de  sa  constitution  démocratique,  un  mo- 
ment renferaée  par  les  armes  de  Lysandre.  Alcibiade,  tour  à  tour 
l'idole  et  le  fléau  de  sa  patrie;  Nicias,  partisan  de  la  pmx  à  faut  prix 
et  général  ma^  lui  dans  la  guerre  k  {Ans  désastreuse;  CaUicn- 
tidas,  modèle  de  toutes  les  tertus  helléniques;  Lysandre,  personni- 
fication terrible  du  génie  dbminatenr  ét  Sparte,  tels  sont  les  pri»- 
dpanx  personnages  dont  M.  Grote  atait  à  nconfer  les  actions  et  i 
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peindre  le  caractère.  Peu  d'époques  de  l'histoire  grecque  excitent  un 
aussi  vif  intérêt;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'en  est  pas  qui  soit  plus 
difficile  à  traiter  pour  un  écrivain  de  notre  temps.  En  effet,  il  faut 
forcément  redire  ce  qu'ont  déjà  raconté  Thucydide  et  Xénophon,  ce 
que  nous  avons  tous  péniblement  traduit  au  collège,  ce  que  nous 
avons  relu  plus  tard,  lorsque  nos  professeurs  n'ont  pas  réussi  à  dé- 
truire radicalement  en  nous  le  goût  de  la  littérature  ancienne.  Pour 
entrer  dans  la  carrière  illustrée  par  le  prince  des  historiens  grecs,  on 
doit  braver  d'abord  le  reproche  de  témérité  ou  même  de  présomption. 
Traduire  Thucydide  dans  une  de  nos  langues  modernes,  c'est,  disent 
les  doctes  et  répètent  les  ignorans  après  eux,  c'est  une  entreprise  im> 
poflsifale.  Se  flenir  de  ton  témoignage  pour  l'appliquer  à  un  système 
historique  nauTean,  n'est-ce  pas  tenter  de  oonstniire  un  édifice  mo- 
derne avec  des  matériaux  taillés^  et  roenrdllensenient  taillés,  pour  un 
UMmument  inimitable  ?  C'est  entre  ces  deux  écueils  que  M.  Grote  avait 
à  louvoyer,  et  il  l'a  fût  avec  une  habileté  singulière.  Au  mérite  de 
traducteur,  il  a  Joint  celui  de  critique  érudit  et  de  commentateur  in- 
génieux. Cette  dernière  tftche,  toiliours  difficile  et  souvent  ingrate, 
est  trop  négligée  par  bien  des  savans  modernes  qui  croiraient  indigne 
d'eux  d'aplanir  à  leurs  successeurs  les  obstacles  qu'ils  (mt  eux-mêmes 
péniblement  surmontés. 

Rien  de  plus  utile  cependant  et  de  plus  propre  à  répandre  le  goût 
et  rintelligenoe  des  études  historiques.  La  plupari  des  auteurs  anciens 
exigieraient  un  commentaire  perpétuel,  non  pour  expliquer  la  grieiti 
ou  la  IfllmiM,  mais  pour  rendre  intelligibles  au  lecteur  moderne  les 
mœurs,  les  passions,  les  idées  des  personnages  qui  ont  vécu  dans  une 
société  complètement  différente  de  la  nôtre.  Si  le  besoin  d'un  tel  com- 
mentaire n'est  pas  plus  généralement  senti,  je  pense  qu'il  ne  feut  pas 
l'attribuer  à  la  supériorité  de  notre  intelligence,  mais  plutôt  à  la  faci- 
lité qu'on  a  ai^Jourd'hui  à  se  payer  de  mots  et  à  n'examiner  les  choses 
que  superficiellement.  Je  me  hâte  d'ajouter,  de  peur  d'être  accusé  d'in- 
justice et  de  mauvaise  humeur  contre  mon  siècle,  qu'il  est  assez  na- 
turel qu'on  n'apporte  pas  dans  l'étude  de  l'histoire  ancienne  l'esprit  de 
critique  ou  même  de  curiosité  que  l'histoire  contemporaine  rencontre 
d'ordinaire.  En  effet,  pourquoi  contrôler  péniblement  le  récit  d'événe- 
mens  dont  les  résultats  n'affectent  pas  visiblement  nos  intérêts  maté- 
riels? L.es  historiens  de  l'antiquité,  surtout  les  Grecs,  à  part  la  vénéra- 
tion ou  l'horreur  que  notre  éducation  de  collège  nous  ainspirée, exercent 
sur  nous  par  leur  art  merveilleux  la  même  séduction  que  leurs  poètes. 
Aux  uns  et  aux  autres  on  fait  sans  scrupule  de  larges  concessiims,  et» 
de  même  qu'on  ne  s'avise  pas  de  reprocher  à  Eschyle  de  donner  à  son 
Prométhée  un  rôle  qui  s'écarte  en  maint  endroit  du  mythe  accrédité, 
on  ne  s'embarrassera  guère  qu'Hérodote  ou  Thucydide  prêtent  à  leurs 
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grandes  figures  historiques  des  actioBS  dont  la  Yraisemblance  est  sou- 
vent contestable. 

C  est  avec  cette  indifférence  que  les  gens  du  nnmde,  et  peut-être 
même  que  bien  des  érudits  lisent  rbistoire  ancienne.  Pour  ceux  qui 
tiennent,  comme  M.  Grote,  à  démâter  la  Térilé  des  éréoemens  et  les. 
causes  qui  les  ont  produits,  que  de  contradictions,  que  d'incertitodes, 
leur  apparussent  dans  tes  meOtears  hislorianBl  Outre  te  doute  que 
font  nsitre  des  témoignages  évidemment  tuspeds  de  passion  ou  de 
partialité,  notre  ignonmoe  d'une  foute  de  lois,  de  coutumes,  dliabi^ 
todes,  notre  embarras  pour  nous  reporter  à  des  idées  ou  à  des  pré- 
Jugés  de  Tingt  siècles  en  çà  rendent  eicesslTement  difficile  l'apprécia- 
tion  des  événemens  les  mieux  constatés.  Dans  cette  étude  critique, 
l'érudition  et  te  sdenoe  politique,  trop  rarement  compagnes  de  nos 
Jours,  doivent  s'entr'aider  et  se  soutenir  à  chaque  pas.  Nous  avona 
remarqué  d^à  tes  connaissances  toutes  spéciales  qui  distinguent 
M.  Grote  à  ces  deux  titres,  et  te  lecture  de  ses  derniers  volumes  n'a 
teit  que  nous  confirmer  dans  notre  jugement. 

L'histoire  ancienne  écrite  par  des  modernes  porte  toi^ours  quelque 
indice  des  préoecupaitens  du  temps  où  dte  a  été  composée.  Au  moyen- 
âge,  on  fidsait  d'Alexandre  une  espèce  de  chevalier  errant.  Courier, 
qui  se  moquait  tant  des  seigneurs  de  Larche  qui  faMeni  tuin  déi 
flMvIofi,  Courier,  en  dépit  de  son  styte  arebabiue,  laisse  deviner  plus 
d'une  fois,  dans  les  fragmens  de  son  ffirodote,  te  publiciste  populaire 
de  te  restauration.  H.  Grote,  spectateur  de  te  lutte  qui  partage  l'Europe 
entre  te  démocratie  et  l'aristocratie,  montre  franchement  ses  opinions 
sur  les  questions  du  moment ,  tout  en  nous  racontant  les  révolutions 
de  la  Grèce  antique.  Je  suis  loin  de  lui  en  faire  un  crime.  Si  te  but  de 
rhisloire  est  d'instniire  les  hommes,  ne  doit-elle  pas  varier  ses  leçons 
selon  tes  époques,  selon  les  besoins  de  chaque  génération?  A  chacune 
son  enseignement  spécial.  11  fut  un  temps  où  les  n^s  seuls  trouvaient 
dans  l'histoire  des  leçons  utite^  te  moment  est  irenu  pour  les  peuples 
d'y  apprendre  leurs  devoirs.  Pour  nous,  qui  vivons  sous  un  gouver- 
nement fondé  sur  le  sulArage  universel,  l'étude  de  l'histoire  grecque 
offre  un  intérêt  particulier,  et  l'exemple  de  la  petite  république 
d'Athènes  peut  être  profitable  pour  la  grande  république  de  France. 

La  plupart  des  historiens  de  l'antiquité,  et  après  eux  tous  les  mo- 
dernes, n'ont  remarqué  que  les  défauts  du  gouvernement  populaire 
d'Athènes,  et  les  ont  repris  avec  plus  ou  moins  d'aij^rciir.  Thucydide 
et  Xénophon  étaient  des  exilés;  le  dernier  fut  pensionnaire  de  Sparte. 
A  ce  titre,  leur  témoi^rnage  doit  être  suspect  de  partialité;  cependant 
il  a  toujours  été  accepté  de  confiance,  et  les  modernes  ont  même  exa- 
géré, en  les  répétant,  leurs  critiques  contre  la  démocratie.  M.  Grote 
s'est  fait  son  apologiste,  et,  à  notre  sentiment,  il  a  été  souvent  heureux 
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iknn  I—  nUirli  pnwr  h  jMntiitr  iliiii  nnftinMi  iiéfÉlii  nn'uâtar  lui 
pute. ÀTrai  dire  et  à  examiner  les  choses  de  firès,  ce  bM  pMlt  mi^ 
8tttB«oa  itMDis— i  doDt  IL  Gnte  l^t  Vékge  efcqn'il  propve  pot» 
modèle  :  c*iBt  iiiett  idttlift  lecnaclàre  «ÉUnte 
adminhloQ  qnlitéî^  ei doat,  en  dé|iii  de  tas  loè  y^jugii»  il  wom 
ftim  d'admtoer  lawitimiwetlt  gnaétmt. 

bi  effet,  qtte  «uii*fl  loaar  dett^l'hakin  d'Athifnt  EiA^ftimgeM^ 
Twoeneot  oà  d1m|nrtHies  Mgîatmlnrai  le  tant  an  sort,  «ù  kl 
qvestioBs  ka  ptna  §ravM  s'agileBl  al  aa  lieriilant  sur  h  place  piii> 
biîqiiepar  une  nmltiiade  eailléa  par  daa  onfteiin  iMlniili.|Mr^Hli» 
eipti  à  tontevar  ka  paMiana  papukim,  aù  k  panvair  aans  dwéa 
peoft  paaier  des  maiiis  du  plus  laiinain  cUayan  danaoeUea  d'un  aaé» 
léaaftékqnant?  Nen  certes;  «lakceqn'O  y  a  de  mimanl  adayraUe, 
c'est  de  voir  k  penpia  athénieB  canseavar  d'aonéa  en  améala  dirae«< 
tkn  des  afiûres  a»  phia  gnaà  tanaoe  de  son  temps^  c'est  son  femiaei 
pair  la  loi  qii*8nonns  paaskn  ne  peut  lui  faire  ouUiflr,  c'est  at  oan* 
ataooe  dans  les  revers,  et  painiessus  tout  son  bon  sanaaU'inklligenca 
de  aes  véritables  intérêts.  M.  RaUiaiet  bien  d'auti^  nous  ont  habituée 
à  considérer  les  Atbéniena  eomaaa  k  peuple  le  plus  léger  de  la  terra» 
frivole,  cruel,  insouciant,  Oa  pensant  qu'à  ses  plaisirs.  Pourtant  aa 
peuple  si  léger  et  si  frivole  nomniait  tous  lea  ans  Périclès  atraèégB  : 
c'est  coDune  président^  il  ikii  de  bon  eosnr  au  congédies  qui  tour- 
naient ce  grand  kominn  en  liéicnk,  mais,  au  sortir  du  théâtre,  il 
retrouvait  k  respect  pour  le  pouvoir.  Ga peuple  décrétait  l'expédition 
de  Sicile,  parce  qu'il  avait  de  l'ambition;  rank  il  choisissait  pour  ^ir 
néral  Nicias,  le  chef  du  parti  aristocratique,  parce  qu'il  le  tenait  pour 
honnête  boni  nie  et  bon  capitaine.  Les  bourgeois  d'Athènes  voyaient 
tous  les  ans  les  Péloponnésiens  rava^«'r  l'Attique,  couptT  leurs  oliviers, 
l)rûler  leurs  fermes,  arracher  leurs  vignes,  et  pas  un  ne  demandait  la 
paix,  parce  que  Périclès  leur  avait  dit  qu'en  abandounailt  à  1  ennemi 
une  partie  de  leur  territoire,  ils  pouvaient,  au  moyen  de  leur  flotte, 
conserver  et  étendre  leur  empire.  Lorsque,  dans  la  funeste  expédition 
de  Sicile,  Athènes  eut  perdu  la  fleur  de  ses  hoplites  (;t  <le  ses  marins, 
quelques  mois  lui  suflirent  pour  armer  de  nouveaux  vaisseaux,  ras- 
sembler (le  nouveaux  soldat?  et  {gagner  de  grandes  Ixitailles.  Obser- 
vons encore  que  cette  constance,  cet  héroïsme,  car  il  faut  appeler  lea 
choses  par  leur  nom,  est  (lartagé  par  tout  un  peuple;  qu'il  n'est  pa^ 
provo(]ué  par  la  peur  (ju  iosiiireut  qujelt)ues  tyrans.  C'est  le  ri'sultat 
de  délibérations  prises  avec  calme,  apros  une  discussion  approfondie, 
dans  laquelle  toute  opinion  a  pu  librement  se  produire,  et  même  étro 
écoutée  par  une  multitude,  non  de  7S0  hommes,  mais  de  15,000.  Nouf, 
sommes  liere ,  et  non  sans  raison ,  des  quatorze  années  de  notre  pre- 
mière république  «t  d^  notre  «Miergie  à  repousser  linvasiou  de  1  iùu^ 
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éit  um  égorger  lai  nisfiecU  dn  k»  imftDi  m»  fféteite  ^  fé* 
■iMUifti'ie  pttriiHw»,  M»  qp^Morè  la<leiTeiv>de>y|anMMi  élno^ 
1^  k  tmwr  te  Mfiiplte  déovéÉéB  pir^^ 
<iMtni  ki  {iwgéiéivu  ciloyiDi^  • 

tfl  y  ceriainw  pwgw  dm  l'fcintoifc  A^nfwpk  yie  loirt  kanoadt 
a  hiM  kkMPi  une  inijiMUtai  iiglkîirtitey  d'aptèg  kçpidte  m 
Unati  'ptmfàa  tonjtvn  un  jugwent  lor  ca  peupk,  j«g«imiit  d'aotami 
|te  î^wk,  ^'M  dépend  «n fénéraléi  IWqa'a  mk  l'kiikrlenà 
INréMUr  an  leeknr  une  mkm  dtaiw  «n  de  pitié.  Plus  qn'anonM 
irtfe  natton,  noua  tonmiea  Mènsak  i  prokikr  owitre  cetk  mudète 
de  plooMirf  o«ri|nî  neus  f^ëenH  d'aprèa  k  SakA-BMtbékniy  on  k 
t  aeplenlire  nous  Jngendt  Maneément  fort  mid.  M«  Grote  s'est  attaché^ 
dans  idusknrt  chapitres  de  les  deux  derniers  volnnes,  à  Justifier  ks 
Athéniens  de  quelques  accusatioDS  banales  trop  long-temps  exploitées 
à  leur  pr^lndice.  M.  Grote  excdle,  à  notre  avis,  dans  k  dkeuaakn  te 
témoignages  historiques,  et  il  faut  toujours  admirer  son  impertur» 
^aUa  opiniâtreté  à  pénétrer  Jusqu'au  fond  des  okMes,  à  écarkr  tous 
ks  sopUnM,  pour  ne  former  son  opinkn  que  lorsque  le  bon  sens  t 
été  pleinement  satîskit.  Mous  renvoyons  surtout  k  kcteur  à  l'examen 
de  deux  kik  célèbres  que  Von  cite  toujours  en  preuve  de  la  légèreté 
nt  de  k  «roauté  atfaénknne.  Nous  voulons  parler  de  la  condamna- 
ikn  des  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses  et  de  celle  de  Socrate^ 
Sans  affaiblir  la  pitié  que  doivent  inspirer  ces  illustres  victimes,  l'au^ 
teur  présente  ces  grands  procès  sous  un  jour  nouveau,  et,  s'il  en  déplore 
k  résultat  avec  tous  ks  gens  de  bien,  il  atténue,  du  moBOsenfnrtk^ 
k  sentiment  d'horreur  qui  poursuit  encore  leurs  jupes. 

Le  premier  de  ces  procès  célèbres  a  toujours  été  fort  mal  présenté 
par  les  liistoriens  modernes,  (jui  n'ont  vu  dans  l'affairr  qu'un  exemple 
de  superstition  déplorable.  Les  amiraux  d'Athènes  vainqueurs  dans  le 
combat  des  Arginuses  ne  purent,  dit-on,  par  suite  d'une  tempête,  re- 
cueillir les  morts  abandonnés  aux  flots  et  leur  rendre  les  derniers  de- 
voirs. Le  peuple,  entiché  de  ses  idét^s  sur  les  ombres  errantes  et  privée 
de  sépulture.  ]mnit  du  dernier  supplice  six  de  ses  généraux  coupables 
d'aToir  négligé  les  morts  pour  sauver  les  vivans.  M.  Grote,  en  rectifiant 
les  faits,  a  complètement  changé  la  couleur  de  l'affaire.  Il  prouve  par 
des  témoignages  irrécusables  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  morts  seule- 
ment, mais  bien  des  équipages  vivans  de  vingt-cinq  trirèmes  athé- 
niennes désemparées  dans  le  combat,  e(  (fue,  par  une  incnyyable  né- 
gligence, les  amiraux  athéniens  laissèrent  périr  sans  secours,  tandis 
que  la  tempête  n  était  [>as  assez  forte  pour  empêcher  les  débris  de  la 
tlotie  péloponnésienne d'effectuer  tranquillement  teur  retraite.  M.  Grote 
demande  qnei  teiuit  k  Ingénient  qae  prononcerait  aujourd'hui  une 
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coar  nartiale  contre  un  capitaine  de  misMa  qoi  resterait  à  Fancre, 
tandis  que  ooolemit  bas  devant  lui  un  nairire  rempli  de  ses  camarades. 
Selon  toute  apparence»  si  le  cas  était  possible  aujourd'hui  dans  une 
marine  européenne,  le  coupable  paierait  de  sa  tête  son  indigne  lâcheté. 

Le  procès  de  Socrate  occupe  en  entier  le  dernier  chapitre  du  hui- 
tième volume.  Après  avoir  instruit  l'alTaire  avec  une  minutieuse  exaC' 
titude,  l'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  o  Que  Socrate  était 
le  plus  hoiuîète  homme  du  monde,  mais  qu'il  était  pourtant  coupable 
sur  tous  les  chefs  d'accusation,  et  qu'il  fallait  une  tolérance  extra- 
ordinaire de  la  part  des  Athéniens  pour  qu'un  procès  ne  lui  eût  pas 
été  intenté  trente  ans  plus  tôt.  »  M.  Grote  a  expliqué  de  la  manière  la 
plus  lucide  le  caractère  original  et  inimitable  de  l'enseignement  de  So- 
crate. Bien  dillérent  des  autres  sophistes  ou  philosophes  (de  son  temps 
les  deux  mots  étaient  synonymes) ,  Socrate  n'avait  point  de  doctrine 
qu  il  imposât  à  ses  disciples;  mais  il  les  obligeait  à  penser,  et  à  penser 
juste.  Connue  l'acier  qui  fait  jaillir  le  feu  du  caillou,  Socrate  dévelop- 
pait l'inteHigcnce  de  ses  interlocuteurs,  et,  pour  me  servir  des  expres- 
sions de  M.  (irole,  a  son  hut  et  sa  méthode  n  ét^iiunt  pas  de  faire  des 
prosélytes  et  d  imposer  des  convictions  par  autorité,  mais  bien  de  for- 
mer des  chercheurs  sérieux,  des  esprits  analytiques  et  capables  de  con- 
clure pour  eux-mêmes,  n 

Par  la  convei-sation  la  plus  spirituelle,  par  la  dialectique  la  pluB 
pressante,  Socrate  réduisait  à  l'absurde  tout  mauvais  raisonneur.  Dans 
une  de  .nos  sociétés  modernes,  il  eût  été  tué  en  duel  ou  serait  mort 
sous  le  bâton.  Dans  Athènes,  il  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis,  et,  selon 
Xénophon,  il  y  avait  quantité  de  gens  (lui,  après  avoir  causé  une  foi» 
avec  lui,  s'enfuyaient  ensuite  du  plus  loin  qu'ils  l'apercevaient.  Nulle 
part,  on  n'aime  un  homme  qui  nous  prouve  que  nous  sommes  des 
ignorans  ou  des  niais.  Cependant  la  cause  la  plus  grave  de  la  haine 
qu'inspirait  Socrate  à  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens  parait 
avoir  été  ses  relations  avec  des  hommes  qui  avaient  fait  le  plus  grand 
mal  à  leur  pays,  Alcibiade  et  Critias.  L'un  et  l'autre  furent  ses  disci- 
ples, et,  bien  qu'il  n'approuvât  nullement  leur  conduite,  il  leur  con- 
aerra  toqjours,  comme  fl  semble,  un  attachement  singulier.  En  outre, 
il  ne  déguisait  pas  sou  mépris  pour  la  constitution  athénienne.  «  Vous 
lires  vos  magistrats  au  sort,  disaiMl;  au  moment  de  voua  embarquer, 
aimeriei-vous  prendre  pour  pilote  rhomine  que  le  hasard  aurait  dé- 
signé? »  En  matière  de  religion,  il  était  décidément  hétérodoxe,  et, 
sans  parier  de  son  génie,  il  laissait  trop  voir  son  opinion  snr  les  mf- 
thea  dé  Vitat,  amas  informe  de  superstitions  dont  on  n'avait  pas  même 
encore  essayé  de  fahre  rsssortir  quelques  préceptes  de  morale.  La  reli» 
gionclpes  les  ancim,  disons  mieux,  U  superstition,  chanfeait  àchaqi» 
▼iUe,  presque  à  cliaqae  bourgade;  mais  malheureusement  dis  AUL 
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intimemeiit  liée  arec  la  politique  et  la  nationalité.  Un  hérétique  à 
Athènes  était  donc  quelque  chose  comme  un  transfuge,  comme  un 
ennemi  de  la  république.  Socrate,  Jugé  d'après  toutes  les  formes  de 
procédure  reçues,  fut  convaincu  par  un  jury  nombreux,  sur  tous  les 
chefs,  ou  plutôt  il  se  glorifia  d'être  coupable.  Il  aurait  pu,  selon  toute 
apparence,  se  soustraire  à  la  mort  et  peul-ètre  même  à  une  cendam-' 
nation,  s'il  avait  voulu  se  défendre  autrement.  M.  Grote  suppose,  non 
sans  raison,  qu'arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  11  aurait  prèféré  une 
mort  sublime,  et  qui  laissait  un  grand  enseignement,  à  robligation  de 
rompre  ses  habitudes. 

Les  lois  athéniennes  étant  données,  Socrate  a  dû  être  condamné, 
cela  est  incontestable;  mais  nous  demanderons  à  M.  Grote  si  ce  résul- 
tat est  à  la  gloire  de  ce  régime  pour  lequel  il  montre  parfois  un  peu 
trop  de  partialité. 

En  terminant,  nous  remarquerons  que  l'appréciation  du  jugement 
de  Socrate  et  l'iixplicatiôn  des  causes  qui  l'ont  provoqué  ont  été  expo- 
sées, il  y  a  cent  quatorze  ans,  par  Frcret,  qui  arrive  à  peu  près  aux 
mêmes  conclusions  que  M.  Grote  (i).  U.  Cousin,  dans  l'argument  qui 
précède  l'Apologie  de  Soarate,  au  premier  volume  de  son  éloquente 
traduction  de  Platon,  prouve  également  en  quelques  mots  que  le  ju- 
gement était  conforme  aux  lois  existantes  (2).  Cependant  M.  Grote  n'a 
cité  ni  Fréret,  ni  M.  Cousin.  Je  suis  bien  loin  de  croire  qu'il  ait  eu  le 
moins  du  monde  la  pensée  de  déguiser  un  plagiat  :  je  crains  plutôt  que 
M.  Grote  n'ait  lu  ni  Fréret,  ni  M.  Cousin;  il  s'est  donné  cependant  la 
peine  de  réfuter  un  M.  Forcliammer,  professeur  allemand,  qui  trouve 
que  Socrate  était  un  grand  co(|uin.  On  croit  trop  en  Angleterre  à  la 
spécialité  des  Allemands  pour  l'érudition  et  la  philosophie.  La  mode 
est  aux  systèmes  allemands.  M.  Grote  est  un  trop  l)on  esprit  pour 
adiîiettn'  rimajj^iuaiion  en  matière  d'histoire  et  de  linguistique;  il  me 
permettra  de  hii  rappeler  qu'il  existe  en  France  des  érudits  et  des 
philosophes  sérieux. 

P.  MÉRIIÛB. 

<1)  mu.  de  FAeadMt  det  /jue.,  t  ZLVII,  p.  9M. 

(i)  Voyez  encore,  5ur  te  oiêiiiÉ  «^et,  tes  FrÊgmmi  philctopM^M  de  M.  Oowiii, 
1. 1,  p.  115,  4«  éditioa. 
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S^U  est  dans  le  monde  oriental  un  pajs  qnl  mérite  de  fixer  l'atlentioii 
de  l'Europe  par  le  prestige  des  souvenirs  historiques^  comme  par  les 
germes  d'avenir,  les  élémens  de  prospérité  qu'il  renferme,  c'est  assu- 
rément l'Asie  Mineure.  On  sait  qneUes  phases  de  grandeur  et  de  gloire 
a  traversées  cette  région  classique  avant  de  tomber  sous  la  domination 
turque.  Aujourd'hui  encore ,  l'Asie  Mineure  peut  retrouver  de  bril- 
lantes destinées;  aujourd'hui  comme  autrefois,  elle  unit  aux  avantages 
d'une  position  sans  égale  entre  l'Orient  vt  l'Occident  les  ressources  d'un 
sol  dont  les  produits  rappellent  dans  leur  inépuisable  variété  toutes  les 
latitudes  et  tous  les  climats.  Que  lui  roanque-t-il  donc  pour  reprendre 
parmi  les  autres  contrées  de  l'Orient  la  place  élevée  qu'elle  a  si  long- 
temps occupée?  La  sollicitude  active  d'un  gouvernement  qui  sache  com- 
prendre ses  intérêts  et  développer  ses  ressources,  la  sollicitude  aussi 
de  cette  Europe,  trop  absorbée  depuis  quelques  années  par  de  stériles 
agitations,  et  trop  portée  à  oublier  le  noble  rôle  que  l;i  situation  ac- 
tuelle de  l'Asie  Mineure  sembb*  nss'gner  à  son  intUience. 

Quand  nous  parlons  ici  de  l'Europe,  nous  exceptons  l'Angleterre.  Les 


Digitized  by  Googl( 


L'ASn  MIHEDBI  BT  L'bKPIIB  OTTOVAN.  707 

avantages  considérables  que  promet  l'Asie  Mineure  à  la  puissance  qui 
saurait  en  exploiter  les  richesses  naturelles  ne  pouvaient  échapper  à  la 
sagacité  delà  nalkm  britannique.  Déjà  la  prépondérance  commerciale 
et  par  coméqoentraBceiidani  politique  de  l'Angleterre  se  consolident  de 
plus  en  plus  dans  cette  belle  péninsule ,  qui ,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, a  toujours  semblé  un  pont  jeté  par  la  nature  entre  l'Asie  et  l'Eu- 
rope. \jgs  agens,  les  comptoirs,  les  roscaphes  anglais  sont  là,  comme 
partout» les  aTant<M>urenrs  d'une  ambition  qui,  il  fout  le  reconnaître, 
se  montre  courageuse  autant  qu'babile.  L'Angleterre  ne  craint  pas  de 
proclamer  ses  vues  ni  d'avouer  ses  actes.  Les  ingénieurs,  les  natura- 
listes, les  voyageurs  anglais  qui  sillonnent  l'Orient  accomplissent  leurs 
utiles  travaux  à  la  foce  du  monde  entier,  le  front  haut,  comme  des 
hommes  sûrs  de  leur  droit.  On  ne  peut  nier  ce  qu'A  y  a  d'admirable 
dans  le  dévouement  de  ces  nombreux  agens  choisis  avec  un  tact  si  rare 
et  sachant  servir  leur  gouvernement  avec  la  même  énergie  que  celui-ci 
mettrait  au  besoin  à  les  appuyer.  Pourquoi  donc  l'Angleterre  ne  nous 
permetpélle  pas  de  l'admirer  sans  regret?  Pourquoi  sa  politique,  pres- 
que toujours  si  prudente  et  si  ferme,  s'estrelle  récemment  encore  laissé 
entraîner  en  Orient  à  des  actes  que  la  portion  éclairée  de  la  nation 
anglaise  est  la  première  à  condamner?  De  tels  abus  de  la  force,  loin 
de  servir  l'influence  britannique,  lui  portent  une  grave  atteinte,  et  des 
violences  comme  celles  du  Pirée  avertissent  la  Turquie  du  sort  qui 
l'attend,  si  la  Grande-Bretagne  juge  quelque  jour  à  propos  de  faire  pré- 
valoir en  Asie  Mineure  cette  législation  du  plus  fort,  déjà  proclamée 
sur  les  côtes  de  la  Grèce. 

Il  est  temps  que  l'Europe  continentale  se  préoccupe  de  l'avenir  de 
ces  belles  contrées,  (|ui  ne  doivent  être  abandonnées  exclusivement  ni 
au  commerce  anglais  ni  à  l'action  malheureusment  impuissante  de 
l'administration  locale.  Sans  doute  des  hommes  éminens  sont  placés 
aujourd'hui  à  la  tèto  du  gouvenicment  ottoman,  et  la  régénération  de 
la  Turquie  est  le  but  constant  de  leurs  efforts;  mais,  (inolles  que  soient 
les  intentions  j^énéreuses  du  sultan  Abdnl-Mcdjid,  de  Réchid-Pacha, 
d'Ali-Pacha,  de  Fuad-Effendi,  ces  intentions  peu vcnt-cllcs  suffire,  et  les 
populations  niiisiilmanes  sortiront-elles  jamais  de  leur  lonj^^ue  torpeur, 
si  l'Europe  ne  vient  porter  parmi  elles  cet  esprit  d'entreprise,  celte  in- 
telligence des  intérêts  matériels  (lui  doivent  aujourd'hui  compttîr  de  . 
plus  en  plus  parmi  les  élémcns  de  la  puissance  politique?  —  Encouraf^er 
les  recherches,  les  tentatives  de  l'industrie,  de  la  science  européenne 
dans  toutes  les  parties  de  la  Turquie  et  dans  l'Asie  Mineure  en  particu- 
lier, telle  devrait  être  la  principale  préoccupation  du  sultan  et  de  ses 
ministres.  Étudier  avec  une  activité  persévérante  les  ressources  si  va- 
riées et  si  peu  connues  encore  du  territoire  ottoman ,  tel  serait  aussi  le 
rôle  que  l'Europe  continentale  devrait  se  proposer,  et  ces  deux  tâches^ 
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accomplies  de  concert,  assureraient  la  régénération  d'un  empire  dont 
l'existence  importe  plus  que  jamais  à  la  paix  du  monde. 

En  \isitant  l'Asie  Mineure,  j'étais  préoccupé  de  ces  exif^ences  nou- 
velles (jui  s'imposent  à  la  Turquie  comme  à  l'Europe.  De  précédons 
voyages  à  travers  les  montagnes  glacées  de  la  Sibérie  et  de  la  frontière 
de  Chine  m'avaient  déjà  montré  ce  que  l'activité  humaine  bien  dirigée 
peut  arracher  de  richesses  au  sol  en  apparence  le  plus  ingrat.  J'avais 
hâte  de  contempler  cette  lutte  de  l'homme  contre  la  nature  en  de  plus 
doux  climats,  et,  à  peine  revenu  de  l'Altaï  (t).  je  me  dirigeai  vers  le 
Taurus.  La  péninsule  analolique  otl'rait  à  mes  explorations  un  vaste 
et  curieux  théâtre  :  mon  attente  ne  fut  pas  trompée.  Durant  trois  an- 
nées de  séjour  en  Anatolie,  je  n'ai  pas  seulement  admiré  dans  ses 
aspects  les  plus  variés  la  nature  orientale,  j'ai  pu  aussi  observer  à  loi- 
sir la  population  qui  vit  sur  ce  sol  privilégié,  et  la  situation  de  l'Asie 
Mineure  sous  le  gouvernement  d'Abdul-Medjid  m'a  donné  une  idée 
de  la  situation  générale  de  l'empire  ottoman.  Un  sol  fertile  et  privé 
de  coltnre,  une  population  insouciante,  quoique  pleine  d'intelligence, 
une  administration  qui  ne  peut  faire  prévaloir  les  intérêts  du  présent 
qu'à  la  condition  de  lutter  sans  cesse  contre  les  traditions  du  passé , 
Toilà  ce  que  j'ai  retrouTé  trop  souvent  en  Asie  Hineure,  voilà  ce  qui 
se  retrouve,  je  le  crains  bien,  dans  tonte  la  Turquie. 

L 

Sous  le  nom  d'Asie  Mineure,  les  géographes  désignent  la  vaste  pé- 
ninsule qui  sépare  la  Méditerranée  du  bassin  de  la  mer  Noire.  La  limite 
orientale  de  cette  péninsule  pourrait  être  marquée  par  une  ligne  olili- 
quement  tirée  de  Trébisonde  au  golfe  d'Alexandrette.  Le  tërritdre 
compris  entre  cette  ligne  et  Tarcliipel  grec  égale  en  étendue  tonte  la 
France  :  fl  est  divisé  en  once  cyofef  on  vice-royautés.  Cette  division  a 
confondu  et  eflkcé  presque  partout  les  limites  des  petits  états  dont  le 
nom  revient  si  souvent  dans  les  ancimmes  annales  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  —  Ainsi  Yeffaiet  de  Trébisonde  comprend  une  partie  de  l'Ar- 
ménie Ifinenre,  du  Pont  et  de  la  Golehide.  —  Celui  de  Kastemouni  se 
compose  d'une  partie  de  la  Bithynie  et  de  la  Paphlagonie.  —  Sous  le 
nom  de  Kvdavinguiar  est  désignée  ai^ourd'bui  une  partie  de  la 
Pbrygie,  de  la  Bithynie  el  de  la  Mysie.  —  L'ancienne  Troade  est  de- 
venue Vejfotet  de  Biga;  la  Galatie,  cdui  d'Angora.— Une  partie  de  la 
Mysie,  de  la  Lydie,  de  llonie,  forme  la  vice-royauté  de  Saronkban. 
—  V^yaUt  d'Aîdin  renferme  une  partie  de  la  Lydie,  de  la  Pbrygie  et 
de  la  Carie;  —  cebii  de  Kararoan,  une  partie  de  la  Pisidie,  la  Lyde,  la 
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Pamphylie  et  la  Gilicie  Trachée. — La  CUkia  CmKpnîrh  a  pris  le  nom 
d'eyole^  d'Adana.  —Enfin,  dans  la  yice-royauté  de  Marach,  on  retronre 
une  partie  de  TArménie  Mineure,  et  dans  la  Tice-royaoCé  de  Siw  la 
Cappadooe.  —Ces  onxe  eyofol  se  subdivisent  ien  trente-nenf  Msu^ab 
(provinces)  et  cinq  cent  quatre-Tingt-treize  easm  (districts).  i>an8 
chaque  efiàkt,  il  y  a  trois  fonctionnaires  supérieurs  paifedtement  indé> 
pendans  Vùn  de  Tatitre  :  le  gouverneur  civil,  le  pacha  commandant 
les  troupes,  et  le  directeur  du  fisc,  dont  les  fonctions  répondent  à 
cdles  du  recevenr-général  d'un  département  français.  L'administra- 
tion judiciaire  ne  relève  que  du  chef  de  l'ordre  ràigieox  on  cftéîft  el 
iilam,  résidant  à  Consiantinople. 

Tel  est  le  système  administratif  qui  régit  aujourd'hui  l'Asie  Mineure. 
Ce  n'est  point  toutefois  cette  division  politique  du  pays  qui  doit  pré- 
occuper l'explorateur  dont  le  but  est  avant  tout  de  porter  quelque 
lumière  sur  les  richesses  naturelles  de  cette  vaste  contrée.  Pour  mettre 
de  l'ordre  dans  ses  recherches,  il  doit  avoir  sous  les  yeux  une  division 
plus  simple,  indiquée  par  la  configuration  même  du  territoire.  Ainsi 
on  peut  distinguer  dans  l'Asie  Mineure  deux  grandes  régions  :  celle 
des  plateaux,  celle  des  montagnes.  La  première,  qui  occupe  la  partie 
centrale  de  l'Asie  Mineure,  embrasse  presque  le  tiers  de  cette  contrée  : 
bornée  à  l'ouest  par  le  Biéandre  et  l'Hcrmus,  elle  s'étend  à  l'est  jus- 
qu'aux parages  d(;  Sivas;  sa  limite  seploiitrionah»  est  marquée  par 
les  parallèles  de  Sivas,  Juzgat  et  Angora;  sa  limite  méridionale,  par 
ceux  d'Erégli  et  de  Karaman.  Cette  rég:ion  se  compose,  comme  son 
nom  l'indique,  d'une  suite  de  plateaux  ou  de  bassins,  les  uns  léj^ère- 
ment  ondulés,  les  autres  à  surface  parfaitement  horizontale,  et  entre 
lesquels  des  montafi;nes,  pres<iue  toutes  dirlL^ées  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  forment  autant  de  barrières  naturelles.  Bien  (ju'isolés  ainsi  par  les 
renflemens  du  terrain,  ces  divers  bassins  n'en  ont  p;is  moins  une 
physionomie  commune  :  sans  parler  de  l'absence  presque  complète  de 
végétation  arlwrescente,  qui  imprime  aux  plaines  centrales  de  1  Asie 
Mineure  un  cacliet  tout  particulier  de»  monotonie  et  de  tristesse,  on 
peut  noter  encore  comme  traits  caractéristiques  de  cette  ré}iion  l'uni- 
formité de  la  constitution  climatotofriqne.  Dans  la  plupart  des  plateaux, 
celte  uniformité  est  très  marquée,  et  la  moyenne  annuelle  de  la  tem- 
pérature rapïM'lle  le  climat  du  nord  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
avec  cette  ditïéreni^e  (jue  l'Asie  Mineure  a  des  hivers  plus  froids  et  des 
iHes  \)lus  chauds.  Aussi  y  cultive-t-on  la  vigne,  qui,  bien  (jue  souvent 
endommagée  par  les  froids  de  l'hiver,  connue  dans  la  plaine  d'isharta, 
à  Konia,  Dennir,  etc.,  y  arrive  cependant  très  vite  à  maturité.  Quant 
aux  figuiers,  aux  oliviei^  et  autres  arbres  (|ui  exi^^ent  la  temi>ératurc 
du  midi  de  l'Europe,  la  région  des  plateaux  eu  est  complètement 
privée. 
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La  région  montAgneuse  comprend  les  parties  occidentale,  septen- 
trionale et  méridionale  de  l'Asie  Mineure.  C'est  surtout  dans  la  partie 
méridionale  que  se  développe  l'imposante  chaîne  du  Taurus,  dont  les 
ramifications  infinies  traversent  la  Perse  et  attciu-nent  jusqu'aux  mys- 
térieuses contrées  de  l'Asie  centrale.  La  région  montaf^neuse  est  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  portion  de  l'Asie  Mineure.  Dans  la  région 
des  plateaux,  dans  les  plaines  d'isbarta,  de  Konia.  de  Kaïsaria,  par 
exemple,  c'est  la  culture  des  céréales  qui  domine  :  dans  la  région  inon- 
tagnense,  à  la  culture  des  ciîrtMiles  il  faut  ajouter  la  culture  de  toutes 
les  richesses  végétales  du  midi  de  l'Europe.  A  côté  de  hautes  mon- 
tagnes, cette  région  présente  des  surfaces  planes  assez  étendues;  nous 
citerons,  par  exemple,  les  l>elles  et  fertiles  plaines  de  Mohalitch,  les 
bords  des  lacs  d'A|>ollonia  et  de  Nicée.  11  y  a  aussi  dans  la  région  des 
montagnes  de  vastes  et  profondes  vallées  dont  quelques-unes  de\iea- 
dront  nii  jour  les  gi'andes  artères  commerciales  oi  industrielk^s  de 
l'Asie  iMineure.  La  vallée  du  kizil-Ermak,  celle  du  Yéchil-Ermak,  celle 
d'Ermenek,  celles  du  Mé^uidre,  du  Caïsire  et  de  TUermus,  tiennent  lu 
premier  rang  parmi  ces  territoires  privilégiés. 

La  vallée  du  Kizil-Erjnak  (l'ancien  IJalys)  commènce  à  peu  près 
dans  les  environs  du  village  Kalédchuk,  au  nord-est  d'Angora;  elle 
suit  la  belle  rivière  du  Kizil-Ermak  dans  toutes  ses  sinuosités  capri- 
cieuses, et  s'étend  jusqu  a  1  einbouchun;  de  ce  cours  d'eau  dans  la 
mer  Noire;  elle  a  plus  de  quarante-cinci  milles  géographiques  de  long. 

La  vallée  qui  borde  le  Yéchil-lrmak  (1  ancien  /ris),  et(jui  depuis To- 
kat  jusqu'à  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le  Pont-£uxin  a  plua 
de  TÎDgt-cinq  milles  géographiques  de  long,  cette  vallée  se  prête  éga- 
lement à  la  culture  des  céréales  et  à  l'élève  du  ver  à  soie.  La  ville  seule 
d'Amaria  produit  plus  de  90,000  db  (1)  de  soie.  Presque  toute  la  aoie 
produite  fier  cette  ¥ille  est  exportée  en  Suisse  pur  riotennédiaire  de 
l'agent  d'oiMi  maiiaade  Zurich,  qui  est  étahU.  à  eet  ellèià  Amasia,  et  y 
réalise  d'iuunenaes  béuMees.  La  producUoQ  des  céréales  est  plus  eoor 
sidérable  enom  <|ue  la  prodaetkNi  de  la  wam  dans  la  vallée  du  Yéchft- 
Ermak,  car  les  deux  piwriaoas  d'Amasia  et  de  Tohorum,  trvferséea 
par  cette  Tallée,  dooMBt  à  dles  aeoka aMiuiBeneDt  W^ooo^OO»  oit 
de  blé,  dont  une  partie  toti  conaidéraUe  est  exportée  en  Europe.  Le 
montant  de  cette  production  auraiipu  être  fteilsnieiit  décuplé,  si  touta 
rétenduttdee  terres  aneeeptiUeB  deeultareétatt  efléctifemcnt  exploité^ 
akrs  les  deux  pffo?iiiMB  d'Amaala  et  de  Tclionina»  avec  k  concours  dâ 
qudf|uesproivtiioesé8alcBMntfertilea,poitrraîcBtl^ 
le  véritaliile  graaîer  de  l'Iunipe»  elciéer  dans  les  nombreux  porta  de 

ti)  ffiiTlna  n\jm  laiiinmiina 
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l'Anâtolie  de  dangereux  rivaux  aun  ports  de  la  Russie  méridionale.  U 
est  peut-être  inutile  d'i^ter  que  la  «nttiiie  des  eéféales  dans  l'Asie 
murmrfi  n'atteindra  un  pareil  but  queaeeondée  par  les  efforts  delà  * 
science  moderne  et  par  le  travail  d'une  population  industrielle  snr 
laquelle  ne  pèseront  plus  les  entraves  d'un  système  administratif  sou- 
vent peu  compatible  avec  les  besoins  de  la  civilisation  moderne.  Si 
Jamais  pourtant  cette  régénération  peut  s'accomplir,  une  ère  de  bril- 
lante et  féconde  activité  s'ouyrira  pour  les  belles  vallées  qui  débouchent 
vers  hî  littoral  occidental  de  l'Asie  Mineure.  Converties  en  des  champs 
de  céréales  et  reliées  par  des  routes  aux  ports  de  Smyrne,  d'Aïvalliy,  de 
Scala-Nuova,  de  Tchanderly ,  ces  vallées  pourront  en  toute  saison  verser 
leurs  produits  sur  les  côtes  de  la  péninsule  anatoliquc  et  fournir  à 
l'Europe  des  gi-ains  à  des  prix  d'autant  plus  réduits,  qu'avec  un  sol 
pour  le  moins  aussi  fertile  que  celui  des  provinces  méridionales  de  la 
Russie,  l'Asie  Mineure  aurait  encore  sur  ces  dernières  l'avantajfe  d'un 
transport  plus  aisé  et  d'une  ligne  littorale  bien  plus  développée  et  mieux 
appropriée  par  la  nature  aux  exigences  commerciales. 

La  vallée  d'Erménék,  qui  traverse  du  nord-ouest  au  sud-est  la  Ci- 
licie  Pétrée,  est  arrosée  par  V Erménéksou  (l'ancien  Calycadnus).  C'est 
peut-être  la  vallée  la  plus  pittoresque  de  l'Asie  Mineure.  Encaissée 
entre  deux  remparts  de  montagnes  qui  ne  la  (juittent  qu'à  l  embou- 
chure  de  l'Erménéksou  ,  où  commence  la  superbe  plaine  de  Sélévké, 
la  vallée  d'Erménék  jouit  des  avantages  d'un  printemps  presque  per- 
pétuel,  et  captive  le  naturaliste  par  l'immense  variété  et  la  richesse  de 
sa  végétation,  qui  revêt  quelquefois  le  type  d'une  flore  tropicale. 

La  vallée  du  Méandre  {Buyuk-Méndéré),  celk;  du  Caïstre  {Kutchuk- 
Méndéré),  celle  de  l'Hermus  {Gédis-7'chat)  et  entin  celle  du  Caicus 
[Bakyr-Tchaï)  aboutissent  toutes  vers  l'archipel  grec,  et,  comme  c'est 
sur  le  littoral  occidental  de  l'Asie  Mineure  (]ue  s<î  ttx)uvent  situés  les 
ports  de  mer  les  plus  nombreux  et  les  plus  favorisés  par  la  nature,  ces 
quatre  vallées  accjuierent  une  haute  importance  commerciale.  Leurs 
nombreux  produits  consistent  principalement  en  riz,  tabac,  maïs, 
opium,  céréales  et  huile  d'olive.  Le  sol  dans  ces  vallées  est  d'une  fé- 
condité merreilleuse.  La  partie  nord-ouest  de  la  plaine  du  Méandre  est 
la  mien  aaltfvée;  e'esl  là  qu'on  teouve  ami  ki  lecaUtés  qni  servent 
de  marché  aoK  oiiMBS  mues  de  tons  Iss^inls  de  eelle  mUée;  le 
village  Sukei  est  de  ce  toenrive,  et  knne  nn  des  grands  dépôts  de 
grains  anqueis  les  conuMvpans  s'adresMift  pom^  y  faire  leurs  achats 
et  les  transporter  eesnilB  an  port  de  Seala-Nnamt,  sitné  sealemeBt  à 
qaaira  ttane»  du  tUIs^b.  liSa  oinéales  armées  à  Snkoi  s'y  vendeat  au 
prix  de  15  à  M  piastres  (4  à  5  firancs)  le  kUo  turc  (15  kilogrammes); 
or,  Sukoi  fournit  annuellement  aux  ports  de  $cala*NuoTaetde  Sm^yme 
environ  250  ou  900,000  Uloetam  de  gmins^é^^  Utogranmes). 
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.  La  vallée  du  Caïstrc,  celles  de  THernius  et  du  Caïcus  sont  tout  aussi 
fertiles  que  la  vallée  du  Méandre;  mais,  moins  cultivées  (|ue  cette  der- 
nière, elles  sont  de  plus  envahies  en  pai  lle  par  de  vastes  marécages 
(jui  no  naissent  et  ne  se  dévtrloppentque  faute  de  quelques  précautions 
prises  pour  empêcher  l  accumulation  des  détritus  ciiarriés  par  les 
rivières.  La  vallée  du  Caïcus.  «jui  s'étend  le  \on<^  du  littoral  et  va  se 
rattacher  à  la  belle  plaine  d'Adramite,  est  surtout  d  une  admirable 
iertililé.  Non-seulement  vWv  est  très  favorable  à  la  culture  du  riz. 
<jui,  a  en  jujçer  par  le  peu  qu'on  en  récolte,  donne  un  produit  peu 
inférieur  aux  qualités  les  plus  recherchées  de  Damiette  :  elle  fournit 
encore  la  plus  forte*  portion  des  grains  et  de  l'huile  d'olive  exportés  en 
Kurope  par  les  échelles  d'Aïvalhy  et  de  Tchanderly.  C'est  particulière- 
ment dans  le  l)our}j^de  Somma  (jue  se  fait  le  dépôt  central  de  ces  deux 
produits,  et  surtout  des  grains  récoltés  dans  les  plaines  de  Pergame. 
de  Kirkagalch,  etc.  Le  kilo  de  blé  se  paie  à  Somm.i  de  17  à  -10  pias- 
tres .1),  et  st;  vend ,  transporté  à  Aïvalhy,  à  raison  de  19  à  2i  piastres; 
les  marchands  européens  de  Trieste,  Marseille,  Gènes,  etc.,  qui  font 
acheter  les  grains  à  Sonnna  même,  les  revendent  ensuite  en  Europe  à 
!i4  et  à  26  piastres  le  kilo.  La  quantité  de  grains  fournie  annuelle* 
ment  par  Somma  à  Aïvalhy,  et  destinée  à  rexportation  pour  l'Ëu- 
rope,  est  enriron  de  500,000  kilos  turcs  (7,500,000  kilogrammes).  La 
portion  de  la  vallée  du  Caïcus  qui  avoisine  la  mer,  depuis  Âïvalhy  jus- 
qu'à Adramite,  fournit  aussi  un  riche  contingeot  d'hnîle  d'oliire,  dont 
une  grande  partie  est  exportée  en  Europe.  Le  montant  annttet  de  cette 
exportation ,  effectuée  par  Af valhy  et  Adramite .  peut  être  éralué  de 
iOO  à  I50»000  kmUars  (2);  or,  comme  le  fisc  pfé^e  annneilement  sur 
les  oliTes  récoltées  dans  ces  localités  une  dtme  de  35,000  kanlars,  la 
production  brute  annuelle  doit  y  être  de  350,000 kantars  ou  de  75  mil- 
lions de  kilogrammes.  C'est  sor  le  pied  de  idO  à  300  piastres  le  kantar 
(33  kilogrammes)  que  l'huile  d'olîTe  est  achetée  par  les  Européens 
dans  les  échelles  d'Aïvalhy  et  d'Adramite. 

On  connaît  maintenant  la  configuration  de  l'Asie  Hmeuie,  on  can- 
nait aussi  les  principales  sources  de  sa  production  agricole  :  la  région 
des  plateaux,  et  les  grandes  vallées  de  k  région  montagneuse.  A  quoi 
se  réduit  aujourd'hui  le  travail  de  l'homme  dans  ces  deux  régions,  et 
que  ponrrait-il  étref  C'est  sur  la  région  des  montagnes  et  sur  la  cul- 
ture des  céréales  que  notre  attention  se  portera  d'abord. 

Ilans  les  vallées  de  cette  région,  comme  dans  une  grande  partie  de 
l'Asie  Minfeuve,  le  sol  n'est  Jamais  ftuné,  et  le  hbonr  se  rédidt  à  l'ac- 
tion snperfldélle  d'une  charrue  vraiment  primitive,  constaruita  eoDclu- 

(1)  Ua  franc  correspond  à  pea  près  à  4  piastres  turques,  car  la  piastre  turque  est  com- 
posée de  40  perat;  or  110  pitM  eont  eeeepléi  dons  le  ooramerce  à  niioa  d*«i  lime, 
m  De  SS,«SS,«SS  4  Si,SSS,SSS  de  kilegfMmM. 
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sivoniont  en  bois;  dans  la  plaine  de  Piîrganie,  il  n'y  a  que  les  proprii';- 
taires  riches  qui.  pour  ménager  les  forces  productives  du  sol.  ense- 
mencent à  tour  de  rôle  leur  terrain  de  blé,  de  pois  ou  bien  de  coton; 
les  petits  cultivateurs,  au  contraire,  récoltent  annuellement  et  sans 
iutermission  les  mêmes  céréales  sur  le  même  terrain .  sans  que  le  sol 
manifeste  jamais  le  moindre  symptôme  d'épuisement.  On  a  vu  ijue 
les  deux  vallées  du  Méandre  et  du  (Païens  l'on  missent  à  elles  seules 
un  nionUmt  annuel  de  800,000  kilos  tures  ou  12  millions  de  kilo- 
grammes de  grains  destinés  à  l'exportation  pour  l'Europe,  ce  qui  sup- 
pose le  double  pour  le  total  de  la  production  annuelle,  c'est-à-dire 
('n^  iroEi  2i  millions  de  kilogrammes.  En  admettant  que  les  terres  cul- 
tivées dans  les  deux  vallées  ne  représentent  que  la  moitié  de  la  surface 
(pli  aurait  pu  être  livrée  à  l'agriculture,  le  minimum  du  montant  an- 
nuel serait  de  48  millions  de  kilogrammes  de  grains,  et.  si  nous  y 
ajoutons  la  même  proportion  pour  les  deux  autres  vallées  (celles  de 
l'Hermus  et  du  Caîstre),  nous  aurons  96  millions  de  kilogrammes. 
Maintenant,  si  on  ajoute  à  ce  chiffire  la  ptodueUim  annuelle  des  deux 
prorinces  de  Tcborum  el  d'AuMsia,  on  est  en  droit  d'affirmer  que  les 
quatre  vallées  du  Méandre,  du  Cafstre,  de  lHérmus  et  du  Caîciit,  ainsi 
que  les  deux  provinces  de  Tehorum  et  d'Amasia,  produisent  à  eHea 
seules,  sans  aucun  recours  aux  nouveaux  procédés  de  la  science  agri" 
cole,  plus  de  144 -millions  de  kilogrammes  de  grains  par  an.  Or,  les 
parties  de  la  région  montagneuse  qui  foumisscot  ce  montant  ti^  con- 
sidérable ne  forment  qu'un  très  petit  canton  dans  la  vasite  péniniule 
de  l'Asie  Mineure,  dont  le  produit  total  devrait  être  estimé  au  m<nns 
dix  fois  autant,  et,  en  n'admettant  qu'une  évaluation  très  faiUe,  on  no 
s'éloignerait  pas  beaucoup  de  la  vârité  en  estimant  la  productioii  an- 
nuelle de  toute  l'Asie  Mineure  à  400  miOions  de  kilogrammes  de  grains, 
dont  au  moins  un  quart  (ou  400  millions  de  kilogrammes)  est  exporté 
en  Europe.  Si  l'on  é?alue  le  kilogramme  de  grains  à  3  piastres  seule- 
ment (  5  piastre»  par  kilo  turc),  cette  production  annudle  représenterait 
à  peu  près  une  somme  de  400  millions  de  francs  et  le  montant  de  l'ex- 
portation plus  de  35  millions  de  francs. 

Les  céràiles  ne  sont  pas  le  seul  produit  important  delà  région  mon- 
tagneuse; l'huile  d'olive,  le  tabac,  le  bois  de  constructioB  et  la  vallon- 
née y  figurent  encore  parmi  les  rtcbeases  du  soL  La  culture  de  l'divier 
n'est  pas  moins  favorisée  par  le  climat  de  cette  région  que  la  cultiiro 
des  céréales.  Quant  an  bois  de  construction,  l'Asie  Mineure  ne  sait  pas 
assez  qu'il  y  a  là  pour  elle  une  branche  d'exploitation  considérable.  Les 
cOtes  de  l'Asie  Mineure,  les  côtes  méridioiûiles  surtout,  présentent  de 
superbes  forêts  de  pins,  qui  pourraient  donner  non-seulement  de  nom- 
breux mat^'riaux  de  construction,  mais  aussi  d'excellens  bois  de  mâture. 
Plusieurs  régions  de  l'intérieur  olfrent  également  de  grandes  richessee 


Digitized  by  Google 


714  METVB  DBS  DEUX  M0NDB8. 

forestières  qui,  faute  de  moyens  de  transport,  sont  complètement  per- 
dues pour  le  pays,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  forêts  de  la  Cilicie  Pé- 
trée  et  de  l'Isaurie  qui  soient  en  partie  utilisées,  mais  encore  seulement 
pour  le  commerce  avec  le  reste  de  la  Turquie,  ou  bien  avec  l'Égypte. 
Ce  commerce  s'etfectue  par  l'entremise  des  petites  échelles  situées  sur 
la  côte  méridionale  depuis  Tarsus  jusqu'à  Âdalia;  ces  échelles  ne  sont 
le  plus  souvent  composées  ipie  de  quelques  masures  appelées  mahazy, 
où  le  bois,  ainsi  que  les  glands  de  chêne  connus  sous  le  nom  de  vcU- 
hmUe,  86  trouvent  déposés  :  les  bois  travaillés  en  planches  sont  pro- 
tégés par  une  espèce  de  toiture  contre  les  intempéries  des  saisons;  les 
autres  bois  taillés  eâ  rmOm  d'un  à  deux  mètres  de  long,  et  destinés 
au  chauffage  on  ans  bâtisses,  sont  entassés  sur  la  plage;  à  l'époque 
des  pluies  et  dss  tenpêtes,  les  Tignes  'vienoenl  seavent  enlever  une 
grande  quantité  de  ce  bois,  qui,  apfiscfoir  été  promené  quelque  temps, 
finit  tmajours  parécliouer  sur  les  c(Hes  de  Chypre  et  de  l'Egypte,  où  les 
habitans  épient  oes  arrivages  qui  leur  foumissenl  un  moyen  tvès  éoa- 
nonique  d'appnwisiannemeDt.  Tout  te  bois  des  wmkmy  est,  je  le  répète, 
encMvement  destiné  aux  besoins  du  conuneree  de  l'empire;  c'est  sur- 
tout Yen  rÉgypte  que  oe  bois  est  dirigé,  et  les  bàtiDeni  d'Alexandrie, 
de  DamiflAlael  deRoaaUe  Tiennent  chaque  année  l'acheter  ans  éehettes 
de  la  cMe  néridienate»  à  raison  ds  7  à  8  piastres  te  kantar  (évalué 
pour  la  OMSUfo  du  boiaà  itM>  ois)  (i);  te  goirrmeinent  puâèveSS 
pour  100  sur  te 'vateor  en  numéraire  de  te  quantité  du  bols  Tendu. 

La  TaBonnée,  qui  est  également  déposée  dans  ces  ««ftaiy  et  qui, 
ainsi  que  te  bois,  provient  des  foiéte  de  te  CiMcte  et  de  rbanrte,  n'a 
pas  te  mâme  dastinstion;  élte  défknte  eichisiToment  tes  besoins  de 
l'Enrope»  oà  eUe  arrive  par  te  vole  de  Smyme;  c'est  vers  Trieste  que 
■s'acheminent  kt  ptna  grands  envote  de  cet  article  te  vallonnée  rendue 
•dans  tea  frhdten  de  tecMe  méridionate  de  l'Anatelte  coûte  30  piastres 
te kanter  ^44  oka),  on  environ  sona  te  kilogramme,  tandte  que, 
transportée  à  Trisate,  l'ok  y  est  vendu  i  raison  de  13  sona  (de  75  à 
80  piastraa  te  kaotet),  ce  qni»  dédndten  frite  des  lira»  de  transport, 
.  assigne  aux  vendeurs  un  bénéfice  de  presque  cent  pour  cent.  La  Troado, 
les  lies  de  llltjièna  ci  AaChte  ftkunissent  unequantité  trèsconsidérabie 
de  cet  articte  asi  eammstoe  «ftkteur ,  bien  que  cdui-ci  n'en  retire  plus 
des  bénéfices  ausri  eKNrbitans  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ans,  lorsque  te 
kantar  de  vrilonnée  se  vendait  à  Trieste  405  piastres;  on  attribue  la 
baisse  du  prix  à  la  diminution  de  te  demande  de  la  part  de  l'Angle- 
ierte,  qui,  députe  queiquo  temps,  cherche  à  substituer  à  te  vaUonnée 

(f)  L'ok  tan  est  w  pen  hifériear  tn  kflognimnâ»  car  i  ot  onipotë  de  iOS  dièam; 
or,  StS  értoMt  mit  aéceptés  dei»  le  nemwwwt  Mwne  réfÉlTàlMiit  dlv  kaegiMiMe; 
U  SitMi  cemqpf  s  enfin»  à  S  gwM. 
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La  plus  grande  nana^t  taa  quaittéa  les  fl«8  aaliBiéea  deMac  mt 
feamiea  en  Aaie  Mkwwro  par  les  région»  aecidcnltie,  nMdianale  et 
eeptenWooale;  les  tabacs  de  Magnésie,  4e  Peif^aney  d'Addia  et  de 
'tansiin  JonisBeBl  dans  teole  la  Turquie  d'âne  grande  célébrité,  tan- 
dis qne  pinsen  afanee  vers  la  partie  centrale^  <iM4-dire  vers  la  lé- 
gion des  plaleanK,  pins  la  oottuffe  du  tabaeperd  de  son  importance  et 
la  qnnlilé  «'en  détériew;  ainsi,  dns  pinsioors  looslités  de  cette  ré- 
gion, comme,  par  exemple,  à  Konia,  à  Kaisaria,  à  Sim,  les  haiiîtans 
eealkiMigéy'de'  iiire  venir  leor  tabac  de  très  loin,  et  entre  antres  de 
Hagnésfe  et  de  fiamsnn.  En  Asie  Mlnenre  comme  dans  lont  l'empire 
ottoman^letslMC  n'est  l'oljct  quedn  comroefee  intérieur;  maisil^e 
'  dans  rOrient  un  rAle  teHement  important  parmi  ks  besoins  de  pre- 
mière néeeisilé,  que  réBorme consommation  qui  s'en  fait  peut  figurer 
au  premier  rang  parmi  les  ressources  fiscales  de  In  Turquie.  Ce  reremi 
pourrait  devenir  bien  plus  considérable  sans  l'influence  pernicieuse 
'de  l'ancien  régime  financier  dont  le  gonfcmemept  ottoman,  malgré 
tous  ses  eflbrts,  n'est  pas  encore  parvenu  à  secouer  complètement  le 
îoug. 

Bien  que  placée  dans  des  conditions  dimaiériqnes  moins  fnrorables 
que  cettes  de  la  région  montagneuse,  la  région  des  plateauz  se  prête 
4^lemeBt  à  d'importantes  cultures.  Elle  fournit  aussi  son  contingent 
de  céréales;  seulement,  dans  quelques  localités,  le  terrain  réclame 
l'assistance  de  l'engrais,  et  l'époque  de  la  récolte  y  est  la  même  que 
dans  l'Europe  septentrionale,  tandis  que,  dans  toute  l'Asie  occiden- 
tale et  méridionale,  on  peut  récolter  depuis  le  moi?  do  !iiaî  jusqu'au 
mois  de  juillet.  L'excellente  qualité  du  sol,  la  modicité  de  la  main- 
d'œuvre  qui,  presque  partout,  ne  se  paie  que  6  piastres  ou  environ 
30  sous  la  journée,  n'en  offrent  pas  moins  à  la  production  agricole 
sur  le^  plateaux  de  l'Asie  Mineure  de  précieuses  facilités.  On  pourrait 
y  recueillir  d'immenses  quantités  de  grains  à  des  prix  fort  niotlérés; 
les  localités  les  plus  favorables  à  l  agriculturc  y  sont  :  les  plateaux  de 
Koutaya,  d'Isbarta,  de  Buldur  et  d'Ej^uerdir.  et  enfin  une  bonne  partie 
des  renflemens  qui  composent  la  partie  s<  pt<  ntrionale  de  la  Lycie,  et 
où  les  vastes,  mais  désertes  plaines  de  Karayoïikliazar  et  d'Elmalu  pour- 
raient être  converties  en  riclies  clianips  de  blé.  L'étendue  la  plus  con- 
si<1(''rable  de  terrains  susceptibles  de  culture  qu'on  puisse  si^^naler  en 
Asie  Mineure,  c'est,  sans  contredit,  l'immense  plaine  qui,  à  qudques 
interruptions  locales  près,  s'elend  depuis  Karaniaii  et  les  ramifications 
méridionales  du  mont  Argée  jus(]U*au  Sanj^arius  et  au  lac  salé  de  T»is- 
Téhly  (l'ancien  Tatta  de  Stral)(»n).  Cette  plaine,  qui  a  une  surface  de 
pres((ue  six  cents  milles  géographiques  carres  et  (^ui  comprend  presque 
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toute  la  Lycaonie,  n'offre  qu'à  peine  cinquante  milles  géogEtphUiiieg 
carrés  de  terrains  cultivés  :  c'est  une  vaste  solitude,  animée  seulement 
à  de  larges  intervalles  par  quelques  tentes  des  tribus  kurdes* 

Outre  les  céréales,  la  région  des  plateaux  fournit  encore  deux  autres 
produits,  (jiii  pourraient  devenir  l'oliget  d'un  commerce  lucratif  :  le 
pavot  et  la  plante  tinctoriale  connue  dans  l'Orient  sous  le  nom  de 
dj'éhri  :  c'est  le  rhamnus  infectoritts,  cultivé  également  dans  le  midi  de 
la  France,  à  cause  de  la  belle  couleur  jaune  que  donne  le  fruit  de  cet 
arbuste,  fruit  qui  y  est  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  grwmu 
éTAvignon. 

Le  pavot  {papoter  wmniferum),  destiné  à  la  fabrication  de  l'opium, 
est  cultivé  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Asie  Mineure;  mais  c'est 
particulièrement  dans  la  réf^ion  des  plateaux  que  cette  culture  est  pra- 
tiquée sur  une  très  grande  éclielle.  La  ville  d'Afium-Karahissar  peut 
être  considérée  comme  le  pays  classique  de  la  culture  du  pavot;  toutes 
les  vastes  plaines  qui  environnent  cette  ville  y  sont  presque  exclusive- 
ment consacrées.  On  ne  saurait  douter  que  le  funeste  usage  que  les 
Chinois  font  de  l'opium  ne  nuise  grandement  à  l'agriculture  de  l'Asie 
Mineure,  entravée  par  le  développement  des  plantiitions  de  pavots. 
Malheureusement  l'intérêt  de  l'agriculture  s'efl'ace  ici  devant  les  in- 
térêts du  commerce  anglais.  L'Angleterre  se  livre  aujourd'hui  au 
trafic  de  l'opium  avec  plus  d'ardeur  1 1  de  succès  que  jamais;  il  semble 
que  sa  dernière  guerre  avec  la  Chine  n'ait  eu  pour  but  que  de  con- 
quérir à  la  Grande-Bretagne  le  droit  d'emiK)isonncr  en  masse  les  ci- 
toyens inoffensifs  du  Céleste  Empire.  Aussi ,  pour  exercer  ce  mono- 
pole sur  la  plus  large  échelle  et  le  garantir  contre  toute  concurrence 
étrangère,  l'Angleterre  a  consîicré  d'immenses  capitaux  à  l'organisa- 
tiou  du  commerce  de  l'opium,  en  \i\  concédant  comme  droit  exclusif 
à  la  Peninsular  Company,  créée  en  I8i0  par  un  bill  du  p;u  lement.  Cette 
riche  et  puissante  compagnie  possède  \  ingt-six  bateaux  a  vapeur,  dont 
plusieurs  sont  exclusivement  destinés  à  recueillir  dans  toutes  les  échelles 
du  Levant  le  pré'cieux  narcotique  et  à  le  transporter  aux  Indes.  Smyrne. 
connue  plusieurs  autres  échelles,  a  un  agent  de  la  compagnie  qui  y 
réside  consUunnient;  un  bateau  à  vapeur  est  exclusivement  affecté  au 
service  entre  Smyme  et  Malte,  où  les  cargaisons  d'opium  sont  d'abord 
transportées  :  là ,  elles  sont  transbordées  sur  un  autre  bateau  qui  les 
dépose  à  Alexandrie;  un  troisième  steamer  les  y  reçoit  et  les  transmet 
au  Caire  à  un  quatrième  bateau,  qui  à  son  tour  les  acbemine  vers 
Suez,  où  enfin  un  cinquième  bateau  les  transporte  à  Madras.  En  1947, 
Smyrne  amie  a  fourni  à  l'agent  anglais  qui  y  réside  400  tonnes  (la 
tonne  à  peu  près  à  i  ,000  kilogr.)  ou  400,000  kiîogr.  d'opium. 

Le  pavot  est  ordinidrement  §emé  à  la  fin  de  Tautomne  et  se  récoMe 
au  mois  de  Juillet;  on  en  obtient  le  suc  laiteux  au  moyen  d'une  inci- 
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«ioo  ci rcalaîre  pratiquée  dans  les  capsules  désigoées  en  turc  sous  le  nom 
de  haelueh;  c'est  ce  suc  qui  constitue  r«^iimi  ou  l'opium  des  Européens; 
on  le  laisse  coaguler  et  on  le  pétrit  ensuite  en  forme  de  galettes  de 
quatre  à  cinti  oks  chacune;  c'est  sous  cette  forme  que  Topium  de 
l'Orient  est  livré  au  commerce.  Sur  les  lieux,  l'ok  d'opium  coûte  de 
150  à  900  piastres  (de  30  à  40  francs  enTiron),  tandis  que  la  compa- 
gnie anglaise  le  revend  ensuite  en  Chine  à  raison  de  800  à  600  piastres 
l'oli ,  ce  qui ,  déductioa  Isite  de  tous  les  Irais  de  transport,  lui  assure 
un  iîénéflce  d'au  moins  iOO  pour  100. 

Le  t^ihri  est  particulièrement  cultivé  à  Konia  et  à  Kaïsaria;  on  le 
retrouve  également  dans  presque  toutes  les  localités  volcaniques  de 
l'Asie  Mineure,  car  cette  rhamnée  affectionne  singulièrement  le  sol  ro- 
cailleux composé  des  détritus  des  roches  qui  contiennent  des  sub- 
stances feldspatbiques  et  amphiboliques.  Aussi  une  carte  géologique 
de  l'Asie  Mineure  permettrait-elle  de  désigner  d'avance,  et  par  la  simple 
inspection,  les  localités  favorables  à  la  culture  de  cette  plante  tinctoriale, 
qui  sera  quelque  jour  une  source  de  grande  richesse  pour  le  pays. 
Dans  l'Asie  Mineure  en  efTet  plus  que  dans  tout  autre  pays,  les  zones 
botaniques  se  trouvant  en  relation  intime  avec  les  formations  géolo- 
l^iques,  les  simples  teintes  d'une  carte  géologique  bien  faite  et  munie 
d'indiciitions  hypsoméiricines  signaleraient  d'avance  la  distribution 
des  plantes  utiles,  et  conséquemment  détermineraient  les  cbances 
qu'ollient  certaines  régions  pour  certaines  cultures,  ce  qui  épargnerait 
au  gouvernement  turc  des  tàtonnemens  et  des  essais  dispendieux,  tant 
|K)ur  les  produits  du  règne  végétal  que  pour  ceux  du  règne  minéral. 

Tous  les  rocbers  tracby tiques  dans  les  environs  de  Konia,  d'Angora 
et  de  Kaïsaria  sont  couverts  de  l'arbuste  nommé  djéhri,  et,  dans  le  vil- 
lage gr*  i-  de  Silé  (à  six  kilomètres  de  Konia),  un  superbe  pic  trachy- 
tique  iMjrte  pour  cette  raison  le  nom  de  Djéhri-Dagh  (la  montagne  du 
Djébri).  L'arbuste  est  propagé  par  boutures;  la  bouture  transplantée 
porte  fruit  la  troisième;  année;  la  plante  produit  pendant  trois  ans. 
après  quoi  elle  s'é|)uise  vi  devient  improductive,  si  on  n'a  pas  soin  de 
la  grelier.  Mallieureuscment  la  fructification  est  sujette  aux  plus 
grandes  \  icissitudes,  et  c'est  la  une  source  de  graves  mécomptes  pour 
les  planteurs  de  ce  pays;  très  souvent  l'arbre,  après  avoir  parfai- 
leiiu  nt  Henri,  laisse  tomber  ses  fruits  avortés  et  dénués  de  toute  ma- 
tière colorante.  Il  ne  serait  pas  impossible  (jue  ces  fréqueiis  avortemen» 
tinssent  à  des  fécondations  incomplètes  ou  défectueuses,  et,  pour  remé- 
dier à  ce  mal,  il  faudrait  peut-être  faciliter  les  relations  entre  les  tleui-s 
-femelles  et  mâles,  car  la  plante  dont  il  s'agit  n'est  pas  bermaphrodite; 
die  ne  présente  pas  la  réunion  des  organes  des  deux  sexes  dans  un« 
«eulc  fleur;  ces  organes  sont  au  contraire  répartis  dans  des  (leurs  ditTé- 
ipentes. 
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La  plantation  des  nouTelles  boutures  du  djéhri  se  fait  au  mois  de 
mars,  la  récolte  au  mois  de  juillet.  Le  djéhri  peut  résister  à  un  froid 
très  rigoureux  sans  réclamer  l'usage  d'aucune  protection  artificiclU'; 
aussi  cette  plante  prospère -t-ellc  parfaitement  à  Kaïsaria,  où  pendant 
l'hiver  le  thermomètre  descend  fréquemment  jusqu'à  I.)  dc<^rés  au- 
dessous  de  zéro  (l).  Dans  l'état  normal,  un  arbuste  donne  GO  oks  de 
fruits  frais  ou  bien  30  oks  de  fruits  secs,  mais  on  ne  parvient  le  plus 
souTent  à  en  récolter  que  1  ok  seulement;  aussi,  en  moyenne,  sur  dix 
arbres,  il  y  en  a  six  qui  ne  donnent  rien.  Kaïsaria,  avec  sa  banlieue, 
produit  annuellement  3î)0,000  oks  (enyiron  400,000  kilogrammes),  ce 
qui,  en  évaluant  l'oft  à  ^o  piastres  seulement,  représenterait  un  capital 
àe  700,000  piastres,  (h*,  le  montant  de  la  récolte  aurait  dû  être  à  peu 
près  de  10,500,000 oii;s  (représentantuneyaleurde  210,000,000 piastres), 
si  l'on  avait  pu  découvrir  un  moyen  de  faire  parvenir  à  leur  maturité 
la  totalité  des  fhiits,  résultat  qui  ne  pourra  être  obtenu  qu'à  la  suite 
d'une  étude  longue  et  consciencieuse  faite  sur  les  lieux  par  un  bota* 
niste  pratique  versé  dans  la  chimie  organique.  Il  est  d'autant  plus  à 
désirer  que  l'on  cherche  à  garantir  contre  de  telles  vicissitudes  la  cul- 
ture du  djihri,  qu'un  avenir  brillant  est  promis  au  commerce  de  cette 
plante  :  Vok  du  fruit  ainsi  nommé  se  vend  déjà  dans  la  péninsule  ana- 
tolique  à  raison  de  20  i  25  piastres  le  kilogramme,  et  la  demande  pour 
llSurope  est  si  considérable,  qu'on  est  partout  tenté  d'abandonner  les 
autres  branches  d'agriculture  pour  se  consacrer  à  cette  lucrative  pro- 
duction. La  plus  grande  quantité  des  firuits  du  4jéhri  est  expédiée  à 
Smyme  ou  à  Samsun ,  d'où  on  l'exporte  en  Europe  et  particulièrement 
,  en  Angleterre.  Toii^ours  préoccupée  d'explorer  et  de  monopoliser  à  son 
profit  les  sources  industrielles  cachées  dans  le  sein  de  cet  Orient  qu'elle 
connaît  mieux  que  personne,  l'Angleterre  entretient  un  consul  à  Kaïsa- 
ria, qui,  indépendamment  de  sa  mission  politique,  a  pour  tâche  spéciale 
de  favoriser  Fécoidement  du  djéhri  vers  les  Iles  britanniques.  Cette 
tâche  est  d'autanl  plus  fiu:ile  qu*à  Kaïsaria,  comme  dans  presque  tout 
l'Orient,  les  agens  anglais  ont  le  champ  libre,  et  qu'il  leur  suffit  de 
prendre  position  sur  un  point  du  pays  pour  écarter  tous  les  concunenS. 

L'élève  du  bétail  se  ratUiclie  encore  à  l'industrie  agricole,  et,  parmi 
les  produits  de  cette  industrie  dans  TAsie  Mineure,  je  dois  citer  la 
chèvre  d'Angora.  Cette  variété,  éminemment  locale,  ne  se  retrouve 
dans  aucun(*  autre  contrée.  La  laine  longue  et  soyeuse  de  la  chèvre 
d'Angora  jouit  depuis  long-temps  d'une  légitime  célébrité,  non-seule- 
ment en  Europe,  maïs  aussi  en  Orient.  Cette  chèvre  habite  une  région 
assez  circonscrite,  comprise  entre  la  rive  occidentale  du  Kizil-Ermak 

te  font  i  Kiiiftria  par  les  soias  du  comal  d'Angleterre,  et  qui  prëiententd^à  tue  série 
MB  intemapne  de  seiie  mois  d'obeenetions.  *  ^ 
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et  une  ligne  tracée  A  Teoert  de  ce  flBUTO,  à  feu  prte  paiiHèlawMat  4 
4pn  «OUI»,  depuis  Sevrihiflsar  jusqu'au  littoral  •epteotrienal  de  la  met 
Noire  :  cette  régioo  ainsi  délimitée,  qui  forme  un  paraHétogramme 
fort  inégulier  dont  retendue  peut  être  évaluée  à  environ  cinq  oenfo 
ndllis géographiques  carrés,  est  le  seul  domaine  où  la  chèvre  dite  d'An* 
gora  pnÎMe  développer  toute  la  richesse  de  m  loiton^  le  moindre  dé- 
ptaiwnent  occasionne  une  détérioraftion  plue  ou  moins  prononcée  dans  ' 
la  qualité  de  la  laine,  et  finit  par  amener  une  dégénérescence  complète» 
n  est  à  remarquer  que  les  troupeaux  de  chèvres  qui  paissent  sur  la  rive 
orientale  du  Kizil-Ërmak  ctiilècent  d^ià  sensiblement  de  leurs  congé- 
nères établis  sur  la  rive  opposée,  et  que,  môme  dans  le  district  étroit 
que  la  natu  re  semble  avoir  si  inexorablement  assigné  à  ce  noUe  animal» 
on  ne  peut  tiansiéier  une  chèvre  du  village  où  elle  est  née  à  un  village 
voisin  sans  l'exposer  à  être  atteinte  par  une  espèce  de  mal  du  pays.  La 
chèv  re  d'Angora  ne  réclame  d'ailleurs  aucun  soin  particulier.  L'usage 
de  l'eau  stagnante,  le  séjour  dans  des  étables  complètement  fermées, 
sont,  avec  le  changement  de  climat,  les  seules  influences  qui  lui  soient 
réellement  pernicieuses.  Dans  les  hivers  très  froids,  il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  concilier  dans  les  étahles  l'aérage  nécessaire  à  ces  chèvres  avec 
les  soins  exigés  par  la  rigueur  de  la  température.  Il  y  a  là  un  problème 
que  his  ignorantes  populations  de  l'Asie  Mineure  n'ont  point  encore  su 
résoudre,  niais  (|ui  n'arrêterait  pas  long-temps  l'industrie  eiuopœnne. 
Chaque  année,  à  Angora,  où  le  therniomètre  centigrade  descend  quel- 
quefois à  10  ou  13  degrés,  on  perd  un  très  granil  nombre  de  chèvres, 
qu'on  laisse  languir  pendant  l'hiver  dans  des  étahles  dépourvues  de 
toute  toiture.  Quand  les  pertes  deviennent  considérables,  on  les  répare 
en  faisant  saillir  les  chèvres  d'Angora  par  des  boucs  communs,  ce  qui 
iionne  pour  résultat  direct  des  chèvres  un  peu  ahàtiU'dies,  mais  dont  la 
race  reprend  toute  sa  pureté  a  la  troisième  génération.  Le  district  ha- 
bitt'  par  la  chèvre  d'^Vjigora  de  pur  sang  ne  contient  que  de  cinq  cent 
à  huit  cent  mille  sujets,  chiffre  comparativement  minime,  que  d'habiles 
éleveurs  décupleraient  facilement  en  peu  de  temps.  La  luine  magnifique 
'  fournie  par  cet  animal  pourrait  devenir  l'objet  d'unconunerce  d'autant 
plus  lucratif,  t|ue,  souuiiseaux  procédés  des  manufactures  européennes, 
elle  se  trouverait  aisément  élevée  au  niveau  de  la  célèbre  laine  de  Ca- 
chemire, qu'elle  remplacerait  alors  parfaitement.  La  laine  d'Angora 
aurait  même  sur  la  laine  de  Cachemire  l'avantage  de  pouvoir  être  li- 
vrée à  un  prix  infiniment  plus  modique,  vu  les  (irais  de  transport  bien 
moins  considérables.  Or,  l'Angleterre  et  la  Hollande  ont  déjà  démontré 
«n  petitce  qui, sous  ce  rapport,  pouirait  être  effectué  en  grand,  puisque 
lout  le  9L4e  laine  d'Angora  exporté  dans  ces  detnlers  pays  y  est  em- 
ployé à  la  fthrication  te  tisBi»  qu'on  revend  ensuite  en  Europe  sous 
lenmndeciiâleada  Gacheoilfe,  et  qui  trouvent  même  un  eieeltoil 
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débouché  dans  tes  oolonies  anglaises  et  hoUandaûes  des  Indes  orien- 
Udes.  La  chèrro  d'Angora  donne  en  moyenne  i  okou  à  peu  près  1  kilog. 
de  laine;  on  la  lond  au  mois  d'arril.  La  quantité  moyenne  founiie  an- 
nuellement par  le  district  dont  J'ai  indiqué  les  limites,  la  ville  d'Angera 
y  comprise,  peut  être  estimée  de  350  à  400,000  oks,  ou  environ  480  ou 
800,000  kilogramme^  sur  cette  quantité,  40,000 oks  sont  emptoyésdans 
le  pays  même  à  la  Imbrication  du  fil,  dont  on  en  retire  35,000,  et  qu'on 
exporte  en  Hollande;  8  à  iO,000  oks  de  laine  sont  manufacturés  dans 
le  pays  même  et  convertis  en  châles  et  tissus,  dont  l'exportation  est 
prohibée  par  le  gouvernement  turc,  et  qui  ne  sont  consommés  que  dans 
l'empire;  enfin,  300,000  oks,  sous  forme  de  laine  brute,  sont  exportés  en 
Europe  ou  plutôt  en  Angleterre,  car  une  très  petite  quantité  seulement 
de  ces  laines  brutes  pénètre  en  France  par  le  port  île  Marseille,  et  en 
Autriche  par  celui  de  Trieste.  Ce  relevé  est  basé  sur  des  renseignemens 
authentiques  que  je  dois  aux  marchands  arméniens  d'Angora,  de  Se- 
vrihissar,  Kastémouni,  Tchenp^ueri  et  au  très  localités,  centres  du  com- 
merce des  laines  dans  l'Asie  Mineure.  Il  prouve  suffisamment  l'impoi^ 
tance  (|ue  pourrait  acquérir,  dans  l'intérêt  du  commerce  extérieur  de 
l'Anatolie,  l'élève  de  la  chèvre  d'Angora,  puisque,  sur  350  à  400  oks 
de  laine  qui  représentent  le  montant  de  la  production  annuelle,  340  à 
39(J,(KM)  oks  sont  exportés  en  Europe,  où  l'Angleterre  trouve  moyen 
de  revendre  cette  laine  au  poids  de  l'or  sous  le  titre  pompeux  de  iâmê 
de  Cachemire. 

On  le  voit,  la  région  (les  montagnes  et  la  région  des  plateaux  offrent 
au  travail  agricole  les  conditions  les  plus  favorables.  Les  céréales,  les 
vignes,  le  tabac,  le  pavot,  \edjéhri,  l'élevé  des  bestiaux,  sont  pour  l'Asie 
Mineure  auhmt  de  sources  de  prospérité  (ju  il  est  aisé  de  rendre  plus 
fécondes,  en  substituant  aux  procédés  surannés  de  1  industrie  orien- 
tale les  procédés,  les  méthodes  perfectionnées  de  l'industrie  européenne. 
Ce  n'est  point  pourtant  à  la  surface  du  sol  (ju'il  faut  chercher  les 
principales  richesses  de  l'Asie  Mineure.  Les  chaînes  de  montagnes  cjui 
la  travei*sent  en  tous  sens  cachent  dans  leurs  entrailles  d'autres  tn  sois 
qui  sont  restes  trop  ignorés  jusqu'à  ce  jour,  (le  ({ue  nous  avons  dit  des 
produits  agricoles  de  l'Asie  Mineure  a  pu  donner  une  idée  de  l'aspect 
général  du  ])ays;  les  ressources  minérales  de  cette  péninsule  en  feront 
comiaitre  la  construction  géologique. 

n. 

Les  mines  actuellement  exploitées  dans  l'Asie  Mineure  sont  au  nom- 
bre de  dix;  à  ces  mines  on  pourrait  enjoindre  sept  que  les  mineurs 
turcs,  rebutés  par  quelques  obstacles  insigïiifians,  ont  déclarées  im- 
productives. Les  sept  mines  inexploitées  et  prétendues  improductivea 
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umiuFaUthMaane,  Arwmai-Mëiim  (toutes  deux  sur  le  littoral  de 
la  mer  Noife  eatre  Sanwun  et  Trébiaonde);  BtiithMadine  et  Ammùh 
MadiM  (entre  Hohalitch  et  Belikenri);  Bfii§ar^Madène  (sur  la  pente 
méridionale  du  Bulgar-Dagh);  XorcÊhMtMu  (non  loin  de  Trébisonde)» 
et  Botkar-Mading  (près  de  Konia  ).  Les  dix  mines  exploitées  sont  :  Gu- 
«MW^AiM.  mnilhMadàHê,  Akdof^MaiiM,  GMan-MadêiUi  Fo^ibî- 
Madku,  ArgmthMadiM,  SitéU-Madêne,  Kuré-Madêne,  ffehehUaditie, 
et  BéréhUI^Mùâim,  Parmi  ees  dernières  mines,  dnq  fournissent  de 
l'argent,  quatre  dn  cuivre,  une  du  plbmb. 

Les  données  numériques  relatives  à  la  production  des  mines  ne  sont 
guère  connues  en  Turquie  que  de  quelques  membres  du  gouvernement. 
Le  relevé  ^que  Je  vais  donner  a  été  puisé  à  des  sources  que  la  connais- 
sance de  la  langue  et  un  long  séjour  dans  le  pa^s  ont  seuls  pu  me 
rendre  accessibles,  et  il  rectifie  en  beaucoup  de  points  les  renseigne- 
mens  ou  défectueux  ou  complètement  foux  qu'on  a  recueillis  en  Europe 
sur  ce  sujet 

PRODUIT  ANNUEL  DES  UINES  DB  L'ASIE  MINEURE  ET  D£  l' ARMÉNIE. 

/  Dcnék-Madène   456,436  oks.     40,000  diènes. 

Gumuch-Hané.   17,o20  67,680 

MIMES  D*AaCBNT.  {  Hadjikoi   134,976  147,456 

Akdagh-Madène   119,520  230,400 

Guëban-Madène   U2«3o0  160,000 

■mit  DB  PLOMB.  I  Bérékélli-lladène.  •  .  •  I7S,000 

.  Aigana-Madène   7S0,000 

\  Essëli   156,888 

J  Kurë-Madeoe.   27,612 

(  HelvaU   Si  ,020 

11  résulte  de  ce  tableau  que  le  produit  annuel  des  mines  de  l'Asie 
Mineure  est  en  nombrerxMidd'à  peu  près  \  ,800,000  oks  ou  2,162,204  ki- 
logrammes de  métaux  dont  : 

Argent  554,870  oks  ou  693,589  kilop^r. 
Plomb  175,000  oks  ou  175,437  kilogr. 
Cuivre     965,520  oks  ou   1,206,775  kiiogr. 

4,695,390  oks  ou  2,075,804  kilogr. 

Le  total  de  ce  produit  représente  une  valeur  de  15,959,846  piastres 

ou  3,755,210  francs. 

Les  proportions  entre  le  minerai  et  le  méiil  exploité  sont  ordinaire- 
ment, en  Asie  Mineure,  pour  le  plomb  50  pour  cent  et  pour  le  cuivre 
12  à  13  |K)ur  cent;  mais  les  métallurjçistes  turcs  ne  parviennent  jamais 
à  séparer  convenablement  le  métal  du  minerai.  11  suffit  de  comparer 
les  mines  de  l'Asie  Mineure  avec  celles  des  autres  provinces  de  l'em- 
1850.  —  TOME  II.  46 
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pire  ottoman  pour  reconnaître  qu'au  point  de  Tue  de  la  production  > 
métallurgique,  la  pi-emièrc  place  ast  due,  entre  toutes  les  provinces 
turques,  à  l'Anatolie.  11  est  même  permis  d'assurer  que  cette  p^P'imik 
est,  à  l'exception  toutefois  da  la  Roumélie,  qui  est  tièa  riche  eu  mines 
do  fer,  la  source  presque  unique  de  toutes  les  richesses  métalliques  da 
la  Turquie.  Ni  la  Syrie  ni  l'iigypte  n'offrent  jusqu'à  présent  aucun  oonr 
f  ingcnt  de  quelque  importance,  et  celui  que  foucnissent  les  provinces 
de  la  Turquie  d'Europe  est  bien  inférieur  à  la  production  de  l'Asie 
Mineure,  car  la  mine  la  plus  importante  de  la  Roumélie,  celle  de 
Itkup-Madène  ou  Karatava,  ne  donne  annuellement  que  4,000  oks  de 
plomb  et  00  oks  d'argent.  Les  mines  de  Sidéré-Kapté  (près  du  mont 
Athos)et  de  Senguel  sont  complètement  abandonnées,  ce  qui,  au  reste, 
ne  prou\e  que  contre  l'incapacitt';  des  mineurs  turcs  (1).  Néanmoins,  en 
admettant  même  que  ces  mines  fussent  convenablement  exploitées,  la 
supériorité  comme  pays  producteur  resterait  encore  acquise  à  l'Anar 
tolie. 

On  a  beaucoup  parlé  des  sables  aurifères  de  l'Asie  Mineure,  et  on  sait 
quelle  est  à  cet  égard  la  classique  réi)utation  du  Pactole.  Cette  rivière, 
<iui  baigne  la  colline  couronnée  par  les  ruines  de  la  fameus(3  Sardès, 
est  pres(|ue  constamment  a  sec  pendant  l'été,  et  je  n'y  trou>ai  qu'un 
petit  tilet  d'eau  au  mois  de  septembre;  ({ueiques  lavages,  à  la  vérité 
superficiels,  ne  m'y  ont  donné  tjue  des  traces  à  peine  appréciables  d  'or. 
Je  n'en  ai  trouvé  dans  aucune  des  rivièrt^  de  l'Asie  Mineure,  en  sorte 
que  l'Égyple  et  la  Roumélie  sont  les  seules  provinces  de  l'empire  ot- 
toman oii  la  présence  dessables  aurifères  soit  certaine,  sans  cependant 
être  devenue  encore  l  objet  d  aucune  exploitation  lucrative.  En  Rou- 
mélie, à  une  distance  de  sept  heures  de  marche  au  nord-ouest  de  Sa- 
loniquc,  on  voit  des  alluvions  aurifères  occupant  une  surface  non  in- 
terrompue de  48  milles  géographiques;  on  observe  aussi  de  semblables 
dépôts  prè's  du  village  Nigrita,  situé  à  quatre  heures  de  Sorès;  ces  dé- 
pôts s'étendent  de  là  juscpi'à  Nevrokop;  en  soumettant  au  lavage  les 
dépôts  des  vjdlées  arrosées  par  le  Karasou  iincien  Strymon),  je  les 
ai  presque  tous  trouvés  plus  ou  moins  aurifères,  et  les  habitans  de 
ces  parages  m'ont  même  assuré  qu'on  y  recueillait  quelquefois  des  pé- 
pites. Bien  que  tous  ces  dépôts  eussent  pu  devenir  parfaitement  exploi- 
tables entre  les  mains  des  Européens,  le  gouvernement  turc  les  laisse 
intacts,  sans  se  douter  même  qu'Os  sont  l'oljet  d'une  exploitation  se- 
crète qui  prive  le  fisc  des  avantages  qu'il  pourrait  recueillir  de  la  per- 
cq^ition  légitime  des  droits.  Cette  exploitation  frauduleuse  est  soigneu- 
sement soustraite  à  la  connaissance  du  gouvernement  ottoman.  Ce 

f  (1)  La  mine  de  Sidéré-Kapsé ,  dont  le  minerai  consiste  en  galène  argentifère  CmI 
riche,  pourrait  notammeut  devenir,  entra  les  mains  des  EuropéeiM,  très  productife. 
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sont  les  Juifs  qui  s'occupent  de  ces  lavages  clandestins,  dont  le  produit 
annuel  peut  être  estimé  à  300  oks  d  or  pur  (environ  380  kilof^rammes.) 
Craignant  de  confier  au  commerce  intérieur  des  lingots  dont  on  décou- 
vrirait l'origine  illégale,  les  fraudeurs  leur  trouvent  un  débouché  cer- 
tain, en  les  introduisant  furtivement  par  la  frontière  autrichienne?  dans 
la  Transylvanie,  où  fh  les  Tendent  anx  Bohémiens  de  cette  contrée. 
Les  Bohémiens  {Zigaitfur),  connus  aussi  sous  le  nom  de  Neuhauern, 
'  eiploKent  avec  rmilorintloB  du  gouTemement  autrichien  les  sables 
aurifères  qui  «e  trouTeni  dans  diflérentes  localités  de  cette  province, 
et,  contiiie  Ils  sont  tenus  de  liyrerle  produit  de  kar  industrie  aux  au- 
foffliêslocaléb  en  raison  d\m  tam  contenu,  For  acheté  aux  luiffB  frau- 
deurs de  la  Turquie  Tersé  entre  les  mains  des  agens  du  gouverne- 
ment âutriéld'di  sons  le  titre  de  produit  des  lavages  de  IVansylcanie» 

Au  ndnibre'  des  richesses  ndnèrales  de  l'Asie  Mineure,  il  faut  comp- 
ter, outre  Tor,  l'argent,  le  cuivre  et  le  plomb,  le  sél  et  le  charbon  de 
terre.  La  production  saline  de  TAsie  Mineure  porte  sur  trois  qualités 
de  sel  :  le  mI  gemme,  le  tel  lacustre  et  le  eel  marin.  Les  dépôts  de  sel 
gemme  les  plus  considérables  se  trouvent  dans  la  partie  du  bassin 
du  Kizil-ErmalL  comprise  entre  Kalé^lil^  et  Osmandjik,  et  ils  y  sont 
l'objet  d'une  exploitation  qui  pouirait  devenir  infinhnent  plus  lucra- 
ttre,  si  les  voies  de  communication  ne  faisaient  complètement  défaut 
aux  producteurs.  Le  sel  lacustre  fmne  des  dépôts  très  riches,  non-seule- 
ment dans  le  grand  lac  de  Tuzgol  (près  de  h  ville  de  Kotchissar),  qui 
à  30  kilomètres  de  circonférence  et  n'est  composé  que  d^me  immense 
masse  de  sel  cristallin,  mais  encore  dans  les  lacs  nombreux  qui  éten- 
dent sur  tout  le  pachs^ik  de  Sivas  une  sorte  de  réseau.  Le  sel  marin 
enfin  est  exploité  par  l'éraporation  de  l'eaa  de  mer  sur  toute  la  cMe 
occidentale  de  l'Asie  Mineure. 

Le  Charhon  de  terre  de  formation  carbonifère  n'existe  point  en  Asie 
Mineure.  On  n'y  connaît,  du  moins  jusqu'à  présent,  ce  précieux  com- 
bustible <pîc  par  des  échantillons  de  lignite,  soit  tertiaire,  soit  secon- 
daire. Les  dépôts  les  plus  considérables  de  lignite  forment  une  bande 
très  allongée,  mais  étroite,  le  long  du  littoral  septentrional  de  TAsie 
Mineure  depuis  Érégli  jusqu'à  Inéboli;  cette  bande,  qui  a  environ 
lîSO  kilomètres  de  long  sur  10  de  large,  n'est  probablement  que  l'ef- 
fleurement local  d'un  vaste  dépôt  de  lignite  qui,  int(Trompu  (à  et  là 
par  des  éruptions  trachytiques,  continue  à  lx>rder  le  littoral  jusqu'à  la 
frontière  russe.  Les  dépôts  qui  se  trouvent  entre  Érégli  et  Amassera 
défraient  la  plus  grande  et  la  plus  productive  exj)Ioitalion  de  cliarlx)n 
de  terre  dont  l'Asie  Mineure  soit  aujourd'hui  le  théâtre.  Le  charbon 
de  tern;  de  l'Anatolie.  sans  pouvoir  être  conipan»  à  la  houille  propre- 
îTjeiit  dite,  surtout  à  la  houille  antjîaise,  n'en  est  pas  moins  d'une 
gronde  importance  industrielle  et  peut  être  employé  avec  avantage 
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aux  bcsoiiis  de  la  naYÎgatîoD  à  Tipenr.  Le  moDlaDl  de  la  producttoo 
annuelle  du  diarlioii  de  terra  dans  le  dietrict  compris  entre  Ér^U  et 
.  AmaseeFa  est  de  44  millions  d'oks  ou  86  millions  de  kilogrammes^  et, 
comme  le  charbon  de  ce  district  est  le  seul  dans  toute  l'Asie  Minme 
que  l'industrie  puisse  avantageusement  employer,  il  est  permis  de 
considérer  ce  chiffre  comme  représentant  la  totalité  de  la  masse  de  ce 
combustible  que  l'Asie  Mineure  verse  annuellement  dans  le  commerce; 
cependant  ce  contingent  est  très  minime,  comparativement  à  celui 
que  pourrait  fournir  la  contrée,  si  tous  les  glles  de  lignite  qu'elle  ren- 
ferme étaient  réellement  exploités. 

Sous  le  rapport  du  mode  d'exploitation  des  mines  et  du  minerai ,  on 
peut  dire,  sans  exagération,  que  les  sciences  du  mineur  et  du  métal- 
lurgiste se  trouvent  en  Asie  Mineure,  comme  dans  toute  la  Turquie, 
complètement  à  l'état  d'enfance.  La  manière  dont  on  exploite  quel- 
ques-unes des  mines  principales  de  l'Asie  Mineure  nous  donnera  une 
idée  des  procédés  usités  dans  toutes  les  autres  mines  de  la  Turquie, 
car  toutes,  sans  exception  aucune,  sont  soumises  au  même  mode  d'ex- 
ploitation; je  cttoisirai  pour  exemple  les  mines  situées  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Aliadiigti  et  de  Bulgarda^rh. 

Le  rempart  élevé  de  l'Alladagh,  qui  forme  l'extrémité  orientale  du 
Taurus  proprement  dit,  et  qui  sépare  la  Cilicie  de  la  Cappadoce,  ren- 
ferme plusieurs  mines  situées  soit  sur  le  versant  orientai  du  rempart 
(et  parmi  lesquelles  les  mines  de  Déliktach  sont  les  plus  impoiianies), 
soit  sur  le  vei*sant  occidental ,  où  les  dépôts  métallifères  se  trouvent 
groupés  au  nombre  de  neuf  dans  la  proximité  du  petit  village  Bogaz- 
Koi,  auti*enient  nommé  Eski-Madène.  Ce  village  n'est  composé  que  de 
cinq  à  six  monceaux  de  pierres  recouvrant  autant  de  petites  cavités 
noii*es  et  humides,  dans  chacune  destiuelles  demeurent,  accroupis 
comme  des  quadrupèdes,  trois  ou  quatre  ouvriers  demi-nus.  Leur  tâche 
consiste  à  recueillir  le  minerai  qu'on  leur  apporte  péniblement  à  dos 
d'ànt'  des  mines  de  la  montagne;  ils  disposent  le  minerai  en  tas  au  fur 
et  a  mesure  qu'ils  le  reçoivent  |)endant  les  quatre  ou  cinq  mois  con- 
Siîcrés  à  ces  travaux  d'extraction.  Les  mineurs  ne  travaillent  en  etTet 
ijue  durant  l'été;  la  s^iison  une  fois  close,  tous  les  minerais  accumulés 
a  Bugaz-Koi  sont  transportes  aux  usines  de  BerékétU-Madène,  situées 
À  cinq  heures  de  Bogaz-Koi ,  où  l'on  en  etfectue  la  fonte.  Cette  opéra- 
tion se  faisait  jadis  à  Bogaz-Koi  même;  mais  l'incurie  des  Turcs  eut 
bientôt  épuisé  toutes  les  forêts  voisines,  ce  qui  les  obligea  de  trans- 
lérer  les  usines  à  Bérékétli-Hadëne,  où  probablement  on  ne  tardera 
point  à  se  trouver  à  bout  de  oomlrastible,  car  la  coupe  des  bois  se 
pratique  en  Asie  Mineure  oontraireoMl  à  tous  les  principes  de  l'art 
forestier,  et  les  plus  beUes  foféts  sont  menacées  d'une  ruine  plus  ou 
moins  prochaine,  si  ce  vandalisme  est,  durant  quelqiMS  aonées  eo- 
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core,  Vtné  h  hit-néiiie.  La  quanttlé  da  minerai  déposée  annuelle- 
meDt  à  Bogaz-Roi,  puialii— nportéede  là  àBéffékélli-lbdtoe,  peut  être 
évaluée  de  300  à  800  oks;  le  gouvememenl  paie  au  foonrineiire 
31  paras  (è  peu  près)  ma  par  kilogianuiie)  pour  chaque  ok  de  plomb 
pur;  il  en  résulte  que,  tous  frais,  d'exploitalioa  ci  de  fonte  compris, 
i'ok  de  plemb  revient  au  gouvememeDi  à  9  piastres  (10  sous). 

Le  Bulgardagh,  qui  D'est  que  la  continuation  de  TAlladagh,  a  piu- 
aieuTS  mines  de  galène  éminemmenl  aigentîlère;  les  mines  qu'on  y  - 
exploite  w^ouid'bui  sont  principalement  situées  sur  le  revers  septen- 
trional; toutes  ces  mines,  dont  le  nomtoe  peut  être  évalué  de  huit  à 
neuf,  sont  situées  à  peu  de  distance  du  village  de  Bulgar-Madène,  qui  . 
se  trouve  au  pied  même  du  Bulgardagh.  Elles  ne  consistent  qu'en  un 
certain  nombre  de  trouées  fort  étroites  dont,  an  premier  abord,  on 
aurait  de  la  peine  à  deviner  Torigine  et  la  deatinaiion;  ces  espèces  de 
galeries  percées  dans  la  roche  sont  à  peine  accessibles  à  un  ouvrier, 
ou  plutôt  à  un  enfuit,  car  ce  sont  tmijours  des  garçons  de  treixe  à 
quinae  ans  qu'on  fÉit  descendre  dans  ces  trous  obscurs,  étroits,  où  le 
jeune  mineur  rampe  sur  le  ventre  muni  .d'une  mauvaise  lanterne, 
.  d'un  sac  et  d'un  marteau;  après  avoir  rempli  sa  besace  de  minerai 
ocreux  qui  se  détache  aisément,  l'ouvrier  revient  haletant,  épuisé,  et 
.  il  répète  l'opération  Jusqu'à  ce  que  la  fatigue  le  force  de  se  faire  rem- 
plscer  par  un  de  ses  camarades,  qui  ne  peut  entrer  daus  la  galerie 
que  lorsque  le  premier  occupant  s  est  retiré,  car  il  n'y  a  pas  place 
pour  deux.  On  a  d'autant  plus  de  peine  à  s'expliquer  ce  mode  barbare 
d'exploitation,  que  la  nature  même  de  la  roche  qui  renferme  la  galène 
■  se  prête  admirablement  à  un  travail  régulier,  sans  même  réclamer  des 
.  constructions  dispendieuses  que  pourrait  exiger  la  nécessité  de  se  ga- 
rantir soit  de  l'irruption  des  eaux  souterraines,  soit  des  éboulemens. 
.  On  n'a  encore  nulle  part  trouvé  de  l'eau  dans  les  mines  de  Bulgardagh. 
•  et  la  nature  de  la  roche,  très  solide,  parfaitement  homogène,  ne 
cessiterait  qu'un  petit  nombre  de  maçonneries  ou  de  charpentes. 

Tous  ces  avantages  naturels  ne  suffisent  malheureusement  pas  pour 
donner  à  la  production  minière  en  Asie  Mineure  une  impulsion  appro- 
priée à  la  richesse  du  sol.  On  y  exploite  les  mines  pres(juo  au  hasard, 
et  toujours  au  mépris  des  principes  fondamentaux  de  la  science.  Les 
mines  où  l'extraction  du  minerai  exi^e  un  ouvrage  souterrain  un 
p<ni  compliqué ,  celles  où  commence  à  filtrer  le  moindre  filet  d'eau , 
celles  encore  où  le  gîte  métallifère  manifeste  quelque  ajjpau^  risst^- 
ment,  sont  aussitôt  abandonnées,  et  on  va  creuser  un  peu  plus  loin  un 
petit  trou  qui  ne  tarde  pas  à  être  délaisse  comme  le  premier.  Aussi 
aucune  mine  en  Asie  Mineure  n'a-t-elle  été  poussée  au-fh  la  d'uni- 
dizaine  de  mètres  de  profondeur,  et  le  plus  souvent  on  c(  ss.'  de  l'ex- 
ploiter avant  même  d'avoir  atteint  la  partie  la  plus  riche  du  giscmeut. 
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nicrdei'AMialifi  m  mpuêi  ilii  flmviiifHlicn^Qiiy^tikBiiMitagnes 
catîtoBs  liMo—éci^  tmpinîèm  icpnÉMiileol  Mlul  de  nineB. 
Quant  ta TériÉaMe  gwiBBCiwt  ém  mâeinAyik  émaàwn  iaStML  Lnraquele 
momeiit  sera  Tenn  é'cMpitHHr  sérMMMmeal  1m  |^Ib8  métalliftrae  4e 
l'Asie  lliMm,  il  twimooMldéwii  ■comie  non  aiveinis  leelmmDi  des 
nineun  turc&,  et  ropwdre  «ne  à  mie  touies  les  iwlawi  fiandeimkVn 
pv  ces  derniers  comne  tefmilktbles  on  épuifléee. 

Deas  l'élaboration  comme  dam  l'^^xtmction  des  métaux^  la  même 
ignorance  barbare  frappe  de  eftérilité  les  oi)érations  des  mineure  tarée. 
J'ai  visité  les  deux  usines  principales  où  s'opère  la  fonte  des  minerais 
extraits  des  mines  d'Alladagh  et  de  B«l§«dagb,  BérébéMi-Madène  et 
Bulgiiwlladènc.  BéffémM  Medètie  est  un  assez  grand  homg  où  l'on  a 
organisé  dix  foumeeux,  placés  au  nombre  de  deux  ou  trois  dans  des 
masures  presque  sans  ioit  «t  sans  fenêtres  (i);  remplis  de  boue  et  de 
décombres  de  toute  espèce,  ces  fourneaux  ne  sont  qu'un  asseml)1age 
informe  de  fi^rands  cailloux  juxtaposés  sans  ciment;  ils  se  démanti- 
bulent et  se  détraquent  constîinimont.  et  doivent  être  reconstruits  ou 
remaniés  après  chaque  o|)cration.  Les  usines  de  Bérékétli-Madène  four- 
nissent annuellement  de  2CK)  a  2r>0  oks  de  plomb  pur  (ou  du  moins 
censé  tel);  on  obtient  ordinairement à  700  oks  de  plomb  sur  1 ,000  bat- 
mans  (2)  de  minerai;  mais  cette  proportion  va  toujours  en  diminuant, 
car  il  y  a  cinq  ou  six  ans  seulemrâl  que  i,009  balaMUie  de  minerai 
donnaient  1 .000  oks  de  plomb. 

Buijiai-Madène  ne  consiste  qu'en  une  vintftaine  de  cabanes  liabitées 
par  deux  cents  ouvriers,  tous  exclusivement  Grecs,  employés  à  l'opé- 
ration de  la  fonte  du  minei-ai  de  galène  fourni  par  les  mines  du  Bul- 
gaixlagb;  cette  fonte  s'etfectue  dans  trois  fourn<5iux  construits  sur  le 
modèle  des  fourneaux  de  Bérékétli-Madène.  La  tâche  difficile  de  sépa- 
rer l'art^ent  d'avec  le  plomb,  conQée  à  des  bonuni*s  complètement  étran- 
gers aux  premières  notions  de  la  métallurgie  ou  de  la  chimie,  ne 
s'accomplit  jamais  sans  un  déficit  considérable.  L'argent  est  coulé  en 
plaques  de  a  oks  chacune.  La  galène  que  l'on  fond  à  Bérékétli-Ma- 
dène est  tellement  riche,  que,  malgré  l'imj^erfection  des  procédés  mé- 
tallurgiques, on  obtient  de  2  à  3  drèuies  d  argent  de  cluuiue  ok  de 
minerai  (0  à  9  grammes  par  kilogramme),  ce  qui  donne  un  montant 
annuel  de  3  à  500  oks.  Lee  propriétaires  des  minemiefouiiiieeax  mines 
de  Béréketli-Madène  reçoivent  du  gouvernemnit  M  paras  pour  Gfaeqiie 
dfème  d'aigeot,  ou  enviran  90  oemtUnes  pour  3  grames. 

Parmi  les  usines  de  l'Asie  Nmeoffe,  il  en  est  «nt  nnle  à  laqndleBe 

(1)  Nous  parloas  ici,  bien  entendu,  d'ouvertures  Morvant  de  fcnêU'eSy  car  l'usage  des 
vitres  est  inconau  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure, 
(i)  Im  batmm  iiafciun  il  ètt,  et  équivaut  pag  inmétiwt4«wlw  tS  MtegroMiei. 
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SKttCTiyit  s'appliquer  lat  oluaiialium  ynéoMontet»  «ir  èHe  mI  oigfr- 
nuéeinr  im  piadeunféea.Ciiééepar  teBuropéens,  dleaéléd^ 
gée  jusqu'à  ce  jour  .par  des  wgfàumn  wMMam;  c*mi  le  bd  établii- 
MeoenideToluit  GeileiiiîileaéléoofietriHleUTfthililiDspv 
PanUoy^  iogénieur  en  chef  dee  mm»  aatrichiemiM.  C'est  ua  édite 
spacieex,  situé  à  lia  qeert  de  kilonèbre  de  la  irille  de  TekaI,  et  rm- 
feriMiit  trois  CDomeaiix  à  téimrlAt»  deas  ksfaels  s'e|ière  la  itante  dss 
minerais  de  pyrite  de  coîne  .lDaiBis  par  les  niaes  d'Aiijana^ladàne 
à  l'état  de  coine  brat  Les  ptecédés  emplofis  pour  en  eilraire  dn 
euWre  vefilnéeont  perfaitsnMBl  eflnfonaes  aux  prnédés  usités  en  Eu- 
rope; ils  n'en  diUbrsat  qu'en  un  peint  :  e'esl  qu'on  ajoute  un  peu  de 
plomb  oxydé  à  la  matière  en  Itasiea  quand  l'onme  de  l'esydaiion  et 
de  la  scorification  est  terminée.  Le  cuim  métaUîque  se  trauiFe  ainsi 
réduit  à  l'état  d'oxydule,  dégagé  de  toutes  les  substances  étrangères 
qui  passant  dans  la  seorie  à  l'état  de  Isr  oaydulé.  Une  étrange  prélen- 
tioQ  du  gouvernement  turc  motive  ce  procédé,,  que  Je  n'afais  encore 
nuUe.  part 'Observé  en  Europe.  Le  gouvernement  ottoman  exige  que  le 
cuivre  lui  soit  livré  en  barres  dont  la  structure  intérieure  ofïiv  une 
pariaite  Juwiogénéitéf  or,  c'est  un  fait  bien  conan  de  tout  métallurgiste 
pratique  que,  lorsque  le  cuivre  0X|dulé  se  trouve  coulé  en  barres,  il 
acquiert,  à  la  suite  d'un  refroidissement  inégal ,  une  texture  plus  ou 
moins  poreuse  ou  fibreuse,  ce  qui,  dans  aucun  pays  du  monde,  ne 
constitue  une  imperfection  réelle,  mais  ce  qui  parait  intolérable  au 
gouvernement  turc.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  imagiuaiixj, 
M.  Haas,  directeur  de  l'usine  de  Tokat,  a  dû  cberclier  un  moyen  de 
donner  aux  barres  cette  homogénéité  et  cette  élégance  de  surface  re- 
quises par  le  gouvernement  turc,  et  il  a  atteint  son  but,  bien  qu'aux 
dépens  de  la  qualité  intrinsèque  du  produit,  par  l'addition  du  plomb 
oxydé  au  pyhia  de  cuivre.  Yoiià  doue  encore  ie  fond  sacrifié  à  la 
lorme. 

Le  cuivre  coulé  en  barres  est  soumis  dans  le  même  établissement 
au  procédé  de  la  desoxydation  par  l'etlet  du  charbon.  L'opération  du 
raffinage  est  alors  terminée,  et  le  cuivre  ainsi  épuré  ne  le  cède  pas  aux 
cuivres  européens  les  plus  estimés.  Le  minerai  d'Argana-Madène  pos- 
sède même  une  qualité  qu'on  retiouve  rarement  dans  celui  des  autres 
pays,  1  al)sence  complète  de  ces  substances  antimoniales  ou  arsenicales 
dont  l'expulsion  exige,  dans  la  plupart  des  mines  d'Euroi>e,  tant  de 
travaux  et  de  si  pénibles  etl'orts.  Quant  à  i  élimination  du  soufre  et  du 
fer,  les  deux  seuls  alliages  que  renferment  les  minerais  de  cuivre  d'Ar- 
gana-Madène, elle  s'effectue  aisément  par  la  voie  de  l'oxydation. 

Eu  évaluant  le  batmau  à  IbO  piastres  (environ  45  fr.)  (1),  la  quan- 

(1)  L'«k  de  cuivre  coûte  à  Coostantinople  M  pitslnib 
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Uté  de  cufm  fonniie  par  Tokal  représente  unevaleiir  de'  3»780,000  à 
ia.405,000  piastres  (enyiron  81i;i6l  à  2,435,283  francs).  Toutefois  les 
frais  de  production  réduisent  considérablement  le  bénéfice  obtenu.  On 
s'explique  même  difficilement  l'exl^ité  de  ce  bénéfice,  rapprochée  de 
rétendne  et  de  l'abondance  des  gîtes  cnprifèies  d'Argana-Madène,  les 
plus  riches  peut-être  du  monde  entier.  Ce  "vaste  nid  de  pyrites  inter^ 
calées  dans  un  calcaire  de  tninsitiMi  n'est  encore  en  effet  qnimparfbi- 
temeni  connu.  La  partie  de  ce  glte  ai^ourd'hui  exploitée  présente  en 
surface  une  étendue  de  6  kilomètres  dans  la  direction  de  l'ouest  i  l'est, 
ot  ce  n'est  sans  doute  qu'une  lalUe  portion  de  cette  masse  colossale. 
Quant  à  la  longueur  de  l'aie  -vertical  du  gtte  d'Argana-Madène,  elle 
est  complètement  ignorée;  dans  tous  les  cas,  il  parait  que  la  partie 
centrale  du  nid  est  composée  de  pyrites  qui  renferment  au  moins  de 
:M)  à  40  pour  100  de  cuivre.  Malheureusement  plusieurs  causes  para- 
lysent le  développement  des  travaux  d'exploitation  d'une  mine  qui 
aurait  pu  être  pour  le  gouyemement  turc  une  source  intarissable  de 
richesses.  Parmi  ces  causes,  il  falut  placer  au  premier  rang  l'orga* 
nisation  vicieuse  de  l'administration  des  mines.  Privé  du  concours 
d'agens  éclairés,  le  gouvernement  est  forcé  d'accepter  presque  sans 
contrôle  le  minerai  qui  lui  est  fourni  par  des  entrepreneurs  ignorans, 
auxquels  les  mines  d'Argana-Madène  sont  affermées.  Ce  minerai  est 
d'abord  soumis  à  un  grillage  fort  incomplet  sur  les  lieux  mêmes  de 
l'extraction,  puis  transporté  à  grands  frais  aux  usines  de  Tokat,  où  la 
même  opération  doit  être  répétée,  faute  d'avoir  été  conduite  conve- 
nablement à  Argana-Madène.  Il  en  résulte  naturellement  une  consom- 
mation tout-à-fait  inutile  de  combustible  et  de  temps,  et,  qui  plus  est, 
des  frais  gratuits  de  transport ,  puisque  toutes  les  substances  que  le 
prétendu  grillage  effectué  à  Argana4ladën6  aurait  dû  séparer  du  cuivre 
brut  envoyé  aux  usines  de  Tokat  y  sont  transportées,  et  cela  à  dos  de 
mulet  et  de  chameau.  L'espace  qui  est  parcouru  ainsi  avec  cet  inutile 
surcroît  de  poids  est  de  plus  de  (juatre-vin^rts  lieues,  ce  exige  au 
moins  dix  à  quinze  joui*s  de  marche.  En  adoptant  donc  comme  moyenne 
lechiflVe  de  (i(M).ooo  kilogrammes  pour  la  masse  de  cuIm  c  brut  qui 
arri\('  anniiclh'iiu  iit  d  Ai^^ana  à  Tokat,  et  (]iii  ne  contient  (|uc  ^25  pour 
KM)  de  cuivre  pur  au  lieu  d(;  80  à  7i  pour  ICM)  qu'elle  aurait  dû  contenir 
à  la  suite  d'une  bonne  concentration  ,  on  \niui  admettre  que  le  tiei*s  de 
cette  niasstî,  c'est-à-dire  200.000  kilogrammes,  fait  chaque  année  un 
voyafre  dispendieux;  or,  comme  l'usine  de  Tokat  existe  depuis  dix  an- 
nées environ,  la  (piantité  des  matières  minérales  (\ui  vont  été  inutile- 
ment transportées  pendant  ce  laps  de  temps  atteint  le  cbitTre  énorme 
de  "2  millions  de  kilogrammes,  ce  (jui  représente  une  somme  très  con- 
sidérable ([u'on  peut  regarder  <  (>inme  enlien^ment  [H-rdue. 
U  est  vrai  qu'en  ISiO  le  gouvernement  turc  chargea  des  ingénieur^ 
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aatricbiens  de  Torgaiiisatioa  des  travaux  d'exploitation  de  la  mine 
d'Argana;  comme  de  raision,  les  ingénieurs  auiquels  cette  mission 
a^ait  été  confiée  jugèrent  convenable  de  jeter  les  baiet  de  l'édifice 
avant  de  vonloir  m  tirer  les  revenus  :  en  conséquence,  ils  se  mirent  à 
percer  à  la  profondeur  requise  des  galeries  d'écoulemeat,  afin  de  pro- 
téger centre  llnvasion  des  eeax  tous  les  travaux  présens  et  à  venir; 
mais  ces  allures  métbodiqaes  ne  pouvaient  convenir  au  gouvernement 
turc,  qui  demandait  avant  tout  et  sans  délai  une  bonne  quantité  de 
cuivre.  Aussi  se  hftta4-il  de  congédier  les  ingénieurs  dès  que  le  terme 
de  leur  engagement  fut  expiré,  et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
remettre  ke  travaux  entre  les  mains  des  Arméniens;  ceux-ci  abandon- 
nèrent immédiatement  les  ouvrages  commencés  par  les  mfiéHei,  et 
rentrèrent  dans  Tancienne  voie.  Aiqoard'hni  le  |dns  riche  dépét  cu- 
prifère du  monde  est  dans  un  état  déplorable. 

Par  ce  que  j'ai  dit  des  procédés  métallurgiques  nsîtés  en  Asie  Mi- 
neure, on  peut  apprécier  la  nature  des  métaux  qui  sortent  des  usines 
turques  et  les  partes  immenses  qu'ils  y  subiasent.  En  moyenne,  on 
peut  admettre  que  dans  la  fonte  et  le  raffinage  de  l'argent,  du  cuivre 
et  du  plond>,  1^  métallurgistes  turcs  perdent  92  poiir  100  sur  le  pre- 
mier, 43  pour  100  sur  le  second  et  40  pour  100  sur  le  éoisième;  or, 
comme  l'Asie  Mineure  fournit  annueurâient  093,569  kilog.  d'argent, 
l'75,437  kilog.  de  plomb,  et  1,306,775  kilog.  de  cuivre,  il  s'ensuit  que, 
chaque  année,  on  y  perd  dans  les  usines,  en  nombre  rond,  près  de 
300,000  kilog.  d'argent,  plus  de  100,000  kilog.  de  cuivre,  et  plus  de 
40,000  kil.  de  plomb,  ce  qui,  pris  ensemble,  fait  une  perte  annuelle 
déplus  de  900,000  kilogr.  de  métaux;  et,  comme  le  DMMitant annuel 
de  tous  les  produits  métalliques  de  l'Asie  Mineure  en  argent,  cuivre 
et  plomb  est  de  3,075,801  kil.,  on  voit  que  les  procédés  do  ia  fonte 
occasionnent  annuellement  un  déficit  au-delà  du  cinquième  du  chllfrê 
total  delà  production!  Que  dirait-on  en  Europe  si^  sur  100  kil.  d'ar- 
gent que  renfermerait  un  minerai,  plus  de  20  kil.  de  ce  métal  élaieul 
perdus  dans  l'opération  métallurgique  (1)?  Que  dirait-on  si,  pour  pro- 
duire 100,000  kil.  de  métaux  (cuivre,  argent  et  plomb),  on  devait  en 
perdre  plus  de  20,000  kil.?  Et  cependant  telles  sont  relativement  les 
pertes  qu'entraîne  l'exploitation  vicieuse  des  richesses  métalliques  de 
l'Asie  Mineure. 

Bientôt  peut  être  le  nombre  de  ces  richesses  se  sera  encore  notable- 
ment accru ,  et  tout  porte  à  croire  que  l'Asie  Mineure  contient  de  vastes 
gisemens  d'émeri.  En  ce  moment,  l'émeri  ne  nous  arrive  guère  que 
des  Indes  Orientales,  et  il  n'a  jusqu'à  ce  jour  été  trouvé  en  Europe  que 

(1)  w«  AairirfMi^      iprrfiiff  '■^fkMi-t'T^  *****  r— 

4!e  perfecTion  qu'en  Angteltm  on  «a  ftnnea,  o»  a»  ptrd  «Imb  It  Ibiilt  des  aiiiania  irgtn- 
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dans  une  seule  localité,  l'île  de  Naxos,  car  Témeri  d'Ochsenkopf,  en  Saxe, 
ne  se  présente  qu'en  petites  quantités;  aussi,  le  prix  de  l'émeri  est-il 
très  élevé.  En  1896,  la  iomie  d'éroeri  (4,000  kil.)  valait  435  francs; 
mais,  depuis  l'aimée  4834,  où  le  gouvernement  hellène  alferma  la  mine 
deNaxoa,  le  prii  a  hanMé  jusqu'à 800 et  même  700  francs  la  tonne: 
les  conœMknDairBa  de  ia  mise  ne  ffmmiliiiieiit  à  deaseiD  qu'une 
«{uantHé  très  rasiniiilt  d'émtri,  afin  de  toalmir  les prii  à  la  mène 
bantear,  et  le  oontingeiil  de  Maiot  se  rMuiaelt  ainsi  à  i  ,<200len.y  tan- 
dis que  la  mine,  qui  est  fort  ridn,  «ftt  pn  en  dopiier  le  triide.  Depaie 
quelques  mois,  le  gonmoenient  tieUènea  cédé  le  monopole  à  de  non» 
▼eonx  entfepraMQre.  En  attendant,  il  se  prépare,  en  Me  Mineure,  nne 
redoutable  concorrme  i  l'exploilation  des  mines  de  Nsioe;  d^à, 
en  4846,  on  m'cfait  montré,  à  Smyme,  quelques  moroeonx  de  minemi 
trouYés  à  Samos  et  près  d'Ainé-tear,  minerai  qae  je  reconnus  pour 
de  l'émefi;  depuis,  mon  sittsntion  s'est  portée  particulièrement  sur  ce 
prédens  minérsl,  et  j'ai  en  la  aatisMîon  d'en  découvrir  un  gisement 
de  près  de  deux  kitomèlrBS  de  long  dans  le  MM(f (pioTOce)  de 
j'ai  la  certitude  que  tontes  les  montagnes  ^isines  contiennent  de 
l'émeri,  et  je  ne  doute  pas  que  l'Asie  Ifineure  ne  compte  d'ici  à  peu 
d'années  une  noufeile  source  de  rldiesses  (4). 

A  propos  des  mines  d'ArganaUadène,  j'ai  d^  signalé  quelques- 
uns  des  inoonvéniens  du  régime  administratif  auquel  le  travail  des 
mines  est  soumis  en  'Turquie.  La  question  soulevée  par  ces  inoonvé- 
niens  est  trop  grave  pour  que  je  n'y  revienne  pas.  Tous  les  sujets  ot- 
tomans, sans  différence  de  religion  ni  de  races,  sont  libres  d'exploiter 
des  mine^  mais  ia  bu  rebise  formellement  ce  droit  aux  étrangers*  Tout 
individu  qui  découvre  un  gtte  métallifère,  et  qui  veut  s'en  assurer 
l'exploitation,  est  tenu  d'en  demander  la €oneession  au  gouvernement, 
qui  la  lui  accorde  à  un  terme  dont  le  minimum  est  de  dix  et  le  maxi- 
mum de  vingt  années.  Après  l'expiniiion  de  ce  terme,  l'exploitant  qui 
désire  continuer  ses  travaux  doit  demander  le  renouvellement  de  sa 
concession,  et  le  gouvernement  répond  à  cette  demande,  s'il  le  juge  à 
propos,  par  l'octroi  d'un  nouveau  iirman.  Les  concessions  imposent 
rohligatioo  :  1°  de  payer  au  gouvernement  20  pour  KK)  des  produits 
de  la  mine  exploitée;  2"  de  verser  entre  les  mains  des  autorités  insti- 
tuées à  cet  effet  le  montant  du  minerai  obtenu,  car  la  fonte  de  ce  der- 
nier est  sihèremeiit  interdite  aux  particuliers;  —  le  gouvernement 
si;ul  a  le  droit  de  faire  les  opérations  métallurgicjues ,  dont  il  sup- 
porte aussi  tous  ks  fraia.  Après  i'élalMintion  des  métaux,  ie  gouver- 

(1)  Voyes  sur  ce  si^el,  dans  lei  Ctmifiei  rmiduÊ  deê  $émm  de  VAtaâémSe  de» 
MMit,  anis  ISIS,     fas,9i9i4SS,MirviÉtt  yMMiwn  —  i>ti«:  LeUrt  de  M.  de 

Tehihakhffà  M.  Ato  éi  liiii  t  «r    fimmmt  ét  Ummi  m  ÀÉlê  mbmmt.  Ca«- 
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nemenl  prélève  d'abord  le  droit  de  20  pour  iOO  et  paie  ensuite  aux 
propriétaires  du  minerai  la  valeur  des  produits  qui  en  ont  été  extraits, 
Taleur  fixée  d'avance:  c'esà  ainsi  que  le  cuivre  tst  payé  à  raison  de 
5  piastres  le  bainum  (environ  23  Mut  les  28  kilog.)^  l'argent  à  raison  de 
3-2  paras  le  drème  (environ '2  aous  le» 3  grammes),  le  plomb  à  raison  de 
31  paras  l  oi;.  Malgré  le  onde  bmttm  d'eiploitatien  onté  en  Asie  Mi- 
neure, le  gouverneiiMii  tere  farrieal  cepmdant  à  «Monir  te  néam 
de  ce  pays  iMrefaPttait  hm  cQBitd<wMe>l>e»i6clicwfae»  assidiies  e^ 
penévémales-ni'Ml  misé  même  de  pmor  à  eet  égwd  le  voite^i  dé- 
robe au»  ^ma  te  voyagevMt  evfopéeM  tooi  ce  qui  a  rappoii  à  l'état 
te  floanoes  de  la  Turquie.  En  «ompaïaiii  tous  ke  raueigiieiiieiis  que 
J'ai  ^  à  même  de  feeueillir  sur  lee  Meux,  j'ai  réossi  à  découvrir  la 
chiflire  réel  da  hénéêcc  net  qui,  dédictoi  ftâte  de  loue  les  fira»  et  dé- 
penses, est  réaliié  par  le  geniernenwMt  turc  sur  les  mines  de  l'Asie  Mî- 
neufu;  ce  chitlire  est  d'sDvlroD9,800i^000  firancs,  et,  osmme  le  mentant 
annuel  de  la  recette  bvuleestestiméàenviren<l»OOfMNH>  de  fimcs,  le 
gouvemementrecneUieiy  on  le  voit,  unbteéfloe  de  pliiide  sapour  100. 
Ce  fait  est  très  iemavi|uable^  car  11  prouve  d'iule  manière  pérâinploire 
timt  à  la  ioia  l'caliéme  richesse  te  unies  de  l'Asie  Minenie  et  ta  la- 
'  eiUté  qu'il  y  aurait  d'en  augmenter  oonsidéniblcoient  ta  vataur  pro- 
ductive, si»  en  Turquie,  les  Européen»  pouvaient  prendre  part  à  l'es- 
pli^tion  te  gtie»  métallifère».  Or,  l'^ioque  où  cette  parlieipatîon  sera 
poBsiUe  n'est  oertalnement  pas  éloi|paée.  D  y  ad^  quelques  mois  que 
ta  question  de  ta  liberté  d'exploilatisn  se  débat  dan»  ta  seba  dn  conseil 
des  mines  de  l'aspire  turc 

Dès  ce  moment,  on  se  relâche  beaucoup  vi8-à*vis  des  étrangers  de 
l'ancien  système  d'exclusion.  On  leur  accorde  asscs  aisément  ta  droit 
de  propriété  tarriloriale,  surtout  à  Constantinopie,  ce  qui,  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  eût  été  considéré  comme  une  infraction  fla- 
grante aux  lois  du  Koran.  Aussitôt  qne  les  dermèies  barrières  qui 
écartent  le»  étrangers  de  la  Turquie  seront  tombées,  aussitôt  que  l'Eu- 
rope sera  parvenue  à  se  rendre  compte  de  Vimmense  produit  que  pour- 
nteit  fournir  le»  mines  tnr(]ue9  exploitte  sek»  tas  principes  de  la 
science,  unn  nouvette  ère  industrielle  commeoeera  pour  l'Asie  Mi- 
neure. L'alTermage  des  mines  de  cette  péninsule  pourrait  devenir, 
cntn;  les  mains  des  capitalistes  européens ,  l'objet  d'une  magnifique 
spéculation.  Le  gouvemonient  turc  hésiterait  d'autant  moins  à  l'en- 
courager, qu'il  fait  de  presque  toutes  les  branches  des  revenus  pu- 
blies un  objet  de  concession,  et  si  un  capitaliste  quelconque,  lui  de- 
mandant la  concession  des  mines  de  l'Asie  Mineure,  s'engageait  à  lui 
payer  une  rente  annuelle  supérieure  au  chiffre  du  revenu  actuel,  le 
divan  s'empresserait  cerUiinement  de  souscrire  à  de  telles  condi- 
tions, car  il  sait  que  le  mode  actuel  d'exploitation  ne  lui  permet  guère 
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il'espérer  un  accroissement  de  bénéfice.  Favorable  au  gouvernement 
turc,  cet  arrangement  le  serait  bien  plus  encore  au  concessionnaire, 
car.  en  admettant  qu'une  exploitation  rationnelle,  exécutée  sur  une 
échelle  Ixiaucoup  plus  grande  et  à  l'aide  de  procédés  plus  efficaces, 
ijuadruplerait  le  produit  des  mines  de  l'Asie  Mineure,  hypothèse  qui, 
certes,  est  fort  modeste,  le  montant  anoiiel  de  ce  produit  (qui  est  ac- 
tuellement de  4,000,000  de  francs)  serait  de  16,000,000  de  francs,  et, 
si  le  concessionnaire  obtenait  ratèrmageao  prixde  5,000,000 de  francs, 
son  bénéfice  serait  de  7,500,000  firanca,  le  bénélice  obtenu  par  le  gou- 
vernement tme  élani  à  peu  près  de  60  pour  100.  Or,  que  Ton  léflé* 
chisse  à  l'èMimie  développement  que  pourrait  prendre  Texploitatiott 
dea  gttea  métallifères  de  l'Asie  Mineure  entre  les  mains  de  l'industrie 
européenne,  et  on  reconnattra  bientôt  que  l'exploitation  de  ces  mines 
assurerait  au  concessionnaire  européen  un  bénéfice  bien  supérieur  à 
celui  que  retire  un  célèbre  banquier  des  mines  de  mercure  de  l'Es- 
pagne. D'abord,  les  mines  de  mercure  de  l'Espagne  ne  donnent  pas 
un  bénéfice  net  de  60  pour  100,  comme  les  mines  de  l'Asie  mneure; 
ensuite,  le  gouyemement  turc,  moins  versé  dans  ces  sortes  de  ques- 
tions que  tout  autre  gouvemement,  est  naturellement  porté  i  éla- 
Uir  la  valeur  des  mines  qu'il  concéderait  sur  la  base  de  sa  recette 
actuelle,  sans  tenir  compte  de  l'influence  eieroée  sur  cette  recette  par 
sa  propre  incapacité.  Le  gouvernement  tore  croirait  donc  avoir  fiait 
une  excellente  afbire  en  acceptant  un  bénéfice  un  peu  supérieur  à 
celui  qu'il  réalise  ai^oord'bui,  et  on  comprend  sans  peine  que  l'admi- 
nistration ottomane  est  la  seule  en  Europe  avec  laquelle  des  spécula- 
teurs puissent  traiter  sur  un  pied  aussi  avantageux. 

La  nature,  on  le  volt,  a  été  prodigue  envers  l'Asie  Mineure;  die  lui 
a  tout  donné,  richesses  agricoles  et  richesses  mfaiérales.  On  se  de<: 
mande  comment  un  empire  qui  compte  parmi  ses  provinces  un  si 
riche  territoire  occupe  aujourd'hui  dans  le  monde  un  rang  si  peu 
diprne  de  son  glorieux  passé.  Le  mot  de  cette  énigme  est  dans  l'orga- 
nisation vicieuse  de  l'administration  turque.  Déjà  on  a  pu  voir  com- 
bien le  régime  auquel  est  soumise  l'Asie  Mineure  nuit  au  développe- 
ment de  sa  prospérité  matérielle.  Il  me  reste  à  traiter  cette  question 
d'an  point  de  vue  plus  large  et  dans  ses  rapports  avec  la  prospérité 
générale  de  l'empire  ottoman. 

Pmftl  DE  TCHUUTCHKF. 
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SESSION  DU  CONSEIL  GÉNÉRAL 

DE  L'AfiRIClLTURE 

IXES  MANUFAGTiniES  ET  DU  GOUMERGE  POI]R  1850. 


Pendant  qae  des  questions  brûlantes  qui  portent  avec  elles  tout 
notre  airenir  se  débattent  à  rassemblée  nationale,  une  autre  assemblée 
plus  calme,  moins  bruyante,  occupée  de  questions  moins  redoutables, 
vient  de  siéger  pendant  plus  d'un  mois  an  palais  du  Luxembourg. 
Cette  assemblée  qui,  par  le  lieu  de  ses  séances,  la  composition  de  ses 
membres  et  la  physionomie  sérieuse  et  réfléchie  de  ses  discussions^  a 
rappelé  à  tous  les  esprits  l'ancienne  chambre  des  pairs,  a  reçu  le  nom 
de  conseil  général  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  commerce. 
Nous  sommes  loin  de  croire  qu'il  y  ait  là  réellement  le  principe  d'une 
seconde  cbambrc  :  la  France  en  est  pour  long-temps,  nous  le  croyons 
du  moins,  au  régime  d'une  chambre  unique;  mais,  si  une  seule  assem- 
blée demeure  chargée  de  résoudre  et  de  décider,  d'autres  peuvent  uti- 
lement préparer  le  travail  de  cette  unique  représentation  de  la  souve- 
raineté nationale,  qui,  forcée  de  faire;  face  en  mcnie  temps  à  tant  de 
nécessités  pressantes  et  diverses,  ne  peut  pas  approfondir  également 
toutes  les  matières.  Ce  travail  de  préparation  était  déjà  fait  au  point 
de  vue  législatif  par  le  conseil  d'état;  il  vient  de  l'être  au  point  de  vue 
des  intérêts  matériels  du  pays  par  le  conseil  général. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  semblable  réunion  est  convo- 
quée à  Paris,  mais  elle  a  eu  lieu  cette  année  avec  plus  de  solennité 
que  par  le  passé  et  dans  des  conditions  toutes  nouvelles.  Ainsi  que  l'a 
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rappelé  le  ministre  du  commerce  dans  son  rapport  au  président  de  la 
république,  le  dernier  gouvernement  était  déjà  dans  l'usage  de  réunir 
à  des  époques  délerminées  les  représentans  des  grandes  industries  du 
pays  pour  prendre  leur  avis  sur  les  questions  suscitées  par  1  t-Uit  de  la 
législation  agricole,  industrielle  et  commerciale,  et  par  les  cbauge- 
mens  inévitablt.'s  ({ue  le  temps  amène  dans  la  situation  des  forces  pro- 
ductives. Certes,  le  moment  était  venu  aujourd'hui  ou  Jamais  d» 
prendre  de  nouveau  l'avis  des  intéressés.  A  la  suite  des  événemens 
dont  la  France  et  l'Europe  ont  été  le  tliéàtre  depuis  deux  années,  tout 
a  été  changé  dans  les  conditions  générales  de  l'agriculture,  des  manu- 
factures et  du  commerce,  et  ces  bouleverscmens  dans  l'assiette  de  la 
production  nationale  comme  dans  le  reste  de  la  constitution  du  pays 
appelaient  un  examen  spécial.  La  dernière  session  (h;  cette  assemblée 
avait  été  fermée  le.  l.'i  jan^  ier  184G;  la  précédente  avait  eu  lieu  en  18il: 
c'était  purement  et  simplement  renouer  la  tradition  que  d'en  convo- 
quer mie  nouvelle  pour  1850, 

l'ne  seule  modilication  a  été  introduite  cette  année  dans  l'institu- 
tion, mais  elle  est  fondamentale.  Il  n'y  a\ait  pas  eu  jusrju'ici  d'assem- 
blée unique  portant  le  titre  de  conseil  général;  l'agriculture,  les  manu- 
factures et  le  commerce  étaient  représentés  par  trois  conseils  s{)éciaux 
délibérant  à  part,  et  exprimant  b  s  \œu\  et  les  besoins  d'une  branche 
particulière  du  tra\ail  national,  sans  les  coordonner  avec  ceux  des 
deux  autres  grandes  industrii^s.  Le  gouvernement  aclui  l  a  pensé,  et 
selon  nous  avec  raison,  que  ce  mode  de  délibération  distinct  et  st'paré 
avait  dt;  graves  inconvéniens,  qu'il  semblait  admettre  une  sorte  d'an- 
tagonisme ou  du  moins  de  séparation  entre  des  intérêts  qui  sont  en 
réalité  solidaires;  que,  comme  il  n'y  avait  qu'une  France  travaillant 
oi  produisant  sons  toutes  les  formes,  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  seule 
représentation  de  la  nation  laborieuse.  Telle  est  en  ellet  la  vérité  des 
faits;  l'agriculture  nu  peut  pas  avoir  de  véritables  besoins  contraires  à 
ceux  des  manufactures  et  du  connnerce;  ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  peu- 
vent pas  avoir  d'intérêts  réels  opposés  à  ceux  de  l'agriculture;  au  pre- 
mier abord,  ces  trois  tendances  paraissent  dillcrentes,  mais,  au  foud, 
dies  convergent  toutes  vei's  le  même  but,  le  développement  en  com- 
mun delà  richesse  matérielle  du  pays,  et  telle  est  la  perpétuelle  union, 
la  fusion  intime  et  nécessaire  de  ces  trois  grandes  fractions  d'un  même 
tout,  que  l'une  d'elles  œ  peut  prospérer  ou  décliner  sans  que  les  dem 
autres  ne  la  suivent. 

Il  était  d'autant  plus  à  propos  d'insister  aujourd'hui  sur  cette  idée 
si  simple  de  la  solidarité  de  toutes  les  industries  nationales,  que  des 
idées  contraires  s'étaient  fait  jour  depub  quelque  temps,  notamment 
parmi  les  agriculteurs.  Comme  il  faut  avoir  quelque  chose  à  repro- 
cher au  dernier  gowrememeni  pour  expliquer  et  justifier  sa  duiley 
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quelques  hommes^  animés  d'ailleurs  des  meilleures  intentions,  ont  ima- 
giné de  l'accuser  d'avoir  trop  favorisé  le  développement  industriel  et 
commercial  aux  dépens  de  l'agriculture.  C'est  encore  là  une  de  ces  er- 
reurs comme  il  y  en  a\ait  tant  (jui  se  dissipent  peu  à  peu.  L'agricul- 
ture française  n'a  jamais  été  aussi  florissante  (|ue  sous  ce  gouvernement 
qui  l'a,  dit-on,  tant  délaissée.  Qu'on  se  demande  quelle  était  la  valeur 
des  terres  il  y  a  vingt  ans ,  quelle  était ,  à  la  même  époque,  la  pro- 
duction agricole,  et  que  l'on  compare  avec  la  valeur  des  terres  et  l'état 
de  la  production  agricole  en  1847,  on  verra  si  jamais  industrie  a  fait 
de  pareils  progrès  dans  le  même  temps.  C'est  que  le  développement  in^ 
dnstriel  et  commercial  d'un  pays  ne  peut  mAr  lîea  sans  provoquer 
im  développement  comspondADt  dam  tcm  agricaltmre;  il  y  a  plus^ 
c'est  que  Tagricultore  ne  pisot  se  dévdopper  rapidement  qu'autant  que 
findintrie  et  le  commerce  se  développent  aussi;  car,  en  toute  choee^ 
ee  qui  ftdt  la  ridiesse  d'une  produdion,  c'est  l'étendue  de  ses  dâx>u- 
diâ,  et  rindustrie  et  le  commerce  fournissent  en  prospérant  des  dé- 
bouchés toujours  nouveaux  à  l'agriculture,  qui  en  fournit  à  son  tour  a 
leurs  produits. 

Le  gouvernement  actuel  aurait  pu  profiter,  au  point  de  vue  politi- 
que, de  cette  iiqustice  répandue  encore  dans  un  grand  nombre  d'es- 
prits  :  il  ne  l'a  pas  voulu.  Mous  devons  l'en  féliciter.  Rien  n'est  plus 
-véritablement  politique  que  la  bonne  foi.  L'agriculture  fkrançaise  se 
trompe  si  éOe  croit  pouvoir  séparer  sa  cause  de  celle  des  autres  indus* 
trie^  tent  que  tout»  ne  se  relèveront  pas  à  la  fois,  l'agriculture  res- 
tera dans  la  gêne.  EUe  doit  comprendre  maintenant  ce  qu'eDe  perd 
depuis  deux  ans  à  ce  brusque  temps  d'arrêt  dans  le  mouvement  indus- 
triel et  commercial,  lamais  expérience  ne  fut  plus  frappante  et  ne  dut 
être  plus  instructive.  S'il  y  a  une  sorte  de  denrées  dont  la  vente  puisse 
paraître  à  l'abri  des  vicissitudes  des  révolutions,  c'est  à  coup  sûr  le 
blé,  la  viande,  le  vin,  la  laine,  tout  ce  qui  sert  à  la  satisfaction  des  pre- 
miers besoins  des  liommes;  nouswyons  (  («pendant  que  ces  produits, 
dont  la  consommation  quotidienne  semble  de  toute  nécessité,  refluent 
sur  les  marchés  depuis  que  le  commerce  et  l'industrie  ne  fournissent 
plus  avec  la  même  abondance  les  moyens  d'échange,  et  les  prix  su- 
bissent un  avilissement  continu  qui  fait  avec  juste  raison  le  désespcnr 
des  cultivateurs.  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  qu'on  le  saclie  bien,  de  relever 
les  prix,  c'est  de  rouvrir  les  débouchés,  et  ces  débouchés  ne  se  rou- 
vriront qu'autant  que  le  commerce  et  l'industrie  auront  pris  un  nouvel 
essor;  car  ce  ralentissement  de  la  consommation ,  qui  produit  tant  de 
souffrances,  n'a  d'autres  causes  cpi'une  interruption  dans  la  produc^ 
tion  et  par  suite  dans  l'échange. 

C'est  donc,  à  notre  avis,  par  un  juste  sentiment  des  intérêts  géné- 
raux et  de  l'intérêt  agricole  en  particulier  que  le  gouveroement  a  voulu 
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fondre  en  on  seul  les  trois  conseils  qui  avaient  lonetionné  à  part  Jus- 
qu'ici. U  a  Toulu  en  même  temps  augmenter  le  nombre  de  leurs  ment- 
bres,  et  il  l'a  porté  à  296»  diTisés  ainsi  qu'il  suit  :  86  propriétaires  et 
agriculteurs,  représentant  chacun  un  département,  et  nommés,  à  dé- 
faut de  chambres  électtres  d'agriculture,  par  le  ministre,  plus  10  mem- 
bres choisis  en  dehors  de  la  représentation  départementale  et  chargés 
de  représenter  les  intérêts  les  plus  généraux,  total  pour  l'agricul- 
ture, 96i  51  industriels  nommés  par  les  chambres  consultatives  des 
arts  et  manufactures  des  départemens,  plus  8  membres  désignés  en  de- 
hors par  le  ministre,  total  pour  les  manufactures,  59;  65  commeiçans 
iioniinés  par  les  chambres  de  oomniercc  des  départemens,  plus  8  mem> 
bres  désignés  en  dehors  pur  le  ministre,  total  pour  le  commerce,  73; 
enfin ,  8  membres  charges  de  représenter  spécialement  l'Algérie  et  les 
colonies.  On  voit  (}ue  l'élection  et  la  désignation  ministérielle  ont  par- 
ticipé à  peu  près  également  à  la  formation  du  conseil  :  lâO  membres 
ont  été  choisis  par  le  gotivernement,  li6  sont  le  produit  de  l'élection. 
Quant  à  la  proportion  dans  la  représentation  des  trois  intérêts,  elle  a 
été  généralement  acceptée  comme  aussi  exacte  que  possible;  en  même 
temps,  il  a  été  décidé  (jue  les  discussions  seraient  publiques,  et  non 
plus  à  huis-clos  comme  pur  le  passé. 

Cette  asseml)lée  de  23(i  membres,  choisis  parmi  les  représentans  les 
plus  éminens  de  la  propriété^et  du  travail,  ne  laissait  pas,  quand  elh- 
s'est  réunie,  (juede  former  un  ensemble  assez  injposant.  Presque  tous 
les  membres  désignés  pour  l'agriculture  ont  été  pris  parmi  les  prési- 
dens  des  sociétés  d'aifriculture  des  départemens;  on  ix'marquait  dans 
le  nombre  plusieure  anciens  ministres,  tels  que  MM.  Decaze.  de  (ias- 
parin,  de  Tracy,  Passy,  Tourret  et  Lanjuinais,  ainsi  (|ue  les  membres 
les  plus  importans  de  l'ancien  conseil  d'atiriculture.  Toutes  les  grandes 
industries  françaises  avaient  envoyé  aussi  leurs  chefs  h  s  plus  connus, 
et,  parmi  eux,  les  principaux  membres  des  anciens  conseils  des  manu- 
factures et  du  commerce.  Un  grand  nombre  d'anciens  pairs,  d'anciens 
députés,  rattacbaient  cette  assemblée  à  celles  qui  ont  disparu  dans  la 
catastrophe  de  févi  i(;r,  et  près  de  cent  membres  de  1  assemblée  natio- 
nale actuelle  y  représentaient  la  nouvelle  société  politique.  Parmi  eux, 
figuraient  M.  Dupin  aîné,  président  de  l'assemblée  nationale,  et  un  des 
vicc-présidens,  M.  Darn.  Enfin,  par  cet  beureux  privilège  (|ui  n'aap- 
{Kirtenu  jusqu  ici  (|u'à  la  république,  le  passé  et  le  présent  de  la  France 
s'y  confondaient  dans  un  même  sentiment  de  dévouement  au  pays,  et 
toutes  les  opinions  autrefois  hostiles  s'y  donnaient  la  main. 

Pour  ajouter  à  la  solennité  de  cette  réunion,  le  prt'sident  de  la  ré- 
publique a  voulu  ouvrir  la  session  en  personne.  Il  s'est  rendu,  a  cet 
effet,  le  7  avril,  au  palais  du  Luxemlwurg,  accompagné  de  tous  ses 
ministres;  le  discoui's  qu'il  a  prououcé  a  été  un  des  plus  remarquables 
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parce  bonheur  d'expression  qui  lui  a  rarement  manqué,  il  faut  le 
noomiattre,  dans  toutes  les  occasions  analogues.  Il  était  difficile  de 
mauiliBSler  plus  nettement  l'intention  de  rattacher  l'institution  exis- 
tante à  célle  qui  l'ayait  précédée,  et  de  combler,  autant  que  possible, 
i'abtme  qui  sépare  1846.  de  i850.  «  Il  y  a  quatre  ans,  époque  de  votre  der- 
Mre  réimUm,  a-t-il  dit,  tous  jouissiez  d'une  sécurité  complè  le  qu  i  vous 
donnait  le  temps  d'étudier  à  loisir  les  améliorations  dealinées  à  fusi- 
liter  le  jeu  rigulUr  des  institutions.  Aijgourd'hui,  la  tâche  est  plus 
difficile;  wi  bwkvmemmU  tmfirAnf  a  ûdt  trembler  le  sol  sous  tos  pa^ 
tout  a  été  remis  en  question.  H  faut,  d'un  côté,  raffermir  les  ehose$ 
ébrmMes;  de  Tautre,  adopter  avec  résolution  les  mesures  propres  à 
▼enir  en  aide  aux  intérêto  en  soulTirance.  »  De  semblables  paroles  ne 
peuvent  que  faire  honneur  à  ceux  qui  les  prononcent;  notre  mallieu- 
feux  pays  doit  y  trouver  une  consolation  et  une  espérance.  Quand  on 
commence  à  rendre  Justice  au  passé,  l'avenir  parait  moins  obscur  et 
moins  sombre,  et  cette  Justice  est  d'autantplus  éclatante  qu'elle  émane 
4le  pouvoirs  nouveaux  qui  ont  succédé  aux  pouvoirs  renversés. 

c  Hfttons-nous,  a  dit  en  finissant  le  président,  le  temps  presse  :  que 
la  marche  des  mauvaises  passions  ne  devance  pas  la  nôtre  !  d  Triste  et 
noble  appel  qui  a  retenti  dans  tous  les  cœurs  et  y  a  réveillé  des  sym- 
pathies unanimes.  Qui  sait  ce  que  Bien  décidera  de  ce  pays  livré,  par 
sa  faute  sans  doute,  à  tous  les  orages,  mais  qui  a  déjà  tant  expié  une 
erreur  d'un  moment?  Qui  sait  si  la  marche  des  mauvaises  passions, 
lapide  et  dévorante  comme  c(3lle  du  feu,  ne  devancera  pas,  en  effet, 
ceîie  des  eilbrts  réparateurs?  Restera  toujours,  pour  ceux  qui  auront 
essayé  d'arrêter  le  torrent  mortel,  le  sentiment  d'un  devoir  accompli. 
Une  douloureuse  et  profonde  émotion  dominait  l'assemblée  tout  en- 
tière, quand  elle  s'est  trouvée  pour  la  première  fois  dans  cette  salle 
resplendissante  encore  des  magnificences  d'un  autre  temps,  et  où  se  sont 
tenues,  au  milieu  du  tumulte  de  février,  les  plus  désastreuses  assises 
de  la  perturbation  sociale.  Le  président  de  la  république,  représentant 
d'une  aspiration  à  peu  près  unanime  du  pays  vers  le  retour  de  l'ordre 
et  de  l'autorité,  venait  s'asseoir  à  la  même  place  où  s'était  assis  deux 
ans  auparavant  M.  Louis  Blanc,  succédant  lui-même,  à  quelques  Jours 
de  distance,  au  chancelier  de  France,  président  do  la  chambre  des 
paii-s,  et  dans  la  salle  même,  les  sièges  de  velours  do  la  pairie,  envahis 
un  moment  par  un  sénat  sans  nom,  étaient  occupés  de  nouveau  par  les 
organes  réguliers  du  travail  intelligent;  quel  sera  le  dernier  terme  de 
cette  succession  de  contrastes  et  de  révolutions? 

Le  lendemain,  8  avril,  le  conseil  général  s'est  constitué;  la  prési- 
dence avait  été  dévolue,  par  le  décret  do  convocation,  à  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  l'a  exercée,  du  reste,  avec  une 
^ande  assiduité;  ont  été  nommés  vice-présidens,  pour  les  assemblées 
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^Mntoy  W.  Dapin  aîné,  Hippolyte  Pany  et  Toomt  Le  eotcB 
«MBite  divisé  en  trois  conilés,  qui  se  «mt  coBstîtuét  à  paît,  dit  été 
nommés,  pour  le  oomité  ^agréoMÊn,  président:  M.  Decaie,  et  vie^» 
pvésidens  :  MH.  de  Toiey  et  Sannqe;  peor  le  oomité  diit  mmmfmfmnê, 
piMknt:  M.  lfimerel,etTi€e-pi'éBidens:]IM.LèbeafetDi^ 
le  eomité  4e  esemurcs,  président  :     hogeM,  et  ^ice^ivésidenst 
m.  Ducos  et  Gouin.  Si  nons  citons  ces  noms,  c'est  pour  montrer  cobh 
bien  le  conseil  général  réorganisé  s'est  montré  fidèle  à  ses  antécédent 
Ce  sont  presque  los  mêmes  hommes  qui  ont  été  investis, en  1846  et  en 
4850,  de  la  confiance  de  lenis  ooUègucs,  bien  que  le  personnel  ait  été 
changé  et  notablement  accru,  et  malgré  les  transformations  qn'ent 
subies  au  dehors  tant  d'autres  institutions.  Cette  permanence  dans  les 
choix  a  été  un  symptôme  de  plus  de  la  permanence  des  intérêts  et  des 
idées  dans  le  sein  du  conseil;  le  respect  ponr  les  senrices  antérieurs,  la 
fidélité  aux  chefe  éprouvés,  sont  des  signes  certains  de  la  santé  morale  ' 
des  peuples,  et,  quand  l'esprit  de  versatilité  et  d'ingratitude  s'est  donné  - 
ailleurs  si  large  carrière,  il  est  bon  que  la  disposition  contraire  se  soit 
manifestée  cfuelquo  part  pour  Thonneur  de  notre  i>ays. 

Quant  à  la  division  des  comités,  elle  a  paru  à  quelques  esprits  con- 
traire à  la  pensée  même  du  décret  cjui  avait  réuni  en  un  seul  les  trois 
conseils  anciens.  D'autres,  au  contraire,  ont  pense  que  cette  division 
n'avait  pas  été  faite  assez  nettement,  et  (]ue  certaines  (jucstions  concer- 
nant plus  spécialement  une  des  trois  liranches  du  travail  national  au- 
raient dû  être  examinées  uniquement  par  le  comité  intéressé*.  Ces  deux 
opinions  alisolues  ont  été  également  écartées  par  le  conseil  dès  sa  pre- 
mière séance.  A  la  suite  d'une  courte  discussion,  il  a  été  décidé  que 
toutes  les  questions  soumises  au  conseil  seraient  examinées  sans  dis- 
tinction dans  chacun  des  trois  comités  réunis  séparément,  que  chaque 
comité  nommerait  s{!S  commissaires  en  nombre  égal  à  celui  des  deux 
autres,  que  les  commissions  ainsi  nommées  se  réuniraient  pour  pré- 
parer un  rapport  unique,  et  que  ce  rapport  serait  soumis  à  l'assemblée 
générale,  qui,  seule,  aurait  le  droit  de  statuer.  Cette  organisation  a 
fonctionné  (lendant  toute  la  session  et  n'a  donné  lieu  à  aucune  objec- 
tion sérieuse;  il  est  à  croire  qu'elle  est  désormais  un  fait  acquis  et  qui 
prévaudra  à  l'avenir.  La  séparation  en  comités  est  suffisante  pour  don- 
ner satisfaction  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  variété  des  intérêts,  elle 
permet  d'ailleurs  aux  membres  ayant  une  même  origine  de  se  voir 
de  plus  près,  de  se  mieux  connaître,  de  discuter  plus  librement  et  en 
quelque  sorte  en  famille;  mais  l'unité  des  commissions  et  le  vote  en 
commun  sont  nécessaires  pour  cousener  le  grand  principe  de  la  soli- 
dartié  des  intérêts. 

On  aurait  pu  craindre  que  cette  difficnMé  n'embarrassât  gravement 
les  pranieEs  pas  du  conseil:  c'était,  on  peut  le  dire,  la  grande  qnestioo 
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de  l'organisation  nouvelle,  car  c'était  la  principale  innoTation.  Nous 
pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  1  innovation  a  réussi.  L'esprit  de 
division  et  d'isolement  s'est  montré,  mais  il  ne  l'a  pas  emporté.  Le  vote 
par  tète,  \yo\ïY  parler  d'après  d'anci(  ns  souvenirs  qui  ont  été  rappelés 
à  cette  occasion,  a  été  heureusement  substitué  au  vote  par  ordre.  Seu- 
lement, par  celle  transaction,  qui  a  permis  de  tout  concilier,  la  dis- 
tinction des  ordres  a  été  conservée  pour  la  préparation  des  discussion» 
générales,  et,  si  une  transaction  du  même  genre  avait  été  adoptée  en 
4789,  peut-être  aurions-nous  moins  à  regretter  dans  les  voles  de  l'as- 
semblée constituante.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  les  hommes  s'ha- 
bituent à  la  loi  des  transactions,  qui  e^t  à  elle  seule  presipn;  toute  la 
sagesse  humaine;  les  prétentions  absolues  et  exclusives  sont  toujours 
les  premières  qui  se  prés^mtent,  et  elles  ne  cèdent  qu'à  l'expériencat 
Le  même  esprit  de  conciliation  et  de  sage  tempérament  a  présidé  \)9T 
la  suite  à  toutes  les  délibérations  du  conseil,  et  leur  a  donné  ce  carac- 
tère esseatiettement  prati(]ue  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'une  réu- 
nion d'hommes  habitués  aux  affaires.  On  peut  dire  que  le  vote  qni 
a  eonsaeré,  sur  la  proposition  dn  gouvernement,  l'unité  du  conseil  a 
été  comme  le  préambule  de  la  session  tout  entière;  le  reste  était  en 
quelque  aorte  contenu  d'avance  dans  celte  première  déeisfon. 

Ces  préliminaires  accomplis,  le  oomeil  a  commencé  ses  travaux. 
Nous  avons  le  regret  d'^avoir  à  dire  ici  que  plusieurs  Jours  ont  él6 
perdus  avant  que  la  marche  des  délibérations  lût  parfàitement  orga- 
nisée. Le  décret  de  convocation  avait  fixé  èun  mois,  du  6  avril  an  6maiy 
la  durée  de  la  seasten,  et  il  importe  en  effet  de  ne  pas  excéder  à  l'ave- 
'  nir  cette.limite.  La  plupart  membres  sont  forcés  de  quitter  leurs 
aflliîreSy  de  se  rendre  à  Paris  de  départemens  [dus  ou  moins  éloignée, 
et  de  ce  seul  fait  qu'ils  sont  agriculteurs,  manufscturiers  ou  conmief^ 
çans,  il  résulte  évidemment  qu'ilsn'ontpBsbeaucoap  de  lenipsà  perdre. 
On  a  été  œpendant  obligé  celte  année  de  prolonger  la  session  d'une 
semaine;  encore  les  demters  Jours  ont-ilsété  chargés  de  délibératloBi 
prédpHées,  et  un  asseï  grand  nombre  de  questions  sont-elles  resiée» 
à  l'état  de  rapport,  tandis  que  les  quime  première  Joun  de  la  sessMS 
acndant  été  à  peu  près  inoccupés.  Cettovideuse  distribution  dn  tnnrail 
a  eu  dem  causes:  premièrement,  la  trop  grande  quanttté de  questiooa 
«ouraisesanx  délibérations  dn  conseil;  seoondemént,  te  retard  qu'on 
a  mis  à  te  «isir  des  pins  importantes.  Dèate  premier  Jour,  toutes  loi 
aflhires  aniaient  dft  élm  déposées  sur  te  bureau;  la  délibératten  dans 
tes  comités  aurait  pu  commencer  Immédiatement  les  premières  com* 
missions  auraient  plus  tôt  achevé  teur  tnvafl,  et  les  discussions  96^ 
nérales  auraient  eu  le  temps  de  se  développer  UK  peu  plus,  tandis  qo» 
tout  est  arrivé  à  la  fois  dans  les  demie»  momens.  C'est  on  iacoavè" 
nssnt  qu'il  sere  lacite  d'èiiler  lors  d'une  nonveB»  tessioB. 
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A  part  celte  fâcheuse  circonstance,  qui  n'est  pas  de  son  fait,  le  con- 
seil a  montré  une  activité  digne  d'éloges.  En  moins  d'un  mois,  car 
la  véritable  session  n'a  coinnicnce  que  plusieurs  jours  après  l'ouver- 
ture, il  a  produit  une  quantité  énorme  de  rapports  et  pris  un  assez 
grand  nombre  de  décisions  importantes.  Ces  décisions  ne  sont  encore 
que  des  avis,  car  le  conseil  général  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  assem- 
blée consultative;  mais  de  pareils  avis  auront  nécessairement  un  grand 
poids  dans  les  résolutions  ultérieures  du  gouvernement  et  de  l'assem- 
blée nationale.  Les  séances  générales  sont  les  seules  qui  aient  été  pu- 
bliques; nous  ne  rendrons  compte  que  de  celles-là.  Les  séances  de  comi- 
tés, moins  nombreuses,  moins  solennelles,  n'ont  pas  été  moins  actives, 
mais  le  résultat  qu'elles  ont  produit  se  conftmd  avec  edui  des  dis- 
cussions publiques,  qu'elles  ont  contribué  à  rendre  plus  nettes  et  pins 
décisives.  En  général,  ce  qui  a  caractérisé  toutes  ces  délibérations,  les 
publiques  conune  les  non-publiques,  c'est  une  grande  sobriété  de  por 
rôles  et  une  promptitude  remarquable  de  résolution.  On  voyait  qu« 
œs  hommes  qui,  pour  la  plupart,  ne  se  coonaissaient  pas  la  veUie,  qui 
ignoraient  six  semaines  auparaTani  qu'ils  seraient  appdés  à  un  sen»» 
MaUe  examen,  et  qui  se  trouyaient  saisis  comme  i  l'improrisle  des 
questions  les  plus  ardues  et  les  plus  délicates,  avaient  cependant  un 
fonds  commun  d'études,  d'expériences  et  de  réflexions,  qui  les  ren- 
daient propres  à  prendre  leur  parti  rapidement  et  en  pleine  connais- 
sance de  cause  sur  tout  ce  qui  leur  était  présenté. 

Nous  devons  dire  que  le  gouvernement  avait  préparé  d'avance  oe 
résultat  en  plaçant  sous  les  yeux  du  conseil  un  grand  nombre  de  do> 
cumens,  dont  la  plupart  avaient  été  recueillis  avec  un  véritable  soin. 
Nous  pensons  cependant  qu'il  ne  serait  pas  toujours  sage  d'en  user 
absolument  ainsi  à  l'avenir.  Pour  que  l'institution  du  conseil  général 
porte  tous  ses  fruits,  il  serait  à  désirer  que  les  questions  fussent  posée» 
à  l'avance,* afin  que  chacun  pût  les  étudier  préalablement;  c'est  du 
moins  le  vœu  que  nous  avons  entendu  émettre  par  un  grand  nombre 
de  membres  du  conseil.  Ce  vœu  suppose  que  le  conseil  général  de- 
viendra une  institution  permanente,  se  réunissant  périodiquement,  et 
Qomposéeàpeu  près  des  mêmes  personnes,  comme  étaient  autrefois  les 
anciens  conseils.  Le  décret  du  i  février  ne  dit  pas  si  telle  est,  en  effet, 
l'intention  du  gouvernement,  mais  nous  devons  croire  qu'il  en  est 
ainsi.  L'essai  qui  vient  d'étrt*  fait  doit  avoir  montré  que  le  conseil  gé^ 
oéral  peut  être  véritablement  utile  :  sur  plusieurs  points  sans  doute^ 
il  a  pris  des  décisions  qui  ont  pî»ru  contrarier  le  gouvernement;  mais, 
pouvait-on  espérer  qu'il  en  serait  autrement?  N'a-t-il  pas  prouvé  dan» 
toutes  les  occasions  qu'il  était  aussi  bienveillant  (lu'indépendant,  et 
a-t-on  pu  saisir  dans  quelqu'une  de  ses  délibérations  la  trace  d'une  pas- 
sion quelconque  étrangère  au  débat?  S'est-il  jamais  montré  animé  d'ua 
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autre  esprit  que  du  désir  sincère  de  résoudre  pour  le  mieux  les  ques* 
tioDS  agitées? 

Les  premières  de  oes  questions  étaient  rèlatiyes  à  ces  grands  pro- 
Mêmes  sociaux  qui  se  débattent  de  nos  Jours  avec  de  si  terribles  Ticis- 
situdes.  «  A  tout  seigneur  tout  honneur,  »  dit  le  proverbe,  et  le  seigneur, 
c'est  aujourd'hui  le  peuple.  Les  intérêts  spéciaux  de  l'agriculture,  des 
manufactures  et  du  commerce  viendront  après;  avant  tout,  il  ÎM 
s'occuper  de  la  condition  des  classes  ouvrières  et  de  Torganisation 
générale  du  travail.  Nous  ne  blâmons  pas  cette  préférence,  bien  au 
contraire.  A  nos  yeux,  l'amélioration  du  sort  du  plus  grand  nombre» 
le  rapprochement  aussi  complet  que  possible  des  conditions  humaines, 
étaient,  bien  avant  la  révolution  de  février,  la  grande  tftcbe  de  notre 
temps.  Le  dernier  gouvernement  y  travaillait  avec  une  ardeur  et  un 
succès  (|uc  l'on  commence  enfin  à  reconnaitie.  Par  l'institution  des 
caisses  d'épargne,  des  salles  d'asile,  des  crèclies,  par  la  multiplication 
indéfinie  des  établissemens  de  charité  piiblifiue  et  privée,  par  la  diffu- 
sion de  l'instruction  primaire  et  surtout  par  ia  masse  des  salaires  que 
répandaient  parmi  les  ouvriers  ses  immenses  travaux  publics,  ce  gou* 
vemement  a  plus  fait  en  dix-huit  ans  pour  le  peuple  que  bien  des 
siècles  précédens.  La  révolution  de  février  a  arrêté  ce  progrès  et  ra- 
mené violemment  en  arrière  toutes  les  classes  de  la  société;  les  classes 
ouvrières  en  soufihrent  encore  plus  que  les  autres,  car  elles  avaient 
moins  les  moyens  de  perdre.  Le  moment  est  venu  de  reprendre  le  tra- 
vail interrompu ,  et  nous  comprenons  très  bien  que  le  premier  soin 
comme  le  premier  devoir  du  conseil  général  ait  été  de  s'occuper  des 
intérêts  populaires. 

Dès  (jue  le  conseil  s'est  réuni  en  ass(!mblée  générale  pour  s'occuper 
de  l'expédition  des  allaircs,  business,  comme  disent  énergiquemciit  les 
Anglais,  la  question  qui  est  venue  la  première  a  été  celle  des  caisses 
de  retraite.  Voici  dans  quelle  situation  elle  se  présentait  :  dans  le  dis- 
cours du  trône  qui  a  ouvert  la  session  si  fatalement  terminée  le  *2  i  fé- 
vrier, le  gouvernement  royal  ha  ait  annoncé  la  présentation  prochaine 
d'un  projet  de  loi  sur  la  formation  de  caisses  de  retraite  pour  les  ou- 
vriers; depuis,  les  événemens  ont  balayé  tous  les  prf>jots  préparés  à  cet 
effet,  et,  après  une  révolution  faite  au  nom  du  peu|)ie,le  peuple  attend 
encore  une  institution  dont  il  aurait  pu  jouir  depuis  deux  ans.  Dès 
que  l'ordre  a  été  un  peu  rétabli  dans  les  pouvoirs  publics,  la  question 
a  été  reprise;  en  1848,  sous  la  conslituanle,  lu  comité  du  travail  a  for- 
mulé un  projet,  mais  qui  n'a  pu  aboutir;  enfin,  après  beaucoup  de 
fluctuations,  le  gouvernement  et  la  commission  de  l'assemblée  ac- 
tuelle ont  fini  par  se  mettre  d'accord  sur  une  rédaction  :  c'est  ce  der- 
nier projet  (pii  a  déjà  subi  l'épreuve  de  plusieurs  discussions,  mais 
qui  n'a  pas  encore  passé  par  le  vote  définitif,  que  le  conseil  général 
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avait  miwiwi  d'eiawinar.  Une  commiflBraa  d«  quinie  Bwrabres  a  étf 
nommée  à  cet  effet  par  les  comités,  et  le  rapport  de  cette  ooaMDtuioD, 
aM  piésaité  par  M.  Benoist  d'Âzy,  qui  est  en  nénie  teai|»  nppor- 
teur  dtt  {ffQiet  dakÂ  à  l'assemblée  mdionale. 

n  ne  peut  assurémeot  s'élever  aucun  doute  sur  l'utililé  des  caisses 
de  retraite  considérées  en  elles-mêmes.  Un  des  plus  pressans  besoias 
des  classeB  laborieuses,  c'est  d'assurer  l'existence  de  l'ouvrier  pour 
l'époque  où  le  travail  ne  lui  est  pbis  pswihto.  Le  père  âgé,  inûîiae, 
qui  ne  peut  plus  travailh^r,  est  souvent  une  charge  poar  ses  esdaoêy  el 
alors  nôéme  que  cette  charge  est  acceptée  sans  muramie»  ce  qui 
n'arrive  nalheorcRMemeiit  pas  toujours,  elle  n'en  est  pas  moins  loonle 
pour  ceux  qui  la  supportent  et  douloureuse  pour  celui  qui  l'impose. 
Même  au  point  de  vue  de  la  famille,  dans  l'intérêt  du  respect  et  de 
raffection  dus  au  père  et  à  l'aïeul,  il  est  à  désirer  qu'ils  aient  de  quoi 
vivre  par  eux-mêmes  et  qu'ils  soient  plutôt  pour  leurs  enfans  un  se- 
cours qu'un  embarras.  Les  caisses  d'épargne  ne  pourvoient  qu'en  par- 
tie à  cette  nécessité;  elles  n'accroissent  le  capital  versé  que  par  l'accu- 
uuilaiion  successive  des  intérêts.  Une  caisse  s^>é(  iale  de  retraite  peut 
être  plus  efficace,  car  elle  peut  faire  encore  plus;  elle  peut  faire  pro- 
fiter l'iiuuune  arrivé  à  la  vitîillesst»  des  versemens  faits  par  ceux  qui 
sont  morts  avant  lui,  et  accroître  ainsi  la  pension  de  ceux  qui  survi- 
vent et  »iui  ont  ainsi  besoin  du  secours  qu'ils  se,  sont  préparé.  Des 
calculs  faits  avec  soin  sur  les  meilleures  tables  de  mortilité  établissent 
qu  avec  un  vei^ment  annut  l  de  10,  15  ou  ^0  francs  par  an,  ce  (|ui 
n'est  certes  pas  au-dessus  des  facultés  de  l  ouvrier,  on  peut  s'assurer 
en  trente  ou  ({uarante  ans,  par  les  chances  de  survie,  une  reii^uite 
de  200,  300  ou  iOO  franco. 

L'utilité  et  la  possibilité  des  caisses  de  retraite  étant  démontrées , 
viennent  les  moyens  d'extx^ution.  Ces  caisses  seront-elles  des  sociétés 
libres,  ou  y  anra-t-il  une  caisse  unique  dont  l'état  sera  l'administra- 
teur? La  retenue  faite  par  l'ouvrier  sur  ses  salaires  pour  la  ciisse  des 
retraites  sera-t-<îlle  volontaire  ou  obligatoire  connne  elle  l'est  aujour- 
d'hui pour  les  fonctionnaires  rétribut*s  par  l'état?  Le  conseil  général  a 
adopté  le  principe  d'une  S(îule  caisse  de  retraite  administrée  pai-  l  etat, 
et  les  raisons  qui  l'ont  décidé,  fort  bien  développées  par  M.  Benoist 
d'Azy,  ont  paru  en  effet  assez  péremptoires.  Il  a  paru  évident  qu'en  se 
chargeant  des  caisses  de  retraite,  l'état  ferait  une  bonne  opération 
financière  qui  attirerait  de  l'argent  au  trésor,  sans  aipoir  ksméBMS 
dangers  que  les  caisses  d'épargne,  sujettes  au  reaibQawwnsnl  iranifr* 
diat;  en  second  lieu,  l'état  peut  seul  donner  des  BannIÎRS  sufftsMltW 
pour  rassurer  les  intéressés  et  les  engager  à  WMr;  taÊù,  Ifli  otleuls  de 
meriaUté»  moins  sûrs  quand  ils  portent  snr  un  uombcu  rciMnt  do 
télés,  deTisBBait  en  quelque  sotte  inMIiMftS  «laad  ils  poifest  sur 
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des  masses.  Mais  le  conseil  général  a  rcjet(*  le  principe  de  la  retenue 
obligatoire;  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  cette  retenue  {)ren- 
drait  bientôt  le  caractère  de  l'impôt  le  plus  odieux ,  qu'elle  obligerait 
à  une  inquisition  impossible  dans  les  rapports  du  maître  ei  de  l'on- 
ynstf  et  qu'il  valait  beaaooup  roieiH  laissa  aux  chefe  des  grandes 
entrepriBes  iaduatriellesle  loin  de  régler  eyxHDêiiies  avec  leurs  ouvriers 
tetle  <iue0tion  déllcite  dam  «ne  faiftHe  faidé|iendaM  lédproque. 

laiqo»là,  le  ooMcil  général  arait  été  d*acoQid  svœ  les  propositions 
da  fmmnwBieBt  et  de  la  ODOUDinioii;  «i  disHiiIlBent  grave  s'est  fait 
Jowr  yhit  tard  dam  la  dimaiiOD  snr  deux  imints  iiportms.  Le  gou- 
vernement et  la  commission  avaient  proposé,  pour  eocomagor  lesviiw 
senem  dam  les  caisses  de  nMiaau  début  de  fimtiliitisn,  decoQ- 
aaerarS,500,000  finales  à  eent  nriVe  prknesde  95  fram 
seraieiii  dcmiées  aux  plus  âgés  des  déposam  après  un  venecnent  de 
75  AraneB.  I««smea  génénd  a  va  dam  cette  oaooesiion  de  {NTÎnes  m 
précédent HctNax,  et  fl  s'est  peoDOBoé  omtve,  malgré  les  efRortede  la 
commissîon.  Le  goavememeÉt  et  la  commission  avaient  proposé  «asBi 
de  ixer  à  6M  fir.  le  nuodimni  de  la  penaon  de  ralrails.  Le  consett  a 
pansé  qBL*mMb  pension  de  600  tascs  sortait  de  la  catégorie  des  reiraiies 
qu'il  «'agissait  d'établir»  <{ne  ce  aérait  beaucoup  pim  «ne  retraite 
de  bÊÊungmiÊ  qu'mie  retndle  d'euiKir,  et  que  l'Institution  se  trouve- 
rait ainsi  dénaturée  dam  son  principe,  an  attirant  d'autres  versemens 
que  ceux  des  ouvriers  prqirenient  dits;  en  conséquence,  fl  a  ré- 
duit le  msBnanm  de  la  peiision  à  300  flr.  Après  avoir  ainsi  ramené 
la  retraite  aux  proportions  d'une  pension  strictement  alimentaire,  il 
n'a  ptaB  feit  aucune  difficulté  pour  déclarer  que  ostte  pemion  devait 
être  incessible  et  insaisissable,  ce  qui  aurait  soulevé  des  objections 
justement  fondées  dans  le  cas  où  elle  aurait  excédé  cette  limite.  C'est 
surtout  à  des  observations  présentées  par  M.  Charles  Dupin  avec  une 
grande  force  de  convietion  que  celle  double  décision  a  été  due. 

On  dit  que  la  gooiumeoMnl  regarde  son  pnéet  comme  bouleversé 
et  détruit  par  ces  deux  amendemons.  Nous  avons  peine  à  le  croire.  Le 
principe  d'une  caisse  de  retraite  pour  les  ouvriers,  administrée  par 
l'état,  a  été  admi^  là  est  le  point  essentiel.  La  question  des  primes  et 
celle  du  maximum  n'étaient  qu'accessoires.  Pour  noire  compte,  sans 
partager  compléleniantisscrainlasuxagérées  présentées  par  M.  Charles 
Ihipin,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  sage  réserve  dont  a  fait 
preuve  le  conseil  général.  11  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  même  de  l'in- 
stitution, qu'elle  soit  renfermée  dans  de  justes  limites.  11  y  aurait  as- 
surément quelque  cbose  d'excessif  à  encourager  par  une  prime  de  33 
pour  100  des  versemens  faits,  après  tout,  à  la  condition  d'un  intérêt 
de  5  pour  100  par  an,  et,  quant  à  la  limitation  du  maximum,  elle  est 
commandée  aussi  par  les  osmidémlions  ka  pftss  iégitiaess.  QfÊt  l'état 
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se  fasse  le  directeur  d'une  société  tontinière,  c'est  une  exception  à  la 
règle  générale  qui  ne  peut  être  justifiée  que  par  la  nécessitt';  de  venir 
en  aide  auxclassesoéceaBÎteuses.  Dès  qu'il  ne  s'agit  plus  d'une  pension 
alimentaire,  le  caractère  d'immoralilé  et  d'égoîsme  reproché  de  tout 
tempe  aux  tontines  reparaît  dans  toute  saforce.  Est-il  prudent  d'ailleurs 
d'imposer  à  l'état  une  charge  trop  lourde?  Pendant  les  premières  an- 
nées, la  condition  de  l'état  sera  excellente;  il  recevra  de  l'argent  dont 
il  ne  paiera  ni  le  capital  ni  rintérêt,  mais  plus  tard,  quand  s'ouTriront 
les  pensions  de  retraite,  si  elles  sont  trop  nombreuses  et  trop  oonsid^ 
rables,  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'état  ne  fléchisse  sous  le  poids  de 
ses  engagemensY 

Après  la  question  des  caisses  de  retraite  venait  celle  des  tœUiéê  de 
»6eoun  nmiuêU.  Ici  l'approbation  du  conseil  général  pour  les  propo- 
iitÎQns  du  gouvememcâit  a  été  complète.  On  sait  queto  immenses  bien- 
faitsrépandentdansla classe  ouvrière  les sociétésactueUementexislantes 
de  secours  mutuels.  Le  nombre  de  ces  sociétés  est  déjà  considérable  et 
s-'aocrott  tous  les  Jours.  Leur  constitution  varie  suivant  les  mœurs  et 
les  besoins  des  localités  où  elles  s'établissent;  un  grand  nombre  d'entre 
elles  sont  placées  sous  l'invocation  de  la  réUgion^  et  certes  il  ne  saurait 
être  question  de  leur  enlever  ce  précieux  caractère.  Le  gouvernement 
proposait  de  leur  donner  des  facilités  nouvelles,  en  décidant  qu'elles 
pourraient,  sur  leur  demande,  être  déclarées  établissemens  d'utilité 
publique,  afin  de  devenir  aptes  à  recevoir  des  dons  et  legs;  il  s'agissait 
aussi  d'arnu  l' le  gouvernement  du  droit  de  limiter  le  nombre  maxi- 
mum et  minimum  des  sociétaires.  Aucune  de  ces  dispositions  ne  pou- 
vait soulever  d'objections  dans  le  sein  duoonseiL  Le  droit  de  limitation 
surtout  est  nécessaire  pour  empêcher  que  ces  sociétés  ne  changent  de 
caractère;  outre  qu'un  trop  grand  nombre  d'associés  pourrait  faire 
courir  des  dangers  à  la  paix  publique,  on  a  fait  remarquer  avec  juste 
raison  que  de  telles  associations  devaient  être  de  véritables  familles, 
qu'il  n'y  a  pas  de  famille  là  où  l'on  ne  se  connaît  pas.  Le  lien  de  la 
mutualité  se  relâche  en  s'éteudant,  et  le  grand  principe  chrétien,  aî- 
mez^vmu  les  um  les  autres,  s'applique  difficilement  à  des  inconnus. 

Le  système  des  primes,  repoussé  par  le  conseil  à  propos  des  caisse? 
de  retraite,  a  été  reproduit  par  MM.  Mimerel  et  Lebeuf  à  propos  des 
sociétés  de  secours  mutuels,  mais  sans  obtenir  plus  de  succès.  Seule- 
ment le  conseil  a  demandé,  sur  la  proposition  de  M.  de  Colmon.  (jii  il 
fût  ouvert  au  ministère  du  commerce  un  crédit  alFecté  aux  frais  de 
premier  établissement  de  nouvelles  sociétés  de;  secours  nuituels  con- 
stituées dans  des  conditions  propres  à  offrir  aux  membres  associés 
toutes  garanties  d'ordre,  de  sécurité  et  de  bonne  administration.  C'é- 
tait faire  tout  ce  qui  était  raisonnable  et  possible  en  faveur  de  ces  utiles 
établissemens.  A  ce  siyet,  M.  Dupin  ainé  a  fait  remarquer  avec,  un 
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>^and  esprit  d'à-propos  qu'il  n'y  avait  au  fond  aucune  division  dans 
les  opinions  des  diverses  fractions  de  l'asseniblfc,  que  tout  le  monde 
avait  les  mêmes  intentions  et  le  même  but,  et  (ju'on  ne  diflérait  (pie 
sur  les  moyens.  Telle  est  en  ctVet  la  vérité.  Il  n  est  pas  un  seul  membre 
du  conseil  général  qui  ne  s<*  soit  montré  animé  du  plus  vif  intérêt,  soit 
pour  les  caisses  de  retraite,  soit  pour  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
et  tous  l'ont  prouvé  en  accordant  aux  unes  la  garantie  de  l'état,  et  en 
vot'int  pour  les  autres  un  fonds  d'encouragement;  mais  la  majorité  a 
refusé  par  deux  fois  de  s'en^^a^er  dans  une  voie  qui  lui  a  paru  dan- 
gereuse, et  qui  l'était  réellement.  La  distribution  des  primes  aurait 
offert  dans  la  pratique  des  difficultés  de  toute  nature;  elles  auraient  re- 
nouvelé en  (juelque  sorte  la  sporttde  des  anciens  Romains^  et  fait  crier 
bientfM  àl.i  corruption  des  ouvriers  par  les  bourgeois. 

Des  faits  frappans  ont  tté  cités  dans  la  discussion  pour  montrer  ce 
(|ue  font  déjà  en  faveur  de  leurs  ouvriers  les  grandes  compagnies  in- 
dustrielles. La  seule  société  des  mines  de  la  Loire  a  donné  en  une  an- 
née 7.%0,0(K)  francs  à  ses  ouvriers  pour  fonder  des  ateliers  de  charité, 
des  établisscmcns  de  secours,  des  écoles,  des  hospices,  etc.  Les  com- 
pagnies des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  de  Rouen  ont  décide  qu'elles 
donneraient  à  ceux  de  leurs  employés  qui  Teneraient  à  la  caisse  des 
rebaites  une  scmiine  égale  aux  venemens;  ces  compagnies  ont  ainsi 
distribué  chacune  150  à  a00,000  firaiics  par  an.  Tontes  les  grandes  so- 
ciétés de  forges,  les  fabri<|aes  de  glaces,  les  sociétés  houillères,  les  so- 
ciétés de  chemins  de  fer,  en  font  autant.  Paire  interrenir  Tétat  dans 
une  trop  grande  proportion,  ce  serait  restreindre  phitôt  qtf* étendreoes 
secours.  Quand  l'état  parait,  les  particuliers  se  retirent.  Tout  ce  qué 
ftdt  rétal  se  fait  avec  grand  bruit;  l'action  de  la  blenfiiisance  privée  est 
plus  modeste,  mais  plus  efficace  en  réalité.  Les  dons  de  l'étet  prennent 
d'aiOeurs  tdt  ou  tard  te  caractère  d'une  dette;  c'est  un  bienfait  ano- 
nyme que  l'on  s'habitue  bien  vite  à  considérer  comme  un  devoir,  et 
qui  n'excite  aucune  reconnaissance  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  dons 
privés  et  libres;  coix-là  établissent  entre  celui  qui  donne  et  celui  qui 
reçoit  des  rapports  d'affection  et  de  confiance  mutuelles,  bien  néces- 
saires pour  combattre  l'eflèt  des  passions  haineuses  soulevées  aujour- 
d'hui entre  les  citoyens. 

Pour  compléter  l'ordre  d'idées  qui  devait  servir  en  qudque  sorte  de 
préfixe  à  ses  délibérations,  te  conseil  général  a  consacré  ensuite  plu- 
sieurs séances  à  l'examen  des  questions  qui  se  rattachent  an  travail 
dans  les  manufactures.  Ces  questtens  se  sont  présentées  sous  trois 
formes  principales  :  I*  ia  durée  ttwoail  des  aduUn;  9»  la  cwtofioii  4» 
jours  fériés;  3^  le  travail  des  femmes  et  des  enfans.  Ces 
diverses  questions  ont  éte  parlàitement  traitées  par  M.  Chartes  Ihipin 
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dans  un  rapport  d'autant  plus  remarquable,  que  l'auteur,  appelé  en 
même  tem[>s  à  rempUr  d'autres  devoirs  à  L'asseiublée  législative,  a  dû 
l'écrire  en  deux  ou  trois  jours,  au  milieu  des  préparatifs  de  son  dépari 
pour  Toulon  comme  membre  de  la  commission  d'eiiquéte  de  la  ma- 
rine. Les  principales  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées. 

On  sait  comment  la  réglementation  de  la  durée  du  travail  pour  les 
adultes  a  été  introduite  dans  nos  lois.  C'était  le  lendemain  du  M  fé- 
vrier; un  décret  dicUitorial ,  en  date  du  -2  mars,  émané  du  gouverne- 
ment provisoire,  limita  à  onze  heures  pour  les  départemens  et  à  dix 
heures  pour  Paris  la  durée  du  travail  dans  les  aleliei-s.  Cette  différence 
cuti  e  Paris  et  les  déftarlemens  pour  un  règlement  de  cette  nature  au- 
rait beu  d'étonner,  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'à  cette  époque  le  gouver- 
nement Toulait  plaire  «vaut  tout  aax  oayriers  de  Paris.  Six  mois  après, 
leOsegteoabfB  1849^  oa  éécrei  ékail  témqaé  ftr  VammbUe  eoMti- 
iiMmleet  fcaplMé  fu  mt  niÉre  ^ni  fliaift  à  doua  henmlaâiirëa  da 
tmailpov  tonte  la  FfanD0.G'eilea  damier  déciel  que  la  oobkU  gé- 
néral aiaii  VBàÊÊkm  d'asammar.  Miilgré  kf  efortede  M.  Wolowski,  qui 
a  dééendtt  avec  telail ca  f«'ila  appelé  la  plus  laccéa  des  propriétés,  la 
propriéte  du  tmnû,  M  lea  droite  de  k  liberté  indWidnife 
géaégii a  mainteatt,  ear  te  propoeiliai  da  tecoinini«iop»telinMte 
lien  à  dooaa  iMwa».  1  aendÉte  ea  cM  qM  dooie  iMom  autttert 
oblenrtepluftgrBad  affetwtiaqiia  paifliedeiiBer  le  Irarrail  darhoBUiie, 
el  qtt'all«r  «iodelà  a'eKpoaer  à  délniiro  te  lailé  dea  amienel 
teuv  pié^arer  we  neîBeaBd  pvénaliiiéeu 

Mate  rariicte  %  ém  décret  du  9  eeplembre  parte  que  dea  règteBMOi 
d'admintetratiflya  pnUîqiia  détenninMoiii  te»  cxee^tîoaa  qo'U  ferait 
Déceeeaiw  d'iyyortit  ètejjanitegéiiérBte,  rateBiaiBeolèteBetegedei 
indiiflÉriet  anàdBseaaaeadateroeHMtiamt  Le  ctMMeil  géaéiai  a  dft 
80  dwaandar  qwltes  demtenl  ètee  cea  eaoepltei^  après  ima  diacw* 
aion  qui  a  rempli  plusieurs  séaBoeSy  il  a  posé  tes  priBci|»es  suivaaa  : 
i*"  l'exécutiott  du  décret  s'étendra,  cpiant  à  présent,  anx  petites  indus- 
Irtes  ayant  an  molDa  dix  ouvriers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  dirigés 
•ponna  oû  iduttews  patentés;  ^  le  règlement  d'admkiisiaalion  pufalâ- 
qna  slctpÉsra  en  prem^  lieu  leacatégoriead'établissemens  plus  ott 
moins  insalubres  et  délétères,  dans  lesquels  on  doit  abaisser  la  maxi- 
mum de  la iovmée  de  travail,  et  eu  second  Iteu  les  catégories  d'éla- 
lilissemens  où,  \yonr  des  cas  énumérés,  la  limite  du  travail  peut  ôtre 
étendue  au-delà  de  douac  heures;  3°  dans  aucun  cas,  sauf  les  cas  d'ur- 
gence, la  permission  d'accroître  la  durée  du  travail  ne  doit  être  déférée 
aux  autorités  locales;  les  mêmes  limitations,  les  mêmes  exceptions, 
devront,  pour  une  même  industrie,  maintenir  IV'galité  d'un  bout  de 
la  Fcauee  à  l'autre.  11  éteit  AitRi^iUf  d'aller  j^lua  loin  dans  «ni»  Biat^àn» 
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aussi  neuYe  et  aussi  difficile,  qui  toacbe  par  tant  de  points  à  la  grande 
règle  de^  liberté  éa  kvnii ,  posée  par  l'aificie  13  de  la  ooBStitaiioii, 
el^  phiB  eneore  que  par  la  cmslitution ,  par  fa  nécessité. 

La  cessaiioii  dn  tra?ail  pendant  les  jours  fériés  sotflendt  moins  de 
difficultés.  Le  conseil  s'est  mis  facilement  d'accord  sur  ce  point.  Il  a 
proposé  de  remplacer  les  trois  articles  du  projet  de  loi  spécial  présenté 
en  1841  par  un  article  unique  ainsi  conçu  :  «  I^s  travaux  particuliers 
s<3iis  un  clief  patenlr  et  k-s  travaux  j)ublics  sont  interdits  {>endant  les 
dinianclics  et  fêtes  reconnus  par  la  loi.  »  Ol  article  suffit  en  effet  aux 
exigences  d(;  la  loi  religieuse  en  supprimant  notamment  les  travaux 
publics  pendant  les  jours  fériés;  c'est  à  l'état  de  donner  le  premier 
l'exemple  du  respect  pour  les  prescriptions  de  la  religion.  Quant  aux 
travaux  privés,  c'efet  autre  chose.  L'interdiction  ne  peut  s'étendre 
({u  aux  grandes  usines  occupées  par  un  nombre  considérable  d'ou- 
vriers, encore  est-il  entendu  que  les  usines  à  feu  continu  seront  excep- 
tées. Sont  naturellement  exceptés  aussi  les  travaux  de  la  famille  que 
la  conscience  seule  peut  régler,  et  les  travaux  des  champs,  qui.  à  cer- 
tains momens  de  l'année,  ne  |KHivent  pas  souffrir  d'interruption. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerm?  le  travail  des  enfans  et  des  femmes,  il 
a  été  décidé  que  les  prescriptions  de  la  loi  existante  sur  le  travail  des 
enfans  seraient  étendues  à  toutes  les  classes  d'ateliers,  d'usines  et  de 
manufactures  dirigées  par  des  patcmtés,  que  la  dun'e  du  travail  serait 
abaissée  à  six  heures  pour  tous  les  enfans  de  huit  a  douze  ans,  qu'on 
assurerait  aux  adolesccns  de  douze  ans  deux  heures  d'école  le  di- 
manche pour  continuer  leur  enseignement  primaire  et  religieux,  que 
des  inspecteurs-généraux  rétribuée  Tisiteraient  à  tour  de  rôle  les  di- 
verses parties  de  la  France  pour  surveiller  l'exécution  de  la  loi,  que 
des  règlemens  d'administration  publique  seraient  promulgués  le  plus 
tôt  pénible  pour  protéger  laaaiité,  la  moralité  et  Finstruction  des  en- 
tas et  adoleMeiM,  et  que  ces  metores  prateelrien  seraient  étendues 
9m  travail  des  filles  et  des  femmes. 

C'est  par  ces  votes  emprunts  d^mie  soDiettade  en  quelque  sorte  pa- 
ternelle que  le  conseil  génénd  a  terminé  cette  premièse  série  de  ses  tra- 
Taux.  S'il  y  a  quelque  reprsche  à  lui  adresser,  e'est  de  .n'avoir  peot- 
être  pas  asses  respecté,  dtaisson  sèle  en  faveur  des  dasses  laborieuses, 
la  somme  de  Uberté  qui  est  la  vie  de  industrie.  Tout  ce  qu%  a  pu 
iûre  dans  rintérfit  des  ouvriers,  il  Ta  fiidt,  Jusqu'à  comtnometlre  à 
certains  égards  le  dévdoppement  de  nos  induabies  nationales.  Ce  qui 
tend  à  faire  romonter  aittfldellCTient  les  salaires  et  à  limiter  la  durée 
du  travail  ne  peut  qu'accroHre  le  prix  de  revient  desob^jets  manufisip- 
toréSy  et  ceoséqMmment  fédiiife  la  consommation^  mais  cotte  consi- 
déralion  «'a  pas  prévain  dans  celte  assemblée  de  propriétaires  et  de 
chefe  d'aldieffsq«*oa  aurait  pu  croire  directement  intéressés  à  soutenir 
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la  tendance  contraire.  C'est  là ,  au  milieu  de  tant  de  préoccupations 
douloureuses,  un  des  symptômes  les  plus  consolans  et  les  plus  rassu- 
rans  de  notre  temps.  Pendant  (|u'une  partie  des  ouvriers,  égarés  par 
des  illusions  funestes,  travaillent  aveuglément  à  leur  propre  misère, 
voilà  une  réunion  de  représentans  de  la  propriété  et  du  capital  dont 
les  votes  passeront  aux  yeux  de  bien  des  gens  pour  entachés  de  socia- 
lisme. Il  est  impossible  qu'un  pareil  spectacle  ne  porte  pas  un  jour  ou 
l'autre  de  bons  fruits. 

Un  même  esprit  d6  sage  libéralisme  a  présidé  aux  délibérations  du 
conseil  général  war  la  seq|Dde  catégorie  de  questions  qu'il  a  eu  à  dis- 
cuter. Nous  voulons  parler  de  ce  qui  se  rattache  à  notre  régime  doua- 
nier, n  semblait  au  {Hremier  abord  qu'une  assemUée  toute  composée 
de  producteurs  se  montrerait  uniquement  préoccupée  des  intérêts  de 
la  production  et  ne  tiendrait  aucun  compte  des  besoins  de  la  consom* 
mation.  U  en  a  été  tofit  autrement.  Ce  résultat  singulier  et  inattendu 
a  été  la  principale  conséquence  de  la  ftision  des  trois  condtés.  Chaque 
comité,  pris  à  part,  s'est  montré  en  général  assez  exclusif,  asseï  intcH 
lérant  sur  ce  qui  lui  semblait  une  atteinte  à  son  industrie  particulière; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  comités  réunis  :  là  en  effet, 
tous  les  intérêts  étEmt  représentés  à  la  fois,  les  membres  de  deux  co- 
mités formaient,  dans  chaque  question  spéciale,  la  masse  des  con- 
sommateurs  en  présence  du  comité  intéressé,  et  il  en  est  résulté  que  les 
intérêts  généraux,  les  grands  Intérêts  du  pays,  l'ont  emporté  en  toute 
occasion  sur  les  intérêts  particuliers. 

n  est  vrai  que  les  trois  comités  se  sont  toujours  montres  d'accord 
sur  un  point ,  la  haine  de  l'économie  politique  considérée  comme 
science.  Un  yœu  formel  a  été  exprimé  à  ce  sujet  à  la  suite  de  débats 
violens  et  personnels  qui  ont  offert  un  contraste  pénible  avec  l'attitude 
générale  du  conseil.  L'économie  politique  est  en  etfet  l'ennemi  com- 
mun qui  défend  chacune  des  trois  branches  du  travail  national  contre 
les  prétentions  exclusives  des  deux  autres;  mais,  si  le  conseil  général  a 
repoussé  le  nom  de  l'économie  politique,  il  a  fait  mieux,  il  a  admis  la 
chose  :  le  nom  n'y  fait  rien.  Il  n'y  a  que  bien  peu  de  ses  votes  qui  n'aient 
pas  été  conformes  aux  doctrines  décorées  jusqu'ici  à  tort  ou  à  raison  du 
titre  d'économie  politiqu(\  ci  il  était  difficile  (|u'il  en  fût  autrement 
dès  l'instant  que  les  représentans  de  tont('s  les  industries  délibéraient 
en  commun  et  en  assez  ç:ri\nà  nombre  pour  rendre  les  coalitions  à  pou 
près  impossil)les.  Ouelk'  est  la  prétention  de  l'économie  polititjue? 
Précisément  do  s  tlcvcr  a  un  point  de  vue  général  qui  domine  tous  les 
points  de  vue  particuliers ,  de  coordonner ,  de  comparer  les  intérêts 
divers  dont  l'ensemble  forme  l'intérêt  i>ublic,  de  dégager  par  la  com- 
paraison la  résultante  de  ces  iorces  divergentes  en  apparence ,  la 
moyenne  de  ces  intérêts,  et  de  trouver  ainsi  la  formule  qui,  par  la 
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«atisiBctioli  de  tous,  donne  à  chacun  la  plus  grande  satislbction  possible. 
Qu'importe  qu'on  arrÎTe  à  rédiger  celte  formule  générale  pour  en  dé- 
duire ensuite  les  applications^  ou  bien  qu'on  arrive  aux  applications 
directement  et  sans  formidet 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  obtient  le  même  résultat.  Seulement, 
dans  le  premier,  on  sait  ce  qu'on  fait  et  pourquoi  on  le  fait,  et,  dans 
le  second,  on  Ta  un  peu  au  hasard,  on  se  décide  suivant  l'inspiration 
du  moment.  Au  lieu  de  proscrire  Tiolemment  l'oeonomie  politique, 
les  producteurs  feraient  peut-être  mieux  de  l'étudier  dayantage;  ils  Ter- 
raient combien  ces  sacrifices  que  la  force  des  choses  leur  impose  de 
temps  en  temps  malgré  leur  résistance,  et  qui  leur  coûtent  tant,  sont 
en  réalité  peu  regrettables  pour  leurs  intérêts  bien  entendus;  ils  ver- 
raient que,  loin  d'y  perdre  nécessairement  et  toujours ,  ils  y  gagnent 
le  plus  souTent  au  contraire,  et  que,  tout  le  m<Mide  étant  au  fond  pro- 
ducteur et  consommateur  à  la  fois,  l'intérêt  des  producteurs  se  con- 
fond en  définitive  avec  celui  des  consommateurs.  Les  agriculteurs, 
par  exemple,  ne  paraissent  pas  assez  se  douter  de  rimmensc  avenir  que 
l'emploi  de  bonnes  mesures  économiques  peut  ouvrir  devant  la  pro- 
duction agricole  d'un  pays  comme  la  France,  si  favorisé  par  le  ciel 
pour  la  variété  de  ses  produits  et  pour  l'intelligente  activité  do  ses  ha- 
bitons. La  vérité  se  fait  jour  sans  doute,  mais  peu  à  peu,  par  suite  de 
combinaisons  accidentelles,  par  des  jeux  de  majorité,  tandis  qu'on 
aimerait  à  voir  nos  producteurs  français  se  rendre  coinptt^  des  causes 
qui  les  poussent  et  les  accepter  d'intention  comme  de  faitj  mais  c'est 
là  dt;  la  théorie  :  hâtons-nous  de  rentrer  dans  les  faits. 

La  pnanière  (juestion  de  douanes  qui  s'est  présentée  est  celle  du 
traitement  à  accorder  en  France  aux  produits  de  l'Algérie.  Le  gouver- 
nement proposait  d'admettre  ces  produits  en  France  en  franchise  de 
droits,  et  certes,  s'il  y  eut  jamais  proposition  qui  fût  en  apparence 
contraire  aux  intérêts  des  producteurs  français,  c'est  celle-là.  Parmi 
tes  produits  dont  l'entrée  en  franchise  était  demandée  se  trouvaient 
les  animaux  vivans,  bœufs,  chevaux  et  moutons,  les  céréales,  les  laines, 
les  soies,  les  huiles,  les  tabacs,  etc.  Avec  les  idées  généralement  ré^ 
pandues  sur  la  fertilité  possible  de  l'Afrique,  cette  énumération  avait 
quelque  chose  de  formidable.  Tous  ces  produits  sont  en  effet  les  meniez 
que  ceux  de  la  mère-patrie,  et  l'agriculture  française,  notamment  celle 
du  midi  de  la  France,  pouvait  craindre  d'y  trouver  une  concurrence 
mortelle  pour  son  bétail,  ses  grains,  ses  soies  et  ses  huiles,  c'est-à-dire 
pour  tout  ce  qui  la  fait  vivre.  On  a  vu  cependant  le  conseil  général, 
malgré  les  craintes  manifestées  par  ceux  qui  se  croyaient  menacés, 
donner  sans  hésitation  son  approbation  au  projet  de  loi*  Une  assem- 
blée de  parttas  fiuMtIques  du  libre-échange  n'aurait  pas  voté  «utre- 
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J^abord  cbaeuB  s'wt  dit  «9116  qui  Tovlaift  la  fin  défait  iFonloir  le» 
moyeDS,  et  que  la  France,  ayant  dépensé  i  miUkms  pour  s'aaewar 
lapoiieesion  de  l'Afrique,  commeltaitaujooffd'liuiane  inconséquence 
inexcnsaldeeii  fetusant  à  cette  possession  les  moyens  de  sobiieter  par  la 
vente  de  ses  produits.  Ensuite,  on  s'est  bienirile  aperçu,  en  examinant 
la  chose  de  près,  que  le  danger  était  plus  apparent  que  réel.  loutes  ces 
richesses  que  l'imagination  rére  en  Algérie  n'ont  qu'un  malheur,  elles 
n'existeni  pas,  et  eUes  n'exisieroat  pss  de  long-temps.  Loûi  de  pon- 
voir  refluer  sur  les  pays  Toisins,  les  denrées  les  plus  nécessaires  i  la 
vie  manquent  pour  la  subsistance  de  la  population  algérienne.  En  ce 
moment  même,  quand  le  blé  est  en  France  à  12  francs,  il  est  à  25  fr. 
à  Blidab,  au  centre  même  de  cette  célèbre  Mélidja  qu'on  nous  pré- 
sente depuis  vingt  ans  comme  sur  le  point  de  se  couvrir  de  magni- 
fiques moissons.  La  viande  manque  presque  autant  que  le  blé;  la  laine 
est  à  Alger  à  i  franc  le  kilogramme,  et  queUe  laine!  L'huile  est  à 
4  franc  le  litre,  et  quelle  huile!  En  4848,  l'^gérie  a  ex|>orlé  en  France 
pour  150,000  francs  de  laine  et  pour  21 ,000  francs  d'huile;  en  revan- 
che, elle  a  importé  pour  sa  consommation  des  quanlitis  énormes  de 
dcnrœs  alimentaires;  1  ensemble  de  tes  exportations  a  été  de  7  millions, 
et  celui  d(î  ses  inqwrtations  de  86. 

On  dit,  il  est  vrai ,  que  l'Afrique  ne  tardera  pas  à  produire  en  abon- 
dance ce  qui  lui  manque  si  complètement  aujourd'hui,  on  rappelle 
qu'elle  a  été  dans  d'autres  temps  le  grenier  des  Romains,  on  lui  pix>- 
met,  pour  l'avenir,  le  magnificiue  aspect  de  la  huerta  de  Valence  fer- 
tilisée par  les  Maures;  mais  le  conseil  général  a  sagement  pense  qu'il 
fallait  attendre,  avant  de  s'ellVayer,  que  toutes  ces  mer\(  illes  fussent 
réalisées.  Il  n'a  eu  malheureusement  que  trop  raison,  et,  pour  qui- 
conque a  étudié  sérieusement  l'Afrique,  nos  producteurs  ne  sont  que 
trop  bien  défendus  contn^  la  concurrence  possible  de  cette  colonie.  Elle 
a  encore  besoin  de  bien  du  temps  avant  de  pouvoir  se  nourrir  elle-même, 
et,  si  jamais  sa  production  s'accroît,  les  besoins  de  sa  population  s'ac- 
oraitrent  assez  en  même  temps  pour  rendre  toujours  l'exportation  de 
ses  denrées  alimentaires  bien  diffîcile.  Le  résultat  inunédiai  de  l'assi' 
nilsÉkHi  seva,  au  esntraire,  de  fournir  un  débouché  oonsidérahie  aox 
produits  agriéidesdelaniève-palrie,  aujourd'hui  surabondana.  Laco»' 
aAqnenoeBéoeaBaffede  la  fraachiae  aooordée  en  France  aux  produila 
de  rAfriqneest  rétaMlMament  du  tarif  de  douanee  fnogm  i  Teidrée 
des  produits  dtsaagecs  dans  la  cotanie,  et  cette  disposition 
leinarchéaux  produits  étrangers,  tds^e  les  blés  par  exemple,  le 
vàNrrenai»  prodiiita  françaia.  fin  uéaitté,  ragrieiUieur  Crançais,  qui 
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fiMB  te  fUiiitiMi  adiiaile  des  cboaes,  le  dnnt  jperçu  sur  te  tnen  Indi- 
gte»«l  sur  te  tuoe  ém  cotenie»  fnuMei  d'Amér^i»  est  de  46  fr« 

les  100  kilogr.;  tes  sucres  étnngers  sont  grerés  en  outre  d'une  sar- 
texe  de  30  fr.  Le  gotiTeraement  proposait  ée  lédnire  de  5  francs^  à 
partir  du  1"  juillet  prochain,  le  droit  sur  te  swa»  tnuftâi^  et  te  iuaw 
ostenial,  et  de  te  dimteinr  de  peieilte  scMnme  d'année  en  année  pen- 
dant trois  ans  encore,  jusqu'à  ce  que  te  dreil  fiftl  mnené  au  taux  de 
3ft  Inacs  tes  100  kUogr.;  en  même  tenps,  il  proponii  de  réduire  de 
5flr.  te  sortaie  qui  protège  le  sucre  français  et  le  sucre  colonial  contre 
la  coneurreDce  des  sucres  étrangers.  Le  conseil  général  a  adopté  te 
proposition  du  gouyernemeat  pour  les  deux  sucres  français,  et,  aUant 
encore  plus  loin  que  lui  dans  la  Yoie  de  la  conçu iTence,  il  a  >oté  un 
abaissement  immédiat  de  10  fr.  sur  la  surtaxe.  Ce  vole  est  peut-être 
plus  remarquable  encore  que  le  précédent,  en  ce  qu'il  peut  avoir  des 
résultats  un  peu  plus  sensibles  sur  les  importations.  Aujourd'hui  la 
surtaxe  établie  sur  les  sucres  est  prohibitive,  et  les  deux  sucres  fnui- 
çais  occupent  sans  rivaux  le  marché  national.  Avec  une  réduction  de 
moitié  sur  la  surtaxe,  l'introduction  d'une  certaine  quantité  de  sucre 
étranger  devient  possible;  cette  intnxiuction  sera  sans  doute  assez 
faible  d'abord,  car  une  charge  de  10  fr.  est  encore  bien  forte,  mats 
enfin  le  marché  n'est  plus  aussi  complètement  fermé,  et  c'est  ce  qui 
donne  à  cette  décision  une  véritable  importance.  Le  conseil  a  de  phis 
admis  un  nouveau  mode  de  tariiicatioo  d'après  te  richesse  saccharine 
qui  est  à  lui  seul  un  dégrèvement. 

Maintenant,  quels  sont  his  motifs  qui  ont  déterminé  le  conseil  géné- 
ral? Les  voici  :  cinq  intérêts  divers  étaient  en  présence  :  i"  l'intérêt  de 
la  production  indi|xène,  du  sucre  de  betterave;  2°  l'intérêt  des  colo- 
nies, du  sucre  de  caime;  3"  l'intérêt  des  consommateurs,  qui  tiennent 
naturellement  à  payer  le  sucre  le  meilleur  marché  possible^  4**  l'in- 
térêt du  trésor,  qui  trouie  dans  le  sucre  te  souree  d'un  retenu  coi^ 
sidérabte;  5*  l'ûitérêt  de  te  navigation,  de  te  maiiae  inavehaiide,  qui 
cherche  dans  te  Iraospofide  «rttedtuéi  «Mde  m  pôDci]^^ 
defret.C'ert  pour  mtirffcire  llntértt  de  te  ptododtop  iaéigèpc,  de  te 
fnàmdUmk  eoteatete  et  des  eoMennitenrs,  que  te  ««awil  %  léduil 
rnsfèt  n  h»  sofm  fhnoiite  de  fr.  à  9»y  cefofc  dett  te^ 
te  prte  du  sMieés  90  ceiiliines  te  kitefr.,  c*  foumir  ateii,  par  Taiag- 
■wtetoi  fiobaMe  de  te  coMwmmitfeii»  un  déhouché  de  plus  en  pim 
Twte  ans  denxfrodudteiifl.  fin  mime  temps,  peur  rendre  au  trésor 
m»  porlte  de  ee  que  cette  iMMftten  peut  kû  biie  psidre  et  poue 
iMMnteà  temarine  marehMide  uBaltewnt  aou^eau  de  fret,  te  oon- 
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fldl  a  Touhi  rendre  poBsiUe  TarriTée  dn  sucre  étranger  sur  le  mar> 
clié»  et  b'est  dans  cette  pensée  qu'il  a  réduit  la'sartaxe.  De  cette  liçen, 
si,  comme  tout  permet  de  l'espérer,  la  consommation  s'accrott  en  pro- 
portion de  la  réduction  des  droits,  tout  le  monde  y  tronrera  son 
compte;  les  économistes  ne  disent  pas  antre  cliose  quand  ib  deman- 
dent en  général  des  réductions  de  tarife. 

La  production  indigène  ne  peut  pas  se  plaindre  de  cette  adny88io& 
possible  des  sucres  étrangers,  car  il  est  démontré  que^  quels  que 
soient  les  admirables  développemens  de  cette  industrie,  elle  ne  peut 
pas  suffire  aux  l)esoins,  même  actuels,  de  la  consommation.  Il  y  a  plus^ 
la  production  indigène  proûte  en  réalité  à  l'abaissement  de  la  surtaie» 
car  c'est  l'abaissement  de  la  surtaxe  qui,  en  ouvrant  une  nouvelle 
source  de  revenus  pour  le  trésor,  permet  de  réduire  notablement  le 
droit  sur  les  sucres  indigènes.  Ainsi  s'encbainent  les  intérêts  en  s'ai- 
dant  les  uns  les  autres.  Quant  au  sucre  colonial,  on  dira  peut-être  qu'il 
a  été  sacrifié;  rien  ne  serait  plus  injuste.  Le  sucre  colonial  demandait, 
il  est  vrai,  en  considération  de  l'incendie  social  qui  dévore  aujourd'hui 
nos  malheureuses  colonies,  un  traitement  de  faveur  qu'il  n'a  pasobtenu; 
il  a  été  maintenu  sur  un  pied  d  éfialité  avec  le  sucre  français,  et  c'est 
ce  qui  devait  être.  Est-ce  que  lu  nièrc-patrie  n'est  pas,  elle  aussi,  livrée 
à  des  agitations  et  des  tourmentes  (|ui,  pour  n'être  pas  la  lutte  de  deux 
races  et  de  deux  couleurs,  n'en  bouleversent  pas  moins  tous  les  in- 
térêts"? Est-ce  (jue  les  colons  n'ont  pas  obtenu  une  indemnité  qui  pèse 
sur  tous  les  producteurs  français,  et  dont  les  producteurs  de  sucre  de 
betterave  paient  leur  part  comme  les  autres?  De  deux  choses  l'une 
d'ailleurs,  ou  la  question  actuelle  du  travail  se  résoudra  aux  colonies, 
et  la  canne,  beaucoup  plus  riche  en  sucre  qui;  la  betterave,  pourra 
soutenir  la  concurrence  à  droit  égal,  ou  la  question  sociale  ne  se  ré- 
soudra pas,  et  dans  ce  cas  ce  n'est  pus  le  droit  dill'éreutidl  qui  aurait 
sauvé  les  colonies. 

Une  autre  réduction  de  droits  a  été  votée  en  même  tem[)s  par  le 
conseil  général  sur  les  cafés.  C/est  en  vain  que  les  pays  vinicoles  ont 
protesté  dans  l'iiitérèt  de  la  consommation  du  vin,  dont  le  café  est  con- 
sidéré comme  le  rival.  Le  conseil  général  a  pensé  avec  raison  que  la 
consommation  du  café  pouvait  s'accroître  sans  que  la  consommaiion 
du  vin  diminuât.  On  aurait  pu  même  aller  plus  loin,  et  affirmer  que 
l'ensemble  de  mesures  dont  la  réduction  du  droit  sur  le  cafi&ftît  partie 
doit  avoh:  pour  conséquence  une  extension  nonveUe  dans  toutes  les 
consommations,  et  par  suite  dans  celte  dn  vin.  La  question  du  calé  se 
lie  à  celle  dn  sucre;  quand  on  prend  plus  de  café,  on  prend  phia  de 
sucre;  quand  on  consomme  plus  de  sucre,  on  en  produit  plus,  on  en 
transporte  plus,  et  tous  ceux  qui  profitent  de  ces  nouveaux  moyens  d% 
travail,  les  cuttivateors,  les  ouvriers,  les  marinSi  ont  de  quoi  aidi^. 
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et  boire  plus  de  ^in.  Cesl  ainai  que,  dans  toos  les  temps  et  dans  tous 
les  pajs,  la  diminatioii  sur  le  prix  d'une  denrée  a  loi^ours  profité  à 
tmit  le  monde,  même  à  ceux  qui  paraiaient  le  plus  loin  d'y  être  intéres- 
sés. Si,  par  la  réduction  des  droite  sur  le  sucre  et  sur  le  café,  les  pays  à 
sucre  de  betterBiTe  soient  s'aocrottre  leur  ricbesie,  et  les  porte  leur  mou- 
vement maritime^  on  peut  affirmer  d'avance  eans  se  tromper  que  la 
oonsommation  du  Tin  y  gapiera  ^us  qu'elle  ne  pa:dra  par  la  con- 
currence que  peut  lui  fiire  l'usage  pfais  général  du  café. 

La  quatrième  question  de  douanes  soumise  au  couseil  général  était 
relative  au  droit  actuelieinent  perçu  à  la  sortie  de  France  sur  les  soies 
grèges  et  moulinées.  Dans  l'intérêt  de  nos  fabriques  de  soieries,  pour 
fiyjimtiinir  les  prix  de  la  matière  première  au  taux  le  plus  bas  et  pour 
éviter  en  même  temps  de  donner  aux  fabriques  étrangères  les  moyens 
de  faire  concurrence  aux  nôtres,  on  avait  frappé  d'un  droit  à  la  sortie 
les  soies  françaises.  Le  représentant  d'un  département  producteur  de 
soie,  M.  Meynadier,  a  fait  ressortir  dans  un  diecours  fort  babile  ce 
qu'un  pareil  système  avait  de  contraire  à  nos  sériciculteurs.  Malgré 
les  insistances  opposées  de  la  fabrique  de  Lyon ,  malgré  les  sinistres 
prévisions  des  désordres  qu'un  ralentissement  dans  la  fabrication 
pourrait  soulever  dans  cette  ville  immense,  si  souvent  et  si  cruelle- 
ment agitée,  le  conseil  général  a  voté  la  suppression  du  droit.  Encore 
un  coup,  un  congrès  d'économistes  n'aurait  pas  agi  autrement.  A  l'a- 
venir, si  l'assemblée  nationale  confirme  le  vote  du  conseil,  les  produc- 
teurs français  pourront  vendre  librement  leur  soie  aux  Anglais,  aux 
Sardes,  aux  Suisses,  aux  Allemands.  Les  fabricjues  de  Lyon  et  de  Saint- 
Etienne  en  souffriront-elles  sérieusement?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Dans  tous  les  cas,  le  gouvernement  fera  bien  de  n'accorder  la  libre 
sortie  de  nos  soies  par  la  frontière  du  Piémont  qu'autant  que  le  gou- 
vernement sarde  aura  de  son  côté  levé  le  droit  analogue  de  sortie  qui 
frappe  les  soies  piéinonlaises  à  leur  entrée  en  Frauccj  la  fabrique  ga- 
gnerait ainsi  d'un  côté  ce  qu'elle  perdrait  de  l'autre. 

Enfin,  la  dernière  question  douanière  agitée  par  le  conseil  portait 
siH'  le  droit  perçu  à  l'entrée  des  bestiaux  étrangers  par  la  frontière  de 
l'est.  Le  gouvernement  proposait  de  réduire  ce  droit  eu  prenant  pour 
base  de  la  perception  le  tarif  au  poids  au  lieu  du  tarif  par  tète,  et  en 
adoptant  un  droit  réduit  pour  les  animaux  pesant  au-dessous  de 
400  kilogrammes.  Ce  principe,  analogue  à  celui  qui  a  été  posé  il  y  a 
quelques  années  dans  le  tnUté  aivec  la  Sardaigne,  a  été  admis  pap  Je 
oonieil  général,  malgré  les  eflbrte  de  la  oonuniesion,  qui  insiriali 
énergiquement  pour  la  conservation  du  régime  actuel.  Le  gouverne- 
ment  avait  compromis  le  succès  de  sa  proposition  par  un  exposé  des 
motib  ou  il  présentait  sur  l'état  de  la  production  du  bétail  en  France 
des  documens  évidemment  erronés.  C'eift  à  «es  documens  que  la 
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de  fotor  comme  il  ITa  fcit 

Pour  aoire  eompte,  iioae  ertirnooi  qat  l'aliiMitetteo  du  pays  en 
râade  far  a»  ptaffis  ressources  est  un  de  ses  premiers  inléiiêtSy  ék, 
ei  non»  supposions  que  Vélim  da  bétail  en  France  pèl  reœveir  te 
moiadre  atteinte  da  nouiean  légime  proposé  par  te  goaremement  et 
œnsacvé  par  le  conseil,  nous  n'hésiterions  pas  à  le  combattre.  Noua 
allons  plus  loin  :  nous  croyons  que  le  prix  de  la  viande  doit  être  réglé 
par  les  conditions  du  marché  national ,  par  le  rapport  naturel  de  te 
consommation  a  la  production,  et,  si  l'introduction  des  bestiaux  étran- 
l^^ers  devait  exercer  une  influence  appréciable  sur  le  prix  de  la  viande 
déjà  tombée  à  {hîli  près  au  niveau  de  son  prix  de  revient,  nous  pro- 
testerions; mais  il  est  surabondamment  démontré  pour  nous  ({u'il 
n'est  au  pouvoir  d'aucun  pays  étranger  d  exercer  sur  nos  marchés 
ime  ])areille  influence  :  tous  les  pays  qui  nous  environnent  ont  moins 
de  bétail  qmi  nous  et  de  moins  be:iu  bétail.  L'Angleterre  seule  a  pliw 
lie  iM-tail  et  du  plus  beau,  mais  les  besoins  de  la  consommation  sont 
tels  e!i  Ari^^leterre,  que  nous  y  exportons  de  la  viande  an  lieu  d'en  im- 
porter. Le  nouveau  ré^'ime  proposé  pour  la  frontière  d'.\lleni:^ne 
aura  le  même  résultat  «jne  le  régime  anali^nie  en  vigueur  déjà  depins 
quelques  années  sur  la  frontière  du  Piouioiit;  il  satisfera  quelques  be- 
soins locaux  extrêmement  restreints,  mais  au-delà  de  la  zone  fron- 
tière il  sera  complètement  insensible  sur  l'immensilt;  du  marché  na- 
tional, et,  en  permettant  d'introduire  pour  quelques  centaines  de  mille 
francs  de  bestiaux  de  plus  par  an  dans  un  pays  qui  en  consomme 
pour  un  milliard,  il  ne  blessera  aucun  intérêt. 

Ce  n'eat  pas  par  des  introductions  de  bétail  étranger  qu'on  peut  es- 
pérer defrire  augmenter  en  France  te  consommation  de  te  viande*  Gbi 
excédant  ds  bétail  n'existe  pas;  dans  te  Zoli'verein  aUemand,  ria^por- 
Mm  da  létail  dépasse  aanueltement  Texportetton;  en  Belgique,  d'a- 
près dss  étodes  liés  tien  fcHea  par  IL  Matt,  ilyaSWtMca  degni 
bétaftpar  «,OiO  teOntans,  ISibèlefr à  teins  et  104  porcs,  tandis  foate. 
proportion  est  en  Franee  ds  M  lètos  da  graa  bétail,  946  montana  al 
149  porcs.  Lanitîen  moyenne  de  Ghaqp»Fr«ii$ataenttandB,înflârteare 
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à  ceMe  &mk  Anglais,  «st  fort  tnpérieme  à  cdie  de  tout  antre  pays  de 
flnrope.  OtIlenitteD  Mefenne<Bt<Dcope'laiwÉlMiute  ans  doute,  mais 
eonmeot  raccreihwl  Par  le  progrès  lait  et  ooHliini  de  l'anaaee  pu- 
blique, il  n*y  a  pesdMrainofeii.  C'est  nafaR  la  prodactioii  qui  man- 
-i|iie  à  la  cansommaBap  que  la  oonsommatioB  à  la  prednctioii,  faute 
ie  DMfBBS  d'échange,  fif  l'en  ceasemnie  eneore  pen  de  Tiande  dans  les 
campagnes,  een*est  paspfédBémentqn^e  manque,  c'est  qu'en  n'a  pas  • 
de  quoi  racheter.  LaprogresiienrapidedetepopntaiKendeParisafait 
flMHMer  le  prix  de  la  viande  snr  pied  d'un  seu  par  lîTre  de  4818  à  1848 
dans  le  rayni  d'apiiravisifloiiement  de  cette  eapîtd^  mais,  partout  afl- 
leurs  en  France,  les  prix  n'ent  pas  sensiblement  varié,  et  la  production 
8*est  développée  pan^èlement  à  la  consommation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  «fion^-Bous  tort  de  dire  en  commençant  que  ks 
Totes  du  conseil  avaient  été  généralenient  inspirés  pu*  une  poUHqne 
lihérate?  Voilà  cinq  grandes  questions  de  commerce  extérieur,  toutes 
chiq  ent  été  résolues  dans  le  sens  d'une  extension  de  liberté.  Une  seule 
aggravation  de  tarifs  a  été  votée;  le  conseil  a  demandé  que  le  droit  de 
25  francs  peitn  sur  les  chevaux  étrangers  fût  porté  à  SO,  mais  pour 
les  chevaux  seulement,  et  non  pour  les  jumens.  Cette  exception ,  qui 
était  au  moins  inutile  en  présence  de  la  diminution  constante  de  l'im- 
portation chevaline  et  des  progrès  constans  de  nos  éleveurs,  a  été  votée 
presque  sans  discussion;  elle  n'infirme  pas  la  règle.  Maintenant,  que 
l'économie  politifiiie  se  montre  elle-même  moins  absolue  dans  ses  prin- 
cipes, moins  ii|^ourcuse  dans  ses  déductions,  et  il  est  à  espérer  que  la 
réconciliation  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  déjà  réalisée  en  tait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  se  fera  aussi  dans  les  intentions.  Cette  op- 
position apparente  vient  évidemment  d'un  malentendu  dans  les  mots, 
puisqu'au  tond  on  s'entend  sur  les  choses.  C'est  ce  malhtîureux  mot  de 
protection  (jui  fait  tout  le  mal;  si  le  régime  protecteur  portait  son  vérî- 
inh\v  nom,  s'il  s'appelait  le  réprime  restrictif  par  exemple,  on  serait 
plus  près  d'être  d'accord,  surtout  si  les  tk'onomistes  prenaient  plus  de 
soin  de  rappeler  en  toute  occasion  qu'ils  ne  demandent  pas  un(»  révo- 
lution violente,  mais  une  modification  graduelle  dans  les  tarifs. 

On  l'a  rappelé  récemment  avec  raison,  le  fondateur  de  l'économie 
politique,  Adam  Smith,  est  mort  administrateur  des  douanes  en  Ecosse. 
Ce  fait  prouve  que  la  ^rai(^  <loctrine  sait  accepter  les  faits  et  s'y  sou- 
mettre. Adam  Smith  a  fait  exécuter  consciencieusement  les  lois  de 
son  pays,  tout  en  pensant  qu'elles  devaient  être  révisées,  mais  à  la 
longue,  avec  maturité,  d'après  les  leçons  de  l'expérience;  il  a  compté 
sur  le  tcmi>s,  et  le  temps  lui  a  donné  raison.  Aussi  les  observations  que 
M.  Michel  Chevalier  a  adressées  à  deux  reprises  au  conseil  général  à 
propos  de  la  liberté  commerciale,  parfaitement  justes  au  fond  et  expri- 
mées avec  beaucoup  de  talent,  nous  ont-elles  paru  un  peu  trop  vives 
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dans  la  fonne.  Les  inlérMs  <|iii  se  croient  atteints  méritent  des 
nagemens ,  même  quand  Us  se  trompent,  et  œ  n'est  peut-être  pas  le 
meilleur  moyoi  de  ramener  les  esprits  rebdles  que  de  les  heurter  trop 
ouTertement.  Il  est  mi  que  M.  Michel  Chefalier  se  défendait  contre 
des  attaques  déplacées;  mais  que  font  ces  attaques  après  toutt  L'indu 
pendance  du  professeur  n'est-elle  pas  aussi  entière  après  qu'avant?  Le 
.  vœu  du  conseil  général  lombe  de  lui-roéme  pour  avoir  voulu  régler  des 
matières  qui  n'étaient  pas  de  son  domaine.  Quant  à  celles  qui  étaient 
de  sa  compétence,  il  les  a  traitées  de  manière  à  donner  satisfaction  aux 
principes;  c'est  l'easeniiel.  Le  reste  tient  à  des  préjugés  qui  s'eiEscent 
et  s'effaceront  tons  les  jours  de  plus  en  plus. 

Pour  en  flnir  avec  cet  ordre  de  questions,  nous  n'avons  plus  que 
quelques  mots  à  dire  sur  un  sujet  très  grave  qui  n'a  fait  que  paraître 
dans  les  délibérations  du  conseil  et  qui  en  a  été  retiré  presque  aussitôt. 
Nous  voulons  parler  de  la  condition  qui  est  faite  a  notre  marine  mar- 
chande par  le  nouveau  bill  de  navigation  anglais.  Ce  bill  supprime, 
comme  on  sait,  toutes  les  restrictions  imposées  à  la  navigation  étran- 
p're  dans  les  ports  anglais  par  l'ancien  acte  de  navigation  de  CromweU 
et  ilf's  aetes  successifs,  et  ouvre  sans  conditions  les  ports  britanniques 
à  tous  les  pavillons.  C'est  une  révolution  radicale  dans  le  système  ma- 
ritime du  mondt".  Le  gouvernement  avait  désiré  d'abord  appeler  l'at- 
tention du  conseil  général  sur  ce  point,  mais  il  a  demandé  ensuite  qu'il 
n'y  eût  [)as  de  discussion  publique  à  cause  des  négociations  diploma- 
ti<jiies  qui  sont  en  ce  moment  engagées  avec  l'Angleterre  \wur  mettre 
inoiiK  ntanément  notre  marine  marchande  à  l'abri  de  quelques-unes  des 
conséquences  du  bill.  La  (juestion  reviendra  certainement  l'année  pro- 
chaine, si  le  conseil  est  convoqué  de  nouveau,  car  elle  est  maintenant 
engagée,  et  rien  ne  peut  l'écarter,  il  est  bien  à  désirer  que  le  gouver- 
nement fasse  faire  dans  l'intervalle  toutes  les  enquêtes  nécessaires  pour 
éclairer  complètement  le  pays  sur  cette  Immense  allaire.  11  n'en  est  pas 
de  plus  vitale,  car  ce  n'est  pas  seulement  de  la  marine  marchande  qu'il 
s'agit,  l'ensemble  de  nos  intérêts  eonunerciaux  et  politiques  est  en  jeu . 

D'autres  questions  omsidérables  avaient  été  présentées  qui  n'ont  pas 
pu  être  discutées  faute  de  temps  et  qui  sont  restées  à  l'état  de  rapport. 
Nous  remarquons  parmi  ces  rapports  celui  de  M.  Daru  sur  lei  iarifê  et 
eahiendei  ^arffesdncimmix^deiekmini  de  fer,  celui  de  M.  de  Ro- 
quette sur  le  rigme  d$$  ewx,  ceux  de  M.  Darblay  jeune  sur  le  eom- 
meree  dee  graim  et  le  régime  de  la  boukmgerie,  etc.  Ces  divers  sujets, 
avec  le  régime  de  la  navigation^  forment  dès  à  présent  une  matière 
plus  que  suffisante  pour  une  nouvelle  session.  U  vaut  mieux  aborder 
moins  de  si^ets  et  les  approfondir  davantage.  Une  autre  question  qui 
n'a  pu  malheureusement  être  qu'effleurée,  et  dont  la  solution  est  ce- 
pendant bien  uigente,  est  celle  du  eridit  fimder.  Cette  question  a  été 
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présentée  trop  tard;  quelque  empressement  qu'ait  mis  la  commission  à 
se  réunir  et  quelque  zèle  qu'ait  montré  le  rapporteur,  M.  Wolowski,  la 
discussion  n'a  pu  s'engager  que  dans  la  dernière  séance,  au  moment  où 
ducim  avait  bâte  d'en  finir.  Le  eonsefl  général,  veeoDiiaiBBaBt  que 
temps  lui  manquait  pour  donner  à  l'examen  d'un  sujet  aussi  délicat  k 
déféloppement  néeessaiie,  s'eslboniéà  veoennaltre  par  un  vote  formel 
la  nécrâsité  urgente  d'institutions  du  crédit  fonder^  laissant  au  gou- 
vernement et  à  l'assemblée  natîonate  à  anéter  les  moyens  d'exécution, 
n  est  regretteble  assurément  qu'on  n'ait  pas  pu  lûre  davantage,  mais 
c'était  impossibte. 

Cette  discuasicm  cependant,  si  oourte  qn'éUe  ait  éte,  n'a  pas  laissé 
que  de  porter  quelques  firadte.  La  question  approche  évidemment  de 
sa  maturite;  elle  a  fait  un  fsibte  pas  sans  doute,  mais  enfin  eUe  a  teit 
un  pas.  Les  véritables  difficultés  d'exécution  ont  été  abordées  de  plus 
près  qu'elles  ne  l'avaient  été  Jusqu'ici.  Le  rapport  de  M.  Wolowski  et 
la  discussion  du  conseQ  Ibaniinmt  des  indications  utiles  et  précises  à 
la  commission  de  l'assemUée  natîonate  chargée  de  formuler  un  projet 
définitif.  Le  gouvernement  en  avait  propdsé  un,  mais  qui  a  éte  re- 
poussa; par  la  commission,  et  qui  l'aurait  certainement  été  par  te  con- 
seil, si  la  discussion  s'était  prolongée.  La  base  de  ce  projet  est  te 
garantie  de  l'état,  garantie  c{ui  est  inutile  si  l'institution  est  bien  orga- 
nisée, et  qui  deviendrait  éminemment  désastreuse  et  funeste  si  l'in- 
stitution tournait  mal.  D'autres  idées  plus  pratiques  ont  été  émises. 
L'assemblée  nationale  a  maintenant  sous  les  yeux  assez  de  documens 
pour  prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause.  En  même  temps,  la 
discussion  du  projet  de  réforme  hypothécaire  suit  son  cours  devant  le 
conseil  d'état.  Nous  ne  comprendrions  pas  qu'il  ne  sortît  pas  de  là  une 
solution  prochaine.  Nous  refrrelterions  que  la  question  revînt  encore 
devant  le  conseil  général;  rlle  est  du  nombre  de  celles  (jui  doivent 
être  tranchées  le  plus  tôt  possible,  car  une  foule  d'intérêts  sont  en 
souffrance,  et  la  discussion  préliminaire  qui  dure  depuis  deux  ans  est 
bien  prî's  d'être  épuisée. 

Les  <)uestions  qui  ont  encore  donné  lieu  à  un  vole  du  conseil  géné- 
ral, en  sus  d(î  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  :  1°  celle  des  en- 
grais industriels,  sur  le  ra])port  de  M.  Kuhlmann;  2**  celle  des  marais 
salans,  sur  le  rapport  de  M.  de  Sainte-Hermine;  3°  celle  de  la  police  ru- 
rale, sur  le  rapport  de  M.  de  Vauxonne;  A°  celle  de  la  culture  du  lin, 
sur  le  rapport  de  M.  Homon;  5°  celle  de  la  production  de  la  soie,  sur  le 
rapport  de  M.  Valadier;  6»  celle  des  concours  d'animaux,  sur  le  rapport 
de  M.  de  Dampierre;  7°  celle  de  la  police  des  étalons,  sur  le  rapport  de 
M.  Dauzat  d  Erntxirrère;  8°  celle  des  marques  de  fabrique,  sur  le  rapport 
de  M.  de  Dalmatie;  9®  celle  de  l'organisation  de  la  boucherie,  sur  le  rap- 
port de  M.  de  Kergorlay;  10"  enfin,  celle  de  l'organisation  màne  du  can- 
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M  gémirai  MdmiiimKbntcQnsuiUatitet  d^agricuiture,  par  M.  Talon.  Sur 
chaeiiii  4e  eescujeU  li  divers,  à  Vesxefâiou  «i'un  9sml,  les  opinioiis  qui 
ont  Ériewf  lé  de»  te  coMail  lonart  ploMaima,  Hom  hmm 

iurtoniraMffiqaé  la  diMMlm  Mria  polîoe.fnrale.'  Bans  me  pnéoeon* 
fMÉUm  eieeMife  dee-draili éii  peuwoir  smiicipal,  le  oongrèe  eeniisl 
d'agrlcoHve,  dent  la  loirien  a  piéeédé  cèUB'dn  eomeil  général,  «vail 
émis  tm  vœu  oppofléAt'endmgademMAdet  gardes  cfaanipètfea.  Leprin» 
dpe  de  l'emiirigadeaMnt  i'a  emporté,  accoptriife,  da»g  le  ooMoil  fé> 
néral,  fà  avec  toute  niten.  La  lépieasion  dea  délili  ronoiz  n'eet  pet  un 
fait  municipal,  c'est  un  foit  d'ordre  puUic;  au  fond,)a  disUBetim  qui 
sépare  les  délits  rmnm  des  délits  oïdinaires  eitarlntnire,«arka  uns 
et  les  aulns  sont  égiiesnent  desatteiiltesà  la  propiîélé^eli^pelieal  eo 
principe  la  mène  lépnssieD. 

La  diseussioa  sur  la  conpesMioB  deechambfeacousaltativeaeBt  la 
seule  qui  aitdonDélîea,  ànelreavis du  moins,  àua  voie  ficheux,  oo- 
tamment  jsii  ce  qui  coueenie  l'orgniisatiou  des  chambres  cousultar 
tives  d'agriculture.  Ou  sait  que  ces  chambros  u'eaîsleBt  pas  najim»' 
dliuî  :  il  s'agissait  d'indiquercommeqlellé  pourraient  être  conetiteiéea. 
Le  conseil  a  décidé  qu'il  y  aurait  une  chambre  ceuoultative  psr  dépar- 
tement, que  cette  chambre  se  composerait  d'un  membre  par  canton, 
et  que  ce  membre  serait  élu  par  ce  qu'on  a  appelé  les  électeurs 
agrioriee.  Qui  ne  vult  qu'une  pareille  organisation  n'aboutirait  à  rien 
moins  qu'à  établir  un  second  conseil  général  par  dépsrtementt  One 
élection  de  plus  dans  ks  cempagnss,  quand  les  électeurs  ruraux,  ti- 
raillés dans  tous  les  sens  par  Iss  partis  pcditiques,  ne  savent  déjà  plue 
qui  entendre,  aurait  déjà  par  elle-même  d'assez  graves  inconvéniens. 
Que  sera-ce  quand  il  s'agira  d'élever  au  chef-lieu  une  sorte  de  tribune 
rivale  de  celle  du  conseil  général?  Les  candidats  battus  dans  les  élec- 
tions pour  le  conseil  général  se  retourneront  immédiatement  vers  les 
chambres  consultatives,  et,  au  lieu  d'élections  agricoles,  on  aura  ce 
qu'on  appelle  des  élections  |>oliti<pies,  c'est-à-dire  le  ccaitraire  de  ce 
qu'on  veut.  Cette  proposition  est  tout  simplement  anarchique;  elle  ne 
peut  être  qu'une  erreur  du  conseil ,  et  nous  espérons  bien  que  le  vœu 
émis  ne  recevra  pas  d'exécution.  Après  l'avoir  voté,  le  conseil  général 
lui-même  a  essayé  d'en  atténuer  la  portée  par  des  exceptions  évidem- 
ment contraires  au  principe. 

Nous  préférons  une  autre  décision  qui  a  été  prise  dans  la  même 
st'ance,  et  (jui  soulève  pourtant  d'assf^z  graves  objections.  Il  s  ag^issait 
desavoir  si  le  conseil  supérieur  perinanent  (|ui  existe  de  nom  au  mi- 
nistère du  commerce,  et  dont  1  origine  remonte  jus(iu*à  Colbert,  serait 
conservé  ou  supprimé.  U;  conseil  {i^énéral  a  voté  la  suppression .  et, 
somme  toute,  il  a  bien  fait.  Considérée  en  elle-même,  l'institution 
d'un  conseil  permanent  est  excellente  :  en  Prusse,  en  Angleterre,  eii 
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iioli»ié8iMetelit«ldélfliÉntli»  otmi  la  mnMMtft  mniUBiTn  iln  nwtra 
MÉiwi,  tU»  a  te  gnod  ^éftui  é'èlwi'  imprafinMt>  P^nig  qm  ie  gBi>' 
TMimwt  ie|iéiaÉtotit8'<gt  déielai>àen.fiiace,  k  cameil  topériew 
du  M1BMW0  m  fwrtiMinipiirda  ML  Aujoiud'livl  itm  eiMnee 
doiiant  «mre  plua  impoBiiUft  an  préaaMa  A*wae  lepuéBcntottoa  fat* 
tiwdiàr»daaiatéfèliMilériBii  aiMi  mmknmp^làmÊBëk^iménL 
Ctmt  ^MaimeaL,  ékUmj  «allé  mohOilé  francalw  fOi  iwA  hd  panîl 
caBseik  aâciwaîia  paov  o—afiar  l'imité  da  diltelîcm.  Sona  doiile,  lî 
la  chose  était  posaiMa,  inaia  alla  ne  Taat  pas.  G'caiprédiéBHBl»  dinna- 
naiiaà  ii0b»la«r,  Vunilé  d»  dîieati<m ,  la  tnditimi,  la  pannanaDce, 
que  noya  iia|MiiaBa|M»sa|forlBr,  dès  qu'elle  Uane  ea  quoi  qm  ce 
flokiioaidâeadii  moment.  Si  lecMMeil  a»périeiir  TOBkÉt  faire  cpMkjne 
chosoy  il  serait  bieoK^  en  lutta  ourerte  «oBÉre  lont  le  BModat  ^  ^ 
iMidrait  le  déinûra;  mieux  mit  cent  fois  ne  pas  l'établir. 

Lies  deniiera  nonmadu  conseil  général  ont  été  lemplis  par  mie  dé- 
liWaation  damiue  nécessake.  Honile  monde  sentait  que  le  travail  de 
cette  session  «fait  dà  a'aaoomplir  au  milieu  des  ciioonstances  les  plus 
défavorables;  quand  le  conseil  s'est  réuni ,  tous  les  esprits  étaient  pré- 
occupés des  préparatifs  de  l'élection  da  teit ,  et  les  consécpBaneaa  de 
oatte  élection^  «fui  a  eu  lieu  dans  le  coma  même  de  la  session,  aTaient 
pesé  non  moina  tristement  sur  les  dernières  séances.  En  agitant  ces 
questions  spéciales^  qui  seraient  les  plus  importantes  pour  le  pays  dans 
un  temps  régulier,  mais  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  secondaires 
en  présence  des  formidables  problèmes  remués  ailleurs,  aucun  membre 
du  conseil  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  solutions  les  plus  sages,  les 
l^us  raisonnées,  auraient  en  réalité  bien  peu  d'etlet  sur  la  prospérité 
publique.  La  France  ne  soutire  pas  aujourd'hui  d'un  mai  que  de  bonnes 
lois  sur  le  régime  économique  des  industries  puissent  guérir;  les  con- 
séquences des  meilleures  lois  de  ce  genre  sont  paralysées  par  le  poison 
qui  s'inûltre  dans  les  veines  de  la  société  et  y  glace  le  mouvement  de 
la  vie.  Aussi  le  conseil  frénéral  n'a-t-il  pas  voulu  se  séparer  sans  ma- 
nifester lui-même  ce  (lu'il  pensait  de  l'impuissance  de  ses  délibérations 
en  présence  d'un  mal  plus  fort  que  lui.  Sur  le  rapport  de  M.  Barbet, 
ancien  pair,  il  a  voté  à  l'unanimité  une  déclaration  portant  en  sub- 
stance que  la  sécurité  dans  le  présent  et  la  confiance  dans  l'avenir 
étaient  les  conditions  premières  des  affaires,  et  que  là  où  ces  condi- 
tions manquaient,  tout  autre  etlort  était  inefficace. 

On  peut  varier  sur  les  moyens  de  rétablir  en  France  la  confiance  et 
la  sécurité,  et  celte  divergence  dans  les  opinions  est  précisément  ce  qui 
perpétuefnotre  situation  actuelle;  mais  certes,  si  le  remède  est  dou- 
teux, la  maladie  ne  rest|pas.  En  s'abstenant^dc  le  signaler,  le  conseil 
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général  aurait  eu  l'air  d'avoir  plus  de  confiance  qu'il  n  en  a  réellemenl 
dans  les  mesures  qu'il  a  proposées;  s'il  ne  lui  appartient  pas  d'indi- 
quer les  remèdes  pénéraux,  il  lui  appartenait  assurément  de  dire  que 
les  mesures  de  détail  n'atteindraient  pas  le  but,  tant  que  la  condition 
générale  du  pays  ne  serait  pas  améliorée.  11  serait  parfaitement  inutile 
de  réunir,  à  l'avenir,  le  conseil,  et  il  eût  été  déjà  inutile  de  le  réunir 
cette  année,  si  Ton  n'avait  pas  l'espérance  d'un  retour  quelconque  de 
confiance  et  de  sécnrité.  Voilà  ce  que  le  conseil  a  voulu  dire,  et  c'était 
m  devoir.  Toute  autre  pemée  aérait  une  chimère,  une  ilhiaioii  in- 
digne dlKnmnet  d'aflUres  sérieux. 

Telle  a  été  en  résumé  la  session  du  conseil  général  ouverte  le  7  avrfl 
et  close  le  11  mai  dans  la  soirée.  Ce  rapide  aperçu  suffit,  ce  nous 
semble,  poar  démontrer  quelle  peut  être  l'utilité  de  cette  institution 
dans  sa  forme  actuelle.  Du  reste,  M.  Dumas,  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  qui  a  présidé  tous  ces  débats  avec  beaucoup  de  tact 
et  de  présence  d'esprit,  a  terminé  la  session  par  un  discours  où  se  ré- 
vèle un  peu  plus  chdrmentque  dans  le  décret  de  convocation  la  pen- 
sée dernière  du  gouvernement  sur  l'avenir  du  conseil  général.  «  Ces 
travaux  en  commun,  a  dit  M.  Dumas,  ces  discussions  publiques,  oea 
délibérations  du  conseil  tout  entier,  tout  était  nouveau  pour  vou^ 
mais  vous  aves  bientAt  compris  que  ces  nouveautés  étaient  de  notre 
époque,  al  qtteUa  mmi  éiaimi  acqmuei  pour  iot^mrs.  Le  consefl  gé- 
néral est  reconstitué;  m  ieuwn  eUm,  U  exUto  Hn^oMn,  gA  chacun  de 
ses  membres  demeure  le  correspondant  naturel,  le  conseiller  direct  et 
éclairé  du  ministère  du  commerce.  »  Ces  déclarations  sont  formelle^ 
elles  ne  décident  encore  rien  sur  l'époque  de  la  prochaine  convocatioii 
du  conseil  général ,  mais  elles  posent  en  principe  sa  durée.  On  peut 
donc  regarder,  dès  à  présent,  le  conseil  général  réofgantsé  comme 
ayant  repris  rang  dans  nos  institutions,  en  son  ancienne  qualité  d'as- 
semblée purement  consultative,  mais  avec  ce  surcroit  d'autorité  que 
donne  la  puissance  du  nombre,  de  l'unité  et  de  la  publicité. 

LàoNCB  ra  Lavbbgiib. 
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La  réforme  électorale,  voilà  le  grand  événement  de  la  quinzaine.  Celte  lé- 
tonne  était-elle  nécessaire  et  urgente?  Par  qui  devait-€Ue  être  entreprise?  Sera- 
t-elle  efficace?  Quelle  est  la  politique  enfin  qtt*éUe  semMe  inaugurer  dans  k 
|»arti  modërëT  Tdles  sont  les  Âvenes  questions  qui  se  présentent  aussitôt  à  Tes- 
prit,  et  que  nous  voulons  toucher  rapidement. 

A  considérer  le  tempérament  d*une  notable  portion  du  parti  modéré,  nous 
pouvons  penser  que,  si,  auUeu  d'êtreTaiaeiitdans  le  scrutin  du  28  avril,  nous 
eussions  été  vainqueurs,  beaucoup  de  personnes  auraient  été  d'avis  que  le  stif- 
fr.T^e  universel  avait  du  bon,  et  qu'il  fallait  attendre  patiemment  ce  qu'il  lérail 
(le  nous  en  <8o2,  quelle  assemblée  et  quel  président  il  nous  donnerait.  Quant 
à  nous,  nous  ne  pouvons  pas  nous  reprocher  d'avoir  Jamais  pensé  le  moindre 
bien  du  suffrage  universel.  Nous  avons  toujours  dit  que  c'était  par  là  que  nous 
péririons,  qu*il  nous  avait  sauvés  la  pramitee  Unis,  le  10  décembre  1848,  par 
des  causes  qui  n'étaient -pas  toutes  bonnes,  quoiqu'elles  aient  toutes  contribué 
au  bien;  que  la  seconde  fois,  c*est-lhdire  aux  élections  de'  1849,  il  ne  nous 
avait  pas  tués  :  c'était  là  tout  le  service  qu'il  nous  avait  rendu;  mais  que  la 
troisième  fois  il  nous  tuerait  infailliblement,  et  que  les  élections  partielles  qm 
nous  aurions  jusqu'à  l'élection  générale  de  18!>2  seraient  des  signes  certaine 
du  danger  qui  nous  menace.  Voilà  quelle  a  été  dès  l'origine  notre  conviction;  nous 
savions  en  ciVet  d'où  venait  le  suffrage  universel,  quels  étaient  ses  auteurs  et  ses 
causes.  Il  n'est  pas  né  de  la  constituante  :  il  a  précédé  cette  assemblée;  il  vient 
du  gouvernement  provisoire,  et  qoand  ceux  qui  l'avaieiit  créé  tout  d'une 
pièce  rinvoqnaient  dans  les  fcemières  éhctions  de  k  lépoUique,  nous  savons' 
qu'As  ne  lui  demandaient  pas  des  âections  impartiales  et  sincères  qui  expri- 
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nuMent  Topinion  réelle  du  pays  :  ib  lui  demandaient  àes  éketioiu  ezdosives; 
ils  lui  demandaient  de  repoueier  de  Tenceinte  législative  les  hommes  qui  avaient 
pris  part  jusque-là  au  pouvememenl  de  la  France,  qui  avaient  été  et  qui 
sont  la  ploirc  et  la  lumière  du  pays.  «Ceux  qui  ont  adoptt'  l'ancienne  dynastie 
et  ses  trahisons,  ceux  qui  limitaient  leurs  espérances  à  d'insijînifiantos  réformes 
électorales,  ceux  qui  prétendaient  venger  les  mânes  des  héros  de  février  en  cour* 
bant  le  firont  glorieux  de  la  France  sous  les  mains  d'un  enfant,  ceux-là  ne  doi- 
vent pas  èb»  les  élus  dn  peuplevictoneaxet8oaTendn«feaimlnaiwiit  dtlatij- 
DoWon»  <arGalaii«  du ministmde  rinltfriear«  7 avril  4848.)  le»  tnafrumsiit 
d$ la  réoQlution,  voilà  le  mot  eipiessifl  voilà  les  hoomiesqu^on  demandait  an 
suflrage  universel! 

Le  sufTratrc  universel  était,  à  ce  moment,  une  mesure  révolutionnaire  et  non 
pas  une  lui  imparlifiie  et  juste;  il  ne  faut  pas  oublier  cette  origine.  Elle  explique 
les  efTels  que  ce  suffrage,  tel  que  l'avait  organisé  le  pouvernement  provisoire, 
et  tel  que  Ta  maintenu  la  constitution  de  1848,  devait  produire  tôt  ou  tard.  Il 
devait,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  développer  la  révolution,  car  il  fallait  dé- 
velopper ou  plutdt  il  fallait  faire  la  révdution,  même  après  le  24  lévrier,  qui, 
disait^on,  avait  prodamé  la  révolution  plus  quMl  ne  Tavait  ftite.  Qr,  cette  révo* 
bition  encore  à  faire  et  qu'on  demandait  au  suflrage  universel,  qu'on  avait  soin, 
dans  cette  intention,  d'organiser  révolutionnairement,  au  lieu  de  l'organiser  lé- 
galement, cette  révolution,  c'est  celle  qui  nous  menace  encore  aujourd'hui,  la 
révolution  socialiste.  La  circulaire  de  M.  Ledru-RuUin  du  7  avril  1848  ne  peut, 
à  ce  sujet,  laisser  aucun  doute  dans  les  esprits,  aujourd'hui  surtout  que  la 
faction  socialiste  a  pris  soin  d'expliquer  le  sens  des  mots  vagues  dont  on  se 
servait  alors.  Ainsi,  «  il  CsUait,  disait  M.  Ledru-RoUiu,  envoyer  des  représentaoa 
décidés  à  établir  l'impôt  progressif,  un  droit  properlionnel  et  progressif  sur  les 
succesBÎQns»  une  maifistiatare  Ubicment  dtue,  «ne  éducatien  gntnite  et  4gale 
pour  tous,  l'instrument  du  travail  assuré  à  tous,  la  reconstitution  démocratifue 
de  l'industrie  et  du  crédit...  Quiconque  n'est  pas  décidé  à  sacrifier  son  repos, 
son  avenir,  sa  vie  au  triomphe  de  ces  idées,  quiconque  ne  sent  pas  qw  la  sociélé 
ancteriiie  a  péri,  et  qu'il  faut  m  àlifier  une  nouvelle,  ne  serait  qu'un  député  tiède 
et  dangereux.  Son  influence  cifin^roinettrait  la  paix  de  Ui  France.  »  Ailleurs,  dans 
le  fameux  HtUUlin  de  la  liépuitUqae^  même  appel  à  celle  révolution  nouvelle 
qu'il  iUlait  lûre  et  qu'on  dmsndsit  au  suilrage  universeL  «  L'assemblée,  dit- 
on  le  13  avril  ne  doit  resaler  devant  aucune  des  oonséqnenoes  de  In  lé* 
folution;  eUe  doit  «rtralnar  te  yays  psr  la  grsndenr  de  ses  idsolutiens,  et»  s'il 
le  faat,  briser  som  màuigtmmt  loulst  les  résiskmm,  m 

Ainsi,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'était  pas  seulement  le  maintien  de  la 
république  (|u'oa  denmndait  au  suflrage  universel,  c^était  une  révolution,  c'était 
une  société  nouvelle.  On  Tavait  arrangé  dans  cette  pensée,  et  quand  on  craignait 
que  le  sutïVa^'C  universel  ne  voulût  pas  donnei'  celle  révolution  nouvelle  qu'on 
lui  demandait,  quand  on  crai^uaiL  qui!  ne  voulût  pas  rompre  complètement 
meranftann  aadété,  aloss  on  la  imwmnit;  on  essayait  de  rintimider;  esLinI 
disait  4|na»  a*UeBv«fait  dM^UjpisIés  qiii  ne  fiuainftpasdédddsàMm  wUe  vé- 
v«intlan nomelle,  Inr  éw/hmiss.  muirnnisflHaff  lagifimdêM  Atanas,  fiTcstdi- 
diro  qu'il  faUsit/aim  la  révolution  demandée,  sciia  peine  de  guerre  xivik.  Et 
il  est  iBilmnent  vmi  qu'on  wnlait  luie  4u  jnfiaige  .itMinwai  u»  intinimmt 
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daféfiliittiiii,  que,  leff«^*«a  croyait  qnH  ne  m  prttenil  ft»  àcfltt»  iMH^iie, 

alors  OD  songeait  à  Ift  tnûter  révoiutioniiaireiBent,  c'est-àr-dire  à  Fabolir  ou 
plutôt  à  le  confisquer  au  profit  de  Paris,  si  bien  qu^au  lieu  de  faire  Toter  tous 
les  Français  dans  toute  la  France,  il  n'y  aurait  plus  que  Paris  qui  voterait  pour 
toute  la  Franc»;  on  a  peine  à  croire  à  de  pareilles  audaces.  «  Si  les  électeurs, 
dit  le  Bulletin  du  15  avril,  ne  font  [ms  triompher  la  vérité  sociale...^  il  n\  aurait 
plus  alors  qu'une  voie  de  salut  pour  k  fOifdé  qui  a  fail  Us  bmricades  :  ce  serait 
dft  BMiiifeiter  uns  «MMiia  Mb  »  voleaté  «k  d'^Mmtv  i»  MMmm  «Twv 

drM-clU  tanm  Mb  à  y  rtetorirl.-  Farit  m  ngaré»  om»  totan  $mmm  k 

mandataire  de  toute  la  poptUatian  du  territoire  national...  Le  peuple  de  Paris 
se  croit  et  se  déclare  solidaire  des  intérêts  de  toute  la  nation.  »  C'est  là  un 
système  électoral  commode  et  cxpëdilif;  Paris  vote  pour  la  France,  Paris  est 
le  mandataire  <le  la  France.  Ainsi,  plus  d'élections  et  j^us  même  d'assemblée 
nationale;  le  peuple  de  Paris  remplace  tout  cela, 

Hou»  avons  cité  ces  différens  passages  des  circulaires  de  R.  Ledru-Rollin  et 
des  MIsMw  dê  la  république,  afin  qa^m  sache  bia  eomuMOt  «il  ni  Is  suf- 
Ihige  universél,  dans  quelle  Inleiilion  fl  a  dié  ei^anisë  oeiMBt  iiew  le  faiysas 
enooro,  ce  qu*oo  en  attoidait,  el  k  cas  qu*oii  était  disposé  à  en  foire  aussi- 
tôt qu'il  n'accepterait  pas  aussi  docilement  qu'on  Tespérait  h  mission  révo- 
lutionnaire qu'on  loi  donnait.  Dans  la  pensée  du  gonvemement  provisoire, 
le  sufTrajîe  universel  était  un  instrument  révolutionnaire.  Et  de  quelle  révolu- 
tion devait-il  être  l'instrument?  Nous  le  savons  aussi.  Qu'y  a-t-il  d'extraordi- 
naire maintenant  que  le  parti  modéré  veuille  faire  du  suflVa^'e  universel  non 
pbis  un  instrument  de  révolution,  mais  un  instnmient  de  paix  el  de  stabilité? 
Chaque  parti  lait  leskis  àsofl  iasage.  Noos  ne  toalom  pas  la  révskitioa  so- 
cialiste que  le  Mfflrtifa  anhransl  était  destiné  à  nans  densr.  Nous  toens  doue 
asodiflcr  Foifanisalkn  de  ee  suBraga»  mais  noua  ne  dafona  pas  ouMier  non 
plus  que,  quoique  oiganisé  pour  produire  la  rémlnlien  seciaUste,  le  salfrage 
universel  ne  l'a  pas  produite,  et  qu'il  a  valu  mieux  que  ses  antenrs.  C'est  pré- 
cisément pour  cela  que  la  réforme  électoi*ale  a  pour  but,  non  pas  de  détruire 
le  sutlVage  universel,  mais  seulement  d'en  changer  l'organisation,  d'en  favo- 
riser, si  notis  pouvons  parler  ainsi,  les  bons  penchans,  prouvés  par  sa  résistance 
aux  mleulious  de  ses  auteurs,  et  d'eu  corriger  les  mauvais,  prouvés  aussi  pat 
le  snceès,  à  f^oia  suitoul,  des  candidatures  socialistes. 

Dans  les  éleatians  paaisiMea  ds  ectta  année»  la  su^'iga  unifonel  a  semblé 
revenir  à  aea  originsa  et  à  ass  r awsss.  n  n  êé  fimàiMamïn  es—ne  Isa  air> 
culaires  de  M.  Ledn^RoIUn  veukient  qu'il  le  fèt  partout  en  France,  et  il  a  jus- 
tiSé  le  confiance  que  le  Bulletin  de  la  répMique  atfait  dans  le  peuple  de  Paris, 
quand  il  proposait  d'en  faire  le  mandataire  et  le  représentant  unique  de  la 
France.  Aussi  serions-nous  disposés  à  croire  que  le  sufrra»:e  universel  dos  pnv 
vinces  et  des  campagnes  se  trouvera  fortifié  et  aflernii  par  la  nouvelle  réforme 
électorale.  Le  suffrage  umversel  de  Paiia  s'en  trouvera  seul  affaibli  :  francbe- 
BWnl«  eèflrt.  le  mal?  On  eal  plus  domicUié  en  province  qu'à  Paiis;  oala  mnl 
dira  qtfil  y  a  plut  d'espra  dn  snteeft  ieetafeailé  en  peoiteee  qu'à  Mk 
dcnedn  banne  .palitiônnéi  lufwtedannlea  Andhaa  ks  paufflnaesocnlna 
Ma. 
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Si  nous  considérons  les  origine?  du  suflDrage  universel  telles  que  nous  venons 
de  les  constater,  et  le  retour  qu'à  Paris  surtout  il  était  en  train  de  faire  à  ses 
origines,  il  est  évident  que  la  réforme  électorale  est  nécessaire  et  urgente.  Elle 
devait  donc  être  entreprise,  et  nous  nous  félicitons  qu'elle  ail  été  si  résolu- 
ment entreprise  par  les  chefs  de  la  majorité.  C'était  par  eux  qu'elle  devait 
rêtre. 

Nom  ayons  soirvent  entanda  dire,  depuis  quelque  temps,  que  la  DH^joiitéëe 
rassemblée  ne  ttMi  rien  pour  sanver  la  sodélé  menacée,  et  c'était  snrtout 
«n  chelli  de  la  majorité  que  ce  teproche  s'adressait.  Les  esprits  généraux  et 

passionnés  sont  fort  à  leur  aise  pour  demander  des  memres  énergiques  et  dé- 
cisives, quand  ils  ne  commandent  qu'à  leur  parole  ou  à  leur  plume.  Les  chefs 
d'une  grande  majorité  composée  de  nuances  diverses  n'ont  pas  cotte  liberté  de 
décision.  Ils  doivent  consulter  l'opinion  qu'ils  représentent,  et  pour  faire  ce 
qu'ils  croient  nécessaire  depuis  long-temps,  il  faut  souvent  qu'ils  attendent  que 
la  nécessité  se  soit  aussi  tût  voir  à  leurs  amis  et  à  leurs  aMiés.  Cette  convic- 
tion qu'il  ikUait  changer  rerganisation  du  solArage  nni^ersél  ne  s'est  lUte  que 
peu  à  peu  dans  «foelques-uns  des  membres  du  parti  modéré.  Les  aidens  et  les 
généraux  disent  souvent,  comme  Séide  i  Mahomet: 

rai  devancé  ton  ordra.  —  D  eût  fUlu  l'attendra, 

répond  Mahomet,  et  c'est  aussi  ce  que  répond  souvent  l'opinion  publique  à  ses 
interprètes  les  plus  impatiens.  Les  chefs  de  la  majorité  ont  donc  attendu,  et 
ils  ont  eu  raison ,  que  tout  le  monde  dans  le  parti  modéré  fût  persuadé  qu'il 
était  nécessaire  de  modifier  l'organisation  du  suffrage  universel.  Alors  ils  se 
sont  mis  à  l'œuvra,  et  ils  <mt  proposé  la  réforme  âeetorale  qui  va  bieniM  se 
discuter.  Nous  ne  parions  jusqu'ici  que  des  cliefo  4e  la  mi^rHé  dans  l'assem- 
blée législative,  parce  que  c'est  à  eux  surtout  qu'on  rapiochait  rinertie  de 
rassemblée;  mais  nous  associons  le  pr^ident  de  la  république  et  son  ministère 
&  la  reconnaissance  que  mérite  la  décision  hardie  qui  a  été  prise,  oui,  une  dé- 
cision hardie,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  de  ne  pas  attendre  patiemment  la  mort 
et  de  résister  au  mal  quand  il  en  est  temps  encore,  quoique  cela  semble  l'eflet 
de  la  plus  vulgaire  prudence,  quoique  nous  n'eussions  pas  compris  une  société 
qui  aurait  consenti  à  mourir  à  petit  feu,  sans  rien  faire  pour  sou  salut.  U  y  a 
tant  d'hommes  auxquels  tirffit  le  jour  présent!  Que  de  fois  «vons-notts  en- 
tendu dhre  qu'A  ne  lÛlait  pas  s'inquiéter  avant  le  temps,  que  nous  avions  deux 
ans  devantnous,  et  did  làla  Providencel  n  a  donc  folhi  de  la  hardiesse  pour  mé- 
priser ces  danieurs  de  la  fiuisse  prudence.  Les  chefs  de  la  majorité,  en  présentant 
leur  réforme  électorale,  ne  se  sont  point  préoccupés  de  leurs  dangers  person- 
nels, ils  ne  se  sont  préoccupés  que  des  périls  de  la  société.  Ils  savent  bien  qu'ils 
ont  désigné  leurs  noms  aux  vengeances  du  parti  montagnard;  mais  l'illustra- 
tion de  la  plupai  t  d'entre  eux  les  désignait  déjà  à  la  proscription.  Ils  n'ont  pas 
craint  d'engager  courageusement  leur  vie  pour  la  société,  et  ils  n'ont  demandé 
an  parti  modâré  et  à  la  majorité  de  l'assemblée  qu'une  seule  chose  :  c*est  à» 
les  suivre.  Slls  n'eussent  pas  été  suivis,  ils  anrslent  quitté  l'assemblée,  et  Us 
en  auraient  en  le  droit,  car  personne  n'est  tenu  de  commander,  quand  per- 
sonne ne  se  croit  tenu  d'ohéh-.  Les  chefs  de  la  majorité  ont,  grâce  à  Dieu» 
trouvé  dans  la  majorité  de  l'assemblée  la  même  fermeté  qu'ils  avaient  en  eux*- 
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mêmes.  Tont  B*êtt  donc  fait,  de  la  part  de  tout  ]e  monde,  de  la  part  des  cheh 
de  la  mi^joiité  comme  de  la  part  du  président  de  la  république  el  de  son  mi- 
nistère, «vec  mw  fennetd  sérienie  et  tranquille  qui  nous  fidt  bien  angurer  da 

succès. 

La  réforme  électorale,  telle  qu'elle  est  proposée  en  ce  moment,  sera-l-elle 
efficace?  Sauvera-t-elle  la  société  des  (1anp;ers  que  lui  préparc  le  suffratie  uni- 
versel tel  que  Tont  organisé  les  hommes  du  gouvernement  provisoire?  Pré- 
Tiendia-t- die  cette  lévolnUon  socialiste  que  les  clieiilalveB  de  M.  Ledru-Rollin 
demandaient  an  snflhige  miifend,  et  que  le  soUhige  miitersel  tenible  Tonloir 
maintenant  nous  donner,  à  Paris  snrloutT  Cest  là  une  gmve  question;  mais  il 
y  en  a  une  qui  précède  celle-là  :  c'est  de  savoir  si  le  parti  montagnard  laissera 
se  faire  cette  réforme,  et  s'il  n'aura  pas  recours  à  l'insurrection  pour  Fem- 
pêcher.  Telle  est  en  effet  la  question  que  nous  entendons  débattre  tous  les 
matins. 

Oui,  dans  un  pays  qui  prétend  avoir  un  gouvernement  et  ^Irc  une  société, 
on  débat  tous  les  matins  la  question  de  savoir,  non  pas  si  la  loi  est  bonne  ou 
mauvaise,  non  pas  si  elle  a  bien  ou  mal  déterminé  les  conditions  du  domicile 
politique,  mais  s*il  firat  courir  anx  armes  au|oiird*lnii  on  demain,  et  comment 
il  Ikut  fidre  la  guerre  civilel  Cda  s'appelle  une  question  de  proMun  iiMurrse- 
Moimetts.  Les  uns  veulent  qu*on  commence  par  reftuer  Fimpôt,  et,  si  le  percep- 
teur Feiige,  alors  on  prendra  son  fùsil  pour  repousser  le  percepteur.  C'est  ce 
qn*on  appelle  localiser  la  résistance.  C'est  le  système  des  guérillas  opposé  à  la 
grande  guerre;  mais  d'autres  sont  pour  la  grande  guerre,  ici,  à  Paris,  et  ils  font 
leur  plan  de  campagne,  et  cela  se  discute  froidement  et  comme  chose  ordinaire 
et  naturelle!  En  vain  les  chefs  s'opposent  à  cette  effervescence;  on  les  traite  de 
corrompus  et  de  traîtres.  Alors,  pour  se  racheter  de  cette  dangereuse  et  meur- 
trière accusation,  les  cbefe  enflent  la  voix  à  la  tribune,  et  M.  Michel  de  Bourges 
annonce  d*un  air  terrible  que  le  peuple  ne  se  laissera  pas  exclure  de  Tenceinte 
âectorale,  et  qu*en  1852  (notes  la  date!)  il  entrera  de  force  dans  cette  en- 
ceinte qu*on  veut  lui  interdira.  Là-dessus,  dans  rassemblée,  on  lui  crie  quHI 
prêche  l'insurrection.  Eh!  oui,  le  pauvre  homme  prêche Tinsiirrection en  t852, 
pour  éviter  l'insurrection  en  tRHO.  Il  déclame  à  lonçruc  éche'ancc  pour  (éviter 
d'agir  sous  bref  délai.  Il  vous  paraît  violent,  il  est  timide.  Il  vous  semble  faire 
de  Taudace;  il  fait  de  la  prudence,  mais  de  la  prudence  de  club.  Cette  prudence 
réussira-t-elle?  Les  violens,  à  qui  on  concède  le  droit  qu'ils  ont  de  s'insurger, 
consentiront-ils  à  ne  s'insurger  que  dans  deux  ans?  Nous  verroas  bien  qui, 
dans  cette  occasion,  remportera  dans  le  parti  montagnard,  de  la  tète  ou  de  la 
queue;  si  c*est  la  tête,  nous  mmmes  disposés  à  nous  en  fiOiciter,  car  nous  ai- 
mons la  hiérarcbte  partout. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  dernière  question  que  nous  nous  sommes 
dite.  La  réforme  électorale  est-elle  le  commencement  d'une  nouvelle  politique 
dans  le  parti  modéré?  Nous  l'espérons.  Nous  ne  demandons  pas  une  politiqiye 
contre-rdvolutionnaire,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  mais  nous  demandons  une 
politique  anti-révolutionnaire.  C'est  de  cette  manière  seulement  que  la  répu- 
blique peut  vivre,  en  cessant  d'être  une  révolution  pour  devenir  un  gouver- 
nement, et,  pour  résumer  toute  miln  pensée  à  ce  sujet,  nous  prendrions  vo- 
kntien  te  vœu  patriotique  émit  par  te  conseil  génâral  de  Tagriculture»  dn 
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comnene  et  des  manufacturoB,  «*eit-à-dire  par  les  reptésentans  de  Is  FnuMe 
active  et  laborieuse  :  «  C'est  aux  pouvoirs  de  Tétat  qu*il  appartient  d*»' 

viser  sans  retard  aux  moyens  qui  peuvent  ^^arantir  au  pays,  par  la  puissance 
des  institutions  et  l'auloritc  de  la  loi,  l'ordre  et  la  sécurité,  sans  lesquels  ii  n'y 
a  pus  de  prospérité  possible.  »  Voilà  un  vœu  vraiment  éclairé  et  libéral,  di^e 
d'un  grand  conseil  de  gouvernement,  et  que  nous  aimons  à  mettre  en  lumière, 
ne  fût-oe  que  pour  rejetflr  d*aiitist  pliiîi  à  Boiie  aiie  àtm  rombre  et  dans 
roabU  te  vœu  qoe  le  mènie  cooiefl  «  cra  devoir  exprimer  eoi^ 
cluÛTes  d^économie  Dolitimie»  Ia  irtiimanre  dea  inititirtieiwi  et  ranlOKifé  dea* 
loia  ne  tont  pas  intéressées,  sdon  nous,  dans  tes^qneitieBS  de  douiMb 

Pissons  maintenant  des  aiSûres  du  dedans  aux  aflhires  du  dehors. 

Nous  ne  nous  sommes  point  trompés  siu*  Tavcnir  du  parlement  d'Erfurth, 
€t  c'est  avec  bien  du  retirot  que  nous  constatons  que  nos  prévisions  se  sont  ao- 
complits.  Nous  rrïwoiis  jamais  espéré  que  ce  parlement  pût  vivre,  et  surtout 
pût  représenter  1  unité  de  rAIlemagne.  Nous  aurions  voulu  être  moins  bons 
prophètes.  Il  nous  en  coûte  à  nous,  vieux  amis  de  l'Allemagne  et  vieux  parti- 
sans des  vœux  qu^elle  a  foits  pendant  plus  de  trente  ans  pour  aniver  àruniid, 
il  nous  en  coûte  d'être  Ibrcës  de  reconnaître  que  ses  vœm  sont  trompés,  et 
surtout  il  nous  en  coûte  d'avouer  que  c'est  par  sa  fiuite  que  l'Allemagne  n'est 
pas  arrivée  à  Tunité  qu'eUe  souhaitait.  Elle  a  consulté  son  imagiimtion  plus 
que  le  lion  sens,  elle  a  exagéré  son  désir,  elle  a  voulu  l'unité  politique  au  lieu 
de  chercher  l'iniilé  du  droit  civil  et  du  droit  commercial,  elle  a  voulu  être  un, 
état  au  lieu  d'être  une  fédération,  elle  en  a  appelé  du  passé  à  l'avenir;  or  ces 
appels-là  ne  réussissent  jamais.  Toute  l'histoire  de  l'Allemagne  témoigne  da 
son  penchant  au  fédéralisme,  c'est-à-dire  à  l'association  et  à  la  parenté  plutôt 
qu'à  l'unité,  de  même  fue  toute  rhistoire  de  la  Firance  témoigne  de  son  pen- 
chant à  l'unité.  N'essayes  pas  de  contrarier  oes  penchans  originels.  Tout  ce  qui 
en  France  cherchera  à  détruire  oompléteinent  la  centralisation  échouera,  tout 
ce  qui  en  Allemagne  clierchera  à  créer  l'unité,  complète  et  absolue  échouera 
également.  Ce  seront  des  tentatives  impuisssntes  et  qui  iàtigueront  la  soaété, 
mais  qui  ne  changeront  pas  son  allure. 

Comme  si  c'était  peu  d'avoir  rêvé  plus  d'unité  que  ses  mœurs  n'en  compor- 
taient, l'Allemagne  s'est  coniiée,  pour  accomplir  ses  rêves,  au  savoir-faire  de 
la  démagogie.  C'est  là  ce  qui  a  tout  perdu.  La  démagogie  gâte  les  honnes 
causes  :  qu^est-ee  done  des  douteuse^  L*unité  de  r  Allemagne,  telle  qu*eii  la. 
rêvait»  était  une  imposiihilité.  Aasodéa  à  la.  démagogie»  c'était  une  mont* 
tniosité. 

Nous  indiquons  Ui  les  causes  générales  qui  ont  fait  échouer  l'unité  de  l'Al- 
lemagne. Indiquons  rapidement  les  causes  particulières  qui  ont  fait  échouer 
le  parlement  d'Erfurth»  ce  JGaihle  et  denier  représentant  de  l'unité  de  l'AUe- 

magne. 

Le  parlement  d'Erfurth  avait  un  malheur  originel  dont  il  n'a  jamais  pu  se 
racheter.  Il  était  trop  prussien  pour  être  allemand;  il  était  ti  op  allemand  pour 
Un  prussien.  H  était  trop  prussien,  parce  qo*  né  du  tnité  &it,  U  y  a  un  an» 
entre  k  Prusse»  la  Saie  et  te  Banowa  contit  te  démagogie  de  francfort»  il 
semUait  cependant  avoir  pour  but  de  lésUaer  une  petite  Allemagne  oa  una 
gnnde  Prusse  (noiis  nous  servons  des  mots  d*oatKB-IUyn)k  plolA  qiie  de  wtr 
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présenter  rAllemagne  en  général.  D  était  le  parleraent  de  T union  restreinte; 
or,  runion  restreinte  est  ce  qu'il  y  a  de  phis  contraire  à  l'idée  primitive  de 
l'unité  allemande;  l'union  restreinte  faisait  deux  AUeinaf^nes,  nous  avons  même 
▼u  le  moment  où  il  semblait  qu'il  y  aurait  trois  Allcoiajzncs  :  mie  Allenjagne 
pnusienne,  une  Allemagne  autrichienne,  une  Ailema^'ue  eniiu  composée  des 
petits  états  germaniques.  OnMt  lofei  akn,  oonoe  oa  k  troit,  de  ranHépii- 
aMiwetdéabrëe,  pniggn'sw  Ue»  d^ane  seote  AHrmigietP  cpiTtit  eutrois. 
^ttnmmà  ée  VmÊàam  n  mIw  iwk)  Âmt  h  Pnwse  le  pins  fwé  ëtit,  le  par- 
lanMBt  nrfurth  semklaU  dcsvir  derenir  rinstraMDt  de  Vi^n^ndissem^t  de 
h,  Prusse,  ^ui,  dwedrice  sonveraÎBe  de  Tunion  rertreinte,  aurait  peu  à  peu 
réduit  les  petits  princes  allemands  à  la  condition  que  la  compagnie  anglaise 
de«  Indes  a  faite  aux  petits  princes  hindous.  La  Saxe  et  le  Hanovre,  craignant 
cet  avenir,  se  sont  hâtés  de  se  retirer  de  la  ligue  qu'ils  avaient  faite  avec  la 
Prusse,  et  cette  défection  a  fait  que  le  parlement  <i'£rfurth  a  été  ou  a  paru  plus 
que  jamais  uo  parlement  pruaisn. 

Mb  Mire  eitëf  CffooMMiu  dit,  te  paieBMnt  dVritarth  ^ 
fimr  lire  PniitaX\iirité  de  rillenqiBeeat  OMidée  litté^ 
la  pvDdeor  de  la  Prusse  est  me  idée  nationte.  La  Prmse  yevt  bien  ^ne  TAl- 
lemagne  soit  mie,  mais  elle  veut  nvtovt^M  la  Prusse  seil  glande  «t  polssmle. 
Elle  veut  bien  se  servir  de  l'Allemagne  pour  asTrandir  la  Prusse,  mais  elle  ne  veut 
i  aucun  prix  que  ki  Prusse  serve  à  agrandir  l'Aliemagne.  C'est  parce  que  le  par- 
lement de  Francfort  voulait  se  servir  de  la  Prusse  pour  agrandir  rAUemagne 
que  la  Prusse  l'a  combattu  et  l'a  vaincu  en  lui  opposant  les  armes  d'abord  et  le 
parlement  d'Erfurth  ensuite.  Ce  parlement  d'Erfurth,  suscité  oomme  un  rinal 
«oBire  le  parlemeat  de  Vrmtai,  «fait  d*àlMvd  en  vn  gmad  atanlaga.  Il  éMt 
•moncé,  espéré,  «Henda,  mais  il  ne  Tiiait  pas.  fl  a  tettn  enân  eedéoider  àle 
Aire  Yi^.  Ms  qa*il  «  ^ém.  Il  aiA  immu  emtwrrsiwml  pour  ses  auteurs,  n 
avait  fUiu  en  efiM,  pour  mieux  Topposer  au  parlement  de  Francfort,  lui  don- 
ner quelque  chose  de  la  mission  du  parlement  de  Francfort.  II  avait  fallu  dire 
que  c'était  aussi  un  parlement  germanique.  U  a  pris  ses  parrains  au  mot,  et, 
quand  il  s'est  trouvé  à  Krfurth,  il  a  voulu  être  ie  parlemc  nt  de  rAUemagne,  le 
successeur  et  le  remplaçant  sape  et  honnête  du  pailcmcnt  de  Franefort,  ayant 
autant  de  pouvoirs  et  de  droits  que  le  parlement  de  Francfort,  mais  ayant  plus 
de  ImtfèNS  tt  de  meilleures  înfealioos.  B  a  foaia  «niki  RprëssDkr  la  rêve- 
lutioii  de  1M8  CD  la  oonrigetnt  et  en  la  réglant  G*eet  là  ce  qui  a  omid  sa  fin 
fBdmafcMée.  La  lévotation  de  4848  nVet  guère  en  fimnr  aupràs  des  dynasties 
allemandes,  et  ce  n*était  guère  une  garantie  de  longue  vie  pour  le  pailMaaat 
d*Krfurth  que  de  lier  son  origine  à  cette  révolution.  Aussi  voyons-nous  que 
dans  le  message  de  clôture  qui  a  mis  fin  à  ses  jours,  sous  prétexte  de  l'ajour- 
ner, les  commissaires  prussiens  lui  donnent  le  nom  pompeux  et  significatif  de 
pmmier  parlement  allemand.  Si  le  parlement  d'Erfurth  est  le  premier  parle- 
ment allemand,  le  parlement  allemand  de  1848  est  donc  regardé  comme  nul 
«I  Mn  «venu.  Chose  biiarre  et  triste,  si  te  parleraent  d'Erfurth  est  te  premier 
pagliimul  iilemmd,  il  pas  de  came  d*èln  soSmale;  d>BB  autre  eôK» 
a^fl  est  et  s'il  tent  être  te  second  parlement  aUemand  et  se  fattachar  an  parte- 
neot  de  l^rancfort,  il.r.mB  immi  ddorfae  de  nwili  Tout  este  «iplique  sa 
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courte  deitiii<0.  H  a  youIq  Hie  AUonind  et  prooMer  de  1848,  «luoiqiie  de  loin; 

dès  ce  moment,  il  est  devenu  embarrassant  et  incommode  pour  la  Prusse. 

Autre  vice  orifîinel  du  parlement  d'Erfurth  :  il  était  la  représentation  popu- 
laire et  élective  de  l'unit  î  uerraanique.  C'est  là  aussi  une  idée  de  1848  et  des- 
tinée à  mourir.  Aujourd'hui  on  parle  encore  de  Tunilé  germanique,  parce 
que  ce  langage  a  bonne  grâce  auprès  des  boui^eois  allemands,  et  que  dans  la 
pensée  même  de  quelques  princes  il  y  a  là  un  vieux  parfum  de  4813  et  de  Tère 
de  rindépendance  qui  leur  ett  apéeble.  L*aiiité  de  TAUemagne  eat  donc  en* 
core  de  mise  dans  le  langage  de  rarchëologie  palrioliqueefcdans  le  langagedes 
IxMirgeois  libéraux  des  petits  étals  allemands;  mais  aucun  état  ne  songe,  à  rheure 
qu*il  est,  i  faire  encore  représenter  l'unilé  de  f  AUemagne  par  une  assemblée 
élective  et  populaire.  Le  temps  de  ces  assemblées  est  passé,  dit-on,  et  ce  sont 
maintenant  les  coniirés  de  princes  ou  de  plénipotentiaires  diplomatiques  qui 
doivent  représenter  l'unité  de  l'Allemagne.  Ici  se  reproduit  également  la  vieille 
discorde  entre  rAUemagne  du  midi  et  l'Allemagne  du  nord,  entre  TAutricbe  et 
b  Prosw.  Quand  le  parlement  d'Erfurth  était  encore  dans  les  limbes  de  Ta- 
tenir,  et  avait  le  crédit  qui,  de  nos  jours,  s*attadie  si  aisément  à  ce  qui  n*eit 
pas,  rAutriche,  pour  contrebalancer  lecrédtt  que  pouvait  donner  àlaPraasek 
perspeetiTf  de  ce  pariement  d'Erfurth,  avait  fait  proposer  par  la  Bavière  un 
autre  parlement  plus  ou  moins  libéral  que  celui  d'Erfurth,  plus  ou  moins 
germanique ,  nous  ne  savons  pas  trop  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce  sujet.  C'eût 
été  parlement  contre  parlement,  ou  plutôt  ombre  contre  ombre.  Aujourd'hui 
que  ces  ombres  mêmes  ne  sont  plus  de  saison,  nous  trouvons  en  AUema^nie 
deux  congrès  ou  deux  diètes,  ou  deux  projets  de  congrès  et  de  diète,  l'un  à 
Berlin,  c'est  un  congrès  de  princes  présidé  par  le  roi  de  Prusse, — c'est  là  qu'on 
doit  8*enlendre  sur  la  manière  de  réaliser  Tunion  restreinte,  l*nnion  du  novd, 
dont  le  congrès  de  Berlin  devient  le  nojan  monarchique  et  princier,  comme 
le  parlement  d'Erfurth  en  était  le  noyau  populaire  et  électif;— rauire  congrès 
ou  diète,  non  pas  de  pi  im  es,  mais  de  ministres  plénipotentiaires,  estomvoqué 
à  Francfort  par  l'Autriciie,  à  titre  d'étal  président  de  l'ancienne  confédé- 
ration germanique.  Que  reste-t-il  donc  maintenant  de  iHiSt  .M.  le  prince  de 
Wallerstein,  dans  la  première  chambre  bavaroise,  adressait,  le  2  mai  dernier, 
au  gouvernement  bavarois  les  questions  suivantes  :  u  Dans  quel  état  se  trou- 
vent en  ce  moment  les  aflaires  d'Allemagne?  Reste-t-il  encore  aux  yeux,  du 
gonvemement  une  Allemagne  finmant  un  ensemble?  Quels  en  sont  les  or- 
ganest  quel  en  est  le  UenT»  Le  gouvernement  bavarois  a  pria  du  temps  pour 
répondre  à  cette  question,  et  peut-être  a-t-U  pensé  que  le  temps  se  dwigeratt 
de  répondre  au  prince  de  Wallerstein.  Quant  à  nous,  qui  voyons  de  loin,  roaii 
qui  n'en  voyons  que  plus  impartialement,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'à  noe 
yeux,  et  à  considérer  la  marche  des  événemens  et  la  clôture  ou  l'ajournement 
du  parlement  d'Kriurth,  il  n'y  a  plus  d'autre  Allemagne  formant  un  ensemble 
que  l'Allemagne  de  181b,  et  que  le  seul  lien  subsistant  est  l'acte  fédéral  de  1815. 
Le  prince  de  Wallerstein,  continuant  à  faire  une  de  ces  questions  parlemen- 
taires auxquelles  on  peut  toujours  adresser  la  vieille  réponse  d'Agaoïemnon  : 


Fourquoi  le  demander,  puisque  vous  k  samt 
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Le  prince  de  Wallerstein  disait  encore  :  «  Le  gouvernement  bavarois  persiste- 
l-il  toujours  dans  la  conviction  solennellement  exprimée  par  lui  que  la  consti- 
tution fédérale  ancienne  ne  pouvait  pas  être  rétiiblie,  attendu  que  le  peuple 
n'en  voulait  plus,  et  demandait  une  constitution  unitaire  avec  une  chambre 
des  états  et  une  chambre  du  peuple  T  »  Le  goinenieaieiitlMfsroii  est  peoi-élie 
enbamné  pour  dire  que  cette  ceoTictUni  solennelle  est  d^jà  de  Tannée  on  dn 
mois  passé,  et  que,  depuis  deux  ans,  tout  le  monde  en  AUemagne  a  eu  tons 
les  mois  des  couTiclions  solenneWes  diflifirantes.  fi  y  t  deux  mois,  et  quand  le 
gouvernement  bavarois,  sous  les.  auspices  de  FAutriche,  Taisait  un  traité  srrec 
le  Wurtemberg  et  la  Saxe  pour  s^entendre  sur  les  affaires  de  TAllemagne,  il 
était  encore  question,  dans  ce  traité,  d'un  parlement  permaniquo,  c'est-à-dire 
d'une  représentation  populaire  et  élective  de  l'unité  de  rAUcmagne.  Aujour- 
d'hui, l'ajournement  du  parlement  d'Erfurth  a  emporté  les  derniers  restes  du 
prestige  que  pouvait  encore  garder  cette  opinion  auprès  des  princes  de  l'Alle- 
magne, et  la  représentation  princière  ou  diplomatique  de  TunUé  de  l'AUemagne 
est  la  seule  chose  qui  soit  de  mise.  Cest  un  retour  complet  à  1815. 

Nous  disions,  U  y  a  quinxe  jours,  que  la  lutte  en  Allemagne  était  entre  1813 
et  1848,  et  nous  montrions  que  tontes  les  chances  étaient  pour  1815.  Aiijour^ 
d!hni  que  le  parlement  d*ErAarth  est  ajourné,  la  latte  est  finie,  et  c'est  1 81 5  qui 
remporte.  Ibis  1815,  disions-nous  encore,  prétend  aujourd'hui  être  libérai  :  il 
y  a  donc  une  question  encore  à  décider.  Puisque  181  "î  l'a  emporté,  et  que  sous 
les  auspices  de  l'Autriche  une  diète  va  se  réunir  à  Francfort  pour  délibérer  sur 
les  alTaires  de  l'Allemagne,  que  fera  cette  diète?  quelle  part  fera-t-elle  an  libé- 
ralisme et  à  l'unilarisme  allemands?  1815  enfin  prétendra-t-il  revivre  purement 
et  simplement,  ou  prendra- t-ii  une  nouvelle  forme? 

Les  aibires  de  Grèce  ont  en  un  mauvais  déooûment.  Les  bons  oiBces  que  k 
fVance  avait  oflbrts,  et  que  F  Angleterre  avait  acceptés,  n*ont  pas  produit  Teffist 
que  la  Grèce  et  llSurope  en  attendaient  M.  Gros  n'a  pas  pu  lîire  entendre  rai- 
son aux  terribles  huissiers  de  don-Pacifico;  ils  se  sont  obstinés  à  faire  valoir  une 
créance  impos8il)le,  et  les  douze  ou  treize  vaisseaux  de  ligne  de  l'amiral  Parker 
ont  réussi  à  faire  payer  la  bassinoire  du  juif  portu^'ais.  Les  Grecs  appellent  cela 
la  victoire  de  Salamine  de  l'AnL'letei  rc.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  en  ce 
moment  tous  les  détails  de  cette  allaire;  nous  attendons  les  explications  que  le 
gouvernement  français  doit  donner.  Il  lui  importe  de  montrer  que  la  négocia- 
tion qu'il  avait  entreprise  à  Athènes  n'avait  été  entreprise  qu'avec  une  suffisante 
vraiseniUance  de  succès  et  après  les  espérances  que  Londres  avait  Ihit  conce- 
voir; il  lui  importe  de  prouver  qu*il  n*a  pas  risqué  témérairement  Tintervention 
olBdense  de  la  France.  Maintenant  que,  par  un  procédé  renouvelé  de  1 840,  lord 
Palmerston  se  soit  montré  à  Londres  engageant  et  aiïertuenx  envers  la  France, 
tandis  qu'U  encourageait  ses  agens  d'Orient  à  être  dif^cultueux  et  inflexibles; 
qu'à  Londres,  où  il  n'agit  que  sous  la  contrôle  et  avec  le  concert  du  cabinet  dont 
il  fait  partie,  lord  Palmerston  soit  bien^  cillant  et  conciliant,  tandis  qu'en  Orient, 
où  il  a^it  seul  et  où  ses  a;,'ens  ne  connaissent  que  les  ordres  qu'il  leur  adresse, 
il  soit  impérieux,  hautain  et  prompt  à  saisir  toutes  les  occasions  de  faire  échec 
à  la  France  et  de  la  discréditer,  tout^cela  est  possible;  mais  nous  pensons  qu'il' 
sera  de  bonne  gnerre  que  le  cabinet  ihmçais  mette  en  évidence  tout  cela,  et 
qa*il  base  voir  à  tout  le  monde  et  à  l'Angleterre  sBrtoat  la  différence— et,  di- 
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sctntrlû,  1^  conlradiotioa  des  deux  actions  diplomatiquos  eogigd«s  Wtna  à  Lon- 
àm  U'VÉsm  kéMfUiL  U  FAngtelene,  voyant  M  eak,  la  teDOW  ta  tl 
IMmie,  conmii  en  1840»  ia  vérilé  il  i^mtt  mfeiii  talu  na  paa  Driva  ce  tpû 
a  élé  iril,  nais  qiia,  puiai|iia  e*eit  fait,  ^est  bien  Irit,  ah  bicol  bous  ad  cob- 
divriNis  ofol,  dWat  quMl  vaut  mieui  avoir  loid  Falmniton  pour  ami  et  TAb- 
l^tlane  pouv  iBBoamiio  d'avoir  rADgletena  ponv  aii)ie  et  lovd  MoicieleB 
IMHVtnnemi! 

Nous  croyons  que  le  niinislèrc  français  est  tout-à-fait  en  mesure  de  prouver 
qu'il  a  eu  et  clil  avoir  àfi  Ic^'itimes  espérances  de  succès  en  commençant  la  né- 
gociation du  Pirée.  Sans  doute,  en  diplomatie,  c'est  un  mauvais  rôle  que  celui 
de  dupe;  mais  cala  pourtant  dépend  de  la  dose  de  lroni(>cri6s  que  Tadversairo 
a  flB){doyée.  SI  l^veraaire  a  nué  plus  quil  ne  ooBtkpt  à  m  honoèl^  diplo- 
qoMla,  oa  n^esl  pltn  la  dupe  alors  qui  a  k  naaTais  léle. 

WmffkoB»  psQ  d*ailkH^s  rëobco  de  notre  négodatioB  âu  Visées  die  n*a  pas 
été  inutile  pour  la  Grèce.  Si  nous  comparons  le  chiSfve  primitif  des  réclama- 
tions anglaises  avec  la  chiiTrc  définitif  signifié  par  SI.  Wyse,  nous  trouvons 
une  différence  considérable,  et  nous  attribuons  une  partie  de  celte  dilTérence 
à  rexamcD  que  M.  Gros  a  fait  avec  le  ministre  ariirlnis  des  dlémens  élranpes 
de  la  créance  de  don  Paciûco.  Il  y  a  plus  :  hi  nous  comparons  le  cliifTre  que 
proposait  M.  Gros  comme  chiifre  d'arbiU-a^^e  et  de  transaction  avec  le  cbiflre 
de  la  dernière  sonunation  anglaise,  la  dlQérence  est  insiguiiianle.  M.  Gros  pro- 
pesait  iSO^M  dMnaess  M.  Wyse  en  éemaMte  IM^OMk  Mous  seoyons  done 
que  la  Grèw  a  hmiconp        à  ce  que  nous  noqs  nêlkms  da  la  Mquidatian,  ' 
et  nous  nous  ISicitflns  ^  ea  résuUat;  mais  nons  ne  noM  en  fiOieikNU  qn*au 
regard  de  la  Grèce.  Lord  Pateenten,  en  eflbt,  a  tout  fait  pour  que  la  France 
ne  gagnât  rien  à  faire  gagner  quelque  chose  à  la  Grèce.  Comment,  en  eflet,  si 
la  difiérence  entre  le  chiffre  français  et  le  chiffre  anglais  était  si  petite,  com- 
ment ne  pas  céder  sur  celle  dilVérence,  dans  le  cas  où  Ton  eût  voulu  se  mon- 
trer quelque  peu  bienveillant  envers  l.i  PVance?  Onoi!  les  30,000  drachmes  qui 
font  la  dillércnce  entre  le  chiffre  anglais  et  le  chill'ro  frauçais  étaient-ils  une 
affaire  d'état?  L'honneur  de  TAngleteire  y  étatt-il  engagé?  Non.  Avec  un  peu 
da  hçfm  YolflQté  et,  mm»  alUons  diw,  4e  hoam  foi,  TafErin  pouvait  s^amn- 
ger,  porsenne  n!an  4oute(  mais  la  benne  volonté  manquait,  et*  ce  qui  le  psmise, 
é'est  la  modicité  même  du  chiflVe  qui  fait  la  différence.  Cette  dililfimneene  peu* 
vaH  iSrira.una  difQcuUé  que  si  on  voulait  en  faire  une.  Of!»OB  a  voulu  en  liin 
une;  on  a  vouhi  que  la  France  ne  fût  pas  l'atbilre  heureux  du  dillérend  grec; 
on  a  voulu  que  sa  reconunandatiun  ne  pût  pas  servir  à  empêcher  la  reprise  des 
nïesures  coërcilivçs.  Pour  cela,  une  ditVérence  de  3U,0U0  drachmes  suflisait,  cl 
plus  la  modicité  du  chiffre  démontrait  qu'il  n'y  avait  là  aucun  intérêt  sérieux, 
pl^s  robstii^ation  des  maiivais  procédés  tânoignait  qu'il  y  avait  là  une  volonté 
intflfaiUada  HUre  éebee  k  la  Frauce, 

A  Bien  ne  plaise  q|ie  nous  reprocblonsaw  goqTememiBt  ftmi«ais  d*anralr  ëlé 
dupel  H  a  dû  l'être,  il  a  dû  croire,  il  e4k  éMi  nous  ne  disons  pas  impeU,  il  eût 
été  injuste  et  défiant  au-delà  da  la  mlffm*  s*il  n*a«ait  pas  cru;  mais  amni  il  ne 
doit  plus  croire.  11  doit  se  persuader  dès  ce  moment  que  la  France,  qu'elle 
soit  une  monarchie  légitime  ou  eonslitutionnelle,  une  république  modérée  ou 
radiçalfiw  quQ  ses  cb«fi  »  ai^pellent  Charl«^  X  oh  Uei^ri  \\  L«outf-P)iiJippfi  ou  la 
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ttmàt  ê$  -Ml»  Mt-NapoléM  m  CMgiiiic ,  Ia  rmm  ât  doit  lAi»  cnin  i 
la  parole  ét  F AigMorM*  Unt  fue  «elle  pwtlB  {Miiem  ptr  la  boadte  dt  M 

MmentoD.  Lord  Pabnenton  parait  penser  qu*fl  faut  que  la  IVaiioe  ne  soit 
Dalle  part  à  cdté  de  TAnglctcrre  et  en  bon  accord  avec  elle,  ni  en  Orient,  ni 
en  Occident,  ni  à  Constantinople,  ni  à  Athènes,  ni  à  Madrid,  ni  à  Naples,  ni  à 
Berne;  il  paraît  penser  qu'il  est  bon,  en  écartant  rintervcntion  de  toutes  les 
puissances  intermôdiaiiL'b.,  de  mettre  partout  rAii;iletcrre  en  face  de  la  Russie; 
8oit!  la  Russie,  coniprcnant  le  rôle  que  lui  fait  la  politique  de  lord  Palraerston, 
a  déjà,  dans  raffaire  de  GrècCi  parlé  au  nom  du  continent,  et  nous  avons  été 
forc«^  d'adhérer  à  son  langage.  Nous  attendons  ce  qu^elle  va  dire  maintenant. 
Nous  en  sommes  rdduils  là,  mais  oe  n^est  pas  notre  ikutet  nous  en  sommes 
réduits  à  tourner  les  yeur  vers  Saini-Péterabouig  aToc  oonflance,  mais,  enooie 
un  coup,  ce  n^est  pas  notre  faute.  La  Russie,  en  apprenant  notre  intenrention 
offideuse,  s^éUitt  abstenue  de  touto  démarche.  Peut-être  se  doanera-t-elle 
rhonneur  de  regretter  celte  abstention,  qui  était  une  politesse  à  notre  égard. 
Cette  abstention  nous  a  ôté  un  secours,  et,  pour  avoir  trop  compte  sur  la  bien- 
veillance anglaise,  nous  avons  négligé  Tappui  de  la  Russie  :  voilà  la  leçon  que 
lord  Palinerston  nous  a  donnée. 

Nous  voudrions  dire  encore  un  mot  sur  la  conduite  de  lord  Palmerston.  Il 
a,  dans  cette  afEEÛre  de  Grèce,  infligé  un  échec  à  la  France;  il  a  annulé  notre 
influence  à  Athènes  sans  y  augmenter  celle  de  TAngleterre;  mais  nous  ne  Ton- 
drions pas  que,  pour  ce  trait,  lord  Mnierston  pût  s'ériger  en  Tainqnenr  de  la 
France  et  en  destructeur  de  Carthage.  Carthage  en  efllst,  si  elle  périt,  se  sera 
encore  plus  détruite  elle-même  qu^on  ne  Taura  détruite;  et  quoiqu'on  ait  mis 
la  main  dans  ses  discordes,  nous  le  croyons,  ce  sont  rependant  les  fautes  et 
les  vices  de  Carthage,  si  elle  ne  parvient  pas  à  s'en  corriger,  qui  auront  seuls 
amené  sa  ruine.  Elle  n'aura  pas  eu  d'ennemi  plus  puissant  que  soi-même. 
Aussi  dirons-nous  à  lord  Palmerston  avec  tristesse  et  fierté  :  Vous  avez  constaté 
que  l'action  diplomatique  de  la  France  était  faible  et  inefficace  auprès  de  vous; 
la  grande  victoire  I  Cenime  s*il  n'était  pas  évident  qu*un  pays  qui  n'a  ni  paix 
ni  union  intérieure  ne  peut  pas  «voir  une  action  diplomatique  qui  soit  forte  et 
déoisive  !  Si  la  France  n'avait  pas  à  lutter  contre  ses  discordes,  si  eUe  était  paisible 
et  calme,  et  par  conséquent  forte,  comme  sous  la  restauration  au  moment  de 
la  guerre  d'Espagne,  comme  sous  la  monarchie  de  juillet  au  moment  des  ma- 
riages espagnols,  auriez-vous  fait  si  peu  de  cas  de  ses  bons  offices  au  Pirée? 
Et  c'est  à  dessein  <i'ie  nous  parlons  des  mariages  espagnols.  Nous  ne  croyons 
pas  en  efiet  que  lord  Palmerston  revendique  la  révolution  de  février  comme 
une  revanche  des  mariages  espagnols.  11  y  a  donc  eu  des  momcns  où  la  France 
a  fait  de  la  politique  extérieure  contre  le  goût  et  la  volonté  de  l'Angleterre,  et 
l'Angielerre  pourtant  n*a  rien  dit;  elle  s'est  tenue  mécontente  et  calme.  Ici, 
au  contraire,  nous  faisions  une  politique  qui  n*avait  rien  qui  pût  déplaire 
à  l'Angleterre  4  et  c*est  dans  ce  cas  qu'elle  nous  joue  un  mauvais  tour.  Que 
croire,  sinon  eipliquer  la  diffêreBoedcs  conduites  par  la  diiTérenoe  des  temps, 
et  bien  nous  convaincre  que  nous  ne  sommes  même  plus  assez  forts  pour 
compter  sur  r<unitié  et  la  bonne  foi  de  l'Angleterre?  Si  nous  redevenons  forts, 
nous  redeviendrons  des  amis  à  qui  on  cherQhera  à  faire  plaisir,  et  des  alliés 
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dont  on  tolérera  même  les  plus  graves  dissentimens.  comme  dans  rafiaire  de 
rinlenraiitkn  en  Espagne  de  1823  et  des  mariages  espagnols  en  i846. 


PâiLBURT  M  mm. 

Une  gnn<1c  qtiestlon  a  été  récemment  posée  et  résolue  en  Piémont,  non  sans 
y  avoir  produit  un  vif  émoi  ot  une  a«_'ilation  analogue  à  celle  qui  fut  oi^anisée 
en  France  peu  de  Icnips  avant  la  révolution  de  février  contre  rrniversité  en 
faveur  de  la  liberté  de  renseignement,  mais  avec  cette  difl'orence  que  Toppnsi- 
tion  des  évôqiies  du  parti  catholiipu-  se  fondait  chez  nous  sur  les  droits  sa- 
crés de  la  conscience  et  réclamait  au  nom  de  la  liberté  contre  un  monopole, 
tandis  que  la  croisade  est  préehëe  dans  les  étate  sardes  pour  le  maintien  de 
prlvil^es  incompatibles  atec  les  principes  les  plus  âémentaires  de  la  Mgida- 
tion  moderne.  En-deçà  des  Alpes,  on  invoquait  le  droit  commun;  au-delà,  on 
le  repousse.  West-ce  pas  le  cas  d*appliquer  le  mot  de  Pascalt 

Par  une  disposition  très  raisonnable,  et  qui  est  une  garantie  d'ordre  et  de 
tranquillité,  le  statut  fondamental  de  Charles-Albert  n'a  point  fait  tal>lo  rasp; 
il  est  venu  seulement  se  superposer  aux  lois  existantes,  laissant  au  zèle  de  la 
nation  et  à  la  prudence  des  hommes  qui  la  gouvernent  le  soin  de  transformer 
celles-ci  graduellement  et  d'opérer  sans  secousse  la  transition  du  régime  an- 
cien au  régime  nouveau  dont  il  a  préparé  les  bases.  C'est  ainsi  que  le  IMémont, 
pays  constitutiomiél,  se  trouvait  encore  en  possession  du  /bro  eeeMaHieo,  du 
droit  d*asile  et  autres  immunités  depuis  long-temps  supprimées  dans  la  plupaii 
des  états  catholiques,  et  dont  notre  âge  a  quelque  peine  à  coneefoir  Texislence. 
Le  foro  ecclesiastico  est  la  juridiction  spéciale  exercée  par  Tévêque  en  matière 
civile  et  criminelle;  le  droit  d'asile  est  le  même  que  le  cler_M'  au  moyen-â^e, 
alors  qu'il  représentait  le  droit  contre  la  violence,  avait  fondé  pour  suppléer  à 
la  prolection  de  la  loi  absente.  Aux  yeux  de  tout  homme  raisonnable,  de  telles 
institutions  n'ont  plus  de  sens.  C'est  néanmoins  pour  avoir  cru  que  riieure  était 
venue  de  [wrter  la  main  sur  cette  ruine  du  passé  que  le  ministère  du  roi  Victor- 
Emmanuel  s'est  trouvé  en  butte  aux  attaques  les  plus  violentes,  et  de  eodtfio 
qtt*E  était  hier,  pa^  aujourd*hni  pour  révolutionnaire,  sort  commun  à  tous 
ceux  qui  redierchent  U  raison  et  k  vérité  en  débors  des  posaions  des  partis. 

Voici  textuellement  à  quoi  se  réduit  la  tentative  du  gouvernement  piémon- 
tais.  La  loi  présentée  par  le  ministre  de  la  justice,  M.  Siccardi,  porte  que  le» 
procès  civils  entre  ecclésiastiques  et  laïques,  et  aussi  entre  ecclésiastiques  seuls, 
seront  déférés  aux  tribunaux  civils  ordinaires,  que  les  mêmes  lois  pénales  se- 
ront applicables  aux  ecclésiastiques  comme  aux  autres  citoyens;  elle  abolit  en 
outre  le  droit  d'asile;  tout  coupable  réfugié  dans  une  église  devra  être  désor- 
mais appréhendé  et  ll>Té  à  l'autorité,  avec  les  égards  dus  au  ministre  du  culte 
et  le  respect  que  commande  le  saint  lien.  Enfin,  un  article  septième  et  dernier 
charge  le  gouvernement  du  roi  de  présenter  au  pariement  un  pn^  de  loi 
tendant  à  r^ler  le  contrat  de  mariage  dans  ses  relations  avec  la  loi  civile,  la 
forme  et  les  effets  dudit  contrat. 
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a  n*est  en  Fmue  conservateur  ma  opiniâtre,  da  noins  le  éroyonMious, 
qui  osât  contester  Téquité  (Tmietene  râbrme.  n  ne  s^en  est  pu  rencontré  non 
plus  dans  le  parlement  piémootais,  ob  la  bi  Siccardi,  acceptée  de  tous  quant 

au  fond,  n*a  été  combattue  qu'au  point  de  rue  de  Topportunité.  En  principe,  il 
était  difficile  de  nier  que  la  loi ,  aux  termes  du  statut ,  émanant  du  roi ,  qui 
la  délègue  à  des  juges  nommés  par  lui  et  inamovibles,  il  ne  peut  y  avoir  dans 
Tétat  deiUL  corps  judiciaires,  ni  deui  protcduros.  (Chacun  admettait  bien  (jne 
les  formes  arbitraires,  les  degrés  de  juridiction  infinis,  la  confusion,  les  abus, 
le  défaut  de  garantie  que  présentait  le  tribunal  de  rëvêquc,  Timpunilé  presque 
certaine  qui  couvrait  le  délinquant,  toute  cette  organisation  surannée  devait 
fidre  plaoe  à  une  saine  application  du  principe  de  réalité  civile.  Deux  hommes 
coosidéraUes  de  la  droite  dans  la  diamlire  des  députés,  HM.  Balbo  et  de  Revel, 
se  sont  bornés  seulement  à  discuter  la  question  d*opportunité.  Tout  en  recon- 
naissant que  la  loi  était  bonne  en  elle-même,  ils  ont  demandé  un  délai  pour 
mettre  le  gouvernement  h  même  d'obtenir  le  consentement  du  saint-siége. 
L'état  de  choses  actuel  étant  fondé  sur  un  concordat  entre  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Tui'in,  on  ne  peut,  disaient-ils,  y  rien  mo<lifier  que  de  concert  avec  la 
cour  de  Rome.  Cet  argument,  le  seul  qu'ait  pu  trouver  et  qu'a  répété  à  ?atiété 
l'opposition,  est  en  droit  contestable.  Le  ministère  a  néanmoins  ré{x>ndii  que 
des  n^ociations  avaient  été  entamées  à  ce  sujet  avec  le  pape,  et  cela  dès  le 
ministère  dn  comte  Avet,  dont  les  opinions  ne  sont  pas  suspectes.  Ces  up- 
dations, suivies  par  plusieurs  cabinets  successivement,  avaient  pour  but  de 
concilier  les  prétentions  du  clergé  avec  le  droit  nouveau  inaugurépar  le  «tolut; 
elles  n'ont  eu  aucun  résultat  :  faudra-t-il  attendre  indéfiniment  qu'il  plaise  à  la 
cour  de  Rome  de  donner  son  aprément?  On  sait  très  bien  qu'en  pareille  matière 
Rome  n'a  jamais  cédé  que  devant  les  faits  accomplis,  et  que,  si  elle  qualifie 
d'attentat  contre  l'éîjlise  ce  qui  se  paisse  aujourd'hui  en  Piémont,  elle  le  tiotit 
pour  régulier  et  consacré  en  France,  en  Autriche,  en  Belgique,  en  Toscane,  à 
Naples,  pays  qui  ne  passent  probablement  pas  pour  hérétiques.  Reprenant  avec 
autorité  et  une  grande  logique  des  argnmens  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
frapper  les  esprits  exempts  de  préventions,  le  garde-des-sceauz  a  établi  qu*cn 
acceptant  le  Hatut,  le  roi  et  la  nation  avaient  implicitement  abrogé  les  lois  an- 
térieures qui  y  dérogeaient,  et  il  a  indsté  sur  la  nécessité  de  mettre  en  ce 
point  les  institutions  d'accord  aveeleslafut.  Il  ne  serait  pas  sans  inconvénient 
en  ellet  de  prolonger  outre  mesure  une  situation  transitoire  do  laquelle  poin*- 
raient  surgir,  d'un  moment  à  Taulrc,  des  incidens  et  des  contlits  fâcheux.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  si  un  évèque  ou  un  ecclésiastique  membre  du  sénat 
venait  à  être  rois  en  jugement,  serait-il  déféré  au  foro  eocksiastico^  ou  traduit 
devant  ses  pairs,  conformément  au  «attil? 

Le  ministère  a  été  soutenu  en  cette  occasion  par  la  plus  grande  partie  de  la 
cbambre.  H.  Camille  de  Cavour,  dans  un  très  remarquable  discours,  lui  a  ap- 
porté radbésion  d'une  grande  partie  de  la  droite;  aussi  l*a-t-il  emporté  à  une 
imnii  nse  majorité,  et,  après  trois  jours  de  discussion,  Tensemble  de  la  loi  a  été 
voté  par  t30  voix  contre  26  seulement. 

Ce  n'était  pas,  du  reste,  au  palais  Carignan  qu'on  s'attendait  à  rencontrer 
une  grande  i-ésistance;  l'opposition  était  surtout  au  dehors,  dans  le  clergé  pro- 
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«estant  pir  k  vote  4et  dfêqnês,  èt  «Ut  émit,  disail^B,  m  fbraïahr 
nuoièra  ndoulaUe  dan  le  léiat  On  «  mfloie  «rt  nil  ntflaat  à  Tnrin  què  k 

loi  y  ëchoueraiU  Poar  notre  compte,  nous  n'aYoof  pas  pMrta^  ces  appréheft* 

aions.  Le  sënat  piëmontais  a  fait  preuve  depuis  deux  ans,  en  i^utieurs  occa- 
sions, d'un  grand  sens  politique,  et  il  était  difficile  qu'il  ne  comprit  pas,  en 
celle  circonstance,  le  dan;?er  d'une  opposition  irrdflécliic.  Outre  les  argu- 
mens  de  principes  qui  allaient  fort  au  goût  de^  illustrations  de  la  haute  ma- 
gisliature,  en  assez  grand  nombre  au  sénat,  la  masse  de  l'assemblée  sentait 
parfaileaient  qu'an  point  de  vue  politique  te  tejet  de  k  kl  tAt  ëH  line  Ilutè 
limnense.  En  fonlant  donner  aatiskction  aux  pr^ugés  et  anx  «igeneee  dn 
parti  vétrogiade,  k  lénat  eût  ciëé  k  k  oouronne  les  cmbaitas  les  pkn  sérieux. 
Le  cabinet  Âieglio,  en  eiïet,  n'eût  pas  manqué  de  se  retirer.  Déjà,  s'il  Taut  en 
croire  certains  bruits,  il  n'aurait  pas  hésité  à  poser  la  question  ministérielle^ 
lorsqu'il  a  présenté  le  projet  Siccardi  à  l'acceptation  du  roi,  dont  on  était  par- 
venu à  inquiéter  la  conscience.  M.  d'Aïejîlio  et  ses  collègues  donnant  leur  dé- 
mission, par  qui  les  remplacer?  Évideuimenl  par  un  ministère  d'une  nuance 
plus  conservatrice;  mais  ce  ministère  n'eût  pas  eu  la  majorité  dans  lacliambi*e 
des  députés.  Nous  voyons  que  l'extrême  droite  n  a  pu  y  réunir  que  26  voix 
contre  k  loi  Sîooafdi.  Aurai(-on  kit  une  nonvelk  dbsoluUont  €*élait  k  nofail 
de  ramener  la  Huneose  chambre  démooratkiae»  La  chambre  actueUe  est  aasii*- 
rément  k  plus  modérée  qa*il  soit  posaibk  d^espérar.  On  se  lefkçalt  doue  de 
gaieté  de  cœur  dans  la  situation  critique  d'oii  k  Piémont  s'est  tiré  si  heureu- 
sement au  mois  de  décembre.  Entre  les  dangers  de  la  démagogie  et  les  périls 
de  la  réaction  absolutiste,  l'administration  de  M.  d'Azeglio  a  élé  jusqu'ici  un 
moyen  terme  tutélaire;  elle  représente  l'opinion  libérale  modérée,  qui  ne  veut 
sacrifier  la  vraie  liberté  ni  à  la  licence  ni  au  despotisme  falalenieni  lié  à  l'al- 
liance autrichienne.  Yoilù  des  considérations  qui  devaient  immanquablement 
frapper  les  bons  esprits  du  sénat,  et  ils  sont  en  majuiité.  Il  ne  pouvait  leur 
échapper  qu'un  grand  Intérêt  patriotique  dCUnteait  en  eellaecMsion  une  ques- 
tion de  oonsertation  éial  entendue. 

Koua  ^yons  que  les  hommes  ks  plut  reoonunaodabks  par  knr  caAetèra  et 
par  une  expérience  mûrie  dans  la  pratique  des  afTiiires  ont  prêté  au  ministère 
l'appui  de  leur  parole.  Les  sénateurs  Robert  d'Azeglio,  PlezKa,  Gioja,  Gallina, 
Sauli,  ont  fourni  des  raisons  propres  à  cabuer  les  scrupules  des  consciences 
trop  tiuion''es  qui  demandaient,  conmic  à  la  chambre  des  députés,  des  délais 
ÏKjur  négocier  avec  Rome.  En  pareille  matière,  une  autorité  comme  celle  de 
M.  Kobert  d'Azeglio,  frère  du  président  du  conseil,  avait  assurément  de  quoi 
rassurer  les  pioa  tiniides.  M.  Robert  d^AieB^  ûst  connu  pour  un  bomme  pi^ 
fondément  religieux,  et  c*est  au  nom  des  véritables  intértk  de  relise  qtt*il  a 
demandé  avec  force  ràbolition  d^immuoités  plus  nuisibles  qu*utiks  au  ekrgé, 
de  même  qu'il  8*était  kit,  Il  y  a  quelque  temps,  devant  la  impauté  l'avocat  de  la 
liberté  de  conscience  et  le  promoteur  de  râmaneipation  des  juifs  en  Italie.  La 
loi  a  pa'îHé  au  sénat  à  .'H  voix  conti  e  2i). 

Au  reste,  le  clerpé  piéuiontais,  il  faut  bien  le  dire,  a  provoqué  le  coup  inévi- 
table qui  devait  tùl  ou  tard  le  frapper.  Les  évêques  de  SaNoie  et  de  Piémont,  qui 
possèdent  uuc  influence  très  grande  sur  les  popuIaUous,  semblent,  depuis 
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qiwlqiie  tempB,  s'être  concertas  pour  la  mettre  au  service  d'un  plan  de  nmclion 
organiic  coaii'«3  les  institutions  congtitutionnellfis.  Leurs  dernierii  niaiàcieinéui» 
ds  car4nt,  fort  puilangës  de  politique,  coatenaioit  dei  attaqua  plus  ov  moins 
dineelM  cootie  là  ««fM,  si  bien  que,  malgré  la  rëfugnaace  à  tnltiDiff  d«  IiiUh. 
quoellBi,  le  ni^istèra  enest-fu  contnyiit  d'agif  cealw  eui  et  de  réftêam  par- 
tinili^roeiit  les  âcentvicMéadafdvèi|iiada8aliices«  qui  amùl  (oniié  en  chair» 
arac  plus  de  Ttslaiioe  que  les  autres  contre  la  liberté,  eontre  k-détastalile  in- 
vention de  la  prean  et  contre  Guilenibergl  Nous  n'assurerions  pas  que  la  prd> 
sentation  de  la  loi  Siccardi  n'ait  point  été  nne  riposta  à  ces  attaques  absurdes. 
M.  Siccai'di,  avocat  distiiignd  de  la  provincti  de  Turin  avant  de  prendre  les 
sceaux,  est,  conune  la  plupart  de  ses  confrères,  un  de  ces  parlementaires  de 
la  vieille  école  qui  ne  voiept  pa^  de  meilleuv  œil  que  d'A{,'ueâseau  le  clergé 
s^inaniaeer  par  trop  daos  le  domaine  temponl,  SeadHpodlione  sont  partagées 
par  la  oorpa  à  pou  près  entier  de  la  niagistmtnra,  qui  se  monlrera  très  éner- 
giqne  et  très  èkidîe,  si  le  clergé,  eomme  il  est  à  craindre,  sVibstine  dans  sa 
malenooqtreuse  campagne.  Le  ^oid,  en  elbt,  qui  afTecte  de  se  donner  nn  petit 
lueirt  de  persécution.  Le  gouvernement  a  Ikit  saisir  une  circulaire  de  monsei- 
gneur Franzoni,  archcvt^qnc  de  Tnrin,  sur  la  conduite  que  doit  tenir  le  clertzé 
du  diocèse  <lans  l'application  de  la  loi  Siccardi,  et  il  a  poursuivi  d«'vant  les 
li  iluinanx  un  journal  qui  a  reproduit  cette  pièce.  Là-dessus,  on  crie  à  l'arbi- 
traii  e  et  à  la  persécution.  Or,  la  circulaire  de  rarchcvêque  de  Turin  n'est  ni 
plus  ni  nioMis  qu^un  acte  de  révolte  ouverte  :  elle  prescrit  aux  eoolëaiaâtiqueB 
qui  seront  cités,  soit  coouna  parties,  soit  eenuna  ténrains,  devant  nn  tribunal 
laïque,  de  s'adresser  à  rautorité  archiépiscepale  pour  obtenir  Pautorisatioa  tou- 
lue  et  les  dfreetioos  canvenaUes.  En  présenee  de  la  iitrididion  laïque,  ils  de- 
vront  arguer  de  Tincompétence  do  tribunal  et  protester  qn*fls  ne  Aintque  céder 
à  la  nécessité;  le  curé  ou  le  rectour  d*ttne  i^glise  devra  opposer  tme  semblable 
protestation  toutes  les  fois  qu'il  sera  commis  quelque  acte  contraire  à  Timmu- 
nité  locale,  etc.  Et  les  organes  du  parti  de  proclamer  que  l'archevêque  n'a  fait 
que  remplir  un  devoir  sacré,  eo  s'élâvant  contre  l'œuvre  d'iniquité  du  minis» 
tèro  Aao^lio-Siccardi  ! 

0  était  dair  que  monseigneur  FransGoi  voulait  se  Cuire  appliquer  le  premier 
la  neuftile  loi,  et  engager  le  eombal  de  sa  personne.  Legouferoement,  deson 
cdié,  ne  pouvait,  sens  créer  un  précédent  fâcheui,  eéder  devant  eelte  petite 
émeute  organisée  dans  les  bureaux  de  rjfmenia^  et  lia dA se  réuudre  ^pour- 
suivre Fauteur  de  le  dreukira  IncrinBiDëe.  C'était  là  qu'on  rattcndait  ▲  une 
assignation  de  comparaître,  monseigneur  Franzoni  répond  en  se  retranchant 
deiTière  les  statuts  du  concile  de  Trente,  sess.  21,  caput  5,  de  Refarm.  Le  juge 
d'instruction  insiste  respectueusement,  et,  par  une  condescendance  déjà  ex- 
lièine,  il  offre  au  prévenu  de  se  transporter  en  son  domicile  pour  y  accomplir 
les  prescriptions  de  la  loi.  Nouveau  refus  de  l'archevêque.  C'est  alors  que  le 
trilmnal s'est  vu  contraint  de  faire  exécuter  la  loi.  L'archevêque,  appréhendé  au 
corps  avec  tous  les  égards  imaginables  et  les  formes  les  plus  délicates,  a  été 
conduit  à  la  cltadèlle,  où  Tappartement  du  gouverneur  lui  sert  de  prison.  Voilà 
le  martyre  consommé,  le  chevalier  Saivi,  juge  instructeur  du  tribunal  de  Turin 
et  ses  confrères  transformés  en  Colonna  et  Nogaret;  on  chante  dans  les  ^liset 
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des  litanies  pour  la  circonstance  avec  Toraison  m  vinculis,  et  Topinion  des 
bonnes  gens  de  province  est  ameutée  contre  les  persécuteurs  de  TégUsel 
>  Nom  pensons  que  monaeigneor  Fnnioni,  qui  doit  avoir  de  justes  BMtib  de 
reconnaissance  vis^-vis  dn  ministère,  eût  mieux  làit  d*employer  son  infloenoe 
à  cahner  les  esprits  qn*à  souCDer  ainsi  le  feu.  Cest  M.  d*Aae^  qui,  contre  Tavia 
de  bien  des  gens,  lui  a  rouvert  dernièrement  les  portes  de  Turin  et  a  rétabli  sur 
son  siège  ce  prélat,  qui  ne  résidait  plus  depuis  deux  ans.  Au  commencement  de 
184S,  le  premier  ministère  constitutionnel  du  roi  Charles-Albert  s'était  vu  con- 
traint d'éloigner  de  Turin  monseigneur  Franzoni,  dont  l'esprit  intolérant  et 
riuinieur  tracassière  compromettaient  la  paix  publique,  et  ce  ministère  était 
celui  du  comte  Balbo!  Aujourd'hui,  à  peine  de  retour,  ce  prélat  lève  Télendard 
contre  le  gouTeraement ,  alors  que  celui-ci ,  pour  protéger  sa  personne  contre 
ranimadversion  de  la  popuLilion  turinoise,  a  été  obligé,  dernièrement  enoote, 
de  mettre  garnison  dans  le  palais  archi^iscopal,  ce  qui  n*empèclie  pas  mon- 
seigneur Franzoni  de  se  poser  en  victime,  et  M.  le  cardinal  Ântonelli  de  ful- 
miner contre  les  attentats  du  gouvernement  piémontais  I  Tout  cela  est  déplorable. 
Il  serait  à  désirer  que  la  cour  de  Rome,  cédant  à  des  conseils  désintéressés, 
mit  tous  ses  cfiorts  à  étoufler  Tincendie  que  de  dangereuses  passions  rherchent 
à  attiser.  Le  gouvernement  piémontais  va  envoyer  à  Rome  un  ministre  chargé 
de  traiter  cette  affaire  avec  le  saint-siéze.  Le  choix  du  plénipotentiaire  est  chose 
diilQcile  et  délicate;  cependant,  si,  comme  le  bruit  s'en  répand,  c'est  M.  le 
comte  Gallina,  le  même  qui  fiit  envoyé  Tannée  dernière  à  Londres  pour  auifre 
Ifls  négociations  du  traité  de  paix  avec  rAutriche,  on  ne  peut  que  a*en  applan- 
dir  et  augurer  IkvoraUement  du  résultat. 

En  déflnitive,  Tépiscopat  piémontais  est  le  principal  auteur  de  la  situation 
actuelle.  11  devrait  s'accuser  le  premier  de  l'échec  qu'il  vient  de  subir  et  des 
hainî^s  anti-religieuses  auxquelles  il  vient  de  faire  la  part  si  belle.  Son  étroit 
esprit  d'opi)Osition  nuit  à  la  religion,  de  même  que  les  plaintes  du  cardinal 
Antonelli  contre  l'esprit  révolulionnaire  qui  anime  le  ministère  piémontais 
nuisent  à  la  cour  de  Rome.  Si  c'est  faire  de  la  révolution  que  de  soumettre  le 
clergé  au  droit  commun  en  matière  temporelle,  coumie  il  y  est  soumis  ches 
nous,  la  papauté  elle-même  a  été  bien  près  de  se  montrer  révolutionnaire.  Le 
cardinal  Antonelli  ne  peut  ignorer  qu'une  proposition  de  la  chambre  des  dé- 
putés de  Rome  avait  été  liUte  dans  ce  sens  et  d^à  agréée  par  Pie  H,  et  que, 
si  la  république  n'était  venue  couper  court  à  l'œuvre  de  M.  Rossi,  il  y  a  plus 
d'un  an  qu'à  Rome  même  cette  réforme  nécessaire  serait  accomplie.    L.  G. 
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OBucreê  compUtei,  éliiioD  aoatelle,  S  voL  In-^o,  PwroliA. 


Il  y  a^lrcnlc-cinq  ans  que  le  nom  de  Bcrangcr  fut  révélé  à  la  France 
pour  la  première  fois,  et  depuis  trente-cinq  ans  ce  nom  a  grandi  de 
jour  en  jour;  t'est  aujourd'hui  le  nom  le  plus  populaire  de  la  littéra- 
ture contemporaine.  I.e  talent  de  Béranp:er,  mèic  activement  à  la  lutfe 
des  fKirtis  politiques,  est  toujours  demeuré  étranger  à  la  lutte  des 
partis  litlérain^s.  Les  opinions  (ju'il  avait  soutenues  pendant  quinze 
ans  avec  une  infatigable  énergie  ont  triomphé  d  une  façon  définitive, 
et  le  poète  est  resté  après  le  Iriompiie  aussi  admiré  que  pendant  le 
nnnbat.  Le  t.ilent  d  un  tel  poète  est  à  coup  sur  un  digne  sujet  d  étude. 
Comment  et  pourquoi  Déranger  a-t-il  été  accepté  par  toutes  les  écoles? 
Conmient  les  partis^ms  de  la  tnigédie  impériale,  aussi  bien  que  les 
disciples  prétendus  de  Shakspeare  et  de  Byron,  se  sont-ils  trouvés 
unis,  bon  gré  mal  gré,  dans  une  commune  admiration?  Voilà  ce  qu'il 
s  agit  d'expliquer.  I.a  popularité  même  dont  le  nom  de  Béranger  est 
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deiNiis  si  long-temps  environné  rend  pins  difficile  la  solution  de  cette 
question  délicate,  n  ne  s'agit  pas,  en  elTet,  de  discuter  telle  ou  telle 
théorie  littéraire,  car  Béranger,  je  le  crois  du  moins,  n*a  Jamais  atta- 
ché grande  importance  aux  théories,  et  ne  s'en  est  guère  préoccupé, 
n  n'a  pas  écrit  une  ligne  dans  sa  vie  pour  firamir  des  aigumens  anx 
systèmes  vieux  ou  nouveau^  inventés  hier  ou  ramassés  dans  la  pous- 
sière du  passé.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  donné  quinze  Jours  à  la  lecture 
des  poétiques  :  l'activité  de  son  intelligenoe  s'est  portée  d'un  autre 
côté,  et  l'événement  a  prouvé  qu'iL  avait  choisi  la  voie  la  plus  féconde. 
Ce  n'est  donc  pas  au  nom  des  principes  posés  par  une  école  qu'il  est 
possible  de  Juger  Béranger.  Pour  le  comprendre,  pour  l'apprécier, 
pour  ex^qpep  raut»ail6  permanente  de  son  talent^  fllMiise placer 
à  un  autre  point  de  vue  :  le  caractère  spécial  de  ses  œuvres  impose  à 
•         la  critique  une  méthode  étrangère  à  ses  habitudes. 

Pour  déterminer  nettement  le  rang  qui  appartient  à  Béranger  dans 
noive  histoire  littéraire,  il  s'agit  d'abord  de  rechercher  les  origines  de 
sentaient;  ces  origines,  rapprochées  du  but  qu'il  s'est  proposé,  du  but 
qu'il* a  touché,  nous  aideront  à  le  (-]ass(T.  Béranger  n'a  étudié  ni  les 
langues  anciennes,  ni  ]es  langues  de  l'Europe  moderne;  il  ne  connaît 
que  la  langue  dont  il  se  sert,  et  cette  condition,  assez  rare  parmi  les 
écrivains  de  tous  les  temps,  en  limitant  nécessairement  le  nombre  de 
ses  lectures,  en  les  renfermant  dans  un  cercle  particulier,  a  donné  à 
son  esprit  une  direction  originale.  Obligé  de  vivre  dans  le  conmierce 
exclusif  des  poètes,  des  philosophes,  des  historiens  français,  ou  du 
moins  n'acceptant,  ne  consultant  qu'avec  défiance  les  livres  qu'il  ne 
pouvait  aborder  sans  le  socours  d'un  interprète,  il  s'est  trouvé  dans 
l'heureuse  nécessite  de  relire  sou>ent  ses  livres  de  prédilection;  il  en 
a  épuisé  la  substance,  il  a  fait  siennes  toutes  les  pensées  qu'il  avjiit 
vues  et  revues  tant  de  fois.  Réranger  ne  se  glorifie  pas  d'ignorer  les 
langues  anciennes  et  les  langues  modernes  de  1  Europe;  il  ne  mécon- 
naît pas  la  saveur  et  la  pureté  des  sources  où  il  n  a  pu  s  abreuver;  il  a 
trop  de  bon  sens  tit  de  sagaeité  pour  parler  légèrement  des  hommes  et 
des  choses  qu'il  ignore;  il  <  isiige  sa  condition  d'une  façon  plus  mo- 
deste et  plus  prolilable.  Si  l  Europo  lui  est  fermée,  s'il  ne  peut  pas 
l'étudier  dneclement,  il  ne  s'attribue  pas  le  droit  de  nier  dédaigneu- 
sement la  valeur  des  œuvres  qu'il  n'a  p.is  appréciées  j)ar  lui-même  : 
ne  voulant  pas  juger  d  après  le  témoignage  d'autrui,  il  s'abstient  dis- 
orôtement  et  sa  borne  à  jouir  des  œuvres  de  l'esprit  français.  Or, 
parmi  les  houunes  exclusivement  voués  à  l'élude  de  l'histoire  litté- 
raire, il  en  est  peu  qui  connaissent  les  trois  dentiers  siècles  de  notre 
pays  ausii  bien  que  Bérang(>r;  il  n'a  pas  interrogé  avec  la  patience  et 
la  curiosité  dîun  érudit  toutes  les  tigun^s  qui  ont  pris  part  au  mou- 
lameatt  inlelleciuel  de  cas  trois  sièclusi;  il  a.  négligé  \olontairemeiit 
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les  personna^ri  s  (jui  n'ont  fait  (ju'oliéir  pour  s'occupur  des  personnages 
•qui  ont  connnaiulô.  Il  ne  vous  dira  pas  les  infiniment  ï>etils  si  obsli- 
nément^si  flèrcMnent  admirés  par  quelques  esprits  plus  instruits  qu'é- 
clairés; il  vous  dira  sûrement,  avec  une  simplicité  précise,  la  VfUeiir 
des  hommes  qui  ont  joué  le  premier  rôle. 

Ainsi  1  ignorance  des  langues  îinei<;nnes,  loin  de  contrarier  le  déve- 
ioppemcnt  de  sa  pensée,  lui  a  donné  peut-être  une  plus  grande  activité. 
En  exerçant  son  intellif?ence  sur  un  plus  petit  nombre  d'objets,  il  est 
arrivé  à      connaître  plus  profondément. 

C  est  aussi  jxrace  à  cette  bienheureuse  ignorance  que  Béranger  s'est 
interdit  l'imitation;  n'ayant  sous  les  yeux  que  les  modèles  de  notre 
langue,  il  ne  s-'est  pas  trouvé  exposé  à  la  tentation  de  donner  comme 
flMDiites  les  pensées  qui  n*'ékiient  pas  édoses  dans  son  Intelligence,  sans 
pmid/e  la  peine  de  se  les  assimiler.  Si  le  hasard  de  la  naissance  lui 
eût  oirrert  lee  portos  d'un  edlége,  si  ]»endaiit  dix  ans  il  eût  promené 
608  ysox  d'Homère  à  Virgile,  de  Thucydide  à  IMIe,  de  Démoathène 
«  Cioéron,  peut-être  eût-il  sacoombé,  comme  tant  d'aiitK>s,  au  'fàéOe 
plaisir  de  glaner  dans  ^antiquité,  et  parfois  même  àe  motSBOMier-dm 
le  eharap  (]u*one  aiitre:mBin  avait  labouré. 

ny  a,  je  le  sais,  toute  une  génération  glorieuse  qui  a  su,  dans  rimi^ 
tation  même,  garder  son  orîginaUlé,  qui,  tout  en  interrogeant  fami- 
lièrement la  Grèce  et  litalie  antiques,  -n'a  pas  renoncé  ou  droit- de 
penser  par  eUe-méme  et  -de  choisir  pour  sa  pensée  des  eoiAsun  qat 
i'mtiqiiiié  n'a  pae  connue^  mais  pour  garder  «on  origindlité'Jtt8qa\m 
«ÎB  de  ItoitatioD,  pour  ne  pas  coofondre  langosse  dn  oauselLamsc 
l'autorité  du  commandement,  il  Init  un  singulier  boiiheur  m  plutôt 
mm  singulière  puissance,  et  Béranger  échappait  natuiéllenient  au 
•dangor  que  je  signale  par  lUgnoranee  des  langues  ondennes  :  car  ta 
pensées  et  les  images,  en  passant*  d'une  langue  dons  une  outre,  veçoih- 
npak  tont  de  Meosures,  qu'eHes  perdent  la  moitié  de  Iflor  diferme  «t 
«ont  sonrwit  méconnaissables.  Aussi  la  tentation  de  dérober,  si  fDile 
chez  les  esprits  (fui  apeiçoirent  directement  la  poésie  antique,  est 'bien 
iaible  et  bien  rare  ches  ékm  à  qui  l'éducation  des  premières  années 
ou  les  études  volontaires  d'un  1^  plus  mûr  n'ont  pas  ihHilié  eëtle 
faculté. 

Eût-il  été  à  souhaiter  que  Béranger,  à  (jui  la  pauvreté  de  sa'temiUe 
«voit  ifinné  les  portes  du  coUége,  étudiât,  dans  l'âge  viril,  les  lattgM 
qui  se  parlent  autour  de  nous,  derrière  les  Alpes  et  les  Pyrénées,* au* 
delà- du  Rhin  ou  de  la  Manche?  Je  ne  le  pense  pas.  tie  rends  pleine  jus- 
lice  aux  travaux 'de  M**  de  Staël  sur  l'Allema^e,  de  Ginguené  sur 
l'Italie;  la  France  a  gt^né  à  ces  travaux  une  impartialité  dont  elle  avait 
été  privée  trop  long^erafps.  Sur  la  foi  de  ces  jngrs  éclairés,  elle  acnfln 
rendu  justice  aux  œuvres  qu'elle  avait  si  fdUement  dédaignées.  Si  nous 
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n'avons  riea  for  l'Espagne  et  l'Angleterre  qui  se  recommande  par  de» 
noms  tevètas  d'une  pareille  autorité,  il  ne  fout  pourtant  pas  regarder 
comme  inutiles  et  sans  valeur  tous  les  travaux  entrepris  pour  nous 
initier  à  la  connaissance  de  ces  deux  pa^  Est-œàdire  que  toutes  ces 
pérégrinations  de  l'esprit  fkssnçais,  si  importantes  lorsqu'on  les  envi» 
sage  dans  leur  rapport  avec  l'éducation  générale  de  la  nation ,  n'aient 
pas  eiercé  souvent  une  influence  ficheuse  sur  le  développement  do 
génie  poétique?  le  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  d'en  douter. 

L'école  littéraire  de  la  restauration,  dont  je  n'entends  pas  contester 
la  Taleur  d'une  façon  absolue,  quoique  ses  inlentioos  aient  été  trop 
souvent  supérieures  à  ses  (Buvretf ,  se  lût  peui^tre  montrée  plus  fé- 
conde,  si  l'Allemagne  et  l'Angleterre ,  a|aès  avoir  eicité  sa  curiosité, 
n'eussent  offert  à  sa  fàiblesse  de  nombreuses  occasions  de  sucoomlier, 
en  lui  offrant  de  trqp  nombreux  modèles.  La  poésie  française,  après 
avoir  imité  l'Italie  sous  les  Hédicis,  l'Espagne  sous  Louis  XUI,  s'est 
dise,  sous  la  restauration,  à  imiter  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Au 
xn*  siècle,  conune  au  xvi*,  comme  au  xvh%  les  esprits  doués  d'une 
tféntable  puissance  ont  su  résister  à  la  tentation,  ou  garder  dans  l'imi- 
tation des  peuples  voisins  leur  physionomie  individuelle.  Cependant 
ces  glorieuses  exceptions  n'infirment  pas  la  \aleur  de  ma  pensée.  La 
connaissance  des  littératures  étrangères,  utile  et  féconde  pour  les  es- 
prits qui  veulent  juger,  puisqu'elle  leur  fournit  de  nouveaux  termes 
de  comparaison,  expose  à  de  cruelles  méprises  les  esprits  qui  pré- 
tendent produire.  I^u  mémoire  prend  parfois  la  place  de  l'imagina- 
tion, à  l'insu  même  du  poète,  qui  s'applaudit  de  son  larcin  cooune 
d'une  œuvre  enfantée  par  son  génie. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  méconnaisse  les  services  rendus  a  l'esprit  fran- 
çais par  l'étude  des  littératures  étrangères!  Sans  accepter  comme  vrai 
le  mot  de  Charles-Quint,  ou  du  moins  le  mot  qu'on  lui  prête,  sans 
croire  comme  lui  qu'un  homme  (jui  sait  cinq  Lmgiies  vaille  cinq 
hommes,  je  vois  pourUmt  dans  la  connaissance  des  idiomes  étranfrers 
un  aceioissement  de  puissance.  Une  vérité  si  évidente  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée.  Cependant  cet  accroissement  de  puissance,  utile  à 
ceux  qui  posst'deiit  dt  ja  par  eux-mêmes  une  force  ci*éatrice,  lorsqu  il 
tombe  en  partage  à  des  intelligences  privées  de  toute  fécondité,  ne  sert 
qu'à  les  abuser  sur  la  pauvreté  de  leur  nature;  elles  croient  inventer 
lorsqu'elles  se  souviennent.  Si,  pour  me  servir  d'une  expression  fami- 
lière à  ceux  qui  ont  étudié  l'extraction  et  l'emploi  des  métaux,  il  était 
permis  dans  les  œuvres  modernes,  je  veux  dire  dans  les  œuvres  publiées 
depuis  la  restauration  jusqu'à  nos  jours,  de  fàire  le  départ  des  pensées 
qui  appartiennent  à  Goethe  ou  à  Byron,  et  de  celles  qùe  la  France  peut 
revendiquer  coinmo  siennes,  on  serait  Justement  étonné  en  voyant  à 
quoi  se  réduit  notre  vraie  ridiesse. 
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Goethe  et  Byron,  inépuisables  sujets  d'étude  pour  ceux  qui  veulent 
connaître  à  fond  le  génie  moderne  et  comprendre  tout  ce  que  l'intel- 
ligence  ajoute  à  la  douleur,  ont  créé  sous  nos  yeux  toute  une  fàmiUe 
de  prétendus  poètes  qui,  sans  eux,  n'eussent  jamais  songé  à  nous  en- 
tretenir de  leurs  rêveries,  de  leurs  angoisses,  qui  se  glorifient  dans  leur 
souffrance,  et  qui  |K>urtant  n'ont  rien  souffert,  qui  s'affublent  gauche- 
ment du  manteau  de  Faust  ou  de  Manfred,  et  se  croient  ingénument 
on  butte  aux  traits  de  la  colère  céleste.  Béranger,  qui  eût  trouvé  sans 
•î»)ute  dans  l'étude  des  littératures  étrangères  des  modèles  et  des  res- 
sources que  la  France  ne  pouvait  lui  fournir,  n'a  jamais  consulté  les 
peuples  voisins  <[u'avec  une  |)rudente  réserve.  Il  est  probable  que  le 
commerce  familier  de  Goethe  et  de  Byron  n'eût  pas  changé  la  pente 
de  son  ^énie,  et  pourtant,  éclairé  par  un  instinct  prévoyant,  il  n'a  pas 
voulu  les  consulter  trop  souvent.  Pour  laisser  à  sa  pensée  son  carac- 
tère primitif,  pour  ne  pas  altérer  l'unité  des  sentimens  dont  son  cœur 
s'était  nourri,  jwur  mieux  goûter  le  fruit  de  ses  premières  études,  il 
n'a  touché  qu'avec  fliscrétion  à  la  poésie  allemande,  à  la  iwésie  anglaise, 
«lont  il  comprend  toute  la  valtHir.  Je  ne  voudrais  pas  proposer  l'exemple 
de  Béranger  comme  une  règle  de  conduite  à  tous  les  poètes  de  notre 
temps;  je  me  l)orne  à  le  noter  comme  une  preuve  de  sagacité.  11  a  re- 
noncé volontairement  aux  riches  plaines,  aux  vallons  fleuris  qui  s'ou- 
vraient devant  lui,  pour  cultiver  d'une  main  plus  active  le  champ  mo- 
deste qu'il  avait  choisi.  Pouvons-nous  songer  à  le  blâmer? 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  mathématiquement  démontrée,  (jui  dé- 
daignent les  conjectures,  pourront  sourire  et  m'accusvir  de  présomption 
en  me  voyant  essayer  de  déterminer  à  quelles  sources  Béranger  a  puisé, 
à  quels  hommes  il  s'est  adressé  pour  son  éducation  littéraire,  pour  la 
loiiiiation  de  son  talent.  Cependant,  dùt-on  me  jeter  à  la  face  le  re- 
proche d'ontrecaidanoe,  Je  n'hésite  pas  à  nommer  les  écriTains  qui, 
dans  les  tn^s  derniers  siècles  de  notre  histoire,  ont  dû  enseigner  à  Bé- 
ranger la  langue  qu'il  manie  si  habilement,  la  justesse  de  l'expression 
qui  donne  on  si  grand  relief  a  sa  pensée,  la  sohriété  des  images  qu'il 
s'est  imposée  comme  une  loi  constante,  et  qui  imprime  à  toutes  ses 
œuvres  un  cachet  de  précision,  et  je  dirais  volontiers  de  nécessité. 
Quoique  Béranger  ne  m'ait  foit  à. cet  égard  aucune  confidence,  Je  crois 
pouvoir  écrire  ces  noms  avec  une  sécurité  parfiiite.  le  n'ai  Jamais  in- 
terrogé personne  pour  pénéfarer  le  secret  de  ses  lectures,  et  pourtant» 
en  lisant  avec  attention  ses  œuvres  gravées  aiijourd'hui  dans  toutes 
les  mémoires,  il  me  semble  reconnaître,  à  des  indices  certains,  l'origine 
des  tours  qui  lui  sont  funiliers.  Les  aïeux,  les  maîtres  de  Béranger 
s'appellent  Rid)elais,  Régnier,  Molière,  La  Fontame  et  Voltaire.  Pour 
les  trois  dernierâ,  il  est  probable  que  Je  rencontrerais  bien  peu  de 
contradidears.  Sans  prétendre,  en  effet,  établir  aucune  ressemUance 
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littérale  -eBire  ces  ii^ois  illustres  modèles  et  le  poète  qui ,  dans  ma 
pensée,  s'est  formé  à  leurs  leçons,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  la 
parenté  intellectuelle  qui  les  unit.  C'(?st  à  Molière  que  Béranger  a  em- 
prunté l'habitude  de  préférer  en  toute  occasion  l'expression  propre, 
l'expreesion  directe,  l<'s  ^htis  scrupuleux  diraient  l'expression  crue,  u 
la  pôriplirase,  à  l  exjjression  détournée.  Béranj^er  appelle  volontiers  les 
hommes  et  les  choses  par  leur  nom;  il  n'aime  pas  à  laisser  d(îviner  sa 
}u'nsee,  il  se  résout  hardiment  à  nous  la  montrer  telle  tju'il  la  conçoit; 
il  nes'accominofle  pas  des  rélicences,  il  va  droit  à  son  but  sans  craindre 
d'efl'aroucher  l'oreille  des  censeurs.  Or,  dans  ce  genre  de  hardiesse, 
dans  cette  |>assion  pour  le  mot  jiropn;,  dans  cette  haine  d(î  la  rélicence, 
dans  ce  dédain  pour  la  pruderie,  quel  homme  s'est  j.unais  moutré 
plus  constimt(jue  Molière?  Dejjuis  le  Misanthrope  jusiiu  il  George  Dan- 
din,  c'«îst-à-dire  depuis  la  poésie  la  plus  élevée  jusqu'à  la  poésie  la 
plus  familière,  n  a-i-il  |>as  toujours  présenté  sa  pinsce  a\ec  une  sim- 
plicité, une  franchise  toute  rusti(pie?  Aux  yeux  des  poètes  de  cour. 
Molière  n'est-il  pas  ce  qu'était  pour  le  sénat  romain  le  paysau  du  Da- 
nube? On  trouver  un  modèle  plus  accompli  de  lamiliarité  sans  pro- 
saïsme, d'élégance  sans  atlélerie?  lieranfxer  n  a-l-il  i)as  dù  s'iuslruirea 
l'école  de  Molitîn>  ?  est-il  jiermis  d'en  douter?  Pour  La  Fontaine,  la  pa- 
renté n'est  pas  moins  facile  à  établir.  Ce  <|ni  caractérise,  en  effet,  le 
génie  de  La  Fontaine,  c'est  la  simplicité  poussée  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  simplicité  tellement  frappante,  image  si  fidèle  de  Uinature. 
que  les  ignoraos  ne  savent  pas  y  découvrir  le  génie.  Le  langage  que 
La  FoniaiDe  prête  à  ses  acteurs  est  empreint  d'une  telle  naivsté,  qat 
\Bê  iafteUigenceB  volgaireB  le  croiraient  velonlier»  capablfii  de  l'in- 
'ventor;  ou  plutôt,  si  elles  ofMiBeBftieiit  à  boto  ptrier  «vec  une  ei^ri! 
franchise,  si  le  respect  humain  Beles-retenait  pas,  si  Tadmiration  comr 
imine  ne  les  forçait  àidégaiser  la  roeilleupe  part  4e  leur  pensée,  elles 
nous  avoueraient  qu'elles  Ji'aperçoivent  ches  La  Fontaine  aucune  trace 
d'invention.  Les  signes  du  'hravaSi  se  montrent  si  rarement,  U  ftet 
pour  les  surprendra  nn  œil  si  eiercé,  que  la  foule  des  leoinurs  accepte 
de  conflanoe  le  rang  assigné  à  La  Fontaine  sans  deniner,  tans  com- 
prendre clairement -pourquoi  les  hcsnmes  studieux  l'ont  placé  si  haut 
Eh  bieni  ne  trouvonsHMMis  pas  dans  fiéranger  comme  dans  La  Fon- 
taine fme -simplicité  capable  d'abuser  les  yeox.  deila  multitude?  Chm 
l'ami  de  Manuel  comme  ches  l'ami  de  Fonqnet,  l'art  de  bien  dira 
n'est41  pas  voilé  avec  tm  soin  jaloux.?  Les  détails  lesphis  lomiUws  ne 
sont-ils  pas  rassenddés  avec  un  air  de  nég^iganee-qm  BemUe  aaclufe 
l'intervention  de  la  volonté?  La  Fmitaine  est  im  éorivaiii  d'une  science 
oonsonunée;  pour  le  nier,  .peur  en  •douter  mi  mstapt,  il  ifaut  n'avoir 
Jamais  cherché  pour  l'eiprasaion^e  asasaotiniens  wie  fèrose  fidèle  et 
précise.  Quiconque  a  esâafé  mie  lois  en  sa  vie  d&4ira  ;iiiHBment  ce 
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qu'il  désire  on  ce  qv'il  pense,  quiconque  a  tenlé  de  concyier  dans  l'ar^ 
rangerneni  des  parâles  FéiévatioD  et  là  simplieHi,  de  dire  ce  qu'il  imd 
sans  lien  dire  de  plus,  sait  à  «pioi'  s'en  tenir  eor  la  négligenoe-de  La 
Fontaine.  Dya,  sons  œ  désordre  apparent,  un  art  très  hdKtrieuz,  une 
habileté  qui  a  coûté  bien  des  veilles.  Béranger  ne  l'ignore  pas,  et  j'oee- 
rais- parier  qu'il  a  étodié  mainte  et  mainte  fois  le  seoet  de  cette  nég^ 
gence.  1  a  étudié  les  procédés  du  iopboime-oewnie  les  liotaniBles 
étudient  ks  organes  d'une  ptante  avant  de  la  dasser;  il  a  interrogé 
tous  les  ressorts  mis  «m  umge  par  l'écriTain  nsif  pouv  être  naïf  à  son 
tour,  sans  rien  abandonoer  au  hasard.  Ou  Je  m'abuse  étrangement,  ou 
la  lectufo  deBéranger,  suivie  arec  leuleur,  oemme  la  lecture  d'Horace 
ou  de  Virgile  par  les  amis  de  l'autiqmlé,  conÉnne  ce  que  J'avsnoe.  De 
page  en  page,  un  œil  attentif  reoonnattra  les  leçons  du  boÉbemme  et 
devinera  l'art  sous  la  simplicité.  Si  La  Fontaine  corapts  peu  d'élèves, 
ce  n'est  pas  qu'il  soit  avare  de  leçons;  pour  mettre  ses  leçons  à  profit, 
il  ftmt  une  rare  sagacité;  Béranger  les  a  comprises  et  s'en  est  souvenu. 

A  quel  titre  devons-nous  ranger  Voltaire  parmi  les  aïeux  de  Bé- 
ranger? Molière  et  La  Fontaine  hii  ont  enseigné  la  franchise  et  la  sim- 
plicité; quel  enseignement  Béranger  a-t-il  reçu  de  Voltain;"?  Cette 
question  à  peine  posée  se  résout  d'elle-même.  C'est  de  Voltaire,  à 
mon  avis,  qu'il  tient  le  goût  de  la  clarté.  Ce  goàt,  je  le  sais  bien,  tài 
demeuré  impuissant,  s  il  n  cùt  trouvé  pour  se  développer,  pour  se  for- 
tifier, un  ensemble  de  facultés  tieureuses.  H  ne  reste  pas  moins  vrai , 
moins  évident  ponrnMHqae  Béranger  a  puisé  dans  Voltaire  le  goût  de 
la  clarté.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  établir  aucune  comparaison  entre 
les  vers  de  Voltaire  et  les  vers  de  Béranger.  Un  tel  rapprochement  se- 
rait dépourvu  de  bon  sens  et  d'à-propos.  Les  vers  de  Voltaire,  utiles 
en  leur  teoips.  puisqu'ils  ont  servi  à  populariser  les  idées  les  plus  ini- 
])ortanles  dr  !;i  j)liil(>sophie  moderne,  n'ont  qu'une  valeur  secondaire 
dans  l'ordre  poeti(|ue;  mais  la  prose  de  Voltaire,  abstraction  faite  des 
Vérités  qu'elle  énonce,  (juels  (jue  soient  les  cliangemens  survenus  dans 
la  science,  conserve  encore  aujourd'hui  une  incontestabh;  valeur.  Le 
mérite  dominant  de  la  prose  de  Voltaire,  c'est  la  clarté.  L'histoire  et 
la  philosophie  ont  subi,  depuis  cinquante  ans,  des  révolutions  pro- 
fondes. L'érudition  a  démt;nti  bien  des  asscrlions  données  comme  ir- 
réfutîil)les  dans  VEsfiai  sur  les  mœurs;  le  Dictionnaire  philosophique  a 
été  convaincu  d'ij^norance  sur  bien  des  points  :  la  prose  hi8ti)ri(|ue  et 
la  pro8«?  philosophique  de  Voltaire  n'en  demeurent  pas  moins  des  mo- 
dèles de  clarté.  Je  ne  doute  pas  que  Béranger  n'ait  étudié  long-temps 
la  prose  de  Voltaire. 

Il  y  a  pour  un  poète,  dans  cette  étude,  un  écueil  que  chacun  devine. 
L'amour  de  la  clarU»,  Utï  cpie  Voltaire  l'a  pratiqué  dans  sji  prose,  ae 
semble  pas  pouvoir  se  concilier  foeilemeni  ovee  le  libre  essor  du  l  imu- 
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ginatîoii.  C'est  là,  en  effet,  un  proUèmc  difficile  à  fésoudre.  La  clarté 
<(Di  convient  à  la  prose  conrientpelle  également  à  la  poésie?  La  lumière 
distribuée  par  rbistorien  dans  le  récit  des  faits»  par  le  philosophe  dans 
h  démonstration  de  ses  idées,  peutpelle  être  impunément  distribuée 
•par  le  poète  avec  la  mémo  générosité  sur  toutes  les  parties  de  sa 
pensée?  Non,  sans  doute.  Je  ne  le  crois  pas,  et  Béranger  ne  Ta  pas  cru 
non  plus.  La  poésie  la  plus  claire  doit  toujours  laisser  dans  l'ombre 
et  voiler  de  mystère  quelques-uns  des  sentimens  qu'elle  eiprime.  Dé- 
terminer ce  qui  appûrtient  à  l'ombre,  ce  qui  appartient  à  la  lumière, 
c'est  la  tftche  du  goût,  et  Béranger  a  su  Vacoomplir.  Étudier  la  clarté 
dans  la  prose  sans  devenir  prosaïque,  estimer  les  idées  pour  ce  qu'elles 
valent  par  elles-mêmes  ,  comme  s'il  s'agissait  de  les  démontrer,  et  les  re- 
vêtir d'images  éclatantes,  ajouter  à  la  vérité  la  beauté,  transformer  la 
philosophie  en  poésie,  voilà  ce  qu'il  fallait  faire,  voilà  ce  que  B^anger 
a  fait. 

Il  est  moins  facile,  j'en  conviens,  de  saisir  le  lien  qui  unit  à  notre 
poète  Ral)elais  et  Régnier.  Pourtant  je  ne  crois  pas  que  la  relation 
puisse  être  sérieusement  contestée.  Béranger  n'a  pas  pu  demander  à 
l'antiquité  classique  les  origines  de  notre  langue,  et  cependant  il  n'a 
]»as  voulu  se  résoudre  à  les  ignorer  complètement.  Or,  le  xvr  siècle 
de  notre  langruc  devait  naturellement  exciter  sa  curiosité.  Outre  i'in- 
téTct  poétique,  les  œu>  n  s  de  Rabelais  et  de  Régnier  lui  offraient  un 
.sujet  d'étude  purement  technique.  Non-seulement,  en  effet,  Molière  et 
La  Fontaine  ont  pris  dans  Rabelais  et  dans  Ré|;nier  quelques-uns  des 
traits  les  plus  heureux  que  nous  admirons;  ils  leur  ont  empnmté  avec 
une  égale  Hberté  pbisieurs  tours  de  phrase  (jui  appartienncînt  en  plein 
au  xvi''  siècle,  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Béranger. 
(jni  roniiaît  à  merveille  les  trois  derniers  siècles  de  notre  histoire  lit- 
téraire, ne  pouvait  négliger  une  source  aussi  féconde,  et  l'on  s'aperçoit, 
en  lisant  ses  œuvres,  qu'il  y  a  puisé  largement.  Il  n'a  pas  seulement 
demandé  à  Rabelais  le  secret  de  son  intarissable  gaussijrie,  à  Régnier 
l'art  de  rajeunir  par  l'image  une  idée  populaire  depuis  long-temps;  il 
les  a  consultés  sur  la  formation  de  notre  langue,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  sur  la  dernière  transformation  (ju'elle  a  subie  avant  de 
devenir  la  langue  de  Pascal  et  de  Bossuet,  de  Corneille  et  de  Molière. 
Sans  remonter  jusqu'à  Commines,  justiu'à  Froissart,  jusqu'à  Joinville. 
il  a  voulu  savoir  si  le  style  des  Femmes  savantes  appartenait  tout  entier 
au  xvir  siècle,  et,  pour  résoudre  cette  question,  il  ne  pouvait  choisir 
un  conseiller  plus  sûr  que  Rabelais  et  Régnier. 

Sans  l'étude  du  xvi"  siècle,  sans  Pétude  de  Rabelais  et  de  Régnier. 
Béranger  ne  manierait  pas  notre  langue  aussi  librement  qu'il  la  ma- 
nie; son  talent  n'aurait  pas  la  souplesse,  la  variété  qui  nous  étonnent, 
•et  que  la  foule  prend  pour  des  dons  benreui.  Ces  dons  heureux,  qu'on 


Digitized  by  Google 


POÈTES  ET  ROMANCIERS  MODERNES  DE  LA  FRANCE.  785 

ne  s'y  trompe  i>as,  il  ne  les  a  pas  reçus  en  naissant,  tels  que  nous  les 
voyons  dans  ses  œuvres.  Quelle  que  soil  la  richesse  de  s<i  nature,  il 
doit  au  travail,  à  l'étude,  la  meilleure  partie  de  son  talent.  S'il  a  rcru 
du  ciel  l'imagination  en  partage,  c'est  au  travail,  c'est  à  l'étude  (|u  il  a 
demandé  la  franchise,  la  simplicité,  la  clarté.  Molière,  La  Fontaine,  Vol- 
taire lui  ont  enseifrné  ce  qu'il  voulait  savoir.  Après  cette  triple  con- 
quête, il  ne  s'est  pas  tenu  pour  satisfait;  il  a  voulu  remonter  plus  loin 
dans  le  passé,  il  a  interrogé  les  maîtres  de  ses  maîtres.  Ral)elais  el 
Régnier  lui  ont,  à  leur  tour,  livré  leurs  secrets.  Instruit  à  l'école  des 
trois  derniers  siècles,  il  était  sûr  désormais  de  trouver  pour  sa  pensée 
une  forme  obéissante.  Son  espérance  n'a  pas  été  trompée. 

Voyons  maintenant  par  quds  tftioanemens  il  a  passé  arant  de  choisir 
le  genre  qu'il  semble  «voit  épuisé.  Les  tfttonnemens  de  Béranger  ont 
été  nombreui.  Avant  de  se  décider  pour  la  chanson,  il  a  étudié  à  peu 
près  totts  les  genres,  depuis  l'idylle  jusqu'à  l'épopée.  Ces  essais  qu'il  a  . 
jugés  indignes  de  voir  le  jour,  qu'il  a  condamnés  au  feu,  n'ont  pas  été 
sans  profit  pour  lui.  Dans  ces  études  silencieuses,  dans  ces  tentatiTCS 
persévérantes,  il  a  mesuré  ses  forces,  et  lorsqu'enfln  il  a  renoncé  àses 
premières  espérances,  il  avait  acquis  dans  la  lutte  une  nouvelle  énergie. 
Les  quinze  années  qui  ont  précédé  la  publication  de  son  premier  re- 
cueil seraient  pour  l'histoire  littéraire  de  noire  temps  un  chapitre 
pteûi  d'intérêt.  Béranger  seul  pourrait  Aous  raconter  tout  ce  qu'il  a 
voulu,  tout  ce  qu'il  a  espéré,  tout  ce  qu'il  a  tenté,  et,  pour  l'enseigne- 
ment des  générations  fotnres,  produire  les  pièces  a  l'appui.  Avec  une 
discrétion  bien  rare  aujourd'hui,  il  a  tenu  caché  ce  que  tant  d'autres  à 
sa  place  se  seraient  hâtés  de  nous  montrer;  c'est  de  sa  part  une  preuve 
de  bon  goAt.  Nous  savons  pourtant  qu'il  a  d'abord  rêvé  la  gloire  épique, 
nous  connaissons  même  le  sujet  qu'il  se  proposait  jfe  traiter  :  Béranger 
voulait  écrire  pour  nous  une  épopée  nationale,  et  raconter  l'établisse- 
uient  des  Franks  dans  la  Gaule  romaine;  rÂchille  de  cette  nouvelte 
Iliade  se  fût  appelé  Glovis.  A  l'époque  où  te  jeune  poète  rêvait  son 
épopée,  la  dynastie  mérovingienne  n'avait  pas  encore  été  étudiée  sérieu> 
semenl^  Augustin  Thierry  n'avait  pas  retrouvé,  ressuscité  la  première 
race.  Grégoire  de  Tours  n'éteii  guère  connu  que  des  érudits.  Sismondi 
même ,  ({ui ,  le  premier,  a  écrit  l'histeire  des  temps  mérovingiens  en 
consultant  exclusivement  les  textes  originaux,  n'avait  pas  encore  en- 
trepris les  annales  de  notre  pays.  La  voie  où  Béranger  voulait  marcher 
n'était  pas  même  déblayée.  11  fallait  chercher  dans  la  collection  de 
dom  Bouquet  les  récits  que  le  talent  sévère  d'Augustin  Thierry  a  ren- 
dus aujoin  d'luii  si  populaires.  Béranger  avait  donc  tout  à  faire,  el  il  le 
sentait  si  bien,  qu'il  se  proposait  d'employer  plusieurs  années  à  ras- 
«^embler  les  matériaux  de  son  |)oème.  Il  ne  devait  se  nu^ttrc  à  l'œuvre 
qu'après  avoir  interrogé  par  lui-même  ou  avec  le  secours  de  ses  amis 
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les  principaux <locumens  qui  se  rapportent  à  I  tipoque  mérovingienne. 
Quel  eût  été  le  caractère  d'une  épopée  écrite  par  Béranger?  A  cet  é^^ai  d. 
nous  ne  pouvons  former  que  (ies  conjectures;  pourtant  il  est  permis  de 
croire  que  cette  œuvre  si  laborieusement  préparée  n'aurait  eu  rien  a 
démêler  avec  le  nieneilleux  païen  ou  chrétien;  il  est  probable  que  le 
poète  nous  eût  raconté  la  lutte  de  la  race  «jermaruijui'  et  de  la  race  gallo- 
romamesans  appeler  à  son  aide  les  démons  ou  les  anges;  il  est  probable 
qu'il  eût  cherché  dans  Thistoii'e  seule  tous  les  incidens,  tous  les  épi- 
sodes «de  son  peème.  La  mfaire  de  son  génie  l'appelait-eile  à  Taccom- 
piiiaeneiit  deeelte  tftche  dififictle?  11  ne  l'a  pas  pensé,  et  rien  ne  nous 
donne  le  droU  de  dire  qu'il  s'est  trompé.  L'accuser  de  pusillanimité 
seisil  de  Bolnfaffl  ans  ridioiiie  flallsrie; 

Uliner  d'4uroir  reaoBoé  à  sbd  projet,  nous  pouTons  sans  téméfilé  af- 
flnner  que,  saas  ce  projet  si  loag-éemps  nourri  dans  sa  pemés,  il  n'eàl 
jamais  rBBOoalvé  la  grandeur,  la  aéfénié  de  style  qui  sennmnMmdent 
lameillonie  partie  4e  ai  sauf  ses.  C'esi  en  marquant  bien  heatet  bien 
loin  le  Imt  de  aan  ambfttioa  qu'il  a  compris  la  néosisilé  de  réfléchir 
môieuieuA-araut  de  feodnire  sa  pensés,  dechsneluMr  à  loisir  «pour  Tei- 
presnan  ds  ses  sanUmens  la  forme  la  plus  éléfaute;  c'est  en  propossnt 
à  ses  elMi«n  «orme  mm  veculait  chaque  jour  qu'il  Vest  instruit  dans 
l'arisiulilodesecontenterdifficiloment.  JefMnsequecepn^et  épique, 
en  cdiiigeant  te  futur  poète  à  de  oontinHellesnioditBtien8,en  le  forçant 
de  ohescher,  parmi  les  OBUTres  du  même  genre»  oeBe  dont  Itaotion  et 
lespmmnages pouvaient  oAnr  àson  imaginÉfen  rocoasion  d'une  lutte 
l^orieuse,  kd  aiendu  un  premier. service.  Si fiésanger n'eût rftfé  que 
les  œuvres  qu'il  nons«  données,  ileat  permis  de  suppwer  qu'il  ne  leur 
eût  pas  imprimé  Je  caâist  d'élégance  et  de  sévérité  que  nons  admirons. 

L'épopée  n'a  pas  é|é  la  seule  ambition  4e  Béranger.  La  oomédie  ne 
Ta  pas  tenté  moins  \ivcment.  Doué  d'un  esprit  naturellement  obser- 
vateur, enclin  à  la  raillerie,  habile  à  saisir  le  côté  ridicule  de  tout 
homme  et  de  toute  chose,  il  semble  qu'il  ausait  du  céder  à  cette  der- 
nière tentation,  «t  pourtant  il  a  résisté  courageusement.  Midgsé  son 
goût,  malgré  sonialent  pour  l'irome,  il  n'a  pas  osé  s'ayenfturer  dansJa 
comédie.  Pourquoi  1  Nous  n-arans  .pas  à  le  deviner.  Ses  amis  ne  l'igno- 
rent pas,  et  ont  pris  soin  de  nons  l'apprendre.  La  lecture  de  Molière, 
•en le  frappant  d'étonnement  et  d'admiration,  l'a  détourné  de  ce  nou* 
veau  projet.  L'étude  de  ce  gi-and  modèle,  au  lieu  d'exciter  son  ému- 
lation, lui  a  inspiré  une  telle  défiance  de  lui-même,  qu'il  a  renoncé 
à  la  comédie  comme  il  avait  renoncé  à  répopé<\  Devons-nous  le  blâ- 
mer? devons-nous  l'applaudir?  Si  nous  ne  consultons  que  notre  in- 
térêt i)er8onnel,  nous  le  Wàmerons,  car,  avec  les  facultés  qu  i!  pos- 
sède, qu'il  nous  a  révélées,  il  n'est  pîis  douteux  qu'il  eût  réussi  dans  l;i 
comédie;  il  aurait  saisi  avec  iMulieury  reproduit  avecàabÂiofté  Ifistca-. 
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racfères  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  nous  \i\'on8.  La>  sobriété 
de  son  styk,  si  faTorable  au  relief  de  la  penée»  edi  été  tes  la  oo* 
nie'die  d'un  merveilleux  effet  II  nous  eût  égaryés  à  nos  d^épens^.  Si,  au 
lieu  do  songer  à  nos  plaisirs,  nous  sonp'ons  à  la  gloire  du  poète,  la 
question  change  de  lace.  Tout  va  reconnaissant  que  ses  fatuités  l'ap- 
pelaient à  la  comédie,  nous  sommes  force  (i  a^oucr  (|u'il  n'a  pas  agi  à 
l'étourdie  en  y  renonçant.  Si  la  coînédie,  en  ett'et,  lui  pmiiiettail  des 
applaudisse'mens,  elle  ne  pouvait  loi  promettre  le  premier  ran<j.  Quoi 
(|u'il  fît.  (juelque  nouveauté,  (piehjuc  liardicsst;  qu  il  mît  dans  ses  ou- 
vrages, il  ne  pouvait  guère  espérer  surpasser  Molière.  Dans  l'intérêt  de 
son  nom.  dans  l'intérêt  de  sa  ts^loire.  il  a  donc  pris  un  parti  sage.  11 
voulait  le  premier  rang,  et  la  comédie  lui  refusait  raccomplisstîment 
de  sa  volonté.  Il  avait  donc  d'exceileiites  raisons  pour  se  tourner  d'ua 
autre  côté  :  il  a  choisi  la  chanson. 

La  chanson  avant  Bérangcr  n  était  pas  considérée  comme  une  œuvre 
littéraire.  P(MS()nne  ne  songeait  à  Juger  la  chanson  d'après  les  lois  de 
la  poeti(|ue;  on  aurait  cru  se  reiuln?  ridicule  en  lui  demandant  de  la 
correction ,  de  l'élégance,  un  choix  d'images  avoué  par  la  raison.  Pourvu 
(jue  la  chanson  lut  gaie,  amusante,  le  puhlic  se  déclarait  satisfait.  De- 
puis les  refrains  de  la  fronde  jus(|u  aux  refraîns  de  Panard  et  de  Collé, 
on  s'était  touj(uu"s  montré  fort  indulgent  pour  les  riines  qui  n'avaient 
pas  la  prétention  d'être  lues.  Béranger  eut  le  honheur  de  comprendie 
que  la  chanson  était  encore  parmi  mnis  un  genre  incomplel,  et  qu'il 
y  avait  là  une  mine  toute  neuve  à  exploiter.  La  gaieté  de  Panard,  les 
traits  satiriques  de  Collé,  si  justement  applaudis,  n'avaient  cependant 
pas  de  quoi  décourager  celui  qui  voudrait  «dm  team  traces,  ou  plu- 
tôt il  ne  s'agissait  pas  de  les  8»if  se,  mais  bien  d'ouvrir  à  la  chanson 
une  vole  que  ni  Panard  ni  GoMé  n'svaitnl  devinée.  S«i»  renoncer  à  la 
gaieté,  à  k  satire  dont  la  dieiiem  ne  peué  se  passer,  il  feUait  donner 
an  tooplet  une  tonne  ph»  préciie,  an  rinee- fin  dfexaeiftode  et  de 
richesBe,  aux  images  plusd'éclaèetde  variélé.  Hêêù,  H  IrilaitflNNiTer 
pour  la  chanson  des  eulets  qu'elle  n'eût  pas  eneere  abordés.  Ea  cImu- 
80»  ainsi  agrandie,  ainsi  moufelie,  devenait  un  gmn  mâiuèui  lit- 
téraire; elle  prenait  droit  de  bourgeoisie  pannt  les  onmea  poétiques. 
En  shootant  l'éléganee  à  la  gtielé,  lacenciriendustyie  am  traili  sali» 
riques,  elle  ne  eoimipenwHsit  pas  sa  popoluîlà,  eHe-  In  donMait  en 
âait^issnt  le  oerde  de  son  aoditobrei  lusqu'à  fanard,  Josqa'à  CbHé, 
elle  avait  égaifé  la  gnlngnelle  et  pariiis.  les  petites  maisene.  Or ^  enfrû 
kl  guingnetle  elles  petites  ■wiasm»  il  y  a  tonte  une  société  sérieuse, 
vouée  au  tiaiiumde  te  scienoeonda  la  poitiqnev  qoèeenvit  et  se  dé-> 
ride  volontters,  fourva-  que  te  gaieftè  m  préssnite  eannot  une  fllte  bten 
élevée.  Cette  aseiété,  donl  Panard  ét  fioHé  n*ont  Janate  tena  oempte, 
a  été  pauv  beaneenydsnate  pofjolarite  doBérangev.  S11  tient  anjoor- 
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(l'hui  une  place  si  importante  dans  notre  littérature,  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  que  ses  refrains  sont  répétés  depuis  trente-cinq  ans  dans 
k's  ateliers  et  les  chaumières,  les  cabarets  et  les  casernes.  Les  salons 
aussi  bien  que  les  cliaumières  connaissent  le  nom  et  les  œurres  de 
Béranger.  La  précision  de  la  forme  qui  plaît  aux  lettrés,  qui  les  oblige 
à  ^oiv  dans  la  chanson  quelque  chose  de  plus  que  la  gaieté  du  refrain, 
n'est  pas  non  plus  sans  action  sur  la  foule  ignorante.  Le  laboureur  qui 
fredonne  en  creusant  son  sillon  subit  à  son  insu  la  puissiince  que  les 
hommes  lettrés  reconnaissent  et  proclament.  Vnc  image  bien  choisie 
frappe  vivement  son  imagination  et  se  grave  sans  peine  dans  sa  mt^- 
moire.  La  même  pensée  présentée  sous  une  forme  moins  pure,  revè* 
tue  d'une  image  moins  juste,  n'éveillerait  pas  dans  son  cœur  une  émo^ 
tion  aussi  profonde,  se  graverait  plus  difficilement  dans  sa  mémoire.  D 
y  a  donc  pour  le  poète  double  profit  à  respecter,  à  pratiquer  les  lois 
du  goAt  le  plus  sévère.  Sa  popularité  reçoit  ainsi  une  double  consé* 
cration. 

•  fifttoos-nous  de  le  dire  :  Béranger  a  chercbé  dans  la  chanson,  dans 
la  poésie  lyrique  autre  chose  qu'une  satisfaction  de  Tanité.  Il  aime 
la  gloire,  qui  oserait  le  blâmer?  mais  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il  a  cher* 
ché,  ce  qu'il  a  trouvé  dans  la  gloire,  c'est  la  puissance,  c'est  le  bon- 
heur d'enseigner  à  la  foule  ses  droits  et  ses  devoks,  de  réveiller  see 
souvenirs,  de  ranimer  ses  espérances.  La  gloire  ainsi  comprise,  ainsi 
poursuivie,  fait  du  poète  un  homme  nouveau  que  Platon  ne  voudrai! 
plus  bannir  de  sa  république.  Chacun  sait  quelle  a  été  la  puissance  de 
Béranger  sous  la  restauration.  Maintenant  que  son  rôle  politique  est 
termmé,  maintenant  que  son  nom  appartient  à  l'histoire,  il  est  permis 
de  juger  l'ensemble  de  ses  œuvres,  sinon  avec  une  impartialité  abso- 
lue, du  moins  sans  se  préoccuper  trop  vivement  de  l'importance  de  la 
lutte  en  elle-même.  Les  questions  posées  par  la  restauration  sont  au- 
jourd'hui  résolues;  nous  pouvons  parcourir  le  cercle  entier  des  pensées 
exprimées  par  Béranger,  avec  la  certitude  que  ni  la  haine  ni  le  regret 
ne  troubleront  nos  études. 

11  y  a  dans  les  œuvres  de  Béranger  deux  parts  bien  distinctes,  et  qui 
pourtant  ne  sauraient  être  séparées  sans  préjudice  pour  la  popularité 
de  son  nom  :  l'une,  qui  appartient  tout  entière  à  ce  que  nos  aïeux  ap* 
pelaient  la  gaudri(de>  l'autre,  que  la  philosophie  peut  à  bon  droit  re- 
vendiquer comme  sienne.  Si  la  part  sérieuse  eût  été  offerte  au  public 
séparément,  si  la  gaudriole  n'eût  pas  servi  de  passeport  à  la  ptiilo6ophi(*. 
il  est  douteux  que  le  nom  de  Béranger  eût  jamais  conquis  la  popula- 
rité dont  il  jouit  aujourd'hui.  La  raison  et  la  gaieté  unies  ensemble 
par  une  étroite  alliance  ont  remporté  une  victoire  que  chacune  des 
deux,  livrée  à  ses  seules  forces,  aurait  difûcilement  obtenue.  La  gaieté 
sans  la  raison  aurait  classé  Béranger  parmi  les  successeurs  de  Panard 
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eC  de  CoUé.  Ce  Aérait  toat  simplenieiit  un  Dom  ijoiité  à  la  liste  des  bons 
TÎYaos  qal  ne  boÎTent  Jamais  sans  trinquer^  qni  ne  trinquent  Jamais 
sans  chanter.  La  raison  sans  la  gaieté  l'eût  dassé  parmi  les  poètes  mo» 
talisles,  et  son  nom,  emriranné  de  l'estime  des  hommes  studieux,  se* 
rail  ignoré  de  la  foule.  Le  rusé  chansonnier,  qui  se  donne  modeste- 
ment pour  un  disciple  de  Collé,  a  bien  sont!  le  prix  de  cette  alliance, 
et  clans  les  adieux  qu'il  adressait  au  public,  il  y  adixrsept  ans,  il  a  pris 
soin  de  nous  expliquer  sa  pensée.  U  ne  demande  grâce  ni  pour  la  gaôelé 
quelque  peu  irrévérencieuse  des  refrains  écrits  dans  sa  jeunesse,  ni 
pour  la  tristesse  austère  des  couplets  écrits  dans  un  âge  plus  mûr.  LÀ 
gaieté,  qui  frappe  à  toutes  les  portes,  introduira  la  vérité,  qui,  sans  cette 
compagne  obligeante,  courrait  le  risque  de  rester  dans  la  rue,  et  la  vé^ 
rité  à  son  tour  plaidera  pour  sa  compagne,  et  la  justifiera  sans  l'humi- 
lier. L'arrangement  des  pièces  de  son  recueil  n'est  pas  livré  au  hasard; 
l'antcMir  n'a  suivi  ni  l'ordre  de  composition,  ni  la  division  qui  semblait 
indiquée  par  la  nature  des  sujets,  il  a  voulu  que  chaque  pièce  fût  d('v 
fendue  par  colle  (pii  la  précède,  protégée  parcelle  qui  la  suit.  Sans 
cette  pensée  préNoyante  que  le  poète  lui-même  nous  a  révélée,  le  mé- 
iango  des  chansons  grivoises  et  des  cliansons  philosophiques  ne  se  com- 
prendrait pas. 

L'amour,  dans  les  chansons  de  liéranger,  n'est  pas  une  passion, 
niais  un  plaisir.  11  semble  (jue  le  poète  envisage  l'amour  jaloux,  l'a- 
mour exclusif  comme  une  pure  fiction;  Rose  et  Lisette  ont  de  nom- 
breuses compagnes,  et  dans  les  couplets  qu'elles  inspirent  il  n'y  a  pas 
place  pour  un  regret  :  c'est  l'amour,  en  un  mot,  tel  qu'on  le  compre- 
nait au  xvnr  siècle,  avant  la  publication  de  la  Nouvelle  Hiloïse.  Assu- 
rément ,  1  amour  réduit  au  seul  plaisir  des  sens  n'a  rien  de  très  poé- 
ti(|ue.  (Cependant  on  ne  peut  nier  que  Déranger  n'ait  trouvé  pour  la 
peinture  du  plaisir  amoureux  des  couleurs  vives  et  charmantes.  Dans 
ia  Bacchante,  il  a  lutté  de  ver\'e  et  d'ardeur  avec  le  plus  sensuel  des 
jKHîtes  latins,  avec  Properce.  Il  ne  peint  que  l'ivresse  du  plaisir,  mais 
il  la  peint  sans  monotonie,  et  marque  avec  un  art  infini  tous  les  pro- 
grès de  l'exaltation  amoureuse.  Sous  le  rapport  purement  littéraire, 
cette  pièce  est,  à  mon  avis,  l'une  des  plus  intéressantes  du  recueil;  le 
titre  même  de  cette  pièce  indique  assex  nettement  ce  que  l'auteur  a 
▼oulu  exprimer,  et  impose  silence  au  reproche.  U  n'est  guère  permia 
de  demander  à  une  bacchante  un  amour  qui  relève  éa  cosur  et  de 
l'intelligenoe  en  même  temps  que  des  sens;  le  nom  païen  que  Béran* 
ger  a  choisi  s'oppose  à  toute  méprise.  Cette  donnée  une  fois  acceptée, 
et  la  poésie  ne  saurait  la  répudier,  puisqu'elle  est  déjà  consacrée  par 
des  œuvres  éckitantes,  il  est  Impossible  de  ne  paa  admirer  le  parti  que 
Béranger  en  a  tiré.  Trente  vers  lui  «aiflflent  pour  composer  un  taUem 
complet;  Il  n'y  a  pas  une  ponde  oisease,  pas  un  trait  qui  n'ajoniletni* 
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vigiiour  nouvelle  au  penonnage.  Cette  prtito  pièce,  qni  n'est  pas  datée, 
inais(jiii  appartient  au  premier  recueil  publié  en  181",  révèle  déjà  un 
soiu  scrupuleux  dans  l'achèvement  des  moindres  détails.  Jamais  ni- 
Panard  ni  Collé,  que  Béranjîer  appelle  ses  maîtres,  n'ont  apporté  daiw 
l'expression  de  leur  pensée  une  telle  exactitude,  une  telle  patience.  Le 
lecteur  stmi  dès  les  preniièn^s  lignes  ((u'il  n'a  pas  sous  les  yo\\\  une 
ébauche  improvisée,  mais  une  œuvn^  coiiçm'  lentement.  ordounL-e 
avec  prévoyance,  dont  chaque  strophe  renferme  un  sens  complet  et 
ne  jKJurrait  être  impunément  déplacée.  La  Bacchante  nous  em|)orte 
bien  loin  des  chansons  du  Caveau,  si  long-temps  applaudies  comme 
le  moilèle  le  plus  parfait  du  geniT.  Ce  n'est  pas  au  fond  d'une  bon- 
teille  qu  on  trouve  de  pareilles  inspirations;  les  flacons  les  j>lus  géné- 
reux ne  dieU^raient  pas  une  strophe  de  cette  ode  amourc  use.  Il  faut 
pour  la  concevoir,  pour  l'écrire,  un  goût  très  lin  (jue  la  retlexion  seule 
peut  développer,  et  une  connaissance  complète  des  ressounu  s  de  notre 
langue.  Il  n  y  a  qu'un  talent  iniiri  par  l'étude  qui  puisses  enfermer 
dans  un  cadre  si  étroit  une  série  de  pensées  qui  semblerait  d(;inantler 
un  plus  large  espace.  Ici ,  la  concision  est  un  des  principaux  nu  rites 
de  l'œuvre.  Multipliez  les  strophes,  et  loin  d  ajouter  à  la  vivacité,  à 
l'énergie  du  tableau,  vous  l'appauvrirez.  Le  poète  saxait  très  bien  ce 
qu'il  voulait  dire,  et  il  a  mis  au  service  de  sa  volonté  une  expression 
rapide  et  lldèle  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  sou  intention  :  c'est 
pourquoi  la  Bacchante  vaut  mieux  que  bien  des  odes  vautees  dont  les 
strophes  se  comptent  par  vingUiines. 

MtiUon,  qui  n'a  rieu  à  démêler  avec  16  soinenir  des  poètes  latins^ 
B'c8(.pas  composée  sfec  aioms  d'babilbté  que  la  Bacckanie,  11  ne  s'agit 
phuh  de  l'ivresse  des  ses»,  mais  du  pltaisir  insouciant  et  joyeux.  Fré- 
Ifllewest  pellMHe  de  ItaBoii  Leeeaut,  etne  compread  rk>ii  à  la  eeii-* 
sluoe..  Le  csfirieB  gaDvem  m  vie,  et  mm  casât  m  comiaft  pas  le 
wt$càliÊ»  EUe  a  ponrlsat  sur  Manbn  nm  moonlestBble  anuitnge,  le  dés- 
talénesaeiiNttit.  fille  aine  k  rièhesK,  les  denldles,  les  équipages,  et, 
pe«v  confenilev  ses  goOle,  efle  ne  vecule  devant  aucun  sacrifice,  on 
piirilildIeMtttpeudecBfrdesaparsonKyelle  attache  si  peu  d'im- 
pertane-è  sttlMMl^  à  st^Jennessev  <pi'eUb  les  alnuMlonne  comnie  un» 
dMMe  ineignifiantev*  osnnfne  rm  hoelifcl  sans  valenr  au  premier  Tup* 
eanrt  qui  se  présente,  et  loi  oA»  dw  ebennx  et  des  parures;  mais 
lèsane*  nnr  hennne-  qui-  hil  plate,  mi  hemoe  qu'eUe  aime,  antani 
^nan  pareIflrttiKpeui  aimer,  Omettra  tout  eu  gages,  elle  vendra 
teal  SOM  hésilsr  pifnr  payar  les  detlei'de  son  amaat  IMe  n'attendra 
pas^  e»mnwMaiwm,peurretontneràlri  lalln  desarîcfaesBeyCsrelle 
nsr  uiiiiMt  piBia.iniaèra^  pourvu  qn^ells  mit  aimée.  Blfe  se  ruine  gaia*- 
nwntf  pQ«v  l'iMme  qu'elle  aAme^  etrn«  song»  pas  a»  lendemain.  Le 
eniettwde  Mtilkiii  cet  tracé  êr  main'  de  nadtK.  Ud'  tel  caneiërey 


Digitized  by  Google 


POÈTES  KT  EOMANOttJIS  MODBBNSi»  VB  LA  FRANCE.  *791 

je  le  sais  bien,  n'a  rien  qui  puisse  émouvoir.  A  proprement  pailler, 
Fréiillo»,  comme  donnée  poétique  ,  est  au-desRniis  d**  la  Bacvhante: 
Qu  cst-ce  que  l'amour  sans  l'exaltation  des  sens  ou  du  cœur?  Si  l'amour 
complet  ne  se  conçoit  |»as  sans  une  double  ivresse,  s'il  faut,  pour  réa- 
liser k  iype  de  la  passion,  aimer  a>ec  toutes  ses  facultés,  on  ne  peut 
méconnaîti'e  du  moins <lans  la  Bacchante  une  face  de  la  passion.  Fré- 
tillon,  bonne  lillc  au  demeurant,  ignore  l'amour,  car  elle  ne  connaît 
ni  l'exaltation  des  sens  ni  l'exaltation  du  cœur.  Elle  n  aime  \nis  1  homme 
pour  (jui  elle  se  dépouille,  car.  si  elle  raimatt,  elle  ne  livrerait  pas  à 
d'indignes  caresses  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Il  y  a  pourtant  beaucoup 
à  louer  dans  Frétillon.  Si  elle  n'excite  pas  en  nous  un  intérêt  sérieux, 
il  faut  avouer  (jue  Béranger  a  peint  à  uu;rveille  sa  folle  jiaielé,  son 
a\eugle  iniprt  \oyance.  \jc  rhytbme  du  couplet  s'açcorde  très  bien 
avec  la  vivacité  du  personnage;  il  y  a  dans  la  mesure  môme  dc*s  vcts 
quelque  chose  de  leste  et  de  provoquant  ijui  défie  la  censure  et  com- 
mande l'indulgence.  Je  ne  crois  pas  (ju  il  soit  possible  de  traiter  un 
pareil  sujet  avec  plus  de  souplesse,  plus  d  agilile.  I.a  penst'e  va  si  vite, 
que  l'œil  ébloui  ne  songe  pas  à  compter  les  fredaines  de  l'héroïne. 
Toute  la  pièce  est  animée  d'une  gaieté  iranche  contn;  la(|uefle  le  lec- 
teur le  plus  austère  essaierait  en  vain  <ie  se  défendre.  Bon  gré  mal 
gré,  il  faut  rire«n  écouiant  le  récit  de  octte  Tie  joijfeiiiefft  féBLe.  Si  'k 
moraleooBdaiiiAe/WfiMofi^  la^poésie  radapkesomne  une  «uprre  fteine 
de  jettoeiBe  el  de  fmchiM.  Cette  strophe  si  irive,-^  dflitey'est-âle  née 
sans  eflorlTl^oiir  ma  part,  je  ae  le  croi8.pas«  Ce  n'est  fas  m  quelques 
lieures  que  les  mots  peuiwnt  se  discitiinBR  flessiMpheBHcftwramnIes, 
qui  jinUisseat  avec  tant^-ahonteoe  cftde  rapidité,vodt  eoèté  an^pofete 
un  peu  plus  de  iemps  que  le  sonnet  d'Orante.  LB4NiÉit  important  cël 
quel'effDPt  ne  m  tnhtoeaulle  part.  •Ûr,<daw  FrêtiÊlm^  Qe  tonffltfa 
laissé  anoune  trace. 

Oans  h  firtnier,  Béranger  eiysteq  ^wmm  maiè  «ae  intne  pins 
▼raie»  plus  alteadriawnte  gae^deas  UBmtkmtn^UMm  /NWyiwt,1iert 
impossiWe  de  lire  sans  aaeteoliQn  fnofsade  tasisoaplslsisà  le  peête 
nous  retoaoe  sa  pawvielé  Joyeuse^  ses  ven  rlwrhsuéi  me  4es  mais 
d'une  naaaarde.  Le  Me  lâwgc -de  Lisette  oluaige  lamaasatde  ea  pa^ 
lais,  l<e  jette  affattfaagt.aBB»<laBtasaeiissÉyas  àdaaiaBéerqoifayiH 
la  toilette  4b  sa  mattvsaM.  Il  ^ègoB,  daasteuÉs  eettei^èce,uaei8finoé- 
nié  de  regrels»  une  vivaelté  de  souvenirs  «qui  n'sppnrtjwiaiat  qa'on 
oanui  «stables  d'atmer.  Le  pocAe  ae  pteare  pas  MaliiHMÉ  iainiie  de 
sa  jeuaesse^il  pleure  surtout  la  maîtresse  qu'il  aipesdoe,  quîTépandatt 
sur  toute  sa  ifie  la-lttaiière  et  la  joie,  il  donnerait  les  années  qu'il  W- 
reste  à  yivre  pour  un  mois  de  cette  vie  enchantée,  dont  chaque  lieuFe 
était  eaibellic  par  l'espérance,  dont  ie  bonheur  était  doublé  par  la  foi. 
Cour  moi,  4s  Grêmtr  est  une  des  ceams  les  plus  éneavantes-de  Bé- 
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ranger;  la  trislfssc  empreinte  dans  cha(|iie  ligne  n'a  rien  de  factice, 
rien  d'apprêté.  C'est  le  cœur,  le  cœur  seul  qui  parle,  et  qui  éTeille  en 
nous  un  écho  sympathique. 

La  Bonne  Vieille  est  d'un  ordre  encore  plus  élevé.  Ici,  l'amour  n'a 
plus  rien  de  sensuel  ni  de  frivole.  Le  poète  prévoit  sa  uïort  prochaine, 
et  recommande  son  souvenir  à  sa  maîtresse.  Que  la  vieillesse  n'efTace 
pas  dans  son  cœur  l'image  de  son  amour;  qu'elle  pratique  fidèlement 
jusqu'au  dernier  jour  les  leçons  qu'il  lui  a  données;  qu'elle  enseigne 
à  la  jeunesse  l'amour  de  la  patrie  et  lui  racoote  nos  revers  et  nos  tîc- 
lolres;  qu'en  attachant  des  fleurs  à  son  portrait,  die  lève  les  jmoL  ym 
le  monde  où  se  réunissent  pour  toujours  les  aroes  unies  sur  la  terre 
d'une  sainte  affection.  Cette  pensée  d'inomortalité  éome  à  la  B&nm 
VieiUe  une  grandeur,  une  sérénité  que  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer. 
Que  nous  sommes  loin  de  la  Baeekante  el  de  FHtilkm!  Il  n'y  a  rien 
dans  cette  pièce  que  le  goût  le  plus  sévère  puisse  réprouver.  L'espé- 
rance d'une  éternelle  léimion  ennoblit  l'amant  et  la  maîtresse;  leur 
mutuelle  passion  nous  inspire  un  religieux  respect. 

Entre  les  chansons  satiriques  de  Béranger,  J'en  choisis  trois  qui  ré- 
sument toute  la  finesse  de  son  talent  :  k  itot  if  KmM,  h  SinÊtmr  et 
MMsite.  Les  deux  premières  appartiennent  vraiment  à  la  comédie. 
Quand  on  pense  que  l'auteur  de  ces  deux  pièces  charmantes  a  sérieux 
sèment  pensé  à  tenter  le  théâtre,  il  est  impossible  de  ne  pas  regretter 
la  résolution  modeste  à  laquelle  il  s'est  arrêté.  Certes,  il  y  a  dans  k 
Moid^Yveiot  l'étofEs  d'une  comédie.  Cette  chanson,  écrite  dans  les  der- 
nières années  de  l'empire,  est  une  des  satires  les  plus  ingénieuses  que 
le  pouvoir  absolu  de  Napcdéon  ait  inspirées.  I>e  poète,  s'cmparant  avec 
bonheur  d'une  tradition  populaire,  oppose  à  la  grandeur  du  colosse 
impérial  la  simplicité  toute  patriarcale  du  roi  d'Yveiot.  11  n'y  a  pas  un 
trait  de  cette  chanson  délicieuse  qui  ne  porte  coup.  La  maUce  se  cache 
sous  la  bonhomie  avec  un  art  si  parfait,  que  les  intelligences  vulgaires» 
en  lisant  cette  chanson,  peuvent  s'étonner  de  l'admiration  unanime 
qu'elle  a  excitée.  11  aemble  en  effet  que  rien  au  monde  ne  soit  plus  fa- 
cile que  d'écrire  une  pareille  chanson;  le  bon  sens  le  plus  trivial  pa- 
rait en  avoir  fourni  les  élémens,  et  cependant,  si  l'on  veut  bien  prendre 
la  peine  de  comparer  les  couplets  dont  elle  se  compose  aux  événemens 
accomplis  en  France  et  en  Europe  depuis  l'établissement  du  consulat 
jusqu'à  la  campagne  de  1812,  il  est  difûcile  de  ne  pas  admirer  la  rail- 
lerie naïve  qui  prend  corps  à  corps  toute  l'histoire  de  ces  années  Inilii- 
queusesqui  condamnaient  la  pensée  au  silence  cl  la  lil>crté  à  l'oubli.  I/C 
mérite  de  cette  clianson  consiste  précisément  tlans  sa  simplicité.  Cha- 
que paroh;  semble  inspirée  parla  bonhomie  la  plus  inotfensive;  uu en- 
fant trouverait  ce  que  le  poète  a  écrit,  la  foule  le  croit  du  moins.  Et 
pourtant  chaque  couplet  renferme  un  jugeau;ni^vère,  plein  de  pe*- 
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•  iiétration  et  de  sagacité.  Le  itot  ^Y^aUM  est  oODçu  oomme  les  meil- 
leures fables  de  La  Fontaine;  les  pensées  qui  se  succèdent  se  présentent 
«i  naturelleuicat,  qu'elles  touchent  presque  à  la  trivialité.  Essaya 
d'en  troubler  l'ordre,  essayez  de  déplacer  les  couplets,  et  vous  verrex 
i^ucllc  profonde  rôtlexion,  quelle  prévoyance  vigilante  a  présidé  à  leur 
encbaînenient.  C  est  là,  selon  moi,  le  dernier  effort,  le  dernier  triomphe 
de  l'art.  Vouloir  et  prévoir,  dissimuler  sa  volonté,  sa  prévoyance,  de 
façon  à  les  cacher  aux  yeux  de  la  multitude,  donner  au  travail  le  plus 
persévérant  l'apparence  de  l'improvisation,  n'appartient  qu'aux  intel- 
ligences d'élite.  Pour  inas<|uer  si  habilement  l'étude  qui  a  préparé  la 
simplicité  que  nous  admirons,  il  faut  une  rare  puissance,  et  l'absence 
même  de  l'étonnoment  chez  le  lecteur  est  la  preuve  d'un  talent  con- 
sommé. Un  poète  d'un  ordre  secondaire  eût  choisi  dans  la  vie  de  Na- 
poléon quelques  épisodes  faciles  à  détacher,  empreints  d'un  caractère 
particulier,  |M)ur  les  flétrir  avec  colère,  pour  les  dénoncer  à  l'indigna- 
tion publique;  un  |>oète  vraiment  sûr  de  lui-même  ne  saisit,  dans  cette 
vie  si  funeste  aux  libertés  de  la  France,  (jue  la  physionomie  générale, 
et  la  condamne  sans  avoir  l'air  d  y  toucher.  Pour  atteindre;  ce  but,  il 
lui  sufût  de  raconter  le  règne  d'un  roi  patriarche.  Ce  récit  naïf  porte 
avec  lui  la  condamnation  du  despote. 

Le  Sénateur,  qui  porte  la  même  date,  est  pour  la  vie  privée  ce  que 
le  Roi  d  Yvetot  est  pour  la  vie  politique.  Comment  ne  pas  sourire  au 
bienheureux  orf^ueil  du  bourgeois  qui  a  ouvert  sa  maison  au  sénateur? 
La  beauté  de  sa  femme  est  une  gloire,  un  triomphe  de  tous  les  instans. 
Le  sénateur  mène  sa  femme  au  bal ,  il  la  présente  chez  le  ministre,  il 
n'y  a  pas  de  Ixinne  féh*  sans  elle.  Que  Rose  tomlie  malade,  le  sénateur 
fait  un  cent  de  piquet  avec  le  mari;  que  le  mari  s  enivre  à  la  campagne, 
le  sénateur  lui  donne  le  meilleur  lit  du  château,  et  Uose  fait  lit  à  part; 
que  Rose  ait  un  enfant,  le  sénateur  baise  le  nouveau-né  en  pleurant 
de  joie  et  le  met  sur  son  testament;  que  l'orage  gronde,  que  la  pluie 
foaeHe  les  vitres,  le  sénateur  offire  au  mari  son  équipage  et  demeure 
seul  avec  Roae  en  toute  liberté.  Enfin ,  pour  compléter  le  tableau ,  le 
mari  se  gausse  des  railleries  qu'on  ne  lui  épargne  pas.  n  sait  qu'on  le 
range  dans  la  famille  des  Dandin ,  et  il  le  dit  gaiement  à  l'amant  de 
sa  femme.  Certes,  Molière  n'eût  pas  déaawié  la  joyeuse  figure  de  œ 
tNNinseois,  trompé,  montré  au  doigt  et  content.  Ses  {dus  franches  co- 
médies, sanf  l'abondance  des  développemens,  qui  leur  assigne  un  rang 
pins  élevé/  ne  snrfkassent  pss  en  gîlelé  U  Sémaimar,  Le  mari  de  Rose 
est  d'un  bout  à  l'autre  nn  cheM'esiifie  de  mise  en  scène.  Ce  bienheu- 
reux mari  s'explique  avec  une  précision  y  une  cMé  qai  ne  laissent 
rien  à  désirer,  il  prend  soin  de  nous  apprendre  tons  les  hanta  ftits  de 
son  ami,  Il  en  tient  registre  et  nous  les  raconte  Jour  par  Jour;  George 
Dandin  ne  parle  pas  mieux.  On  tnm verait  sans  pdne  daqs  cette  cban- 
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son  tons  les  élrrut  ns  (l'mic  action  comique.  Cependant  je  verrais  avec 
rcirn  t  la  j>ensée  changer  de  cadre.  ï>e  type  conçn  par  B«Tanger  ne  ga- 
gnerait rien  à  se  monvoir  dans  im  plus  vaste  espace.  Il  me  semble  aa 
contraire  (pie  tous  les  traits  de  crédulité,  d  orgueil  niais,  de  vanterie 
stupide  rassemblés  dans  cette  chanson,  noués  par  le  poète  comme  les 
épis  par  le  moissonni^ur.  exciteraient  chez  nous  une  gaioté  moias  vive 
en  s'éparpill.int  dans  le  champ  d'une  comédie. 

Quant  a  Paillasse,  je  ne  l'ai  jamais  lu  sans  admirer  la  ven  e,  la  puis- 
sance a^ec  huiuelle  Béran^^er  a  tlétri  l'apostasie  politique.  Ce  pailhisse 
dont  le  nom  est  dans  tt)iiles  les  bouches,  joyeux  compagnon  ,  gour- 
mand, paresseux,  libertin,  méprisant,  méprisé,  rampant  et  hautain, 
insolent  et  insensible  à  l'insulte,  est  un  des  types  les  pins  complets  (juc 
la  satire  ait  jamais  dessinés.  La  rapidité  de  la  période,  la  familiarité 
de  l'expression ,  n'ùtent  rien  a  l  amertume  de  la  i)ensée.  On  sent ,  on 
aiiue  à  sentir  sous  cette  raillerie  abondante,  sous  cette  iiitarissatde 
ironie,  l'indignation  d'une  ame  généreuse.  La  gaieté  parie  au  luini  de 
la  colère  et  n'oublie  pjis  un  seul  iiLstant  sa  mission.  Cette  chanson, 
écrite  dans  la  langue  des  tréteaux,  doit  à  sa  trivialité  même  une  partie 
de  sa  valeur.  Pour  peindnî  les  baladins  qui  font  la  roue,  qui  anmsenl 
le  maître,  quel  qu'il  soit,  il  fallait  emprunter  la  langue ^  baladins; 
l'hexamètre  de  Juvénal  se  fût  soniilé  en  les  touchant 

La  fialrie  a  été  poar  Bérangei*  la  auise  la  plus  ^pénéreofl^  c'est  àlV 
moor  de  la  patrie  tfÊ*û  doift  mtinafmàiom  les  plus  iMmreuacs,  ksfte 
populaires.  Si  dam  Vespnmm  de  rarnour  II  est  éneomplet^  sTil  a 
lonlaÎRinient  m  fàtalement  négligé  tant  oe  fui  dsaiie  à  l'aawr  aae 
vérilaUe  importance  poétique,  8llaamislafeHitnie4e  lapassiea  poar 
s*en  teairÀ  la  pclntare  du  plaisir,  ootane  je  crais  Tivaîrsiiinlvà,  A  a 
trouvé  dans  la  patrie  le  aigei  de  plusieurs  «des  qui  emporfeui  Ja  p»» 
sée  dans  les  plus  hautes  régieus.  GVtst  dans  les  okaBÉSfalviolifUcs  de 
Béranger  qu'il  fout  chercher  la,  iuiflon4e  sa  puiwame;  c'cet  à>ces  ohanis 
qu'il  «dnit  san  autacHé,  c'«t  yar  eux  ^'Al  a  gouwraé  la  muttihide  :  R 
noussendde  doue  utile  de  ks  étudier  avec  un  soia  pavtiouMer.  Oe  qui 
les  caradécise  d'une  làçon  général,  c'est  la«niplicîlé  du^àhut,  sin- 
p]icilé4'8dtant  phn  frappante,  qu'eHe  eoatraiÉe  heuieuflpaMnt  aaue 
l'énecgie,  avec  la  grandeur  des  idées  que  le  peàte  nous  puésonto;  catle 
«mplidAé  e^  à  mes  yeux  undes-princiipauxnéBiies  deBémager.  Fear 
donner  à  ma  pensée  phis  de  préoisian  et  de  clarté,  je  ohuiiiB'daasaoB 
recueil  quelques  chansons  consacrées  au  culte  de  la  patrie.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'essaie  d'analyser  le  procédé  à  l'aide  duquel  le  poète  nous- 
émeut  et  nous  entraîne!  on  m'accuserait  trop  justement  de  présomp- 
tion et  de  ti;mérité;  mais,  si  je  m'interdis  par  prudence  l'analyse  4u 
procodé, anal^'st;  qui  sans  doute  demeurerait  impuissant!*;  si  je  ronouce 
à  décrire  une  méthode  dont  le  seci^  n'appartient  qu'au  génie,  je  crois 
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pouvoir,  en  tonte  modestie,  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  la  pliy> 
fionomie  poétique  de  compositions.  Or,  après  la  simplicité  du  dé» 
iNit,  dont  je  parlais*  UÉali  à.rbeuve,  ce  qui  rae  frappe  constamment, 
dnque  fois  que  je  refis^lM-ckainaiis  pati^iotiqiies  de  Béranger,  c'est  la 
progressîm  dnpnattqnë  dessenlfaiMnB  ei  dwponiÊeSb  l^'bfdre  detstrè» 
plwf  n'a  fieB'de  fertaii,  tion  de  oiipribiea]i;  dis»  m  paarndeiit  èlw 
dépluoéet  saiE  povter  m  grave  i)r(^udiee  à  rénotion  peétiqne.  On* 
tfoinreraH  saiiB  peiw  pfas  d'un  drame  dérdoppé  en  deôi  ^ille  Ters 
dont}  l'eiporitions  le  mivd,  la  péripétie'et  le-déueteent  ne  sont  pas 
ceaçuaMoiiHi  logiqa»  aussi  rigoonaWy  «e  préfoyance  aussi  sévèrë 
,que  les  dMSUOQB^fainottqass  de  Béraagor.  Reliseï  fe  Vitme  Braptaul^ 
Iwag-www  BByagadMipcrFarblBlhri  fmc  lequel  le  poètenous'ainèiie 
èpertaiscr  tow  les  regietb,  touiss  Iss espénneas  du  soldai  qu'il  nul 
«B8cè&e9Ûoeli|uaBi«msde.râ^  bnsau  caiNvetafecsOTOHniiagiioi» 
de  i^îMi  répefllsQt et  w^nlsBairt  ses  souvenirs.  U-  reivrit  parla  pen- 
sie  tous  les  champr  de  bataille  arraaâs  de  son  sang,  et  il  songe  au  vieu» 
diapera  enfoui  sous  la  piîlle  draon  gnlMit  Certes,  ilsenit  difflcile  de 
déMer  plus  modestement,  ei  pourtant  oe  déM  suffit  à  Déranger 
pour  composer  une  Ode  émouTante,  une  ode  dont  chaque  Ters  ren- 
teme  un  sentiment  vrai,  une  pensée  élevée.  En  legardloit  son  dra- 
peau déebiré  par  les  balles  ennemies,  en  couvrant  de  larmes  et  de  bâl^ 
ssrs  ees  lambeaux  tachés  de  sang  et  de  pou(ke,  il  se  rappelle-  eonnne 
par  enchanteaaettt  toutes  les  capitales  de  il&urape  dont  les  murs  ont 
TU  flotter  son  drapeau  Tictomeux ,  et  il  compare  tristement  le  présent 
au  passé-,  l'inaction  an  mourenient,  l'oubli  à  la  gloire.  IL  se  demande 
si  la  glofare  est  perdue  su» retour,  s'il  est  condamné  pour  to^ioufs  à> 
l'inaction,  si  son  visiii.  drapeau  doit  demeurer  à  jamais  enfoui  sous  \iv 
paille  de  son  grabat;  son  cœur  s'échauU'e,  l'espérance  se  ranime;  il  sentt 
que  le  rôle  de  la  France  n'est  pas  fini;  il  étreint  son  drapeau  d'une 
main  coiivulsive,  il  entrevoit  pour  son  pays  un  avenir  de  l)onlieur  et 
àv.  puissance.  Les  larmes  (jui  tombent  de  ses  youx  ne  sont  plus  des 
larmes  de  regret  et  d'iiuniiliation,  mais  des  larmes  de  joie,  et  de  fierté; 
ear  le  soldat  mutile -eoinpte  bientôt  venger  la  défaite  de  nos  vieilles 
légions.  Kh  hieuî  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  petit  poème  une  série  d'idées 
qui  nhinit  toutes  les  eonditions  du  développement  dramatique?  Le 
refrain  ne  revient  v>  '^^  une  seule  fois  sans  être  appelé  par  la  nature 
même  du  sentiment  expritiié,  et  jamais  il  ne  paraît  gêner  It;  poète  dans 
It^  dioix  des  images  ou  dans  les  évolutions  qu'il  veut  imposer  à  m 
liensée. 

Ce  que  j'ai  tlit  du  Vieux  J>rapeau,  '^e  peux  le  dire  du  Vieux  Sergent . 
Dans  cette  dernière  coiuimsition .  la  progression  dramatique  est  plus* 
facile  a  saisir.  Près  du  rouet  de  sa  tille  l)i<*n-aimée,  le  vieux  sergent 
berce  deux  jumeauxj  il  rcve  à  l'avenir  que  Dieu  leur  garde,  il  in(er*> 
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roge  leur  destinée,  n  ne  demande  pas  pour  eux  la  richesse  el  le  loisir. 
Ses  souyenirs  guerriers  dominent  sa  tendresse  ou  ptulM  se  confondent 
avec  ellé;  il  souhaite  à  ses  petits-fils  un  beau  trépas.  Sa  pensée  se  re* 
porte  sur  toute  sa  vie  militaire;  il  reroit  le  Tibre  et  le  Rhin,  le  Danube 
etle  Tage,  le  Nil  et  la  Néva,  les  Pyramides,  les  Pyrénées,  les  Alpes  et 
le  Kremlin;  il  évoque  l'image  de  ses  camarades  moiseonnés  à  ses  cMés 
par  la  mitraiUe,  et  il  demande  pour  les  deux  Jumeaux  un  beau  trépas. 
Le  tambour  retentit;  le  vieux  soldat  se  lève  comme  si  son  devoir  l'ap- 
pelait dans  les  rangs.  Les  armes  étincéUent,  le  bataillon  débouche  dans 
la  plaine.  Hélas!  c'est  un  drapeau  que  le  vieux  soldat  ne  connaît  pas. 
n  adresse  au  del  une  prière  fervente  : — Que  les  deux  jumeaux  endor- 
mis maintenant  dims  leur  berceau  vengent  un  jour  les  trois  couleurs; 
qu'ils  versent  leur  sang  pour  la  patrie;  qu'ils  effacent  par  de  nouvdles 
victoires  le  souvenir  de  nos  revers;  qu'ils  obtiennent  un  beau  trépas! 
La  jeune  mère,  tout  en  filant  son  rouet,  essaie  de  consoler  le  vieux 
soldat,  et  lui  chante  les  airs  qui  tant  de  fois  l'ont  mené  au  combat.  U 
attache  sur  les  deux  jumeaux  un  regard  attendri,  et  répète  d'une  voix 
tout  à  la  fois  pieuse  et  fière  :  Dieu,  mes  enlsns,  vous  donne  un  beau 
trépas! 

Violim  brisé  est,  à  mon  avis,  une  des  pièces  les  plus  touchantes  de 

Béranger,  une  pièce  qu'on  ne  peut  lire  sans  un  profond  attendrisse^ 
ment.  I^n  vieux  ménétrier  qui  refuse  de  chanter  la  victoire^  des  étran- 
gers, qui  ne  veut  pas  célébrer  l'invasion,  qui  aime  mieux  voir  sou 
violon  brisé  que  de  renoncor  au  culte  de  la  patrie,  qui  perd  son  gagne» 
pain  plutôt  que  de  se  déslionorer,  (|ue  peut-on  rêver  de  plus  grand, 
de  plus  vrai,  de  plus  poétique?  A  qui  s'adresse  le  vieux  ménétrier  pour 
épancber  toute  l'amertume  de  ses  regrets,  toute  sa  colère,  toute  son 
humiliation?  Au  chien  compagnon  fidèle  de  sa  pauvreté,  de  son  labeur. 
C'est  à  son  chien  qu'il  raconte  ses  espérances  déçues,  ses  projets  de 
vengeance. 

n  nous  reste  un  gâteau  de  féte. 
Demain  nous  aonnis  du  pain  noir. 

Il  y  a  dans  ces  simples  paroles  le  cœur  tout  entier  du  vieux  méné- 
trier. Son  violon  était  la  joie  et  la  consolation  du  village;  son  violon 
brisé,  il  n'a  pas  deux  partis  à  prendre;  l'étranger  lui  a  rendu  le  cou- 
cage  facile.  Le  vieux  ménétrier  foulera  aux  pieds  les  débris  de  son 
violon  et  s'armera  du  mousquet  pour  venger  la  défaite  de  son  pays. 
-  Je  crois  qu'on  trouverait  difificileroent  un  poème  qui  renferme  dans  un 
si  étroit  espace  un  plus  grand  nombre  de  sentimens  vrais,  de  sentimens 
dMiisis  avec  un  goût  séfère. 

LBQuaimruMUH,  composé  sons  les  verrous  de  Sainte-Pélagie,  cé- 
lèbre dignement  la  prise  de  la  Bastille  en  1 789.  Il  n'y  a  pas  une  strophe 
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de  cette  ode  qui  ne  puisse,  qui  ne  doi^c  être  avouée  par  le  philosophe 
le  plus  impartial,  par  rhistorien  le  plus  éclairé.  L'auteur  avait  neuf 
dns  quand  il  fut  témoin  de  la  prise  de  la  Bastille;  il  raconte  les  parole.< 
qu'il  a  recueillies  de  la  bouche  d'un  vieillard,  et  donne  à  son  récit 
toute  la  majesté,  toute  la  sérénité  d'une  prophétie.  L'aTénement  de  la 
liberté,  raArmhimeiiieiit  politique  de  la  niÂifui,  chanté  sous  les  ver- 
roua,  m»  amertume,  sans  colère,  ayec  une  foi  profonde,  que  peut-im 
souhaiter  de  plus  grand,  de  plus  rèiigieoiT 

Waterloo  est  un  des  plus  admirables  emplois  que  je  connaisse  d'une 
figure  que  les  riiélears  appellent,  je  crois,  prélérition.  De  Yieux  sol- 
dats mutilés  supplient  le  poète  de  composer  un  chant  fondre  sur  la 
dernière,  sur  la  plus  sanglante  de  nos  dÀites  :  le  poète  refiose  avec  une 
fierté  obstinée;  mais  son  refus  même ,  motité  avec  une  énergie  crois- 
sante, avec  une  exaltation  tour  à  tour  ironique  ou  attristée,  son  reftis 
est  un  chant  ftmèbre,  un  des  plus  beaux  qui  se  puissent  rêver* 

Parierai-Je  des  SnimuIts  in  PmifU,  consacrés  aux  derniers  combats 
de  Napoléon  pour  la  défense  de  la  patrie?  A  quoi  bon?  cette  pièce  bé- 
roique  n'est-elle  pas  gravée  dans  toutes  les  mémoires?  Que  pourrait, 
que  signifierait  l'analifse  à  propos  d'une  tdle  pièce,  écrite  dans  la  lan- 
gue du  hameau,  qui  suit  pas  à  pas  le  géant  des  batailles,  et  qui  va 
droit  au  cœur?  Gontentona-nous  d'affirmer  que  jamais  moins  de  mois 
n*ont  exprimé  d'une  «façon  plus  poignante  le  désespoir  de  la  défaite, 
d'une  façon  plus  ardente  la  ferveur  de  l'admiration.  Arrivé  à  ce  point, 
l'art  n'est  plus  un  sujet  d'étude  :  c'est  un  bonheur,  c'est  un  don  au- 
quel il  faut  se  contenter  d'applaudir  sans  essayer  de  l'expliquer. 

Cependant  la  patrie  n'a  pas  épuisé  la  veine  poétique  de  Béranger. 
SI,  pendant  quinze  ans,  depuis  le  retour  jusqu'à  l'exil  des  Bourbons,  il 
a  dû  à  la  patrie  dignement  chantée  la  meilleure  partie  de  sa  puissance; 
s*il  a  gardé  son  autorité  sous  le  règne  de  la  dynastie  nouveUe,  grâce 
aux  regrets  qu'il  avait  si  noblement  exprimés,  il  ne  s'est  pas  cm  ce- 
ptmdaiit  dispensé  d'aller  plus  loin  à  la  poursuite  de  la  vérité.  Il  avait 
chanté  la  patrie,  et  la  patrie  lui  avait  rendu  en  popularité  ce  qu'il  lui 
avait  donné  en  dévouement.  I  n  esprit  nourri  d'idées  mesquines  aurait 
pu  faire  halte  et  regarder  d'un  œil  indilïérent  toutes  les  question.* 
sociales  (|ui  s'agitent  autour  de  nous  :  Béranger  ne  l'a  pas  voulu,  et 
bien  lui  en  a  pris,  car  sans  doute  c'est  pour  avoir  sondé  les  questions 
sociales  qu'il  verra  la  popularité  de  son  nom  ratifiée  par  le  jugement 
austère  de  la  postérité.  Le  poète  qui  a  écrit  la  Métempsyrhose  et  .\f(/ti 
Ame  ne  doute  pas  de  rinimort^dité  intellectuelle,  et  je  peux  lui  parhr 
de  la  postérité  sans  amener  sur  ses  lèvres  un  sourire  de  raillerie  in- 
■crédule.  N'eùt-il  écrit  dans  sa  v  ie  que  le  Dieu  des  Bonnes  Oens, 
Fous  et  la  Sainte-Alliance  des  Peuples,  qu'il  aurait  encore  sa  place 
marquée  parmi  les  premiers  esprits  de  notre  âge,  et  serait  sur  de 
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garder  flOn  rang.  Jacque$,  la  dmêrékmêitm  ^Mmm^Mmme,  offor^ 
tiemmlb  ao  même  orA»  de  «wtfineMv  BMfane  cMtMrtériwat  pai  met  ' 
autant  de  grandenr  lesespérances  qaiiaalnMiÉ  le  poète  :  c'est  foter^ 
quoi  Je  me  borne  à  les  nommer.  4^inuita»lKMidBe  JtoMMifim  jele 
compare  sans  hésiter  au  fias  sMres  inspirations  de  te  pWtesopUe 
antiqne.  Jtoiais,  je croiSy  la  tientf  ne  s^est  predoite  sens  nne ftcmn 
pins  intelUgente.  Comprendre  poor  aimer,  teàe  est  te  toi  de  BéRmser; 
ut  cette  loi  se  trouve  admiraMenaant  fwmutG^.dmM  k  DimênAmm 
Gemt,  lMSêÊkUBAlHaÊa$dttPn^ymi,kfméf(Akf  passer penr un 
traité  de  politique  cosmopolite  rc'est  nse  protestalioa'.éiequeBte  conAre 
la  sainte-aUtance  inaugurée  par  Alexandre;  c'est  te  répense  énengique 
de  te  tolérence  sa  mysticisme.  Lu  Fom  nous  oArenti.  sons  une  forme 
austère,  l'apothéoBe  de  tons  les  rêveurs  que  lenv  aMe  msariit  eu  tee 
ftnie,  qui  vivent  dans  la  pauvreté,  dans  riramOiBtfoB,  ekà  qui  pour- 
tant l'avenir  appartient.  L'idée  nouvelle,  vierge  oiMCUDe  et  stérile,  est 
condamnée  à  l'oubK  jusqu'au  jour  où  un  honmiedecemrage,  qui  croit 
au  lendemain ,  l'épouse  et  la  féconde  :  c'est  à  cette  image  si  vraie  que 
Réranger  demande  ou'plutèt  qu'il  confie  Texpreesion  de  sa  pensée.  H 
n'espèn*  pas,  il  ne  vent  pas  qtic  la  société  soit  renouvelée  demain  ée»* 
puis  te  base  jusqu'au  faite  :  seulement  il  demande  justice  pour  ceux 
(|ui  ne  voient  pas  dans  le  préseni  le  dernier  moi  du  bonbeur  et  de 
rhnmanitiV,  il  demande  attention  et  tolérance  pour  les  rêveurs  qu'on 
traite  de  fous,  et  dont  la  folie,  dans  vingt  ans,  dans  cinquante  ans, 
s'appellera  peutrétre  sagesse.  Certes,  il  n'y  a  rien  dans  wie  pareilte 
reqii(He  qui  mérite  le  nom  de  témérité. 

La  fantaisie  pure  a  inspiré  à  Béranger  trois  pièces  charmantes  :  Ut 
Hohémieng,  le  Voya/je  imaginaire  et  le  Pigeon  messager.  11  est  impossible 
de  présenter  l:i  vie  errante  et  vagal>onde  sous  un  aspect  plus  i^xtique, 
plus  séduisiint.  Il  y  a  dans  les  Bohémiens  une  audace  de  pensée,  une 
lil>erté  do  caprice,  (\u\ étonnent  sans  jamais  bless(;r,  une  senteur  de  bois 
qui  enivre.  La  \K)itrine  s'élargit,  les  poumons  s'emplissent  de  l'air  viï 
lit  pur  des  niont;ignes.  De  strophe  en  strophe,  le  cd'iir  se  familiarise 
avec  les  sentimcns  s  auvages  (pii  animent  ces  intrépides  pèl<'rins,  ces 
voyaf^eurs  sans  but,  pour  cpii  la  liberté  est  le  premi<T  des  bii  iis.  Leur 
ins^nieianee  hautaine,  leur  dédain  constant  \Mmv  toutes  les  joies  de  la 
vie  civi liste,  leur  amour  ps^sionne  pour  l  imprévu,  pour  le  sommeil 
en  plein  clianq»  ou  dans  le  fond  des  lK)is.  au  milieu  des  foins,  sur  la 
mousse  ou  la  bi'uycîre,  sont  racontes  avec  tant  di;  franchise,  tl  al)on- 
dance  et  de  rapidité,  que  l'esprit  s<'  sent  malgré  lui  emporté  loin  des 
villes,  loin  de  la  famille,  loin  de;  la  vie  réglcHi  pai*  le  devoir,  par  la  loi, 
et  se  surpi*end  à  envier  l'heureuse  misère  des  bohémiens.  Errer  libre- 
ment, à  toute  heure  et  i>artout.  connue  1  oiseau,  qui  ne  demande  con- 
seil qu'à  la  force  de  ses  ailes,  quitter  tout  sans  regret,  saiuex*  avec  joie 
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km  U»  UmoL  -mmmmx,  se  paasor  d'amir  en  voyait,  ^oBaMor  toole 
chine  yir  la  ym,  nHanor  aea  fma.  de  Mes  lea  nerveiUea  fu'mi  ne 
péat  «air,  qwl  benheor^  quelle  iwiewc,  quel  «ève  «inhantmir,  quel 
rêve  digne  d'eina!  £*eellà  pOHtaik  k  mdn  beAiémien.  Le  poète  Mioa 
caehe  Miionni  tootoi  lea^LBon^de  celte  vie  iaaoacianie:,  la  Mb 
et  le  froid,  la  lutte  contre  la  loi;  le  bohémien  subit  ans  odère  «es 
onaeUea  évreavea,  «t  lea  •«■Uie  «dorant  on  hm.  glle,  mt  hen  Mfaa.  le 
paaaé  a'elfcce  de  aa  méMîre,  cooMne  k  aillage  -dn  navire  enr  les  Ilots 
de  la  mer.  A  quoi  hm  ae  aomenir  de  k  vaîUe,  à  quoi  bon  songer  au 
lendamaniY  Voir  c'eat  avoic;  piéfav  cM  gâter  k  présent, 'C'eat  tnou- 
falarpar  in»lolkinipriétndeksJeica  'qnifi'offiKntà  nona,  c'est  noua 
mflBtnr  ingraÉa  anveialNIea  ^  nooaks  envoie.  Airac  ces  pensées,  fié- 
ranger  a  composé  vie  ballade  entrakante,  qni  impose  silence  à  loutes 
les  récriminailiona  qne  ponrcaient  hasarder  ka  esprits  chagrins,  H  ne 
s'agit  fas  depnnonoercntre  k  vie  nomade  et  la  civilisation,  entre 
l'insouciance  et  la  p^é'vc^yanoe,eflÉrek  liberté  sans  limites  et  la  liberté 
réglée iNtr  k  loi  :  tontes  >ces  qnestioBS  disparaissent  devant  1  émotion 
peétiqiae;  osais  la  sagesse  la  plua  nnekre  n'a  pas  à  s'eflrayer  de  cette 
émotion ,  car  la  ballade  de  Bélanger,  empveinte  d'nne  spontanéité  toute- 
puissante,  animée  d'un  souffle  sauvage,  ne  prèdie  pas  k  révolte  contre 
la  loi.  Elle  chante  l'indépendance  de  la  vie  errante  sans  appeler  le  mé< 
pris  sur  Irs  joies  du  foyer  domestique;  tout  en  raillant  la  philosophie, 
tout  en  narguant  la  mort,  elle  ne  sort  jauiais  du  domaiiit  de;  la  fan- 
taisie; c'est  un  i-aprict"  ti  aité  tom-  à  tour  avec  une  rare  énergie,  une 
grâce  ingénieuse,  un  eapricepur  dootkmorak  ne  peut  s'alarmer,  qui 
relève  de  la  seule  poésie. 

Le  Piffeon  messager  peut  se  comparer,  pour  l'élégance  de  la  forme 
et  le  déx'loppement  naturel  des  sentimens.  an\  meilleures  odes  d'Ho- 
race. Le  billet  trouvé  sous  1  aile  du  pigeon  (|ui  est  venu  s'abattre  au 
milieu  d(>s  convives,  la  lilR'rté  d'Allieiies  annoncée  par  ce  gracieux 
messager,  les  vœux  enthousiastes  inspires  au  poète  [m-  cette  nouvelle 
inattendue,  composent  un  drame  d'une  grandeur  et  d'une  simplicité 
dont  il  faut  chercher  le  modèle  parmi  les  monumens  de  l  arl  antique. 
Il  y  a  dans  le  refrain  de  cette  chanson  un  mélange  d  orgueil  et  de  vo- 
lupté qui  encath  e  et  cai  aclérise  merveilleusement  la  pensée  génénde 
de  la  comjyosition.  Le  poète  tend  sa  coupe  pleine  d'un  \  in  généreux  au 
messager  haletant,  et  l'invite  a  dormir  sur  le  sein  de^iœris.  Toutes  les 
espérances  éveillées  par  l'alTranchissement  d'Athènes,  tous  les  vœu.v 
formés  i)0ur  la  liberté  du  monde,  tous  les  anaihèmes  lancés  contre  le 
despotisme  et  rinlok  iauce,  ramènent  à  point  nommé  cet  admirable 
refrain,  sans  (|ue  jamais  l'iiHagination  du  poète  semble  gènùe  par  le 
retour  de  ces  pai\>les  prévues.  Le  refrain,  loin  d  enchaîner  l  essor  d(;  sa 
pensée,  agrandit  et  fortitic  ses  ailes.  Pour  sauimer,  poui'  trouver  dci» 
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ven  ardens,  il  oonteiiiple  d'un  cBil  radieux  sa  coupe  écumeose  et  le 
êàn  de  MoBris.  Entre  les  pièces  de  Béranger  dont  tous  les  détails  sont 
traités  ayec  tant  de  soin,  1$  Fiff&m  mma^tr  mérite  cependant  une  at^- 
tention  particulière,  car,  outre  la  finesse  constant»  dis  Texécution,  il 
nous  offlre  une  pureté  de  lignes  qu'on  dirait  dérobée  à  la  Grèce  de  So- 
phocle et  de  Phidias. 

Voffage  imaginaire  nous  présente,  sous  une  forme  charmante,  un 
des  rêves  chéris  du  poète.  L'automne,  en  Toilant  le  ciel  de  la  France, 
en  lui  rappelant  la  fuite  des  années,  reporte  sa  pensée  \ers  sa  patrie 
de  prédilection.  En  vain  faut-il  qu'on  lui  traduise  Homère;  il  s'est 
«BSis  aux  bords  de  TUissus,  il  .i  cueilli  le  laurier  sur  les  rives  de  l'Eu- 
rotas.  Il  s'est  promené  sous  les  {galeries  du  Parthénon,  il  a  contemplé 
les  Panathénées^  il  a  vu  les  Théories  aborder  au  Pirée.  C'est  en  Grèce 
«lu'il  est  né,  c'est  en  Grèce  qu'il  voudrait  mourir.  11  y  a  dans  toute  cette 
pièce  une  admiration  sincère  pour  l'art  et  la  poésie  antiques,  un  sen- 
timent de  légitime  orgueil,  la  conscience  d'une  parenté  méconnue, 
l'Apriinée  avec  une  franchise  qui  désarme  le  lecteur  le  plus  morose.  Si 
la  parenté  que  Béranger  revendique  si  énergiquement  pouvait  être 
contestée,  la  langue  harmonieuse  et  savante  qu'il  emploie  i>our  plaider 
•m  caus<?  suffirait  à  établir  son  I)on  droit.  Pour  parler  si  naturellement 
la  langue  des  Muses  ,  pour  traduire  sa  pensée  en  strophes  si  rapides 
et  si  variées,  il  faut  avoir  éveillé  les  abeilles  sur  le  mont  Hvmète.  Le 
Voyage  imaginaire  n'est  qu'une  question  de  métempsychose;  Béranger 
n'a  pas  rêvé  (jue  la  (irèce  est  sa  patrie,  qu'il  a  pris  part  aux  tètes  de 
Minerve  et  de  Bacclius;  c'est  l'ame  de  Tyrtée  qui  se  souvient. 

Si  maintenant,  après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  des  senti  mens 
(ixprimés  par  Béranger,  j'essaie  d(;  résumer  l'impression  générale  que 
j'ai  reçue  de  ses  œuvres,  il  m'est  impossible  de  méconnaître  l'intime 
jKirenté  qui  l'unit  à  Robert  Buriis.  Comme  le  poète  écossais,  Béranger 
s'est  toujours  tenu  près  de  la  nature;  c'est  à  la  nature,  et  non  aux 
livres,  qu'il  a  demandé  ses  inspirations.  C'est  le  peuple,  c  est  son  propre 
cœur  qu'il  a  interrogé  avant  de  prendre  la  parole.  S'il  a  étudie  avec 
un  soin  persévérant  les  trois  derniers  siècles  de  notre  langue,  c'était 
l>our  donner  à  sa  pensée  plus  de  précision,  plus  de  franchise,  et  non 
|)our  chercher  un  modèle,  c^rle  genre  qu'il  a  choisi  est  un  genre  créé 
par  lui,  et  (jui  peut-être  après  lui  demeurera  long-tenjps  stérile.  Bé- 
ranger a  vécu  aux  champs,  loin  de  nos  (juerelles  littéraires,  n'ayant 
d'autre  muse  que  la  \érité,  contemplant  aAec  une  raillerie  indulgente 
les  systèmes  qui  divisent  la  poésie,  l'amour  aveugle  du  passé  (jui  ré- 
prouve le  présent,  l'enthousiasme  irrelicchi  pour  les  nouveautés  qui 
dédaigne  le  passé  sans  le  connaître,  et  sans  prêter  l'oreille  aux  impré- 
cations ignorantes,  aux  aoaibèmes  qui  n'avaient  pas  la  foi  pour  excuse, 
il  a  persévéré  dans  la  voie  qu'il  avait  choisie.  Si  le  st^le  de  Béranger 
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|)èche  quelquefois  par  un  excès  de  concision,  je  dois  dire  qu'il  est  ^é- 
néralemenl  d'une  limpidité  irréprochable,  et  que  sa  pimsée  se  laisse 
voir  tour  à  tour  dans  toute  sa  grâce  et  dans  toute  son  austérité.  Le? 
trois  derniers  siècles  de  notre  lanfjue  ont  livré  tous  leurs  secrets  au 
|)oète  du  Dieu  des  Bonnes  Gens:  abondance,  grandeur  et  clarté.  Chose 
rare  dans  le  temps  où  nous  vivons,  chose  rare  dans  tous  les  temps,  il 
.  n'a  pas  voulu  plus  qu'il  ne  pouvait;  il  j>ouvait  sans  doute  plus  qu'il 
n'a  voulu.  Sans  fatiguer  ses  yeux,  sans  user  son  intelligence  dans  la 
lecture  des  philosophes,  sans  i>àlir  sur  les  œuvres  de  la  sagesse  an- 
tique, sans  interroger  les  esprits  qui,  depuis  l'avènement  de  la  foi  nou- 
velle, ont  remis  en  (lucstion  les  devoirs  et  la  destinée  de  l'humanité, 
il  a  résolu  à  sa  manière  le  problème  du  lx)nheur;  il  a  mis  sa  volonté 
au-dessous  ôv  sa  puissance;  il  a  soumis  ses  vœux  à  ses  facultés.  Tandis 
qu'une  foule  d'esprits  condamnés  a  1  obscurité  par  l'indigence  de  leur 
nature  s'agitent  et  s'épuisent  dans  une  lutte  impuissante,  inspiré  par 
les  conseils  de  la  Traie  sagesse^  mesurant  son  ambition  à  ses  forces,  ou- 
plutôt  mesurant  ses  forces  pour  modérer  son  ambition,  il  a  renoncé 
au  fruit  qu'il  pouvait  cueillir  en  grayissant  la  montagne,  pour  se  cod- 
tenter  du  firait  édos  et  mûri  dans  aa  paisible  YaHée^  du  fruit  qu'il 
aYait  sous  la  main.  U  s'est  détourné  de  l'épopée  que  nous  n*aTons  pas. 
de  la  comédie  que  nous  ayons;  il  a  touIu  demeurer  chansonnier,  et  il 
a  écrit  des  odes  admirables.  Soit  prudence,  soit  bonheur,  il  jouit 
parmi  nous  d'un  priTilége  digne  d'enyie;  en  ménageant  une  part  de 
sa  puissance,  il  a  Joué  complètement  le  rUe  qu'il  avait  rdré;  il  n'a  rien 
à  regretter.  Parmi  les  poètes,  combien  peuvent  en  dite  autant? 

Le  mérite  capital  des  chansons  de  Béranger  est»  à  mon  avis,  la 
sobriété  du  style.  L'auteur  ne  dit  Jamais  que  ce  qn'il  veut  dire,  et  sait 
d'avance  la  valeur  et  la  portée  de  sa  pensée.  Louer  ce  mérite  si  généra- 
lement apprécié  au  xvip  siècle,  estimé  d'une  façon  moins  unanime  au 
siède  suivant,  ressemble  à  un  paradoxe  dans  te  siècle  où  nous  vivons. 
Le  vieux  proverbe  si  populaire  dans  nos  écoles  :  «  on  les  pèse,  on  ne  les 
compte  pas,  »applicabte  à  tous  les  travaux,  semble  aqjoufd'hui  oublié 
de  la  plupart  des  écrivains.  U  ne  s'agit  plus,  en  effet,  d'exprimer  des 
pensées  vraies,  des  sentimens  puisés  dans  te  cœur  humain^  mais  d'ou- 
vrer un  grand  nombre  de  pages.  La  vogue.  Je  ne  parle  pas  de  la  gloire, 
ne  va  pas  aux  livres  conçus  lentement,  composés  dans  de  longues 
veilles,  écrite  sans  hâte,  rêvés  à  loisir;  eUe  caresse,  elte  applaudit  les 
livres  conçus  sans  réflexion,  composés  sans  discenienient,  écrite  à  te 
course,  et  la  multitude  ignorante  compte  les  piges  qu'elle  ne  peut 
j  uger.  Dès  qu'un  récit  fatigue  ks  jeux  pendant  six  semaines,  4è»  qu'un 
drame  dure  sept  heures,  ils  sont  assurés  d'avance  d'une  moisson  abon- 
dante d'applaudisscmens.  Les  œuvres  de  Béranger,  qui,  depuis  trente- 
cinq  ans,  enchaînent  l'admiration  de  te  multitude  et  forcent  te  critique 
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ail  silence,  doivent  être  considérées  comme  une  protestation  élo- 
({uente,  une  protestation  victorieuse  contre  la  dépravation  du  goût  pu- 
blic. La  multitude  <]ui  applaudit  aux  chansons  de  Héranger,  qui  les 
^*ave  et  les  garde  en  sa  mémoire,  (jui  les  répète  en  chœur  comme  une 
consoLition,  comme  une  espérance,  comme  un  encouragement,  donne 
un  conseil  assez  clair  aux  esprits  dépravés  par  roisiveté.  Ce  qu'elle 
aime,  ce  qu'elle  admire,  ce  qu'elle  salue  avec  enthousiasme  dans  les 
chansons  de  Béranger,  ce  n'est  pas  l'abondance,  mais  la  vérité  des 
paroies;  elle  ne  compte  pas  les  pensées,  elle  se  demande  ce  qu'elles 
"raiaiit,  ce  qu'elles  signifient,  et  ne  s'arrête  pas  à  supputer  ka  mflHem 
de  roots  entassés  sardes  siraolacres  de  sentiBMnt.  Genx  ne  savent 
pas,  mais  qui  sentent,  qui  ont  Técn  et  qui  sa  sonviaonent  de  lear  tw, 
donnent,  en  cette  oceasioa,  une  Isçen-  sana  réplique  à  ceiii  qui,  dana 
leur  jeanesse,  ont  pâH  sor  les  livres  avec  dégoût,  et  qui  ne  cheviriient 
maintenant  dans  la  lectnre  qu'un  puéril  détuscment. 

La  sobriété  dn  style,  que  Béranger  a  tcnijoonB  respectée  cemme  le 
premier  de  sea  devoirs^  imprime  à  toutes  aea  œums  un  cachet  parlâ- 
euUer,  le  cachet  de  la  nécessité.  L'art  d'écrive,  tel  qa'U  le  comfôreMl, 
n'est  pas  seulement  l'art  d'aprimer  sa  pensée,  nm  l'art  non  nwii 
déUcal,  non  moins  difficile,  de  constater  la  paésence  de  sa  pensée. 
Cette  seconde  ftiee  de  l'art  d'écrire,  trop  méceanue  de  notre  tempe, 
supprimerait  bien  des  liTesa  inutiles,  bien*  des- récits  IMdieax,  si  elle 
reprenait  le  rang  qui  luâ  appartientL  Bien  dire  est  sans  dente  un  deo 
merveilleux;  il  y  a  pourtant  un  don  phw  digne  d'envie,  le  don-  de  sa^ 
voir  si  notre  eosur  mc^  un  sentiment  vrai,  aiinotre  ame  a  conçu  une 
pensée  nouvelle.  Or,  pour  mener  à  bien  cette  épreuve  difficile,  Je  ne 
connais  <pi'une  seule  méthode  victorieuee,  la  Mrfiriété  du  style  :  c'est 
pour  avoir  pratiqué  cette  méthode  toute  puissante  qne  Béranger  a  su, 
à  toute  heure,  en  toute  occasion,  s'il  devait  parier,  s'il  avait  quelque 
chose  à  dire. 

J'ai  l'air  de  démontrer  l'évidence,  et  peurinnt  toute  la  litlératnpe 

qui  90  fait  autour  de  nous  donne  à  mes  paroles  une  importance  que  je 
voudrais  voir  s'amoindrir.  La  sobriété  du  style,  qui  mène  à  la  sobriété 
de  la  pensée,  ou  qui  plutôt  sert  à  démontrer  la  présence  même  de  la 
pensée,  est  aujourd'hui  tombée  dans  un  eubii  si  profond,  qu'il  y  a  pres- 
que de  la  témérité  à  vouloir  en  réveiller  le  souvenir.  Ai-je  besoin  de 
dire  que  \v.s  maîtres  de  notre  art  demeurent  hors  de  cause?  Ce  serait 
de  ma  part  un  soin  superflu.  \a  maladie  que  je  signale,  le  tléau  contre 
lequel  je  prêche,  n'ont  [)a8  atteint  les  esprits  éminens  de  notre  Mais 
la  pâture  dont  se  nourrissent  les  esprits  oisifs  serait  n^duitc  à  néant,  si 
la  sobriété  du  style  retrouvait  lés  honneurs  qui  lui  sont  «lus.  Tous  les 
noms  glorifiés  aujourd'hui  par  une  foule  ignorante  et  désœuvrée  tom- 
benuent  au  ceudres,  si  la  sobriété  du  style  repreaait^aBa  la  littérature 
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le  rang  qui  lui  appartient.  C'est  poui  c{uoi ,  en  parlant  des  œuvres  do 
Béranger,  j'insiste  sur  ce  mérite.  Si  Béranger  est  '^vund  parmi  nous, 
ce  n'est  pas  seulement  pour  a[?oir  exprimé  des  pensées  vraies,  des 
sentimens  généreux;  c'est  encore  pour  n'avoir  jamais  mis  sa  parole 
au  service  de  pensées  absentes,  de  sentimens  fictifs.  Cette  réserve  ob- 
stinéCy  qui  semble  si  facile,  et  qui  pourtant  est  si  rarement  pratiquée, 
donne  à  ses  œuvres  une  physionomie  originale.  Depuis  ses  chansons 
purement  joyeuses  jusqu'à  ses  chansons  politiques  ou  philosophiques, 
depuis  /Véli'/loBjuaqu'akx  Cimtrebtmdiem,  depuis  la  Vipondt^  jus- 
qu'aux Fsekmm  §màln$»  41  n'y  a  pas  an  vm  signé  de  son  nom  qui  ne 
porte  l'empreinte  de  la  nécessité.  Cette  empreinte  est  à  mes  yeux  le 
signe  éclatant  I  le  signe  irrécusable  du  génie.  Parler  à  son  heure,  no 
jamais  ouvrir  la  bouche  à  moins  que  la  pensée  ne  demande  à  se  ré- 
véler, n'assembler  jamais  des  rimes  harmonieuses  sur  des  sentimens 
encore  à  trouver^  ne  jamais  compter  sur  la  parenté  des  désinences 
pour  rencontrer  des  pensées  que  Tesprit  n'a  pas  entrevues,  voilà  co 
que  j'appelle  (Pratiquer  sévèmment  les  devoirs  de  l'écrivain,  voilà  ce 
que  je  tronvcdanB  Béranger.  Ia  sobriété  du  style,  le  désir  d'e\[>ri- 
nier  en  peu  de  mots  un  grand  nombre  de  pensées,  ont  quelquefois 
jeté  dans  ses  ver9  un  peu  d'obscurité;  mais  ce  défaut,  si  rare  d'ail- 
leurs, n'est-il  pas  amplement  racheté  par  la  transparence  habituelle 
qui  caractérise  toutes  ses  chansons?  Au  milieu  de  toutes  les  œuvres 
vert)euses  et  vides  qui  s'amoncellent  à  nos  pieds,  les  chansons  de  Bé- 
ranger sont  pour  nous  une  précieuse  consolation.  Puissent  la  potîsio 
lyrique,  le  roman  et  le  théâtre  profiter  bientôt  de  cet  exemple  élo- 
quent! 

Cependant  mon  admiration  môme  pour  le  poète  doué  d'un  si  rare 
bon  sens  nie  fait  un  devoir  de  rappeler  ici  une  faute  que  l'hisloin* 
n'oubliera  pas.  Tous  les  amis  sincères  de  Bérauj^^er,  tous  les  partisans 
sérieux  des  principes  démocratiques  auxquels  il  a  voué  sa  vie  et  sou 
talent,  regrettent  a  bon  droit  qu'il  ait  abandonne  l'assemblée  consti- 
tuante, dont  les  portes  lui  avaient  été  ouvertes  par  cent  quatR'-ving"!- 
douze  mille  sull'rages.  Apres  avoir  combattu  trente-trois  ans  pour  la 
liberté,  après  avoir  conquis  sur  l'opinion  une  autorité  toute-puissante, 
il  devait  à  son  pays  les  conseils  de  son  ex])érience.  Toutes  ses  paroles 
auraient  été  éeonlées  avctc  respect.  Sa  voix  eût  contenu  sans  doute  bien 
des  esprits  inq)atiens;  la  vérité,  en  passant  par  Sii  bouche,  n  eùt  bless*' 
pers<jnne.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  trouvé  moyen  d'éclairer  bien  «les 
questions.  En  restant  sur  les  bancs  de  la  constituante,  il  n'aurait  piis 
compromis  sa  popularité;  il  eût  cgouié  à  de  belles  œuvres  une  bonne 
action. 

.  GUSOTAVE  PLAMCiiE. 
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VI. 

Deux  heures  plus  tard ,  quand  tout  le  inonde  se  tut  retiré,  Henri  de 
Grainvillc,  vétu  d'une  bdle  robe  de  chambre.de  cachemire  russe,  en- 
trait dans  la  chambre  de  son  ami,  qui,  assis  au  coin  de  son  feu,  fumait, 

comme  le  matin,  les  pieds  sur  la  cheminée. 

—  Monsieur  Lovelace,  'lui  dit-il,  je  vous  salue. 

—  Aline  n'est  point  une  Clarisse,  répondit  naïvement  Gaston ,  et  j'es- 
père bien  qu'elle  finira  mieux.  Pourquoi  m'appelles-tu  Lovelace? 

—  Je  vais  te  le  dire.  Aimes-tu  les  apologues,  Gaston? 
Non;  mais  je  les  tolère  quand  ils  sont  courts. 

—  Écoute  celui-ci.  Tel  que  tu  me  vois,  j'ai  eu  le  prix  de  discours 
latin  en  rhétorique.  Pour  me  récompenser,  mon  père  me  donna  un 
l'usil.  Ce  fut  une  d(>s  grandes  joies  de  ma  vie.  Je  passai  le  temps  de? 
vacances  à  tirailler  les  oiseaux  du  parc,  mais  je  n'en  tuais  guère,  et 
pour  cause.  J'avais  l'habitude  de  feirmer  l'œil  droit  et  de  yiser  avec 

(1)  Voyet.lt  IMmi  da  1»  mat. 
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rœil  gauche,  en  aorte  que  le  coup  portait  toiyoors  à  quine  pieds  de 
mon  but.  Un  Jour,  J'aTisai  nur  un  aoriner  un  merle  et  une  grive;  Je 
tivai  le  roeile,  et  ce  ftit  la  gri^  qui  tomba. 

»  Ah!...  dit  en  riant  Gaston,  et  cela  t'a  corrigé. 

^  Oui;  mais,  depuis  cette  époque,  Je  me  suis  aperçu  que  beaucoup 
d'événemens  de  ce  genre  arrivaient  dans  la  vie. 

—  le  ne  comprends  pas  la  parabole. 

—  le  vais  te  Fexpliquer.  Crois-tu  aux  sympathies  soudaines,  Gaston, 
m  amours  improyisésT 

—  Oui,  dit  Gaston. 

—  Je  t'en  félicite.  Eh  bien!  mon  cher  ami,  il  se  passe  ici  quelque 
chose  de  pareil  à  ma  parabole.  On  a  visé  le  merie,  et  c'est  la  grive  qu'on 
atteint 

—  Que  veux-tu  dire? 

— •  Tu  es  une  oie  et  non  une  grive,  dit  Henri,  qui  se  leva  et  alla  frap- 
per de  la  maiu  sur  l'épaule  de  Gaston;  Je  veux  dire  queM'^d'liaucourt 
t'aime,  iû<^uta-t-il  froidement. 

Gaston  regarda  son  ami  d'un  air  stupéfait. 

—  Tu  es  fou,  dit-il,  ou  le  diable  m'emporte! 

<—  Je  te  répète,  continua  Henri,  que  tu  es  le  rêve  brun  en  question. 

—  Et  moi  je  te  répète  que  tu  es  fou  à  lier.  Je  n'ai  jamais  pensé  à 
M"*  d'Haucourt,  et  elle  n'a  aucune  raison  de  penser  à  moi. 

—  C'est  l)on,  dit  Henri,  n'en  parlons  plus,  mais  raisonnons  pour- 
tant dans  cette  hypothèse.  Si  M"*  d'Haucourt  t'aimait,  que  ferais-tu? 

—  L'hy^K)thèse  est  ahsurdc;  mais  enfin ,  si  M"*  d'Haucourt  avait  la 
sottise  de  m'aiiiier,  et  si,  par  ma  faute,  je  te  faisais  manquer  un  aussi 
bon  mariage,  je...  je  ne  me  brûlerais  pas  la  concile  (])arce  (|ue  j'ai 
horreur  de  ce  genre  de  mort),  mais  j'irais  retrouver  en  Chine  M.  de 
Lagrenée. 

—  Tu  aurais  tort,  dit  Henri.  Raisonnons  tramjuillement,  et  ne  nous 
montons  pas  la  tète.  M"'  d'Haucourt  est  un  Iwau  parti  pour  moi,  dis- 
tu.  Soit;  niais  calme-toi,  les  beaux  partis  ne  nie  manipieront  pas.  On 
n'a  point  ciiupiante  mille  livres  de  rente  impunément  dans  cette  vallée 
de  misères.  Si  j'aimais,  ce  serait  dilTérent;  mais  mon  cœur  peut  vivre 
en  |>aix,  le  malin  enfant  m'a  jusiju'à  présent  épar^iuc.  Kt  j'ajoute  :  Si 
ce  mariage  est  beau  pour  moi,  (jue  serait-il  donc  p(»ur  loi,  qui  es  quatre 
fois  moins  riche!  11  serait  incroyable,  admirable,  et  (jui  l'aurait  fait? 

Hoi,  Je  passe  aux  difticultés.  La  plus  grossie  viendrait  du  père  

Entre  nous,  le  bonhomme  n'est  pas  fort,  et  d'ailleurs  ce  que  femme 
veut...  tu  sais  le  proverl)c.  Quant  à  la  famille,  tu  es  noble  comme  le 
roi.  Les  Charleval  étaient  à  la  première  croisade,  ils  sont  à  Versailles, 
Us  sont  trié  botu.  Sur  ce  point,  pas  d'objection.  Pour  la  fortune, 
M"*  d'Haucourt  en  a  beaucoup  plus  que  toi,  c'est  vrai,  mais  elle  en  a 
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— Quand  tu  auras  fini  ton  ■wndlegtte^intenMipyt  GoIod,  tanie 
le  diras;  il  m'ennuie.  8i  la  eroîs  parier  eériemeoMot,  ta  es  fou;  si  tu 
plaisantes,  tu  eslrag. 

—  A  merveille;  dis-jn«i'desâmperiiDanes.  Voici  mi  OMMioBr  qaà 
se  dit  mon  ami,  qui  est  brun,  qui  me  coape  l'hcibe sons  le  pied,  et 
quand,  an  Ueii  de  lui  eolaîyer  U  goige,  je  lui  propose  très  séiieme- 
ment  de  faire  son  bonheur,  il  me  répond  que  Je  r«ennuie.  Eh  bien! 
que  (  (  la  t'onnuie  ou  non,  tu  épouseras  M"'  d'Haucenri.  c'est  moi  qui 
le  le  dis.  le  veux  être  pour  toi  une  sorte  de  deus  exmuekind. 

—  Encore  une  fois,  Ui  me  révoltes,  dit  Gaston  avec  hunissur. laitons 
de  loi,  je  te  prie;  je  ne  suis  pas  en  question. 

—  C'est  moi  qui  n'y  suis  plus,  reprit  Henri.  Et  il  raconta  la  con- 
versation qu'il  avait  eue  le  matin  a!vec  M"'  Hélène.  Gaston  l'écouta 
avec  la  plus  grande  surprise,  rintenrompit  plusieurs  lois»  et,  quand  il 
eut  Hni  : 

—  Mais  enfin,  denianda-t-il,  qui  a  pu  te  faire  penser  (pie  j'étais  pour 
quelque  eliose  dans  cette  stupide  atl'aire?M^il'liauoOMii  ne  t'a, 4 'ima- 
gine, rien  donne  de  pareil  a  entendre. 

—  Au  contraire ,  dit  Henri  en  fermant  un  œil.  Maintenant,  ?FeiUrtu 
bien  consentir  a  1  éponscT  ? 

—  Jamais.  D'abord  je  ne  \eu\  pas  me  niîii  ier.  je  nr'  puis  pas  me  ma- 
rier, et  je  ne  me  marierai  pas.  Le  pourrais-je,  et  M"*"  il'Haucourt  eùt- 
elle  cent  millioiiF  de  plus,  des  yeux  deux  fois  plus  beaux  encor**,  et 
maimàt-elle  eoniiiie  tu  le  dis,  et  vouÀùt-elle  m'époutier  a  toute  foreet 
je  n^fusi^'rais  milb'  et  mille  fois. 

—  Et  si  je  soulevé  la  question,  moi  qui  suis  décidé  à  ce  que  iu  i'é- 
|K)us(>s,  (jiie  feras-tu? 

—  Je  partirai. 

—  Pour  la  Cliine? 

—  Four  Paris  d'aboi  d. 

—  Eh  bien!  nous  verrons,  dit  Henri,  et  il  sortit.  Gaston  avait  été 
comnu;  étourdi  par  cette  (  Iran^^e  révélation.  Rien  n'est  plus  roma- 
nesque (pie  la  vie,  pensa-t-il,  et  les  faiseurs  de  livres  n'oseraient  p^ 
copier  la  moitié  de  ce  (pii  se  passe  autour  de  nous.  Puis  il  s  inlerro|^ea 
lui-même  avec  sévérité.  Était-il  coupable  ?  Et  quel  reproche  devait-il  se 
faire?  Sa  conscience  lui  parut  eu  detinitive  à  peu  près  tranquille;  sett-^ 
lement  il  fallait  se  méûer  de  l'avenir  et  ne  pas  aggraver  un  mal  onosn 
réparable.  Son  amour-propre  flatté  chantait  d'ailleiirs  lonthas,  en'dé-* 
pît  de  sa  loyauté,  une  petite  ohaason  qui  lui  ssnddtit  flrindnéHiulln'f 
avût  pas  de  temps  .à  perdre.  11  était  piessant  de  pastir  et  de  Mtm 
d'une  maîn  fsme  les  fils  que  taodaitJfeiin.  I4t  MmwnfB'il  ntail^ 
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passci-  à  HaiH  Ourt  était  expirée.  Rien  ue  le  retenait.  Voilà  ce  que  pensa 
Gaston;  il  fit  mienx  qnc  de  concevoir  cette  pensée,  il  l'exécnla. 

Deux  jours  après,  un  petit  liacre  s'arrêta,  à  Paris,  devant  la  porte  de 
M.  de  Cliarleval.  Aline,  toute  joyeuse,  sauta  lestement  »ur  le  trottoir 
et  monta  quatre  à  quatre  les  escaliers  bien  connus  de  la  maison  qu'il 
habitait.  Renouer  le  fil  rompu  de  ses  amours,  c'était,  dans  la  pensée  de 
(;aston,  opposer  aux  projets  d'Henri,  dont  sa  éélicaiesse  ne  pomraii 
tolérer  l'idée,  un  obstacle  éqinialeiit  au  voyage  de  la  Chine.  SoneoBor 
j  trouvait  mieux  ion  compte.  Four  reprendre  ie»  chères  habitudes,  il 
ne  lui  manquait  qu'un  prétexte  :  le  prétexte  s'crfbaiL  tous  une  tonne 
pins  que  laisonnnMe,  presque  faoMoable;  il  s'en  saisit  avec  ardeur. 
Gaston  tevlt  Aline  avec  joie;  il  lai trouva  plus  aimante,  plus  attachante 
qfm  jamais.  Les  soucis  du  passé,  les  événemens  de  la  semaine  précé- 
dente, les  pressentimens  de-  ravenûr,  fout  ùii  ouUié ,  et  ks  premièras 
heures  furent  données  tout  enyàresaubonheur.Dèste  lendemain  pour- 
tant, la  réflexton  vint  jeter  sen  ombrswr  ces  joies  renaissantes.  Gastott 
n'éiait  pins  te  même.  A  l'insu  de^on  conir,  malgré  lui,  son  esprit  avaë 
entrevu  la  vte  sous  un  nouvel  aspect.  Un  diseolvani  de  pins  était  tombé 
dans  son  amour.  Aline  elle-même  hii  parut  bientftt  moins  parfiute,  et 
il  prête  à  sa  maUoesse  des  changemens  que  Ini  seul  acvait  snbis.  H  s*ar 
visa  de  découvrir  que  la  file  de  Mp*  Bubote  avait  par  momens  un  ae» 
oent  un  peu  vulgaire,  et,  chose  bisarte,.  lui  qui  avait  opposé  avec  sno- 
Gès  àHauoourt  l'image  d'AUmî  à  Hélène,  arriva  à  on  résulte!  coatrain 
en  comparant  à  Paris  M"*  d'Hauoourt  à  Aime.  En  outre,  après  cette 
halte  qu'il  venait  de  fàire  dans  un  monde  riche,  libre  de  tontes  ces 
entraves  qui  enchaînent  et  dépoétisent  te  vie il  se  retrouva  plufrsenr 
aible  au  déplaisir  que  lui  avaient  toujours  causé  les  tristes  misères  qui 
entouraient  sa  maîtresse.  La  situation  d'Aline  avait,  du  reste,  empiréu 
Il  avait  trop  bien  di^viné  la  persécution  qui  la  torturait  :  non-^ulement 
te  luxe  n'était  plus  possible  aux  Bat^gnoUes,  mais  la  faim  y  était  immi- 
aenta^  il  te  comprit.  Aline,  sans  trop  s'expliquer,  laissait  pourtmt 
peocer  son  désespoir,  dont  son  petit  itère  était,  du  reste,  te  principate 
cause.  Elle  adorait  cet  entent,  qui  ressemblait,  disait-elle,  à  son  père. 
Ces  deux  orphelins,  qdi  avaient  gardé  l'nn  et  l'autre  te  souvenir  d'un 
sort  meiUcur,  se  réfugiaient  dans  leur  atVection  réciproque  pour  se 
dérober  à  la  vie  nouvelle  qui  leur  était  faite.  Qu'allait-il  devenir,  cet 
enfant,  qui  avait  une  si  gnuide  part  dans  s<^s  pensées^  A  force  de  soins, 
d'adresse  et  de  savoir-fain%  Aline  pacvenaitbien  à  maintenir  ses  liabits 
dans  un  état  présentiible;  mais,  quant  à  l'école,  il  y  fallait  renoncer  : 
on  ne  pouvait  plus  payer  le  maître  de  jK'nsion.  Tous  les  métiers  dans 
lesquels  on  avait  cru  (fu'il  pourrait  un  jonc  gagner  sa  vie,  ou  n'y.  de- 
vait plus  songer. 

—  Ma  mèj«,.cnotiaMftii  Aline,,  ne  peut  pas  davantage.  Irois  per- 
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sonnes  à  nourrir,  ça  n'est  pas  ppu  dp  chose,  si  économe  (jTie  l'on  soit. 
Ainsi  nous  ne  mangeons  plus  de  petits  pains,  il  va  trop  de  perte;  mai? 
entin  un  pain  de  quatre  livres,  et  il  n'en  faut  pas  moins ,  coûte  onw 
sous;  la  viande,  si  peu  (pi  on  en  mange,  quatorze  sous  la  livre  hors 
barrière;  il  est  vrai  (pie  nous  avons  des  (pufs,  et  Djali  donne  un  peu  de 
lait.  Tu  ne  sais  j)as  toutes  ces  choses-là  .  toi ,  disait-(*lle  à  (iaston  sur- 
pris; tout  le  monde  te  vole,  et  tu  ne  demandes  pas  ce  (pie  vaut  ton 
dîner.  Et  huit  francs  par  mois  pour  la  femme  de  ménage,  et  la  blan- 
chisseuse... car  nous  ne  pouvons  savonner,  nous,  que  les  petites  choses: 
tiens,  ça  n'en  finit  pas. 

Gaston  écoutait  avec  stupéfaction  l'énumération  de  ce  budget .  Il  se 
rappelait  avec  étonnement  que  la  maison  de  Dubois  n'avait  en  rien 
l'apparence  d'une  gène  semblable.  Mieux  que  jamais  il  derinait  quelles 
misères  profondes  se  cachent  soigneusement  à  Paris  sous  quelques 
oripeaux.  Je  dois  le  dire  à  sa  louange,  ces  tristes  aperçus,  tout  en  firoia- 
sant  en  lui  je  ne  sais  quelle  vanité  mesquine,  rariTaient  au  fond  son 
intérêt  pour  Aline.  Il  ne  savait  que  répondre  quand  cette  Jeune  fille 
lui  disait  :  «Tu  admires  dans  le  monde  les  femmes  qui  se  conduisent 
Inen;  le  beau  mérite  de  se  bien  conduire  quand  on  a  été  élevé  pour  la 
yreiia,  quand  tout  vous  y  convie,  quand  rien  ne  vous  manque,  quand 
on  a  tout  à  la  fois  la  fortune,  un  mari  qui  tous  aime,  des  enfans  au* 
four  de  sdi  I  Comment  atora  se  mal  conduire,  et  quel  plus  grand  bon- 
tieur  peut-il  exister  que  de  vivre  heureuse  et  tranquille  de  cette  vie 
enchantée?  >  Tout  conspirait,  au  contraire,  contre  la  pauvre  fille;  tout 
la  poussait  au  mal,  et,  si  elle  résistait,  qui  lui  en  tiendrait  compte, 
hors  sa  seule  conscience?  Entraîné  par  son  cœur,  par  une  générosité 
naturelle,  Gaston  eut  l'idée  de  venir  en  aide  à  cette  malheureuse  fa- 
mille en  lui  sacrifiant  ce  qu'il  pouvait  à  la  rigueur  économiser  sur  la 
pension  qu'il  recevait  de  ses  parens;  mais  Aline,  dès  qu'elle  eut  entrevu 
cette  pensée,  se  mit  à  pleurer.  —  Eh  quoi  !  lui  dit-elle  en  sanglotant, 
tu  voudrais  faire  de  moi  une  femme  entretenue?  Est-ce  ainsi  que  tu 
m'aimes?  Te  voir  payer  ce  pauvre  amour  que  je  t'ai  si  librement 
donné  l  j'en  mourrais  de  honte.  Si  j'avais  ce  remords  dans  le  cœur,  je 
n'oserais  plus  passer  devant  la  loge  de  ton  portier;  il  aurait  le  droit  de 
me  confondre  avec  toutes  les  malheureuses  que  tu  sais.  Laisse-moi 
plutôt  dans  la  pauvreté;  mais  respecte  mon  amour,  la  seule  chose 
bonne  qui  soit  en  moi.  D'ailleurs,  tu  n'es  pas  assez  riche,  et  ce  serait 
moi,  moi  qui  voudrais  tant  apporter  dans  ta  vie  un  charme  de  plus, 
qui  t'imposerais  des  privations!  J'aimerais  mieux  manger  du  pain  sec 
toute  ma  vie  ! 

Que  faire?  Le  seul  rem(îde  à  cette  situation  difficile,  c'était  qu'Aline 
tiavaillàt  et  parvînt  à  se  créer,  dans  un  métier  quelconque,  une  posi- 
tion indépendante.  Cela  non  plus  n'était  pas  aisé.  Aline  y  consentait  de 
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grand  ooaar,  him  que,  Jo  irons  l'ai  dit,  elle  eût  été  élevée  dans  des  ha- 
bUades  absblument  oontraires.  D'ailleurs,  quel  genre  de  tFavaîl  cboi- 
sirt  Une  lingère,  une  brodeuse,  à  moins  qu'elle  ne  soit  fort  babile,  et 
Id  ce  n'était  pas  le  cas,  gagne  tout  au  plus  à  Paris  de  quoi  seiM»urrir,  • 
et  le  reste  de  la  ftimille,  de  quoi  vivrait-il?  Gaston  pensa  qu'il  serait 
moins  pénible  et  plus  lucratif  de  mettre  à  profit  le  peu  qu'Aline  savait 
de  français,  de  musique  et  d'italien.  En  continuant  lui-même  son  édu- 
cation  trop  \  ito  interrompue,  ne  pouvait-il  pas  espérer  de  lui  préparer 
ponrrayenir,  dans  quelque  pensiou  ou  dans  quelque  famill(>  honnête, 
une  place  modeste?  Beaucoup  de  pensions,  beaucoup  de  familles  choi- 
sÎBsent  plus  mal,  se  disait- il ,  et  il  ne  se  trompait  pas.  Et  en  attendant 
pourquoi  ne  travaillerait-il  pas  lui-méroet  La  nécessité,  qui  est,  dit- 
on,  mère  de  l'industrie,  lui  souftla  pour  la  première  fois  cette  pensée, 
qu'il  pourrait,  s'il  le  voulait,  tirer  parti  de  son  talent  de  pemture  que 
beaucoup  d'artistes  enviaient.  11  excellait  surtout  à  faire  à  l'aquarêlle 
ces  portraits  de  chevaux,  ces  sujets  de  chasse  que  Landseer  a  mis 
à  la  mode  en  Antrleterre.  QiiicoïKjuc  n'a  pas  dans  les  arts  un  nom 
connu  fait  (iifTuilefnent  fortune  à  Paris  :  il  le  savait;  mais  enfln  s'il 
finissait  quatre  dessins  par  mois,  et  si,  grâce  à  un  intermédiaire,  il 
les  vendait  aii\  papetiers  ou  aux  enchères  de  la  place  de  la  Bourse 
seulement  vin;.'^t-cinq  francs  chacun,  ce  serait  déjà  heaucoup.  L'argent 
qui  n'était  pas  a  lui.  qu'il  pouvait  paj^^ner  à  cause  d'elle,  qu'il  ne  ga- 
gnerait pas  sans  elle,  Aline,  par  une  sorte  de  distinction  un  peu  sub- 
tile, mais  que  vous  comprendrez,  j'espère,  le  considérait  comme  fort 
ditférent  de  celui  ijui  venait  de  sa  famille.  Elle  ne  faisait  aucune  dif- 
ficulté de  l  aceepter,  et  elle  encourageait  ce  projet  de  travail  qui  devait 
retenir  Gaston  chez  lui.  Ainsi  le  prétexte  étiit  trouvé,  et  les  dessins, 
s'ils  ne  rapportaient  guère,  pouvaient  au  moins  servir  de  voile  à  la  pe- 
tite supercherie  par  laquelle  il  ajouterait  de  la  main  gauche  au  petit 
trésor  qu'il  amasserait  de  la  main  droite.  ' 

Ils  se  mirent  à  l'œuvre  avec  artlour  siins  trop  songer  que  leurs  cal- 
culs ressemblaient  a  ceux  de  Perrette.  Gaston  prépara  sa  boîte  à  cou- 
leurs; il  retrouva,  il  épousseta  ses  livres  de  collège,  qu'il  remit  à  Aline. 
11  tenta  de  lui  faire  un  cours  d'histoire.  11  lui  donna  les  premières  no- 
tions d'anglais.  11  lui  fil  faire  en  français  des  narrations,  des  analyses. 
Ces  devoirs,  Aline  les  écrivait  chez  elle,  et  le  lendemain  elle  les  appor- 
tait joyeusement  à  Gaston;  mais  il  se  trouvait  alors  qu'ils  avaient  bien 
d'autres  choses  à  se  dire,  et,  quand  la  jeune  fille  ouvrait  la  porte, 
•l'idée  du  travail  s'envolait  par  la  fenêtre.  EUe  fit  des  pix)grès  cependant, 
et  Gaston  acheva  trois  aquarelles  qui  furent  rendues,  contre  toute  at- 
tente, bsnt  chiquante  francs.  Ce  succès'  le  ravit,  car,  pour  un  pares- 
seux, c'est  une  tarés  grande  Jouissance  d'apprendre  pour  la  première 
lois  qu'il  est  bon  à  quelque  chose,  et  qn'û  serait  an  besoin  capable  de 
iSSO.  —  len  n.  5S 


gagner  sa  vie.  Mb,  hâwl  cette  odstence  laborieuse  ponraiMIi  la»*  - 
Jonradnrerf  ee-  disail  sovient  €aitoiiv  et  qieBe  fin  aunil  tnaitaiiif 
ifliie,  aaM  l'avouer,  partageaif  ces  doutes  eieeaaqgMnes.  Illfriifste 
à  teiit  iosteiil  te.l>aiTière  iiifira^^ 

Après  le  dîner,  ils  sorteieDt  ^oélqiiefote  en  YoHuie  teuslesdMB.  le- 
Iteere  conduisait  Gastoa  dans  la  bmIsod  oà  il  devait  passer  la  soisée^ 
car  il  ooutinnait  MUest  dans  le*  nwde,  el  lanenit  cusuite  AMn»aak 
Batfg»^.  tJn  soir,  eoDW»  &  se  ^ilteient  à  te  porte  d'uiirli^ 
Gastoa  devait  entrer,  il  s'aperçut  qu'Aline  plennii  Qu'si«Bi«wus-t" 
Un-demanda-i-B.  Et  croi»4u^  hii  répondit-«lte>  que  Je  puisse  peu> 
sêr  sans  tristesse  qne,  dans  cette  Maison  où  l'on  -va  te  recevoir  avec 
Joie,  on  me  ferait  cliasser  honteusement,  si  j'entrais  seuleraeuÉdas» 
Tantiebambre?  Hélas!  mon  pauvre  Gaston,  te  nraiide entier  nous  sé-> 
pare,  et  Je  mederoasde  pourquoi  tu  ainias  un  uttUuuieuxèbtuoomBMi 

moi  ! 

Deux  mois  se  passèrent  ainsi  ;  rhiver  arriva,  et,  sur  cos  ontrefeites^ 
M.  d'Uancourt  était  revenu  de  la  campagne  avec  sa  fiUe.  Gaston  l'avait 
appris  quinze  jours  auparavimt,  mais  il  ne  s'était  point  encore  présenté 
chez  lui.  Soit  dtetraction,  soit  embarras,  il  avait  de  jour  en  jour  re- 
tardé cette  indispensable  visite,  qui  lui  parut  de  plus  en  plus  gênante 
et  difficile.  Depuis  la  confideuce  d'Henri ,  il  n'osait  pas  revoir  W*  Hé- 
lons 11  ne  savait  quelle  altitude  prendre  vis-à-vis  d'tîllc,  et,  comme  il 
arrive  toiijoui"s  en  pareil  cas,  il  s'exagérait  outre  mesure  la  délicatesse 
de  la  situation.  Au      janvier,  il  déposa  modestement  une  carte  à  la 
porte  de  M.  d'Hancourt,  et,  croyant  avoir  satisfait  aux  plus  rigoureuses 
convenances  envers  le  vieux  marquis,  tout  en  faisant  preuve  d'une 
résene  significative  aux  yeux  de  sa  fille,  il  attendit  (pi'une  rencontre 
fortuite  dans  le  monde  vînt  simplifier  cet  état  de  choses.  De  son  coti', 
Henri  de  Crainville  arriva  d'Anjou,  où  il  avait  passé  1  automne  dans  le 
château  de  son  père.  Bien  qu'il  ne  connût  pas  dans  tous  ses  détails  la 
vie  forcément  retirée  de  Gaston,  il  avait  appris  sa  nouvelle  liaison 
avec  Aline,  et  il  lui  reprocha  avec  une  sorte  de  colère  ce  (ju'il  nomma 
un  absurde  repldlraye.  Ce  fut  bien  autre  chose  encore  lors((u'il  sut  les- 
façons  plus  que  lièdes  de  Gaston  envers  M.  d  Haucourl  :  —  C'était, 
s'écria-t-il  avec  emportement,  un  manque  absolu  de  savoir-vivre!  — 
A  cet  égard,  il  convainquit  aisément  Gaston,  qui,  tout  en  s'expliquant 
sa  faute,  lasenbiit  à  merveille.  Ne  demandant  pjts  mieux  (jue  d'expier 
ses  torts,  celui-ci  consentit  sur-le-champ  à  accoiupaî^nier  son  ami,  le 
soir  même,  chez  M.  d'Haucourt.  Le  vieux  marquis  n'avait  pas  trop  nî- 
maniué  l'absence  de  M.  de  Charleval;  il  se  paya  d'assez  mauvaises  rai- 
sons. 11  n'en  fut  pas  de  même  d'Hélène;  si  elle  fut  un  |)ou  agitée  en 
'voyant  Gaston  entrer  dans  le  salon  de  son  père,  il  n  en  parut  rien. 
Wb  avak  repris  sa  raideur  du  premier  jour.  ËUe  fui  plus  que  froide. 
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«•r  «ne  fgMear -momi^ye  aurait  pu  6'mtecpcétflr4le  tax  maaièrti  : 

«De  «e  moAta  profondément  incUffèraDte.  Chose  étrange,  et  ^oe  j»  ne 
wcharge  pas  d'expUf|ueryCaBton  seaentUlileflBé  de  cette  insouciaiiee 
81  complète.  Il  se  fût  accommodé  du  reaseatimeot,  le  dédain  l'irrita. 
Le  goûtqaeM"*  d'Haucoiirt  avait  un  jour  eu  pour  lui,  m  dise-d'Henri, 
il  avait  para  y  jouter  peu  de  fei^  •'«b  soucier  moins  encore,  et,  dès 
qu'il  crut  acquérir  la  certitude  qiie«e  sentiment  en  el&t  n'avait  point 
Inversé  le  cœur  dWlène,  fl  le  regretta.  Que  le  cœur  bumain  soit  ab- 
surde, il  laut  en  conveiiir;  mais  il  est  ainsi  fait  :  ce  qM  a'oflk^  à  lui,  il 
le  dédaigne,  et  il  adore  Ce  qui  fait  fi  de  lui.  Toujours  est-il  que  Gaston, 
qui  n'était  pas,  j'imagine,  très  différent  des  autres  hommes,  sortit  de 
l'hôlei  d'Haucourt,  sinon  épris,  du  moins  infiniment  plus  préocci^té 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  de  la  jeune  héritière.  Moins  impressionnable 
et  infiniment  plus  ft-rme  en  ses  desseins,  Henri  avait  attaché  une  beau- 
coup moins  grande  importance  a  cett<'  décourageante  entrevue.  Le 
mariage  de  Gaston  était  de^enu  son  idée  fixe.  Il  aimait  les  complica- 
tions, et  faire  aboutir  cette  négociation  presque  impraticable  lui  parais- 
sait digne  de  ^im  habileté.  U  avait  ourdi,  pendant  son  séjour  à  la  cam- 
pagne, les  plans  les  plus  merveilleux.  Il  voyait  dans  leur  réussite,  outre 
un  coup  de  iortune  pour  Gaston,  une  sorte  de  satisfaction  personnelle 
pour  lui,  une  consolation  de  son  échec,  qu'il  vengerait  j»ar  une  inno- 
cente victoire.  Le  hasard  l'avait  bien  servi  :  il  avait  retrouvé  en  Anjou 
une  vieille  lanli\  aux  pieds  de  laquelle  le  marquis  d'Haucourl,  s'il  fal- 
lait en  croire  la  chroni(jue,  avait  autrefois  dépost*  plus  d  un  madrigal, 
et  qui  était  restée  sa  plus  intime  amie.  Cette  comtesse  de  Grainville, 
dont  Henri  était  l'héritier  présomptif,  avait  autrefois  rêvé  et  prépiu^ 
le  mariage  de  son  neveu  avec  M"*  d'Haucourt.  En  apprenant  l'échec 
d'Henri ,  elle  s  enflamma  de  colère.  Elle  déclara  (jue  M"'  d'Haucourt 
était  une  petite  sotte,  une  mijaurée;  que  par  dignité  on  n'y  devait  plus 
penser,  qu'il  fallait  lui  apprendre  à  dédaigner  des  gens  (jui  valaient 
autant  qu'elle  (  t  plus  qu  elle.  Le  diplomate  avait  ingénieusement  ex- 
ploité cette  irritation,  et,  son  rôle  fini ,  il  ne  lui  a\ail  pas  été  trop  dif- 
ficile de  la  tournei-  au  profit  de  Gaston,  dont  la  maigre  dot  vengeait  à 
merveille,  aux  yeux  de  la  vieille  comtesse,  la  défaite  de  sa  famille. 
Henri  avait  à  l>on  droit  compté  sur  ce  puissant  auxiliaire.  Dès  le  jour 
àe  son  arrivée  à  Paris,  la  comtesse  de  Graiuville  prit  les  devans. 
'  (In  de  ces  ajoumemens  indéfinis,  expliqués  dans  des  lettres  pleinei 
ét  léticcnoes,  et  qui  anat  d'ordinaire  la  forme  polie  des  ruptures,  «vait 
^ÉéoonaeplipftrlesdfMiIfftaet.  On  pariait  dans  les  aalons  avec  doute, 
amhéëliilioQ,  de  oe 

iwent  l'oocasiiiii  de  ne  pis  li^Mer  iùmi  mOkm  à  la  partie  aAi«ne 
riDiliittve  du  refusa  EUs  ptéciia  k  nhaie.  OeT^élalMt  bas  que 
céM  tlBurrflme  Mm  mm.  te  ^rëimU  ^m  4îffioalléi  deM- 
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tnt.  Eref ,  fout  Paris  apprit  que  le  mariage  de  IP*  d'Haiicourt  avec 
.H.  de  Gramyille  était  rompu.  —  Vous  ;vou8  rappdes,  madame,  quel 
bruit  cela  fit  dans  le  monde;  car  le  monde  ne  tolère  point  ce  qu'il  ne 
comprend  pas,  et  l'on  s'expliquait  avec  peine  comment,  dans  de  pa^ 
railles  situations  de  fortune,  quelques  difficultés  pùcuniaircs  avaient 
pu  tout  arrêter;  on  s'étonnait  plus  encore  que  M.  do  Grainville,  fidèle 
aux  règles  de  la  plus  exquise  courtoisie ,  continuât  d'aller,  malgré 
tout,  comme  si  de  rien  n'était,  cbes  M.  d'ttaucouri,  où  il  était  reçu 
comme  par  le  passé. 

11  est  reconnu  à  Paris  que,  pour  couper  court  à  ces  éclats  fâcheux  qui 
discréditent  toujours  les  jeunes  héritières  et  qui  donnent  si  belle  prise 
à  la  méchanceté  et  à  l'envie,  le  meilleur  moyen,  c'est  un  nouveau  ma- 
riage, immédiatement  annoncé.  Henri  était  trop  expérimenté  pour  ne 
pas  sixisir  ce  moinent,  si  favorable  à  la  négociation  (jn'il  rêvait.  11  dis- 
posa toutes  ses  balti'ries,  et  un  matin  il  vint  trouver  Gaston.  — Je  suis 
nommé  premier  secrétaire  à  Naples,  Ini  tlit-il,  et  je  pars  avant  nn 
mois.  Cela  te  prouve,  je  pense,  sans  réplique  que  ji!  ne  songe  plus  au 
mariage.  Maintenant  quelle  raison  un  peu  valable  peut  rester  à  ton 
obstination?  Qui  te  pousse  à  ne  pas  vouloir  d'un  rêve  inoui  que  je 
t'offre  de  réaliser,  et  qui  te  donne  à  la  fois  une  femme  tri-'s  belle,  une 
iiUiance  superbe  et  une  immense  fortune?  —  Et,  comme  Gaston  ne 
répondait  pas  :  —  Tu  as  beau  chercher,  continua  Ucuri,  une  sculit 
chose  t'arrête  :  c'est  Aline. 

Gaston  le  regarda  sans  rien  dire. 

—  Aline,  continua  le  diplomate,  qu'en  veux-tu  faire?  Une  honnête 
femme,  m'as-tu  dit,  et  cette  pensée  est  louable.  Eh  bien!  s'il  se  pré- 
sentait pour  Aline  une  position  honorable,  dans  un  pays  étranger,  où 
nul  ne  la  connaît,  où  elle  pourra  vivre  indépendante  et  tranquille, 
loin  de  son  aimable  famille,  que  dirais-tu? 

—  Alors  nous  verrions,  dit  Gaston. 

—  Eh  bien!  voyons  sur-le-champ,  reprit  Henri  eu  tirant  une  lettre 
de  sa  poche;  cette  place  t|ue  tu  cherches,  la  voici. 

Cette  lettre,  en  effet,  écrite  par  une  maîtresse  de  pension  des  environs 
de  Londres,  était  adressée  à  M""  la  comtesse  de  Grainville.  La  tante 
•d'Henri  avait  eu  une  iUle,  et  cette  flUe,  qui  était  morU;,  avait  eu  pour 
gouTemanteune  Anglaise,  nommée  M**  Smith,  laquelle  avait  établi  de- 
puis une  pension  de  jeunes  flUes  en  Angleterre  :  c'était  à  elle  que,  sur 
les  instances  d'Henri,  M"*  de  Gcainrille  s'était  adressée.  A  la  demande 
de  son  ancienne  maîtresse,  M"*  Smith  répondait  que,  sur  sa  recommanr 
dation,  elle  était  prête  à  recevoir  la  jeune  personne  en  ctuestion,  pourvu 
qu'elle  parlât  le  fkinçals  très  correctement  et  sansacoent  de  proTînc^ 
qn'dle  serait  traitée  avec  Iwauooup  d'égards,  et  qu'on  lut  paterait  une 
létribution  annuelle  de  quarante  Unes  sterUng.^Car  j'ai  radossé  tes 
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péchés,  contimiait  Henri;  mon  excellente  tante  croit  dur  comme  pierre 
que  moi  seul  je  connais  Aline.  J  ai  parlé  d'elle  comme  d'une  jeune  fille 
digne  du  plus  grand  intérêt,  et  dont  j'estimais  beaucoup  la  famille. 
J'ai  menti  comme  un  païen;  mais,  si  cela  tourne  à  bien,  je  ne  m'en 
repens  pas.  Ceci  posé,  je  déclare  que  je  te  tiens,  si  tu  refuses,  pour  le 
plus  faible  et  le  plus  lâche  des  hommes.  Garde  cette  letti^e,  relis-la;  tu 
as  deux  jours  pour  réfléchir. 

Henri  prit  son  chapeau  et  sortit  comme  un  ouragan. 

Je  vous  fais  grâce  des  cruelles  incertitudes  dans  lesquelles  Gaston 
fat  jeté  par  cette  proposition  inatteiidiie.  Partagé  entre  l'amour  et  le 
bon  sens,  il  passa  tout  le  jour  dans  une  véritable  torture.  L'idée  du 
mariage,  il  fîot  lui  rendre  cette  juattce,  ne  tenait  dans  sa  préoccupa- 
tion qu'une  place  très  secondaire,  du  moins  II  le  cro^fait;  mais  Aline! 
comment  se  séparer  d'eOe?  comment  briser  cette  Haison  si  douces 
et  pourtant  comment  ne  pas  accepter  pour  eUe  cet  avenir  qu'il  aVait 
à  peine  osé  rêver?  S'il  ne  profitait  pas  de  cette  intervention  puimrte 
de  M"**  de  GrainviUe,  s'il  laissait  fuir  l'occasion,  la  retrouverait-il  plus 
tard?  Pourrait*ii  Jamais  protéger  lui-même  celle  qu'il  aimait?  siifln 
ce  mariage  si  brillant,  qui  s'oilkmit  contre  toute  attente,  devait-U  le  mé- 
priser? Cette  beUe  personne  qui  l'avait  distingué,  et  dont  la  froideur 
l'avait  l'autre  soir  À  fort  agité,  lUlait-ii  la  dédaigner?  Le  mariage,  il 
en  viendrait  là  tôt  on  tard,  et  il  fiiudrait  alors,  de  toute  foçon,  rompre 
les  mêmes  liens  pour  de  moindres  avantages. 

Le  lendemain,  Gaston,  aussi  Indécis  que  la  veHle,  voulut  qu'Aline 
prît  elle-même  une  résolution  qui  déconcertait  son  courage;  il  se  per- 
mit un  petit  mensonge.  Sa  famille,  dit-il  à  sa  maltresse,  exigeait  de- 
puis long-tctops  qu'il  choisît  une  carrière,  et  il  avait  grand'peine  à 
résister.  On  voulait  qu'il  quittât  Paris;  on  sollicitait  pour  lui  au  mi- 
nistère une  p1ar(>  d'attaché  d'ambassade  :  il  devrait  peut-être  quit- 
'ter  bientôt  la  France.  Par  ces  préambules  détournés,  qui  mirent  la 
pauvre  Aline  fort  en  émoi,  il  vint  à  rappeler  la  possibilité  pour  elle  de 
se  créer  une  existence  honorable,  et  enfin  il  lui  remit  la  lettre  de  Lon- 
-  dres,  la  laissant  absolument  libre  de  décider.  Aline  fondit  en  larmes; 
elle  cacha  sa  tète  dans  ses  deux  mains  et  se  prit  à  sangloter,  d'une  si 
cruelle  manière,  que  Gaston  en  eut  le  cœur  brisé  :  il  se  mit  à  genoux, 
lui  demanda  pardon  de  la  peine  qu'il  lui  faisait,  il  offrit  de  déchirer 
la  leltn  ;  mais  Aline,  après  ce  premier  mouvement  de  désespoir,  re- 
trouva son  courage. 

—  J'ai  passé  le  plus  beau  de  ma  vie,  dit-elle;  mon  bonheur  est  fini, 
je  le  sens  bien.  Tout  ce  que  je  demandais  à  Dieu,  c'était  de  vivre  à  tes 
côtés,  comme  ton  enfant,  comme  ton  chien  :  Dieu  ne  le  veut  pas. 
Gaston,  je  me  suis  donnée  à  toi,  je  t'appartiens;  tu  disposeras  de  ma 
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dertinée<OHBB»e:toi*«toB4Baii;tejoiir  m.ia  ne  àiiw  és9iilir« 
Uîeni  jnaoaiiàw,  nim  fieUi  frèie,  et  Jt 

iCii  4e  noBMOl^  GariUm  joBtit  ifo'ai^it  de  r«B^^ 
iUie,  gon  «BUT  étiiiji  jneayilp»  ai  miwVeMo,  ^  le  gome  M  «Mto 
au  «iaagc^,  et  aeBfenxee  leoiflireBi  4e  Ivumb;  Uoitoiin  flleetB  bm 
ta  inUe  frêle  d'AÙiie. 

—  Là  était  mon  bonheur,  dit-il  en  pleurant,  Bien  ne  ymîn! 

Ûwe^uee  joun  fto  tard,  Aline  pnîttt  4ieiic  inid^ 

m. 

ut**  d'tiaueonrt,  de  son  côté,  était  en  proie,  dans  ce  môme  moment, 
à  de  cruelles  perpkxités.  Outre  qu'elle  était  prafondémentaffectée  du 
ridicule  éclat  que  Tenait  de  produire  dans  le  nonde  son  mariagenm- 

.qué,  elle  était  en  butte  à  des  indécisions  qui  reasemblaient  un  peu  à 
eelles  de  Gaston.  La  tante  d'fienri,  M**  de  Grainville,  avait  eu  Tes- 
tiéme  maladresse  de  parler  un  soir  à  M.  4ilaaooitrty  «os  forme  4e 
OQiiBolaÉÉttA,  de  M. -de  Oharleval.  Celui-ci,  comme  tous  pensez,  s'était 
nécrié . sur-le-champ,  dédarant  absurde  cette  substitution  inattendue, 
lOt  deDuuidaiit  «i  l'on  se  moquait  de  lui.  Quand  il  apprit  par  M**  4e 
Grainville,  qui  avait  avec  lui  ses  coudées  franches,  et  qui  voulut  jus- 
tifler  sa  démarche  mal  accueillie,  la  cause  sccrMe  de  la  .proposition 
qu'elle  lui  faisait  spontanément  du  reste,  et  sans  mission  de  qui  qiK* 
c<^  fût,  il  s  enq)orta  de  plus  belle. —  Sii  fille  n'avait  jamais  laissé  percei- 
rien  de  semblable,  assura-t-il,  et  quelle  apparence  d'ailleurs  qu'ellf 
-eût  une  préférence  pour  ce  jeune  homme?,  de  tous  points  peu  remar- 
quable, et  qu'elle  connaissait  à  peinet  Sans  doute  il  n'était  p:is  un  perc 
inflexible,  et  si  Hélène,  qui  avait  d'aiileui^  l'âge  de  raison,  éprouvai! 
une  de  ces  passions  dévorantes  auxquelles  rien  ne  résiste,  il  verrait  ce 
qu'il  pourrait  sacrifier  à  ce  qu'elle  croirait  son  l)onheur.  11  ajoutait 
que,  dans  ce  tuonient,  pour  mettre  fin  à  ce  tapage  désolant  qui  se  fai- 
sait autour  de  lui,  un  mariage  raisonnable  le  trouverait  cerlainetnenl 
accessible;  mais.  Dieu  merci ,  entre  un  de  ces  amours  fabuleux  ([u'on 
lie  trouve  que  dans  les  romans,  et  ce  caprice  puéril  dont  on  l'entre- 
tenait, il  y  avait  fort  loin,  et  il  y  avait  plus  loin  encore  entre  un  parti 
.sortable  ci  M.  de  Cliarle\al  î  11  ne  manquerait  pas.  du  reste,  d  en  parler 
à  Hélène,  et  c'est  ce  (fu  il  fit  le  jour  mèrne.  M""  d'Haucourt  était  fille 
uni(ine;  elle  était  pour  son  père  plus  qu'un  enfant,  elle  était  sa  yie 
entière  :  il  n'avait,  au  fond,  d'autre  volonté  que  la  sienne,  et,  dans 
leuie  autre  cirocmstaDCc ,  elle  aurait  pu  l'amener  à  des  concesaionB 
fias  grandes  encore;  mais,  au  fxrenîer  not  '^pie  liai  4it«n  ^re,  éBe 
.4efÉit  iBoage  4e  dépiwr  «t.fixBfee  ide  cittn.  ▲  4fÊà  éneava^-eile 
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donné  le  droit  de  traduire  ses  pensées  de  la  sortet  qai  se  permettait 
d'apprécier  ainsi  ses  sentimensT  De  ce  qu  'elle  ne  voulait  pas  épouser 
M.  de  Grainville,  s'ensuiyait-il  nécessairement  qu'elle  en  aimât  ua 
antre"?  n'avait-elle  pas  son  libre  arbitre?  de  quoi  se  mélait-oa?  Que 
M.  de  Charleval  fût  un  homme  très  agréable,  elle  n^en  disconvenait 
pas,  mais  à  qui  donc  avait-elle  fait  ses  confidences?  te  vieux  marquis 
fut  ravi  de  l'irritation  de  sa  fllîe  :  la  vérité  est  que  M""  d'Uaucourt, 
qui  peut-être  ne  s'était  jamais  bien  rendu  compte  à  elle-même  du 
sentiment  que  Gaston  lui  avait  inspiré,  avait  été  fort  choquée  de  soa 
peu  d'empressement,  et  elle  était  maintenant  blessée  au  vif  par  cette, 
bmsfiue  rentrée  en  matière;  elle  retrouvait  sous  cette  démarche  mal- 
adroite le  cauchemar  qui  pesait  sur  sa  vie  :  ce  cauchemar,  c  était  la 
peur  qu'on  ne  la  recherchât  pour  sa  dot.  Le  fait  semblait  clair;  et  elle 
dut  classer,  quoi  qu'il  hii  en  wiÉÊA,  M»  dt  Charkval  parmi  kB>odku& 
personnages  quî  la  considéraiciil,  teiMIt»  CBunt  lUi  lôigot  Bk 
quoi!  là  où' eUe  serait  alMepeiil-éli»  par  «rinta^  immmikptc 
m  Iinig aAaàqaftmj  mnit  Teno l  Et  d'riHeam  que  sigÊiÊakÊaà ce» 
faàmsMtiMf  (jae  m  ]»afWi4l  hrihuànr,  et  pooniMii  ctB  tte^ 
touevmaiiŒiiirmf -«Tbiit  etcl sTa  pa» le  seavcomMii,  éàmiÊt 
ëe  compte  IP»  «ygauewui  à  sen  pète,  Je  i^ai  mm  d^époawBMtlL  éB 
eimrlml»  ni  mcmi  mtn,  imi»  plas  que  jaaMiB|B  «ogeàMlerflllB. 
Ce  Brélritpa»daEvaatagel'idéada  w«aMvq«ii,eik^ 
IhMI  aanler  par  la  croMe. 

gaatoo,  qut  ne  «wnit  rien  tooflhiauwg  iKi— iiinii  ée  M—  és  Giai»- 
ifÊe,  jMi  lèadtoMÉD  soif  ctoli.  dfHiwcamt;  M  ytewmi  dca  égarât 
fcèalOBg««6.  Lemall»d8la«aiaB»AtiMf  awrt  mifiai  ffmutcmnàt 
Manche,  aoBBft  nâde  qae'le  fKfowttBienÉ  1m  iliJClwlDit'dhiiMaiiHhiivWé 

raade.  Blé  raidit  à  M»  de  CbmSimtk  wm  nM^  SBBi  ^jaaler  ubiMiiI 
moty  tam  rfanHer  ci»aiicnto-ft|(ni  à  hd  ea  dke  Amadaga.  HnaMoia» 
meal  il  tîbI  beaucoup  ^  nwde  ee  aak^fcy  a^Caetcm  fadr  aiafeaBant  mr 
eher,  an  mflien  de  rempreseenanÉ  général,  FexMiaaembaFraa  qoelnt 
aanaait  eet  aœueH.  11  se  réfUgia  derrièie  la  table  eù  l'ouflapBÎIlMjomi- 
aanx  et  les  livres,  asile  bttbilBel,  danalês  anloai)  des  hommes  déeaale* 
aaneés.  îàt,  fl  feignit  d'étudier  a^ec  aoe attention  profSoade  des  gruviam. 
dont  il  connaissait  à  merveille  les  moindres  détails.  Le  ciel  deaaiinMi 
punir,  se  disait-il,  je  le  pressenltaiaçj^ai  échangé  AMne  contre  ces  auto- 
mates, l'ai  sacrifié  le  meiUMMrde  ma  vie  à  ce  méprwinnUani.  Die»  mt 
juste  !  La  bouté  de  Dieu  cependant  ne  le  rendait  pas  insensible  à  l'ùa- 
Justicede  M»*  d'Haucourt.  C'est  Mrstatoe,  penadÉF^il  es  là  regardant, 
il  y  a  dans  ce  front  pâle  tout  vn*  monde  cke  peaai»  qne  l'édticatioaj 
déretoppa^  el  qui  «eat  étaaagiaaa  ài  AMmé;  aai^  par  oamywatien, 
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Aline  a  dans  le  cœur  un  trésor  qui  manque  à  celle-ci.  Dans  ces  larmes 
qu'elle  versait  un  jour  à  Versailles,  il  y  avait  un  bonheur  que  cette 
froide  jeune  ûUc  ne  connaîtra  jamais,  et  dont  une  seule  minute  vaut 
toute  une  vie  passée  au  milieu  de  ces  dorures,  de  ces  tableaux,  de  ces 
laqaais  galonnés.  En  attendant,  tout  en  analysant  les  défauts  de 
IP*d'Haucourt,  il  sovfflnii  léelleiMt  de  sa  ftroidear»  nain  est  la 
moitié  d*i^mer,  ai-je  dit  au  conuneueement  de  ce  récH,  et  al  Gaston, 
qui  aimait  Aline,  ne  ponirait  pas  lesaentir  pour  la  jeune  héritière  une 
passion  très  profonde,  il  avait  un  instant  cru  lui  plaire.  Cette  pensée 
avait  tendtt  entre  eux  un  lien  mystérieux,  très  Itéle  sans  doute,  pareil, 
si  l'on,  veut  à  oes  fils  de  la  Vierge  qui  flottentdansrair  par  les  pures  ma- 
tinées d'automne;  mais  ee  lien  eiistait,  et  l'éleolricité  que  le  cœur  dé- 
gage pouvait  y  gUsser  à  faipremièreoecasion.  U  s'aperçut  bientM,  pour 
la  seconde  fus,  que,  loin  ée  le  calmer,  oetie  Ikoideur  excessive  l'exci- 
tait au  contraire;  cet  inexplicable  retour  de  cœur  qu'Henri,  bien  moins 
impressionnable,  avait  reasenti  lui-même  en  perdant  d'Haneourt, 
il  l'éprouvait  dans  toute  son  inlensilé.  Sa  jeunesse  ardente  se  révoltait 
contre  la  froide  réalité;  comme  Pygmallon,  il  brûlait  maintenant  d'a- 
nimer cotte  pâle  statue.  D'aiOeurs,  il  ne  eompraait  pas  l'attitude  de 
IP*  d'Haucourt;  en  quoi  donc  avait-il  mérité  ses  dédsïnSt  II  en  vint  à 
soupçonner,  lui  aussi ,  quelque  mystère,  et,  dès  que  cette  idée  eut  pris 
place  dans  son  esprit,  il  se  mit  à  observer  M'*''  Hélène  plus  attentive- 
ment qu'il  n'avait  encore  fait.  11  s'aperçut  bientôt  qu'elle  n'était  pas 
beaucoup  plus  calme  que  lui-même.  Deux  ou  trois  fois  il  surprit  son 
regard  qui  le  cherchait  à  la  dérobée;  il  s'en  étonna.  Pour  mieux  s'as- 
surer qu'il  était  bien  réellement  l'objet  de  son  attention,  il  changea  de 
place  furtivement,  et  alla  se  placer  précisément  derrière  elle,  à  l'extré- 
mité du  salon.  Son  stratagème  eut  plein  succès.  Surprise  de  ne  plus  le 
rencontrer  sur  le  canapé,  M"«  d'Haucourt  regarda  vers  la  cheminée, 
puis  un  groupe  du  côté  de  la  porte,  puis  encore  une  fois  le  canapé,  et 
enfin  elle  se  retourna.  Gaston ,  qui  ne  perdait  pas  un  de  ses  mouve- 
nions,  qui  savourait  au  contraire  son  inquiétude,  attacha  sur  elle  un 
regard  hardi,  qui  semblait  dire  :  — Ne  mentez  pas,  c'est  moi  que  vous 
cherchez  !  —  Hélène  rougit  d'avoir  été  trop  bien  comprise.  Un  instant 
après.  iM.  de  Charleval,  qui  avait  retrouvé  son  aplomb,  s'approchait 
(ie  M'^  d'Haucourt. 

—  Vous  m'avez  toujours  conseillé  la  franchise,  mademoiselle,  lui 
(iit-il;  permettez-moi  donc  de  vous  demander  ce  qui.  me  vaut  votre 
courroux  î 

La  jeune  héritière  le  refjarda  avec  surprise  :  —  Mon  courrouxt... 
répondit-elle,  le  mot  est  trop  fort,  monsieur! 
.  —  Votre  déplaisir,  si  ce  mot  vous  convient  mieux.  Je  ne  suis  point 
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assez  sot  pour  ne  pas  remarquer  qu'à  Haucourt,  où  l'on  me  connais- 
sait moins,  on  m'accueillait  tout  autrement,  et  je  cherche  inutilement 
mon  crime. 

—  Cherchez  et  vous  trouverez,  dit  nettement  M"'  d'Haucourt. 
Gaston  la  considéra  d'un  air  stupéfait.  Elle  avait  repris  paisiblement 

son  ouvrage  et  adressait  une  question  à  sa  voisine. 

—  Mademoiselle,  reprit  Gaston  d'une  voix  tremblante  qui  fut  ce- 
pendant très  bien  entendue,  je  vous  crois  loyale  et  bonne;  au  nom  de 
votre  loyauté,  je  vous  supplie  de  m'expliquer  ce  que  ceci  veut  dire. 

M"'  d  Haucourt  se  retourna;  elle  fut  sarpriae  de  la  pâleur  de  Gaston 
et  de  la  fermeté  de  son  regard. 

Vous  le  savez  bien ,  dit-elle  en  baiflsaiit  It  fête  avec  embarras. 

—  Ainsi  vous  me  ratasef  même  la:  Jostioe,  dit  GmIoii  m  se  levant, 
et  il  ajouta  plus  bas  avec  wie  teotUni  extrême  : —Je  me  croyais  aussi 
malheureux  qu'on  puisse  l'être,  mademoiselle;  mais  Je  seos  qu'il  itous 
était  possible,  à  vous  seule,  d  'ajouter  à  ce  que  Je  aouflke.  Puissiee^vow 
ne  oounaitre  Jamais  le  inal  que  tous  me  fUiesl  -^El  il  allait  s'éleégiier. 
W  d'Haucourt,  de  plus  en  plus  étomiée  de  la  solennilé  du  kngage  de 
Gaston ,  de  la  stable  douleur  qu'elle  crut  lire  dans  sa  physionomie 
décomposée,  l'arrêta  du  regard.  - 

—  Le  moment  est  mal  diotsi  pour  une  explicsiion,  lui  Malle  à 
demi-Toix,  rerenez  mercredi  soir* 

Gaston  s'aperçutalors  que  tousles  regards  étaient  fixés  surlP*  d'Qàn- 
«!onrt  et  sur  lui.  U  se  retira  Tors  la  porte.  Gomme  il  allait  sortir  :  • 

—  RecefeK-TOus  les  oompUmensY  lui  dit  agréablement  m  Jenne 
"valseur  de  sa  connaissance. 

— Les  complimens  de  quoi  ?  dit  Gaston. 

—  Ahl  11  parait  que  vous  ne  Iqa  recevei  pas;  eoMuseï  mon  ImUsoré- 
lion,  mais  iln'est  question  que  deoediangement  à  vné;  tont  le  monde 
f*n^ffle.  - 

De  quoi?  vous  dieje. 
— De  votre  àiariage. 

— >  De  mon  mariage  1 . ..  Eh!  que  le  bon  Dieu  vous  bénisse!  dit  brus- 
quement M.  de  Charleval ,  que  ce  mot  éclaira  tout  à  eoup.  H  sortit  du 
salon  sur-le-champ,  laissant  son  interlocuteur  ébahi. 

En  effet ,  tout  le  monde  d^à  parlait  à  Paris  du  mariage  de  M.  de 
Charleval  avec  M"*  d'Haucourt.  Vous  savez  comment  les  nouvelles 
se  font  en  ce  pays-ci ,  et  comment  elles  se  répondent.  M"<>  de  Grain- 
ville,  dans  son  dépit,  avait -elle  laissé  échapper  quelques  mots  un 
peu  méchans?  je  ne  sais.  Toujours  est-il  qu'il  était  bruit  partout, 
c'est-à-dire  dans  sept  ou  huit  salons,  de  cet  incroyable  revirement. 
M.  de  Grainville ,  disait-on  tout  bas ,  avait  dû  reculer  devant  le  senti- 
ment très  tendre  dont  M.  de  Charleval,  son  ami,  était  Tobjet.  De  cette 
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domée  im  p«i  iiwolite ,  oa  «watt  fiiil 

Be8qae,iiAicliitim  était iwtiét^OlIpol. — ,  

finis,  cette  nouvelle  qui  sortait  mpea  d»  Um  coBMBBMdilitilfarf 
se  contenter  «dtordinaÉrft. 

Gaston  se  désespérailiairaftaal  te< 
s'écouler  entre  cette  iéiilsli0B.iBittflMM 
le  monde  en iwww;  il  B'yirwiilt  ptai«rth»to^pil4.  I^tateHO, 
ne  sachiBil  que  M»  étmwÊbét,  it  «entwi  fi  'CfjmBm  <A  l^ai  JWMit 
une  (Ab  cesfiftBBi^fK  ImiMiIlHii  yrataMBt  «taafelfli,  «ai»  ^ 


H  s'aflsU  Mtemeiit  dans  mie  ataUe.  fiapriiJ^^ 

brofMlitaa VBMée te  liîiil  iiiiiii «da «Mt  ganaiffii raaBaiUaieiit à 

laM,  UiMUii  itea  iim  awaliurfan  fll  lit  pmÊm  à«a  grandejvr- 

*   '  -diercher  «Ue-mêmc  au 

était  plus 

>fti  Mhe  note  Mil  un  4iir  ^  deuil; 
  __iBiHÎeaBéteHOli<ioC'faéliMt  ce  soir-là 

ÉiiiiaîSteâaïttnii^^^   *  j-^--"-^  T"  obeenrait 

iH»êtei«a,Mteli^la4teM|teb.tei«awteiaaiUit(i'un  im- 

nusnie  omea  en  osant  aeopçonner  qn»  ilait  cause  peut^tre  de  la 
tijghM»dBMÉMtettluvmMke,iet  à  eeaMteMVt  peu  louable  se  mcla , 
dans  une  égale  proportion,  une  tendre  wcannaissance.  Ahi  si  c'étaa 
m  wmiXm      TéitdaH  4—*  ^  tent  ai  piir^  <iue  ne  pouTait-il  i'en- 
tannffda telles  les  MMteM^l'agitatet?  que  ne  pouvail-il,  par 
IMai  Asa  Tohooté,  coaHDvnqner  à  Hélène,  aiosi  qu'un  magneli- 
Mor  la  contagion  et  l'ardeur  de  son  trouble!  Tout  entier  maintenant 
à  cette  ivrewe  délicieuse,  ibouWiait  le  passé,  les  difftcultés  présentes, 
jJtjiMtetetaif  iteihinrl'iin — renaissait  dans  son  cœur.  Vous 
«0  ihiilinndnrrT  pour  quelk  raison  Gaston  ^ùmait  )ilus  Hélène  eu  ce 
moment  qne  dans  tout  autre;  je  l'ignore  complètement  :  demandez 
à  l'amour  pourquoi  il  nous  joue  de  ces  tours  inexplicables.  Cela  était 
ainsi,  et  Je  n'en  sais  pas  plus  long.  On  a  tort,  croyez-moi,  de  vouloir 
toUjimi  Himii^r  l'nmour  sur  la  date  de  sa  naissance,  sur  sa  durée, 
«arsaooUTMiBnce,  sur  sa  fidélité€nên)e;  on  at^  trompe  quand  on  pré- 
tend avoir  aimé  beaucoup  une  femme,  uniquement  parce  qu'on  l  a 
.lîiDée  long-temps.  L'amour  échappe  à  toutes  les  analyses.  Son  cours 
varie  à  toute  minute;  on  ne  jK^ut  pas  prendre  sa  hauteur  comme  ceUe 
du  sdeil,  et  Ion  Jteie  41utîi<iUfifoiafte^  une  keurc^e  dans  loutii 
4inc  auuée. 

Cependant  M*"  d'Haucourt  écoutait  ou  semblait  écouter  la  pieoe. 
Fr!ayant  pas  >-u  Gaston,  qui  étiit  presque  au-dessous  de  sa  loge,  elle 
^  devait  pas  se  douter  des  sensations  étranges  qu  elle  éveiHait  eo  luî, 
et  cependant  j'imagine  qu'elle  .s'en  doutait.  Çtç^-v^m  «an  ^ 
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tisrae,  aux  mystérieuses  affitiitcs  (jui  nous  lient  les  iii»  aux  autres? 
Avez-vous  jamais  observé,  par  eiemple,  que,  lorsque  vous  sonj^iez  le 
matin,  sans  savoir  pouniuoi»,  à  une  personne  absente  depuis  long- 
temps, il  vous  arrivait  souvent  de  Iti  rem  ontrer  dbns  la  journée?  Ne 
ressenti'z-vous  pasquel([uefMs  un  troublv  secret  dont  vous  ne  compre- 
nez pas  bien  la  cause,  et  où  vous  devineriez,  si  vous  l'osieî,  madame, 
(fu'une  pensée  amoureuse  flotte  autour  de  vous?  Si  vous  n'avez  jamais 
rien  éprouvé  de  semblable,  je  vous  plains;  d'Haucourt  avait  une 
organistition  plus  sensible.  Elte  ressentait  une  agitation  inexplicable;- 
elle  frémissait,  sans  le  savoir,  sous  le  rej,^ard  invisible  de  Gaston,  eè 
bientôt  elle  put  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  en  elle.  Vous 
savez  que  les  auteurs  ainu  s  du  (iymnase  ont  coutiune  de  faire  accom- 
pagner, par  une  ritournelle  de  l'orchestre,  les  scènes  les  plus  pathé- 
tiques de  leurs  drames  ptemreurs.  Le  violon  grince,  le  héros  s'avance 
à  pas  comptés:  c'est  la  règle.  Or,  dans  un  moment  pareil,  il  arriva  au 
Gymnase,  ce  soir-là,  que  l'air  préféré  dfe  Gaston,  ce  moûfd' Abend^tern 
dont  l'entraînante  mélodie  avait  si  souvent  bercé  ses  rêves,  retentit 
tout  a  coup.  En  entendant  amei  ioofiiiiéiiient  ce  petit  air  que  le  sou- 
Todv  d'Haueourt  airait  fail  miUs  fbis^cbaiittsr  êm  m  mémoire;  et  qtii 
exprimait  mieux  que  IvMte  pareie  ttmntiiMr'sa  pensée  actneDe,  Gaston 
aentH  son  cowg  ffépMWMifar,  et  pwMi  wr  ma  ftnâ  ewmne  nne  tiède 
hÊfmÊba  de  priolniipf.  Ml  ^  le  cfemit  d»  SIram  tronipâlf  anni  mr 
éeho-daiMflaflrMMiiîr,  seit  ipi^eBe  ne  pM  résister  an  ebarme  secret 
qui  k  8abjuguait,IP"d1hwsoiirt  appuya  sa  ttle- contre  sa  main;  puis, 
comme*  aCQrée  par  vnuf  josAsanee  iueumue,  dite  se  retourna,  et*  ses* 
ye»  renoenllèreiit  limièooûp  le  regard  paniminé  qur  la  démaft: 
Gaston  tetf  oemme  étourdi' ptf  ws.  cRoc  sondUn.  IV  crut  'voir  nne  In- 
ndère  qui¥EsindlàrlÉidkBV<9Rgard,  el^9Bn*arae-toiiffeiillèreiMiiinit 
snmn  deises  tta  aériens  dbnf  fe-raia  af  paftt  et  qui  servent  de  tel^ni» 
phes  ëeMkpm  à  la  penséë.  Ce  ftitmi  édafir,  mais  mi  de  ces  éebirr 
qni  dévoilenf  toot  à'CDOp  âur  yenr  surpris  un  ftornon  Jusqu'alors  ûi* 
vîsAle.  dlftmcBwrt'détDnma  bmqiseaieni  la  tMe;  il  était  trop  tard; 
elle  avait  nr,  eDe  arallf  comprit,  éQer  avait  senti.  Soir  agitatioDr  et  sa 
rottgpenr  le  ptoifvaîîmt  osseE,  et  i^qni  le  prouta  niem  encore»  c'est 
que,  d)ui8-le  eonrant  db  cette  soirée,  eKë^ne  songea  mètanerpaffà  adre^ 
ser  à  H*  de  CShaiievid  mr  d»  ces  sofaif^  qœ*  la*  chrflilé'  impose  amr  gens 
qui  seconnalsBent;  sa  pensée  avait  dépassé  de- bien  knn  le  cerde  étroit 
diss  CQuveuflooa  banÉfcs;  1er  cœur  IntHnéme  serait  parié,  et  liirsqu'à  di- 
verses reprises  son  regard  vint  s'ofltlir,  pour  afasi  dire,  m  channe 
qu'elle  ledonteft  tout  en  rhnpfonuit  ce  n<êtait  plus  V.  de  Cttarlevd 
qu'die  voyaiV  là,  c'était'  rbomne'  qn^die  aitait  aimer.  CMm  m'a  du 
mi  Jour  que  cette  Mare  de  coutcànplMIon  sfieneieuse ,  de  eon^versation 
wuetle,  avait  renliBniié  pour  M  tonlb  une  vie  de  voiuplés  étranges  et 
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d'eiattatioos  infinies.  H  était  anivé  an  théâtre  aw  un  tantimflnl  d'a- 
mour flottant  et  indécis,  il  en  sortit  épris  |vsqa'an  dâice. 

La  pièce  finie»  il  manœnm  asaes  adroitement  dans  la  fimle  pour 
ètie  comme  por^é  malgré  Inî  et  retenn  anprès  de  IP*  d'Haoeourt,  qn! 
attendait  sa  voiture  dans  le  vestilnile.  Le  vieux  marqois  le  salua  «tec 
froideur,  Hélène  en  rougissant 

—  Mercredi  arrive  bien  lentement,  lui  diiGaston  rapidement  et  sans 
la  regarder;  je  sais  tout  maintenant  et  j'ai  une  mentagne  sur  le  cœur. 
En  même  temps,  il  demanda  à  M.  d'Haucourt  des  nouTcUss  de  l'une 
des  deux,  vieilles  dames  qui  avait  la  grippe. 

—  Elle  va  mieux,  ré{)ondit-il,  et  il  appda  son  domestique. 

—  Nous  partons  jeudi  pour  l'AngleterKe,  ajouta  plus  bas  Hélène. 
Gaston  chancela  comme  s'il  eût  reçu  un  coup  d'épée.  Puis,  le  voyant 
décontenancé,  pâle,  stupéfait,  elle  ajouta  très  vite  :  Touta  eiplîcation 

'  est  presque  impossible,  mais  j'ai  promis;  venez  toujours  mercredi.  . 
Au  même  instant,  on  annonça  ta  voiture,  et  M.  d'Haucourt  partit 
avec  sa  flUe. 

Gaston  reçut  le  leiidemain  une  lettre  d'Aline.  Elle  lui  racontait  d'une 
façon  moitié  plaisante  et  moitié  triste  son  arrivée  à  Londres. 

a  J'ai  failli  mourir  pendant  la  traversée,  écrivail-iile.  Au  point 

du  jour,  on  a  dit  que  nous  étions  eu  Angleterre;  je  ne  m'en  doutais 
pas,  n'ayant  vu  qu'une  montagne  de  craie  coiffée  d'un  nuage  gris.  J'ai 
traversé  une  petite  ville  noire  :  c'était  Douvres.  On  m'a  enfermée  dans 
un  vvajion,  et  je  me  suis  endormie  en  songeant  à  toi.  (  n  grincement 
abominable  m'a  i*éveillée  trois  heures  après,  j'ai  regardé  par  la  portière; 
j'ai  vu  que  nous  courions  sur  les  toits.  C'est  par  les  gouttières  (ju  gu 
arrive  à  I^ndres.  On  voit  passer  sous  ses  pieds,  comme  si  l'on  était  en 
}»allon,  des  petites  rues  noires,  des  maisons  noires,  avec  des  croisées 
noires,  où  des  femmes  encore  plus  noires  lavent  du  linge  sale...  Sais- 
(u  (jue  je  n'ai  pas  dix-neuf  ans,  Gaston?  N'est-ce  pas  une  pitié  d'être  si 
jeune,  et  de  commencer  déjà  à  être  si  malheureuse,  car  je  suis  trop 
si«ule  ici.  vois-tu...  A  l'hôtel  indiqué,  j'ai  trouvé  un  luUon  surmonté 
u  une  tète  de  perroquet,  le  tout  habillé  de  vert  et  coiOé  de  jaune  :  c'était 
M""  Sinitli  elle-niônie,  la  maîtresse  de  pension,  non  pas  en  chair  et  en 
os,  mais  en  os  seulement.  Je  l'ai  saluée  le  plus  gentiment  que  j'ai  pu. 
Elle  a  fait  un  mouvement  de  crabbc,  car  elle  a  un  faux  air  de  homard, 
Smith,  et  elle  est  toute  rouge.  Elle  m'a  amenée  ici  en  omnibus. 
Si  tu  savais  comme  je  regrette  ma  pauvre  Djali!  Elle  mangerait  de 
l'herbe  comme  die  n'en  a  jamais  vu  aux  Batignolles.  C'est  du  velours 
vert;  iiu'elle  serait  contente,  elle  qui  était  si  propret  car  nous  sommes 
à  ta  campagne ,  c'est-àrdire  dans  un  village.  Figure-toi  une  maison 
blanche,  une  petite  pelouse,  quatre  murs,  six  arbres  d'im  oMé  et  un 
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chemin  de  fer  de  l'autre.  Cela  s'appelle  gracieusement  Villa^Bristol. 
Il  y  a  vingt  élèves  dans  la  maison.  Je  leur  parle  français  pendant  la  ré- 
création; elles  ne  m'entendent  guère,  et  moi  je  ne  les  comprends  pas 
du  tout.  Elles  sont  très  maigres,  mais  les  trois  filles  de  M"»*  Smith,  tu 
n'as  pas  d'idée  de  pareils  copeaux!  et  des  dents...  longues  comme  le  doigt 
et  montant  jusqu'aux  yeux!  Toutes  mes  dents  réunies  n'en  feraient 
pas  une  seule  pour  miss  Laura;  Mes  dents...  avoue,  Gaston,  que  tu  les 
trouvais  jolies?..*  le  ne  suis  guère  belle,  et  pourtant  je  crains  de  l'être 
trop  pour  Kh*  Smith.  J'ai  beau  mal  liMer  mes  cbereux  et  couvrir  tou< 
Jours  ma  petite  taille  du  chftie  noir  que  tu  sais,  est-€o  ma  futle  si  Ja 
suis  plus  gentille  que  ses  sèches  penriounaires?  Et  puis  J'ai  enooro  un 
scrupule.  Ces  Jeunes  flOes  sont  plus  savantes  que  moi;  eDes  me  font 
quelquefois  rougir  de  mou  ignorance.  Que  veux-tu  que  je  leur  ap« 
prenne  Y  11  me  semble  que  Je  trompe  M"  Smith,  que  je  lui  vole  sonr 
argent.  Cette  idée  me  désole,  le  ne  me  porte  pas  bien;  il  fait  trop  firoid 
ici;  Je  manque  d'air.  11  n'y  a  pas  de  ciel;  Je  ne  vois  que  du  brouillard. 
Ahl  quel  beau  soleil  il  faisait  à  Versailles!  » 

Elle  finissait  par  des  tendresses  sans  fin  et  par  de  grandes  promesses 
de  travap.  Gaston,  si  préoccupé  qu'il  fût,  hit  trois  fois  la  lettre  d'Aline, 
et  il  la  serra  soigneusement.  A  tout  prendre,  cette  lettre  le  rassurait.  La 
petite  voyageuse  était  plus  gaie  qu'il  n'avait  espéré;  il  vit  son  avenir  tout 
tracé  devant  elle,  et  songea  que  l'absence  la  guérirait  peu  à  peu  de  sa 
peine.  Gaston  ne  croyait  pas  à  l'éternité  des  regrets.  H  était  d'un  temps 
et  d'un  monde  où  l'on  vieillit  vite.  Les  hommes  qui  ne  donnent  point 
leurs  Jours  aux  labeurs  assidus  d'une  carrière  active  arrivent  d'ailleurs 
beaucoup  [dus  vite  que  les  antres,  sinon  au  scepticisme,  du  moins  à 
une  raison  excessive  en  amour,  et  tel  jeune  valseur  des  salons  de 
Paris  ea  sait,  malheureusement  pour  lui,  beaucoup  plus  sur  ce  point 
qu'un  vieux  soldat  qui  a  ooncbé  vingt  ans  au  bivouac.  En  un  mot, 
Gaston  se  crut  autorisé  par  sa  conscience  dle-mème  à  oublier  Aline 
peu  à  peu  pour  songer  à  Hélène. 

Le  nrarôedi  suivant,  M.  de  Charleval  était  assis,  à  dix  heures  do 
soir,  auprès  de  M""  d'Haucourt,  derrière  la  petite  table  où  il  avait 
éprouvé  quelques  jours  auparavant  de  si  cruelles  angoisses.  Le  vieUk 
marquis  ne  savait  pas  résister  à  sa  fille;  il  avait  consenti,  non  sans  force 
ol)jectioiis,  à  cett<'  sorte  de  conversation  de  laquelle  d'ailleurs,  après  la 
promesse  d'Hélène,  il  ne  redoutait  rien  de  grave,  et  qu'on  lui  avait 
présentée  comme  un  acte  de  justice.  11  lisait  le  journal  du  soir  au  coin 
du  feu,  et  les  deux  vénérables  tantes  faisaient  de  la  tapisserie  au  milieu 
<lu  salon.  Gaston  n'avait  pas  eu  grand'peine  à  se  défendre  des  tortç^^ 
qu'on  lui  prêtait. 

—  Eh  quoi  !  avait-il  dit  à  M"«  d'Haucourt ,  vous  m'avez  cru  assez 
#ot  pour  hasarder  à  votre  insu  de  pareilles  tentatives!  Qu'ai-je  donc 
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fait  pour  être  si  mal  jugé  par  vous?  Voue  axez  pu  fous  figurer  que 
moi,  pauvre  diable  peu  enclin  à  de  pareilles  visées,  j'avais  non-seule- 
ment l'audace  de  prétendre  jusqu'à  vous,  mais  la  stupidité  de  songer 
à  vous  obtenir  malgré  vous  !  Si  cruellement  puni  que  je  sois  par  la 
peine  que  je  vous  cause,  par  votre  départ  qui  me  uavre,  l'expiation 
serait  cent  fois  trop  légère  encore,  si  j'avais  eu  seulement  l'idée  de  ce 
qu'on  me  prête.  Il  n'y  a  de  vrai  dans  tout  cela  qu'un  chagrin  dont  je 
ne  TOUS  dirai  pas  toute  la  yiolence.  Et  Gaston, 'en  effet,  était  désolé. 
M.  d'HauGourt  llii-mème,  qui  avait  entendu  de  loin  quelques-unes  de 
«B  paroles,  avait  été  frappé  de  son  accent  de  sincérité.  11  songeait  à 
port  Uii  que  de  Ghûnrine  pouvait  a^r  ftiit  le  mal  de  son  chef 
et  mm  cemaHÊbiP  penBonne:  vyiieurs,  i(  TpuMt  te  Imdemaiii  poor 
aUnr  iidr  b  flaisoa*  chasies  en  Angleterre.  H*  né  Toolait  pus  mon» 
tror  van  «ttoplf&flilé  esagérée,  et,  défirant  varier -mi  peu  mi  tftte-à- 
Wte  émUS  U>ftsigmnt  dMgnoiiBPl'imporlune»  adlma  deux  on  tniitflbis 
1»  parafe  à  Ift  db  Clkarlra],  à  pro\xm  du  Joilmal  qu'il  paroouratt. 
Eélène  ne  paraissait  point  rassurée.  Son  grief  principal,  ce. n'était 
psft  la?  dtoiaf€li6  de  M*"**  de  ISMiVftta^  mais  llisn  Ifindiffircnoe  qui 
râHPailpiéoédé»,  quîilflnuit  rendne'si  singuliève;.  Bfla  n^favonait  pas, 
ellB  lailMBitfderâier,  eDfe  n'iiitenragfiait'poiiit,  elle  attendait  Gaston  sar 
fattque  tephn  graïute  db  toutes  tes  habiteté^v  c'est  te  franchtee. 

^MÉMltemoiaelley  dfV4l^  vous  partez  demainv  elT  moi-même  Je  vate 
quHar  œ  paya  ow  je  ne  puis  ^ns  #vve;  PeuIhéUre  ne  -mm  i«¥emi«je 
lannîa,  et^  quond  même  je  tous  ivtrouvendff  vuBt  jour,  les  événeneus 
qui  me  boùtererseDlf  mriutennnt  serantdiorslliin'de  voua,  eirtoua  n'y 
songoM  plus.  Geite'beare  où- je* voua  parte  est  une  heura  sotemielte  et 
qui  aara  probaMament  unique  dans  ma  vte.  VtoimuttiiiHnoii  d'en  pra» 
éler..  Je  voudrais  vous  dire  toute  te  véHté,  je  voudrais  que  le  souvenir 
lointein  qoo  ven^gardiBret  de  moi  me  ressemUm  tant-  àr  teit,  qu'il  no 
nalit  diuîa  votK  pensée  ancun*  doute*,  auanie  ombre  sur  mon  oampte; 
or,  voussentez  vous-même  que  vous  ne  savez  pas  tout.— ll**d'H8ucourt 
fit  an  mouvemenir  de  tête  apprelMUiC.  —  Vous  rappelez-vous,  igouta 
Gaston,  cette  lettre  que  naus  m'avez  remise  un  matin  à  Iteuoaurtt 

Wène  liefwsttr  lliînn  mgard  pénétrant. 

«->Là  est  tout»  mon' secret,  toute  mon  histoire,  con<fnua-t>-il.  Vous  la 
«iuit  cK  tout  entière;  fautes  et  regrete,  joies  et  peines»  Je  ne  vous  c»- 
çiierai'Pien.  Le  voulez-vous? 

— Youa-me'  le  devez  bien,  dit  tout  bas  et  avec  émotion  M"*d'Haur- 

court. 

Ce  mot  voilait  mieux  «pi'un  jrrand  discours,  et  le  cœur  de  Gaston 
faillit  déborder.  11  raconta  alors  plus  rapidement  et  mieux  que  je  n'ai 
su  le  fteiire,  car  il  avait  un  stimulant  (pie  rien  \ni  remplace,  sa  rencontn» 
avec  Aline  et  son  amour  pour  elle,  la  tendresse  naïve  de  la jeun^fiJte^ 
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«or  MU  4miDS  pvoèwiéoit^iièn^  «in  «t  sur  «uéb^déMB 
il  p«>  iétèiçnnat>  Eirffai  tt  wmn  <■  ééfwi  4*Alia6,  dont  H  natàk 
senlemoA  «fwlqBe  yen  la  ^ide,  ët  II  «vm  «aèvie  riatertAtin  4e 

îii|HiwiwnHiiinii?nw  Du  miii  reii  m  inliiiim  ■imr  BfHf i,  iii  «i  «Hnatioii 

de  M,  il  WHHla  ieHl«e 
Jii9(|Q*a]ll)0Qtniicèie  autantgae  poB»iMe,a«tMiÉ<|iie  peonili|p,<î-ie'dil, 
«vj  <t>vB— 0  ep,  la4iMértté4ÉMl«e  a*exi8te  pas  dîn»  «e  BKnde,  et 
'MB  MÉBBwnt  on  oKlie  tin^oBi'i  èÎMtrni  quelque  clioie,  mais  Vmïm 
Amm^ébJÊikmÀ-mièatt,  Des  deux  êtres  •qui«iinteB.MM,r«a^Mae 
ea  Tie  à  tromper  l'autre  et  à  poser  dernit  lui. 

d^Haocourt  ûoeata  oe  récit  avec  émotion,  et  ^astoo  suivit  arec 
intérêt,  tout  en  parlant,  les  impressions  diverses  qui  se  i^i^ireat  %mt 
é  Isvr-enr  sa  phf  sionoroie  attentive,  fl  y  lut  ia  curiosité,  l'embarras, 
la  Mrprise,  la  pitié;  en  fiinssant,  il  interrogea  Hélène  du  regm^  :  — 
Ma  confession ,  4n  «lit-il ,  est  complète.  Me  voilà  tel  cj«e  je  suis.  Qm 
,  Totse  impression  aol»eUciDe  «il  fnrerabletm«mtiaire,«^ 
-01  je  dois  l'aoceplR'. 

S>**  d'Banconii  ne  répondil  rien.  Elle  eKamiaait  dans  ce  moi— 1 
avec  une  attention  excessive  la  rcliune  en  cuir  de  Russie  <l'un  aUmm, 
«hef-d'cBuvre  ^e  Bauzoïmet.  EUe  examinait  scrupuleusement  lcs<M)ins. 
la  tranche,  les  lilets,  la  dorure,  la  serrure  compliquée,  et  Gaston  se 
rappclii  înNolontaircTTKMit  ce  Journal  des  Débats  f[u'cUe  lisait  à  HaB- 
i^ourt  avec  une  si  piofonde^'^ravité  dansniie  circonstance  analogue. 

—  Ce  <li«M  pavait  voua  intéreaier  eMvêiBemeot,  dH-ii  avec  bq  fe« 
4edéfHt. 

— S'il  m'intértîsse  !  dit  ST**  d'Haucourl;  c'est  mon  confident,  mtm 
«mi.  mon  compagnon  de  voyage.  Depuis  quatre  ans.  il  nie  suit  fiat^ 
<out;  je  lui  rorïfte  les  pensées  qui  me  frappent,  les  vers<ifuej'airoe,  les 
fleurs  qui  me  plaisent;  en  lo  feuilletant,  je  retrouve  tous  mes  souve- 
nirs, toute  ma  Yic  -sous  une  fornie  inteUigièle  pour  moi  aeule.  —  Puis 
elle  s'arrêta.  —  Monsieur  de  Cliarleval ,  reprit-elle  après  un  moment 
iiv  silence,  celte  jeune  fiUn  nw  pluU  extrêmement.  Vous  avez  fait  une 
ijonne  action,  et,  si  j'en  étais  capable,  je  serais  heureuse  de  in'\  associer. 

—  Qui  sait,  dit.^Mon,  -si  4e  ne  vous  f  a^^^ellerai  pas  cotk  parole  un 
jour? 

— Quand  vous  voudrez,  répondit-cUc,  etun  sileBcese  fit  de  nouveau, 
vendant  lequel  M"'  d'Haucourt  regarda  defdus  t^elleta  nediure  de  Bau- 
zonnet.  Puis,  sans  tourner  la  tète  et  en  suivanft  avec  des  ciseaux  autour 
de  l'écusson  i»slampillé  les  lettres  d'or  presque  imperceptibles  qui  com- 
posaient la  devise,  elle  ajouta  à  voix  basse  : 

—  Que  ne  m'avoii-vous  dit  tout  cela  plus  tùtt 
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Cette  répoDie,  prononoée  afec  une  oé^genoe  éridemmenl  étudiée, 
rencontra  dans  Teeprit  de  Gaston  nne  signification  qui  le  fit  fkémirde 
Joie;  il  allait  parier  lorsqu'il  s'apergut  que  le  Tieux  marquis^  inquiel 
de  la  pndongation  singulière  du  tète-à-téle,  s'était  approàié. 

—Et  quelle  est  cette  doTisef  demanda  fout  à  coup  le  Jeune  bomme. 

—Elle  est  fort  belle,  c'est  cdle  de  Jacques  CcBur,  et  tout  honune  ré- 
solu devrait  l'adopter,  dit  d'Hauoourt  en  regardant  Gaston  :  A 
omiÊT  vaillant  rien  îtimpoitibfe, 

— Elle  est  belle  en  effet,  mais  elle  est  mensongère,  reprit  plus  bas 
Gaston  en  regardant  H.  d'Haucourt  s'éloigner.  Elle  me  rappelle,  hélas! 
que  vous  partez  demain,  et  je  vois  dans  mon  aTenir  des  impossibilités 
qui  dérouteraient  le  cœur  le  plus  vaillant. 

—Qui  sait  t.. .  dit  M"*  d'Hauoourt  aTecun  sourire  charmant,  et  elle 
ouTTlt  son  album. 

— La  omfiance  que  vous  m'avea  témoignée  ce  soir  m'a  touchée,  et 
Je  veux  vous  en  donner  une  preuve.  Inscrives  vous-même  dans  ce 
Uvre  le  souvenir  de  cette  heure  que  je  n'oublierai  pas,  je  vous  le  pro- 
mets. Voici  une  page  blanche  (ne  regardez  pas  les  autres),  et  dessinez  là 
ce  que  vous  voudrez,  vous  qui  dessinez  si  bien.  Je  vais  faire  le  thé, 
continua-t-ellc  tout  iiaut  en  se  levant;  travaillex,  monsieur  de  Ghar- 
leval ,  et  ayez  fini  aussitôt  que  moi. 

Gaston,  étonné,  prit  une  plume  et  se  demanda  ce  qu'il  allait  faire. 
11  réfléchit  que  le  cheval,  le  chien  ou  la  chasse  i\u"û  pourrait  dessiner . 
n'auraient  rien  de  très  sentimental.  11  se  rappela  ce  que  M"*  d'Hau- 
court venait  de  lui  dire  de  cet  alhum ,  confident  habituel  de  ses  pen- 
sées; cette  idée  l'inspira.  A  vingt  ans,  il  avait,  comme  tout  le  monde, 
^justé  des  rimes  et  cadencé  des  soupirs.  11  prit  une  feuille  de  papier  et 
parvint  à  composer,  non  sans  peine  et  avec  force  ratures,  les  vers  que 
vous  allez  lire;  puis  il  dessina  rapidement  sur  la  feuille  blanctie  de 
l'album  un  cheval  sautant  une  barrière,  et  il  écrivit  au-dessous  Nelly: 
c'était  le  nom  de  la  jument  noire  de  M"'  d'Haucourt.  Cela  fait,  il 
tourna  la  page  et  recopia  les  strophes  que  voici  de  sa  plus  belle  écri- 
ture: 

A  SOU  ALMM. 

0  toi  qui  seul  connais  ses  plus  chères  pensées. 
Ses  songes  d'avenir  et  ses  peines  passée, 

0  toi  sou  confident  ! 
Iloui  llm^  Syietoaiie  où  son  ame  s'ëpsocfae, 
Qui  vois  comme  une  fleur  son  beau  frant  qui  se  penche, 

Qui  te  pendie  en  rèvantl 

Toi  que  son  souffle  embaume  et  que  sa  main  caresse, 
Toi  sur  qui  vont  ses  yeux,  aux  heui  es  de  tristesse. 
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Doucement  se  poser  I 
Muet  gardicD  d*aireux  qae'oul  ne  peut  conmdtie, 
Oui  reçut  êm  loupirt  dt  det  laiiMi  paoMlm» 

Et  peut^ln  œ  btiMrl 

Garde  aussi  dans  ton  sein  et  conserve  pour  elle 
Cette  ombre  d'un  espoir  que  déjà  sur  son  aile 

Le  temps  sendile  emporter! 
(SÉrdeeo  noet  ma  peine,  à  toi  Je  la  eonfle, 
Et  ^iflM,  ri  ta  la  vois  poirife  et  iMeillie» 

View  k  lui  iMOûterL  . 

Tu  lui  diras  qu'il  fut  une  heure  dans  ma  vie 
Où,  près  d^elle  rêvant  que  j'avais  une  amie, 

le  crus  à  revenir! 
Âhl  tourne-toi  souvent  sous  ses  yeux,  pauvre  page 
Ojk  mon  cœur,  que  ràbiaooe  eflkile  et  déoennge. 

Cache  en  tremWant  son  souvenir  1 

* 

« 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  M""  d'Haucourt  rouvrit  son  album  et 

examina  long-temps  le  prétendu  dessin.  Je  dois  avouer  qu'elle  poussa 
la  duplicité  jiis(iu'à  montrer  à  ses  deux  tantes  et  à  son  père  la  belle 
Nelly  franchissant  une  haie,  puis  elle  regarda  l'artiste,  et  pour  ce  re- 
gard Gaston  eût  donné  tous  les  tableaux  de  M.  Ingres.  11  fallut  partir. 
Notre  amoureux  ramassa  son  chapeau ,  salua  tout  le  monde,  souhaita 
à  M.  d'Haucourt  un  heureux  voyage,  et,  s'approcbant  de  M'**  dUau- 
court: 

—  Adieu...  Vous  reverrai-je  jamais?  lui  dit-il  iriltement;  dit^moi 

du  moins  ce  que  je  dois  croire  en  vous  quittant. 

—  Croyez  à  ma  devise,  lui  répondit-elle ,  et  elle  lui  lendit  la  main. 
Quelques  heures  plus  tard,  M.  d  Uaucourt  partit  pour  l'Angleterre 

avec  sa  fille;  trois  jours  après,  Gaston,  que  l'ennui  dévorait  à  Paris, 
monta  dans  la  voiture  d'Henri  de  GrainviUe,  qui  se  rendait  à  son  poste, 
et  ils  prirent  ensemble  la  route  d'Italie. 


VHL 

Peu  de  temps  après  son  arrivtHî  à  Naples,  Gaston  reçut  une  nouyelk^ 
lettre  d'Aline  dont  la  date,  déjà  ancienne,  prouvait  le  désordre  de» 
postes  italiennes.  EUe  venait  de  Villa-Bristol;  je  la  transcris  textuelle- 
ment. Aline  n'employait  plus  le  pronom  lu;  elle  adoptait  dc^à  la  mode 
anglaise. 

«  Où  ètes-vous  pendant  que  je  souffre  tant,  et  que  vous  ai-je  fait, 
(iaslon,  pour  que  vous  m'oubliiez  ainsi"?  Voici  la  cinquième  fois  (|ue 
je  vous  écris,  et  je  n'ai  reçu  qu'une  seule  letii'e  de  vous  qui  ni'annon- 
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çdlToIre  départ.  Hélis!  Je  n'ai  rien 4e  gai  à  m»  4n«.  Ma  lanlé  de- 
vient de  pln8e&|lwfHnnpaiaB.ttaMitil»«a  Mît  ftaé^fe  aanesoea 
sur  Ja  poitrine,  et  ■uiwh  ii  iiÉm  f'Oowt,  i*n  mtomnÊàde  la  peine 
à  respirer.  Je  me  sens  bien  ftdtiie.Mw  pamtp  ipaiéoLiont  trilwneat 
eensibies  qu'elles  ^vent  à  peine  eontenir  ma  ttte.  Le  dodeor  qui 
me  soigne  prétend  fn'oite  ma  maladfe  da  loie J 'ai  «ne  îBiammatînw 
de  poitrine.  U  Unit,  dit-il,  qipB j'Mte  deçhantocv  dafarier,  de  me  ùh 
tigner,  surtout  d'être  ankc  étm.  aim»  «oar  an  mmrem,  ajaiim  serait 
fort  .dangereux,  n  m^  «qMaliaBnée  sur  la  sauté  d£  «sjparens,  et, 
quoique  mon  père  soit  mort  d'une  taisB  4e  poNriae,  il  assure  que 
je  ne  suis  pas  poitrinaire.  Vans  vofez  cependant  que  ce  n'est  guère 
plaisant.  Cela  irons  fnnnpen  4e  peine,  et  je  ne^isxésiiÉer  au  triste 
bonheur  de  vous  faire  encore  cette  peiBe4M.  Je  ne  puis  pas  me  plain- 
dre, du  reste,  d'ètro  abandannéeni  par ttel^ilifaréfls4Éaialmlnaiu 
Jl"^  Smith,  dont  j'ai  «a  tort  de  awMfMry-cst  pour  moi  comme  une 
mère.  Elle  dit  que  ma  petite  persanae  feme  et  pale  l'intéresse.  Écou- 
tez, Gaston,  quand  hier  cette  femme  excellente  et  sainte  s'est  mise  à 
'genBiUL«aitrp  mon  lit  pour  m'appliqnerces  affreuses  bètes,  j'ai  épronvé 
je  rte  tsm  quel  seatiment  de  honte;  touK  à  coup  ma  yie  passée  s'«A 
déployée  a  mes  yeux ,  et  J'éftais  toute  fâdhée  contre  moi-même  en  con- 
^Aérant  cette  respectable  vieille  dame  k  mes  geiTwix  et  me  wijniBtrt  « 
tendremenl .  Le  remords  me  rougissait  BBsigré  ma  pâleur,  fiiea,  nen 
Oieul  je  ne  mérite  pas  tant  de  bontés.  # 

«Djali  est  morte;  voilà  ce  que  mon  petit  frère  m'écrit,  f^anvre  Djali, 
Je  savais  bien  <ju'on  n'en  prendrait  pas  soin.  Tous  les  malheurs  m'ar- 
rivent  a  la  fois.  Djali  m'a  vue  bcureusti,  et  elle  meurt  aN'ee  Tnes  beaux 
joui*s.  Gaston,  vous  êtes  de  ma  reHgion,  vous;  dites-moi  francheroetit, 
■si  je  mourais,  eroyez-vons  que  jlrais  dans  le  ciel?  Hélas!  maintenant 
peut-être  ne  te  retrouve  rai -je  que  la.  l'aurai  du  courafre.  vcnis  le  sa- 
vez, et  je  suis  décidée  à  subir  sans  munrmrer  tous  les  malhenrs  qiii 
f»wirraifTït  m'arriver.  Ce  qui  m'attriste  le  plus,  c'est  que  je  vous  aime 
trop.  Je  ne  voudrais  penser  qu'au  ciel ,  et  je  ne  pense  qu^à  vous.  Mon 
Dieu!  il  fut  un  temps  où  j'étais  si  heureuse  de  vous  aimer,  et  je  serais 
maintenant  si  contente  de  ne  plu»  songer  à  vous!  J'ai  mon  châle  noir 
sur  mon  lit.  et  je  pleure  en  le  regardant.  Tu  m'aimais  bien  ce  jour-là! 
Tu  m'as  dit,  je  m  en  souviens,  que  je  te  ressemblais;  j'«tais  si  contente 
'«le  te  ressembler!  Aujourd  hui .  vous  ne  le  pensée  plus,  et  ce  tfe^  pas 
tm  oempltment  que  je  vous  fats«B  "vous  le  rappelast ,  mois  ce  a'^st 
pas  moi  ^i  ai  inventé  cela. 

a  Si  je  meurs  loin  des  miens,  dans  ce  triste  pays,  où  je  suis  étran- 
^re ,  ïncofiniK' ,  où  l'on  ne  sait  pas  même  mon  mm ,  promettez-moi , 
<iastim.  de  venir  prier  un  jour  sur  le  tertre  de  gazon  oit  dormira  ce 
l»ctit  être  qui  vous  aiimatt.  Ait  reste ,  je  guérirai  peul-èire ,  et  le  dae- 
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teur  L'aesure.  Ne  tous  désolez  pas.  Ce  vilain  docteui*,  coumic  il  abîme 
avec  ses  sangsues  le  corps  de  votre  enfant  ! 

«t  Adieu ,  Gaston  ;  je  me  soignerai  pour  te  revoir  encore.  AUons/  al- 
lonsi  vous  n'avez  jamais  compris  combieii  je  vous  tinin!'  » 

•  F'.  S.  VI.  Thompson,  c'est  le  docteur,  vient  d'arriver.  H  me  trome 
beaucoup  mieux,  tellement  que  je  regFsMeéB-WMMrtHii  inquiété, 
et  recommencerais  nm  Mie^ai'  fw9Ê»lk  tme&&  de  ht  tewwwcBr; 
maid  voiei  ftiett  un  a«1nPBJrilieiir  :  voM-mn  rappelai  le  petit  porMI 
M  dfcigaei'géotipe  qw  wmr  m'am  doué;  tool  à  rbeve  j*ai  petite 
TèniMraHBer;' J'étais  jalotnedU'mre'qollecoiiYre,  et,  povreralwainr 
ék  phis  près,  j'ai  imag^iné  d'enlvw  œ  Terra.  Héiu4  Mae!  toute  ta 
petite-^ÎEve  a  étf  tenrie  et  rejée.  IMNi  cecpiiipedéoaie  le  plus;  j'en 
aafetoala  bonteferaée'.  Fj  Teii  im  présage.  » 

Après  évofr*  lu  eeMe  tettre^  Gaeto»  w  pvif  à  aangleln  oonine  ma 
enAnil;'  Tdote*  autre  préocespelloB  dÉqfMRdaaait'  deranlf  œ  naUieiir 
iittendh^geeetitradicaMi  éweeaeiBiirwirainordaigipH<yyalite. 
It  e'élRHr  Uf  ami  eewvral  c'était  am  égoinra  qaiaTait  créé  de  paveiia 
maux!  Quelle  fàtalité  l'arait  donc  Jeté  sur  le  pàaBage  db  eettejeHBa 
fille  qiâ,  peu  de  mois  anpararant,  gardait  si  paisiblenient  sa  chèvre 
sur  Ifei  pelnnae  Jaunie  des  BatlgiioilearB  il  éMI  à  Napte»^  à  quatre 
eenl»  lieues  d'elfe  1  Tàadis  que  la  pauvre  maiade,  isolée^  aihûdoiuiée, 
se  Ilunenikit  an  niiliBu  des^lhrovfflurdft^qnt  la  tuaient^  un  soMispiai» 
•  didtedbraiftsousaesyerâtelIblrldeaBdugdife-,  tel  fciaiUM  de  Capri 
et  Ka  eôte  de  Serrante!  Cette  belb  nature  lui  parut  un  contMens;* E 
s^digna  de  sa  sérénité,  et  il  songea  à  partir  pour  l'Angleterre.  Partir, 
r^oihdre  Aline,  sauver  à-ftirce  de  soins  et  d'al9eetion  cette  victime  dé- 
laiseée,  c'était  le  seul  moyen  d'expier  ses  faufe^s;  puis  il  réfléchit  à  la 
distance;  il  catoula  que  la  lettre  d'Aline  araiA  quin/.p  jours  de  date, 
qn'il  lui  faudrait  quinze  jours  an  moins  pour  se  rendis  à  WUkhBristoi^ 
qu'un  mois  alors  se  seraitéeoulé,  etqu'y  fonât-il  de  plus  qœ-MP^Sinitli 
et  le  dbeteurt  Si,  comme  le  post-scnptinn  le  laissait  croire,  le  mal 
était  moins  grand  qu'il  n'avait  d'abord  pensé,  sons  quel  prétexte,  lui, 
Jenne  homme  de  \  ingt-cinq  ans,  se  présenterait- il  dans  cette  pension 
dl9  jeanes  flUest  Puis  une  difficulté  matérielle  vint  compliquer  ses  hé- 
mtations.  Le  paquebot  de  Marseille  était  parti  le  malin;  il  fallait  de 
toute  manière  .itii^th  e  cinq  jours  I  et  cependant  pouvaitril  abandon- 
ner Aline?  Que  faire-? 

En  parcourant  le  cercle  cruel  de  ces  alternatives,  sa  pensée  ren- 
contra le  souvenir  un  instant  néglige  de  M"'  d'Haucourt.  Elle  était  en 
Angletern»,  elle  aussi  !  elle  vivait,  sans  s  en  douter,  à  (juehjues  lieues 
d'Aline!  lue  idée  hardie  traversa  son  cerveau .  Dans  ce  hasard  qui  réu- 
nissait, à  une  si  grande  distance  de  lui.  les  deux  feuiriies  «{u'il  aimait^ 
ne  devaitr-il  pas  voir  une  invitation  de  la  Providence  t  A  Napies,  cea 
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8i8  umn  bu  mus  mqhpis. 

deux  images  si  dissemblables  dormaient  dans  le  même  ooeor;  ponr- 
'  quoi  la  Tie  ne  rapproehendi-eUe  pas  pour  nn  Jour  ces  deux  êtres  qui 
«vaient  une  commune  pensée)  S'il  confiait  son  désespoir  i  Hélènet 
Cette  idée  sourit  un  instant  à  Gaston.  11  y  Tît  à  la  fois  le  moyen  le  plus 
sûr  de  secourir  Aline  ef  l'occasion  la  j^us  naturelle  de  se  rappeler  à 
IP»  d'Hauconrt;  mais,  de  la  conception  de  ce  projet  à  l'eiéeutkMi,  il  y 
avait  aussi  loin  que  de  Naples  à  Londres,  et,  en  y  réfléchissant  mieux, 
Gaston  rougit  d'en  avoir  en  seulement  la  pensée.  Eh  quoi  1  il  confierai! 
sa  maîtresse  à  la  femme  qu'il  aimait,  à  celle  qui  peut^tre  serait  un 
Jour  la  mère  de  ses  enfansl  il  se  servirait  de  Vamour  d'Àline  pour  ra- 
viver SCS  relations  STCC  Hélène  !  car  telle  était  au  fond  la  vérité,  et,  si 
babilement  que  son  cœur  la  déguisât,  cette  pensée  était  indigne. 

Le  croires-TOUsY  au  moment  même  où  Gaston  croyait  imaginer  à 
ffapks  ce  rapprochement  insensé,  le  hasard,  ou,  disons  mieux,  la  Pro- 
vidence, qui  met  on  œuvre  si  souvent  les  impossibilités  que  nous  osons 
à  peine  rêver,  la  Providence  l'exécutait  en  Angleterre.  Trois  jours  après, 
au  milieu  de  ses  plus  vives  anxiétés,  M.  de  Charlevai  reçut  d'Aline  la 
lettre  suivante  : 

«  C'est  un  conte  de  fée...  mais  il  faut  d'abord  vous  dire  que  je  vais 
bien  mieux,  je  ne  tousse  plus,  il  fait  moins  froid,  et  je  commence  à 
comprendre  l'miglais,  et  puis  cette  aventure  m'a  causé  une  grande 
joie  :  je  ne  suis  plus  seule  dans  ce  noir  pays.  Figurez- vous  que  l'autre 
jour  il  faisait  un  peu  de  soleil.  J'étais  descendue,  appuyée  sur  le  bras 
de  M"**  Smith ,  dans  le  jardin ,  et  je  respirais  le  grand  air,  assise  dans 
un  fauteuil.  Tout  à  coup  une  belle  voiture  avec  de  grands  laquais 
s'est  arrêtée  devant  la  porte.  11  en  est  sorti  une  dame  toute  jeune  et 
un  vieux  monsieur  à  cheveu x'gris.  La  jeune  dame  était  si  l>elle,  ([ue 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Cependant  elle  était  habillée  tout  en 
noir,  très  simplement,  mais  elle  avait  l'air  si  distingué,  que  M""*  Smith 
a  été  .toute  fâchée  d  être  surprise  en  bonnet  du  matin.  Voyez-vous, 
pour  paraître  très  distinguée,  il  faut  être  un  peu  grande.  J'aurai  beau 
ne  pas  perdre  une  ligne  de  ma  petite  taille,  j'aurai  toujours  un  certain 
air  troltin.  Et  savez-vous  qui  était  cette  belle  dame?  Une  amie  de  cette 
M"'  de  (ir.iinville  qui  m'a  placée  ici,  et  dont  la  fille  u^  ait  jadis  en  France 
M"'  Smith  pour  gouvernante.  Elle  s'appelle  M"*  d'Haucourt.  Au  re- 
tour d'une  promenade  à  Richmond,  elle  a  passé  devant  Villn- Bristol, 
et  eUe  est  venue  faire  une  visite  à  l'ancienne  institutrice  de  son  amie 
avec  son  père,  qui  la  connatt  aussi  fort  bien.  M-*  Smith  était  très  ef- 
farée: Comme  il  faisait  beau ,  on  s'est  as^  sur  le  perron.  La  jeune 
dame  m'a  aperçue  toute  paie  dans  mon  fauteuil.  Elle  a  demandé  qui 
J'étais.  —  EUe  est  Française,  a  dit  en  souriant  M"»  Smith,  et  c'est  une 
protégée  de  la  ewmim  of  GrakmUe.  La  belle  éhtingère  a  semblé  très 
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surprise.  Elle  m'a  regardée  avec  attention,  puis  elle  a  encore  questionné 
M™'  Smith,  et  enfin  elle  s'est  approchée  de  moi.  D'une  voix  très  douce 
elle  ni 'a  demandé  de  mes  nouvelles,  et  si  j'étais  malade  depuis  long- 
temps, et  de  quelle  Yllle  j'étais.  — Miss  Aline  est  de  Paris,  a  répondu 
M"*  Smith.  —  Aline!  a  répété  la  jeune  dune,  ^Êe  s'appelle  Aliiaet  Je 
ne  sais  pourquoi,  quand  une  panonne  que  je  ne  connais  pas  prononce 
mon  petit  nom,  cda  me  fàit  penser  à  tous,  l'étais  devenue,  en  l'éoou* 
tant,  toute  rouge  de  surprise  et  de  cnûnle.  Ce  qui  m'a  bien  étonnée, 
c'est  qu'après  m'avoir  beaucoup  regardée,  die  est  devenue  ronge 
aussi,  cette  dame.  Elle  était  .presque  aussi  embarrassée  que  moi,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire,  car  je  voyais  mille  chandelles.  EHe  dknt  avoir  pour-  ^ 
tant  rba^itude  du  grand  monde,  et  je  suis  une  si  petite  personne! 
Elle  m'a  dit  qu'elle  était  l'amie  de  M"*  de  GrainvDle,  qu'elle  lui  par-- 
krait  de  moi.  l'ai  songé  sur-le-cfaamp  à  cotte  petite  supercherie  de 
votre  ami.  le  me  suis  rappelé  que,  pour  me  servir,  il  avait  trompé  sa 
tanle,  et  cette  idée  m'a  fait  rougir  une  seconde  fois.  EUe  m'a  regardée 
de  nouveau;  J'avais  si  peur  qu'elle  ne  devinftt  ce  qui  se  passait  en 
moi,  que  je  ne  pouvais  me  rassurer,  lamais  vous  n'aves  vu  des  yeux 
Meus  si  beaux.  Et  puis,  elle  est  bien  bonne,  cette  dame.  Elle  s'est  as- 
sise auprès  de  moi.  Elle  a  voulu  savpir  tous  les  détails  de  mon  arrivée 
ici,  et  où  étaient  mes  parons,  et  si  j'avais  mon  père,  et  si  j'avais  été 
institutrice  ailleurs,  et  où  J'habitais  à  Paris.  Quand  je  lui  ai  dit  que 
j'avais  passé  toute  ma  vie  aux  BatignoUes,  elle  a  fait  :  «  Ah  !  »  Je  lui  ai 
demandé  aussitôt  si  eUe  connaissait  ce  quartier.  Elle  m  a  répondu  que 
non;  elle  ne  savait  même  pas  où  étaient  les  BatignoUes.  Elle  m'a  ques- 
tionnée ensuite  sur  les  soins  qu'on  me  donnait;  elle  a  voulu  savoir  si 
je  m'ennuyais  beaucoup.  J'ai  été  bien  bête,  ie  n'osais  pus  parler,  et 
puis  SCS  yeux  me  gênaient;  elle  a  une  manière  de  regarder  si  avant! 

«  Elle  trouve  Villa-Briitol  un  peu  triste.  —  Le  climat  de  ce  pays-ci . 
ne  vous  est  peut-être  pas  bon,  m'a-t-elle  dit,  qu'en  pense  votre  méde- 
cin? Je  veux  être  rassurée  à  cet  égard.  Permettez-moi  devons  envoyer 
un  médecin  que  je  connais...  Et  sais-tu,  (faston,  ce  qu'elle  a  ajouté? 
Mon  Dieu  î  mon  Dieu  !  j'en  tremble  encore.  Elle  m'a  dit  que  si  ce  mt'»- 
decin  trouvait  en  effet  que  le  froid  fût  dangereux  pour  moi,  et  que  le 
ciel  du  Midi  me  fût  nécessaire,  elle  tâcherait  de  me  trouver  une  place  en 
Italie.  — Voudriez-vous  aller  en  Italie?  m'a-t-clle  demandé  de  sa  voix 
si  douce.  J'ai  pensé  h  Naples,  et  cette  question  m  a  bouleversée.  Je  ne 
sais  si  elle  a  compris,  sans  en  deviner  la  cause,  l'émotion  qu'elle  me 
donnait,  mais  elle  a  paru  comme  fâchée  de  m'avoir  intimidée,  et 
presque  émue  elle-même.  Je  lui  ai  vite  répondu  que  je  serais  très  heu- 
reuse d'aller  en  Italie,  quoique  M"*  Smitli  fût  très  l)onne  pour  moi,  el 
je  le  lui  ai  dit  avec  une  vivacité  qui  n'a  pu  manipier  de  lui  faire  plaisir. 
Elle  a  regaidc  mes  mains,  qui  sont  très  maigries.  Elle  a  touche  mon 
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chte  aoir  pou»  ^mmWr  n'a^rdUi  dll,  s'il  étai^  Ite  émà,  Mm 
époMw  BU»;  a  wnltt  flBv«irft  m»peliic  gaith  rebo  éWt  wtthmhi.  — . 
'  Ne  m»  kRMe»  Biaiiqiierde  riea^  Urt^tHe  ^f&M^  eimplM  ^Mpy»» 
awMi  en  moi  une  saàsj  mmilhn  mm\  eeéÉrt  iwnywi  bewia  (<t  dto 
n^a  écdt:  soD  adnw  191  cnqmi  m  um  carte) .  Je 
et  éeiMDii  )e  Teyi:eMnniii  auB  Hédaeni.  Srion  caqnmdini»  aeaall»- 
rm  de  aatce  mieax.  PiUs^  die  eit  attèapalir  à  IP»  Sarilk  et  i  ^ 
père»  Je  ne  sa»  trop  qoeUa  pteeuwandalipg  ito  amoat  iniv,  ni  ca 
qu'As  onl  «Bt  d'un  banquier  de  tendrai,  àqai/knqnll  aaiailnéêaa* 
«ira»  oit  ponmût^adxenep  iMorde  Faqfwll;  miii^tnnBfaue^ 
comment  Fcai  m» traite  iàwÊMmuà.  Je  me  donwnde  ei  jeienie  ana 
prineeiieç  œ  iFitein-ai^ent  est  ane  grande  dune.  Funniuei  te  >ea  Dteai 
ne  m'a-t-U  paa  donné  aHn  pour  nifre  iMtependentr,  fl  m'tei  telliit'ii 
pen!...^  Bnfln  la bdte  ^inbire  est  partte  avec'hijeuaa  dan»,  le  viem; 
monsiear  et  tes* grands  laquais.  N'est-crpaaq^e  c'est  cm  conte  de  (êet 
Pourtant,  si  ce  médecin  allait  m'en^oyev  ea  Uaife...  et  justement  ài 
iNaples?  Non,  c'est  hnpossilitey  tant  debenhenene  pententrar  dans  m» 
vie.  Déjà  je  me  trame  prasque  trop  hearease,  9a  a'est  pes  naturel'.  » 

Gomme  c'est,  avant  tout,  l'IustoiradfAliBeqDe  j'écris»  Touana  «teasa 
pas  exiger,  madame,  que  je  vous  rende  compte  de  rimpression  que 
cette  entveme  singulière  laissa  dans  le  cœur  de  tf**  d'Hanoonrt.  Je 
n'ai  point  reçu  de  eoufidence  à  cet  égard.  Je  laisserai  donc  une  grande.' 
marge  àvatee  imagiaatioB.  Pour  ne  pas  étra  trop  iadiscret,  je  me  bor>- 
nerai  nminteBant  à  vous  conter  les  faite,  vous  laissant  libre  d'en  d^ 
viner  les  causes.  C'est  une  des  manières  d'écrire  l'hiisftoire,  et,  quoi- 
t|u'elle  ne  soit  pas  la  meilleure,  vous  pouves  vous  assurer,  en  consultant 
les  tîil)leltt's  de  l'Académie  française,  que  bien  des  gens  qui  ne  l'ont 
pas  autrement  comprise  ont  fait  très  rondement  leur  ehemin  dans  le 
monde.  Ce  qu'il  y  a  de  eertîiin,  c'est  que  Gaston,  ainsi  qtie  \oiis  le- 
verrez  bient4»t,  n'eut  pas.  contre  toute  atttmti*,  à  se  plaindre  de  cette 
rencontre  l)izarre.  Il  y  f^agna  d'alwird  un  grand  repos  d'esprit;  Aline 
allait  mieux,  des  soins  empressés  l'entonraient.  une  protection  moins^ 
compromettinte  et  mille  fois  plus  efficace  ipie  la  sienne  lui  était  as- 
surée même  iM)ur  ra>enir;  il  pouvait  donc  vivre  en  paix.  Vivre  en- 
paix,  je  me  trompe,  car  ses  inquiétudes,  en  s'envolant,  laissi;rent  dans 
son  cd'ur  une  place  nouvelle  à  la  reconnaissance,  et.  (iélivré  des  cmint(*s 
qu'.\Jine  lui  avait  insi)irées,  il  s'abandomia  tout  entier  à  Hélène.  A 
C(Kur  vaillant  rien  d'impossible,  se  répetiiit  stmvent  ce  jeune  bomme, 
et.  pareille  aux  ccharpcs  dont  1rs  cbâtelaines  ceignaient  jadis  leur  che- 
valier, cette  de\ise  était  pour  lui  un  stimulant  eutlaramé  qui  lui  don- 
nait tles  forces  surbuinainf^. 

Au  surplus,  sans  trop  i>urler  de  M'"^  d  Uaucourt,  nous  pouvons  ce- 


Digitized  by  Google 


u  naatir  -mou  êSH 

lialB  #014^  lenofs  après,  que  rMaflaoe,  Mn  4'«&iMir  Msmsla- 
iian,  les  activait  an  coDtrfBre  beaucoup.  Était-ce  riécMicc  gwjftmflrt 
^oi  atliiiii^  ainiî,  idt  la  YÎsiteà  VillaSristol  n'y  était-elle  pour  rtenSIle 
«•«▼MM  inystène,  qui  la  rapprochait  4a  M.  de  -Ghadwal,  la  yue  de 
culte  ieune  flUeinkéreiaaiiAe «et  gracieuse,  ce  mouyement  dejalayaie 
înexpUcable  qu'elle  avait  ressenti,  cette  ioten'enUoa  romanafqae,  ai 
OM^mneià  aei  habitudes,  tant  «eU  n'avatt-il  pas  axercé  sur  elle  «ne 
ouUim  inflimoet  le  ae  saug  mais  Jl~  de  Graine iUe  éortvBit  à  son 
aiBiieii: 

tt  A  propos,  si  j'en  crois  une  lettre  de  mon  vieux  d'Haucourl, 

qui  revient  à  Paris  cette  semaine,  il  ne  faut  pas  que  \otre  ami  Gaston 
se  décourage.  Si  singulier  que  cela  soit,  il  faut  que  la  petite  soit  én- 
amourée; elle  vient  encore  de  refuser  M...,  im  parti  superln;.  C'est  fou. 
elle  ne  vruit  pas  se  marier,  dil^ile.  On  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Son 
père  se  désole,  il  commence  à  comprendre,  et,  croyez-le ,  plutôt  que 
de  laisser  le  manoir  d'Haucourt  sans  héritier,  il  <lonnerait  Hélène  à 
Al)(l-el-Kader.  Si  M.  de  Cliarleval  a  un  grain  de  Ixmsens,  il  ne  s'éter- 
nisera pas  en  Italie.  Je  vous  annonce  que  votre  chien  Pyrame  a  été 
mangé  par  un  loup,  et  je  renvoie  décidément  mon  cocher...  » 

Sur  l'avis  du  jeune  diplomate,  Gaston  reprit  la  route  de  France  par 
Rome  et  Gènes;  il  revit  Paris  après  deux  mois  d'al)sence.  11  arriva  le 
soir.  En  retrouvant  son  petit  appartement  qu'il  avait  quitté  dans  une 
.situation  d'esprit  si  différente,  notre  amoureux  fut  assailli  par  un 
essaim  de  souvenirs.  Chaque  meuble  hii  parlait,  chaque  recoin  lui 
contait  une  histoire  du  passé.  Chose  si nj?ulièrc.  c'était  pour  d'Hau- 
court qu'il  revenait  à  Paris,  et  sa  pensée  retournait  malgré  lui  vei*s 
Aline.  C'était  ce  fauteuil  qu'elle  approchait  de  la  croisée  pour  broder, 
tandis  qu'à  cette  table  il  travaillait  pour  elle.  Leurs  paroles  d'autre- 
ft>is  aemblai^t  gazouiller  encore  dans  cette  chambre  déserte.  Rabelais 
a  nlnisamment  <x>nté  que  Pantagruel  et  Panurge,  naviguant  en  kmilie 
mer,  entendiaeiit  autour  d'^ux  des  conversations  conlusea.  C'étaient, 
aHHve^âyies  parales  des  voyageurs  foom  avant  eus,  qui  a'étaieiil 
jadiagriéea  dans  r4ir«t -qui  londaiadAialiileiiaBtaaj^^ 
bon  dans  cette  piaisanfme,  et,ai«élaeitiàiix  sur  Ja  mer,  «éla-est  mi 
fwvia  jàlns  jketite  chainlire  où  l'on  m  aim^  où  Tan  a  véw 
préoociipations,  Gaston  n'avait  ^aê  anUié  4'envoyer  à  VMdL  à^Btut- 
court,  n  avait  iippris  qu'on  j  laoeiBit  Ja  soir  BitoB.  H  s'amoha^ainL 
idées  sombres  qui  l'oppressaient  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  et  il  se 
dirigea,  tout  tremblant  d'émotion,  vers  rii6tel  où  il  devait  revoir  celle 
qu'il  aimait 

U  y  avait  gnmd  monde  quand  il  entra  dans  le  salon;  mais,  graoe  à 
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eelle  nurveUlane  puinanoe  d'intuitimi  dmit  ramour  mnis  dote,  lo 
premier  regard  que  Gaafon  rencootra  à  traTera  la  foule  fut  celui  d'Hé- 
lène. Ds  tresBafllirenl  tous  les  deux,  et  M.  de  CharleTal  vit  éclater 
dans  les  ^aa.  de  la  beUe  jeune  fille  une  joie  dont  il  fut  enivré.  En  ce 
moment,  H.  d'Haucourt  arriva  près  de  lui;  sa  physionomie  acbera  de 
le  rassurer.  Elle  était  aussi  affable  que  possible,  et  le  vieux  marquis 
lui  témoigna  une  joie  de  le  revoir  qui  était  on  ne  peut  plus  signifl» 
cative.  Les  vieilles  tantes  aussi  s'agitèrent.  Il  était  de  toute  évidence 
(fu'en  famille  on  avait  fort  parlé  de  lui ,  et  que  ses  afRiires  svaienl 
fait  en  son  absence  beaucoup  de  chemin.  Enfin  il  put  parrenir  auprès 
de  M"'  d'Haucourt,  tellement  entourée  qu'il  n'était  guère  possible  do 
lui  parler.  Sa  main,  qu'elle  lui  tendit  avec  afTection,  suppléa  à  iouUi 
parole.  Force  fut  dans  la  conversation  qui  suivit  de  s'en  tenir  aux  ba- 
nalités ordinaires;  mais  qu'importent  les  mots  quand  les  yeux  se  coni- 
prennent  et  que  les  cœurs  s'entendent?  Une  seule  fois,  dans  le  courant 
de  la  soirée,  M"*  d'Haucourt  put  se  pencher  de  son  côté  : 

—  Avez-vous  su  nies  aventures  en  Angleterre?  lui  demanda-t-elle. 

—  Oui,  dit  (iaston. 

—  Étes-vous  content  de  moi  ? 

Il  la  remercia  si  tendrement  du  regard,  qu'elle  fut  forcée  de  baisser 

les  yeux. 

—  Et  quelle  nouvelle  avez-vous9  continua-trelle  avec  agitation  un 
instant  apri's. 

—  Aucune,  répondit- il. 

M.  d'Haucourt  s'approcha  de  Gaston  :  Voulez-vous,  lui  dcinanda-t-il, 
venir  dîner  jeudi  avec  nous?  Cette  invitation  semblait  décisive;  il  était 
donc  accept(\ 

Le  soir,  en  revenant  chez  lui,  Gaston  se  disait:  Comme  les  choses 
marchent  vite,  quand  elles  se  décident  à  marcher!  En  tout,  il  s'agit  de 
trouver  le  courant.  S'il  est  pour  vous,  tout  réussit;  s'il  est  contre  vous, 
rien  n'y  ferait.  —  Et  pourtmt  il  s'étonnait  de  son  bonheur  même.  Il 
est  bien  rare,  pensait-il,  que  la  vie  ait  des  pentes  si  faciles,  et  je  dirais 
volontiers  comme  Aline  :  «  Ça  n'est  pas  naturel.  »  Le  souvenir  d'Aline 
l'oppressa  de  nouveau  si  singulièrement,  qu'il  se  sentit  presque  suffo* 
qué.  11  arriva  chez  lui  en  proie  à  un  inexplicable  pressentiment.  Sa 
main  tremblait  quand  il  sonna  à  sa  porte. 

n  y  a  dans  le  salon  un  prêtre  qui  attend  monsieur  depuis' uni 
heure,  dit  le  domestique  qui  vint  ouvrir. 

—  Un  prêtrel  dit  Gaston  en  pâlissant,  et  il  entra  à  la  h&te. 
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IX. 

Auprès  de  la  cheminée,  un  Tieux  prêtre  à  tète  chauve  était  asûs, 
tenant  un  livre  à  la  main.  A  rarrivée  de  Gaston,  il  se  leva  lentement. 

—  C'est  à  11.  Gaston  de  Charieral  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  de- 
manda-l-il  d'une  voix  très  douce.  Sur  la  réponse  affirmative  de  Gaston, 
il  iiiouta  :  Je  viens  remplir  auprès  de  vous,  monsieur,  une  mission  pé- 
nihle,  et  vous  excuseres  l'insistance  que  j'ai  mise  à  vous  attendre. 

Elle  est  donc  morte!  s'écria  Gaston  en  tombant  accaMé  dans  un 
fiuteuil. 

— Non,  monsieur,  reprit  le  vieux  prêtre,  vit  encore,  et  Je  vois 
que  vous  m'avei  compris.  Ne  trouves  pas  trop  singulier  que  Je  vienne 
vous  trouver  de  la  part  d'une  Jeune  flUe  dont  Je  connais  les  tendres 
Sfliitimens  pour  vous,  et  à  qui  j'ai  administré  les  derniers  sacremens. 

^  Hon  Dieu!  mon  Dient  dit  Gaston  avec  terreur. 

—  Cette  Jeune  HUe  dont  vous  devinei  le  nom  est  arrivée  fort  malade 
à  Paris,  il  y  a  deux  jours.  Elle  n'y  connaît  personne;  elle  est  sans  fa> 
mille  et  sans  amis;  par  hasard,  J'ai  été  appelé  auprès  d'elle.  Je  suis  l'un 
des  vicaires  de  Saint-Roch,  monsieur.  Les  entretiens  que  j'ai  eus  avec 
cette  jeune  femme  m'ont  convaincu  qu'il  y  avait  une  si  douce  piété 
dans  son  cœur  et  jusque  dans  son  attachement  pour  vous,  que  j'ai  cru, 
en  conscience,  pouvoir  outiUer,  en  ce  moment  suprême,  des  égare- 
mens  coupables,  et  lui  accorder  la  seule  consolation  qu'elle  paraisse 
désirer  en  ce  monde,  celle  de  vous  voir  encore. 

—  Partons!  monsieur,  partons!  s'écria  Gaston  suffoqué  par  ses 
larmes. 

Le  vieux  prêtre,  habitué  aux  scènes  de  douleur,  mettait  dans  toute» 
ses  paroles  et  dans  tous  ses  mouvemens  une  lenteur  compassée  qui 
désespérait  le  malheureux  jeune  homme.  — Consoler  les  aftli^^és,  di- 
sait-il encore,  est  une  des  plus  saintes  lois  de  notre  religion  et  un  des 
plus  précieux  offices  de  notre  ministère...  Enfin  on  parvint  a  une  voi- 
ture. En  route,  Gaston  apprit  sommairement  que.  trois  jours  aupara- 
vant, Aline  étiit  arrivée  de  Boulop^ne,  très  malade,  par  la  diligence. 
On  avait  dù  la  transporter  dans  l'hôtel  le  plus  voisin.  Un  médecin, 
immédiatement  appelé,  avait  trouvé  son  état  fort  alarmant.  On  avait 
envoyé  chercher  M"**  Dul>ois  aux  BatignoUes.  M"*  Dubois  était  absente; 
depuis  huit  jours,  elle  était  partie  pour  la  province  avec  toute  sa  fa- 
mille. On  était  venu  chez  M.  de  Charleval,  dont  on  avait  appris  le  re- 
tour prochain.  Le  vieux  prêtre  connaissait  beaucoup  les  propriétaires 
du  petit  hôtel  où  se  trouvait  Aline.  —  Ils  sont  de  mon  pays,  disait-il; 
ce  sont  de  braves  gens,  ils  m'ont  lait  appeler.  J'ai  vu  la  jeune  femme, 
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j'ai  reçu  sa  confession;  puis  nous  avons  bcaui  oup  causé;  enfin,  j'ai  su 
ce  soir  même  \otre  arrivée,  et  je  \ous  ai  attendu. 

Ce  fut  dans  un  petit  hôtel  garni  de  la  rue  Saint- Honoré  que  le  \ieu\ 
prêtre  amena  Gaston  haletant  et  tremblant  de  tous  ses  membres.  On 
les  fit  monter  au  second.  Ils  entrèrent  d'abonf  dans  une  p<>tite  pièce 
sombre  in  bout  de  laqfBdle  s'oamil  une  leeoiide  ehambre  éclairée. 
Gaston  sentît  une  forte  odeor  cTéther.  Vm  soeur  Dreide  inonda  ses 
tempes,  et  ses  jambes  flédUrent  Le  prêlie  Tentrabia;  Bane  im  peHI 
lit  à  demi  entouré  de  Tîeux  rideam  rouges  bordés  de  noir,  Aline,  pâle 
comme  h,  mort,  élatt  ooucbée.  fiés  yeux  presque  fèrmée  flembbrieBl 
fliir  la  lumière  d*une  bougie  (fut  brfflail  sur  la  cbemMe.  Un  bonnne 
vétu  de  noir,  assis  auprès  du  Ut,  tenait  entre  ses  mains  le  brae  amak 
gri  de  h  mourante.  Gaston  s'appmdia  sane  avoir  été  vu;  1  s'age- 
nouilla et  GoDa  ses  lèff  rea  sur  la  main  d'Aline.  Le  docteur  se  le^a.  Un 
siknœsefit. 

^  Qnf  baise  ma  nrahi?  dit  tout  à  eoup  Aline  dline  iwix  ftrible,  el^ 
se  soulevant  par  un  elTort  dont  elle  ne  seniblrit  pea  capable,  eft  ou- 
vrit ses  yeilx  eeméis  de  noir,  démesoféraent  agrandis  par  I»  fSMîgue, 
et  regarda  fixement  Gaston.  Presque  anstilftt  deux  grosses  Uracs  trem-- 
trièrent  dans*  ses  longs  cils  et  coulèrent  sur  ses  joues.— Je  savais  bien, 
mon  B%u,  murmnra-t-eUe,  que  V9us  ne  me  laisseriez  pas  mourir  sans 
le  revoir  î  puis,  soulevant  dans  ses  deux  mains  la  main  de  Gaston,  eOa 
la  porl.'i  à  ses  lèvres.  —  Herci,  dit-elle. 

—  Elle  a  phis  de  force  que  Je  ne  pemais,  remarqua  tout  bas  le  méh 
decin. 

—  Mourir!  ma  pauvre  Aline,  dit  Gaston;  ta  es  bien  nudade,  mais: 
avant  huit  jours  tu  seras  guérie,  maintenantquemevoilà.'etilTDirittt 
la  baiser  au  fh)nt.  La  jeune  malade  le  re|)oussa  avec  un  triste  et  doax 
sourire.  — Ne  m'embrasse  pas,  lui  dit^e,  je  suis  trop  laide  mainte* 
nanl.  Vois  le  peu  qu'if  reste  de  ta  pauvre  Aline.  —  En  effet,  elle  était 
criieliement  changée.  Ses  joues,  ses  bras,  sa  pâleur  de  cire,  tout  en 
elle  attestait  les  ravages  d'une  consomption  intiTieure.  Gaston  pleurait. 

—  ("'est  un  do  nu*s  grands  chagrins  maintenant  de  penser  que  je  te 
laisserai  une  triste  image  dans  la  mémoire,  ajouta-t-dle. 

—  Cela  est  singulier,  dit  encore  le  médecin;  elle  u  avait  pas  de  voix 
il  V  a  une  heure. 

—  Tu  ne  m'en  veux  pas,  Gaston,  de  t'a\  oir  fait  chercherf  continuait 
Aline,  c'(  st  Dieu  (fui  t'a  envoyé...  Mourir  dans  une  auberge...  i'ayais 
si  peur...  Ces  médecins,  (ju'auraient-ils  fait  de  mon  pauvie  petit  corpsf 
Tu  défendras...  et  elle  fondit  en  larmes. 

—  U  ne  (hudrail  pas  trop  von»  fhtiguer,  dit  doucement  le  docteur 
en  s'approchant,  et  il  lui  tâta  le  pouls.  Vous  éteffnneiix,  bien  «ieuA; 
mais  ne  parlez  pus  trop»  Je  reviendrai  demain^ 
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GisliB  BoMk  le  méiiiriB  —  Qm-MHe  orairef  Iti  dMiaBda4<ili^ 
InnMant.  «-"HiM  ui  n'y  pevt  Tien,  dit  ftsiÉnoBl  l^omne  de  Vut; 
me  elle  n'a  yas  wîagt  «m,  ët  laieûflHe  a<dei  noMMio  IniMffi 

En  menant  aa|irèB  d'Aline,  Gaston  la  Iroim  d^à  tout  eflhifée  de 
Jien  aheenee.  —  Ne  me  «pnttefaBl  loi  ^-«Bt  anpBCxeprQebe,  se  nie 
•quitte  pas.  Ma  nie  .s'en  wa  avec  toL*.  l'ai  dix-neaf.ans  aqfBurdlniL.. 
c'est  moarir  trop  jenne.  —  laiton,  prévoyait  im  iMwél  accès  de 
sensibilité,  ¥onlot  A'engiger  àie  aqpowry  à  fmàttmam,  mb  eUe«e 
mit  à  pleurer. 

— Pourqoot  M  Iwiw—nÉiirl^.  Laine-moi  te  puler  (tant  qae  j'en 
«nrai  la  force...  ce  ne  iempii  long.  J'ai  des  choses  graves  à  dire...  Je 
vais  te  faire  du  chagriB,  pardo—e  moi...  Jlon  fK3tit  frère  est  parti... 
Tu  lui  donneras  tout  ce  qne  J'ai..*  JPatmainteBaBt, pins  taad.. .  J'ai  trois 
usants  francs,  tu  les  placeras  à  la  caine  d'épargne...  J'ai  calculé  que 
dans  douieans-oe  8era>de  quoi  ùôre  nn  i^mplaçanl...  et  pnii  je  n'ose 
pas  teiedire^  je  veux  être  ensevelie  tout  balnllée,  avec  ma  robe  «de 
barège  bleu  et  mon  cbàie  noir...  comme  j'étais  à  Versailles...  pro- 
œets-tle^moi...  et  avec  cette  petite  boîte...  c'est  ton  portrait...  et  cette 
petite  croix...  Tu  me  le  jures^.i'ailoiitdit...  et  jevaisétueaagemain- 
lenant.  je  ne  parle  plus. 

Elle  s'appiiy.i  contre  son  oreiller,  (iaston  sanfilotait.  Il  sunnonta 
pourtant  son  émotion,  et  assura  mieux  la  tète  d'Âline;  puis  il  vit  que 
sa  respiration  devenait  plus  calme,  et  qu'elle  s'assoupissait  iloucemenl 
après  cette  grande  fatij^ue;  il  se  recula  sans  bruit,  revint  vers  la  che- 
minée, et  ià,  le  iront  sor  ie  maiive,  il  donna  un  libre  couis  à  sa  dou- 
leur. 

Quand  il  releva  la  tète,  le  premier  objet  qu'il  aperçut  fut  une  mau- 
vaise lithographie  colorié  e  (|ui  ornait  la  muraille.  Il  en  considéra  tous 
les  détails  d'un  air  hébété.  Dans  les  grandes  douleui*s,  comme  dans  les 
gnmds  dangers,  il  arrive  souvent  qu'on  objet  insignifiant,  un  clou,  un 
meuble,  absorbe,  on  ne  sait  pourquoi,  une  partie  de  notre  attention, 
(iaston  examinait  donc  machinalement  cetU'  lithographie.  Elle  repré- 
sentait une  scène  de  Notre-Dame  de  Paris,  la  Esméralda  suivie  de  sa 
chèvre  et  parlant  au  sire  Phœbus  dv  Cliàteaupers.  U  songea  sur-le- 
champ  à  sa  rencontre  sur  l'esplanade  des  BatignoUes;  il  revit  la  fraîche 
grisette,  le  beau  soleil,  la  blanche  Bjali.  — Phœbus!  Pliœbus!  se  dit-il 
«n  se  rappelant  le  passé.  J  'ai  lait  comme  lui.  et  il  se  mit  à  pleurer  de 
nouveau.  Son  ccDur  se  brisait,  l'ne  main  qui  se  posa  sur  son  é[»aule  le 
rappela  à  lui;  c'était  odle  du  vieux  prêtre,  qu'il  avait  oublié.  Le  bon 
^liwMwd  étut  ftonché  du  désespoir  de  ce  jeune  homme.  Gaston  le  re- 
fparia  d  vit  ses  ^em  humides.  11  kii  tendit  la  main  avec  ardeur. 

ymm-èlm  Wk  ta  pirtoe^M  <dit«ii,  vous  ne  fiitas  aimer  Bieu. 

1  WBa  ipelque  temps  kmin ÉMie  «aac<OBt  eipellent  bonoM,  et  il 
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apprit,  car  on  découvre  souvent  dans  la 

défient  toutes  les  inventions  des  romanciers,  il  apprit  que  le  Tkttie 
de  Saint- Roch  oonnaiflsait  beancoup  M"*  de  GrainviUe,  sa 

sienne. 

Quand  AHnc  se  réveilla,  elle  était  pins  calme  et  semblait  mieux.  Son 
idée  fixe  était  de  quitter  cette  ati berge  où  elle  avait  tant  soutTcrt.  £Ue 
ne  voulait  pas  que  Gaston  s'éloignât  d'elle,  et  pouvait-il  venir  passer 
sa  vie  dans  cette  maison?  M.  de  Cbarleval  tenta  vainement  de  faire  di- 
version à  cette  pensée.  Elle  y  revenait  toujours  avec  cette  insistance 
singulière  qui  est  le  propre  des  malades  comme  des  enfans.  Si  elle  res- 
tait dans  ce  lit  rouge,  elle  y  mourrait  avTint  son  lieurc,  disait-elle;  elle 
sentait  qu'il  lui  portait  malheur.  Pour  dernière  grâce,  elle  demaudait 
qu'on  la  transportit  ailleurs;  à  la  moindre  contradiclLon,  elle  fondait 
en  larmes.  La  nuit  se  passa  ainsi.  Tout  en  la  trouvant  mieux,  le  mé- 
decin déclara  le  lendemain  matin  que,  dans  l'état  de  faiblesse  où  se 
trouvait  la  malade,  tout  était  préférables  cet  état  d'excitation  qui  aug- 
mentait la  fièvre.  Les  inconvéniens  d'un  transport  immédiat,  (|uoique 
graves,  présentaient  inflniment  moins  de  dangers  que  la  continuité 
de  cette  irritation  nerveuse.  Gaston  céda.  Une  chambre  était  vacante 
dans  la  maison  qu'il  hahitait.  Il  la  fit  disposer  à  la  hâte,  et  l'on  y  trans- 
porta le  jour  même  cette  pauvre  enfant,  de  l'état  de  laquelle  sa  con- 
licicnce  troublée  lui  disait  cju  il  était  responsable. 

Aline  ne  mourut  pas,  je  m'empresse  de  vous  le  dire.  Ainsi  que 
l'avait  assuré  le  médecin,  le  cœur  était  encore  plus  malade  que  le 
corps.  A  force  de  soins,  de  consolations,  elle  revint  à  la  vie,  et  les 
douces  paroles  de  Gaston  firent  plus  que  tous  les  remèdes  du  docteur. 
Cette  crise  terrihle  eut  un  terme  comme  celle  qu  elle  avait  dt-jà  subie 
en  .\ngleterre.  L'n  découragement  profond,  un  désesjwir  (|ui  ronge, 
une  sorte  de  spleen  (jue  rien  n'adoucit,  sont  les  compagnons  ordinaires 
d(;  ces  atl'ections  au  foie  que  compliquait  chez  Aline,  au  dire  de» 
médecins,  une  maladie  de  poitrine;  sentant  son  mal  revenir  à  Filto- 
Briital,  une  sorte  de  dcscdation  s'était  emparée  d'elle.  Comme  plus 
tard,  dans  l'auberge  de  la  me  Sainl-HoiMMné^  elle  l'élail  figuré  en  An- 
gleterre que  l'air  qui  rentourait  la  faisait  mourir;  elle  n'avait  paa 
eu  de  cesse  qu'elle  n'en  fût  partie.  Après  d'inutiles  remontrances» 
M**  Smith,  qui  ne  tenait  pas  autrement  à  garder  contre  son  gré  ilÉe 
institutrice  mourante,  l'avait  fàit  conduire  à  Fdiiutone,  «t  voos  savec 
dans  quel  état  Aline  était  arrivée  à  Paris,  d'où,  pour  comble  de  mal- 
heur, sa  funille  était  absente  sans-qn'elle  le  sût  encore. 

A  mesure  qu'Aline  revenait  à  la  Tîe,  Gaston  retombait  dans  une 
étrange  perplrâité  :  qu'allaii-îl  advenir  d'Hélène,  de  son  mariaget  que 
penserait  M?*  d'Haueoort,  si  die  apprenait  où  était  revenue  sa  proté^^ 
Et  quel  HA»  pen  loyal  loneratl-il  hii-mène,  s'il  ne  kii  ftdsait  pa»  cet 
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avmit  En  admettant  même  qu'il  parvint,  le  cas  échéant,  à  expliquer 
les  conséquences  Ibroéesde  cette  afentnre  à  Bélène,  qnl  en  connaisMii 
le  début,  que  dirait  M.  d'Hancourt,  qui  ne  sa^  rien  du  passé,  s'il  dé- 
conmit  que  ce  gendre  futur,  dont  fl  ne  se  souciait  guère,  qu'il  acoep* 
tatt  à  regret,  seulement  à  cause  de  son  affection  pour  sa  fille  et  de  sa 
bonne  réputation,  gardait  chez  lui,  dans  sa  propre  maison,  une  jeune 
fille  de  dix-neuf  ans,  d'origine  équivoque?  Et  comment  n'apprendrait- 
il  pas  CCS  choses  dans  un  moment  où  il  devait,  comme  tous  les  bon» 
pères  de  famille,  quêter  partout  des  renseignemens?  Gaston,  qui  s'était 
dit  malade  les  premiers  jours,  mais  qui  plus  tard  avait  dù  retourner 
chez  M.  d'Haucourt,  en  prétendant  avoué,  ot  plus  agité,  plus  contraint, 
phis  indécis  qu'aucun  prétendant  du  monde,  Gaston  pressentait  que 
ee  drame  aurait  une  nouvelle  ptiase,  et  il  ne  se  trompait  pas. 

Aline  allait  de  mieux  en  mieux,  elle  prenait  des  forces  chaque  jour; 
bientôt  elle  put  quitter  sa  petite  chambre  et  descendre  quelquefois 
dans  l'appartement  de  Gaston,  qui  était  plus  chaud  et  plus  gai.  Un 
matin,  elle  était  assise  dans  ce  fauteuil  où  ello  avait  jadis  passé  de  si 
douces  heures,  lot'sc]uc  tout  à  coup  le  valet  de  chambre  de  Gaston, 
qui,  ainsi  que  tous  les  domestiques,  comuûssaii  à  merveille  les  pro- 
jets de  son  maître,  entra  tout  elTaré. 

-i-  Monsieur  le  marquis  d'Haucourt!  annonça-t-il. 

Gaston,  qui  avait  défendu  sa  porte,  se  leva  tout  treniblaut  de  sur- 
prise. Aline  en  lit  autant. 

—  C'est  le  mari  de  ma  jeune  dame?  dit-elle. 

—  C'est  son  père,  répondit  Gaston  à  la  hâte  en  ouvrant  la  porte  d« 
sa  chambre  à  coucher. 

—  Tu  la  connais  donc?  reprit  Aline  d'une  voix  sourde,  en  le  re- 
gardant avec  une  sorte  d'ctiroi,  et  elle  entra  dans  la  chambre.  Au 
moment  où  Gaston,  tout  décontenancé,  refermait  brusquement  la 
porte,  M.  d'Haucourt  arriva  dans  le  salon;  l'agitation  de  notre  jeuno 
homme  n'échappa  point  au  regard  expérimenté  du  vieux  marquis. 

—  Je  vous  dérange,  mousieur,  dit-il  poliment.  Gaston  s'excusa,  pré- 
texta la  surprise  que  lui  causait  cette  visite  inathmdue,  avança  un 
iauteuil  et  s'assit  lui-même  de  l'autre  côté  ^e  la  cheminée;  son  cœur 
palpitait  avec  une  telle  violence  qu'il  lui  semblait  que  M.  d'Haucourt 
dtvait  en  entendre  les  battemens. 

—  Monsieur,  dit  le  père  d'Hélène  après  un  instant  de  silence,  entre 
gentilshommes  on  doit  parler  franc;  je  mettrai  donc  de  côté  toutes 
cÉreonlocutions  oratoires.  Vous  devines  l'objet  de  ma  visite. 

Gaston  slndina,  et  M.  d'Haucourt  reprit  en  souriant  : 

—  Je  vous  al  fût  de  l'opposition.  Je  n'en  diseonvieus  pas;  si  bMO- 
faille  qae  voliealllaiioe  sottpoarBsa  maison,  j'avais  eu  d'antres  Idées, 
iNiQS  te  saves  :  fl  fiul  e«Msr,^dinslMclici»8laioes  parelOes 
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ttocnpatfai»  d 'im  ifèseée  funilie.  Veus  les  coonaiiraz  iieaMice  fuel^ 
jour;  mais  ce  <|ae  JefMK  «iwiiaiii» -c'est  le  boalMir  de^ma  fille. 
Jd  M.  d'Haucourt  essuya  uae  lacme,  aiéàaftttDWgMNbstttnBàluit 

ftorte  de  sa  ciiambre  à  coucher. 
•  —  Ce  bonheur,  iiélène  l'attend  de  MMi;  |e  fiomiaig  vos  sentimoM 
pom  elle.  Pardonnez-moi  de  les  avoir  «eorais  à  l^preuvc  dn  teoi|)Sf 
de  l'absence.  Eneiisiis  «  ^90e  «o  An^flnlflrrt ,  qai,  iaûs  de  vaus  Auiniy 

vous  a  servi. 

Gaston  crut  entendre  un  léger  bruit  dans  la  cliambre.  11  frissonna. 
De  quels  incidens  minimes  déptîndent  les  grands  événemens  de  notre 
vie!  se  dit-il  :  ici,  dans  ce  salon,  m/m.  ffKi^nw?  s'éctoiFe;  >que  oette 
pode  s'ouvre,  et  ce  sera  le  chaos! 

—  Je  me  suis  informé  de  vous  beaucoup  et  partout,  continua 
M.  d'Haucourt  sans  remarquer  la  pâleur  de  Gaston;  tout  ce  qui  m'a 
été  dit  me  rassure.  Désormais  reprardez-moi  comme  oa  père;»  t^jouta- 
t-il  en  l  embrassant,  et  rendez  ma  tille  heureuse. 

Le  pauvre  hoinnu!  ])leurait.  Gaston,  interdit,  ne  savait  quelles 
iestations  faire;  il  mourait  de  honte  et  de  crainte  :  heureusemeatMtt 
agitation  ne  disait  pas  ses  causes,  et  elle  put  paraître  naturelle. 

—  El  maintenant,  \enez  a^ec  moi,  dit  M.  d'Haucourt,  en  lui  serrant 
afTectueusement  I(>  bras;  nous  ne  nous  quittons  plus.  Hélène  V0us^t- 
ttind,  et  j  ai  promis  de  vous  amener. 

Il  n'y  avait  pas  à  refuser,  et  (iaston  ne  demandait  pas  mieux  d'ail- 
leurs que  de  quitter  cette  chambre  de  torture;  il  sortit  avec  M.  d'Hau- 
court. 

Le  soir,  a[)rès  une  journée  dont  un  secret  souvenir  avait  empoisonné 
toutes  les  joni.ssanees,  M.  de  Cliarleval  revint  chez  lui,  plus  quv  jamais 
inquiet  et  ne  sachant  quel  parti  prendre;  il  tut  un  peu  surpris  de  ne  pas 
irouver  Aline  dans  son  petit  salon,  où  eUe  l'attendait  ordinairement  au 
<oaia  du  feu.  Aurait-elle  entendu  la  conversation  de  ce  matin?  se  de- 
manda-t-tl;  il  regarda,  sans  oser  l'inteiTOger^sai  domestique,  dont^ 
physionomie  semblait  cacber  m  nystèfe. — Cet  animal,  peaMhlril, 
fauivait  bien  amir  tùm0lé  te  conlidnoa,  al  fl  ■wtn  -ai  iMte 
kMe  à  Ucbamfare  deteiomMâOe.  Uitaahveiiiii  màt.  flnVf  m- 
lut  «Mune  trace  d«  s^onr  d'jUÎDS  :  4«at  y  était  BHigéjnnBOBnÉi 
minutieux  que  cette  jeune  fille  apportait'àiMit  ce^'aHe  firiiait  Sv 
4a  chemiDée  était  ime  kttK;  attena  Mteranil  foe  oea-BMli.: 

«rai  tont  «nteodu  malgaé  bmI,  tout  compsia.  le  uiBitmL  ^Gmêim, 
pourquoi  m'avair  toan^ée?  l'étaia  idigM  d'appreadae  la  léàÈè  çar 
wa.  Ainsi  moft  a^ajwr  ai  A^gtaksiiie,  ^àoAtOkt  linkt,  tettt^elâ 
c'-élHt  oie  camédie;  «ette  lonae  4aM  aeaa^^  IMalmvaMfrtNi 


«  AdieUy  Gaston,  aoyes  bém  pour  avoir  un  jour  aimé  une  |»aum 
fille  comme  moi.  Le  seul  bonheur  que  J'aie  connu,  Je  yous  le  dois* 
Adieu,  Je  ne  smi  Jamais  un  obstacle  ni  un  embarras  dans  irotre  vie; 
^us  n'enlendrex  plus  parler  de  moi.  Je  tous  aime;  si  le  cid  le  pennet, 
je  Titrai  digne  de  tous.  Soyez  heureux. 

«  Adisiiptar  la  éemiènELlMft 

•  Alov.»  ■ 

Alineatenu  sa  promesse.  Gastonnel'a  jamais  reinie.  11  n'a  pas  même 
pu  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  Pendant  plusieurs  jours,  il  la 
chercha  dans  tout  Paris  avec  un  véritable  désespoir.  11  alla  s'infor- 
mer aux  BatignoUes,  à  l'hôiel  de  la  me  Saint-Honorc,  à  la  police.  Un 
matin,  bouleversé  par  un  songe  sinistre,  il  alla  même  à  la  Morgue.  Tout 
fui  inutile.  Plus  tard,  îLâtécrice  àMâcoD,  où  s'étaient  retirées  M*"'  I.c- 
vert  et  sa  sœur;  il  n'en  apprit  pas  davantage.  Yous  me  dires  que  l'on 
ne  disparaît  pas  aussi  facilement  de  Paris  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
il  en  advint  pourtant  ainsi.  Depuis  l'instant  où  Aline  fugitive  monta 
dans  un  fiacre  avec  sa  petite  malle,  Gaston  n'en  a  pu  découvrir  au- 
cune; trace.  Plus  d  une  fois,  il  a  soupçonné  que  le  vieux  prêtre  de 
Saint-Roch  était  parvenu,  M""  de  Grainville  aidanl,  à  placer  une  se- 
conde fois  cette  jeune  ûUe  eu  pays  étranger;  mais- ce  sou[)çou,  rien  ne 
l'a  confirmé,  et  le  bon  vicaire  reste  impénétrable  à  C(  t  éf^anl.  Si  Aline 
vit  encore,  elle  a  probablement  changé  de  nom,  et  peut-être,  sans  vous 
eu  douter,  la  connaissez-vous?  Dans  tous  les  cas.  soyez  indul^'cnte, 
madame,  pour  certaines  femmes  (jui  vivent  à  cùlé  du  monde  où  vous 
brillez,  [K)ur  certiines  existences  intermédiaires  (\m  encourent  trop 
souvent  vos  dédains;  pensez  à  Aline,  et  soyez  assurée  que  vous  coudoyez 
s^ms  cesse  des  destinées  semblables  et  de  plus  touchantes  infortunes. 
C'est  la  moralité  de  celte  histoire. 

Vous  voulez  absolument  savoir  ce  que  sont  devenus  les  autres  per- 
sonnages dont  je  vous  ai  trop  long-temps  entietenue;  j  obéis  bien  à 
contre-cœur.  Henri  de  Grainville,  après  le  24  février,  a  été  révo(|ué 
pai'  M.  (le  Lamartine  et  remplace  par  un  des  imprimeurs  du  NatioruU. 
Quant  à  Gaston,  il  a  épousé,  comme  vous  le  devinez,  M""  d  Uaucoui-t. 
Aux  élections  dernières,  il  a  été  élu  représentant.  Je  l'ai  rencontré 
L'autie  jour  sur  le  pont  de  la  Concorde,  aiUnl  a  rassemblée.  11  prépare,, 
m'a-t-il  dit,  un  discours  sur  la  ki.  ékclumk»  U  engraisse,  et  il  est 
j)àce  d'ua  g£ti&  gaiçuu. 

Alexis  m  Vausl 
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Si  la  Turquie  trouve  dans  l'Asie  Mineure  la  plus  sûre  base  de  sa 
prospérité  matérielle,  c'est  là  aussi  (ju'apparaissent  dans  toute  leur 
gravité  les  fàcheust^  influences  qui  paralysent  le  développement  de  sa 
puissance  f)oliti((ii('.  Quand,  à  côté  des  ressources  si  variées  de  la  pé- 
ninsule anatolique,  on  découvre  si  peu  de  traces  de  l'art  et  du  travail 
de  l'homme,  il  est  impossible  de  se  défendre  d'un  sentiment  de  pénible 
surprise,  et  l'attention  se  détourne  alors  d'un  pays  si  pauvre  dans  sa 
richesse  pour  se  reporter  tout  entière  sur  les  causes  de  ce  singulier 
contraste,  c'est-ànlire  sur  la  situation  même  de  la  Turquie. 

Qu'a-t-on  fait,  par  exemple,  pour  assurer  à  l'Asie  Mineure  les  faci- 
lités de  communication  que  sollicitent  les  produits  de  son  agriculture 
et  de  ses  mines?  Les  routes  tracées  lui  manquent  presque  entièrement, 
et  là  où,  sous  préteite  de  favoriser  la  circulation  des  voyageurs,  on  a 

0]  Toyei  la  lividiMi  da  1i  mti  ttM.  « 
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aligné,  en tnssf-  (lurlqurp  pierres,  ces  barbares  essais  de  pavage  flont  de- 
venus autant  d'obstacles ,  de  déûlés  impraticables  où  le  piéton  et  le 
cavalier  ont  grand  soin  de  ne  jamais  se  hasarder.  Aussi  peut-on  dire  k 
la  lettre  que,  pour  interdire  le  passage  en  certains  endroits,  les  ingé- 
nieurs turcs  ne  sauraient  employer  de  moyen  plus  efficace  que  d'y 
construire  une  route.  Au  reste,  e'est  une  tàclie  (ju'ils  n'entreprennent 
que  fort  rarement ,  car.  excepté  les  grandes  lignes  de  poste  ou  de  ca- 
ravane indiquées  par  la  nature,  il  n'existe  en  Asie  Mineure  d'autres 
voies  de  eornninnication  (|ue  les  rares  sentiers  pratiqués  par  les  pas- 
sans,  qui  savent  mettre  à  protit  les  aecidens  du  terrain.  Quant  aux 
ingénieurs  des  ponts-et-cliaussées,  ce  sont  des  fonctionnaires  à  peu 
près  inconnus  dans  toute  l'Anatolie.  Il  y  (>st  encore  moins  question 
d'ingénieurs  liydrographes  :  la  Providence  n'a  aeconlé  à  l'Asie  Mi- 
neure (ju'un  pi  ti!  nombre  de  voies  de  conununieation  tluviales,  et 
l'habitude  est  dans  ce  pays  de  ne  mettre  la  main  à  l'œuvre  que  quand 
la  nature  a  fait  !a  moitié  de  la  besogne. 

Aucun*'  (les  rivières  (jui  traversent  l'Asie  Mineure  ne  présente!  des 
conditions  f;t\ni  al)lt  s  à  la  na^igation,  aucune,  jjas  même  le  Kizil-Er- 
mak,  le  plus  < misiderable  de  tous  les  cours  d'eau  qui  traversent  la 
péninsule,  et  (jue  j'ai  remonté  jusqu'à  ses  sources  principales,  situées 
à  trois  jours  de  marche  à  l'est  de  Sivas.  La  canalisation  du  Kizil-Er- 
mak  serait,  il  iaut  le  reconnaître,  nue  opéiation  très  dispendieuse  et 
très  difficile.  On  aurait  à  creuser  le  lit  à  plusieurs  mètres  de  profon- 
deur, et  sur  un  espace  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  Les  lacs 
de  l'Asie  Mineure,  à  l'exception  peut-être  du  pittoresque  lac  d'Égucr-, 
dir,  sont  également  impropres  à  toute  autre  navigation  que  celle  de 
bar«|ueB  à  foiUe  tirant  d*eau.  Plusieurs  de  ces  lacs  subissent  d'ail- 
leurs, selon  les  saisons,  de  remarquables  variations  de  niveau,  et  j'ai 
même  eu  Toccasion  de  faire  à  cet  égard  quelques  observations  inté-, 
fessantes.  Lorsqu'on  ia46,  me  trouvant  dans  la  Pisidie,  j'explorais 
la  belle  vallée  située  entre  le  Kesterdagh  et  le  Kétérandagh,  j  'y  cher- 
cbai  vainement  un  lac  marqué  sur  la  carte  de  Tétai-mïjor  de  Prusse 
sous  le  nom  de  Kestelgôl.  J'allai  prendre  aussitôt  des  informations  au  -  • 
petit  village  de  Kestel,  qui,  suivant  la  même  carte,  doit  être  situé  à 
quinie  minutes  du  lac.  Là,  j'appris  que  depuis  près  de  cinq  ans  les 
eanx  du  Kestelgôl  s'étaient  retirées,  et  que  la  plaine  marécageuse  qui 
s'étendait  devant  nous  était  l'ancien  bassin  de  ce  lac.  L'année  suivante» 
Je  pus  observer  sur  une  plus  grande  échelle  un  antre  phénomène  du 
même  genre.  Après  avoir  visité,  à  trois  journées  à  l'ouest  de  Konia, 
le  beau  bic  de  Beychir  [BeyehirgOl),  l'un  des  plus  considérables  d^ 
l'Asie  Mineure,  je  descendis  la  vallée  qui  s'étend  i  l'extrémité  sud-est 
du  Beychirgôl.  Je  me  dirigeai  vers  un  autre  lac  situé  au  sud-sùd-est 
du  Beychirgôl,  indiqué  déjà  par  Strabon  sous  le  nom  de  TVo^'rif,  et 
i850.  —  ion  n.  84* 
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appelé  par  les  Turcs  SogîagSl.  A  mesure  que  je  m'avançais  dam  la 
belle  nllée  du  So<:^la|^ôl,  je  cherdiaisde  tous  cdtés  la  vaste  nappe  d'eau 
qu'aucun  accident  de  terrain  ne  ponvait  masquer  à  mes  reg:ard8.  J'ar- 
rivai ainsi  au  village  de  Saladja,  que  je  ttiTaisétre  sur  le  bord  du  lac, 
et  j'eus  alors  le  mot  de  cette  énigme,  car  je  remarquai  à  l'entrée  du 
Tillage  une  vaste  dépression  qui  n'était  autre  chose  que  le  bassin  des- 
séché du  Soglagôl.  11  faut  donc  rayer  ac^fourd'hui  des  cartes  de  l'Asie 
Mineure  un  lac  de  près  de  trois  milles  géographiques  de  long  sur  un 
mille  de  large,  et  préscnliml  une  surface  d'environ  quatre  milles  •ri'O- 
graphiques  carrés.  La  hauteur  des  rives  orientales  de  l'enceinte  du 
Sogla^ôl  est  de  sept  mètres  cinquante-ciiK]  centimMn  s.  et  on  peut 
adopter  le  même  chiffre  comme  indiquant  la  profondeur  de  la  mass<! 
liquide  qui  baignait  autrefois  les  maisons  de  Saladja.  Ce  fjrrand  dessé- 
ch(!ui<'iU  ()|)éré  par  la  nature  remonte  à  (piatre  ans,  et  la  population 
agricole  des  bords  du  lac  n'a  pas  vu,  on  le  pense,  sans  une  \i\e  satis- 
faction cette  retjaite  des  eaux,  qui  ont  laissé  entièrement  à  sec  une 
macfnifujue  plaine  recouverte  d'un  limon  noir  eNtrèmL'uu  nt  favorable 
à  la  végétation.  Les  pécheurs,  de  leur  côté,  ont  été  trisleinenl  surpris 
par  cette  brusque  dis|)arition  du  lac,  et  les  nombreux  bateaux  (pii  se 
dressent  encore  çk  et  là  au  milieu  de  la  plaine  attestent  que  bnu"  perttî 
a  dù  être  considérable.  Le  lac  était  en  effet  très  i>oissonneux,  et  les 
poissons  qu'on  en  retirait  formaient  un  article  de  commerce  très  lu- 
cratif. Plusieurs  de  ces  poissons  salés  et  desséchés,  que  je  me  suis 
procures,  sont  d'ime  très  grande^  dimension  et  dans  un  état  de  con- 
8er\ation  remarquable.  La  retraite  du  Soglagol  a  encore  fourni,  pour 
les  études  géologiques,  de  précieux  matériaux,  [)arini  Ies(jU(  Is  il  faut 
compter  de  superbes  couches  horizontales  de  calcaire  contenant  des 
coquilles  d'eau  douce  très  différentes  des  coquilles  encore  vivantes 
qu'on  recueille  sur  les  bords  du  bassin  (i).  Ces  desséchemens  naturels 
sont,  on  le  toH,  intéressans  à  plus  d'un  titre,  et  liléritent  d*étre  comp- 
^  tés  parmi  les  nombreux  phénomènes  qui  désignent  l'Asie  Mineure  à 
Mtenlion  des  naturalistes. 

A  défout  de  Tofes  de  eommtmicafioa  intérieures ,  rAaatolie  pré- 
sente du  moins,  soiiout  dans  ses  parties  occidentale  et  méridionale^ 
des  côtes  bien  disposées  pour  la  navigation.  Sur  tout  son  littoral  da 
midi  et  de  rouesi,  on  pourrait  créer  un  grand  nombre  d'excellens 
fûris;  les  criques,  les  baies,  les  anses  abondent  sur  ces  côtes  caprideu- 
sèment  déchiquetées  par  la  nature.  Des  travaux  hydrauliques  souvent 
très  simples  auraient  pu  remédier  à  un  inconvénient  qui  se  reproduit 
dans  la  plupart  de  «s  petites  rades,  trop  peu  abritées  du  côté  do  midi 

(I)  Ainsi  les  masses  e&kairesdes  rives  ne  renfénnent  que  det  planorbes,  âeslymnées^ 
éu  paiudinet  et  autres  univalves,  taudis  que,  parmi  le<  dépouilles  organiques  laissée*, 
à  m  pw  la  Mtnite  des  eaux,  dominaiil  tnrtoat  1m  imio. 
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OU  de  l'ouest.  Outre  ces  abris  encore  iosurtis<iiis,  on  pourrait  signaler 
aussi  en  Anatolie  plus  d'une  localité  favorable  à  rétablissement  presque 
immédiat  de  ports  riches  et  productifs.  Sans  parler  du  superbe  ^^olfe 
deSniyrne,  je  citerai  les  baies  de  Mei  iiieridja,  de  Makri  et  de  Kiistello- 
rizo,  qui  ollrent  une  retraite  aduiirabh'  aux  bàtimens,  abrités  de  tous 
côtés,  soit  par  la  saillie  des  côtes  terminées  en  promontoire  ou  recour- 
bées en  croissant,  soit  par  des  îles  qui  forment  autant  de  jetées  natu- 
relles. Deja,  mali^ré  l  etat  de  langueur  commerciale  tjue  prolonge  pour 
l'Asie  Mineure  l'absence  des  voies  de  conununication,  les  échelles  du 
littoral  méridional  servent  de  débouchés  à  divers  produits  de  l'inté- 
rieur de  ce  pa\s.  C'est  ainsi  que  les  foi  éts  de  la  Cilicie  et  de  la  Pam- 
pbilie,  les  fertiles  plaines  d  Isbarta,  de  Karayoukbazar,  de  Karaman, 
de  Konia,  etc..  si  riches  en  céréales,  dirigent  leurs  bois,  leur  vallou- 
née  et  leurs  grains  vers  les  échelles  de  Sélefké,  de  Kalendriéa,  de 
Hakrl,  d'Açlalia,  etc.  Ici  encore  cependant,  comme  dans  presque  toute 
TAsie  Mioeure,  ce  soat  quelques  Grecs  et  surtout  quelques  spécula- 
teurs emopéens  qui  recueillent  tous  les  bénéfices.  Dans  les  échelles 
de  Hakri  et  d'Adalia,  par  eiemplc,  les  maisons  de  Smyrae,  de  Mar- 
seille, de  Trieste,  et  les  maisons  anglaises,  en  première  ligne,  ont  des 
agens  chargés  d'accaparer  tous  les  produits  qu'envoient  à  la  cèle  les 
contrées  voisines;  ces  produits,  offèrts  à  des  prix  très  modiques,  sont 
eipédiés  soit  à  Rhodes,  soit  à  Smyrne,  d'où  ils  passent  le  plus  souvent 
en  Europe.  Les  plus  habiles  de  ces  spéculateurs,  installés  dans  les 
échelles  méridionales  de  l'Anatolie,  sont,  sans  contredit,  les  agenscon- 
«ulaires  anglais,  qui  étendent  sur  toute  l'Asie  Mineure  le  réseau  de 
leurs  vastes  opérations;  ils  spéculent  particulièrement  sur  la  hausse  et 
la, baisse  du  prix  des  grains  et  réalisent  ainsi  d'énormes  bénéfices. 
£ni846,  le  consul  anghiis  d'Adalia  avait  expédié  pour  l'Europe  plu* 
sieurs  bàtimens  chargés  de  froment  et  de  seigle;  il  en  avait  retiré  près 
4e  80,000  fr.  de  bénéfice  net.  Le  vicensonsul  anglais  de  Samsun,  les 
consuls  de  Trébisonde  et  de  Tarsus  se  livrent  également  à  des  spé» 
«lilations  plus  ou  moins  lucratives,  favorisées  par  l'administration 
turque,  qui  se  contente  d'une  faible  part  dans  les  produits,  et  qoî 
ne  se  sent  guère  en  mesure  de  rien  refuser  aux  agens  d'une  grands 
puissance  européenne.  En  général,  le(f  Européens  savent  toujours  se  . 
-soustraire  aux  monopoles,  aux  vexations  qui  accablent  les  siijets  mur 
sulmans;  bien  souvent  même  ôn  modifie  en  leur  faveur  les  rè<;lemcns 
douaniers,  ceux  des  quarantaines,  les  droits  de  vente,  les  droits  de 
passeports.  De  telles  entraves  sont  bonnes  pour  les  pauvresou  pour  les 
rayas;  elles  tombent  presque  toi^ours  devant  ces  argumcns  persuasifs 
auxquels  les  fonctionnaires  turcs  sont  rarement  Insensibles,  et  qui  ont 
pour  résultat  ordinaire  de  contenter  les  deoz  parties  aux  dépeMdu 
.fisc  impérial. 
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Le  littoral  septentrional  de  la  péninsule  anatoliquc  est  loin  d'être 
anssi  faTorisé  par  la  nature  que  ses  côtes  du  midi  et  de  l'ouest.  Sur 
l'immense  développement  de  cette  ligne  côlière,  depuis  Sciitari  jus- 
qu'aux frontières  des  possessions  russes  du  Caucase,  on  ne  compte  pas 
une  seule  baie  qui  ne  soit  plus  ou  moins  exposée  aux  vents  du  nord, 
si  fréquens  et  si  violeus  dans  ces  parages.  Aussi,  à  l'exception  de  Ba- 
toun,  les  principales  villes  de  la  cote  septentrionale,  Erej'li,  Amassera, 
Sinope.  Samsun,  Trébisonde,  n'ont-clles  que  des  rades  plus  ou  moins 
mauvaises.  Toutefois,  si  le  littoral  se[)tentrional  est  moins  riche  (jue 
les  côtes  du  midi  et  de  l'ouest  en  abris  spacieux  et  conmiodes,  le  com- 
merce y  est  beaucoup  plus  actif,  surtout  depuis  1  élal>iissement  d'un 
service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  entre  Constantiiiople  et  Trébi- 
sonde. (l'est  en  1841  t|u'une  ligne  de  bateaux  autricliieus  fut  [>our 
la  première  fois  mise  en  activité  entre  ces  deux  points.  La  navigation 
de  Constantinople  à  Trébisonde  a  reçu,  en  1845,  une  impulsion  toute 
particulière,  par  suite  de  lu  création  d'un  nouveau  service  de  bateaux 
anglais.  L'Angleterre  n'a  |)oint  tardé,  là  connue  ailleurs,  à  supplanter 
SCS  rivaux;  ses  paijuebots  font  déjà  un  tort  immense  aux  bateaux  au- 
trichiens, et  le  jour  viendra  bientôt,  sans  doute,  on  elle  arborera  le 
drapeau  triomphant  de  son  commerce  sur  tout  le  littoral  septentrional 
de  l'Asie  Mineure. 

J'ai  dit  qu'à  l'exception  de  Batoun,  ce  littoral  n'avait  pas  de  bon 
port.  La  ville  de  Batoun,  en  effet,  s'élève  près  d'une  baie  sinueuse, 
abritée  à  rouest  par  le  cap  nommé  Batoun-Bouroun,  et  une  jetée  qui 
recourberait  ce  cap  un  peu  au  nord-est  transformerait  aisément  la  baie 
en  un  port  excellent.  Batoun  deviendrait  ainsi,  par  sa  position  excep- 
tkmnélie  sur  le  bassin  de  la  mer  Noire,  l'unique  intennédiaiie  entre 
le  conunerce  de  l'Europe  ei  celui  de  l'^e.  De  tous  les  points  de  l'A- 
natolie»  c'est  celui  qui,  à  ce  titre,  mériterait  le  plus  de  flxer  TiattentioD 
de  la  Russie,  et  qui  serait  le  plus  di{^e  de  ses  désirs  ou  de  ses  regrets. 
Un  tableau  du  mouvement  commercial  du  port  de  Samsun  en  1811 , 
i842  et  t846  fera  juger  de  l'impulsion  imprimée  à  la  navigation  mar- 
chande sur  la  côte  où  s'élève  Batoun  par  l'établissement  des  bateaux 
à  vapeur  autrichiens  et  anglais. 

• 

MOUVEMEKT  DU  PORT  DE  SAMSUN  PENDA.NT  LES  A>NLES  1841,  1842  ET  1846. 
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Parmi  les  importations  et  les  exportations  de  l'année  !8il  à  Snmsun 
figuraient  :  3,918  ballots  d  ohjcts  manufacturés;  —  64  barils  de  fer 
anglais;  —  i,iG'i  quintaux  de  fer  russe;  —  i,l()0  quintaux  de  sel;  — 
24,100  kilos  de  blé  de  Turquie; —  10,200  kilos  de  blé  russe;  — 
2(5,^)00  kilos  de  sucre  anglais.  Parmi  les  articles  importés  pendant 
l'année  18i(i,  les  produits  manufacturés  dominaient,  tandis  que  l'ex- 
purtalion  avait  pour  objet  principal  le  djéhri  et  le  tabac  de  Pei"S(?.  Les 
progrès  (jue  je  viens  d'indicjuer  dans  le  mouvement  commercial  du 
port  de  Samsun  sont  évidemment  dus  à  la  marciie  constannuent  ascen-  . 
sionnelle  du  commerce  anglais.  On  aura  remarqué  aussi  (jue,  parmi 
les  nations  représentées  dans  ce;  port,  la  Russie  est  au  nomitre  des 
moins  bien  partagées,  et  que  le  pavillon  français  n'y  paraît  ménje  jias. 

Des  voies  de  communication  à  établir,  des  ports  à  construire,  un 
mouvement  industriel  à  créer  et  à  diriger,  telle  est,  on  le  voit,  la 
lâche  imposée  au  gouvernement  turc  par  la  situation  actuelle  de  l'Asie 
Mineure.  Cette  tâche  supi)ose  n(m-seulement  de  grandes  ressources 
financières,  mais  un  personnel  administratif  et  militaire  considérable. 
L'état  des  revenus  publics,  de  Tadministration  et  de  1  armée  en  Tur- 
quie assure-t-ii  aux  populations  de  l'Anatolie  la  protection,  la  sécurité 
qu'elles  réclament)  C'est  ce  qu'il  faut  maintenant  exammer. 


IV. 

Il  est  assez  difficile  de  soulever  le  voile  dont  le  gouvernement 
turc  enveloppe  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  des  revenus  «le  l'empire 
comme  à  son  système  administratif  et  à  ses  forces  militaires;  j'ai  pu 
cependant  m'éclairer  à  cet  égard  mieux  que  par  des  inductions  ou 
de  vagues  confidences  :  <J00,000,000  de  piastres  (141,230,400  francs), 
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tel  est  le  cliiffk^  qu'on  peut  adopter  comme  iodiquant  en  moyenne  le 
revenu  annuel  de  la  Turquie.  C'est  là  un  revenu  bien  aigu  en  appa- 
reoea  ponr  wi  ti  Taste  «1  si  nagnifiqne  paya;  mais  les  rouages  Tîcieux 
de  radminiatration  turque  n'eipliquent  que  trop  bien  cette  dispro* 
portion  éAnnge  entre  les  ressources  du  paya  et  Tétat  de  aca  finances. 
L'organisafion  défectueuse  du  mode  de  pereeption,  et  notammeal  de 
la  pemptien  des  recettes  publiques,  les  di^ersea  entnrm  qui  para- 
lysent le  développement  de  Findustrie,  Tignorance  et  i'ineapacité  des 
agens  ebargés  de  Texploitalion  des  ricbesaea  indnstridlaa  du  terri- 
toire oMornsn,  Tincertitude  enfin  qui  plane  sur  le  droit  de  propriété 
en  Turquie,  tefies  sont  les  causes  principalea  de  la  mairaîBe  situation 
financière  de  l'empire. 

Les  branches  les  plus  importantes  du  revenu  public  dans  1  empire 
ottoman  sont  l'objet  de  concessions  ou  d'air(  rmafres  faits  au  plus  of- 
frant. Ce  système,  surtout  tel  qu'il  <  st  ai)()Ii(|ué  en  Turquie,  où  le 
gouvernement  se  Iwme  a  percevoir  le  prii  de  la  concession  sans  exer- 
cer aucune  survdUanoe  sérieuse  sur  les  ofiérations  des  concession- 
naires, a  pour  conséquence  de  priver  le  fisc  d'une  bonne  partie  de  la 
recette  dont  il  aurait  pu  jouir,  et  de  grever  gratuitement  le  pays  de 
charges  inutiles  et  vexaloires,  qui  ne  profitent  qu'à  un  petit  nombre 
de  cupides  spéculateurs,  surtout  lorsque  ces  derniers  sont  revêtus  en 
même  temps  de  fonctions  publiques  qui  leur  permettenl  d'appeler  l'in- 
timidalion  au  sr'cours  de  toiilcs  leurs  entre  prises.  Alors  la  situation 
des  contriljuablt'S  dcNient  tout-a-fait  pénible;  or.  ce  sont  précisément 
1(  s  fonctionnaires  publics,  et  nommément  h  s  ^M)uverneurs  des  i.ro- 
vinces,  (pii  acbèleut  le  plus  souvient  le  droit  de  percevoir,  pour  leur 
propre  compte,  les  diverses  contributions  des  provinces  où  ils  exercent 
leur  juridiction.  La  perception  des  droits  sur  le  tabac  dans  le  sandjak 
de  Djanik.  (jui  fait  paiiie  du  paehalik  de  Trrbisonde,  me  fournit,  à 
ce  propos,  un  exemple  entre  mille.  Dans  cette  province,  ainsi  que 
dans  presque  toute  l'Asie  Mineure,  le  tabac  est  frappé  d'un  double  im- 
pôt :  l'un,  prélevé  sur  la  plante  (?neon;  mm  récoltée,  s'appelle  yach 
gumrukyvi  consiste  en  1  h2  paras  p;u' chaque  soixante-dix  pieds  earrés; 
l'autre,  perçu  sur  la  feuille  récoltée  à  raison  de  0  piastres  par  tiatman, 
s'appelle  kournu  gumruk.  Ces  deirc  impôts  sont  alfermcs  par  le  go»- 
vernement  au  paelia  de  Trébisonde.  (}ui  à  son  tour  les  atlerme  à  des 
particuliers,  et,  en  comparant  la  somme  que  le  pacha  paie  au  gou- 
vernement comme  prix  de  la  concession  de  ce  droit  avec  la  somme 
qu'il  en  retire  lui-même,  il  se  trouve  que,  déduction  faite  de  tous  les 
frais,  il  gagne  sur  le  foch  gumruk  37,500  à  40,000  francs,  et  sur  It 
Asurmi  fumniA  75,000  francs,  ce  qui  porte  la  total  de  son  bénéfice  à 
environ  490,1000  fkms  par  an.  Lea  bnbiiana  la  province  éa  Ojanik 
paient  donc  an  pncba  ebaqoe  année  eovin»  4  5ê,000  francs  ea  sus  dii 
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mont<int  de  l'impôt  dont  ils  sont  frappc-s  par  lu  loi.  Cet  impôt,  en  effet, 
est  tellement  faible,  qu'on  aurait  pu  le  porter  au  chitîre  (|ue  les  pachas 
lui  font  atteindre,  sans  peser  trop  sur  les  liabitans;  seulement  alors 
c'eût  été  le  gouvernement  qui  aurait  gagné  tout  l'excédant  versé  au- 
jourd'hui illégalement  dans  la  Cfiisse  privée  du  paclia.  La  province 
de  Djanik,  qui  produit  annuellement  environ  ri7,(KMJ  oks  de  tabac,  ne 
forFue  qu'une  petite  partie  du  pachalik  de  Trébisonde,  qui.  outre  Dja- 
nik, renferme  encore  tuMS  autres  provinces,  savoir:  Karahissar,  Tra- 
l>ézuun  et  Guné,  toutes  plus  ou  moins  riches  en  tabac,  et  e(îtte  plante 
y  est  soumise  au  môme  régime  fiscal.  En  admettant  que  les  individus 
aux(}uels  se  trouvent  atïermés  les  droits  sur  le  tabac  dans  tout  le  pa- 
chalik de  Trébisonde  retir»  ni  de  cette  perception  un  bénéfice  annuel 
de  500,000  francs,  on  ne  sera  pas  très  loin  di;  la  vérité.  Si  l'on  consi- 
dère que  le  même  régime  domine  plus  ou  moins  dans  tous  les  pacha- 
liks  de  l'Asie  Mineure,  dont  le  nombre  se  monte  à  onze,  renfermant 
treote-neuf  provinces  {sandjak)  subdivisées  en  cinq  cent  quatre-vingt- 
treize  distrids  [caxa],  et  produisant  presque  toates  des  quantités  tiès 
çonskiérablet  de  ce  tebec^  on  est  aaiené  à  retraiicher  des  reveons  de 
la  Turquie  la  somine  énorme  d'eiiTinNi  t  mHIioiii  de  Iraiics,  qui,  sur 
un  seul  article  et  seulement  pour  TAeie  Mineure,  est  soustraite  au  fisc 
impérial.  Quel  doit  donc  être  le  chiffre  de  la  perte  'annuelle  pour  tonte 
rétendue  de  Tempire,  et  comliien  ce  chiffine  doit  grossir  lorsqu'on  y 
lyoute  le  montant  du  bénéfice  illégal  ^i  résulte  du  système  des  con- 
cessions appliqué  à  In  perception  4es  droits  sur  les  autres  produits 
de  rindustrie  agricole  el  manulMtorièrey  ainsi  qu'à  la  perception  de 
l'impôt  dired  et  indirect  l 

Une  autre  cause  du  ékàftte  minime  des  revenus  du  gouTemement 
turc,  ce  sont,  je  l'ai  dit,  les  entraves  4|ni  paralysent  les  forces  produc- 
tives de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  coauneree.  Tout  semble  cal- 
culé, en  effet,  pour  ralentir  la  production  dans  un  pays  où  il  serait  si 
fiicilB  de  l'actiw.  L'ignorance  et  Tinertie  des  fonctionnaires  turcs  ren- 
dent stériksenlre  les  mains  du  gouvernement  les  sources  les  plus  pré- 
cieuses de  la  rîcfaeae  nationde.  Ce  que  J'ai  dit  des  mines  de  l'Asie 
Mineure  s'applique  à  tontes  les  autres  branches  du  travail  industriel 
en  Turquie.  Tandis  que,  dans  les  mines,  on  se  contente  d'un  bénéfice 
dix  fois  inférieur  à  celui  que  les  plus  simples  précautions  permettraient 
d'obtenir,  l'agriculture  reste  également  stationna  ire,  et  ne  profite  pas 
au  centième  des  ressources  que  Ini  uttre  l'admirabU;  nature  de  l'Orient. 

Une  dernière  cause  de  mine  aggrave  le  mal  éé^  prodnit  par  les 
entraies  et  les  abus  qne  je  viens  d  enumérer.  Le  gouvernement  turc 
est  privé,  par  l'état  de  ses  forces  militaires,  des  moyens  d'action  et  de 
répression  nécessaires  pour  assurer  l'exécution  des  lois.  De  là  absence 
de  sécurité,  de  garanties  pour  les  pradacteursoeHUsie  pour  les  proprié- 
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Uliros.  Dans  un  ;:ranJ  nombre  de  provinces,  les  tribus  nomades  des 
Avcbares,  des  kurdes,  etc.,  se  livrent  à  des  briganda^^es  et  à  des  vio- 
lences barbares  (pie  l'administration  laisse  trop  souvent  impunis.  Ainsi 
toute  industrie  est  étoutîée  dans  son  ^erme,  car  il  mancjue  au  travail 
<lc  l'homme  en  Turquie  sa  première  coiidiiiou  d'existence  et  d'avenir, 
la  sécurité,  le  respect  de  la  propriété. 

Les  princi[>ales  sources  du  revenu  public  eu  Turquie  sont  en  pre- 
mier lieu  : 

Ladime  'uchurYj  elle  est  prélev«^e  sur  tous  les  produits  de  l'agricul- 
tnre.  ainsi  que  sur  les  bestiaux  dont  l'élève  se  rattache  à  l'économie 
rurale. 

Le  bintimè  l'ancieunement  appelé  salguine),  qui  consiste  en  un  droit 
de -2^ pour  lOUqne  paiecliatpie  propriétaire  d'après  l'évaluation  di»  S(^s 
biens  tant  nu  ublcs  ipi  immenbles.  Ces  biens  pouvant  se  composer  de 
valeurs  déjà  soumises  à  la  dime,  —  les  céréales,  les  olives,  les  trou- 
[>eaux,  par  exciujjle,  —  il  s'ensuit  que  les  mêmes  propriétés  se  trou- 
vent scmvent  frappées  par  deux  impôts  ditlerens;  c'est  ainsi  que  sur 
iAM)  kilogrammes  de  blé  le  gouvernement  en  prélève  100  à  titre  de 
dime,  et  TiOO  à  titre  de  bintimé,  tandis  que,  pour  une  maison  estimi'<'  a 
la  même  valeur,  il  ne  perçoit  qu'un  seul  impôt,  c'est-à-dire  les  25  pour 
i(K)  du  bintimé. 

Vintésap  est  un  droit  dont  sont  frappés  les  boutiques  et  magasins 
selon  la  valeur  des  objets  qu'ils  exposent  en  \ente;  le  maximum  de 
cet  impôt  est  de  6<)  piastres,  et  le  minimum  de  10  piastres  par  mois. 

Le  karateh  ou  capitation  est  imposé  à  tous  les  sujets  chrétiens  ou 
rayas  de  la  Porte.  Cet  impôt  personnel  est  de  30  à  60  piastres  par  tète, 
selon  la  répartition  qui  en  est  faite  par  les  communes  locales. 

Le  gumruk  ou  droit  de  douane  consiste  en  un  droit  de  9  pour  100 
prélevé  sur  les  marchandises  qui  viennent  de  l'intérieur  et  s'embaiv 
quent  pour  les  échelles  situées  dans  l'empire,  de  12  pour  100  sur  les 
marchandises  exportées  à  Tétranger,  et  enfin  de  5  pour  iOO  sur  les 
marchandises  importées  de  l'étranger.  De  toutes  ces  sources  du  revenu 
de  rétat,  les  dîmes  et  les  douanes  sont  celles  qui ,  en  Asie  Mineure, 
rapportent  le  plus,  car  on  peut  évaluer  le  résiiltat  des  premières  à 
environ  i6  millions  de  francs  et  celui  des  dernières  à  25  millions  de 
francs,  ce  qui  fait  un  montant  de  40  millions  de  francs;  or,  en  y  ajou- 
tant les  3,500,000  francs  que  rapportent  les  mines,  et  en  tenant  compte 
du  produit  des  autres  sources  de  la  recette,  et  nommément  du  ^niimê, 
de  Vimitapt  du  AarafM ,  etc. ,  on  ne  s'éloignera  pas  beaucoup  du  chilDre 
réel  en  admettant  que  le  totd  des  revenus  que  retire  le  gouvemeraent 
turc  de  l'Asie  Mineure  est  de  50  à  55  millions  de  francs,  ce  qui  prou- 
verait que  l'Asie  Mineure  à  elle  seule  fournit  plus  d'un  tiers  du  mon- 
tant de  la  recette  publique  de  l'empire. 
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ï.a  perception  de  pres(jne  U)utt!S  les  branches  diverses  de  cette  re- 
cette est.  je  l'ai  dit,  l'objet  de  concessions  accordées  aux  particulière, 
et,  qui  pis  est,  auv  fonctionnaires  publics.  Dans  toute  l'Asie  Mineure, 
par  exemple,  les  contribuables  n'ont  point  atl'aire  directement  au  gou- 
vernement malgré  la  iléclaration  du  lameux  décret  de  (iulhané,  qui 
avait  solennellement  condamné  ce  détestable  régime.  Mallieureuse- 
ment,  depuis  les  huit  années  (jui  ont  suivi  la  jnomulgation  du  hatti- 
chérif,  les  brillantes  espérances  qu'il  avait  fait  naitie  sont  loin  de  s'être 
complètement  réalisées. 

Le  montant  du  revenu  de  l'état,  quelque  faible  qu'il  pût  paraître 
d'ailleurs  relativement  aux  ressources  du  pays,  avîiit  suffi,  il  y  a  ime 
trentaine  d'années,  aux  exigences  de  Tadministration.  Le  budget  offrait 
alors  une  concordance  très  satisfaisante  entre  la  recette  et  la  dé[)ense. 
11  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Le  gouvernement  turc  a  voulu 
substituer  à  l'aocien  régime  administratif  une  organisation  euro- 
péenne; mais,  au  lieu  de  remplacer  un  système  par  un  autre,  il  n'a 
réussi  qu'à  faire  marcher  côte  à  c6te  l'andeiiet  le  nouveau  régime,  de 
telle  sorte  que  les  dépenses  du  gourernement  se  sont  grandement  ac- 
crues sans  que  la  chose  publique  y  ait  beaucoup  gagné.  La  munifi- 
cence du  sultan  actuel,  munificence  qui  dégénère  souvent  en  prodi- 
galité, n'était  guère  de  nature  à  rétablir  l'équilibre  détruit  dn  budget 
turc.  On  comprend  que  dans  des  finances  ainsi  gouvernées  le  cbiflire  des 
dépenses  n'ait  pas  tarde  à  dépasser  celui  des  recettes,  et  ai^ouid'hui 
même  la  différence  se  continue  dans  une  progression  tout-à-fait  alar- 
mante, car  en  1835  et  1836  la  dépense  dépassait  la  recette  d'environ 
."M)  millions  de  francs,  tandis  qu'en  1847  l'excédant  de  la  dépense  at^ 
teignait  déjà  le  cbiffk'e  de  plus  de  80  millions  de  francs,  c'esl4-dire  lel 
deux  tiere  du  total  du  revenu;  aussi  le  gouvernement  a-t-il  fini  par 
recourir  au  papier-monnaie,  pendant  tant  de  siècles  inconnu  en  Tur- 
quie. Il  y  a  six  ans  seulement,  c'est-à-dire  en  1841,  que  ce  signe  fictif 
et  onéreux  a  été  pour  la  première  fois  lancé  dans  la  circulation  pour 
suppléer  au  manque  des  valeurs  réelles.  Le  gouvernement  turc  a  pro- 
cédé d'abord  avec  une  certaine  chxonspection  dans  l'établissement  du 
nouveau  signe  monétaire;  il  a  réduit  l'émission  des  assignats  au  strict 
nécessaire;  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1842,  Iset-Pacha  trouva 
moyen  de  faire  rembourser  une  partie  des  billets  et  n'en  émit  que 
pour  la  valeur  de  GO  millions  de  piastres,  tout  en  réduisant  l'intérêt  à 
(>  pour  ICO,  tandis  ipi  il  avait  été  à  12  pour  100.  A  peine  Izet-Pacha 
ctait-il  tombé  ({ue  déjà  la  valeur  du  papier-monnaie  en  circulation  re- 
présentait 80  millions  de  piastres,  et  aujourd'hui  il  y  en  a  en  Turquie 
pour  plus  de  150  millions  de  piastres  à  6  pour  100.  N'est-ce  point  là 
une  progression  bien  rapide? 
On  voit  combien  il  importe  de  développer  en  Turquie  par  tous  les 
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moyens  |)06sibles  la  productMii  induslrielle,  cette  source  tntarisBable 
de  la  richeise  financière;  mus,  sans  une  bonne  organisation  miltlairo 
qui  assure  l'exéentièii  ta  Ml  et  la  paix  intérieure,  Vétal  àt  IMof- 
trie  sera  to^iem  UngiUioint  et  firécaire.  Le  dMe  total  de  ramée 
régulièie  de  l'mpireetlMDan,  sam  compter  les  *pàkSê  et  aatree  nri- 
Uoes  ittdiKipUBéet,  ne  déposée  pas,  même  de  Tavea  du  cadre  de  l'étal- 
migor.eeatdaqiioiita  mille  liommee;  cette  omiéedcttêtr^  composée 
de  doq  corps,  efaacmi  de  trente  mille  homoNB.  Cependant  ce  devis 
officiel  de  TétatHnajor,  tel  qu'il  est  pi^ésenté  an  saMan,  esteaooie  bien 
SM-dessasde  laiéalfté,  car  des  renseignemens  soigneosement  recueillis 
sur  te  clnflke  de  ftermée  effeetiTe  m'ont  prouvé  que  ce  chifte  ne  dé- 
passait point  oelui  de  qnatre-wgt-quime  miUe  hommes,  dont  diMept 
mOte  de  cavalerie. 

'  Le  taUesusmvantferaconnattre  ta  hiérarchie  militaire  en  Turquie 
ette  montant  mensuel  destrsitemens  afiéctés  aux  dHlérens  grata. 
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Hans  ta  mofenne,  Tentretien  d'un  régiment  revient  au  gouverne- 
ment turc  à  3  minions  de  piastres  (704,331  francs)  par  an,  etcduî  du 
total  de  l'armée  à  985  miffîons  de  piastres  (environ  70  millions  defr.). 
L'entretien  de  Tomée  aboDrte  donc  bien  au-delà  du  tiers  des  revenus 
de  l'empire  ottoman  !  On  voit  en  outre  qu'en  1  urquw  il  existe  entre 
lessalaîres  des  grades  subaTtemes  et  ceux  des  grades  supérieurs  une 
dtapropertien  telle,  qu'on  n'en  trouve  point  de  semblable  dans  les  ar- 
mées d'aHCune  puissance  européenne;  car,  en  évnluant  les  frais  de  ra- 
tions «t  d'habillement  qui  sont  fournis  au  soldat  en  sus  de  son  salaire 
à  la  moitié  du  montant  dece dernier,  on  aunià  peu  près  la  sonnnede 
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7ly  francs  pour  l^utn  lieii  annuel  tJ  un  soldat  Uin-  ^d'infantei  ic),  sa- 
voir :  en\iion  TiO  francs  de.  traitement,  i  t  i:.  francs  de  fruis  d  «  iiln  tien 
et  d'iiqui[)enieiit.  Or,  c'est  un  chifl're  inférieur  à  celui  que  pu  st  iili  1  ar- 
mée russe,  qui  est  celle  de  toutes  1(  s  années  européennes  où  1  (  nlre- 
tit'ii  du  soldat  coûte  le  moins,  puisqu  uu  peut  l'évaluer  (pour  Itî  soldat 
d'infanterie)  à  lir»  ir.  par  an,  tandis  qu'il  coûte  en  Autriche  2fi  fr., 
en  Prusse  iiO  fr.,  en  France  AU)  fr.,  et  en  Angleterre  :ûiH  fr.  II  n'en 
i?st  point  de  même  des  grailes  supérieurs  de  l  armee  ottomane,  car  leurs 
«•molunieiis  peuvent  non-seulement  rivaliser  avec  ceux  des  armées  les 
niieux  payées  de  l'Europe,  mais  ruéme  les  dépassent  bien  souvent;  c'est 
ainsi  qu'en  tenant  compte  des  rations  très  copieuses  allouées  k  tous  les 
fonctionnaires  miiitairesensusdesiraitemeBsdont  je  viens  de  donner 
le  tableau,  ei  en  évaluant  ces  radions  à  la  moMié  éa  naontaut  des  trai- 
temens,  mnis  aurons  pour  reatretien  «Bnvel  d'un  colonel  turc  la 
somme  de  5,796  francs  (c'est-à-dire  3S0  francs  par  mois  de  traitement, 
ct  164  fr.  à  peu  prèséerttkNU,  ce  qui  fMt  483  it.  pftTMiset  :>,796  fr. 
par  an);  le  lieutenaai-géaéral  ffOQtil  Ir.  (c'estrÀ-dire  fr. 

de  traitement  par  mois,  |»Im  1,393  fr.  de  raiions,  oe  qui  lait  ;i,H80  fr. 
par  mois  al  44,560  fr.  par  n);  k  géBénsl  ea  dwf  me  weçoH  point  de 
rationsea  oaftofe,  nais  il  iDvohe  190,960  tir.  U  cet  wai  ifoelonque  les 
MMdUrs  sont  lerélns  dn  poste  de  geuveiaieiir-féBiéral  4'wBt  j^haàik 
tuas  les  frais  de  représèkitatioB,  ainsi  que  l'enÉDetien  de  leurs  jaciélaiM 
et  domesliqnes,  son!  à  lear  charge;  mais  il  tàvA  aspaîr  lialdté  long- 
lenps  la  Tàrfiiie  et  aivoir  eonn  Vwàànem  du  ménage  des  ipmekm 
poyr  sanreir  à  qnei  ifm%eoÊt  fslatifaBMU'à  iaus  «esinale  dluse  repoé- 
aentatiaB  anni  modeste  que  peu  coûleusa, ctsiirtoni à reatntiSK'de 
cette  noariMccase  TaMaille  faoowerte  4s  c<MHâllei,  le  plus  «eosieBil 
flièaie  dénuée  deohaussureeidelii^pe.  Anesi  peul<eu  admettwi  cemMS 
règle  générale  que  sur  les  ISO  on  190,000  francs  que  tnuehnst  <nnuei«- 
lenwtlcsinMflfcért^ilsendéyBUseutairBmsad  le  quart ,  en  sorte  qu'ils 
peuvent  cowpter  chaque  année  sur  a  ne  ceaiatee  de  mtllt  francs  de 
JiénéÛce  légal,  qui  est  le  plus  aouvent  doublé  far  ra4|uncliiBd'aulnB 
héucflees  d'une  nahme  bcancoup  «oiui  tégitiuieu 

Quoique  rentrettende  Tannée  afasoièe  psèe  de  la  insîHé  des  me- 
nus de  remplie  aitamim,  die  eerattkande  sniive  awi  atîgcnoes  d'un 
gysifeme  de  peatactfosi  aailiUâpe  lendé  aur  réiaiiKssMi  wt  de  llgn^  de 
lortificationB  et  de  points ataalégiqnes.  Sous  ae  rappaci,  i  n'y  a  pôittt 
en  finrope  de  puissance  de  seeond  on  de  koiaiàma  ordee  qui  ne  aail  én- 
inimeni  supérieure  à  la  Turquie ,  car,  aans  paiier  dea  autam  pioiuMm 
de l'empjga  et-en n'aaawinant  qne Tiaie  lllniimf»  <m  ««enxainGn 
aisément  que  lamsia  de  rii^^icurmiflitaire  n'f  a  pw  encore  laissé  k 
plus  légère  Irace  de  son  passage.  A  IJenoeption  des  DardaneUcs,  il  n'y 
a  pas  un  aeul  psint  iDriàié»  pm  un  seul  ouvrage  militairaoMnt  ooo- 
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struit  qui  puitte  être  eomidM  comme  t'éqalTalent  mémo  du  plus 
éphém^  des  blockhaus.  Une  contrée  où  la  nature  semblait  aTOir 
tracé  le  plan  d'un  fort  gigantesque  et  inexpugnable  est  devenue  ainsi 
une  Taste  région  inolTensiYe,  que  tout  agresseur  peut  parcourir  sans 
obstacle  et  occuper  sans  résistance  sérieuse. 

Les  seules  fortifications  en  Asie  Mineure  qui  méritent  en  quelque 
sorte  ce  nom  (et  encore  moins  parce  qu'elles  sont  que  par  ce  qn'dies 
pourraient  devenir),  ce  sont  les  deux  lignes  de  chftteani  qui  bordent 
des  deux  cAtés  le  Bosphore  et  les  Dardanelles.  Les  chftteanx  des  Dar* 
danelles  sont  au  nombre  de  onze  :  six  sur  la  c6te  d'Europe  et  cmq  sur 
la  cMe  d'Asie.  Les  forts  de  la  cMe  d'Europe  sont  :  4*  SUiH-miar» 

Nmuaim'Mittm,  3*  KiUd-Béhar,  4*  IMiÊrnwi^Bmirwm,  5* 
i^Bùmrwm,  et  0»  BwaU,  Les  forts  delà  c&te  d'Asie  sont  :  i«  Kw^KtiU, 

Tous  ces  forts  consistent  soit  en  diâteaux  fortifiés  seulement,  soif 
en  châteaux  accompagnés  de  batteries^  soit  enfin  en  batteries  seules; 
le  mieux  construit  de  Ions  les  forts  des  Dardanelles  est  le  fort  de  Na- 
gera, situé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Abydos,  et  consistant  en  un 
chftlean  et  une  asses  bonne  batterie;  mais  celui  à  qui  sa  position  natu- 
relle assigne  la  première  place  est  sans  contredit  le  château  de  Kilid- 
Bahar,  dont  le  nom  même,  qui  signifie  été  delà  mer,  est  parfàitement 
Justifié  par  la  nature  des  localités,  car  ici  le  détroit  se  resserre  telle- 
ment  que  les  boulets  peuvent  atteindre  les  deux  c6tes  opposées.  Pres- 
que tous  les  châteaux  des  Dardanelles  sont  dans  un  état  de  dâabre- 
ment  plus  ou  moins  avancé,  et  deux  années  de  travail  au  moins 
seraient  nécessaires  pour  réparer  les  brèches  qu'y  a  fiUteft  le  temps; 
cependant,  à  la  rigueur,  les  batteries  seules,  ptacéiss  eijb«  les  mains 
des  Européens,  pourraient  suffire  à  la  défense  du  dét^tt;  dans  tous 
les  cas,  si  l'on  voulait  compléter  le  sir^tème  de  défense  des  Darda- 
nelles, il  fondrait  fortifier  les  hauteurs  qui  avoisinent  les  châteaux. 
Faute  d'une  telle  précaution,  les  Dardanelies  seraient  exposées  à  un 
coup  do  main  et  pourraient  être  prises  par  des  troupes  de  terre  qni 
foudroieraient  h  s  forts  du  haut  des  collines  voisines. 

11  y  a  aux  Dardanelles  deux  poudrières,  l'une  sur  la  côte  d'Asie  dans 
le  château  de  Kalé-Sultanié  (vulgairement  appelé  Tchanar-Kaléssi),  et 
l'autre  sur  la  côte  d'Europe  dans  le  château  de  Kilid-Bahar;  la  pou- 
drière de  Kalé-Sultanié  est  la  plus  importante,  elle  peut  être  consi- 
dérée comme  le  dépôt  principal,  destiné  à  pourvoir,  selon  le  besoin, 
tous  les  forts  des  munitions,  des  projectiles  nécessaires;  aussi,  en  cas 
d'attaque,  ce  serait  vers  le  château  de  Kaié-Sullanié  qu'il  faudrait 
diriger  les  premiers  efforts,  soit  pour  s'emparer  du  <lêiin}  central,  soit 
pour  l'incendier,  iùi  ce  moment,  la  poudrière  de  Kalé-Sultanic  ren- 
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ferme  à  peu  près  600,000  cartouches  à  fùsil  et  350,000  charges  de 
canon.  Le  nombre  total  des  canons  qui  se  trouvent  anx  différeus  forts 
«les  Dardancllos  est  de  600,  et  celui  des  obusiers  de  200,  ce  qui  donne 
{vour  total  800  bouches  à  feu.  Le  chiffre  de  la  garnison  distribuée  dans 
les  ditTérens  forts  ne  dépasse  guère  3,200  hommes,  parmi  lesquels 
on  chercherait  inutilement  de  bons  canonniers,  bien  qu'un  officier 
prussien,  M.  Wendt,  soit  chargé  de  rinstruclion  et  de  l'exercice  de 
cette  garnison;  mais,  malgré  le  mérite  incontestable  de  ce  fonction- 
naire, il  subit  le  sort  réservé,  parmi  les  Turcs,  à  tout  étranger  (jui  se 
charge  de  l'ingrate  tâche  de  les  initier  à  la  science  européenne.  Aux 
yeux  des  autorités  turques,  aux  yeux  même  des  soldats,  ce  n'est  qu'un 
giaour  impos<'î  par  la  fantaisie  du  sultan,  et  qu'une  autre  fantaisie 
|M)urra  bientôt  mettre  a  la  porte;  ce  (jui  effectivement  ne  tarderait  pas 
à  arriver  si,  emporté  par  son  zèle  et  la  conscience  de  son  devoir,  l'é- 
tranger persistait  h.  xouloir  atteindre  le  but  de  sa  mission,  au  lieu  de 
^*  résigner  modestement  à  une  position  passive. 

Cl'  serait  mal  juger  toutefois  le  gouvernement  ottoman  ijue  de  croire 
4|a'il  n'est  pas  sérieusement  préoccupé  de  la  nécessité  des  réformes 
jàdministralives  (jue  réclament  les  intérêts  politiques  aussi  bien  que 
les  intérêts  matériels  de  la  Tnninie.  Après  avoir  montré  les  abus  qui 
affligent  les  populations  de  1  Asie  Mineure,  comme  celles  de  tout  l'em- 
pire ottoman,  il  est  juste  d'indiquer  aussi  les  moyens  employés  depuis 
-quelques  années  pour  introduire  la  Turquie  dans  une  voie  meilleure. 

V. 

Tootlemoiideaeiiteiidii  parler  de  l'acte  prodamé  le  3  novembre  1839 
et  généralement  connu  sous  le  nom  de  katMiériféi  Gulkani.  Ce 
manifeste,  d'ailleurs  très  remarquable  par  les  sentimens  généreax  et 
philanthropiques  qn'il  respire,  semblait  promettre  à  la  Turquie  une 
ère  nouvelle,  une  renaissance  complète.  Les  réformes  qne  le  sultan  se 
proposait  d'accomplir  devaient  (ce  sont  ses  propres  termes)  c  porter 
sur  trois  points  :  1*  les  garanties  de  sécurité  quant  à  la  vie,  rbonnear 
et  la  propriété  des  si^els  ottomans;  3*  un  mode  régulier  de  répartition 
«t  de  perception  des  impôts,  et  Taliolition  complète  dn  système  d'iUf- 
soHi  ou  de  concession  de  ces  droits  à  des  particuliers  (1);  3*  rétaUia- 

(1)  Ce  qfstftittft  était  fliiri  ptr  le  sultan  du»  lei  ternuM  tuifaiii  :  «  Da  «Mife  Amail» 
■«■bdste  eneore,  qm^*!!  ne  çvimù  «voir  que  des  eonséqueneai  désastreuses  :  c'est  cdui 

de  concession;  vénales  connues  sous  le  nom  â' if tizniv.  Dans  ce  système,  l'adintmstratioR 
cirilc  et  financière  d'une  localité  est  livrée  à  l'arbitraire  d'un  seul  homme,  c'est-à-dire 
quelquefois  ù  la  main  de  fer  des  passions  les  plus  violentes  et  les  plus  cupides,  car,  si  ce 
ÊBOÊkt  n*est  pas  bon,  H  n*aura  d'autres  spîiu  que  sqd  propre  avantage,  n 
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limité  pour  la  tie  et  la  propriété  des  siijelt  ottimiam,  meflleare 
téparUtion  et  ttieflteore  perception  de  fimpôt,  meilleiire  organiMlioii 
de  l*ai1nèe,  c'étaient  là  de  belles  promesses  :  le  triple  bot  marqué  ai 
MiemieBement  par  le  hatti-chérif  de  Gnlhané  a-t-il  été  atteint?  Com- 
mençons par  le  premier  ordre  de  réformes,  par  celles  (fui  devaient 
asaorer  des  garanties  nouvelles  à  la  vio,  à  riumneur  et  à  la  propriété 
deangeladu  suUan.  Il  est  vrai  que  le  droit  do  vit;  et  de  mort  n'est  plus 
an  nombre  des  attnt)ntions  des  paclias.  A  la  suite  de  la  promulgation 
dn  manifeste  de  (^ullianô,  res  fonctionnaires  ont  été  dépouillés  d'une 
prérogative  anssi  exorbitante,  et  ils  ne  peuvent  plus  infliger  les  peines 
capitales  sans  un  ordre  explicite  du  gouvernement  central  de  Constan- 
tinople;  toutefois  l'autorité  des  pachas  est  telle  encore  que,  s'il  leur 
plaît  d'ôtcr  la  vie  à  nn  individu,  ils  ont  mille  moyens  légaux  d'at- 
teindre leur  but  sans  recourir  à  une  exécution  capitale.  C'est  ainsi  que 
j'ai  TU  moi-même,  dans  plus  d'un  pachalik,  des  malheureux  con- 
damnés à  des  incarcérations  qui  terminaient  promptemenl  leur  exis- 
tence :  en  pareil  c;»s,  on  a  soin  sauver  les  fonnes  et  le  principe  des 
nouvelles  institutions,  et  on  annonce  aux  autorités  de  Coiistantinople 
que  tri  individu  incarcéré  ])rovisoiremcnt,  en  attendanl  la  décision 
des  liantes  autorités  de  la  capitilc,  est  morl  subitement  dans  sa  prison. 
Ia's  pachas  ont  un  autre  moyen  non  moins  ingénieux  d'éluder  la  loi 
nouvelle;  il  y  a  des  cluUiincns  corporels  (jui,  appliqués  a^ec  certains 
raflînemens,  écjuivaient  parfaitement  à  la  peine  capitale.  Les  nouvelles 
inslitulions  fixent,  il  est  vrai,  le  maximum  d<'s  coups  de  verge  (|ue 
peut  ordonner  un  juge  ou  un  kadi,  et  ou  se  garde  bien  di?  dépassiT 
le  chiffre  légal;  seulement  la  dose  tolérée  par  la  loi  est  atiuiinistrée  à 
plusieui-s  reprises  et  à  des  inter\  ailes  plus  ou  moins  com  ls,  ce  qui 
amène  le  résultat  m)u]u  sans(|ue  la  loi  ait  été  litléraleuient  violée.  Si 
les  prescriptions  legal<'-s  destinées  a  garantir  la  xîo  d(  s  sujets  ottomans 
sont  ainsi  respectées,  que  sera-ce  drs  pri  scriidious  relativt  s  à  l  hon- 
neur et  à  la  propriété"?  Ici,  d'ailleurs,  les  nouvelles  iuslituiious  se  sont 
trouvées  en  préstnuu;  de  raneieuue  loi  du  Koran.  devant  Iaqu«'lle  il  a 
fallu  s'inclincu'.  Cette  loi  eondauiiu'  b  s  sujets  i  hrelic  us  a  i  incapacité 
politique  et  sociale;  elle  les  prive'  du  droit  île  faire  \aloir  leur  ténioi- 
gna};e  devant  les  tribunaux;  or,  (luelle  garantie  im  sujet  chrétien  de 
la  Porte  a-t-il  pour  son  honneur  et  sa  proprn  le.  lorsqu  à  chaque  in- 
stant ses  concitoyens  musulmans  peuvent  l'altaqui  r  dans  ses  droits 
les  ^lus  Siierés.  sans  (ju'il  ait  de  réparation  à  espérer,  à  uîoins  (|u  un 
musulman  lui-même  ne  cond<««ceud<'  a  lui  servir  de  tt'niom  contre 
•des  imigulmans?  Ainsi  anjourd  liui,  e^jmine  du  temps  de  Maliomet  et 
d'Amurat,  un  Grec  ou  un  Arménien  peuvent  être  impunément  mal- 
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traités  cÀ  insulU  s  par  de^  Turcs  en  présence  d'une  foule  d'autres  chré- 
tieuB,  et  ces  derniers  ne  sauraient  servir  de  témoins  à  l'oileDsé  pour 
iairc  condamner  les  coupables. 

\aî  second  point  de  l'acte  de  Gulbané  a-i-il  été  mieux  atteint  que  le 
premier?  Il  s'agissait  de  rétablissement  d'un  mode  régulier  de  répar- 
tition et  de  perception  des  impôts.  On  proipettait  en  outre  Fabolitioii 
complète  du  système  de  tUtigmn  «n  de  la  csoaoenkHB  des  droits  de  per- 
ception. Ce  que  j'ai  dit  d«  régiûie  financier  tuic  monlre  aasea  que  le 
s^rstème  de  rUtiMgm  est  encore  pratiqué  ouTertement  dans  tout  reoH 
pire.  Id  les  promesses  impériales  sont  en  contradiction  flagrante  avec 
la  réatité.  Le  système  qae  le  décret  souverain  a  aolennellenaent  flétri 
comme  la  iiontc  et  le  fléau  de  renpire  y  domine  en  ce  moment  sous 
la  sanction  et  avec  la  coopération  .la  fian  énergique  de  l'administra- 
tiomnême. 

Le  décfot  de  Gulliâné  promettait  encore  l'établissement  d'un  mode 
régulier  pour  la  levée  des  soldats  et  la  durée  de  leur  service,  n  faut 
reconnaître  que  de  toutes  les  réformes  proclamées  à  Gulbané  eeUss 
relatives  à  la  conscription  et  à  la  durée  du  service  militaire  ont  été 
les  notais  illusoires.  Le  recrutement  s'opère  maintenant  en  Turquie 
avec  infiniment  plus  de  méthode  et  de  régularité  qu'autrefois,  et 
l'exialence  ainsi  que  l'avenir  du  sddat  y  ont  reçu  de  solides  garan- 
ties; mais,  en  limitant  ses  réformes  milîtaiies  au  recrutement  et  à  la 
durée  du  service,  le  gouvernement  turc  a  trop  oublié  la  nouvelle 
iniBsi<m  que  l'établiasenient  d'une  administration  régulière  devait 
imposer  à  l'armée  ottomane.  Cette  mission  est  oslle  qui  apparticHl 
dans  tout  pays  civilisé  à  la  force  mUitaire  chargée  de  veiller  au  nom 
do  la  société  sur  la  sécurité  des  populations.  L'armée  turque  n'est 
guère  en  état  de  remplir  ee  noMe  rôle.  La  réforme  militaire,  faute' 
d'avoir  été  complète,  laisse  subsister  en  Turquie  les  anciens  abua^ 
côté  des  innovations  récentes.  Sous  l'empire  des  anciennes  insHta- 
tions,  le  droit  de  défense  et  de  protection  de  Tordre  intérieur  apparte- 
nait à  chaque  membre  de  la  société  musulmane.  Tout  sujet  turc  snrait 
le  droit  de  porter  di  s  armes  et  de  s'en  servir  dana  l'intérêt  de  sa  propie 
conson.'ition.  De  leur  côte^  les  pachaset  leurs  numdataiKS  subalternes 
étaient  investis  du  droit  de  nuvegarder  leurs  provinces  par  tous  les 
moyens  qu'ils  jugeraient  convenables,  et,  dans  certaines  régions  de 
l'empire  babiti>es  par  des  tribus  turbulentes  ou  pillardes^  ka  puissaas 
chefs  des  pacbaliks  ne  maintenaient  leur  autorité  que  par  l'applicatian 
inflexible  d'un  véritable  système  de  terreur,  auquel  le  gouvernement 
central  restait  le  pluB  souvent  étranger.  C'est  ainsi  que  les  célèbiUa 
feudataires  connus  sous  le  nom  de  Tebapan-Oglou  et  de  Kara-Osman- 
Oglouy  qui,  il  n'y  a  paa  plus  d'une  cinquantaine  d'années,  adminis- 
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traient  à  eux  seuls  presque  toute  l'Asie  Mineure  eu  véritables  souve- 
rains, avaient  réussi  à  dompter  eoiupléteiiient  ces  Kurdes  et  ces  Avcliars 
aujourd'hui  si  intraitables.  Sous  leur  régime  vij^oureux.  les  habiUms 
de  la  campagne  n'avaient  rien  à  craindre  du  voisinage  de  ces  bandits; 
les  loups  et  les  brebis  se  trouvaient  pour  ainsi  dire  logés  dans  la  même 
enceinte  sans  qu'il  en  résultât  aucun  inconvénient.  Cependant  cet 
ordre  de  choses  était  comme  de  raison  incompatible  avec  une  admi- 
nistration régulière,  et  un  gouvernement  civilisé  ne  pouvait  ni  ne  de- 
vait souffHr  l'existence  d'un  état  dans  un  état,  il  ne  pouvait  pas  davan- 
tage abandonner  aux  inditidus  le  droit  de  se  défendre  eux-mêmes. 
Seulement,  abolir  l'autorité  infiniment  trop  étendue  des  pachas  et  le 
droit  inimité  de  l'usage  des  armes,  c'était  dire  à  la  société  turque  : 
«  Je  me  charge  du  soin  de  tous  défendre.  J'exige  (jue  non-seutement 
TOUS  me  remettiez  tos  armes,  mais  qu'encore,  en  cas  de  rixe,  vous  re- 
nonciez au  droit  de  repousser  la  force  par  la  force.  En  rcTancbe,  je  vous 
accorderai  ma  protection  contre  l'arbitraire  de  mes  délégués,  qui  ne 
pourront  plus  disposer  de  votre  vie  et  de  vos  biens;  vofare  personne 
sera  inviolable,  et  aucun  individu  ne  pourra  être  condamné  sans  ju- 
gement ni  déclaré  coupable  d'un  acte  quelconque  sans  la  déposition 
des  témoins.  >  En  limitant  l'autorité  des  pachas,  legouveYnementture 
avait-il  bien  mesuré  toute  l'étendue  de  la  responsabilité  et  des  engage- 
mens  qu-'il  contractait?  Évidemment  non,  car  d'abord  fl  n'a  pas  eu  le 
pouvoir  de  contraindre  tous  ses  sigets  à  renoncer  aux  sauvages  pré- 
rogatives de  l'ancien  ordre  social.  En  Asie  Mineure,  par  exemple, 
4andis  que  les  babitans  des  villes  et  des  campagnes  sont  désarmés* 
presque  la  totalité  des  tribus  lourdes  et  avchares  demeurent  en  porâes^ 
sion  de  leurs  armes,  ce  qui  a  divisé  tous  les  babitans  de  plusieurs 
provinces,  et  notaRunent  ceux  de  TAsie  Mineure,  en  deux  camps, 
l'un  désarmé  et  seulement  protégé  par  les  promesses  du  gouverne- 
ment, l'autre  jouissant  de  l'avantage  d'appuyer  se^  demandes  et  ses 
exigences  par  la  force  des  armes. 

Les  autorités  locales  n'ont  aucun  moyen,  malheureusement,  pour 
réparer  l'atteinte  si  grave  portée  par  ce  déplorable  régime  à  l'équilibre 
social,  car,  d'un  côté,  la  nouvelle  loi  a  mis  les  habitans  hors  d'état  de 
se  défendre  eux  mêmes,  et,  de  l'autre,  les  pachas  n'ont  ni  le  pouvoir 
ni  le  désir  d'employer  contre  les  agresseurs  l'intervention  de  la  force 
armée.  D'ailleurs,  celte  intcr\'ention,  si  même  elle  était  topjours  pra- 
ticable, n'atteindrait  qu'iniparraitement  son  but,  car  les  agresseurs  ne 
peuvent,  selon  la  nouvelle  loi,  être  punis  que  lorsqu'ils  sont  surpri» 
en  flagrant  délit,  ou  bien  lorsque,  selon  l'ancienne  loi,  ils  sont  accusés 
par  le  témoignage  d'un  musulman;  de  plus,  les  pachas  ne  tolèrent 
que  trop  souvent,  et  pour  cause,  1^  déprédations  exercées  par  cer- 
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taines  tribus  dont  ils  connaissent  parfaitement  les  chefs.  La  difficulté 
de  donner  toujours  aux  plaintes  des  populations  chrétiennes  la  sanction 
d'un  témoignage  musulman,  la  défense  faite  aux  pachas  de  provoquer 
la  moindre  ellùsion  de  sang,  sont  autant  d'armes  légales: dont  ces 
fonctioimaires  se  servent  quelquefois  pour  Justifier  leur  tolérance  à 
régard  des  hordes  harhares  dont  ils  sont  trop  souvent  les  complices. 

L'Asie  Mineure  doit  donc  être  comptée  parmi  les  parties  de  l'empire 
qui  ont  le  plus  souffert  des  réformes  mal  exécutées  de  l'acte  de  Gul- 
hané.  Dans  les  pachaliks  de  Si  vas,  de  Marach,  d'Angora  et  tant  d'autres, 
j'ai  vu  une  quantité  de  villages  livrés,  pieds  et  poings  liés,  à  la  merci 
des  tribus  kurdes  et  avcharcs,  qui  nou-sculement  prélèvent  sur  les 
habitans  des  contributions  ai'bitraires,  mais  encore  aux  époques  de  leurs 
migrations  détruisent  les  nu>issonsen  faisant  paître  dans  les  champs  de 
blé  leui-s  chameaux  et  leurs  moutons.  Quand  les  habitans  sont  cliré- 
tiens,  la  fureur  de  ces  hordes  vagabondes  ne  connaît  plus  de  bornes. 
Dans  toute  la  région  riveraine  qui  s'étend  le  long  du  lÛzil-Ërmak  de- 
puis Kaisaiia  jusqu'à  Sivas,  région  presque  exclusivement  occupée  par 
une  nombreuse  populatîon.du  htearménien,  les  Kurdes  s'abandonnent 
au  pillairo  avec  la  double  énergie  inspirée  par  le  fanatisme  et  la  certi- 
tude de  l'impunité.  En  effet,  les  agresseurs  savent  que  les  dénon- 
ciations des  habitans  chrétiens  sont  nulles,  ne  pouvant  être  appuyées 
que  sur  leur  propre  témoignage,  que  les  tribunaux  turcs  n'acceptent 
point.  De  plus,  toutes  les  tribus  nomades  qui  sillonnent  les  provincesde 
l'empire  ottoman  savent  également  bien  (jn'à  défaut  de  la  connivence 
des  autorités  locales  elles  peuvent  toujours  compter  sur  leur  impuis- 
sance. Je  ne  citerai  à  ce  sujet  (juc  deux  exemples.  La  province  de 
Bozok,  qui  fait  partie  du  vaste  pachiilik  de  Six  as,  sert  de  quartier 
d'hiver  à  un  grand  nombre  de  Kurdes  appartenant  à  la  tribu  de  Rie ii- 
van,  tribu  dont  le  nom  seul  est  pom*  tous  les  habitans  de  l'Asie  Mi- 
neure un  véritable  é[)ouvantail,  tant  elle  est  reiionimée  par  la  har- 
diesse de  ses  razzias  et  son  indomptable  instinct  de  bri^^andage.  Deux 
fois  par  an,  cet  «  ssaini  de  pillards,  qui  ne  compte  pas  moins  de  sept  à 
huit  mille  individus,  traverse  la  province,  d'abord  au  printemps,  (piand 
ils  transportent  leurs  tentes  sur  les  plateaux  élevés  de  Sivas  et  d'Krze- 
roum,  et  ensuite  en  automne,  loi*squ'ils  abandonnent  leurs  yaXlas  ou 
pâturages  d'été  poiir  reprendre  leurs  eanqu'inens  d  hiver.  Chacune  de 
ces  deux  migrations  est  un  véritable  llcau  pour  les  populations  séden- 
taires, et  cependant  chaque  automne  ees  bri^trinds  privilégiés  viennent 
trantpiillenient  reprendre  leurs  canipeniens  d  hi\er  en  (hessant  leurs 
tentes  dans  h's  vallées  boisées  du  Tchitchek-Dagh  et  Mailla-Dagh,  i-s 
tuées  seulement  à  une  Journée  de  distance  de  Yuzgat,  clief-lieu  de  la 
proxince  et  résidence  du  pacha  qui  1  administre  et  est  censé  la  dé- 
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fendre.  Or,  (juels  sont  les  moyens  de  défense  que  le  gouvernement  a 
plaeés  entre  k's  mains  du  pacha  pour  protéger  plusieurs  centaines  de 
villages  inoffensifs  contre  des  hordes  de  hrigands  tous  parfaitement 
montés  et  armés  (h;  pied  en  cap?  Ces  moyens,  les  voici  :  d  al)ord  cin- 
quante hommes,  soldats  irréguliers  moitié  fimlassins  et  moitié  ca- 
valiers, que  le  ^gouvernement  met  à  la  (hsposition  du  pacha  ,  et  dont 
le  salaire  est  de  l(K)  piastrtis  (i3  fr.  50  cent.)  par  an  pour  les  fantiïssins, 
et  de  l.'iO  piastres  (.'iO  francs)  pour  les  cavaliers,  salaire  dans  le(|uel 
sont  non-seulement  compris  les  frais  de  nourriture,  mnis  aussi  l'achat 
et  l  entretien  du  cheval.  Qu'on  ajoute  à  ces  cincpiante  soldats  trente- 
deux  cavali«'rs  irréj^uliers  [zaptys]  atlat  liés  au  service  des  chefs  de  dis- 
tricts qui  comi>osent  la  proAince,  el  l'on  a,  pour  total  de  la  force  armée 
destinée  à  y  faire  respecter  la  loi  et  à  tenir  en  frein  sept  a  huit  mille 
kurdes  liirhulcns.  le  chiflre  de  quatre-vingt-deux  individus! 

Lv.  district  minier  d'Akmadène  nous  olfre  uu  autre  exemple  non 
moins  signiiieatif  de  cette  insuttisance  des  moyens  militaires  mis  à  la 
«Hsposition  des  fonctionnaires  turcs;  il  renferme  pi  i  s  de  quatre-vin^- 
di\  \illajies  sans  cesse  attaqués  et  pillés  par  les  kurdes,  (|ui  viennent 
même  très  sou\ent  interrompre  les  travaux  de  la  mine  dont  le  gou\er- 
n<'ment  relire  un  si  grand  bénéfice;  or.  pour  faire  face  à  cette  Iwmde 
«l  enntîmis  de  l'ordre  social,  ipielle  est  la  force  dont  dispose  k  chef  ou 
mudir  de  ce  district?  Seize  cavaliers  irréguliers i 

La  sécurité  de  la  propriété,  la  perception  de  rim|xM.  l'organisation 
de  l'armée,  reste  iit  donc  après  connue  avant  le  liattin  hérif  de  Gulhané 
il  s  trois  points  qui  apjHjllent  aujourd'hui  plus  que  jamais  la  sollicitude 
du  gouvernement  turc.  Les  réformes  accomplies  ont  rendu  même  plus 
nécessaires  encore  en  Turquie  les  réformes  ajournées.  L'appareil  goii- 
veratemental  de  l'cmpû'e  ottoman  est  en  ce  moment  comme  nue  ira- 
ehiue  dont  on  aurait  \oulu  remplacer  les  ressorts  anciens  par  des  res* 
soiis  nouveaux,  sans  avoir  pris  la  précaution  de  supprimer  ou  de 
remplacer  les  rouages  que  cette  grave  modification  rendait  inutiles  ou 
nuisibles.  La  machine,  mise  en  mouvem^t  par  des  forces  «fui  se  coB- 
trarieni  an  t'ammlent,  a  fini  par  ne  pliis  obéir  à  aucune  impulsiott, 
et,  si  défeeiuense  qu'elle  soit,  eetle  macbtae  est  encore  très  coAtouse- 

Eb  Turquie,  ea  sait  déjà  à  quoi  s'ca  tenir  sur  les  afanlages  du  sys- 
tème réforroateor.  lei,  comme  partout  ailleurs,  quand  on  impose  un 
peuple  de  nouveaux  sacrifices,  son  premier  mouTement  est  de  se  de- 
mander (}uels  sont  les  résultats  qu'il  achète  à  ce  prix,  et,  lorsqu'il  dé- 
couvre le  sacrifice  a  été  gratuit  ou  disproportionné  avec  le  bÉen 
obtenu, Use  croît  dupe;  le  mécootenlenient  devient  alors  général^  et 
c'est  un  symptôme  qu'il  serait  daigereui  de  laisser  se  dévdopper,  or 
il  ponrraii  devenir,  surtnut  pur  le  temps  qui  court,  le  ptécurseur  d'un 
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orage,  d'une  crise  plus  ou  inoins  redoutable.  Or,  ce  seuUnient  do  mé- 
fiance envers  l'autorité  est  très  répandu  dans  la  niasse  du  peuple  otto- 
man, et  y  fait  des  progrès  rapides  à  mesure  «pic  le  contrilmahlc  turc 
arrive  à  vkkM-  son  compte  courant  avec  le  gouvernement  et  (ju  il  par- 
vient à  se  persuader  de  celte  simple  vérité,  que  depuis  les  réformes  il 
paie  Ix'aucoup  plus  sans  avoir  obtenu  une  condition  sinon  sui)érieure  à 
sa  comlition  ancienne,  du  moins  meilleure  relativement  à  l'étendue 
des  sacrifices  qu'il  s'est  imposé*.  Il  y  a  quelque  chose  d(^  fondé,  on  ne 
peut  le  méconnaître,  dans  ces  impressions  de  désappoint(  nient,  j  ajou- 
terai  même  dans  le  sentiment  de  regret  qui  bien  souvent  les  accom- 
pagne. Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  (pi'à  comparer  le  cadre  actu(4  des 
impôts  dont  sont  frappées  les  provinces  ottomanes  avec  celui  d(  s  épo- 
ques antérieures  au  systi'me  nouveau,  à  nippmelier,  par  exemple,  du 
montant  des  contributions  prélevées  sur  les  babitans  d'Angora  depuis 
la  proclamatiou  du  hatti-chérif  de  Gulhané  le  montant  d(  s  mêmes 
oontributiODS  telles  qu'on  les  exigeait  antérieurement  à  la  reiornu . 


des  coatrilHMblM. 

MONTxVNT  ANNUEL 
4M  «wuribaiioas  de  U  vUto  d'Atuon. 

Aiméuiens.  

ikiiiilli«ifafM* 

ftef,ilOpSu(lras.  1 

82,000  ^\ 
38,102 

tt7,m  f»iutMt. 

231,984 

A  l'époque  où  It  provlnee  de  Bosok  étaK  admhiislrée  par  la  famillè 
Tchapaî^Oglon  (A  n'y  a  pas  enoore  tme  quarantaiiie  d'annéeÉ),  die 
fournissait  annueUement  200,000  piastres  de  contributions  et  de  plus 
0O,OO#  kOoB  de  blés  à  titra  de  dtm^  en  éirahiant  le  iiiiMr  à  SOO  pias- 
tres, prix  aetnd  de  la  mesura  de  Ué  dans  cette  localité,  les^^COOkiloB 
raprésenteraient  ai^ourdlnii  euTiron  700,000  piastres,  ce  qui,  ijoulé 
an  produit  des  oontribntions,  ferait  moiMer  à  900,000  piastres  le  totd 
du  revenu  que  les  Tc!iapan4)glaa  liraient  de  la  pimince  de  Boaiok, 
qui  Jouissait  aiors  d'un  calme  et  d'une  sécurité  parfatte.  Cependant 
celte  province,  malgré  les  vexations  et  les  brigandages  qui  l'affligenft 
depuis  la  dmte  de  fuidenne  adnrinlstnrtion ,  fournit  aujourdliui  aa 
trésor  impérid  des  cotitrifatÉUoDS  très  supérieures,  comme  on  en  peut 
Juger  par  les  diMRres  sfrivans  : 
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UTUB 


DIS 


DIDZ 


Bintimé 

Dimc. 

Haratch^ 


1,706,000  piastres. 
600,000 


50,000 


Total. 


2,356,000  piastres. 


U  y  a  là  un  contraste  sur  lequel  Je  n'insiste  pas.  Les  exemples  ne 

me  manqueraient  pas  d'ailleurs  pour  prouver  l'énorme  accroissement 
occasionné  par  l'introduction  du  système  réformateur  dans  les  charges 
des  sujets  de  l'empire  ottoman;  mais  je  crois  inutile  d'appuyer  par  de 
nouveaux  faits  une  assertion  que  les  preuves  déjà  citées  ont  dû  rendre 
irrécusable  :  c'est  que,  si  la  charte  de  Gulhané  n'a  point  atteint  d'un 
côté  son  but  principal,  de  l'autre  elle  n'en  a  pas  moins  modifié  grave- 
ment la  condition  des  siyets  ottomans  en  leur  imposant  des  chaiges 
nouvelles  que  les  avantages  solennellement  promis  n'ont  point  encore 
compensées. 


<^  Que  conclure  de  cette  situatimi  pénible  où  sont  placées  les  nom- 
breuses populations  soumises  au  sultan  Abdul-Mcdjid?  SufOrait-il, 
pour  accorder  à  leurs  griefs  une  satisfaction  légitime,  d'exécuter  plus 
loyalement  le  hatti-chérif  de  Gulhané?  Non  sans  doute  :  ce  batti-ché- 
rif  n'est  que  le  témoignage  éloquent  des  vues  libérales,  des  généreuses 
intentions  du  gouvernement  turc.  11  promet  beaucoup  de  réformes, 
mais  il  laisse  subsister  encore  plus  d'abus.  L'œuvre  de  régénération 
dont  les  principales  bases  ont  et»'  jetées  à  Gulhané  n'exijrc  pas  seule- 
ment plus  de  fidélité,  plus  de  zèle  dans  les  fonctionnaires  chargés  d'en 
assurer  le  succès;  elle  demande  encore  à  cire  complétée  sur  beaucoup 
de  points;  et,  en  admettant  même  que  ce  difficile  travail  fût  nrcoinpli. 
il  resterait  à  la  Turquie  un  pas  à  faire  dans  la  voie  où  ce  hatti-chérif 
l'a  introduite  :  je  veux  parler  de  l'émigration  européenne,  ([u'il  serait 
de  r intérêt  du  gouvernement  turc  d'encourager,  de  favoriser  par  tous 
les  moyens. 

Compléter  le  hatti-chérif  de  Gulhané,  favoriser  l'émigration  euro- 
péenne, telle  est  la  double  tâche  imposée  au  sultan  actuel.  Cette  tâche 
n'est  au-dessus  ni  de  son  intelligence  ni  de  son  noble  caractère.  J'ai 
déjà  montré  combien  le  hatti-chérif  de  Gullianè  avait  créé  de  difficul- 
tés nouvelles  dans  la  situation  intérieure  de  la  Turquie.  U  suffira  de 
rappeler  ces  difficultés,  en  ce  (jui  touche  l'Asie  Mineure,  pour  préciser 
les  graves  exigences  ([ue,  dans  rAiiat()li(!  comme  dans  le  reste  de  l'em- 
pire, le  gouvernement  turc  ne  saurait  long-temps  méconnaître. 

Il  demeure  prouvé  tju'on  n  a  i)oinl  su  jusqu'à  ce  jour  tirer  de  l'Asie 
Mineure  des  bénétices  matériels  en  proportion  avec  les  ressources  va* 
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riécs  et  nombreuses  de  ce  magnifique  pays.  — 11  est  non  moins  évident 
que  Tabsence  de  voies  de  communication  doit  être  comptée  parmi  les 
principales  causes  qui  ont  entraTé  le  déreloppemeot  de  ces  ressources. 
—  Il  faut  reconnaître  enfin  que  la  situation  de  TAsie  Mineure  a  été 
plutôt  aggravée  qu'amâioiée  par  les  prescriptioos  de  l'acte  de  Gulhané. 
A  côté  de  dispositions  libérales,  cet  acte  laissait  à  Tarbitraire  une  part 
que  les  agens  subalternes  de  Tadministration  turque  ont  trop  bien  su 
exploiter.  En  continuant  de  refliser  la  TSlidité  légale  au  témoignage  des 
si^ets  cbrétiens  de  l'eippire,  on  a  créé  une  situation  intolérable  &  une 
portion  considérable  de  la  population,  qui  est  tenue  d'obéir  aux  pres- 
criptions civiles  des  lois  musulnianes.  Deux  considérations  importantes 
devraient  cependant  décider  le  gouyemement  turc  à  supprimer  cette 
différence  inique  au  point  de  vue  légal  entre  les  musulmans  et  les  cbré* 
tiens. — En  reconnaissant  l'égalité  devant  la  loi  des  deux  religions,  le 
divan  Obtiendrait  à  son  tour  l'abolition  de  la  Juridiction  exceptionnelle 
que  les  puissances  européennes  sont  forcées  de  maintenir  en  faveur  de 
leurs  nationaux  résidant  en  Turquie,  et  quj  est  très  préjudiciable  aux 
intérêts  musulmans.  —  Cette  grande  réforme  aurait  un  autre  avan* 
tage  :  elle  détournerait  vers  le  territoire  turc  le  torrent  de  l'émigration 
européenne  qui  se  porte  en  ce  moment  vers  des  contrées  plus  loin* 
taines,  et  qui  trouverait  là  des  conditions  de  prospérité,  de  stabilité, 
bien  supérieures  à  celles  qu'on  cherche  aiijourd'hui  dans  les  solitudes 
inexplorées  du  Nouveau-Monde. 

La  première  de  ces  considérations  tient  aux  intérêts  les  plus  sérieux 
de  la  Turquie.  La  dignité  du  gouvernement  est  compromise  par  les 
privilèges  dont  Jouissent  les  Européens  résidant  sur  le  territoire  otto- 
man; l'ordre  public  en  wafUee  plus  encore.  Quand  on  a  vu  dans  les 
grands  ports  de  mer  de  la  Turquie,  à  Smyme,  par  exemple,  les  abus 
scandaleux  que  fàvorise  la  législation  relative  aux  Européens,  on  ne 
s'explique  pas  que  le  gouvernement  ture  laisse  subsister  plus  longr 
tempe  un  pareil  r^me.  La  simple  exhibition  d'un  passeport  suffit 
pour  soustraire  à  la  justice  musulmane  l'étranger  qui  a  enfreint  le  plus 
audacieusement  les  lois  du  pays.  Ce  privilège  équivaut  même  à  une 
sorte  d'impunité,  car  ceux  qui  se  sont  trouvés  sur  les  lieux  savent  très 
bien  que  la  prétention  invoquée  par  les  puissances  européennes  de 
Juger  elles-mêmes  et  de  cbâtier  au  b<'soin  leurs  nationaux  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  itàn  prétexte.  Cette  foule  d'aventuriers  maltais,  céplia- 
Ioniens,  corflotes,  que  le  consul  britannique  de  Smfme  enlève  chaque 
jour  aux  tribunaux  turcs,  reparaissent  après  une  courte  absence  sur 
les  1  i  (;ux  mêmes  souillés  par  leurs  crimes  et  y  déiient  insolemment  l'au- 
torité musulmane. 

L'intérêt  du  gouvernement  turc  serait  donc  d'abolir  le  régime  su- 
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nmé  €fti  seul  liéliniUie  lai  gouwaaMBro  «mpéiiMi  4  Miger  le 
■udntieii  de  la  juridldiM  maoBçUmmA  vèbifhw  mr  étrangm  :  l'in- 
ikfii  des  gouTerneineDS  «cddeatMx  «erall  aussi  de  poirroir  éooakr 
▼ers  la  Turquie  l>excé<laiit  de  ^pululieii  ^  troj^  mMttt  devient, 
pour  li «odàé  cerepéeiMc,  une  cme^ désordre.  Besdem pm%  û 
y  snratt  on  égiA  mnlage  à  eupprimer  des  entnM  et  des  priTilégei 
incomfatililes  anrec  l'exielence  d'un  gouTemeroent  régulier.  Chaque 
jour  ipoît  s'augmenler  le  Bombre  des  ^nrigian  enropéeM  qui  se  diri- 
gent ven  rAmériqoe.  Vt  monde  orieHial  reofeme  cependant  dlm- 
raenses  contrées  qui  n'attendent  qm'nne  popuktSen  lalioriease  ponr 
créer  à  l'Europe  eomme  à  la^  Turquie  de  nonidleesearcesde  ridiesses: 
cette  population,  prolégée  par  k»  privilèges  •eiorbitans  dont  jonuMni 
aujourd'hui  les  étrangers,  ne  serait  sans  doote  pour  la  Turqntequ'une 
corporation  redoutable,  une  sorte  d'étet  dans  l'état,  et  tout  au  moins 
une  course  féconde  d'embarras  dipiomatiques;  mais  que  l'ancien  sys* 
ifeme  dispsraIsBe,  que  la  Turquie  aasure  aux  éteaugci»  la  JouissanBs 
du  droit  commun,  qoe  l'Europe  renonce  anx  priTUéges  néeessilés 
seulement  par  le  maintien  de  la  fieUle  légtshktioB  musulmane,  d 
l'émigration  européenne  aura  bientôt  lourné  ws  rempire  ottoman 
l'activité  féconde  qui  se  concentre  depuis  si  long-temps  vers  les  deux 
Amériques.  Dans  le  css  où  les  émigransdlGurope  prendraient  enfin  le 
chemin  de  la  Turquie,  c'eet  l'Asie  lineure  qui  devrait  surtout  être 
signalée  à  leurs  efforts.  Cette  grande  terre,  si  voisine  de  l'Europe,  rap» 
prodiée  de  nous  par  des  oommnnic.itions  si  régulières  et  si  commodes, 
réunissant,  par  un  sin^^ilior  privilège,  la  température  de  l'Espagne, 
de  ritalio,  à  celle  de  la  Hollande  ou  de  l  AUtîmagnc,  cette  péninsule, 
si  riche  et  si  admirablement  située,  Qfflk«  au  trop  plein  des  sociétés 
cecidentales  un  débouché  ma^iûqoe  qnele  nsoroent  est  venu  de  leur 
ouvrir.  L'Europe,  en  portant  la  vie  dans  ces  contrées  depuis  ai  long- 
temps désertes,  ne  ferait  que  leur  rendre  ce  qu'elle  en  a  reçu;  ne  sont- 
ce  point  les npnlentes  cités  de  l'Asie  Mineure.qui  lui  envoyaient  autrfr- 
loii^  Cfoe  leurs  ccdons,  les  tsésors  de  la  civilisation  et  de  la  scienoe 
antiques? 

Je  n'ai  voulu  rien  cacher  des  abus  qui «nt  survécu  en  Turquie  à 

Tacte  réformateur  de  (iulbané.  J'aurais  nrnux  aimé  pouvoir,  comme 
l'ont  l'ait  tant  d'écrivains,  saluer  dans  cet  acte  le  signal  d'une  ère  de 
brillante  régénération  pour  la  race  ottomane.  L'appréciation  exacte  des 
faits  ne  permet  pas  de  lui  donner  ce  caractère.  Le  jugement  que  j'émets 
id  paraîtra  peut-être  en  désaccord  avec  l'opinion  qui  s'est  fait  jour  dans 
la))lupart  des  nombreux  écrits  publiés  sur  la  Turquie  di'puis  «juelques 
annérs.  Dans  presque  tous  ces  écrits,  à  vrai  dire,  on  cbcrchecn  vain  ces 
ruoseignemeDS  précis  que  le  voyageur  u'cbtient  qu'à  la  conditioa  de 
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connaître  la  langue  turque  et  d'avoir  séjourné  pendant  plusieiii-s  années 
sur  te  territoire  ottoman.  Tout  conspire,  eniOrient,  à  dérober  la  vérité 
aux  regards  de  l'observateur.  gouvernement  turc  lui-même  se 
rend-il  bien  compte  des  difficultés  ({iii,  dans  les  provinces  éloignées  de 
Constantinople,  paralysent  son  action  et  contrarient  ses  vues  réforma* 
trices?  L'intérêt  bien  entendu  de  la  Turquie  vent  qm'oiilui  parie  «Tec 
franchise  et  qu'on  ne  lui  cache  point  des  abus  (}uc  quelques  mesures 
énergiques  feraient  aisément  disparaître.  Que  la  Turquie  y  songe  :  les 
tristes  scènes  dont  le  Pirée  a  été  le  théâtre  sont  comme  l'inauguration 
d'une  ère  politique  où  triomphera  fatalement  le  terrible  principe  du 
droit  du  plus  fort.  En  souillant  le  drapeau  de  Nelson  par  d'odieux  actes 
de  piratée,  la  Grande-Bretagne  a  reconnu  aux  -autres  puissances  le 
droit  d*agir  comme  elle  en  présence  d'intérêts  rivaux,  et  de  ne  prendre 
conseil,  à  leur  tour,  que  de  leur  force  matérielle.  Cette  rude  leçon 
donnée  aux  faibles  ne  doit  pas  être  perdue  pour  les  puissans.  Elle  doit 
servir  aussi  aux  états  secondaires  qui  peuvent,  au  prix  de  quelques 
efforts,  s'élever  à  une  condition  meilleure.  Les  nobles  protestations  de 
la  Russie,  les  loyales  démarches  de  la  France  n  atténuent  point  la 
portée  d(î  l'événement  qui  vient  de  s'accomplir  en  Grc  ce.  La  victoire 
n'en  est  pas  moins  restée  à  la  force  brutale,  et  c'est  là  un  précédent 
dont  l'Europe  ne  perdra  pas  la  mémoire.  La  Tunjuie  fora  donc  bien 
de  se  prémunir  contre  les  éventualités  que  pourrait  créer  à  son  détri- 
ment cette  léjrislation  du  plus  fort  qui  vient  de  triompher  dans  les 
e>aux  (i<'  l'Archipel.  Or.  le  plus  sûr  moyen  pour  elle  de  reprendre  sii 
place  dans  la  famille  des  grands  éUits,  c'est  d'entrer  franchement  dans 
les  voies  de  la  civilisation  occidentale,  c  est  de  supprimer  les  derniers 
abus  qui  séparent  la  société  nrasolmaiiB  des  sociétés  européennes» 
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Voulez-Yous  èlrc  soudainement  et  complètement  <lt'j)a\;>é?  n  nlh  / 
ims  à  Constantinople,  allez  à  Uolterdani;  arrivez  dans  cette  ville  nn 
jour  de  marché.  Les  bàlimens  chargés  (h;  marchandises,  les  canaux 
Iwrdés  de  grands  arbres,  dans  les  rues  une  population  compacte  comme 
celle  (iu'on  \oit  à  Paris  les  jours  île  réjouissances  publiques;  une  nml- 
tilude  qui  se  presse  sans  desordre  et  même  sans  bruit,  car  on  n'entend 
ni  chevaux  ni  voilures,  une  multitude  empressée  et  calme,  allairée  el 
silencieuse,  vraie  fourmilière  humaine  en  tra\ail,  et,  des  deux  côtés 
de  cbaipie  rue,  une  décoration  de  théâtre  représentant  des  maisons 
regulien  s,  uniformes,  mais  impossibles,  mais  bien  certainement  de 
Iiois  ou  de  carton.,  car  comment  de  vraies  maisons  seraient-elles  si 
[nopres,  si  lisses,  si  nettes,  si  semblables  entre  elles"?...  tel  est  le  spec- 
tacle «pii  Mim  Irappera  a  Notre  entrée  en  Hollande,  et  tjue  vous  aurez 
toujours  devant  les  yeux  tant  que  vous  resterez  dans  ce  singulier  pays, 
ijui  est  a  notre  porte,  et  dont  on  ne  peut  se  taire  une  idée  sans  l  avoir 
\isilé,  si  ce  n'est  peut-être  en  allant  au  Diorama  contt  nipler  une  vue 
de  la  Chine;  ce  jMiys,  où  l'on  traverse  éternellement  une  certaine  prairie 
que  Paul  Potter  et  les  autres  paysagistes  hollandais  ont  si  admirable- 
ment reproduite,  car  je  soutiens  que  c'est  toujours  la  même  et  qu'il 
n'y  en  a  qu'une  en  HoUande;  ce  pays  enfin,  qui  est  comme  un  grand 
parc  à  tniTera  lequel  on.nairtguesarun  canal  encaissé  dans  la  verdure» 
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au  milieu  des  kiosques,  des  pavillons  indiens,  des  ponts  chinois,  des 
serres  chaudes  pleines  de  plantes  exotiques,  parmi  des  ombrages  tels 
que  les  peint  Ruysdael,  et  dans  lesquels  se  Joue  la  capricieuse  et  fan- 
tastique lumi^Tc  (le  Rembrandt. 

Puisque  la  Hollande  diffère  autant  par  la  physionomie  qui  lui  est 
propre  de  toutes  les  autres  contrées,  on  doit  s'attendre  à  trouver  chez 
les  Hollandais  le  cachet  d'une  nationalité  bien  tranchée.  En  efTet,  nulle 
part  en  Ëurope  le  type  national  ne  s'est  conser\'é  plus  intact.  Les  Hol- 
landais ne  se  ressemblent  pas  tout-à-fait  entre  eux  autant  (|ue  leurs 
maisons  de  briques,  leurs  rues  plantées  d'arbres  et  bordées  de  canaux, 
les  plaines  fertiles  et  monotones  de  leur  pays;  mais  il  est  certain  (|u'ils 
se  ressemblent  beaucoup,  sauf  quelques  différences  qui  tiennent  aux 
provinces.  Dans  la  iamiile  des  nations  européennes,  la  nation  hollan- 
daise est  Tui  individu  dont  le  caractère  est  fort  nettement  accusé,  et 
qu'on  ne  peut  être  tenté  de  confondre  avec  aucun  autre. 

C'est  (|ue  cette  nation  n'est  |)<)int,  comme  la  nation  l)elge  par  exem- 
ple, une  agréfralion  de  populations  diverses  que  les  événemens  et  les 
circonstances  ont  réunies  sous  un  même  sceptre.  La  Hollande  s'est  créée 
elle-même;  elle  s'est  formée  et  s'est  maintenue  par  sa  propre  éner^qe; 
elle  a  commencé  par  faire  son  sol.  Ici  ce  n'est  pas  l'honnue  cjui  est  né 
de  la  terre,  c'tîst  la  terre  qui  est  née  de  l'honmie;  mais  cette  terrcî  con- 
quise sur  l'Océan,  il  a  fallu  la  défendre  contre  lui:  de  là  une  lutte  de 
tous  les  j(Hn"s.  (les  elt'orts  iiicessans,  un  combat  sans  relâche.  Cette 
puerre  patiente  contre  la  nature  a  trempé  le  tle<.Mne  courageux  des 
Hollandais;  puis  il  a  fallu  soutenir  une  autre  lutte,  d'autres  combats  : 
après  l'Océan,  Philippe  11  <  l  Louis  XIV.  1)(mix  fois  les  difiues  de  Hollande 
se  sont  trouvées  aussi  fortes  contre  l'envahissement  de  l'étranger  que 
contre  l'irruption  des  flots,  et  quand  l'étranger  a  pénétré  jus(|u'à  leur 
pied,  percées  par  des  mains  patrioti(jues,  elles  se  sont  ouvertes  pour 
l'engloutir.  L'histoire  d'un  tel  |)euple  ne  peut  man(juer  d'intérêt;  il 
y  a  en  Europe  deux  pays  peu  considérables,  (|ui,  par  la  puissance  a 
laquelle  ils  se  sont  élevés  pendant  une  période  de  leur  existence,  mé- 
riteraient des  historiens  :  la  Hollande  et  le  Portugal.  Tous  deux  ont 
rempli  les  mers  lointaines  de  leur  nom,  tous  deux  ont  soumis  de  vastes 
régions  à  un  territoire  borné,  tous  deux  ont  eu  leur  âge  d'éclat  et  de 
grandeur;  mais  il  y  a  cette  différence,  que  le  Portugal  est  tombé  avec 
le  roi  Sébastien  dans  le  champ  d'Alcacer  Kebir,  et  que  le  fantôme 
de  son  antique  gloire  n'a  pas  reparu  plus  quv-  le  roi  Sébastien  lui- 
même,  toujours  vainement  attendu.  Tour  à  tour  soumis  à  l'Espagne 
ou  dépendant  de  l'Angleterre,  le  Portugal  a  vu  se  détacher  de  lui  ses 
possessions  transatlantiques,  et  il  s'épuise  aujourd'hui  au  sein  de  la 
misère  et  des  troubles  politiques.  La  Hollande,  au  contraire,  est  à  cette 
heure  un  pays  libre,  riche,  prospère  :  elle  a  tri  millions  de  sujets  dans 
la  mer  des  Indes,  sous  le  plus  beau  ciel  de  l'univers.  Pendant  douzi' 
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ans,  une  opposition  libérale^  ferme  sans  être  anarchiqne,  a  réclaaié  et 
a  fini  par  obtenir  la  révision  du  pacte  fondamental. 
Grâce  à  l'à-propos  de  cc^tte  réforme,  la  Hollande  n'a  pas  élé  ébranlée 
'  par  les  tempêtes  eiiropéoimes  de  février  et  de  mars;  c'est  que  la  Hol- 
lande est  le  pays  du  bon  sens  et  des  capitaux,  et  qu'il  n'y  a  rieo  de 
moins  révolutionnaire  que  ces  deux  choses-là. 

Une  nation  qui  a  un  caractère  et,  on  peut  le  dire,  un  tempérament 
si  particuliers,  devail  avoir  aussi  un  art  et  une  littérature  à  elle.  Pour 
l'art  hollandais,  il  n'y  a  rien  à  aj)pi'en(lre  à  personne.  La  littérature 
hollandaise  est  moins  connue;  la  tante  m  est  un  peu  à  une  lan-^ue  qui, 
rntre  les  idiomes  germaniques,  est,  |M»nr  nous  Français,  je  l'éprouve 
ainsi,  malgré  ma  syinpathie  pour  le  peuple  hollandais,  ^mrticulière- 
ment  désagn  aMc  par  un  mélange  de  dureté  et  de  mollesse,  par  une 
alternative  de  grasst  icinent  etde  ràclement  auquel  nos  oreilles  ont  peine 
à  s'accoutumer.  Essayer  de  parler  hollandais,  c'est  comme  goûter 
d  une  conflture  douceâtre  entremêlée  dr  petits  cailloux.  Quelle  ditfé- 
rence  entre  les  sons  de  cet  idiome  et  ceux  d'un  autre  idiome  germa- 
ni(|ue.  du  suédois,  tonne  en  grande  partie  des  mêuK^s  raciru^s,  mais 
qui,  avec  ses  terminaisons  sonores  et  s<'S  voyelles  retentissantes,  fait 
penser  à  l'espagnol!  Le  suédois  et  le  hollandais,  c'est  un  manteau  de 
pourpre  et  un  |Kun'point  de  futaine  grise,  c'e:4  un  coup  de  trom|)elte 
et  le  son  d'um;  crécelle  enrouée,  ce  qui  n'empèrhe  ]>as  l'harmonie  re- 
lative (les  les  sons  de  l'anglais  bl«^s(!nt  aussi  nos  oreilles,  et  pour- 
tant, même  sans  éti*c  Anglais,  on  peut  sentir  la  mélodie  relative  de 
Popt\ 

Si)  nous  étonuoris  point  si  les  Hollandais  trou\ent  de  rhaniioiiie  tlans 
les  vers  (!<'  Vondel,  bien  que  les  mots  dont  ils  se  couqK)sent  nous  écor- 
elient  les  oreilles,  et  qu'a  voir  seulem*  ut  les  ch  et  les  k  dont  ils  sont 
hérissés,  il  y  ait  de  quoi  nous  agacer  les  dents.  Il  faut  penser  que  les 
plus  beaux  vers  d<;  Racine  auraient  probablement  fait  le  même  effet, 
pi'ononces  sur  l<'  théâtre  d'AthèntîS.  Ce  (jue  noiis  \)ouvons  apprécier 
dans  la  littérature  hollandaise,  c'est  le  caractère  patriotique  et  national 
qui  la  dislingue  si  glorieusement.  Cette  veine  de  nationalité  (jue  nous 
allons  suivre  rapidement  à  travers  une  littérature  peu  connue  nous 
amènera  au  roman  historique  de  M""  Toussaint,  roman  «jui  est  le  sujet 
que  nous  voulons  traiter  aujourd'hui. 

Au  inoyen-àge,  il  n'y  a  |>as  encore  de  |joésie  nationale  en  Hollande; 
c'est  tout  au  plus  si  la  nationalité  hollandais(;  est  constituée.  Le  Hol- 
landais m'  s'est  pas  encore  nettement  séparé  du  Flamand.  Avant  le 
XTi*  siècle,  la  Hottande  a  des  chroniques  rimées,  des  poèmes  didac- 
tiques et  des  poèmes  dietaleresques  comme  le  reste  de  l'Europe,  mats 
rien  où  l'on  sente  le  génie  particulier  4n  peuple.  11  faut  arriver  jus- 
qu'au siècle  de  ton  émancipation,  au  xn*  siècle,  pour  voir  psindiu  lut 
premières  lueurs  de  cette  Uilératuffe  nationale  que  nous  dierebcnk 
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Elle  apparaît  tout  d'al)ord,  insurgée  contre  la  tyrannie  étran{j;ère.  Les 
chambres  de  rhétorique,  académies  |)édantes(|iit'S  dans  k;  priucijie,  sont 
redoutées  alors  coniiiu;  des  foyei'S  d'opposition  politique  et  religii^use, 
et  les  lettres  grandisseul  avec  l'indépendauce  nationale  dont  elles  ont 
protégé  le  berceau. 

Le  XVII'  siècle  fut  le  grand  siècle  de  la  Hollande.  Les  décousertes. 
les  guerres,  les  conijuètt  s  <jui  le  remplissent  si  glorieusement,  susci- 
tèrent des  voix  pour  les  chanter.  Heinsius  célébra  en  vers  énergiques 
Jacques  Heemskerk,  ciui ,  marin  intrépide  sur  les  plages  glacées  de  la 
Nouvelle-Zemble  et  \iclorieux  amiral  dans  les  eaux  de  Gibraltar,  se 
montra  tour  à  tour  le  Cuok  et  le  Nelson  de  la  Hollande.  Vondel,  le  nom 
le  plus  classique  de  la  poésie  hollandaise,  rappelle  plutôt  une  imitation 
appropriée  de  la  liUérature  antique  et  de  la  littérature  fi  ançaise  qu  uue 
création  nationale.  Cependant  ks  meilleures  tragédiesde  Vondel  roulent 
8ur  des  sujets  nationaux.  L'une  a  pour  héros  le  fabuleux  prince  Bato, 
qui  a  donné  aux  Balaves  leur  nom,  ou  plutôt  qui  doit  son  existence  à 
ce  nom ,  comme  le  roi  Daa  au  peuple  danois,  le  roi  Brut  aux  Bretons 
et  le  rcki  Prancie  aux  France. 

GiibeFt  ^Amtêi  a  pour  sujet  un  érénement  et  dee  personnages 
moin»  anclena.  La  prophétie  de  la  grandeur  future  d'Amsterdam  dans 
la  dernière  scène,  l'un  des  morceaux  les  plus  remaï  quaUes  de  la  pièce^ 
achère  de  lui  donner  un  caractère  national.  Enfin,  la  tragédie  die  Pa- 
ktmèdt  doit  son  principal  intérêt  aux  allusions  qu'elle  renferme,  et 
dont  Bameveld,  ce  grand  et  malheureux  citoyen ,  est  l'ot^et  Elle  fut  « 
écrite  après  que  le  parti  de  Maurice  eut  triomphé,  et  quand  l'inspira- 
tion patriotique,  forcée  de  seiroikr  sons  une  fbÛe  élrangtTe,  était  obli- 
gée de  remonter  jusqu'au  siège  de  Troie;  mais  l'inimilié  politique  sut 
l'y  découTrîr,  et  Vondel  fut  persécuté  pour  s'être  souvenu  dans  ce  su- 
Jet  grec  «in'il  était  Hollandais. 

La  république  de  Hollande,  que  n'avait  pu  sul^uguer  la  puiMaacc 
de  Louis  XIV,  fut  envahie  par  l'imitation  des  lettres  franfaisee,  et  dès 
lors  aa  vit  s'effiioer  le  caractère  indigène  de  sa  littérature.  Ceci  dura 
encore  pendant  la  première  partie  du  xvui*  siècle;  mais  bientôt  quel- 
ques voix  s'élevèrent  pour  prolester  contre  oe  culte  servile  d'une  muse 
étrange,  en  même  temps  que  des  chants  de  vidohre  célébraient  les 
défaites  de  la  France,  lesvictoLree  d'Eugène  et  de  Harlborough.  Enfin, 
de  la  foule  des  poètes  médiocres  dont  les  noms  hériasent  à  cetle  époque 
les  pages  de  l'iuslolre  littéraire»  on  voit  sortir  nn  nom  qui  marque  le 
retrâir  de  la  poésie  hottandaîee  aux  senveaifs  et  aux  sentimens  natio- 
naux, et  par  la  son  retour  à  la  vie  :  ce  nom  est  celui  des  deux  frères 
Van  Harem,  L'un  d'eux»  Guillanme,  tente  une  épopée  nationale^  dont . 
le  héros  est  le  père  fabuleux  de  la  race  frisonne.  Hdbeuremenent  le 
poèmedeVanHarem,  jeté  dans  le  moule  de  l'épopée  classique,  n'aguère 
de  national  que  le  titre.  Du  reste,  Guillaume  Van  Harem  était  un  bon 
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citoyen.  Voltaire,  qui  l'avait  connu  dans  un  voyage  de  Hollande  et  parl<» 
de  lui  avec  éloge  dans  sa  Correspondance,  lui  adressa  d'assez  beaux  vers, 
dans  lesquels  il  comparait  l'estimable  diplomate  hollandais  à  Démo- 
stbène,  à  Pindare  et  à  Tyrtée.  Quand  il  était  en  humeur  louangeuse. 
Voltaire  n'y  regardait  pus  de  trop  près.  On  eonnatt  ses  jolis  vers  au 
charmant  roi  dê  la  Chine,  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  qu'ils  furent 
écrits  à  l'oocasioa  d'mie  pièce  de  vers  que  l'empereur  Kien-Loung 
«▼ait  composée  sur  la  prise  de  la  ville  tartare  de  Ifoukden ,  qui  y  après 
une  défense  héroïque,  fut  titilée  avec  la  plus  grande  cruauté  par  le 
charmant  empereur;  il  est  vrai  qu'il  avait  persécuté  les  Jésuites.  Van 
Harem,  frère  de  GuiUaume,  mérite  mieux  une  place  ici  par  son  poème 
des  Gueux,  qui  respire  d'un  bout  à  l'antre  l'enthousiasme  patriotique 
le  plus  ardôit.  Depuis  les  deux  Van  Harem,  le  sentiment  national, 
ravivé  par  eux  dans  la  poésie  hollandaise,  n'en  est  plus  sorti.  Il  inspira 
de  mâles  accens  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  ou  en  l'honneur  de 
ses  héros  et  de  ses  triomphes,  au  mélancolique  Feith,  qui  chanta  la 
victoire  de  Doggersbank  et  le  grand-amiral  Ruyter;  le  même  sentiment 
anima  les  chants  de  Bellamy;  c'est  là  que  se  trouvent  les  Ven  à  un 
TnUr$  que  M.  Harmier  a  cités  autrefois  dans  cette  JHevue,  Bdlamy 
mériterait  mieux  le  nom  de  l'Archiloque  hollandais  que  Van  Harem 
les  noms  de  Pindare  ou  de  Tyrtée.  La  nouvelle  école  poétique  qui 
s'est  élevée  en  HoUande  se  rattache  à  ce  mouvement  national  que  la 
littérature  hollandaise  a  reçu  à  la  fin  du  xvin*  siècle.  Le  poème  des 
Gueux  a  été  publié  en  1830  par  Bilderdyii,  le  talent  le  plus  varié  et, 
a  qudques  égards,  le  plus  remarquable  que  la  Hollande  ait  produit 
dans  la  dernière  phase  de  son  dévdoppement. 

Beaucoup  d'autres  noms,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  sont  très  hono^ 
raUement  portés  par  des  écrivains  vivans,  seraient  dignes  d'être  plus 
connus  en  France.  Le  nom  que  je  tenterai  aujourd'hui  d'ffi/rmfiiîre 
auprès  de  mes  compatriotes  est  celui  d'une  femme  qui  a  d^à  produit 
un  grand  nombre  de  romans;  Je  choisirai  parmi  eux  celui  qui  a  pour 
titre  :  Leieetter  dam  ies  Payt-Bat,  et  qui  est  pénétré  d'un  bout  à  l'autre 
de  ce  sentiment  national  dont  J'ai  signalé  la  présence  dans  quelques 
autres  monumens  4e  la  littérature  hollandaise.  Toussaint  appar- 
tient à  une  famille  de  réftagiés,  comme  le  prouve  son  nom  d'origine 
française.  Elle  est  née  à  Alkmaar,  dans  la  Nord-Hollande.  Pour  ceux 
qui,  avant  d'aborder  les  ouvrages  d*un  auteur,  sont  bien  aises  de 
foire  connaissance  avec  sa  personne,  et  ce  désir  se  oonçmt  particulière- 
ment quand  l'auteur  est  une  femme,  nous  empruntons  à  un  Journal 
littéraire  hollandais  ce  portrait  dont  nous  lui  laissons  la  responsabi* 
lité  (I)  :  a  Sa  personne  est  extraordinairement  petite  et  mignonne,  sa 
taille  est  fine  et  délicate,  la  vivacité  de.  ses  mouvemens  et  de  sa  physio* 

(f)  l>elVcr,  <ieelTi,8aS. 
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nomie  exprimenl  son  caractère  passionné.  Au  sein  de  l'intimité,  cWc 
laisse  échapper  la  naïveté  presque  enfantine  que  son  cspi  it  a  été  assez 
heureux  pour  conserver  dans  toute  sa  fraîcheur  à  travei^  des  études 
sérieuses  et  incessantes.  Ses  traits  ne  sont  pas  beaux  (j(;  demande  par- 
don à  l'auteur  de  traduire  cette  ligne,  ce  qui  suit  est  mon  excuse), 
mais  fins,  expn.'ssifs  et  nettement  dessinés;  dans  une  conversation 
animée,  ils  deviennent  parlans,  pleins  de  vie,  et  ac(juierent  alors  um; 
beauté  animée  et  d'un  caractère  particulier.  »  Voilà  pour  le  signale- 
ment de  la  femme,  passons  à  l'écrivain.  M"*  Toussaint  a  c'crit,  de  1835 
à  1847,  un  grand  nombre  de  nouvelles  et  de  romans,  une  trentaine 
environ  en  douze  ans,  et,  ce  qui  rend  cette  fécondité  plus  remanjuablc, 
plusieurs  de  ces  compositions  appartiennent  au  genre  histori(jue.  et 
ont  exigé  des  études  sérieuses  devant  lesquelles  l'auteur  n  u  jamais 
reculé. 

Après  avoir  publié  des  récits  détachés  (|ui  ont  paru  dans  divers  re- 
cueils littéraires  et  sur  lesquels  l'auteur  s'est  prononcé  depuis  assez 
sévèrement  ( I ) ,  M^'*  Toussaint  se  tourna  vers  le  roman  historicpie.  Elle 
débuta  dans  ce  genre  de  composition  par  le  Bue  de  IJnonshîre,  épisode 
de  la  jeunesse  de  Marie  Tudor;  puis  vinrent  les  Anglais  à  Rome,  pein- 
ture de  la  Rome  de  Sixte  V,  qui  eut  un  grand  succès.  La  Maison  La- 
icernesse  a  ouvert  la  série  des  compositions  dans  lestjuelles  M"*"  Tous- 
saint a  évoqué  des  personnages  appartenant  à  l'histoire  de  son  pays 
ou  liés  à  cette  histoire,  tantôt  peignant  la  cour  de  Bourgogne  dans 
Charlê$4$'Témiraire»  tantôt  faisant  paraître  sous  un  jour  nouveau  le 
cardinal  de  Ximeaès  et  le  duc  d'Albe.  Le  temps  me  manquerait  pour 
suivre  Tounalnt  dans  le  vaste  champ  qu'elle  a  parcouru,  aux  ap- 
platidiEfleineDS  de  ses  compalriotes.  D'aiUeors,  comment  analyser  et 
caractériser  ici  des  ouvrages  si  nombreux  el  si  étendus?  Je  crois  plus 
utile  de  m'attacher  à  un  roman  de  M"*  Toussaint,  à  celui  qui ,  à  mon 
sens,  est  le  plus  considérable,  et  de  chercher  à  donner  une  idée  de  la 
naAure  de  son  talent  par  quelques  citations.  En  géologie,  toutes  les 
descriptions  du  monde  ne  valent  pas,  pour  foire  connaître  un  terrain 
nouveau,  le  moindre  échantillon  :  il  en  est  à  cet  égard  de  la  littérature 
comme  de  la  géologie. 

Celui  des  ouvrages  de  M"*  Toussaint  aucpiel  elle  semble  attacher  le 
plus  d'importance  est  un  roman  historique  intitulé  :  Leiee$ter  dans 
hê  Pojfê-Boê,  On  sait  qu'après  avohr  appelé  le  duc  d'Anjou,  les  Hol- 
landais, en  lutte  avec  l'Espagne,  mirent  à  leur  téte  le  célèbre  favori 
d'Élisabeth.  C'est  la  situation  de  la  Hollande  sous  Leicester  qu'a  voulu 
peindre  M"*  Toussaint  Toutes  les  o^nnions  rdigieases  et  politiques,  tous 
les  Intérêts  et  les  sentimens  des  divers  partis  qui  divisaient  la  nation 
hollandaise  à  cette  époque  sont  retracés  dans  cette  vaste  et  conacien- 

(I)  Y«|a  la  prdlMe  dM  Vtnfr^  F«rMm. 
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cieuse  étude  historique,  qui  a  coûté  à  son  autenr  deux  mnfai  é$  Iv»- 
fail.  Cette  manicre  d'écrire  le  roman  est  fort  diflérente  de  la  «éthoda 
expéditive  du  fsuiUeion,  £Ue  serait  estimable  cfaes  toat  écrifain,  etto 
mérite  encore  plus  de  respect  dies  une  femme;  il  «si  mi  qua  caHa 
femme  est  Hollandaise ,  et  que  la  patience  est  une  vertu  de  sa  natiiMi. 

Il  faut  se  sentir  (quelque  peu  doué  de  oatte  Tertn,  qui  est  roédioera- 
ment  à  notre  usage,  pour  mener  à  fin  la  lecture  de  quatca  Tolumes 
hollandais  assez  compactes  dont  se  compose,  en  attendant  une  suite 
qui  n*a  pas  encore  pani,  la  roman  de  II"*  Toussaint,  surtout  accou- 
tumés que  nous  sommes  au  fracas  des  événemens,  à  la  multiplicité 
et  à  la  complication  des  aventures.  Passer  de  l'un  de  nos  romans  tour- 
mentés à  ce  roman  tranquille,  c'est  quitter  une  rue  bruyante  et  em- 
barrassée de  Paris,  et  se  trou? er  tout  à  coup  transporté  sur  un  canal 
silencieux  de  la  Hollande.  L'action  se  déroule  lentement  (I);  chaque 
personnage,  et  ils  sont  nombreux,  ne  commence  à  agir,  quand  il  agit, 
qu'après  que  le  lecteur  a  eu  amplement  le  temps  de  faire  connaissanoa 
avec  lui,  soit  par  de  longs  dialogues,  soit  par  des  analyses  psycholo- 
giques très  détailléei^  on  ne  peut  poser  plus  oomplaisamment  que  on 
le  font  les  héros  et  les  héroïnes  de  M"*  Toussaint,  mais  aussi  les  por- 
traits ont  un  air  de  vie  et  de  naturel  qui  attachent  toi^ours  plus  à 
mesure  qu'on  les  regarde  do  plus  près  et  qu'on  les  considère  plus  long- 
temps. C'est  de  la  peinture  hollandaise  en  roman.  L'auteur  dit  quelque 
part  :  «  Nous  allons  vous  présenter  trois  tableaux,  >  et  l'auteur  tient  pa* 
rôle;  ailleurs,  après  avoir  consacré  deux  pages  à  la  description  de 
raineublement  et  de  la  décoration  d'une  chambre,  description  qu'on 
dirait  copiée  de  Tcrburg  ou  de  Mieris»  l'écrivain,  qui  semble  en  avoir 
assez,  scoute  :  «  Passons  des  meubles  aux  personnes.  »  Puis  viennent 
deux  autres  pages  sur  le  costume  d'un  personnage  qui  n'est  pas  en  pro- 
mière  ligne  dans  le  roman.  Une  page  est  remplie  par  le  sigoalemeal 
minutieux  de  ses  traits,  eice  n'est  qu'après  avoir  traversé  tout  ce  luxe 
de  descriptions,  qu'on  arrive  au  caractère;  puis  M'^'  Toussaint»  venant 
à  un  autre  personnage,  un  personnage  féminin,  dit  :  a  Nous  avons  parlé 
de  son  vêtement,  nous  allons  le  décrire,  »  et  elle  décrit.  Je  le  répèle, 
ces  descriptions  sont  excellentes,  elles  ont  le  fini  des  iutérieurs  que 
nous  admirons  dans  les  maîtres  hollandais  :  une  certaine  chambre 
sombre  à  l  Ireclit  rappelle  les  clair-obscurs  de  Rembrandt;  mais,  si  In 
peinture  s(>  fait  pardonner  par  la  perfection  de  la  touche  et  du  pinceaa 
la  minutie  des  détails,  la  prose,  même  la  plus  achevée,  ne  saurait  les 
rendre  assez  présens  et  assez  réeàB  pour  qu'ils  ne  lassent  pas  bienlM 
l'œil  de  l'esprit  :  l'esprit  sent  promptement  le  besoin  de  considérer 
autrechosc  qu(^desformes  matérielks,  quelque  admirahlemeoiqu'eUm 

(t)  L^ttttenr  le  eonfem  m  cumBieiicenieBt  du  iiMivftne  diapitre,  «  waiiiat  wm 

récit  qui  a  fait  encore  n  peu  de  chemin,  Ecn  verhaal  «eiW^mcle,  dat  mof  «dUSeeAI»  wm 
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soient  reproduites;  ce  que  l'ame  ne  se  lasse  jamais  de  contempler, 
c'est  rame. 

Toussaint  le  sait,  car  si  elle  se  eomplatt,  sous  Tinfluence  des  ia- 
slmcts  pittoresques  de  son  pays,  dans  la  description  minutieuse  des 
meubles  et  des  véteniens,  elle  se  garde  de  négliger  pour  la  nature  ex- 
térieure et  matérielle  la  nature  intrt  iotire  et  la  vie  morale.  Au  con- 
traire, elle  en  sonde  d'un  coup  d'œil  très  pénétrant  les  abîmes,  elle  en 
fouille  d'une  main  très  sûre  les  replis.  Peut-être  ici  encore  la  tendance 
descriptive,  transportée  du  monde  physique  dans  le  monde  moral,  se 
laîsse-t-eUe  trop  sentir.  M"*  Toussaint  fait  ])arfaitemeQt  connaître  les 
personnages  de  son  roman,  mais  c'est  plutôt  par  une  analyse  appro- 
fSondie  et  délicate  de  leurs  sentimens  ou  de  leur  caractère  que  par  une 
mise  en  scène  Tive  et  franche;  elle  les  explique  au  lecteur  plutôt  qu'elle 
ne  les  lui  montre;  il  les  comprend  plus  qu'il  ne  les  voit.  Aussi  le  con- 
sciencieux écrivain  se  croit-il  toujours  obligé  d'exposer  tous  les  anté- 
cédcns  de  ses  personnages,  de  scruter  les  motifs  de  leurs  actions,  de 
démêler  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  leurs  sentimens.  Quand 
il  s'en  dispense,  il  croit  devoir  donner  une  excuse  valable.  «  Si  celui-ci 
(Uitenbof^aerd  )  était  un  des  persounap^  principaux  dans  notre  ro- 
man, nous  ne  craindrions  pas  de  donner  notre  senlinient  sur  son 
compte;  mais  il  ne  fait  (]ue  passer  devant  nos  yeux  poin*  ne  plus  reve- 
nir. »  Il  faut  cela  pour  (jue  M"^  Toussîiint  croie  pouvoir  se  dispenser 
de  prononcer  son  ju<:(Mnent  sur  Fitenboi^aerd. 

Le  grand  mérite  (!<•  ce  livre,  c'est  d'être  écrit  S('*rieusement .  mérite 
trop  rare  de  notre  temps,  quand  la  plume  court  pour  ainsi  dire  toute 
seule  sans  (|ue  la  conscience  de  l'écrivain  s'oe('np<'  du  ehemin  qu'elle 
fait,  et  souvent  sans  que  sa  volonté  se  mêle  de  la  dirii^^er. 

Un  caractère  renianpiablement  dessiné  est  celui  <1e  Reinjiotid.  Ce 
personnage,  (jui  fut  Tame  du  gouviM'nement  de  Leieesleret  succomba 
sous  les  malédictions  du  parti  national  et  la  haine  de  Harneveld,  joue 
un  rôle  principal  dans  le  roman,  et  a  fourni  à  l'auteur  le  sujt-t  d  une 
création  véritablement  forte  et  profonde.  Sans  in  incipes.  sans  croyances, 
mais  plein  d'Ivabileté  et  de  courage,  se  dévouant  à  une  cause  non  par 
enthousiasme  pour  cette  causcî,  mais  seulement  parce  (jue  son  sort  est 
lié  à  elle,  s'achaniant  dans  la  lutte  parce'  <ju'au  bout  il  y  a  la  ruine  ou 
le  triomphe,  dominant  on  elTrayant  ceux  cpii  le  haïsseîit ,  séduisant  les 
uns,  faisant  ployer  les  autres,  sans  pitié,  sans  colère,  sans  entrailles, 
excepté  pour  sa  petite-fille,  (ju'il  a  d'abord  repoussée,  et  dont  la  grâce 
Innocente  l'a  vaincu  :  tel  est  Reingoud.  Cette  figure ,  qui  plane  sur 
tout  l'ouvrage,  est  touchée  de  main  de  maître.  Né  eu  Hrabant,  an- 
cien serviteur  d'Egmont,  élève  et  instmment  de  Granvclle,  après  la 
chute  du  gouvernement  espagnol  qu'il  axait  servi,  Reingoud  s'était 
réfugié  en  Hollande,  où  il  parvint,  par  son  activité  et  sou  intelligence, 
à  entrer  dans  les  ailaires,  d'où  ses  antéccdens  le  repoussaient.  Abju* 
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rant  la  religion  catholique,  il  se  fit  de  son  apostasie  un  moyen  de 
succès  auprès  des  ministres  calvinistes  auxquels  il  procurait  l'iionneur, 
de  sa  conversion.  Envoyé  en  Anjj^letern;  pour  négocier  avec  le  gouver- 
nemeut  d  Élisabelh,  il  de\  int  l'homme  de  Leicester,  le  servit  et  le  diri- 
gea, se  rendit  indispensable  en  lui  procurant  l'argent  dont  il  avait 
besoin,  et  fut  en  horreur  aux  Hollandais.  Il  tint  tête  long-temps  à 
l'orage  et  fut  entin  précii)ité.  L'auteur  est  parvenu  à  inspirer  une  sorte 
d'intérêt  poiu'ce  personnage  si  peu  intéressant,  à  force  de  mettre  dévie 
et  de  vérité  dans  son  portrait.  Cet  homme  (jui  dit  qu'après  la  douceur 
d'être  aimé  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grande  que  d'être  haï,  cet  homme 
de  bronze  qui  ne  s'amollit  un  \)vu  ([u'auprès  de  sa  petite-fille,  la  scra- 
pliique  Jacoba.  montre  toute  la  puissance  et  toute  l'intrépidité  de  son 
caractère  dans  une  scène  remarquable  qui  se  j)asse  entre  lui  et  I  hon- 
nête  Daniel.  Celui-ci.  homme  médiocre  dont  l'ambition  (^t  depuis 
long-temps  d  arri\er  à  être  secrétaire  intime  de  Leicester,  et  qui  est 
entiu  parvenu  à  obtenir  ce  jwste,  objet  de  tous  ses  rêves,  méprise 
profondément  Kcingoud,  dont  il  connaît  les  fàciieuv  antécédens.  Rein- 
goud,  loin  de  ménager  le  nouveau  secrétaire,  le  traite  devant  Leicester 
avec  la  dernière  hauteur  et  coiume  un  subalterne.  (Test  i|u  il  s'agit  |>our 
Reingoud  de  mater  une  bonne  fois  l'important  secrétaire,  (jui  est  fort 
peu  disposé  à  lui  montrer  du  respect,  et  c'est  ce  qu'il  accomplit  par  une 
seule  conversation  dans  lacjuelle  il  déploie  cet  ascendant  qu'Mw  esprit 
ferme  a  sur  Fesprit  grossier  des  vulgaires  humains.  Je  traduis  quelques 
passages  de  ce  remarquable  dialogue,  en  l'abrégeant  un  peu. 

—  Et  maintenant  que  nous  sommes  seuls,  maître  Daniel ,  n'avez- 
vous  rien  à  me  dire?  demanda  au  bout  d'un  moment  Reingoud,  tandis 
que,  la  tète  appuyée  sur  les  deux  mains,  il  fixait  sur  son  interlocuteur 
un  regard  perçant. 

Un  frisson  saisit  Daniet;  un  violent  combat  se  limit  dans  son  ame 
entre  l'orgueil,  l'ambition,  le  désir  de  faire  fortune.  Djerait-il  se  Jeter 
aux  pieds  de  l'homme  auquel  il  voyait  que  Leicester  avait  concédé 
la  toute-puissance,  dans  les  mains  duquel  Leicester  semblait  l'avoir 
livré  lui-même  comme  tout  le  reste?  Devait-il  prononcer  une  parole 
de  lâcheté  et  impbrer  la  faveur  de  cet  homme?  ou  devait-il,  de- 
vait-il une  fois  pour  toutes  exprimer  ce  qu'il  sentait,  et  lui  laisser 
voir  la  profondeur  de  sa  haine  et  son  dégoût?  ou  fallait-il  maîtriser 
ces  aspirations  ambitieuses  qui  avaient  abouti  à  une  telle  humilia» 
tion?  Mais  alors  tous  ses  sacrifices  antérieurs,  toutes  ses  anciennes 
bassesses  auraient  été  en  vain.  Daniel  osa  commencer  le  combat,  ou 
plutôt  son  ame  blessée  ne  put  se  contenir. 

—  le  ne  connais  que  d'aujourd'hui  la  personne  de  maître  fteingoad; 
que  puis-Je  avoir  à  lui  dire? 

—  Me  connaître!  reprit  Reingoud  avec  un  sourire  plein  d'une  pro» 
fonde  ironie. 
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—  Mais  cependant  le  nom  de  maître  Reingoad  taAm'ttt  pas  élRlD* 
ipr,  et  Je  ptib  lui  dire  ce^iu»  tout  honmle  dlkonnenr  qniiist  do  Rm- 
hmtif  et  KfiiA  a  mémoire  de  ce  qui  .9*y  éet  paaiÀ.il  y  «  seito  ana^ 
dire  à  mattre  Jacques  fieingoud:...  Boi»je  prtmMlcer  lew&oky  tnesaîM 
dcH»Je  dire  cpminent  on  vous  nonone? 

— Sans  doiiio,  -maître  Daniel;  je  voua  ai  npoi-mAme  déUâ  la  langntf 
afin  que  tous  puiasIeK  dire  ce  qui  tous  conviendra,  réfoodit-Rieingoiid 
avec  un  calme  parJàil.  »     •  ,j 

^  Dois-Je  direaiMsi  te  nom  que  vous  donnent  les  marcikands  drAah 
vers?...  Vous  vh^s  ^upçonnt'  de  méfaits  et  de  colipalileB  pfatîffdes  dans 
|e  maniement  des  deniers  de  la  république;  vous  êtes  soupçonné  d^ 
voir  plus  songé  h  vos  propres  profits,  à  ceux  dé  vos  créatures  et  à  ceux 
du  fsonvemement  espagnol  qu'à  ceux  du  paya;  ces  manières  4'agir,' 
on  les  noinme  fraude. 

^  Oui,  fraud»;  c'est  bien  le  nom  qu'on  doit  donner  à  de  telles  ffan 
tiqjDes,  reprit  sëciiement  Reingoud;  mais  est-ce  là  toui4|ue  vovaaTiei 
à  me  dicet  ^espérais  entendre  de  vous  d'autres  discours. 
•  —  Non,  ce  n'est  pas  tout^  et  tous  entendrez  tout  ce  qlu  me  reste  à 
dire,  s'éovia  iianiel  irrité  par  ce  sang-froid.  Vous  avez  rompu  votro 
ten/ vous  vous  êtes  secrè  tement  échappé  d'Anvers,  et  par  là  voaaaveii 
porté  contre  ^olls-même  un  témoignage  de  votre  culpabilité. 

—  Mais,  bon  IMen  !  reprit  Aeiogoud  avec  une  certaine  impatieiioeyià 
quel  propos  tniii  cela? 

—  A  quel  propos,  maître  Jac(iiit's-f  Ace  propos  que  tous  sachiez  que 
je  ne  connais  parole  ou  ligure  ({ui  puisse  exprimer  votre  impudence. 
Quoi!  étant  ce  que  vous  êtes,  vous  avez  osé  vous  insinuer  dans  la  fa- 
veur d'un  seigneur  puissant  certainement  par  de  perfides  manœuvres, 
et.  parce  que  vous  aviez  usurpé  cette  faNCur,  vous  n'avez  pas  craint 
d'insulter  par  des  paroles  dures  et  dis  ordres  hautains  un  homme 
d'honneur  comme  moi!  Lks  ordres  à  moi .  maître  Jacques  Heingoudl 
a  moi.  -qui  publiquement  et  légalement  viens  d'être  nommé  secrétaire 
intime  de  milord  comte  de  Leicesterl  •       .  '  .         •    -       '  - 

—  Et  après?  dit  Hi  ingoud. 

—  Et  après  !  ponrsui\  it  Daniel  avec  une  sorte  d'ébahissement  et  avec  • 
une  sur()ris('  impassibhr  à  décrire,  voyant  l'homme  (ju  il  insultait  de- 
meurer parfaitement  calme  et  ne  donner  aucun  signe  de  déplaisir  et 
lie  colère,  tandis  qu'un  sourire  d'ironie  errait  sur  ses  lèvres.  —  Maint 
tenant  je  sais  (jue  je  suis  perdu  ici,  et  que  vous  allez  user  de  votre  in- 
tlutnce  pour  m'enlever  la  faveiu'  de  milord;  mais  moi  je  vais  me  jeter 

a  ses  pieds,  je  vais  lui  dire  tout  ce  (jue  je  vous  ai  dit,  poursuivit  Daniel 
dans  une  sorte  de  désespoir,  et  nous  verrons  si  le  comte  mettra  de  côté 
un  fidèle  et  zélé  serviteur  (|ui  a  su  dqjà  lui  être  utile  pour  un  homme  • 
qui  a  de  Si'mblables  tac|ies  au  front.      •  .••     ,  •   :  '  .  •  .» 

1850.  —  TOMB  11.  se 
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^  Que  dire9»tm»4iiiik>rd  BTirmowdomipteiliiesoii  exce1lenoe>ii1rtl 
iëjàj  appris  iksm  propnrbonchef  crrrj^x^vatmw^  mnlndroif  fM» 
tiinî  à  i'Iiotnnviidont;  je  possèfte  la  confiance  œ  qoe  la  moitié  du  pnfs 
peut  lui  dire  à  mon  désavantage?  Ije  comte  de  Leiccster  sali  de  moi 
tDiitce  que  les  hommes  pcovent^aToir;  nwrie  le  comte  de  Leieesferest 
iMi(iill0ii0ur  trof  habiie  et  tropr  mhè  pour  rejeter  à  cause  de^la  tai 
services  d'une  tète  comme  la  mienne,  quand  il  ne  pourrait  en  IroaVer 
deox  aembtatiles- dans  toutes  les  Provinces- Unies.  — 'Non!  pas  deux 
■omhlables,  poursuis  it-il  se  parlant  à  lui-môme  avec  une  conviction 
qni^  dans  un  autre,  aurait  pu  S4;inhler  une  outrecuidance  ridicule, 
mais  qui,  cher  lui,  était  mauifi  sterne  iit  \v  rrsuUat  d'une  liante  con- 
Sfiencede  Ini-mcme.  Aldegondo  est  trop  gentilhomme,  trop  chevalier, 
trop  ('xtravaf^ant,  —  et  Bariuvcld  Ini-mômo,  (jiiand  il  ne  serait  pus  du 
parti  op|>osé,  ot^t  trop  opiniâtre  pour  le  eottile.  (  t.  (|ii(  lle  (]iie  soit  sa  va- 
leur comme  adversîiire,  comme  champion  pour  lui,  trop  médiocre. 

Aprts  avoir  sou'nijri'  son  orgueil  en  donnant  essor  à  son  méconten- 
tement, Daniel  commençaità  rt  tléchir  qu'il  avait  été  un  peu  téméraire, 
surtout  l()r8i|ue  lu  discours  de  Reingoud  l'eut  convaincu  qu'il  en  ap- 
pel'.erîiit  en  vain  à  Lcicester.  Il  ponreuivit  aii  si  d'un  ton  découragé  et 
avec  un  somhre  dés(  spoir.  —  J'irai  ç(  pendant;  je  ne  puis  rétracter  ce 
^ue  j'ai  dit;  niais  je  s^iis  que  je  suis  perdu. 

11  se  pn" parait  à  sortir;  un  geste  impérieux  de  Reingoud  le  retint. 

—  Restez  :  je  vous  ai  ordonné  de  vous  asseoir. 

Et  de  noiweau  Daniel  oliéit  niacliiualement  à  l'ascendant  deThomma 
qu'il  déti  sU\1l.  '  - 

.  — Et  pour(|«oi'8eriez-vou8  perdu*?  Je  vous  ai  permis  de  prtrîér comme 
ton»  l'en  tendriez,  et  je  l'ai  fait  pour  safioir  ce<(iii  se  passait  dans  votre 
•me.  11  pnraU  «pie  vous  aviiz  hesoin  de  soulager  votre  cœur  une 
bonne  foiR^  Umdis  que  j'attendais  que  vous  pourriez  me  faire  quelque 
pro|iositinn  bien  n  tlécliie.      *  ; 

—  l'ne  propitsilion ,  sire  Jactjues  Reingoud  ,  à  un  (^nemî! 

—  Av(  Z-vous  donc  tant  de  peine  à  comprendre  qtie  je  ne  stiis  pas 
Wtrc;  ennemi f  Si  je  ra\-ais  été,  vous  aurais-je  appeh*  ici? Ne  ponvais- 
je  faiiv  à  moi  seul  le  projet  de  cet  acte  de  navigation  et  vous  tt^nir  hore 
de  In  ï»ortée  de  l'attention  demilord?  et  pensez^vous  que  maître  Chris- 
tian Huîgens  ne  pniBse  aussi  hien  rcHligt»r  cet  écrit  que  vous  allez  le 
fairil  "Votre  onnerni  !  Qui  a  pn  vous  donner  cette  idéé? 

•i  J^ai  dâ  penser,  qusnd  vons  m'aviez  humilié,  que  vous  clierchi» 
unO'Ofcasion  de  me  nuire  auprès  de  monseigneur,  dit  Daniel,  descen- 
défit  dn' ton  de  FacCHSMtion  au  ton  de  l'excuse. 
{.  i^inielkîlle  i^déd,  VrBï¥mmt'!>ll'm<f<fïft-i^  donc  coûté  plus  d'un  mot 
pour  me  débarrasser  en  un  moment  de  vo^^feuetions  de  secrétaire  in- 
••       •  •  .  ,  .  • 
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tinae?  Ah  !  j'ai  bien  aulre  chose (€É.ttAel  Qelnl  'ifiliiM  làntthe  dam  mtx 
(voie,  rcielé.'^^U  est  (mMiné,  cename  diaeottles  fn-édicaitt. iâartis 
diroot  d&BB  lem  citai  ires^  qu^iid  il  lu  faudm.  <*^rvotre  ectncmi  li  jlMM»- 
niif ifc»tt  en  SMouant  la  tôle;  l'aiiraîB  aiteadu  d»fiolrawhahiliilàt(|ii» 
vous  Aoriei  .deviné  Vomi  dans  m»  <fi9iM.d)fgiiï  Êtmtmtm^  .    •  ;i 

-•-Vous,  un  aiml^ropNà;Iliiikiaveeaiiiertufne^*et  vouQ  ra'li^ 
ims  me  fMilezaux  pieds  oMnme  un  simple  stipendié  dsvaBttéaiùnii, 
m  préflence  du  mu\  mniti-u  que  ma  charge  me  force  à>  rcieMinaitrêi 

—  C'est  votre  faute,  ceif^'ur  Daniel;  \oiis  auriez  dû  nie  pédétnék: 

du  premier  coup  d'œil  Ne  duvinczrvous  pas?  Si  je  vous  ai  écrraaé 

tout  à  l'heure,  c'éUiii  pour  vous  ('cîairer,  pour  \ous  montrerquc  je  fai- 
sais de  votre  maître  ce  qu  il  me  plaisait,  pour  tous  montrer  iiuellE 
puissance  éUul  entre  mes  mains  avant  dv.  vous  proposct*  de  la  partiig;^ 
avec  moi,  pour  vous  prouver  qiu  Ja  pai2Jrai8:.dauiec  avtiit.ddiK8HB 
ap|Hiier  à  moi  \Kiv  une  promesse. 

Daniel  considérait  Kein^oud  avtn;  une  sarte  d'étonnement  et  d'ef- 
lioï.— — Et  maintenant,  c  est  mamjiu^  demanda-t-il  liumbie  et  accablé. 

—  Pourquoi  en  seniit-il  ainsi  ?  (  t  s  il  en  chût  ainsi,  vous  parlomift*jiB 
de  la  sorte  en  ce  moment^?  Écoutez-moi ,  et  saciiez  quellis  sont  mes 
intentions  et  ce  que  j'exige.  Appelé  ici  pour  délibérer  avec  le  comte 
sur  h's  moyens  de  mettre  ordre  a  l'avidité  insensée  qui  apj  rovisionne 
l'eimemi  avec  nos  piopres  ressources,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  betui- 
coup  de  paroles  poiu*  convaincre  son  excellence  de  mon  intelligence ot 
de  mon  bon  jugement  dans  ces  matières.  Ce  n'est  pas  lout,  le  comte  a 
vu  bientôt,  comme  je  le  voulais  et  l'attendais,  que  je  lui  étais  néces- 
sain;;  je  i  ai  vu  aussi,  mais  j'ai  vu  quel(|ne  chose  de  plus  :  j'ai  compris 
que  le  comte  ne  pouvait  continuer  à  gouverner,  tergiversant  et  biui»- 
sant  entre  la  guerre  et  la  paix,  entouré,  comme  il  est  ici, d'amis  inoen- 
tains,  de  faibles  8*,'niteurs,  d  ennemis  secrets.  Les  premiers,  pur  poli- 
tique et  par  crainte,  lui  cachent  le  véritable  état  dts  choses;  les  cbdfe 
hollandais  du  conseil  d  état  se  taisent  par  prudence  et  dans  un  inlerôt 
de  parti,  les  Anglais  par  ignoi*ance,  et  le  chancelier  Leoninus,  qm 
sait,  par  discrétion  exaj^érée.  Et  cependant  le  comte  a  grand  besoin  de 
savoir.  Depuis  son  séjour  à  Ainslerdam,  il  est  cerUiin  (ju  il  no  peut  y 
avoir  aucune  alliance  solide,  aucune  paix  sincère  .entre  Leicester  et  iiS 
Hollandais.  JusifuMci  il  a  cm  n'avoir  atfaire  qu'à  quelques  marchimdl 
réculcitrans  et  a  (|uelques  magistrats  entêtés.  On  lui  a  mis  en.t)àtecd4e 
folicv  Moi,  je  l'ai  éclairé.  Il  coim  iît  maintenant  d'où  vient  l'esprit  di 
l'oppasition  contre  laquelle  il  est  venu  se  heurter  tant  de  fois.  Je  lui  àf 
appris  que  le  parti  des  étals  a  formj  ici  une  association  di^ngoreusev 
^acalteuaiociaiion  pouvait  devenir  un  ctn^isqputssani  eLncdoutabla^ 
fitffHftBameveld  en  était  rorganrs  iteui*  et  le  €liiifi^lLi  V«l)t  cette  \mm 
kb  flè^èaBce^iKuiitnfiikitainéB'dfi^ 
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les  moyens  de  la  combattre ,  je  les  lui  montrerai  et  les  lui  nioitrai  entw 

tes  mains       Nous  ferons  voir  à  ces  marchands  ce  qu'est  la  réi>eUiaa 

0(»itre  un  maître  qui  j»cut  dire  :  lo  elrey,  aussi  bien  que  Philippe  II... 
La  guerre  commence  entre  moi  et  maître  Jean  de  Oldbarueveld ,  t-t 
nous  combattrons  jusqu'à  ce  que  l'un  de  nous  deux  reste  sur  le  car- 
reau; ceux  que  nous  seiTons  nous  fourniront  des  armées  et  savoui  »- 
ront  la  joie  du  triomphe,  mais  ils  ne  devineront  pas  d'où  le  eoup  sen» 
parti...  Amsterdam  tremblera  pour  soncommerc<  ;  Rotterdam  baissern 
la  tête  en  frémissant  pour  éviter  le  coup  qui  la  menace;  la  Zélaude.  qui 
peut.être  atteinte  dans  ses  ports,  entrera  dans  une  alliance  (|ui  s,'iti£>^ 
fait  sa  jalousie  contre  la  Hollande...  Alors  Barneveld  et  soji  parti  se- 
ront atlaiblis  et  abaissés,  ses  provinces  n'auront  plus  la  voix  si  baut<^ 
parmi  les  provinces  de  1  union,  ses  créatures  ne  parieront  pas  si  hèrt'- 
ment  dans  les  états-j^énéraux  et  dans  ceux  de  la  province;  réjjalili 
fiera  reconnue;  Tlrecht  lèvera  encore  quelque  temps  la  tète,  et  pâlira; 
milord  lui  retirera  la  souveraineté.  Mais  ils  sont  encore  trop  puissiuis, 
Barneveld  et  les  siens.  Au  i-estc,  j  ai  dcja  beaucoup  à  leur  op|K)ser  : 
les  forces  anglaises  sont  réunies  et  concentrées  dans  la  cité  et  la  pro- 
vince d'IHrecbt...  Dans  la  ville,  tout  est  à  niilord  et  à  moi,  car  j  ai 
prévu  celte  heure,  et  je  l'ai  préparée. 

Ici  Reingoud  énumère  les  partisans  qu'il  a  gagnés,  et  il  ajoute  :  — 
Telles  sont  mes  forces,  elles  entourent  milord.  Un  seul  parmi  les  An- 
glais pourrait  me  tenir  tête  :  sir  Philippe  Sidney;  mais  nous  lui  met- 
trons bientôt  les  aimes  à  la  main.  Le  chancelier  ne  sera  pas  toujours 
mon  instrument,  et  il  pourrait  être  mon  adversaire;  mais  deux  causes 
lui  ôtent  tout  pouvoir  sur  1  esprit  de  milord  :  il  inspire  le  respect,  et  il 
cloche  en  matière  d'orthodoxie  religieuse.  Dans  le  conseil  d  état,  les 
partisans  de  la  Hollande  sont  en  minorité;  des  autres,  on  peut  faire 
^'aveugles  instrumens.  J'ai  là  Meetkerke,  qui  est  un  honnne  honorabli* 
•6t  mon  ami,  et  auquel  je  i)ermettral  de  se  pousser  daus  la  faveur  de 
toilord  autant  qu'il  lui  plaira;  Paul  Buis,  qui  derra  choisir  eutrt 
«ompcebu  plier,  etfous,  dont  j'attends  de  très  bons  services... 
i -«r  De  mott  dit  Duiiel  flUipéliût 

{  CertainemoDL  CroyesHrous  que  je  n'aie  pas  iKSoiadoTOtisaii- 
èitan  que  dais  le  cabnietY  Et  «mainkaant  que  inhis  voyez  de  qoeUr 
Ibm  fe  dispose  et  ce  que  je  compte  en  .faire,  voules-vous  y  joindre 
'Mue  appui  on  vous,  ranger  de  l'autre  Mkl  Y<oaB  appartema  au  parti 
dent  je  suis  le  dief  ;  les  prôdicons  de  La  Haye  vous  estiment,  et  les 
BoUëndais  tous  détestait  :  deux  motUb  de  faveur  auprès  de  moi.  Mi* 
loid  nifa  parlé  de  votre  capacité;  j'y  crois,  et  je  veux  la  mettre  à  Té* 
lattate^  mais  à  une  condition  :  je  ne  suis  paa  seulement  le  bras  «de 
tOM  poli ,  je  n'en  sais  paa  seulement  la  iàlè,  je  vcnx  en  être  Famé  et 
telniÉtrel  ll  Êsut  qu'il  nû  respire  qne  dé  mon  louifle^  ne  vive  qoe  éa 
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mon  esprit,  ne  voie  que  par  mes  yeux!  Je  le  répète,  celui  qui  ne  me 
donnera  pas  la  main  sera  sous  mes  pieds. 

Daniel,  pendant  ce  long  discours,  aTait  eu  le  temps  de  réfléchir. 
Comme  Leicester,  il  était  dominé  par  Fascendant  de  ce  personnage, 
qui  parlait  des  hommes  et  de  FaTenir  ainsi  que  d'nn  bien  qui  lui  ap- 
partàiait.  Hattre  Daniel  ayait  complètement  oublié  que,  deftx  heures 
auparavant,  il  n*eût  voulu  pour  rien  au  monde  de  cet  homme  pour 
son  associél 

—  Hais,  avant  de  faire  votre  choix,  rappeles^vous  bien  ce  que  je 
suis,  ce  que  j'ai  été  et  ce  qu'on  dit  de  moi  en-Brabant,  ajouta  Rein- 
gond  avec  quelque  ironie. 

Daniel  s'était  levé. 

—  Je  pensais  bien  que  vous  ne  m'auriez  pas  pardonné  cela,  dit-il 
tout  effrayé. 

—  lie  l'avez-vous  demandé?  dit  sévèrement  Reingoud. 
L*oiigueilIeux  se  précipita  aux  pieds  de  Reingoud. 

—  Oiibliez  ce  que  j'ai  dit  dans  un  moment  d'ameriume  insensée  et 
dansTirriktion  de  roflTense. 

—  Je  ne  vous  demande  plus  ce  que  vous  avez  choisi;  on  ne  s'age- 
nouille qu'aux  pieds  de  son  maître, 

—  Maître  !  répéta  Daniel,  et  il  demeura  dans  son  humble  attitude^  hi 
téte  baissée. 

Nous  voudrions  pouvdr  donner  une  idée  du  regard  que  Reingoud 
jeta  sur  l'homme  courtié  devant  lui,  et  qui,  dans  son  ame,  était  encorè 
plus  humblement  prosterné  qu'il  ne  le  paraissait  au  dehors.  Ce  regard 
oflhdt  un  mélange  de  mépris,  d'orgueil  diabolique,  d'audace  triom- 
phante et  d'une  froide  et  ironique  exaltation.  Satan  doit  jeter  de  sem- 
blables regards  à  une  àme  qui  s'est  donnée  à  lui. 

—  Esclave^  lève-toi!  dit  Reingoud  au  bout  d'un  moment,  et  il  lui 
tendit  la  main. 

—  En  voilà  un  auquel  le  diable  oillre  quelque  chose  de  moindre  que 
les  royaumes  de  la  terrel  dit  en  italien  une  voix  pénétrante. 

Daniel  frissonna;  deux  yeux  noirs  brillaient  dans  un  coin  de  la 
salle. 

—  Dieu  du  ciel!  nous  n'étions  pas  seuls! 

—  Il  fallait  bien  avoir  un  témoin  de  notre  alliance,  dit  Reingoud  en 
souriant;  mais,  soyez  tranquille,  nous  allons  chasser  le  mauvais  hôte 
qui  vous  a  effrayé.  —  Docteur  Julio,  vous  voyez  que  vous  êtes  inutile 
ici  ;  je  n'ai  plus  d'ordre  avons  donner. 

L'Italien  disparut  de  nouveau  derrière  un  pan  de  tapisserie  qu'il 
avait  soulevé. 

—  Et  maintenant  notre  acte  de  navigationl  s'écria  Joyeusement 
Reingoud. 
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t«9i|^Aiiie  romanesque  du  Hyre>e^td'MAilDtéofti  un  peu  trop  teni|iéqi^ 
qon  qu^  le^  hétfimt»  de  M"'  ToMflsaiut  manquent  d'exaltation ,  mail 
celte  exaltation  mapque  eUe-Jiitaie  trop«ou.vâat  de  nuanoa».  Martinay 

Jacal)a,  sont  d^  persoqpi^ges  un  peu  trop  tout  d'une  pièce.  0»c»T9fir 
tères  n'ont  pas  assez  de  relief  et  de  cette  individualité  que  donne^ 
môrne  à  la  passion  et  à  l'enthousiasme  le  plus  exclusif,  la  diversité 
des  f<icuXtés  Uumaiues.  Ces  figures  intéressiintes  sont  dessinées  un 
peu  comme  les  personnages  romanesques  des  tra{<éilies  de  Schiller, 
d'après  un  type  idéal  et  vafjue,  plutôt  que  prises  dans  la  nature  et 
transportées  vivantes  dans  le  drame  ou  le  jrQm^^ 'COQUOe  lea  créa- 
tions de  Shaksj)eare  ou  de  Walter  Scott. 

Le  héros  de  cette  partie  du  roman  est  Sidney,  persomiïi^e  propre  à 
Jouer  ce  rôle  s'il  en  lut.  Uneile  ligure  plus  chevaleres  iue  en  etl'el  pou- 
vait se  détacher  plus  {gracieusement  sur  le  lonti  siuiglaut  des  j^uerres 
religieuses  et  des  discordes  civiles  que  le  ji  une  honune  aimahle  et 
accompli  (|ui,  après  avoir  écrit  une  Arcadie  pour  sa  sœur,  vint  mourir 
en  héros  devant  Zutplien?  ('/est  dans  ce  livre,  l  Mirée  de  l'AngletiMTe, 
que  M"*'  Toussaint  a  puisé  l  idee  des  longs  e.t  tendres  entj-etiens  de 
Sidney  avec  l'intéressante  Martina.  Tn  hoitune  d'armes  du  xvi*  siècle 
éci  i\ait  volontiers  ces  langoureuses  sentinieulalités,  mais  s<'s  passions 
étaient  plus  >ives  et  plus  franches.  Rien  n  est  souvent  moins  seni- 
Llahle  que  la  vie  des  liommes  et  leurs  écrits.  Sidney,  dans  le  roman 
de  M"'  Toussaint,  est  un  Uabitant  dp  l  Arcfuli^  jiinu^iue  qu.'U  sp  Ijor- 
nait  a  en  être  l'auteur. 

Le  personnage  de  prédilection  de  M"*^  Toussaint,  celui  dans  lequel 
il  sernhh;  (ju'elle  ait  mis  le  plus  de  son  auie,  de  son  iuiiigination, 
de  sa  rêverie,  est  la  mélancoli(|ne  Martina.  Épouse  négligée  par  uu 
mari  amhitieiix  et  niédiucre,  (  lie  s<'  cons^>le  en  se  livrant  à  uu  srnti- 
mrnt  plein  d'idéaiilé  pour  Sidney;  Sidney  y  répond  par  un  sentiment 
plus  id(?al  encore,  et  la  pauvre  Martina,  froissée  dans  la  réalité  et 
blessée  jus(iue  dans  ses  rêves,  retomhe  sur  elle-même  avec  une  pro- 
fonde mélancolie;  mais  cette  mélancolie  est  douce,  résignée,  hollan- 
daise: elle  ne  déclare  \H)\ui  la  guerre  a  la  Piovid.nce  et  a  la  société; 
elle  se  contente  de  sonlVrir  et  de  gémir  en  silence.  Martina  est  un 
peu  parente  de  cette  jmuvre  femme  dont  l'écrasement  a  été  si  admi- 
rablement tracé  )>ar  une  plume  aujourd'hui  brisée,  dans  up  r6cit  au* 
f|UQl  il^jpfismi»^^  pcn&jçr  M*  CiM*  il  slapjpcUe;  i/t^fiMi^toireJ^^n-^ 

VMH^sm^^  Qf  <)u'il  y  A  de  j»ie]«;L,,ap  w  s^iîml^lq,  .dans.)et«oiiiiit 
de  UP»  Toinaaint,  c'est  rhistoire.  La  plume  vigoureuse  de  ra|tfiiiir;wil 
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cMon  16B  iiriiicipftiii  Irtito  d'une  «Mnclloii  polMifin. 

LélOMler  nM  pM  pniiettlÉ  par  V^ToiiwaM  iOtft'M  àliiif 
MilluililtiefMrWaltor  floott.  U  n*4M  |IM  là  4MMifllMt|il«M^ 
leM  de  KMiiHioftb,  redettAt  MimffvMfie  lAi  irtM  dentelle  dmMOfé 
^  I  IiMd'à  l'AiiglBlem  u  fltm  gigiiiitMkiue  tutae  Mbdnle/  n 
Mtt  pltt»idiicietix.  ptes  MMilMti,  êtt  mHI«if  d'on  peuplé  élttuigeif,4tt» 
lêiiré  d*eittieNilft,  liilliiil  «oiilr^  des  dfffleullétf  Ididiii»  el  des  périk 
foiifoiti»  leMSflMM.  piNirtiiftS  pMr  k»  mlmigM  el  imfnÊomméiXf' 
«belb,  ne  IttI  t  pae  pirdodiié  «os  Mrieg^  ttofi,  emmii»  à-  Ntf» 
nîHriirlIi,  irtgigé  dmiM-eompIliÉffUMis  d'une  ilti|iitkiii*tiiiiiiaieiq«e^ 
mais  pieAg6  dane  tiMe  le»  embarrae  d*ui»  «ttttttUon  politkfoe;  plm 
ressemblant  à  cet  bomtne  au  Tftage  trfeie,  atii  traits  tanMia  et  saita 
gtace,  «lue  représentent  ses  médaillvs  et  ses  portraila,  enfteantMé  oalni 
qna^rao  voit  m  cHàtesu  dé  Warwiek.  M>*  Touiealilt'tiaaft  montre  (MU 
homme,  qai  éMt  eélèM  par  le  désordre  de- aêamœors,  qui  avait  fait 
assdssinéT'sa  preniière  fémitie  et  empeisonner  le  mapi  de  celle  qu'il 
devait  épeilisr  ensuite,  cotirti^ani  les  scAèreaprédicanade  la  Hollande 
et  flattant  ces  pédans  qu'il  méprise  :  triste  personnage qUe ce  l  éiceSier 
avnbitieux,  ardent  et  timide,  qui,  frémissant  sous  le  joug  de  la  faTOur 
impérieuse  d'Élisaheth,  tour  à  tour  l'irritait  pardessaiUiead'iadépei^ 
dance  et  la  désarmait  par  des  bassesses. 

A  l'ambitieux  Leicester  est  opposé  le  paiplote  BarÀé¥eld  dans  ce  r&- 
inarquable  pcfTlmit:  «  Bameveid  était  uniquement  homme  d'état,  par 
la  tête,  par  le  cœur,  par  famé,  par  tout  son  être.  Bemefeld  avait  un 
seul  but,  et  ne  s'en  laissait  détourner  par  rien;  rien  de  ce  qui  pouvait 
lui  faire  obstacle  n'était  médiocre  à  Sés  yemi.  Afee  nne^piatience  souple, 
il  attendit  1&  moment  de  marcher  vers  ce  but;  fwec  une  persévérance 
infltmiblo.  il  s'en  approcha  lentement,  ét  le  saisit  enfin  d'une  main 
ferme.  Par  là  il  fut  possible  à  Barneveld  de  l'emporter  sur  Rein- 
gond...  Les  lueurs  de  l'esprit  de  celui^i  étaient  comme  ces  ramona 
étincelans  qui  mettent  vivenient  en  relief  le  point  qu  ils  éclain  nt, 
mais  qui  ne  répandent  pas  une  lumière  complète  sur  un  objet.  Or, 
^ui  garantira  mieux  im  ca\alit'r  des  périls  d'une  mutt?  plrinc  de  fori- 
driertn^et  !jérisS(k*  d'obstacles,  le  pétillement  d  une  hunière  vive,  mais 
intermittente  comme  cj  lie  de  l  ecktir.  on  la  clarté  jKUe,  mais  égale, 
de  la  lune,  qui  brille  pendant  toute  la  nuit  sur  le  obemia  tottl  ettr 
tier?  » 

M"*  TouïSsaint  s'esit  complètement  transportée  dans  le  temps  qu'elle 
ftïcontc;  elle;  connaît,  elle  reprckbiit  dans  Uni»  leurs  détails  les  sent?- 
mens  politiqu(-S  de  la  Hollande  au  xvr*  siècle,  non-seulement  la  haine 
du  peuple  néc.>tlandais  contre  les  Ê^^mgnols,  mafrs  les  inin)itiés  parti- 
^iihèrea'dea  vili^  i'antipatbie'd'Ubreeftt  ei  d'Amsterdam,  le  mépris 
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des  Hollandais  pour  les  Brabançons.  Toutes  les  nmaces  jde  la  situation 
religieuse  sont  démêlées  ei  retracées  avec  une  connaissance  profonde 
de  I  rpo^iuo,  et  sottTent  une  grande  ûnease,  depuis  Barbara  Boots,  la 
déToie  catholique,  jusqu'à  Douglas,  le  jeune  protestant  farouche.  D'aur 
très  personnages  intermédiaires  sont  placés  à  divers  degrés  sur  cette 
échelle  de  croyances  qui  va  du  catholicisme  le  plus  naïf  au  calvinisme 
le  plus  exalté.  Il  y  a  le  prédicant  Fraxinus.  ambitieux  et  persécuteur;  il 
y  a  le  vertueux  Taco-Sijbrandz,  honnête  ministre  d'une  fraction  dis- 
sidente. Le  moment  où  celui-ci  s'arrache  à  son  petit  troupeau  pour 
demeurer  fidèle  à  sa  conscience  a  fourni  à  l'auteur  une  scène  tou- 
chante. Celui  qui  veut  obtenir  de  lui  les  concessions  qu'il  refuse  dit  à 
sa  femme  :  Dame  Sijbrandz,  jetez-vous  aux  pieds  de  votre  mari  avec 
vos  enfans  innocens,  et  suppliez-le  de  rester. 

—  Oh!  iju'il  reste,  sécrièrciit  tons  en  chœur  membres  delà  coii- 
gré^atioiî,  ne  sonjreant  pas  dans  re  moment  aux  (  uusequences de  celte 
parole.  Conserver  leur  maître  chéri  tremblait  le  plus  pressé. 

—  Afin  ((u  il  n'attire  pas  l'exil  sur  vous  et  sur  lui,  poursnivit  l'iten- 
l>ogaerd.  et  (|u'il  n  iq)[K'lle  pas  sur  vous  le  malheur  ei  la  pauvreté  pour 
une  chose  de  médiocre  importance. 

—  Rien  n'importe  médiocrement  (juand  il  y  va  de  la  conscience, 
reprit  Taco  avec  fermeté;  mais  je  ne  >eux  pas,  sans  son  consentement, 
livrer  le  sort  de  ma  femme  et  de  nos  enfans  à  ce  qui  peut  leur  sur- 
•.enir.  Marie!  prends  ta  résolution,  sois  une  honnête  servante  de  Dieu 
appelée  a  marcher  en  tète  de  son  troui)eau.  Il  faut  choisir  entre  la  paix 
du  mondt;  et  la  paix  de  la  conscience.  Quelle  voie  suivre  t  quelle  voie 
voulez-vuus  suivre  avec  celui  qui  est  votre  mari? 

Quel  que  fût  le  nombre  des  témoins  de  cette  scène,  soudain  ré^na 
parmi  eux  un  silence  pareil  à  celui  de  la  prière,  tant  ils  comprireni 
tous  en  même  temps  qu'un  tel  choix  devait  se  faire  en  priant,  et, 
<M>mme  si  la  femme  de  Taco  n'avait  pas  assez  de  ses  émotions,  le  sé- 
rieux de  ce  silence  la  \:i\^m  aussi.  Abattue,  incertaine,  elle  regarda  le 
cerele  muet  qui  lenLourait;  elle  regarda  aussi  ses  enfans,  qui  l'a- 
vaient suivie,  et  qui,  voyant  le  recueillement  des  grandes  personnes, 
avaient  joint  leurs  petites  mains.  Elle  leva  ses  regards  sur  Taco,  qui 
baissait  les  yeux  pour  qu'elle  n  y  put  lin:  ni  un  ordre  ni  une  prière; 
elle  tourna  les  siens  tout  remplis  de  larmes  vei's  le  ciel,  et  d'une  voix 
faible,  mais  distincte,  elle  dit  : 

—  La  paix  avec  Dieu  est  ce  qu'il  faut  d'abord  chercher,  et  ce  que 
Totre  sagesse  a  reconnu  être  la  volonté  et  l'inspiration  de  Dieu,  il  faut 
le  suivre,  je  crois^  SYse  voust  Ce  qui  nous  arrive  en  cette  voie  pourra- 
t-ll  nous  apporter  donunage,  à  nous  ou  à  nos  enfans? 

—  Non,  certainement,  non ,  cela  est  impossible.  —  Taco  se  leva  et 
la  serra  tendrement  sur  son  seUi..— 0  Se^nsiir  Dieu!  soIb  béni  pour 
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rctte  femme  !  Et  vous,  mes  frères,  quand  une  telle  fidélité  et  une  telle 

foi  me  fortifient,  j>ensez-\ous  que  je  puisse  être  faible? 

Ce  passage  et  ceux  qui  précèdent  peuvent  donner  une  idée  de  ce  qu'il  * 
y  a,  chez  M"»  Toussaint,  de  ferme  et  de  senti  dans  l'expression. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'auteur  avait  le  projet  de  continuer  son 
roman  historique  et  d  y  faire  entrer  le  secon<l  s<''jour  de  Leicester  en 
Hollande.  M'"  Toussaint  a  ajourné  l'exécution  de  ce  dessein;  elle  donne 
les  raisons  de  ce  changement  dans  une  post-face  [narede]  dont  je  citerai 
f|uel(jues  lignes  en  finissant,  parce  qu'elles  expliciuent  l'intention  gé- 
nérale de  l'auteur,  et  aussi  parce  qu'elles  respirent  un  sentiment  d  lion- 
Fiètetc  littéraire,  et  témoignent  d'une  intention  sérieuse  et  patriotique 
qui  <l()iv(  nt  le  iccoinmander  à  l'estime  de  tous,  comme  elles  lui  ont 
mérite  l'estime  de  s<'S  compatriotes. 

L'auteur  explicpie  comment,  embarrassée  entre  son  respect  pour 
l'histoii'e  et  les  besoins  du  ronian,  elle  a  dù,  pour  être  fidèle  à  la  |)ensé<t 
•  le  son  livr(\.  ditlérer  l'acconqdissement  de  sa  promess*;,  car  M"« Tous- 
saint n'a  pas  renoncé  à  une  suite  qu'elle  compte  donner  après  avoir  fait 
encore  de  nouvelles  études.  0"î»ntau\  légères  inexactitudes  qu'elle  s'est 
|i(;rmises,  elle  déclare  les  avoir  coniniis<'s  sciemment  en  usant  de  son 
droit  de  romancièn?.  Elle  se  hâte  d'ajouter:  «  On  ne  doit  pas  soup- 
çonner (jue  mon  honnêteté  '"erlijkheid)  m'ait  permis  de  faire  usage  d(r 
ce  droit  quand  ces  cliangeujt  ns  auraient  pu  avoir  quelque  infiuence 
sur  l'appréciation  de.^  faits...  Il  ne  faut  pas  croire  que  j'aie  sacrifié  a 
l'étude  deux  années  de  ma  vie  pour  me  traîner  dans  une  ornière  creu- 
sée par  d'autres,  et  encore  moins  avec  le  but  coupable  de  donner  des 
impressions  fausses  à  tout  un  peuple  sur  tpiekiue  chose  d'aussi  imjKir- 
lanl  (|ue  l'histoire  de  la  patrie...  Que  mon  but,  mes  vœux,  ma  direc- 
lion,  ne  soient  pas  méconnus  par  mes  concitoyens!  Puissent  beaucoup 
d'entre  eux  a\oir  compris  ma  pensée  et  s'y  unir!  Puisse  cet  ou\ragi 
être  pour  eux  ce  qu'il  a  étt;  pour  moi!  Tandis  que  je  l'écrivais,  j'ai  in- 
.  voqué  sur  lui  la  bénédiction  du  Seigneur  avec  une  ferme  foi  qu'il  m-. 
le  rejetterait  pas,  même  si  l'œuvre  n'était  pas  bénie  par  l'art;  il  m'a 
donné  la  forcent  le  courage  d'entreprendre  cette  ceum  et  de  la  ter-, 
miner.  Aujourd'hui  qu'elle  est  achevée,  pourra-t-il  lui  refuser  sa  bé- 
nédiction? » 

Cette  soliamité  étonnera  le  lecteur  français.  Nos  auteurs  n'ont  pa.^ 
coutume  de  parler  ainsi  au  public  en  présence  de  Dieu,  et  de  terminer 
un  roman  par  une  prière;  mais,  ou  je  me  trompe,  ou  ces  lignes  feront 
naître  pour  la  femme  qui  les  a  tracées  le  respect  qu'a  inspiré  la  lec- 
ture de  son  ouwage  à  celui  qui  Tient  d'en  parier. 

I.-].  Ampéu. 
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a, 

lA'toiifert  ptiiHriiMii 


On  se  ferait  vne  bien  fausse  idée  de  la  société  péruTlemieY  al  on  la 
ju|{e|iU  toiyoun  d'après  les  éy^meos  de  son  histoire  politi(ino  {\\, 
Ces  prûnmi^amieniot»  ces  guerres  civiles  qui  tiennent  tant  de  place 
diuis  les  repentes  ann^iles  du  Pérou,  doQperaient  à  croire  qu'il  s'ac> 
complit  là,  entre  les  Cordillères  et  |a  iQer  Pacifique,  une  de  ces  évo- 
lutions laborieuses  et  solennelles  qui  commencent  une  ère  nouvelle 
dans  la  vie  des  peuples;  en  présence  d'une  société  qui  se  transforme, 
d'une  nationalité  qui  se  fonde,  il  semblerait  que  tout,  dins  la  pbjsio- 
nomie  de  la  population,  dût  porter  le  eacliet  d'un  grand  niouvi ment 
de  renaissance.  Après  quelques  jours  passés  sur  les  lieux,  on  est  bien 
vite  détrompé.  On  retrouve  au  Pérou  un  contraste  ijni  se  reproduit 
dans  presque  toutes  les  républiques  cspaj^noles  de  l'Amérii^ue  du  Sud  : 
un  esprit  de  changement  [Haussé  à  l'excès  dans  la  vie  politique,  un  esprit 

(I)  Voyex  t«  première  partie  de  cette  étude,  ia  Rt'pubiiquc  péruvienne,  daus  la  lierai- 
Ma  do  tw  «wil  lltO. 
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de  cdnsen atifih  rfon  moins  obslinô  difrts  la  vie  sdcinlo.  Tandis  que  le 
pouvoir  passe  di;  main  en  main,  cl  (| ne  les  inslitntions  ci*onlenlou  se 
relèvent  avic  une  mobilité  sîitt^éxemplb,  les  mœurs  restl'lit  ce  qu'elles 
son!;  l'esprilde  la  socitlé  ne  ctiart^'e  pas.  Il  n'y  aurait  poinl'à  se  plaindre 
di»  cette  llxité  sans  dente,  si  les  mœurs'péfnvienneiî  étaient  ee  ((u'elles^ 
doivent  être,  lit  d(;rnière  expression  du  projrrès  moral  et  miellectuef 
dont  la  proclamation  de  l'indépendance  semblait  ivoir  donné  le  glo- 
rieux si^^nal.  Rien  malbeureusement,  dans  ces  mœurs,  n'indique  uile 
ère  de  régénénilion;  tout  y  {^arde  l'empreinte  d'un  passé  qui  est  en 
désaccord  form(d  avec  la  situation  nouveHe  où  soiït  entrées  les  cote- 
dS<s  émancipées  par  Bolivar.  Moitié  espa,i;nole,  moitié  indienne,  la  ci- 
Vilfsfltion  p{;ruvienne  est  un  piltorcs^pie,  mais  dangereux  anachro- 
nisme, qui  semble  condaumer  à  la  stérilité  toutes  les  tentatives  dè* 
rénovalion  polit iquo  dont  l'ancien  empire  de^  Incas  est  sî  souvent  le 
tliéfttre.  Aussi  voit-on  ces  tentatives  st;  multiplHer  à  Tinflni,  sans  appor- 
tier  avec  ellës  aucun  des  élémens  de  prospérité  et  de  stabilîté  réelaméîf 
par  le  pays,  et  l'élfet  d'étifanct;  dans'  l'ordre  moi-al  a  nécessairement 
pour 'contre-coup  la  flfèTrfeTÔ^'ohrtiontiaii'e  dhns  l'ordre  polilitjue. 

Ke'Spectacle  diîS  mœurs  du  Pérou  n'est  pas' moins  intéressant  tou- 
UlUAif  qae  cclbi  de  révolution».  tJfi  pays  oh  se  conservent  dans  un 
IMm  mélange  les ' coutumes  dë  Tancien  empire  des  fncas  et  celles 
de'Pdncfeniie  Espagne  a  cn'  qorlqne  fiOlle  <lm  double  titre  à  la  curio- 
silèvtti  voya{;<5nr.'  PtrHoiA  dMIrare,  ^  dhnirlës  usages,  dkug  les  fêtes 
mtiotttiles,  dânft  la  >rie  dtime^que'desf  értttiei»,  oa  dëmèle  sauà^ 
peine  les  causes  qui  retardent  et  entravent  le  développerrrent  deleor 
oalfdiudité.  Quand  oh  a*dff8ceni6  ces  dftifles,  il  dffHoirt  pto  aM'auM 
de  préciter  daniB'queAe  voie  la^Mlëlè  péhrvieittUi'âoH  mardiet'  dÂMAt^  ' 
ifMi«,  4  dlè  tienY  à'w^reudre^gne  dis  graadferdMilées'^  lloI!v«r  ' 
aurait  prounlfleg'anx  'r6pubU(|tfea  espagnoles: 

•  '  *  *  ' 

.  L 

lla^oMfflgtin[(lMI*rflèitl^  dto  V^érOu  a  parlsigé  Fa  |)opu1âlicih  de  ce  pays 
eirdeux  groupes  distincts  :  Vnn  a  pour  résidénde  les  rAres'vallées'dë 
Ut  côte,  le  bôrd'des  petftift  tiviëres  (|ui  les  amsent;  l'autre  haMte  Ics^ 
mônf agiles  qui  séparent  l'Océan  Pacitfî|ae  des  gf^tfittes'sofîtud'es  biÉi* 
gné(  s  par  l'Amazone.  Sur  les  o6îtes,  c'est*  la  civifisatton  espagnole  qui 
dômine;  danr  llutérlecir,  ce  sont  les  mœan  Indiennes  qui  ont  le  dc^ 
sus.  popu!àtioii  des  côtes  a  tonjourft  exeité,  dans  la  république  pé- 
mrfenne,  on^  înflbenee  prépondérante;  c'ést'eHe  quldoit'noUè  oobtfper 
dfUxn^. 

Ibutes  NiTTilleirdîiT^rtAi  oot  etiti«  àltgyta  air  flmilte,  ét  Liiiia 
féÎMnne,  dam  «(ni  aspcd^deml-mdresquc,  dëmi-cspagnol,  dans  te  ca- 
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ractère  insouciant  et  friTole  de  sa  population,  les  traits  principaux  qui 
ics  distinguent.  Parc4)urez  la  république  Umt.eoUère,  partout  vous  re- 
trouverez ces  rues  coupées  à  angfles  droits  qui  laissent  entre  elles  des 
carrés  de  maisons  ^ux  et  réguliers  connus  sons  le  nom  de  euadrm; 
partout  yram  retrouTerez  cette  place  centrale  sur  laquelle  s'élève  d'un 
côté  la  cathédrale,  et  de  Tantre,  si  la  ville  est  une  capitale,  le  palais  du 
gouvernement;  en  face,  une  rangée  de  maisons  à  arôulesdont  des  bou- 
tiques, des  magasins  de  toute  espèce  occupent  le  res-de-çhaussée,  et 
où  nos  petits  oommerçans,  très  nombreni  en  Amérique,  étalent  i 
renvi  les  riches  étoffes  et  les  brilians  tissus  de  la  France. 

Lima  nous  offre  sur  une  grande  échelle  cette  disposition  particulière 
a  TAmérique  espagnole.  Bfttie  sur  le  bord  d'une  rivière,  —  torrent  À 
l'époque  de  la  fonte  des  neiges  et  ravin  pendant  l'hiver,  —  la  capitale 
du  Pérou  Alt  fondée  par  Pizam  le  6  Janvier  IMS,  Jour  de  TÉpipbanie, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  qu'on  lui  donne  encore  quelquefois  de  la  ViUt 
4U$  Roit,  Son  origine  espagnole  est  vivement  accusée  par  rarchitectun* 
même  dé  ses  maisons,  vastes,  aéiées,  souvent  ornées  à  Feiléiieur 
de  peinturée  à  firesque  qui  leur  donnent  un  cachet  particulier.  Gon* 
struites  de  làçon  à  i^ister  aux  tremUemens  de  terre  si  Iroquens  dans 
ces  contrées,  les  habitations  liméniennes  n'ont  guère  que  le  rei-de- 
chaussée.  Dans  les  rares  maisons  surmontées  d'un  premier  étage,  un 
immense  balcon  à  Jalousies  vertes  décore  la  foçade  et  avance  sur  la  rue . 
quelquefois  de  plus  d'un  mètre.  A  part  ces  balcons  de  style  aaseï  pit- 
toresque, les  lignes  régulières  des  euadrm  sont  partout  respectées  dans 
leur  sévère  uniformité. 

Les  églises  et  les  couvons  tiennent  une  grande  place  dans  la  physio- 
nomie extérieure  de  toutes  les  villes  espagnoles  de  l'Amérique.  A  Lima, 
plusieurs  églises  ont  gardé  de  nombreux  vestiges  de  leur  ancienne 
splendeur.  Ainsi  la  cathédrale  possède  un  des  plus  beaux  chœurs  en 
bois  sculpté  qui  se  puisse  voir;  San-Pedro  étale  un  luxe  de  tableaux  et 
de  dorures  dont  l'Européen,  habitué  au  style  sévère  de  nos  cathédrales 
gothiques,  ne  saurait  se  faire  une  idée.  A  côté  de  ces  églises  si  riches 
encore,  ks  couvens  se  distinguent  par  l'ampleur  et  la  nujesié  de  leurs 
proportions.  Le  couvent  de  San-Francisco  n'occupe  pas  moins  de  deux 
cuadras.  C'est  une  suite  de  jardins  et  de  cours  carré(>s  ie  long  desquelles 
d'élégantes  arcades  forment  de  délicieux  promenoirs.  LescelluK  s  s'ou- 
vrent sur  les  galeries  slipérieures  pratiquées  aux  quatre  faces  du  bâti- 
ment, et  auxquelles  on  arrive  par  de  magnifiques  escaliers.  C'est  par 
centiines  que  Ton  compte  ces  cellules;  mais  ce  monastère,  jadis  trop 
étroit  peutrétre  pour  sa  pteuse  population,  n'a  d'autres  habitans  au- 
jourd'hui que  quelques  moines  qui  errent,  tristes  et  {>àles,  sous  ses 
voûtes  désertes  et  délabrées.  Moins  vastes  que  San-Franicisco,  les  cou- 
vens de  Saint-Augustin  et  de  la  Merced  ont  un  aspect  non  moins  désolé. 
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Bans  l'égiisc  de  Saint-Augustin,  on  remarque  pourtant,  entre  autres» 
obj(?ts  pnTicux,  le  plus  Inau  marbre  que  possède  l'Amérique,  la  statue' 
de  sainte  Rose,  délicieuse  composition  (}ue  ne  répudierait  pas  le  ciseau . 
de  Canova.  Quant  aux  couvens  de  femmis,  très  nombreux  à  Lima,l 
il  faut  renoncer  à  y  pénétrer;  les  hommes  n'y  sont  jamais  admis.  Toua 
possédaient  autrefois  de  ma!j:uifiques  peintures  que  les  rois  d'Espagne^ 
se  plaisaient  a  y  envoyer;  la  plupart  de  ces  tableaux  ont  malheureu-» 
sèment  disparu;  le  musée,  très  pauvre  d'ailleurs  si  ce  n'est  en  anti- 
quités indiennes,  en  conserve  à  peine  quelques-uns.  On  y  peut  voir 
cependant  une  curieuse  collection  des  portraits  de  tous  les  vice-rois  et 
des  premiers  présidons  du  Pérou,  depuis  Colomb  jusqu  au  grand-ma- 
réchal  Laniar. 

Églises,  couvens,  maisons,  tout,  on  le  voit,  est  espagnol  à  Lima. 
Pour  distinguer  les  nuances  que  le  cUmat  et  le  mélange  des  races  ont 
kiiroiittltes  dans  le  type  primitif  de  la  population,  il  feut  s'éloigner 
dos  <|tiaHitfrs  da  centre  et  comparer  les  raes  qu'hahile  le  peuple  à 
qelleti  où  réside  de  préféranice  la  classe  aisée;  fi  fliut  saHool  pénétrer' 
dans  l'inlérieur  des  habitations.  Partout,  cIkk  le  pauvre  ceiAine  chm- 
\v  riche,  In  même  réception  hospitalière  vous  attend;  partout  tous 
retrouverez  cette  cordialité  charmante  qu'exprime  si  bien  dads  là, 
longue  espagnole  le  mot  intraduisible  de  cot^ûuutLSi  cependant  vous 
cherchez  quelque  trace  des  mœurs  européennes,  c'est  aux  maisons  du. 
contre  delà  viUe  qu'il  fout  vous  adresser.  11  y  a  une  heure  à  Lima  où 
tous  les  salons  sont  ouverts.  Une  lampe  posée  an  milieu  de  l'apparter 
inent,  en  foce  de  la  grande  porte  qui.  donne  sur  la  rue,  projette  sa: 
lumière  dans  la  cour  intérieure,  et  semble  dire  au  passant  que  la  fa*: 
mille  est  réunie,  attendant  ks  visiteurs.  Entres  sans  erahite,  à  peuw: 
avcs-votts  besoin  de  présentation.  Si  vous  êtes  étranger,  c*est  de  vous 
<(uo  l'on  s'occupera  surtout;  si  vous  êtes  Français,  c'est  de  la  France^i 
«'est  de  Paris  qu'on  via»  pariera,  de  ce  Paris  qui,  aux  yeux  des  Lhné- 
niennes  et  idéalisé  par  la  distance,  se  transforme  en  une  vraie  cité  des 
Mille  et  une  Nuits,  la  cota  nta  a  iUpùMim  die  mted  (la  maison' 
est  à  %'oitre  disposition),  vous  dilH>n  quand  vous  vous  retires,  et  en' 
effet  la  maison  est  à  vous;  a  la  deuxième  ou  troisième  visite,  vous  y 
êtes  repu  comme  un  vieil  ami.  on  vous  en  donne  le  titre,  mnigo,  oia< 
bien  on  vous  désigne  par  votre  prénom,  accompagné  seulement  de  la 
particule  aristocratique  don.  Si  J'insiste  sur  :oes  particularités  bien 
connues  des  mcsurs  de  la  Péninsule,  tdles  qu'on  peut  les  observer  à- 
Uma,  c'est  pour  montrer  combien  l'influence  de  la  civilisation.  ap»< 
portée  par  les  compagnons  de  Pisarre  est  demeurée  persistante  aui 
Péix)u.  .  •  . 

Ce  caractère  espagnol,  conservé  dans  la  vie  intime  des  Liméniens, 
apparaît,  je  Tai  dit,  plus  ou  nM^^vaoehéy  sai«Riitqii'ansa.iapprocte 
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aa  qii^oiT'S-élai^nK  àcR  quartiers  riches  de  la  cnpitak.  Certains  salons 
do  Lima  sont  déjà  tout  eiimpi'îwns.  Le  pinn»)  y  ;i  succédé  à  la  guitare» 
eÈ  la  niusii|ue  italienne  aux  acoun&  monotones  des  anciens  romances* 
Dans  Us  fumitles  moins  favorisées  de  la  fortnnc,  IcS'  traditions  de  la 
vieille  sociètii  andalouscî  (l)  %e  sont  pardé(  s  plus  pnn  s  et  plus  vivaces. 
Bvcherchnnt  bien,  tous  renoontm  encore  à  Lima  qiieUjius-unes  de' 
ceB  maisons  où  l'émancipation  n'a  laissé  d'autre  trace  que  la  ruine,  et 
où  se  perpétuent,  avec  le  80u\onir de^vicc-rois,  les  habitudes  d'un 
monde  di^porw  avec  eux.  Un  restede  dnmas  rougo,  dernier  témoignage  • 
dti  la  prospéitilé  fieniue,  quelques  peiolurcs  à  fpeique  remplacent  sur 
les  miinifUesilézfirdéL'S' parle*  IremMemeiM.de'tem  les  riches  tentures, 
les  ornemcns  variés,  qu'on  admire  dans  d'autres  quai*tiers,  moins  re- 
hrilMÀ4'io«pif»di«iluâ»piaisi0D,0Dêlqueriiauy^  grdvures  de 
MafÊtmiàbtmméflntmpfm&ÊmimiBl^  éfs  ^InsfamoMlres  dédorés, 
qiu  IqMelMitlskfai  nmiuuiuit«u«lBWHn  dn  lice^tii  Amat,  uoetefal» 
nnd^iiMaisMdî^laquelleieMnmiiM^iâlIolai^  IMilaiiCy- 
MiMut^OinraMMiMiiil do  ate/diiM  Jfesfenélrets. à  défiiol  de  vilM, 
mit*i;inilit'd0liaiiiVflifeMa'boii'ta  par  d'épnitvokte 

qu'on  tonRe-cbaiiiiiiiceiv.  Rloai  fim  nmdeile  que  g»  demeures, 
driraM  senetiNiimidBil»  «pciélé'lhnériieiiiie'd'miil  rindépcwlMiœ, 
aliyM>toiit'4'4)iiBiici>idei  ^arioni  oNiqBimis  y  apponill  eneore  dat  la 
Mée<digiilttiarrerilaqwll»lfltliabilM  foitsatlnr  misère. 
wMMdU  ftlmmAmKf  ep<t»ro  <|ae4im'lcsJfléuiiiom  iotiiiies,  la  phy- 
sieiMfile  dri  la  populalieg'  t>éi^<ieuHa  s»  wt— f»  en»  tmias  a» 
MarittaMitonlto  uau  wI|^IbJiIC  .aiyMnejMhumjnÉatttey  par  «emida, 
Mt4ib  ^'iliy  94^i§noé^4b^9âUt4lmiiemlâméùimmeÊ;,  pansoni 
nMiileime8*à  Vhmrt  dfMWieewWiiBMkftpeasi'iaiaDB^jwempagiie» 
flMnt  obligé  d^itewlM  les  oéiéMialLSffleKifirâaeaiaU' VénMi.  YéM  am> 
•aMiMilee«l4Mta  paitode'CecaaiiiiiiefillirBBqiietdeeette  aaifttrf 
aémbqnldttwniaMt  ftWM^MNn^mbaîpsat  al  pifvaatet  si  étrange. 
Wgufca^fiw  nm  Jflpoa»  de  aaie;  «dît  «pdioaîreaMpÂI,  aninlm  asseï 
étailpomt)  iiuonsLKtowéeS'Is»  iwmss  é^corpa;,  st^oantluri  •oependant 
tailooii|»liM  iMiflei.taHlBiMi^lawi|ni  ■atricbaollâfode.Chte  laiaae* 
iVlaiiriierdikiiollntM'ilnp9iMrlnnge*si»  Ita'lirasittaf;  an-voile  épaii» 
dnoie*iiairBr^jplié  emMuiKlevtTattavllé  Ail»  fiilte  par  IsacatiéiRiléa» 
mlCÊAmikftîiat^tiÊffaKifàmùtUim»  voir  «il^  à  ne  busser  Jail^ 
lir  elilmliaiiomiR^etpliHtds  îa«aib  qne  réohUrdtiniiaenl  nigaud*  Oai 
owlaraet,  queib^teiiiinestmvnit  portcrOTscnne  gjaeajaans  pataHie »  est» 
dilBiisoile^eiirv  pouKtesvoaiauad*  rnaUtt  daaBéeailHMtt^iisByOulHiH 
imc)losiiaèréiqoDkMfM8li8e;4av|lN^^  émi§^m(m  onedeagraodnr 
albdres  des  Liméniennes.  Le  soir,  quand  roraeîpii  (l'anipelus)  a  aoHft^ 
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dans  les  rues  de  Uma  le.mliimoillM>Qal.     . .  i  iOj;  ^-uaii,  ito  rakU 

J^mniim  fêtes  r42ligifiiifliiduDérQUt  la  prto««iHil0iQHt>Qri]#>àaf^ 
Hw^,  aiiioiHii'liiû  larns^na  ^ft^iim,  d«4^uisHipiii:le#iBBd  awiilaci 
^  iiiiiaké>«c.l«  iKivillon  espaiPoA  fqn'ilo'aipaft«iii#feQdro.  BtnoaMp 
lête,  on  peut  Jiigsr  'de  toutes  ha»  autres,  quà  a*«i.iiMl^'p|in-.i|ti0  ib 
n^D^tiUoB  plus  ou  moins  pèle.  Oi^s  le  malini<liiiJioiif  mMnitoéi^^ 
«ojbeQDilé,i»8€Mbe8  4e  tout<^  les  éjftiaes  oonuiieM}0iii'(l6  plusrfépo» 
«autatile  carillon  qui/ait  jsuiais  dé^imç«|p. .tympan  catholique.  L«p 
£lW)|iaa  à  i^iina  n'ont  rien <de(Qi»MQvtNUMB<IQtegra\«  et  pénétrante  qu^ 
dans  nos  pay5,  prèitie  à  Jeur  voix  un  ebinOMiSi  pittiMlML  Ii!lial)ittté6eflft 
d'iagiter  le  Uatlanl  de  la  olodie;qpfttitS;l«a|WM4a,  an  lieu  é^M  mélÈÊf 
6|l.lwitllle-4^  6ont  moniioaice  de  petits  nègres 4|uii se  chargent  de.œ 
aoin;  à  leanoir  isliaraiSMsptnduf  et  gitew(paat(«ar  la  bahistrade  di* 
vîoilies  lottiVi» oïlfdf mil  autant  ^d^,délINMl•<cbargés4le  torturer  l'iaiinir 
msnti  ndigieyux ,  t^ûi  rendi)iSiMS  leurs  coups  leômiBàé^  ietiphis  étrangoi 
(gémissemens.  Ce  sii^alier  carillon  n'en  diarme  pas  moins  âtennUfe 
peu  difUcilo  des  Liméoiens;  c'mt  rannonee  dîune  grande  fête,  oetnnM 
il  s'en  renouvt;lle  si  souveAt  au  Pérou ^  ut  ilk»«n,lauiipa8  davantage 
pour  les  réjouir.  Dt  jù  ht»  autels  sont  parés,  les  images  des  sainte  dtes" 
sées  sur  leurs  bnmcards  et  couvertes  de  leurs  plus  tiiche&QraumeQs;lii 
reliques  vénérées  de  suinte  Hose  sont  placées  sur  un  magoinque  cous- 
sin de  velours.  La  foule  encombre  l'église  où  les  prèkres  cîélèlireiit  la 
service  divin.  Bientôt  les  portes  s  ouvrent.  Une  nuée  de  pétitrdstet  lm| 
triple  carillon  annoncent  le  départ  de  la  procession  à  toute  la  vilki 
C'est  vraiment  un  curieux  et  saisissant  spectacle  que  celui  d'une  grandi 
cérémonie  religieuse  à  Lima.  Dans  Us  rues  geinéce  de  ûeuir&,  cuire  >les 
murailles  des  maisons  cachées  sous  de  riches  tentures,  s'avance  à  pas 
lents  le  splendide  cortège,  salué  par  mille  tètes  jeunes  cl  itit^uses  qui  ne 
penchent  à  tous  les  lialcons.  Deux  haiea  de  soldats  ant  peèqeé contenir 
la  foule.  Une  longue  tile  de  moines  portant  cierges  oui>fe  la  marche, 
et  il  faut  voir  a>ec  quelle  grâce  iiiuline  lus  tapadas  (I)  'Utnceni  aux 
révérends  pères  les  plus  folles  provocations  de  la  parole  ou  éu  regard^*^ 
Ouah  (-2)!  votre  seigneurie  ne  saitroUu  doue  pas  tenin-son  cierge?— Eh] 
Picara,  il  y  a  long-temps  qu'on  newous  a  vu;  maisonaatioÙAOUsétiezi 
—  Et  quejbquefois  le  moine,  interron>|)ant  sa  |K>ahQodîe;,>eiitt*e  totuliflinlt 
piemeqitv^{Pog[|»^Aj:;»atjiWi  ^m^M.Hm^^i'^àï  iflt.  jeUDa,jè  ntéC^i^cww 

voilé  par  le monto.  '        '.    s  •  ;  *  ; 
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«vee  éOe;*  s*il  ert'vieiii,  il  la  gmimiAiide,  mais,  dans  oe  dernier  cas,  aes 
•abeervatfonaMiil  anea  mal  reçues. —OnoA/  ttSUnr'^poirt,  erojei-voiis 
que  Je  soi»TONie  id  pour  me  eonfeseerf -;-Et,  légère  comme  une  ga- 
ielle,:oii  la  -mi  s'enftrir  en  riant»  sniTié  de  quatre  ou  cinq  soeurs,  cou* 
sines  ou  amies  qui  raooompagnèiit  toa|oars. 
'  Cependant  les  imagies  des  saints  apparsissent  dans  toute  leur  pompe. 
Chacune  de  ces  stataes-i^éDérées  repose  sur  un  énornie  piédestal  porté 
par  buit  ou  dix  grands  nègres  dont  une  ample  tenture  à  franges  d'or 
•ne  laisse  apercevoir  que  les  Jambes  robustes  et  les  pieds  nus.  Dans  les 
momens  de  tuilte,  les  malheureux,  à  demi  étouffés  par  la  chaleur,  pas* 
sent  la  tète  entre  les  épais  rideaux  de  velours  et  promènent  leurs  grands 
yeux  éliahis  sur  la  foule.  Les  tap^dûê,  on  le  devine,  n'ont  pas  plus  de 
|ritjé  pour  eux  qu'elles  n'ont  de  respect  pour  les  moines,  et  les  noirs 
enfans  de  l'Afrique,  accueillis  par  une  pluie  de  quoliiiets,  ne  tardent 
pas  à  rentrer  sous  la  tapisserie  qui  les  proté^r  contre  la  curiosité  rail- 
leuse des  spectatrices  en  saya.  La  statue  de  la  sainte  ^  lent  enfin  dé- 
ioumer  l'attention  générale.  Sainte  Rose  est  conromiée  d'une  fraîche 
guirlande  des  fleurs  qui  poiiont  i^on  nom.  —  Que  bonita!  que  bUmcal 
■s'i^e-ton,  et  les  fleurs,  les  bouquets  pkeuvent  de  tous  les  balcons  sur 
Pimage  chérie.  Derrière  la  sainte,  marche  Tarchevêque  portant  k 
saint-sacrement.  Partout,  sur  son  passage,  le  silence  et'  le  recueille- 
ment succèdent  aux  conversations  bruyantes.  Puis  vient  le  préaideni 
de  la  république,  suivi  du  conseil  d'Uni,  des  (généraux ,  de  tous  les  of- 
ficiers supérieurs,  dans  tout  l'éclat  de  leui-s  uniformes  brodés.  L'armée 
entière  du  Pérou,  —  deux,  trois  mille  honniios  quelquefois,  —  leur 
S3rl  d'escorte.  ^Vjo^itez  à  cv.  pompeux  cortège  la  masse  entière  du  p<mt- 
ple,  toute  une  foule  bruyante  et  bijrarrfV,  où  I  hidien  heurte  le  blanr. 
où  le  métis  coudoie  le  noir,  où  circulent  les  femmes  en  mantille  on  m 
saya,  le  visage  découvert  ou  la  fifxnro  voilée;  imaginez ,  eonnne  enca- 
drement au  tableau,  d'une  part  un  ciel  éblouissant,  de  l'autre  des 
maisons  pavoisées,  des  balcons  garnis  de  s|Hîctateurs,  et  vous  aurrz 
une  idée  de  la  magnilicence  pittoresque  qui  explique  le  goût  si  vif  drs 
Liménicns  pour  les  cérémonies  religieuses.  Il  est  inutile»  «railleins  t\f 
remarquer  qu'il  n'y  a  rien  là  (jui  pn^nrie  sa  souirc  dans  un  senti mcnl 
très  profond.  On  couil  à  une  procession  comme  à  un  spectacle,  per- 
sonne ne  songe  a  chercher  dans  les  ponjpes  de  l'étrlisc  une  occasion  d»* 
pieux  recueillement.  Tel  »  st  du  moins  le  cnvai  tere  des  cérémonies  ca- 
tholiques telh's  (|nV)ii  j»enl  les  ohsencr  à  Lima  et  dans  les  autres  villes 
de  la  côte;  j'aurai  occasion  de  dire  plus  loin  ce  (|u*clles  sont  dans  les 
montagnes,  où  l'élément  indien  préAaut  sur  rélement  espagnol. 

Après  les  solennités  religij'uses,  c  est  dans  les  fêtes  |)opulairesqu  oi» 
peut  le  mieux  saisir  les  traits  caractéristiques  des  jeunes  sociétés  de 
l'Amérique  méridionale.  La  plus  curieuse  de  ces  fêtes  au  Pérou  est 
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an»  oontredit  celle  des  iAmMol^/dte  réaume  en  elle  tôat  ce  qné  re* 
eherohent  les  Liménfens  dans  leiDre  réJoaisBUMes  puliUques,  le  bruit, 
le  mouvement,  la  danse  en  plein  air.  Comme  pom  la  favoriser,  le  cielf 
ordinaireinent  tk  pur  et  si  chaud  du  Péitra,  se  voile  lui-mAnne  d'une 
légère  brunie.  Les  montagnes,  nues  et  déaoûes  pendant  Tété,  se  revê- 
tent en  <|uel(|ues  jours  d*Un  manteau  de  Verdure.  L'aspect  du  pa^ 
change  comme  sous  le  coup  d*une  baguette  magique.  C'est  que  la  pluie 
serait,  pour  ces  cMes  arides,  comme  une  fée  bienfaisante,  et  la  terre, 
desséchée  par  plusieurs  mois  de  chaleur,  semble  aspirer  avec  recon- 
naissance les  gouttes  humides  qui  tombent  de  ce  ciel  éclatant,  dont  le 
condor  seul  tache  çà  et  là  Tinaltérable  azur. 

Le  site  clioisi  pour  k  féte  des  Amaneaës  est  aussi  Y  un  des  plus  pit- 
toresques qu'on  puisse  trouver  dans  toute  l'Amérique.  A  deux  ou  trois 
iLilomètres  de  la  ville,  dans  une  anfiractuosité  formée  par  les  collines  qui 
marquent  en  quelque  sorte  \o  premier  gradin  des  Cordilicres,  s'étend 
une  pdouse  verdoyante,  où  pendant  I(*s  mois  de  juin  et  de  juillet  les 
rusées  nocturnes  font  éclore  une  multitude  de  fleur»  aux  pétales  d'or, 
aux  calices  ouverts  comme  ceux  du  lis,  et  que  l'on  connalt  dans  le  pays 
souslenomd'onwnroè's.  On  dirait  alors  un  immense  écrin  où  quelque 
main  prodigue  aurait  jeté  à  plaisir  des  milliers  de  joyaux.  Combien 
de  fois,  le  soir,  après  avoir  lentement  gra^i  la  pente  douce  qui  aboutit 
à  ce  plateau,  ai-jo  arrêté  mon  cheval  sur  le  revers  du  coteau  pour 
contempler  la  ville  dont  le  vaste  panorama  se  déroulait  à  mes  pieds! 
■C'étaient  d'abord  des  champs,  des  bosquets  de  bananiers  aux  fruits 
pressens  et  retombant  comme  un  poids  trop  lourd,  puis  des  alameda$ 
plantées  de  saules,  des  bois  de  citronniers  et  d'orangers  dessinant  au- 
tour de  la  Ville  des  Rois  toute  une  fraîche  et  odorante  ceinture.  Quel- 
quefois un  dernier  souffle  de  la  brise  de  mer.  passant  au-dessus  des 
fleurs  et  des  feuillages,  m'apportait  d'enivrans  arômes  se  mêlaient 
aux  sauvages  émanations  venues  des  Cordilières.  Sur  le  eiel  assombri 
parla  nuit  se  dessinaient,  comme  de  blancs  fantômes,  les  tours  ju- 
melles de  la  calhédrale,  les  clocbers  de  San-Pedro,  de  Saint-Augustin, 
et  des  mille  couvens,  des  mille  églises  de  Lima.  A  ma  droite,  la  nier 
Pacifi(|ue,  ce  bel  océan  bleu  qu'aucune  tempête  n'agite  jamais,  dérou- 
lait ses  profondeurs  immenses,  et  les  noml)reux  navires  mouillés  dans 
le  port  du  (>aUao  se  balançaient  doucement  aux  derniers  mouvemens 
de  la  vague.  Entre  Lima  et  le  Callao,  de  gran«ls  tumulus  gris,  ruines  de 
temples  ou  de  tombeaux  indiens,  rappelaieniles  splend(îurs  évanouies 
de  rép(Mjue  des  îneas.  Le  gnmd  cap  nonuné  Morro^Solar  apparaissait 
à  l'extrême  limite  do  l'borizon  et  formait  le  fond  du  tableau.  Dans 
ce  [Kiysage,  dont  la  mer  était  l'encadrement,  dont  Lima  manjnait  le 
centre,  il  y  avait  ce  mélange  inexin  imable  de  grâce  et  de  majesté  (pii 
est  propre  à  la  nature  aaiéricaine.  Le  ciel  des  tropiques  a  de  ces  heures 
1850.  —  TOM  II.  57 
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Im^Cugitifs  eocliantemeos. 

Jfendant  un  moh  à  piriir  du  âi  juia%.|«  plateau  (}c8  AiHMtcaiës  prô^ 
se  nie  l'aspect  le  p!u8  bruyaoteile  pluiiajmé^ite^lUsik>U«l'origm 
U-lèta -populaire  doni  il  est  le  tbéètre  k  ni»  emwN)       dons  les  pmt 
mifliisjpttri  é»  Ja  coiMiiiÀte,  aumit  ctioili  i;e  lieu  ^ our  r«i««itoiet  y  m* 
rait  mort  en  odeur  de  saiiUeli  après  uœ  vied'ab^àMHioe^tiikif  rièrea» 
\im  ffiUi»  chvpelk,  «iav4e  à  rendrait  où  l'ermite  aurait  rendu  U> 
dernier  soupir,  etque  les  promeneurs  ne  manquent  fas  d'aller  TÎsitec, 
aurait  été  d'abord  le  but  d'uu  pieux  pèlerinage  qui  aurait  fini  para» 
oopv^riir  en  une  excursion  toute  profuoe.  Quoi  qu'il  cu.&oit,  dès  que 
les  pUl^iix  commence  nt  à  ^^.Tdii%  lu  population  de  Lima  se  rend  à 
|Ued,  à  cbeval,  en  voilure,  vers  les  Aiiiancaës.  Sur  ces  mootat^ues 
d'ourdioaire  si  paisibles  régnent  un  mouvement,  une  agitation  étour^ 
dissante.  Des  baraques  en  planches  et  eu  roseaux  s'élèvent  avec  une 
ra|>idilê  féerique.  On  y  vend  de  la  viande,  du  pain,  des  fruits,  mais 
surtout  de  Teauide-vie  de  Pisa)  et  de  la  (^'cAa.  sorti}  de  bière  de  maïs 
trèsgoiitéi;  (les  Indiens.  Çà  et  li  se  dressent  des  salles  de  danse  ornées 
de  \Ri'^e$  l>ouiiuets  de  tleurs  cueillies  sur  U  s  cerros.  Le     juin,  annio 
versairc  de  la  Saint-Jean .  est  le  grand  jour  de  la  féte  des  Atnancaes. 
Dès  le  matin,  la  roule  étroite  et  poudreuse  (|ui  conduit  au  plateau  est 
eucombrée  d'une  foule  ardente  et  folle,  divisée  en  plusieurs  jtartidM 
ou  grou|>i's  plus  ou  moins  nombreui  de  parens  ou  d'amis.  Chaque 
pariidi/i  porlt)  avec  (^e  des  pro\isions  de  lK)uche  et  une  guitare.  Quaa^ 
lu /^ar^iia  fait  la  roule  à  pied»  un  des  joyeux  pèlerins  prexid  la  guit<ire, 
se  place  en  tète  de  ses  compaguona,  et  entonne,  pour  charmer  les  eu* 
nuis  du  voya^-^e.  qu«'liiues  coupU^s  sur  l'air  populaire  de  U  zambon- 
ciieca.  Autour  de  lui,  ou  ne  manque  jamais  de  ks  réfvéter  4.11  chêcur, 
au  risque  d'avaler  les  Unis  de  poussière  soulevés  sur  la  roule  par  -le 
turri;nl  des  promeneurs  et  des  cavaliers.  Hommes,  femmes,  blancs, 
nèjj^res,  Indiens,  mulàlrefi,  sambos,  chohs,  s'en  vont  ainsi  en  cUan- 
tiint  et  en  riant.  On  dirail  que  toute  la  population  liméuienne  a  été 
brusqnomeul  prise  de  délire.  Ici  une  pifJ'tida  épuisée  de  falij^^ue  s'ar* 
rête  sur  le  bord  du  chemin  pour  réparer  ses  forces  au  moyeu  de  co- 
pieuses  libations  de  pisco.  Là,  sur  nue  cariole  dcmesurémeul  chargée, 
et  que  deux  chevaux  eftlanijués  traînent  à  graud'i>eine,  se  dressent 
ûèreujenl  des  sambas  en  grautle  parure,  le  châle  drapé  sur  l'épaule 
comme  la  c^ipe  à  awciMleru.  IMus  loin,  de>s  (jinetes  (cavaliers),  montés 
sur  d(î  haules  selleset  les  pieds  enfouis  dans  d'énormes  étrîers,  accou* 
rant  à  tou^  briiki  sur  da  Ir^uquilies  passans,  et,  quand  le  oasean 
fumant  des  clAevaux  effieuro  presque  le  dos  des  promeneurs,  i  s  reiiT 
i%i;wut;^Ar  m  vifpumx  g^vp  de  mors  leur  muture  «a  arrièirei.  ae 
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|BlÉBB44)n]8queitienlr  de  oàlé  ei  T9i^ÊÊtmm'§iêÊpi  à  là  gtmSè  âdmr- 
nÉisndp  ial•nllfvà.la^g[fâade  frai>y«Qrdfe  «Mi^mmit  f^CM^ 
lMiriii'«i«v6C'ee  pit8e^tein|»' équestre;  MNiaur^Mi  eafflAiii*  mii- rat-' 
flMÉIiiHiiil  lai  III I  affermi  sup  ià  nlto^fui  semhqiie  impindtfmtnenti 
dam  uneiiareiileèagatTe!  A  peftie«rriMé  dJfff§  la  patnp»{'pUmey,  pcA^ 
dioli^^  olicnîïne  traïKfuillemeiit  au  petit  ]Viu#(|lD>dë«i<inonliire,  un 
ori  part  l«ut  à  coup  derrière  lui ,  lo  galop  effrayant  d'uni  cheval  se  fait 
(mtendre,et>a5raTit(|u'il  ait  seulement  eu  le  temps  de  retourner  la  téte;. 
il !€9t  saisi  au  milieu  du  rorps»  par  un  brns  d'aimm,  enle'vê  comme  une 
plume  par  qiiclc|uu  sambo  qui  l'apscoit  on  riant  sur  le  cou  de  son 
propre  clic^val  sans  pour  cela  ralentir  sa  course;  puis,  (juand  le  pféant 
américain  a  bien  fait  admirar  son  adresse  et  sa  force,  il  d(  f>€S4»  tran- 
quillement le  pauvr<'  cavalior  à  terre,  en  l'imitimt  si'ulcnicnl  a  se 
twiir  mijuix  une  au4re  fois.  Si  parhasartl  le  objet  de  celttî  bizarn; 
provocation  résiste  au  premier  choc,  alors  une  lutte  courte,  rapide, 
animée,  s'engage  entre  les  denjc  cavaliers.  Debout  sur  leui-s  étriers.  le 
oarps  incliné  légèrement,  les  bras  raidis  et  tendus  l  im  veis  l'autre, 
ils  se  saisiRs<'nt .  se  pressent,  s'ébranlent,  ils  chcrchint  à  s'cnh  ^(•r  de 
selle,  pendimt  que  les  deuT  clievnux .  îanc/s<!Ôte  à  côte  et  commet  s'il* 
af'animaient  eux-mêmes  sous  l'eflort  de  U  urs  maîtres,  fuient  de  tonte 
la  '«itessc  dont  ils  sont  cartables  et  disparaissi^iit  bientôt  au  mRk'u  d'un 
éjuiis  mwkge  de  |M>ussiere.  ,    .        ,  ,.; 

Noiissommes  enfin  sur  le  plateau  det^Amancîiës.  Homrti^S'Éltfl'mme^ 
ont  mis  pied  a  terre.  Iaî  pn-mier  moment  de  confusion  passé,  les  ca- 
rioles  srtnt  dételées  et  les  chevaux  sont  attaches  aux  roues  stms  que 
jxN'sonne  ait  a  s  eiy  occuper  avant  la  fm de  la  jour  niv.  Alors  les  pnr^ 
tidus  s<'  rassemt)lent,  les  amis  se  retronvent.  on  <^lend  les  provisions ^ 
sur  riiei  bu,  (îtla  vigwla  (gnilJinî)  aux  notes  j^^rinçanti  s  fait  entemire 
les  premiejs  accoixls  de  la  tamlxiaieca.  dette  danse,  la  s<Mile  (|ue  le* 
peiipiu  connaisse  au  Pérou,  mérite  peut-être  d'être  déci  it<î  avec  quel- 
que détail.  L'ordîestro,  des  plus  primitifs,  secomjK)se  éternellement- 
de  la  guitare  qu'un  dos  assistans,  avec  un  cowrnfge  admirable  en  vé- 
rité, racle  de  toutes  ses  forces,  en  y  mêlant  les  accords  d'une  voix 
a88oz  peu  bamionieusti  et  des  paroles  insi-ftiitiantes  le  pins  souvent, 
qoiliN^ etléB^ne «ont |MS  d'une  liberté  grossière  jusqu'au  c^-nisme.  A^i~ 
pttedo  nMdMir  de  guitare,  une  belle  défoncée'  entre  k 9  jambes*,  uti> 
iailpeiitii4iicieii'éfr4a  vaètM  foves  duà  plen  près,  un  «fiahnteiiv'efr  tom^ 
cmmmtwiÈÊm  am<liH>fcte,'wmKtfuetà  grand»  coups  de.poki^  la  m»» 
flwrowrMiqëtoii^iiuitoile^n  goisaitràNieémpagncmcfit.  A«eilira)Mili 
e»fifrériifililti«^|id,.(|iie^iie<«flMl»'att  mofii^'fHnaèi^ 
iMreiaaMitM  m  willM4ur4MKjl9<t(iiei  lës^ctateH{«*««NIM^  él^s 

;  v.''',  ^j'.-.itii  ■  p  ■  "  '  '  •  i<  :  /.  <;  1. n't  ^  >  !  ;  ;  ^  ■  '  <  -•• 
'f9^^Bé|Ac^(I%inMc  que  les  chevaux  ottx  an  Pérou,  où  \'<m  tfoim  que  le  U'Ot  «JiUgtie;  ' 
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et,  le  puncho  rejeté  négligemment  sur  l'épaule,  il  vient  choisir  galam- 
ment celle  avec  laquelle  il  désire  danser.  C'est  d'ordinaire  quelque 
Jolie  samba,  aux  grands  yeux  noirs  et  ardens,  à  la  taille  svelte  et  sou- 
ple, aux  dents  blancljt  s  et  aux  longs  cheveux  qui  flottent  en  deux 
treï-scs  égales  sur  ses  épaules.  Debout  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  la  main 
gauclie  lièrement  appuyée  sur  la  hanclie.  ils  attendent  que  la  musique 
leur  donne  enfin  le  signal.  Aux  premières  vibrations  de  la  guitare,  aux 
premiers  éclats  de  la  voix  stridente  des  musiciens,  ils  partent  tous  le« 
deux  le  corps  légèrement  penché  et  agitant  gracieusement  leurs  mou- 
choirs dans  la  main  droite.  Ce  sont  d'alwrd  des  passes  lentes  et  peu 
animccs  encore,  où  le  danseur,  d  un  air  timide  et  suppliant,  semble 
poui  suivre  sa  danseuse,  qui  le  regarde  dédaigneusement  et  fuit  comme 
une  sylphide  en  tournoyant  autour  de  lui.  Celui-ci,  sans  se  rebuter, 
s'attache  à  ses  pas,  la  poursuit  dans  toutes  les  courbes  que  la  danse  lui 
tait  décrire  en  l'évitant;  à  chaque  évolution,  il  se  retrouve  face  à  face 
avec  elle;  à  chaque  mouvement,  il  se  rapproche  un  peu  plus.  Le  mou- 
choiri  dans  sa  main,  semble  parler  un  langage  mystérieux.  BientM 
Il  l'agite  à  coups  plut  aacs  et  plus  répétés;  celui  de  sa  danseuse  le  dé- 
ploie à  wm  tour  el  paraît  répôidre  à  boq  appel.  L'orchestra  lui-nièiiie,: 
comme  s'il  prenait  part  à  le  Intla,  s'anime  et  lance  des  accords  plus 
édatansy  sur  on  rhytbme  plus  vif  et  plus  fougneux.-Les  yeux  ardena, 
le  firont  perlé  de  sueur,  le  haut  du  corps  courbé  sur  sa  guitare,  le  mu- 
sicien suspend  par  moment  son  chant  insignifiant  et  monotone  pour 
pousser  une  sorte  de  cri  sauvage  d'excitation  et  de  délire.  Les  spec-* 
tateurs,  battant  la  mesure  à  coups  redonUés  dans  la  paume  de  leur» 
mains,  se  joignent  à  lui  dans  unindidUe  concert.  C'est  en  vain  i|ue,' 
résistant  encore,  cambrant  sa  taille,  la  tète  njetée  en  arrière,  la  femme,  - 
dans  un  dernier  élan^  essaie  de  s'enfuir  én  tournoyant  sur  élle-même. 
Inutiles  efforts  I  son  danseur  est  la  <iui  l'attend ,  qui  la  presse....  Épui- 
sée, haletante,  elle  cède  enfin,  elle  s'avoue  vaincue  dans  la  lutte,  et  aa 
main ,  eu  laissant  retomber  son  mouchoir,  aux  f réniêtiquea  applaudia- 
semens  de  la  Ibule,  semble  constater  sa  débite  et  proclamer  le  triomphe  • 
du  vainqueur* 

La  JMMiftecMea  est  encore  dansée  très  souvent  au  Pérou,  c'est  même 
la  seule  danse  connue  dans  un  grand  nombre  de  salons  d'Aréqui|Mk 
du  Cusco  et  des  villes  de  l'Intérieur.  Modifiée  par  les  convenances^  elle 
est  devenue  là  une  sorte  de  pantomime  noble,  légère,  rapide,  qui 
prête  beaucoup  à  la  grâce  du  corps  et  à  la  flexibilité  deemouvemena. 
Telle  n'est  pas  la  zambacueca  qu'on  danse  à  toi  ÀmmeàSÊ,  le  soir  sur- 
tout, quand  la  bouteille  d'eaurde-vie  a  fréquemment  circulé,  et  que 
toutes  les  têtes  sont  échauffées  par  le  mouvement  et  par  le  bruit,  par 
la  chieha  et  par  le  piseo.  Rien  n'est  plus  curieux  dans  sa  liberté,  dans 
sa  fougue  bruyante,  qiie  cette  zambacueca  populaire.  La  fête  touche 
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alors  à  sa  fin  :  déjà  on  s'attable  autour  d'une  pierre  ou  d'un  banc  de 
jrazon.  Les  provisions  apportées  de  la  ville  y  sont  étalées  avec  un  luxe 
appétissant  :  ce  sont  des  viandes  froides,  mais  relevées  par  force  piment 
rouge  ou  aji,  capable  de  brûler  comme  un  eiwirl)on  ardent  tout  autre 
palais  qu'un  palais  américain;  des  poissons  frits  dont  l'odeur  se  répand 
au  loin  et  semble  appeler  bîs  convives;  du  pain,  du  maïs  cuit,  de  la 
chicJia,  qui  circule  sans  repos  dans  un  unique,  mais  énorme  verre,  ca- 
pable de  contenir  plusieurs  pintes;  enfin,  de  l'eau-de-vie  blanche  de 
Pisco,  le  cognac  du  Pérou,  et  au-dessus  de  laquelle  on  ne  connaît 
rien.  Si  vous  passez  alors  devant  l'un  de  ces  banquets  cliam|HHres. 
gais  et  bruyans  comme  ceux  d'écoliers  dans  un  jour  de  vacances,  on 
vous  invite  poliment  a  ^ous  asseoir  et  à  partager  le  peu  qu'il  y  a  Jo 
ftoco  que  hay),  mais  (jue  l'on  vous  oITre  de  bon  cteur.  Si  vous  refusez , 
une  f(;?nme  se  lève,  prend  la  bouteille  de  pisco  d'une  main,  de  l'autre 
un  petit  verre,  et,  s'avançant  vers  vous  :  Usted  tomara  con  migo,  ca- 
hallero  (vous  allez  Iwire  avec  moi,  monsieur)?  Celle  fois,  il  est  bien 
difficile  de  refuser,  non-seulemeul  parce  que  la  samba  est  souvent  fort 
^^racieusc,  mais  encore  parce  que  ce  serait  lui  faire  la  plus  grande  im- 
politesse  que  de  ne  pas  Youloir  boire  avec  elle.  Vous  trempez  donc  lé- 
gèrement vos  lèvres  dans  le  petit  verre  rempli  jusqu'aux  bords.  Ce 
o'est  pas  sans  peine  que  vous  évitez  de  l'avaler  tout  entier;  en  faisant 
valoir  votre  qualité  d'étranger  et  le  peu  d'habitude  que  vous  avez  eu- 
core  des  liqueurs  du  pays,  peut-être  ?oub  excu8era4-oii.  Seulement, 
en  reprenant  le  verre  encore  plein  que  toub  lui  remettrez,  la  ammba 
vous  regardera  d'un  petit  air  de  dédain  etd'étoonement,  et,  racfaevant 
eUe-méme  d'un  seul  trait,  elle  ira  en  riant  reprendre  sa  place  au  milieu 
deaajMTlûla» 

Enfin,  sur  les  cinq  heures,  quand  le  soleil  commence  à  baisaer  à 
rhorizon  et  que  les  premières  fraîcheurs  de  la  nuit  se  font  d^a  sentir, 
tout  ce  monde  joyeux  reprend  peu  à  peu  la  route  de  Uma,  dans  le 
même  ordre,  ou  plutôt  dans  le  même  désordre  que  le  matin.  IJn 
épais  nuage  de  poussière  s'étend  sous  les  pas  de  la  foule  depuis  les 
montagnes  jusqu'à  la  ville.  Les  premiers  cavaliers,  aux  chevaux  tout 
empanachés  de  fleurs,  qui  bondissent  au  galop  jusque  dans  l'iUo- 
meda,  sont  l'avant-garde  de  ce  turbulent  corps  d'armée.  Toute  la  haute 
société  de  Lima,  dans  ses  plus  riches  toilettes,  s'est  portée  à  la  ren- 
contre des  arrivans  jusqu'à  la  sortie  de  la  ville.  Deux  longues  ran* 
gées  de  calèches  traînées  par  des  mules  s'étendent  à  droite  et  à  gauche 
sous  les  arbres  de  la  promenade.  C'est  au  milieu  de  ces  voitures  que 
vient  s'abattre,  comnw  une  véritable  avalanche,  la  masse  confose  et 
bruyante  qui  arrive  des  Amancaës.  EUe  passe  en  riant,  en  chantant, 
en  dansant,  aux  sons  des  vi0U9ki$,  dont  les  accords  se  font  entendra 
de  tous  les  côtés.  Du  reste,  dans  cette  foule  et  pendant  les  dix  heures 
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qu  ollo  a  passœs  a  se  divfrlir  on  toii(o  liberUî  ânns  la  catnpagm»,  ja- 
mais untî  liiltc,  jamais  uïif!  rixe.  j;unais  urtcfqiicrclïc,  jamais  surtout 
de  CCS  S|K'ctaclc8  honteux  d'ivro^norie  qui  îiccotripafrncnl  trop  sou- 
vent on  Europe  les  réjouissances  pnpnlaires.  L'n  certain  ordre  rà^ne 
même  jusque  dans  le  désm  dre  de  1  arrivée  et  du  départ.  L'uniforme? 
du  moindre  agent  do  polke  n  est  jamais  nécessaire  pour  maintenir  la 
tranquillité.  LeS  Péruviens  sont  d'un  caractère  p;icifi(|ue'et  doux; 
riionune  l)ien  mis  peut  se  mêler  sans  ci'aintcî  ;\  toults  leurs  réunions 
et  à  toutes  leurs  tètes.  l/Indii  n  scmlile  rnème  flatté  devoir  le  filanc  se 
confondre  (|uel(juerois  a>ec  lui  dans  la  foule,  il  le  salue  poliment,  et,  si 
un  cahallero  est  i-emanjué  dans  un  des  cercles  nom brtnix  fîinn(  s  autour 
des  danseure  de  zrmhacueca,  la  meilleure  place  lui  est  immédiatein(  ni 
donnée.  C'est  une  sorte  dtiommaj^e  tacite- reDdu> à  l'aoristocratie  de  la 
couleur  et  a  la  supériorité  de  la  race. 

Le  soir,  pour  terminer  (li}^i:emcnt  une  journée  si  bien  remplie,  les 
plus  intrépides  se  rendent  encore,  au  fond  des  fauhom'gs  de  Lima,  dans 
quehjues  chinganas  (soile  de  taverne),  où  la  danse  ix*prend  comme  de 
plus  l>elle  et  se  proloTi|4:e  quelquefois  tK'S  a^^nt  dans  ta  nuit.  La  chicha^ 
et  le  pisco  y.  circulent  avec  la  même  profusion  que  le  malin.  Alors, 
parmi  les  nèj,'res  surtout,  la  zamhacuera  recommence  avec  plus  de  fu- 
reur que  jamais.  On  entendrait  à  un  quart  de  Ifcue  à  la  ronde  le  con- 
cert d(  s  voix  et  les  trépiirnemens  frénétiques  (pîi  en  composent  l'or- 
chestre infernal.  A  voir  toutes  ces  fleures  noires  éclairées  à  demi  par 
le  reffet  de  deux  mauvaises  clinndrllis  collées  contre  la  muraille,  les 
verres  de  pisco  qui  passd^nt  de  mains  en  mains,  les  excitations,  les 
applaudissemens,  les  cris  qui  s'échappent  de  toutes  ces  poitrines,  on 
dirait  un  véritable  pandémonium.  Ce  n'(  st  point  là  (pi  on  peut  obser- 
ver les  divertissemens  des  Amancaés  dans  leur  gracieuse  orij^'inalilé. 
Cette  %an^)ucueca,  ces  orgies  nocturnes  des  nègres  iiesontcpi'im  lirdeiix 
contraste  et  non  pas  un  pendant  à  la  féte  du  matin.  Aussi  puis-je  me 
dispenser  de  décrire  des  scènes  qn'on  devine,  et  qa'il  est  assez  difficile 
d'ailtieuits  de  retracer. 

G*e^iissiirémeAl  nn  Hrfiïènt  speettldè  qvci  eêlM  de'ti»fftf6hîs  popu- 
laires, dé  œs  s6lAnlités  religieusi^  si  chères laux  Limcnrcns.  L'Euro- 
péen* eopendiint ,  qul^ebeem  ^àtr  tang^h)HI*«llllè'  population  rfeiisb 
ioMiaf mute,  ne  pait  ee  délMite  -d'une  pettée'delrièteMe  en  présence- 
deM  ébmiigeB  ttbleAax^ui«8efiililMit  neéetvAr  é^«iflèrY|netlè  Joyenses' 
iftipiMiiens.  Quelle  dMffireneeya^-fl',  se  dmflndl!'l*éliiin)[^;  entre  1c0 
Pétou  émancipé  et  le  Përon  da  tempe  dle8'vf0iSft»i#t  l9MM:e  point  en» 
oere  auj6uFd1rai*cfmime'mtt«foiele'méhie'f^rtft'pMr'I^ 
pmtr'la*  pompes^xtéMenres^  pour  Ibns'Ies'pleMrsilèt  femfVmét^' 
fltfem^  Jâ  fépttMi(iue  péhlvieuiie«onlW1MI)é«M»à^ 
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li'inAéiieMBiiOirr  CM  m  «ate  cpi'oBMcfaerche  doi»  les  plw  grande» 
lilles  chi  Pérou  quekiite  trace  d'animalMMi  inlelleciiielie,  quelque» 
67inplènifli.d0  eeAte  traasforaaliai  nHMtleqiMi  b  trunsfornuiUoB'fo- 
UliqiMxte  piii|ie<ieniblnit  aononoor.  me  tninif|M^  H  ya<ddt  joui»roàia 
vie  poliitiqueflftfiianjfest(?  flaoslesrcMrsde  Limaou  d'AréqiiifNi':  ce  «ont 
kss  jottf8.«le  j»#tHiiMfiffmieifeto,  d'éncute  «Hitaiis;  ma»  dans  ces  intri- 
giiei»  dtaiioesccnispirations  peu  séifieusos,  oti  ne  saurait  guère  voîp 
encore  qu'un  ivétexte  à  satisfaineiofsieûtdes  Péruviens  pour  les  epec** 
tacles  du  lajw.  Au  fond,  c'est  une  société  aimable  et  frivsle  qui  se 
révèle  jusque  dans  ks  guerres  civiles  dont  k  Pérou  est  trop  soiiTent 
le  théâtre.  A  cûtéde  cette  population  plus  espagnole  qu'indienne  de» 
villes  de  la  eôte,  y  a-iril  plus  d'élémens  d'avenir  «dans . la  population  ifr* 
dienne  ou  métisse  de  l'intérieurl  Ccst  une  question- À  laqaeiie*«ft 
voyage  dans  les  Gordilicres  peut  seul  répooike,  et>ines  pcopm  aoiW»* 
DinunlaideBDnt^teiitfélreÀ  ia.résondre* 

n. 

L'Européen  q«i  se  décide  à  visiter  la  partie  mentagnense  du  Péron 
MtiS'attendre  à  tonte  sorte  de  fatigues  et  de  privations.  Dans  les  paya 
è  peu  près  déserts  que  l'on  traverse,  où  quelques  huttes  indienne»  8» 
montrent  seules  çà  et  là  é{>arses  sur  les  montagnes,  c'est  à  peine  sou- 
vent si ,  après  une  journée  tout  entière  passée  à  cheval,  on  rencontre 
une  mauvaise  maison  de  poste  (posia)  où  Ton  puisse  jyasser  kt  nuit. 
Or,  qu'on  se  figure  de  misérables  cabanes  couvertes  en  paille,  n'ayant 
pour  toute  ouverture  (ju'une  porte  à  demi  fermée  par  une  peau  de 
bœuf  tendue  sur  un  grossier  cadre  en  bois;  à  ^intérieur,  tout  autour 
de  la  chambre  uni(jue  où  «'enlnssenl  à  la  fois  muletiers  et  voyageurs, 
unesoile  de  l>anc  en  terre,  haut  de  quelques  centimètres,  qui  sert  de 
lit;  quelipiefois,  au  centre,  un  autre  banc,  en  icrni  égaleuunt,  mais 
plus  élevé  :  c'est  la  table  commune  où  chacun  dépose  les  provisions 
<j«1l  a  apportées,  ou  se  fail  servir  le  chupe.  si  toutefois  la  viande séchée 
et  les  pommes  de  terre,  uniques  ingrédiens  de  ce  mets  péruvien ,  se 
trouvent  à  la  posta.  Dans  les  montagnes,  autour  de  la  cnbane,  errtnl 
cinq  ou  six  ninuvais  petits  chevaux  maigres,  éreintés,  le  tlos  couvert 
de  largt  s  j)laies,  (|ue  Indiens  louent  à  raison  d'un  réal  (64 centimes) 
par  lieue,  plus  un  medio  (deini-réal  )  pour  le  postillon  qui  vous  sin't  à 
pie<l ,  ou  plutôt  vous  devance  toujours,  et  qui  doit  ramener  It;  ciuîvai 
quand  vous  êtes  arrivé  à  la  posta  voisine. 

Voilà  les  ressources  qu'ofTTe  l'intérieur  du  Péitm  aux  voyjigeurs; 
aussi  faut^il  non-seulement  avoir  ses  chevaux  à  soi ,  mais  encore  tout 
emporter  |)Our  la  route,  son  lit  d'abord  ,  si  ou  ne  veut  pas  (hn'mir  sur 
le  soi  nu,  son  pain^  son  vin ,  jusqu'à  la  bougiu  qui  doit  vous  éoUiirer 
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le  soir  dans  le  inalheureax  nmeho  où  vous  vous  arréies.  Un  Ini1i«'ii 
sert  de  guide  et  de  domestique  à  la  fois  pour  le  voyage.  11  selle  Ips 
mules  le  matin ,  il  eu  prend  soin  à  l'arrivée  le  wir  et  conduit  au  sif-' 
tlement  (U;  son  laso  celle  qui  jiortiî  les  bagages,  nombreux  toi^oor». 
comme  on  peut  le  voir.  Le  costume  qu'il  faut  adopter  néceflsaireinent 
%aut  aussi  la  peine  tl  être  décrit.  Un  cliapeau  en  paille  de  Cunya(]înl.  à 
cuve  liasst;  et  a  larges  bords,  est  retenu  par  une  attache  sous  le  men- 
ton; des  lunettes  d'un  bleu  très  foncé  protègent  les  yeux  contn»  la  ré- 
N  eri)ération  du  soleil  et  le  fatigant  retlet  de  la  neige;  quelquefois  même 
un  \oile  abrite  le  reste  de  la  figure.  Sur  les  épaules,  un  puncho,  sorte 
de  cnu\erture  i'endue  de  manière  à  laisser  passer  la  tète,  relomlx'  à 
larges  plis  le  long  du  corps  :  c'est  la  partie  ess(;ntiellr  dn  vêtement 
tout  Américain  du  sud.  Lv  puncho  lui  sert  a  la  fois  de  manteau  pen- 
dant le  jour  et  de  couverturcî  pendant  la  nuit.  De  grandes  guê»re>. 
pola'inas,  s'attachent  par  des  courroies  au-dessous  du  giîuou  et  g.uan- 
tissent  parfaiteuient  les  jand»es  du  cavalier.  Entin  d'énormes  <''p<  ron^. 
dont  la  molette  souvent  n'a  pas  moins  de  trois  pouces  d(>  diametif, 
hatlent  à  grand  bruit  les  deux  tlancs  de  la  nude.  On  place  sur  la  selle 
im  ta])is  en  laine  artistement  travaill<\  nommé  pellon,  ou  tout  sini- 
plenient  une  peau  de  mouton  prêparéi;  avec  sa  toison.  D  immeiiscs 
étriers  emboît^'ut  le  pied  tout  entier.  Tel  est  requi|>cment  obligé  des 
voyageurs  dans  les  Cordillères.  Bien  (pie  ces  montagnes  puissent  être 
traversées  en  toute  saison,  les  épo(p!es  les  ])his  favorables  pour  les 
visiter  sont  les  mois  d'avril  et  de  sej)tembre,  cVsl-a-dire  les  mois  <]iii 
précè<lt;nt  ou  (jui  suivent  la  fonte  des  neiges.  Plus  tôt  ou  plus  lard  ,  la 
routai  présente  peut-être  <}uel(jue  danger,  tant  par  la  force  et  rim|>é- 
liiusito  des  torrens  qui  si;  forment  tout  à  coup  dans  les  gorges  que 
par  le  mauvais  étal  des  chemins,  deiuncés  alors  par  les  plui(.'S  et  dispa- 
raissant même  quelquefois  en  Lieieiuent  sous  un  immense  nuuitcau  de 
neige. 

Du  reste,  même  dans  la  bonne  Sidson,  la  route  que  l'on  suit,  une 
lois  engagé  dans  les  montagnes,  est  prcs(|ue  impraticable.  A  peine 
s'est-on  éloigné  de  Lima,  qu'il  semble  que  la  nature  eUe-méme  se 
Uansforme  immédiatement  :  les  vallées  se  resserrent  et  dtaparaissent 
peu  à  peu;  les  chemins  ne  sont  plus  que  de  maiivais  aentiers,  sei-pen- 
tant  avec  peine  à  travers  les  gorges  et  les  ravina.  On  n'a  marché  que 
quelques  heures,  et  l'on  sent  déjà  que  Ton  eit  dans  la  solitude.  A 
chaque  pas,  le  pays  semble  devenir  encore  plus  nu  et  plus  sauTage. 
Tantôt  c'est  un  ravin  étroit,  profond,  qui  s'étend  comme  le  Ut  d'un 
torrent  desséché  depuis  des  siècles,  encaissé  de  tous  côtés  dans  un 
rempart'de  montagnes  rougeàtres  :  le  soleil,  en  dardant  d'aplomb  sur 
le  sidde  fin  et  uni  qui  en  reflète  les  rayons  comme  un  -  miroir,  lait 
pendant  le  jour  de  cette  goige  désolée  une  Yéritable  foomaise.  Quel* 
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ques  cactus,  longs  et  épineux,  y  croissent  stnils  parmi  les  pierres.  Pas 
un  sign(î  de  vie.  pcis  un  oiseau ,  jws  un  insecte  :  tous  ont  fui  ce  sol 
aride  et  lirùlant .  où  l'on  ne  rencontre  à  clia(}ue  pas  que  des  carcasses 
de  mules  mortes  de  chaleur  et  de  fatiirue,  et  dont  les  os  blanchis  ser- 
vent en  (juelque  sorte  de  jalon  aux  voyageurs.  —  Tantôt  ce  sont  des 
montagnes  oii  la  route,  suspi'ndue  a  pic  an-dessus  d'un  abîme,  est  si 
étroite  et  si  tortueuse  en  même  temps,  que  la  tète  et  le  cou  de  la  nmle, 
en  dépassant  les  bords,  s'allongent  tout  entiers  au-dessus  du  vide.  Ça 
et  là  le  voyageur  atteint  à  des  sommets  d  ou  il  découvre  dans  son  en- 
semble pittoresque  le  pays  où  il  s  est  engagé  :  partout  des  gorges,  des 
ravins,  séparant,  comme  d'immenses  déchirures,  des  masses  plus 
immensi^s  encore,  entassées  les  unes  sur  les  autres  dans  un  désordre 
etirayant;  au  loin ,  une  mer  de  brouillard  que  percent  de  distance  en 
distance  des  crêtes  arides  et  nues;  au  pied  de  ces  crêtes,  de  nouYellet 
gorges  oii  il  faut  descendre,  resserrées,  écrasées  entre  des  montagnes 
qui  semblent  se  toucher  et. coupées  par  des  iorraos  on  par  des  rodiers 
presque  intrancbissabltiS. 

*  C'était  entre  ces  émotions  et  ces  fatigues  que  s'étaient  éeoolés  les 
premiers  jours  de  mon  voyage  aui  Cordillères;  j'étais  enfin  arrhré  an 
pied  de  leurs  plus  hauts  sommets;  il  était  lin  peu  plus  de  minuit, 
quand,  après  quelques  heures  passées  dans  la  hutte  d'un  indien,  je 
.montai  sur  ma  roule  et  me  mis  en  route  pour  firanchir  les  derniers 
pics  qui  me  séparaient  du  versant  oriental.  J'avais  l'inlentioii  d'explorer 
ce  versant  avec  un  soin  particulier.  Deux  villages  situés  dans  cette  ré- 
gion des  CordiUères,  Pasoo  et  Vilque,  m'attiraient  surtout  :  l'un  est 
«haque  année  le  théâtre  d'une  solennité  rallgîeuse  que  j'étais  curieux 
de  comparer  aux  brillantes  processions  de  Lima;  Tantre  est  célèbïe  par 
la  toit*!  qui  s'y  tient,  et  qui  est  un  peu  pour  la  population  des  mon- 
tagnes ce  qu'est  la  féite  des  Amancaës  poor  les  Liméniens.  Mon  itiné- 
raire devait  me  permettre  ainsi  d'observer  sons  tontes  ses  faec^  la  por- 
tion indienne  de  la  société  du  Pérou,  de  même  qu'à  Lima  j'en  avais 
étudié  la  portion  espagnole. 

Au  moment  de  mon  départ,  le  froid  était  vif,  et  cependant,  à  cause 
des  difficultés  du  cbenyn,  je  ne  pouvais  marcher  que  très  lentement. 
Heureusement,  un  clair  de  lune  superhe  me  favorisait,  et  les  pftles 
fixons  qui  se  reflétaient  sur  la  neige  des  grands  pks  éclairaient  d'une 
dooNe  lueur  les  nsnes  immenses  entassées  autour  de  moi.  Nous  n'a* 
voBs  pas  m  Europe  de  anits^oomparables  pour  la  llmpl^tè,  pour  la 
pureté  du  oisl  à  ces  nuits  magnifiques  des  CuiiiMÉmi,  des  milhers 
d'étoiles  en  font  presque  descrépusculss  ou  plutôt  des  aurores.  Quel- 
quefois, du  fond  d'un  ravin,  je  voyais  Téoiine  bhmcha  d'un- torrent 
4NNKlir  aumlllea.desiochei^  le  brull  en  arrivait  séurd  et  plaintif  à 
MB  oreHlaB.  Un  point  noir  était  suspendu  an-dessus  des  eaux  :  c'était 
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le  pool  de  branchages  qui  me  traçait  ma  route  et  que  je  devais  trafve«r- 
ser.  J'arrivai  ainsi  vers  le  matin  au  sommet  des  Copdilières;  autour  de 
moi  s'élevait  nt  des  pics  énormes,  les  uns  inflniment  |»lus  hauts  (  neore 
que  le  point  où  je  me  trouvais,  les  autres  entafsés  au-dt»ïtsous  d«'  moi, 
œmme  les  vag;ucs  d'un  océan  devenu  solide  :  le  ciel  était  serein,  l'air 
vif  et  pur.  Ces  montagne  s  si  hautes,  si  hrisées  de  ra>ins,  au  pied  difi- 
(pielles  je  venais  de  passer,  ne  m  apparnîs?aient  plus  (|ue  comme  les 
ondulations  d'une  mer  immonse.  Ainsi  t|ue  U  s  grands  condors,  que  Je 
voyais  planer  au-dessus  de  ma  tète,  j'embrassiiis  d'un  seul  rejfard  toutes 
ces  crêtes  désolées,  tous  ces  entissemens  de  rochers,  tous  ces  plat<-aiix 
couverts  de  neige;  je  ne  pus  malheureusement  donner  que  quelques 
minutes  à  la  contemplation  de  ce  gnmd  s|)ect}icle.  Mon  pui<le  nw.  rap* 
pela  que  Theurti  avançait  et  qu'il  était  peu  prudent  d'attendre  le  niî^ 
lieu  du  jour  sur  le  sonunet  desCordilicres  :  c'est  dans  ra(>res-midi,  en 
effet)^  qu'oclattnt  les  orages  cpouvantaMes  si  communs  dans  ces  mon- 
lagM  pt^ndani  plusieurs  in«is  de  l'année.  Alors  des  tourbillons  im- 
meDSGS  les  enveloppent  tout  entières.  Le  vent^poolr  el  fouette  la  neige 
«vec  taol  de  force,  cette  nei^e  elle-même  est  si  épaissiv  qu'il  dexicnt 
inpotsiUe  de  rien  diiliaguer  à  quelques  pas>«euleiiie«l  denal  eo^ 
tout  chemin,  tost  lentier  bttta  disparait;  on^n'oRleBd  que  le  ItruH 
iBCoadé  du  lonnefre,  on  M  Toit  qiie  la  lueor  rougràlrodcîiéèteifftiioi 
riUomHnt  le  brooillaDé*de  neige  foonllé  'par  fooiiigaH^  J'ai  deux  fol» 
contemplé  de  loi»  ee's  giiflodee  laimneiitee  de»  Gordilièeee  :  «Ujt  là  um 
de  ces  spedaeltt:  que  Ton  u'ouUle  pat. 

J*étal8:alon  k  qntom .mille  pledB'eaviw»  iu-deeeua  da  àbnm  êt 
la  mer.  L'efr  était  tellemeni  raréfiée  quUsufRsiiiàpeine^lirvapi» 
tion;  à  chaque  iotlaiit,  leti  twilea<ifli'iiiéuiPildialeBtoMij^  dea^a»^ 
rAter.  On  a  remarqué  qau.  diua  l'aprè»midl  cette  rartfactiou  de  l'air 
eBtencore  plu8<  gronde  quelle  matnii  Elle  est  même  telle  alor»  que^ 
quefoîB^  que  l'on  m  m  dce»T0^>ageu«9  mdre  toaong'par  te'aea.  el  pmr 
ko  orcillca.  Ce  qflreatîaimMent  plu»  comMUM  yc'eel  mumalaito  gè 
néral  accompagné  de  forti.8  douleurs  de  tétet^demuus  d*  cœur,  d*uae 
espèce,  deinud  de.  mer  cnflurquiniiièjpmque  tfl«n*OB«<iquiinuielila- 
aent  les  GerdUièm»  pour  Itqiitmièfu  M8.>G'«aleB.qiielafrMl«Éeap- 
peUenâ  êoieehm  il»iiÉtrilMeiil'C*.malalBB  à  >la4MtéfMtkli<de  l'air  el*à 
deagaatmétalliqueuquei  te-mteil  dégagMitdes  mdaAigner» 

Enfla  Je  oonnaeavai  à  daaeeodre.-  La»  paale  -qaâ  mènetw  TeramH 
arieatal  dca€ordnairea«pirfmÉlade»aMbiaaaeaîaiqiiiiiÉiili.Lea^ 
raontagnetf  ne  seot  jaaiais  sai'liao4l*BP>aenl  jflt^A  kmr  awoiaH  «Mme 
à  leur  bamveile»ee^eoinpS8eB0>dïaHe'fliaiiit«iB  d'aiMna'menlagads 
dont  lesicrâtes  emaluphitâiéftlreisfélèfvepileffuaeiià  ifcnaaitei'diîff  aiSliii% 
do  sorte  qu'après^  a^oir  dcaoailiar^jiiatulaB  fancl^  d^uaeyiiyvéai  fÊm- 
BmM  omlÊimm  d^i^aMlav  att  dèaia  Éjaid'aateiaiiiutoui»'»!^ 
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gravir,  puis  redtsct  iulrc  eiicoru,  et  a'ia  sur  un  espace  xle  plusicur» 
lieues.  Cependant  le  vei-sant  orienlal  UiUère  essuiUiuliement  de  celui 
que  je  venais  de  jKircourir.  Moins  lx)ulevei*sé,  moins  déchiré  par  les 
xavins,  il  renferme,  entre  ses  crêtes  plus  isolées,  des  plain<.'S  considé- 
Xables  coupées  de  nombreux  ruisseaux  qui  coulent  de  l'ouest  a  l  est, 
et  fornuiil  les  sources  des  fçrands  Ueuves  qui  traversent  le  coulineol 
américain  pour  se  jeter  dans  l'Atlantique.  Ces  tleuves  eux-mêmes  sor- 
tent des  lacs  ou  étants  formés  par  la  fonte  des  ueiftes  et  (]ui  dorment 
au  sonimel  des  Cordilières,  entre  leurs  pies  le*  plus  élevés.  Des  bandes 
d'oiis  sauvap'S.  aux  cor|»s  blancs  et  aux  ailes  noires,  |»aisibl<  s  liabi- 
taiis  de  e(  s  lieux  abaiidomies,  s'enlevaient  pesaimncnt  à  mou  approche, 
et  allaient  se  re  poser  a  cjnelquespas  plus  loin.  Quelquefois  encore,  une 
vigogne,  du  haut  d'un  roehcr,  tendait  \ers  ujoi  son  lon^  cou,  me  regar- 
dait a  demi  epou\autée,  ut  s'enfuyait  dans  les  monlai^ues.  Je  la  voyais 
bondir  légèrement  dans  le  ravin,  disparaître  un  instant,  puis,  se  mon- 
trant de  nou\eau  sur  cjuelque  crête  plus  haute,  écouler  avec  indill'é- 
rence  le  bruit  de  u)es  pas  qui  s'éloignait  d'elle.  Plus  loin  ,  des  Hamas 
domestiijU(.'S  brouLueut  l'herbe  rare  au  milieu  des  pierres.  Ils  levaient 
à  peine  lu  tèle,  vi  se  remettaient  tranquillement  a  paîire.  Ces  animaux 
m'annonçaient  le  voisiniii^e  de  l'homme.  En  ellét,  paiioul  où  je  ren- 
coulraisdes  troupeaux  de  Llamas,]e  \o^ais  presque immédialemeui  afH 
paraître  t|uelipies  hultes  indiennes,  dont  le  seuil  n'était  gardé  d'ordi»  - 
Daire  que  par  dis  eufans  en  haillons  jouant  dans  la  |>oussière  au  milieu 
d'une  bande  de  chiens  maigres  et  affamés.  11  faut  être  entré. .(tiios  pos 
buttes,  il  fautiuvoir  assisté  ftu  repus  des  jUabilaas,,8i  Vop  veut  wrair  ce 
qui  peut  suffire  à  des  créatures  hmnainis,  je  a'iospjms  dire  pour  \ivns, 
mais  pour  \  égéter  dansfralir^tissemeot  et  lauiiaèj:^.  La  buttea'a|e.pliM 
souvent  qu'uujj  seulepiècp^large  à  j)eiae.dox2uelqMe8;pi0d&caiTQf.  (Jo 
toit  conîi]i4ç,  lait  braMcluiges  ,et.  r^couv^rt  d^une  liertia  longue  et 
sèichss  très  commune  dans  les  Cprdi^èiws,jyiiî  donoe  de.  kriit  queU|iie 
<cbose  de  i'as|)eciL  d'une  grande  rucbe.  On  y  enti:e  uois.portoM  InMi» 
que  souvent  .on  n'y  peut  pénéteer  que  smr  les  onam.  ^'««Ii  du  mio  U 
ieule  ouwture  dii;iacabaw$*  Au  lond  ett  nno>espliice  de  petit  îima^ 
en  terre  gtoise,  oji.,  ranle4($  bois^Jon  alWme  du  iau  a^ec  deabwrbes 
et  dé  la  fiimki  hrMh  ta»  ni«i|i»ia  7nm»  noiitcis  par  4a  fumée 
compoeeuLl  loua  les  nsionsiles  du  pauvre  .oiéne^jEe.  On  y  faiitbouiUir, 
avec  force  jnmc^i.dumiSr des  iinmmes^kft^rre,  quelquefois  de  rares 
morçaauK4e  \iiinde  tfeAUfiiiilcin'nn  d^  llamaisécbâe  au  soleil;  c'est  le 
<^<9^.|ÏWflil^  p'aX,  je  eroi0,.(|eilajcu»iaeindi«noe( 

d»ns4es>4fiiMid6<ioursKan  tiie  dfis»^ta  .d'tn4u«  dont  las  Uidionsaftnt,lm 
llri|uis;]vt,qi44]MlMiiiit  ikmtfm  rm0iii$^gi^M1oimM  «stiiwe 
floi^    bfifiÊf^ii^iD^^  iliemde  mmtm  nvec;  Jnur  laios» 

JUtjpQguiiiMMi^ilIfi^       OM(PArei.ii|iw^  eisfKm^i^^p4«pMmvi}^ 
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enveloppés  dans  leurs  ptmdtor,  èi  se  défendent  le  mieux  possible  contre 
le  froid  de  la  Gordilière  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres. 

Voilà  comment  vivent  et  meurent  des  milliers  de  inalbearcux  dnns 
rintcrieur  du  Pérou.  Seulement,  comme  pour  secouer,  une  fois  l'an 
peut-être,  ce  manteau  de  misère  qui  les  écrase,  quand  rocrasion  s'en 
présente,  quand  une  fi^tc,  par  exemple,  est  annoncée  dans  le  village 
voisin,  ce  sont  alors  des  orgies,  des  excès  dont  rien  n'approche.  J'ai  ns- 
sisté  à  plusieurs  de  ces  fêtes  pendant  mes  voyages  dans  la  sierra,  lisdé- 
pendamment  des  désordres  (|ui  (  n  sont  toujours  la  suite,  elles  ont  sou- 
vent quelque  chose  de  bizarre  (|ui  contraste  singulièrement  avec  les 
cx'rénionies  catholiques,  et  accuse  la  [persistance  de  l'idolâtrie  indierme 
en  dépit  de  l'influence  exercée  depuis  plusieurs  siècles  déjà  dans  le» 
Cordilières  par  la  religion  de  l'Kspagne. 

C'est  à  Pasco  (jue  j'ai  été  surtout  frappé  de  ce  contraste  entre  la  fol 
catholique  des  Indiens  et  leurs  fêtes  religieuses.  Pasco  est  un  petit  vil- 
lage aux  mes  tristes  et  sales,  bàli  au  milieu  des  mines  d'argent  les 
plus  riches  du  Pérou,  et  qui,  par  cela  même,  déploie  dans  certaines 
solennités  n^lip^ieuses  un  luxe  barbare  (jue  l'on  ne  retrouve  sur  aucun 
autre  point  des  Cordilières.  J'eus  occasion  d'y  assister  à  une  de  ce? 
fêtes  qui  font  oublier  aux  Indiens,  dans  (jnelqiK  s  heures  de  grossièrf 
ivresse,  plusieurs  mois  passés  sous  la  terre  et  remplis  uniquement  par 
les  pénibles  travaux  des  mineurs.  Dès  le  matin  règne  dans  le  village 
une  animation  inaccoutumée.  l>tî  tous  cAtés,  les  Indiens  y  accourent 
revêtus  de  leurs  plus  beaux  punchos.  Les  travaux  des  mines  sont  gé- 
néralement abandonnés;  l'église  est  parée  de  ses  plus  riches  ornemens. 
et  les  cloches  à  grand  bruit  annoncent,  suivant  l'usage,  la  cén  iiiniiî< 
et  la  fête  patronale  de  Pasco.  Bientôt  la  foule  devient  plus  nombreuse 
et  plus  compacte.  Partout  des  tables  grossières  sont  dressées  sui*  la 
place;  on  y  vend  du  chupe,  de  la  viande  grillée,  du  pain,  de  la  chicha, 
de  l'eau-de-vie  surtout.  Les  Indiens  sont  groupés  bruyamment  autour 
de  ces  tables,  et,  en  attendant  la  ]>rocession  qui  va  sortir,  se  livrent  auv 
plus  copieuses  libations.  Tout  à  coup  le  signal  de  la  fête  est  doinié  par 
une  musi<|ue  discordante.  Des  bandes  d'honnnes  mascpies  tni\ei sent 
les  rues  en  sautantavec  des  contorsions  épouvantables:  ils  sont  presquf 
tous  all'ublésde  vieux  uniformes  et  coiffes  de  grands  chapeaux  à  phi  nies 
empruntés  à  la  défroque  poudreuse  de  quchpie  général  ])i'nivien  des 
pri'miers  temps  de  la  république.  Quelques-uns  sont  à  cheval,  <'t  d<* 
grands  sabres  de  cavalerie  battent  les  flancs  de  leur  monture,  pauvn* 
haridelle  épuisée  qui  ne  se  met  au  trot  que  sous  les  coups  redoublés  de» 
réperon*.  Des  pièces  de  monnaie,  cousues  aux  habits  brodés  de  ces 
grotesques  généraux,  tintent  avec  un  bruit  argentin  à  chacun  de  leurs 
moaTemens.  Plos  d'un  rusé  compère  dépouille  son  yoisin  dès  qu'il 
trouve  Vooeasion  firvoraUe  pour  se  Bner  à  ses  instiiids  de  rapine. 
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C'est  ainsi  que  j'ai  vu  à  Pasco  un  Indien  très  gravement  occupé  à  vo- 
ler à  son  coFTi[K\pnon  une  pièce  de  deux  réaux  (t  fr.  c),  pondant 
qu'un  autre  arraclmit  au  voleur  même  une  i)iastr(;  forte  con?ue  aux 
basifues  d'un  magnifique  liabit  roiifîe  eharjiè  de  deux  cnormcs  «'pau- 
lettes.  Tout  ce  monde,  du  reste,  déjà  aux  trois  quarts  ivre,  criait  et  jl^- 
rait  contre  le  curé,  qui  faisait  trop  attendre  la  procession. 

La  procession  commence  enfin.  Quelques  cierges  pai  aissent  sons  le 
porche  de  l'église;  mais  la  foule  y  est  tellement  pressée,  (ju'il  est  tout- 
à-fait  impossible  d'y  pénétrer.  Douze  Indiens  sortent  d'abord  :  ils  por- 
tent au  bras  gaucbe  unt;  espèce  de  petit  écu  ou  bouclier  en  étoffe 
rouge,  et  à  la  main  droite  un  long  b<àtôn  garni  d'argent.  Des  cloebetles 
résonnent  à  leurs  pieds  et  mêlent  leur  tintement  au  bruit  des  mille 
pièces  de  monnaie  cousues  à  leurs  costumes  formés  de  baillons  de 
toutes  couleure.  Les  douze  Indiens  se  rangent  en  cercle  à  quelques  pas 
de  l'église.  Deux  d'entre  eux  se  placent  au  centre,  et  aloi*s  commence 
une  sorte  de  colloque,  accompagné  de  danses  et  de  chants,  aucpiel 
prend  part  la  foule  des  spectateurs.  Les  deux  lndi(;ns  fnqipent  la  terre 
du  {)ied,  présentent  tour  à  tour  leurs  écus  ou  leurs  bâtons,  sans  ce- 
pendant jamais  quitter  leur  place,  et  se  contentent  de  tourner  sur 
eux-mêmes,  aux  refrains  d'un  air  monotone  et  triste  <]u'anssitôt  la 
foule  entière  répète  en  chœur.  Celte  danse  est  peut-être  {pieLpie  vieille 
danse  indienne  très  antérieure  à  la  conquête  des  Espagnols.  Quand  elle 
est  terminée,  les  douze  hidiens  prennent  gravement  la  tète  de  la  pro- 
cession, (jui  peut  enfin  st^  mettre  en  marche,  mais  non  sans  être  ar- 
rêtée par  de  fréquens  intermèdes  de  danse  et  de  chant.  On  parvient 
ainsi  à  faire  le  tour  de  la  place,  au  milieu  des  pétards  1 1  des  fusées 
qu'on  lance  de  tous  côtés.  Deux  images  de  saints  ornées  de  fleurs,  des 
femme?  portant  des  cierges,  le  curé  marchant  d'un  pas  solennel  sous 
les  tentures  fanées  d'un  vieux  dais  en  compagnie  du  vicaire,  les  chan- 
ties,  le  bedeau  et  une  douzaine  de  soldats  déguenillés  et  pieds  nus, 
s'eflbrçant  en  vain  de  garder  leurs  rangs  sous  la  pression  irrésistible 
de  la  foule,  —  voilà  tout  le  cortège  qui  parcourt  pendant  près  de  deux 
heures,  à  certains  Jours  consacrés  par  l'usage,  les  rues  du  petit  village 
de  Pasco.  Quand  la  procession  rentre,  l'église  est  illuminée  et  resplen- 
'dit  de  mille  feux;  le  curé  monte  en  chaire,  et  après  un  sermon  reli- 
gieusement écouté  la  foule  se  disperse;  on  court  assiéger  les  boutiques 
|aéèAk:^^i^e;  rbrgie,  un  moment  interrompue,  continue  toute  la  nuit 
ifoiii^  hècminHS^^  le  lendemain  de  plus  belle.  Pendant  trois  jours,  les 
pi^deièii^ns,  les  danaes,  les  festins,  s'entremêlent  ainsi  sur  la  même 
'place,  datis  les  mêmes  rues,  an  milieu  d'im  épouvantable  tumulte. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  vue  ISie  religieuse  dans  la  tierra» 
1  Les  ludienaqai  ^mtépass  dans  kS'Gordiiières  appartiennent  à  la 
çlasse  la  plus  paum  de  la  population.  La  ^mm  compte  dans  ses  gras 
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boiirgB  el  tl.iTis  Si  s  haciendas  (1)  cîes  liabiUins  |kUjs  heur^uii;  niaU  *ce 
sont  cucure  de^  liidienB,  qui  oui  punlu  dans  du  nombreux,  croisc'nxtoi 
un  peu  de  leur  originalité  prcinièrc.  t  Ise  rapproclient  davani<-igf  de6 
pupidaliuns  a  ilcini  («pa^uoles  de  la  <  ôto.  Ceite  élile  des  Indiens  d^  la 
sierra  com\)[c  [nu  m'i  ses  principales  lieliesses  les  noHd)rcui  troupentiK 
qui  errent  sur  le  piaU'au  du  CoUao;  c'eft  elle  qui  possède  et  (|uieiilUve 
les  rares  vallées  di;  ses  nionlufrnes;  e'iyjl  elle  qui  fournit  aux  negocians 
de  la  cote  la  uiiyeui-e  |)arlie  des  produits  du  pays,  que  ees  derniers 
exportent  ensuite  (  n  Kurupe;  c'est  parmi  elle  enlin  que  se  trouve  ()eut- 
èlre  1  un  des  gennes  les  plu^  feciiud^44£.for4;t>s  vilules  i)||)pelti!C6  u  1^ 
4L*velop|)er  un  jour  nu  Pérou. 

L<i  vie  <pie  me.nenl  ces  indiens  plus  inicUi^ens,  plus  ci\  ili»ûs  que  les 
autres,  est  eimore  très  dur«;  et  très  pénible.  On  cuinprA/nd  combien 
re<»sources  d'une  .petite  viUe  des  CocdiUères  sont  bornées.  F«ur  y  snp- 
plâer  890^  doute  et  facilUitr  m  même  t^mps  des  tTUQSjii;lio4iB:de  plii^ 
en  pbis  £iE^iieiiks*  négocians  euro|)éen$,  100  a  institué  ttiie 

grande  foire  quia  lifturtousictaos^  à,l  t-|K)que  dii  lat^icnlocôl^,  au  inir 
liau  inâmeie  -to  timtu.  X  quiîlii»<;&JUeue8tdjLi  gm»^hui4^  Xiticpct^, 
4ort  comme  une  mer  ùiliérieuiie  entcedc  p|idm.4fi  CoUao  et  lêi-nraor 
iagfifs  de  la  Bolivie,  Jle|»eU(  village jde  W^wi,  C'est  là  que^s^ 
JticntceUe  foire,  la  pUj&censidérable'du  Pécau*.|¥9it«4tmi|]éme  de.i:iW* 
mérique  du  Sud,  etQÙ.  affliiMiiit  \u&  populajyu]|08iJDoo-wuteiiieiii.dt»4à- 
parteinens  vDîsiiis, .^équipa,  Muiiueguo^le  Cum»  mals  euooce  de  la 
Bolivie  et  des  pitMriaces  ap^eutijoesy  pacMculiènemeoi  du  Tucumao. 
Pendant  quinw  Jquqs,  VllguA,  (fui  reulerjKie  k^j^tôi»  «quelques  .ceiv> 
taioes  d'babitaos,  voit  sa  (wpulfition  slélever  Jusqu'à  «dix  «u  douse 
mille  anws.  AussiJcs  maisons  aont-t^lcs  fnop  élcoitU  iHHir  contenir  Ja 
iRute  des  voyai^eucs.  Le6.unsjie  réjisndontdans  les  .cwrisons;  ijs  vool 
cbercher  dans  les  €/kacriii(|«!£nu^.ttue^  juaurla  nuik  Ja  aulran 
slenveloppent  dans  leuis  .jfiMicM.xet  dorment  étendu3  au  Muil  dus 
pwles,  au  coin  des  rues»  an  milieu  niènout»  de  la  .place  publique.  U  u'j 
a  pi|s  dons  riotérieur  de  l'Aïuii^riqi^e  du^ud  d'bôtel  où  Ton  puisse  de^ 
cendre;  mais  à  Vilquet  à  l'époque  de  la  luire»  plus  mtes  hôtels  110 
sul&raient  pas  à  jconlenir  la  population  nomade  qui  ^presse  djana  cest 
humble  vilkige.  J'ayais  lieuiieusemeni,pri3  rocs  précautions;  j«'  sixYMm 
qu'on  doit  se  munir,  quand  on  voyajie  au  Pérou,  de  kîttres4'inlroduc- 
tion  |H>ur  tous  les  endroits  où  l'on  doit  s  arrèler.  On  tJX)Uve  alo'r&partlNll 
Jaiplus  fraaclie,iaplust(iiaei<  use  hospitidiic.  11  est  rare^'ailkuraqu'fiii 
invoque  en  vainiBeUe  eordiiUc  bospilaliVé  .péruvioineu  VQMs.^mvcz;, 
fmis^ètes  é^xmsi^r^xi^'Wi&ki        Jea..mm»i8r.Yous  «wtouToirti» 
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aatoitèt.  A  Vîlqiie,  j'étais  logé  €hcz  un  des  principaux  iKibi tans  que 
j'avais  connu  pivcécleinmentà  Aré(|uijva.  Au  niiliou  d'un  rrpas  (  ntrè- 
reni  deux  senmm  {hahiiRm  de  la  &ietra).  Le  maître  de  la  inais^m  était 
absent;  sa  fi-mme  feule  était  à  tal)le  avec  nous.  «  Stfioia.  lui  diitnt-il», 
nous  sommes  en  relolion  d'affaircsdepurs  long-temps  axe  xolre  mari. 
Nous  devons  passer  plusieurs  jours  à  ki  foire;  nous  avor.s  pris  la  liberté 
de  descendre  chez  vous.  —  (^tst  bien  ,  répoiid*t-olle  simpK'ment.  As* 
se^cz-vous;  vous  arrivez  encore  à  temps  pour  dîner.  »  On  ajoula  deux 
couverts  à  la  table,  et  la  maison,  déjà  remplie,  coni|>ta  duux  hôtes  de 
plus,  Sims  que  personne  s'en  inqui(  U\l  davantage. 

H  est  vrai  (jue,  si  rien  n'est  plus  franc,  rien  aussi  n'est  plus  simple 
que  riio^pîtalMé  tie  h  sierra.  €lra(|ue  voyageur  |)orte  son  lit  avec  lui. 
Le  soir  il  l'étend ,  comme  il  pt  ul,  dans  la  pièce  qui  lui  paraît  le  moiifs 
enoorabrée;  chacun  ne  prtsse  |lour  faire  place  au  nouAeau  venu  dans 
ki^hsmlafûo  conrmmne.  Tout  le-irninde  cloK  du  sommeii  que  procure 
tMjnuiv  vue  bonne  joumée^Toftigne.  Le  lendemain  matm,  tous  Jdft 
ntlelat  sonrt  roulés,  «erréis,  entassés  dans  un  coin;  l'apiiarterncBi  rede^ 
lient'Jilire  pour  Ica'viftites  que  Ton  peut  reeetoir,  Ils  affaires  que  Ton 
pant^avoir  à  MIer.  Le  plus  «oiif  eut  oimciiii  mri  pimr  eourir  la  Mt^  él 
m  nenlfcipi*!  Theiire  émwfM.  Aivai'dhv',  e'esiià  seuleitient  queléi 
lUttta  d'une  itiémefimfBOiirpettTeiitt»tf'voir<tflecooiiafitre.  Led^emier, 
wmi  èBiwfibeureB^  m  coirfpoie  r#|fiilièrement  d*im  iMMiilkni  mêlé -de 
viande,  d*an  plat  d'œufa  ou  de  -pèfasen,  &è  fromage  blanc  lall  dhiMili 
•iBMra  pap  toa  ef  4*iMe  laile  de  ehoeoiit.  'Le  dtner,  à  dettx'oii 

IroftB  luforea,  est  pllia  aubalaiilki  eneore  r  ce  aant  d*abord  des  ektÊpm  èt 
|riiiaieiri^ëorlif9;'aMiiwtan',  ai»  potdet;  ms^ptAmm ,  aerria  dans  d^fm^ 
Biempt'platti  mÉt^dbntiRiéinieiHiêtt.  jiarfeiK'ailleiirBeflhhfRnfé-,  peàt 
éAfiermaeraliila  iMMlireet  le  rrtMMMe  a^ip^tit  deaeonvim.  I<e»rêtia 
(■hMmD  et'kiflilMtiiKB'vfeittient  cntfèile,  ^imî  aasaiaonné  de-peli  la  ifiei^ 
mmt  de  ItoMMCfê/pôBdft  dam  dM^MuÉtNipeiiik'  tmia'lei  coimi  de  laiaM0>, 
al[i|aa  ¥mitmKagê  f(m  t^iifiâêÊà  fUppèUt.  An  dMaert,  on  apporte  dëa 
dWiM»  atrte  éaawJtotta  fffépaféeaA'Limftet  à  Aréquipi,  et  ifue'lea 
Pénivieaa  ahnent  beafsuïoiip.  Enfin  lefair,  de  bnU4  dix  heism,  onpreiid 
le  4hé|  inode  llnglRli8e<ful^9omllwnie^^^t/l^^  jfnBqne  dada  FlHfi»* 
ikup*dw  Pénaiti  ^îhmnii  enayileJaetdtijimiBMi^ 
jiBBtielwtlca^Mlablea  de'lW4ieM^.«fta|t^lt«d«^  ohet  tout  Mitre  haut 
peaaoniHigBfoniiP  to*oig»re  o»  damer  te  mmêmvHùë;  d'airtrea;  etf^iltti 
gbaarihiwribm,  miméiitiilii,!^!^^  dttitftjiNjlliittè 
maidiliimliré»y4èdL>rMn  pvèiilÙÉflMR«râPvallDM,i^ 
l|inii|im8mNlet!|MMil«  ê^^mmié,  'Lei^MiiMl^ea^le  ^  dë  hoaartf  Qe  pittà 
•bnmniii  w  férm.  emlêpttt'mm  dra^Mto,  owlfe  tfmMmM^ttm 
ûmâêBiSÉÊHM0iû9lmkÊ  iaa>duwiPttun  Imifeâtfpltf  «ert-ditHé^»  tpnâm 
wuÊÊptâUiÊaéKà  fm^«iMpw»(i|al,  liQ'  tiMim ,  se  ooupetttà  anglMi 
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droite,  le  banquier  est  assis,  ayant  défaut  lui  des  piles  d'aqi^iit  et  d*oc 
qu'il  fait  sonner  à  tout  moment  comme  pour  confier  les  Jaueurs  et  les. 
attirer  à  lui.  Sur  chacun  des  quatre  compartimens  sont  dessinés  deui 
grands  A  et  deux  grandes  S,  premières  lettres  des  mois  oinr  et  nmeu 
(hasiard  et  sort).  Les  joueurs  pontent  à  leur  gré  sur  l'une  ou  l'autne  dt 
ces  lettres,  et  le  banquier  est  tenu  de  faire  tout  ràrgênt*  déposé  sur  le 
tapis.  U  lance  alors  deux  dés  dont  les  uuméros  combinés  Sont  gagner 
l'une  ou  l'autre  lettre;  il  paie  celle  qui  a  gagné,  ramasse  l'argent  de 
celle  qui  a  perdu.  Les  joueurs  déposent  de  noufeau  leurs  piastres  ou 
leurs  onces;  le  banquier  lance  de  nouYeau  ses  dés,  et  pendant  la  nuit 
tout  entière  on  n'entend  ({ue  les  exclamations  courtes  et  saccadées 
des  Joueurs  qui  se  parlent  à  voix  basse,  on  le  bruit  argentin  des  pièces 
de  monnaie  que  l'on  paie,  que  l'on  compte,  que  l'on  entasse,  que 
y  on  remue.  Le  lendemain,  quand  le  jour  parait,  le  l)anqujer,  aussi 
(roiii,  aussi  impassible  qu'au  commencement  de  la  nuit,  lanee  encore 
avec  la  même  agilité  ses  dés  sur  le  tapis  vert;  quelques  joueurs  in» 
trépides  sont  restés  debout  autour  de  la  table  fatale;  les  autres,  enve- 
loppés dans  leurs  punchos,  dorment  étendus  sur  le  soi.  L'aspect  d'un 
champ  de  bataille  apri^s  le  combat  n'est  guère  moins  sinistre  ({ue  celui 
d'un  salon  de  jeu  péruvien  éclairé  par  les  premiers  rayons  du  joun 
monte  de  la  foire  de  Vilcjne  est  d'ailleui-s  célèbre  dans  tout  le  Pérou; 
il  dévore  sou>  ent  de  grandes  fortunes  comUMirciales,  et  l'on  cite  ^us 
d'un  négociant  dont  il  a  liàté  la  ruine. 

Partout  cejKîndanl  au  l*érou  le  monte  a  ses  temples  :  ce  n'est  donc 
point  la  <ju  il  faut  chercher  le  cùté  ori^jinal  de  la  fête  de  Vilque,  c'est 
dans  la  rue  uièuie.  et  je  passai  là  bien  des  lieures  à  observer  les  mœurs, 
si  nouvelles  pour  moi.  de  la  sierra  pei  ii\ieune.  La  place  de  Vilque.  si 
déserte  d'ordinaire,  était  encombrée  de  boutiques  eu  planehes  et  éle- 
vées a  la  hâte  pour  ks  b(;soin$  de  la  foire.  L(;s  mareliandises  les  plus 
fines  comme  les  plus  grossières  de  l'Europe  et  de  T Amérique  y  étaient 
exposées  les  unes  auprès  des  autres  dims  un  désordre  étrange.  A  côté 
des  s«ic8  de  cacao  ef  (1(  s  teiiilles  de  coca  s'étalaient  l'horlogerie  de  Genève 
et  la  bijouterie  de  Paris;  nos  draps,  nos  velours,  nos  soieries,  étaient 
expost'S  en  regard  des  grossiers  bayelones  que  l  ou  fabrique  au  Cuseo; 
pai'fois  une  seule  l)outi(jue  renfermait  tous  ces  produits  dillérens.  Les 
Indiens  passaient  gra\ement  devant  toutes  ces  richesses,  regardant, 
admirant,  marchandant,  et  telle  femme  qui  n'avait  qu'un  morceau 
de  bayeta  sur  les  épaules  achetait  souvent  des  bagues  en  brillans  de 
30,  de  60  piastres  (250  à  ,100  francs),  ou  des  pendans  d'oreilles  en 
perles  plus  riches  encore.  La  foule  qui  st;  pressait  dans  les  rues  ofl'rait 
connne  un  panorama  complet  et  pittoresque  des  divers  costumes  de 
.  la  sierra.  Au  centre  de  la  place,  des  restaurans  en  plein  vent  vendaient 
du  chupe,  de  la  >  iaude  grillée  sur  la  braise,  du  poisson  frit  péché  dans 
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le  lac  de  Titicaca,  do  la  chicha  et  du  piteo.  Une  foule  de  roulettes  primw 
tÎTCS  attiraient  les  Indiens,  à  demi  ivres  souvent»  et  qui  les  entouraient 
toute  la  journée  au  point  d'en  rendre  l'approche  à  peu  près  impossible 
le  soir  surtout,  aux  reflets  de  la  modeste  chandelle  de  suif,  tous  ces 
visages  jaunes,  encadrés  et  prc*s(jue  \oilés  par  une  épaiss(î  crinière  de 
cheveux,  raidos  et  noirs,  prenaient  une  expression  étrange  et  presque 
diabolique  :  la  passion  dn  jeu  animait  seule  les  yenx  petits  et  brillans 
des  serranos.  Celte  passion  est  une  des  plus  communes  et  des  plus  fortes 
chez  les  Péruviens  de  toutes  les  classes.  Après  en  avoir  observé  les 
tristes  effets  d.ms  les  rues  connue  dans  les  tripots  de  Vilque,  on  éprouve 
le  l>esoin  d'éludier  le  caractère  du  serrano  sous  un  plus  noble  aspect. 
Pour  connaître  ce  (|u*il  y  a  chez  l'Américain  d'adresse  et  de  vigueur^ 
il  faut  aller  au  marché  aux  mules  de  Vilque.  La  province  du  Tucuman  y 
envoie  tous  les  ans  plusieurs  milliers  de  ces  animaux  à  demi  sauvages, 
qui  sont  très  reclierchés  des  Péruviens  pour  les  voyages  et  le  transport 
des  marchand isi  s  dans  les  Cordillères.  A  un  kilomètre  environ  du 
nllage,  ces  nulles  sont  réunies  par  troupes  de  cinij  à  six  cents,  souvent 
même  davanîajic.  sous  la  surveillance  de  trois  ou  quatre  ^fowc/jos;  ceux- 
ci,  avec  leurs  liuures  bistrées,  leurs  grands /;uncAo<  qui  les  envelop- 
pent tout  eiiticrs.  le  chinpa  qnï  leur  couvre  les  jambes  en  guise  de 
pantalon,  le  couteau  toujours  pendu  à  leur  ceinture,  ont  plutôt  l'air  de 
bandits  que  d'honnêtes  marchands  venus  pour  vendn^  leurs  mules;  ils 
se  tiennent  imuiobilessur  leurs  selles,  les  rênes  d'une  main,  le  luso  de 
l'autre,  attendant  l'arrivée  des  acheteurs.  Les  amateurs  se  j)reseiitent 
en  assez  gran»!  nombre;  ils  choisissent  des  yeux,  mais  sans  pouvoir 
l'approcher  beaucoup,  la  monture  qui  leur  convient,  la  désignent  au 
vapatas  ou  chef  des  gauchos,  et  traitent  avec  lui  du  prix  en  quelques 
mots.  Généralement  le  prix  es'  de  30  à  00  piastres,  et  le  marché  est  ra- 
pidement conclu.  X 

Reste  à  prendrtî  la  mule  au  milieti  de  cette  foule  de  bètes  à  longues 
oreilles,  toutes  jeunes,  entêtées,  et  dont  pas  une  .<eule  encore  n'a  senti 
le  frein.  Sur  un  signe  du  capatas,  un  des  gauchos  prend  son  laso,  le 
fait  siffler  au-dessus  de  sa  tête  en  tournant  au  grand  trot  autour  de  la 
troupe  à  demi  effrayée  :  les  mules  se  mettent  aussitôt  elles-mêmes  à 
«oorir  en  rond ,  en  se  pressant  de  pFus  en  pins  les  unes  contre  les  au- 
tres. Celle  que  l'acheteur  a  choisie  ciisfMirdt  bientôt;  ma»  le  gmick», 
Im,  ne  Tapas  perdue  de  vue.  Son  km  nmaHé  te  faaUmce  en  sifflant 
«n-dessi»  de  sa  tête;  bientôt,  quand  le  moment  fafonbleeatirena,  U 
se  déploie  comme  un  énorme  serpent,  et,  à  douce  ou  qufane  pas  do 
cxnMer,  va  saisir  à  lagoi^ge  ranimai  désigné.  En  ytin  la  mnle  épou- 
Tanlée  se  raidit  contre  Tétreinte,  le  Imau  attaché  à  la  selle  même  dn 
^oimAo.  ne  Iftche  pas  le  panne  animal.  Au  ceaMrai  plus  il  tul  d'eflbris 
fKHur  se  dégager,  plus^le  ncsnd  eonhiit  te  serre  IMament.  La  mirie. 
1880.  —  Ton  II.  Si 
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tombe  quelquefois  alors,  elle  se  roule  sur  la  jioussière  de  râpe  et  de 
douleur.  Vains  eilbrtsl  la  respiration  lui  manque,  h  s  forces  l'aban- 
donBeni,  elle  est  vaincue.  Le  gaucho,  calme  connue  un  iionim  equi  u'a 
pas  fait  autre  chose  toute  sa  vie,  met  pied  à  terre,  s'approche  lenle- 
meut  de  l'animal  dompté, sans  quitter  le  laso  qui  le  tient  captif,  lui 
Jette  rapidement  son  ptmcho  sur  ks  yeux .  c'est  fini,  il  eu  est  le  maître, 
il  peut  en  faire  ce  qu'il  veut,  AJLore  commence  une  autre  scène  plus 
animée  encore.  11  s'agit  de  monter  U  mile,  de  la  faire  ^^aloper  avec 
ton  cavalier  pour  coBoattre  Mf  ■Uuns,  oar  dans  ces  foires  l'acMeor 
ne  peut  l'essayer  qu'après  le  mnâié  oondltk  U  donne  A  rénix  (%  tt, 
30  cent.)  au  gaucho,  qui ,  pour  cetle  modique  rétribatîon,  ne  craint 
.pas  ê»  s'exposer  à  se  birs  briser  les  reins.  Pendant  que  la  mule  est 
eneore  àterre,  on  lui  met  un  firein  très  fort  dans  la  bouche;  une  sorte 
ée  bèi  à  peine  receuteri  d'un  vieux  cuir  en  lambeaux,  ayec  deux 
«opde»  passées  dans  un  movoean  de  bols  en  guise  d*étriers,  esl  Jeté 
sur  le  dos  de  ranimai  et  fortement  sanglé.  Au  moment  où,  détivrée 
du  km,  la  mule  se  relère  encore  à  demi  étourdie,  eifarèe,  le  fflwfto 
s'âance  sur  son  dos,  la  presse  entre  ses  deux  Jambes  armées  d'ins- 
UMBses  éperons  en  ler^  aux  molettes  kages  comme  la  psnme  de  k 
main.  D'ordinaire,  la  mnk  s'arrôte  un  instant,  comme  étonnée  elle- 
mine  du  poids  nouveau  qu'elle  sent  sur  ses  épaules,  du  Itein  qui  lui 
ètreint  la  bouche  pour  la  première  fois;  puis,  tout  d'un  coup,  se  ra- 
massant sur  elle-même,  elle  s'élance  par  bonds  courts  et  sacaidés,  se 
Jetant  à  droite^  à  gaucbe,  se  csbrant,  se  roulant,  se  redressant;  nuds  le 
g&mho  ne  la  quitte  pas  :  il  est  aussi  calme ,  aossi  inébranlable  sur  sa  selle 
an  milien  de  ces  bonds  eflfirayans  qu'un  dandy  qui  galope  an  boia  de 
Boologiie  doucement  porté  sur  un  cheval  de  mûiége.  Quand  k  rnsd* 
benrcuse  bék,  ktiguée,  épuisée,  oemmenoe  à  se  calmer  sous  ks 
efforts  victorieux  du  cavalier,  celui-ci  lui  enfonce  ses  éperons  dans  k» 
iancsy  iik  pousse,  Il  l'eicito  à  son  tour,  il  la  kncèécuroank  au  milieu 
de  kpkine,  où,  àprès  avoir  couru  quelque  temps,  il  revient  au  galopa 
Son  point  de  départ.  Alors  ils'arrék  enfin.  Jette  de  nouveau  son  ptmtào 
aur  les  yeux  de  l'animal  épuisé,  lui  passe  une  corde  autour  du  cosi  et 
Tanène  à  l'acheteur,  qui  paie  les  4  réaux  promis.  Le  pensée  enanaine 
sans  rien  dire  la  pièce  d'argent*  comme  pour  s'assurer  qu'eik  eol  de 
bon  ak»,  k  met  dans  k  cemture  en  «air  qu'il  porte  toiyours  autour 
dn  corps,  et  remonte  impassifak  sur  sa  selle,  où  il  attend  qu'un  noo- 
vd  acheteur  lui  offre  bientôt  pour  un  panU  capkii  l'occasion  de  ga- 
gner une  autre  pièce  du  i  réaux. 

Quand  on  a  vu  les  dompteurs  de  chevaux  et  les  joueurs  de  moufe» 
dn  connaît  les  deux  si)ect<ieles  ks  plus  curieux  de  la  foire  de  Ytlque. 
Rien  ne  m'y  arrêtait  pina»  line  cndMsiott  dsm  les  Cordillères  ii'«nt 
compkte  toutefok  que  losscps'nn  retanr  on  m  dirige  vesak  Gnaen» 
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l'muimm  Tttle  jndtomie,  pour  y  obseraé  cotnme  à  kwr  aourae  in . 
iBCMin  ées  pipulskioiiB  de  1»  monjagne.  De  VUl|ae8a  Gnsoo,  la  raiib 
esfcpea  acoidanléii.  Le  \03ra9wr  arrive  d'aherd  àPtmo,  eafâtde  du  dé- , 
partcmeni de  ce  aoin,  sur  ka  beide  aièiiiei  du  iao  de>TilM»ica.  Cmk 
une  TÎUe  de  lepl  à  haHmille  amea»  triide  ettpautie  ai^oord'imi  mal- 
gié  aa  ftaneoie  mine  «1  MmU0,  donl  Isa  prodnMs,  si  merveUleitt  an- 
tpsfoîa»  suffisent  à  peine  aiyowd'litii  à  couTiir  las  fhii8<d'expl9îlaiion. 
J'y  fuis  témoin  d'une  é(rtii0e  *dl  triste  cérémonie.  Devant  (a  pwte  ou- 
verte  d'une  roaisoB,  plusieurs  psrsoBneaélBient  arrêtées.  Milimdd'unn 
chambre,  but  une- espèce  d'autel  totat  enlsMré  de  oiergBS,  une  petite 
flUe  de  deux  ou  trois  ans,  assise  sur  un  large  fauteuil ,  semblait  dou» 
cernent  endormie.  Des  chants  joyeux  s'éleraient  autour  d'elle.  Deux 
Indiens,  l'un  portant  une  harpe,  i'auin^  en  raclant  les  cordes,  s'avait 
raient  en  tête  d'une  procession  d  enfans  quisemblaienl  accourir  à  une 
fête.  On  enleva  bientét  la  petite  fille,  toujours  assise  dans  $on  fauteuil, 
et  le  cortège  se  mit  en  niarche  fort  gaiement  aux  sons  d'une  musique 
tItc  et  bruyante.  C'était  pourtant  au  cimetière  qu'on  se  rendait,  et  la 
petite  fille,  pan  e  coinnie  pour  un  bal.  n'crtait  (|u'un cadavre.  La  mort 
d'un  enisnt  e^t  une  fête  pour  les  Indien»  da  la  aierrs*  N'y  a-t-il  pas 
quelque efaose  de  fondé  du»  eette  bizarre  <^ututne.  souvenir  éloquent 
de  la  croyance  chrétienne  qui  promet  l<i  félicité  étemelle  aux  jeunes 
victimes  d'une  mort  prématurée,  et  n'est-ce  pas  encore  ici  le  cas  ds 
reconnaître  que  l'instinct  populaire  a  quelquefois  sa  philosophie? 

De  Puno  au  Cusco,  la  route  se  dirige  vers  le  nord.  Le  lac  de  Titi- 
caca  s'étend  à  droite,  bordé  à  l'horizon  pai*  les  montajines  de  la  Boli- 
vie. La  distance  entre  les  deux  villes  est  d  une  centaine  de  lieues.  Le 
pays  est  triste,  nu.  monotone.  D<'  nombreux  troupeaux  de  brebis,  de 
Hamas,  d'alpacas.  pjiissent  aux  bonis  du  eliemin.  Quelques  buttes  s'élè- 
vent ea  et  la.  Ou  lravei"se  la  petite  ville  de  Lampa,  dont  la  p()|)iilalion 
ne  dépasse  peint  (]ualre  ou  cimi  mille  babitans.  presque  tous  Indiens; 
Pucara,  simple  pueblo  où  se;  lient  une  foire  considérable  t|uelques 
semaines  après  celle  de  Vilque;  Santa-Rosa,  qui  sVIcm'  au  v>ied  de 
cimes  couvertes  de  neiges  éternelltîs.  Quelques  lieues  plus  loin,  un 
bras  de  montagnes,  en  s  avancant ,  U'viuv  le  plat^^lu  du  Collao  et  sé- 
pare les  deux  th'partemens  de  Puno  et  du  Cusco  :  il  porte  lu  nom  de 
la  Raya.  Au  soimnet  du  plateau,  deux  sources,  [>eu  éloiguées  l'une 
de  l'autre,  donnent  naissance  à  deux  rivièn-s  coulant  sur  des  ver- 
saus  opposés  :  la  première  tra\(  rsc  le  bourg  même  de  Santa-Rosa; 
l'autre,  après  a\oir  reçu  le  petit  ruisseau  qui  passe  au  (Uisco,  va  se 
perdre  dans  l'Apurimac.  L'industrie  de  tous  ces  |)ays  est  à  peu  près 
nulle  :  elle  se  borne  à  la  fabrication  de  vases  en  lern;,  de  draps  épais, 
dits  bayetoncg,  dont  se  couvrent  les  Indiens,  mais  surtout  à  l'élève  des 
trouptsaux  et  au  transport. à  dos  du  Uama  du  quinquina  que  l'on  re- 
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tire  de  la  province  de  Carabaya.  Le  sol  ne  produit  qu'un  peu  d'orge 
qui  ne  mûrit  jamais,  et  que  l'on  donne  en  herlH»  aux  bestiaux,  des 
pommes  de  terre,  des  yûcas,  et  quelques  autres  racines  dont  se  nour- 
rissent les  Indiens.  Les  montafrnes  renferment  une  assez  grande  quaii» 
liU^  de  mines  d'argent,  toutes  depuis  long-temps  abandonnées. 

Après  avoir  dépassé  Agua-Caliente  (eau  chaude),  pauvre  posta  près 
de  Liquelle  coulent  des  eaux  minérales  qui  lui  ont  donné  son  nom ,  et 
Manangani,  petit  village  à  douze  lieues  de  Santii-Rosa,  on  arrive  à  Si- 
cuani.  Ici,  la  végétation  commence  enfin  à  montrer  quelque  ])uissance. 
et  la  culture  prend  un  peu  plus  d'extension.  De  Sicuani  juscju'au  Cusco. 
un  grand  nombre  de  villages  bordent  la  route  :  ce  sont  d'abord  San- 
Fablo,  San-Pedro,  Tinta,  auprès  duquel  on  voit  encore  les  ruines  d'un 
palais  indien.  Vn  peu  plus  loin,  sur  une  montagne  peu  élevée,  on  dis- 
tingue, à  quelques  pas  de  la  route,  le  cratère  éteint  d'un  volcan,  qui 
a  semé  de  pierres  calcinées  tout  le  pays  environnant.  Vient  ensuite 
Ootnbapata,  à  six  lieues  de  Sicuani,  et,  sept  lieues  plus  loin,  Quiqui- 
jana,  où  un  pont  en  lianes,  modèle  primitif  de  nos  ponts  suspendus, 
traverse  la  rivière  dont,  quelques  Jours  auparavant,  j'avais  tu  la  source 
i'h  Raya.  A  Ouiquijana,  la  richesse  et  la  fertilité  du  pays  aunonoeiit  an 
voyageur  qu'on  approdie  du  Casoo.  On  découvre  enfin  cette  viUe  assise 
au  milieu  des  montagnes,  et,  deux  heures  après,  on  y  entre  par  un 
long  et  tortueux  ftmixNiig. 

Le  vieux  Cusco  n'eiiste  plus  depuis  long-temps,  ou  du  moins  o» 
n'en  retrouve  que  les  débris  épars,  sur  lesquels  s'élève  le  Cusoo  mo- 
derne, le  Cusco  des  Espagnols,  ville  insignifiante  et  qui  ne  petit  certee 
que  foire  regretter  l'ancienne  capitale  des  Incas;  aussi  je  ne  parlerai 
que  de  celle-d.  Le  Cusco  (kit  fondé,  en  l'an  1002,  par  Manoo  Capac,  pre» 
mier  Inca  du  Pérou.  Ai^ourd'hui ,  a  oftté  des  maisons  espagnoles,  on 
y  rencontre  encore  d'asses  nombreuses  ruines,  qui  rappellent  la  domi- 
nation de  la  race  indienne.  L'église  de  Sanlo-])omingo  est  bâtie  sur  lea 
di^ris  mêmes  du  temple  du  Soleil.  Derrière  le  chcsur  actuel,  le  temple 
8*élevait  en  demi-cercle.  Cet  édifice,  dont  la  partie  inférieure  est  encore 
très  bien  conservée,  est  remarquable  par  le  fini  du  travail  des  pierres, 
toutes  d'une  dimension  égale  et  si  parftiitement  unies,  quoique  sans  ci- 
ment,  qu'elles  semblent  ne  former  qu'un  seul  Uoc.  A  quelque  distance 
était  le  palais  des  Vierges,  dont  on  voit  les  débris  dans  hi  rue  dd  Drwnfo, 
On  en  avait  d'abord  fait  un  couvent,  puis  une  caserne.  Ces  ruines 
sont  remarquables,  plus  encm  que  cellea  du  temple  du  Soleil,  . par  la 
dhnension  et  surtout  par  la  forme  bisarre  det  piÔTes,  tidllées  en  po- 
lygones hrréguliers  de  huH,  dix  et  jusqu'à  douze  fiioes.  Ces  Uocs 
formes  n'en  sont  pas  moins  si  habilement  assemblés^  qu'aiijoinrd'hui 
même,  là  où  la  main  des  hommes  ne  les  a  pas  ébranles,  il  est  impos- 
sible de..fàire  pénétrer  une  lame  de  couteau  entre  les  deux  pierres 
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juxta-posées.  Plusieurs  des  couvens  du  Ciisco,  la  préfecture  et  de  nom- 
breuses maisons  sont  bâtis  sur  des  ruines  indiennes;  mai»  le  monu- 
ment le  plus  curieux  est  la  forteresse,  appelée  aujourd'hui  le  Boda- 

,  dero  :  elle  est  Imtie  sur  une  colline  qui  domine  entièrement  la  ville. 
On  monte  au  Rodadero  par  un  chemin  étroit  et  escarpé.  Du  côté  du 
Cusco,  on  ne  retrouve  guère  que  quelques  débris  de  l'ancienne  for- 
teresse; du  côté  opposé,  tous  les  fondemens  existent  encore  et  s'élè- 
vent en  plusieui*s  endroits  à  six  ou  huit  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  La  forteresse  avait  une  triple  enceinte,  bâtie  en  amphithéâtre 
et  à  angles  saillans,  formée  de  pierres  immenses,  dont  plusieurs  n'ont 
\Mis  moins  de  six  mètres  de  haut  sur  deux  de  large  :  c'est  une  suite  de 
grands  blocs  s'enchevètrant  en  (juelque  sorte  les  uns  dans  les  autres 
pour  former  une  muraille  indestructible  au  temps;  c'est  réellement 
une  œuvre  gigantesque.' 

Comment,  s;ms  instrumens  en  fer,  les  Indiens  sont-ils  parvenus  à 
tailler  et  à  |K)lir  ces  pierres,  à  les  unir  si  parfaitement?  Comment,  sans 
machines  de  la  plus  grande  puissance ,  ont-ils  réussi  à  transport*.T  du 
fond  des  carrières  voisines,  à  travers  un  ravin  profond  et  une  large 
rivière,  des  blocs  énormes  jusqu'au  haut  de  la  inontiigne  du  Roda- 
dero? Il  est  évident  que  la  civilisation  des  Indiens  du  Pérou  était,  à 
l'époque  de  la  conquête  espagnole,  infiniment  plus  avancée  qu'on  ne 
le  croit  généralemeut.  Après  avoir  visité  le  Cusco,  on  s'explique  mieux 
les  traces  profondes  qu'elle  a  laissées  dans  la  population  péruvienne. 
OncomprÔMl  alors  mlrax  aussi  le  caractère  mixte  de  cette  société,  où 
les  nKBQrs  espagnoles  et  les  mœurs  iodiennes  forment  de  si  nombreux 

•  et  de  si  étranges  conlrasles. 

m. 

Cette  société  péruvienne,  que  nous  avons  observée  dans  les  villes  et 
dans  les  roonlagnes,  dans  les  salons  de  Lima  et  dans  les  solitudes  des 
GordilièreSy  se  compose,  on  a  pu  le  remarquer,  de  trois  élémens  dis* 
tincts.  J'écarte  la  race  noire,  qui  n'a  aucun  rAte  à  revendiquer  dans  le 
mouvement  social  du  Pérou.  D  reste  donc,  pour  représenter  la  natio- 
nalite  péruvienne,  trois  groupes  bien  tranchés  :  les  Espagnols,  les  mé- 
tis et  tes  Indiens.  Ce  que  j'ai  dit  des  villes  de  la  côte  a  pu  donner  une 
idée  dés  mœurs  de  la  population  espagnote  et  métisse;  ce  que  j'ai  dit 
des  montagnes  a  fait  connattre  la  population  indtenne.  Montrer  les 
divisions  sociales  qui  depuis  te  névoluta  éuPésnn correspondent  aux 
divisions  de  races,  préciser  l'état  de  lutte  que  l'émandpalten  a  créé  et 
chercher  tes  moyens  de  le  taire  disparaîtra,  ce  sera  cœnpléter  ce  ta- 
bleau de  te  sodéte  péruvienne  en  indiquant,  à  c6te  des  causes  de  ses 
piéstns  embarras,  les  esnditions  de  sa  prospérite  future. 
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Il  n'y  il  pas  seuleiuent  au  Pérou  trois  races  en  présence,  il  y  a  troig 
clasR-s  de  citoyens  entre  les^iuelles  existe  une  sourde  opposition.  Si 
les  dénominations  d  aristocralio,  de  classe  nioyenne  et  de  classe  ou- 
vrière |)ou\ aient  s'appliquer  auK  portions  encore  ûottaates  d'une  société 
mal  assise,  on  pourrait  les  appliquer  aux  trois  races  espagnole,  métisie 
et  indienne,  {jis  Espagnols  formeraient  l'aristoeratie  ;  lai  métis,  la 
bourgeoisie;  les  Indiens,  la  niasse  du  peuple.  Avant  réoMncipatioii.  le 
niveau  oomroun  d'un  pouvoir  despotique  pesait  mit  toiitea  les  claflses 
de  la  société  péruvietine;  l'émMiei^attm,  en  auppriioaiit  ce  Biveau,  a 
créé  entre  ks  di  veni»  clasBM  «■  état  de  Ittite  ou  phitôl  d'antagonisme. 
CM  à  opénur  la  f  usIcNai  ou  au  moins  l'alliance  des  classes  4|ue  doivent 
tendre  tous  les elforls  du  gouveraement  péruvien;  senkment,  pour  tra- 
vailler à  cette  glande  œuvre  avec  inteUigence,  avec  ettcadté,  on  doit 
bien  se  demander  quels  sont  les  tendances,  les  instincts,  les  souvenin 
qui  dIviaBnt  les  Espagnols ,  les  métis  et  les  Indiens.  Sans  4es  notions 
précises  sur  l'esprit  de  ces  trois  groupes  principaux  de  la  populatlen 
péruvienne,  on  ne  décounii'a  jatuals  le  terrain  commun  oà  ils  pour- 
ratent  s'unir. 

L'homme  de  sang  espagnol  a  on  souverain  mépris  pour  les  métis 
comme  pour  les  Indiens.  L'Infériorité  naméri^  des  fsmâles  Man- 
ches, l'état  de  torpeur  intellectueUe  où  eUes  s'endorment  trop  souvent, 
ne  justifient  guère  cependant  leurs  prétentions  aristocratiques.  Presque 
tous  ruinés  par  la  révolution  ou  privés,  par  le  manque  de  bras,  du 
revenu  de  leurs  immenses  terres,  les  grands  propri^alres  espagnole 
ne  par^ennent  à  maintenir  kur  position  et  leur  rang  qu'en  s'imposent 
les  plus  pénibles  privations,  en  vendant  pièce  à  pièce  les  bgoux  et  la  ^ 
précieuse  aigenteric  de  leurs  ancêtres.  La  position  des  possesseurs  de 
la  terre  ne  pourrait  changer  que  si  le  sol  du  Pérou  était  exploité  par 
une  population  laborieuse.  En  attendant  que  cette  populàtiop  se  forme, 
la  suppression  des  nujorats  et  le  principe  d'égalité  introduit  dans  les 
successions  ne  feront  qu'aggraver  la  position  d^à  si  pénible  des  tàr 
milles  aristocratiques.  L'intérêt  bien'  entendu  de  ces  familles  nous 
amène  à  une  conclusion  que  l'état  des  classes  moyennes  et  laborieuaea 
du  Pérou  nous  forcera  encore  de  poser  :  la  nécessité  pour  «e  paysd'une 
forte  émigration  européenne,  s'il  ne  veut  prêter  le  flanc  tM  ou  tard  à 
une  invasion  angloHHixonne.  C'est  là  le  terrain  commua  sur  lequel 
peuvent  se  reiieoulrer  dès  ce  moaent.les  classes  dont  la  division  fu- 
neste entretient  le  Pérou  dans  un  état  de  crise  permanent.  On  se  coa- 
>aincra  aisément,  eu  etfet,  que,  vis-à-vis  de  l'éiinigration  européenne, 
l'intérêt  des  métis  et  des  Indiens  est  le  même  quecelui  des  Espagnols. 

C'est  surprofit  de  la  race  métisse  que  s'est  accomplie  la  révolution 
péru>  ienoOfC'est  dans  cette  race  que  se  conserve  avec  le  plus  d'éner]gie 
cette  tendance  qui  perle  le  nom  ■^çû'^^'^  il'wiflrinMMiiitf,  et  qui  est 
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née  de  la  réaction  des  colonies  émancipées  du  Nouveau-Monde  contre 
le  (lfcS|M)tisnie  europ«}en.  Pourtant  aucune  race  au  Pcîtou  ne  devrait  se 
montrer  moins  hostile  à  l'éiément  européen  que  la  race  métisse.  Ce 
sont  les  idées  libérales  apportées  de  l'ancien  inonde  dans  le  nouveau 
qui  lui  ont  dooaé,  avec  le  gooTernement  répnblicaÎD ,  une  influence 
et  un  rôle  politiques.  Aoni  •'cxpUque-l-on  pas  l'étrange  orgueil 
avec  lequei  les  métti  ta  yriMmat  ^iMiquefoi»  AwwidMi  éê  Mmwo 
Cmfm  fSUd»  SMi,  €et  oifocil  mI  <talMiiflii»  Uiatre^  que  ces 
iMmUMi,  si  flm  en  apparence  de  leur  origine  indienoB,  alficbeni  en 
même  tenips  U  prélniliaii  de  IHijer  a¥cc  les  Idana  tor  im 
tité  pufeile,  et  se  oompoeent  très  sonreni  une  généslogie  qui  les  ferait 
Temonler  aux  premièree  funilles  espagnoles.  11  y  a  là  une  fUUesie  de 
Fesj^ii  hnmain  qa*on  poorrail  IneB  exeoser,  si  l'intérêt  politique  du 
Pénm,  rinlcrèl  des  métis  eux-mêmes»  n'en  souffraient  pas.  Les  métis 
ne  comprenneni-ils  donc  pas  (juHs  n'ont  qu'un  moyen  de  répondre 
dignement  aux  dédains  de  rvislocratie  falanchef  C'est  de  se  peier  en 
iitue  des  représenlans  de  Tanoienne  Espagne  comme  ks  amii  et  les 
repréaentans,  si  l'en  ireot,  de  la  moderne  Europe.  L'émigration  euro- 
péconey  eBooursgée  par  les  métb»  fortifierait  évidemment  kur  posi- 
tion politiiiue,  de  même  qu'elle  améliorerait  k  condition  nntérieEe 
des  ftsaaiUes  Msnches,  I7n  des  premiers  lésultsls  de  cette  émigration 
serait  de  faire  pénétrar  un  esprit  plus  francbement  libéral  dans  k 
société  dn  Pérou.  L'bistoire  des  révolutions  de  ce  pays  a  montré  quel 
désordre  lldKux  y  entretenait  rorganisation  mieuse  de  l'armée,  fies 
abus  aussi  giwes  qœ  ceux  dont  l'armée  péruvienne  donne  le  triste 
spcetade  se  retrouvent,  il  frat  bien  k  dire,  dans  k  magistrature  et 
dans  k  clergé.  Sous  i'iirfbience  directe  des  idées  cnropéennes,  ces 
abus  ne  tarderaient  pas  sans  doute  à  ^Hsparaltre,  et,  an  Iku  de  magis- 
trats trop  souvent  corrompus,  de  moines  ignorana  et  superstitieux,  k 
Pérou  connattrait  «nifai  des  hommes  dignes  des  aurtèresiénctîQns  du 
juge  ou  du  prêtre. 

Resk  l'intérêt  des  populations  indiennes,  dent  il  importe  aussi  de 
tenir  compte;  mois  qui  ne  voit  les  avantages  qu'elles  retireraient  de 
Text  niple  et  du  concours  d'une  émigration  laborieuse  ci  intelligentet 
Aujourd'hui,  sur  un  sol  incoHe  et  négligé,  ilndien  mène  une  vie  mi- 
sérable, et  cette  race  indolente  ne  connaît  maiiieureu sèment  ks  races 
supt'rieures  que  par  les  mauvais  trailemens  qu'on  ne  lui  ménage  guère. 
Ainsi,  au  moindre  bruit  de  révolution,  la  presie  vient  arracher  l'In- 
dien à  sa  famille  et  l'entraîne  de  force  dans  les  rangs  de  l'armée.  Les 
mouvemens  de  troupes,  si  nombreux  au  Pérou,  portent  à  chaque  in- 
stant la  dévastetion  dans  ses  champs  ou  dans  ses  troupeaux,  jpnelquefois 
le  pillage  dans  sa  maison.  L'Indien  supporte  tous  ces  maux  avec  une 
résignation  stupide.  I<iatureUement  sobre,  il  se  contente  de  quelques 
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pommes  de  terre,  d'un  peu  de  mais  et  de  piment.  Le  bonheur  pour 
lui,  c'est  de  ne  rien  fuie.  Et  oonmient  en  8eniit41  autremenit  Le  Ira* 
▼ail  ne  s'est  jamais  révélé  à  lui  par  ses  bienfaits.  Tant  que  le  territoire 
à  peine  peuplé  du  Pérou  (1)  ne  s'ouvrira  pas  à  des  émigrans  courageux, 
à  des  populations  actives  qui  amèneront  avec  elles  Tordre  et  Ih  pros- 
péritéy  lindien  restera  plongé  dans  son  morne*  abrutissement.  Enve- 
loppé dans  son  pmeko,  dormant  an  soleil  pendant  l'été  ou  au  coin  de 
son  feu  d'herbes  sèches  pendant  l'hiver,  il  verra  avec  indiflérence  les 
jours  se  suivre,  les  saisons  se  succéda,  et  passera  presque  sans  transi- 
tion du  sommeil  de  la  vie  au  sommeil  de  la  mort. 

La  ftasion,  l'altiance  des  races,  telle  est,  on  le  Toit,  la  condition  de 
ympkitéf  de  salut  ponr  le  Pérou,  et  une  émigration  européenne  peut 
seule  fBcOiter  et  activer  cette  fusion.  Le  tableau  des  mœurs  de  la  o6te 
et  des  montagnes  a  dû  montrer  combien  l'esprit  du  Pérou  est  encore 
rebeUe  aux  Influences  étrangères;  il  ne  reste  donc  qu'à  insister  sur  les 
dangers  que  créent  à  la  société  péruvienne  cet  attachement  irréfléchi 
au  passé;  cette  contradiction  si  bizarre  et  si  malencontreuse  entre  son 
étet  moral  et  son  état  politique.  La  révolution  péruvienne,  comme 
toutes  les  révolutions  de  l'Amérique  du  Sud,  s'est  faite  au  nom  de  deux 
sentinwns  en  apparence  contradictoires,  le  culte  de  l'indépendance 
américaine  et  le  culte  des  idées  de  l'Europe  moderne.  Ai^ourd'hui 
l'un  de  ces  deux  sentiroens  tend  à  exclure,  à  étouffer  l'autre  :  l'oai^ 
Hernuùme  prétend  régner  seul  et  continuer  à  son  profit  le  mouvement 
inauguré  si  glorieusement  par  l'émancipation  des  colonies  espagnoles 
du  Nouveau-Monde.  Il  faut  espérer  cependant  que  le  pays  coiiipi^ndra 
mieux  ses  intérêts,  et  qu'il  no  persistera  point  à  ériger  la  haine  des 
étrangersen  dogme  politi((ue.  S'il  ne  sait  point  accepter  a  temps  l'in- 
fluence européenne,  il  tombera,  qu'il  le  sache  bien,  sous  une  influence 
plus  redoutable  et  moins  désintéressée  :  l'ouverture  de  l'isthme  de 
Panama,  en  facilitant  les  relations  du  Nouveau-Monde  avec  l'Europe, 
agrandira  aussi  la  puissance  des  États-Unis,  et  posera  à  l'Amérique 
espagnole  une  grave  question  qu'elle  doit  se  préparera  résoudre;  il  dé- 
pendra d'elle  de  grandir  librement  avec  le  concours  des  émif^ns  eu- 
ropéens, ou  de  voir  son  originalité  disparaître  di  vant  les  rudes  pion- 
niers de  la  race  anglo-américaine.  Entre  ces  deux  alternatives,  son  choix 
ne  saurait  être  douteux. 


A.  M  BomuAS. 


(t)  U  oêcomf It  qoft  1,SOO,SOO  haUltnt. 
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Je  Tois  des  gens  très  étonnés,  je  pourrais  même  dire  très  ooorroocés 
de  la  révolution  qui  s'est  décidément  accomplie  dans  la  carrière  pu- 
blique de  M.  Victor  Hugo.  Ce  sont  en  général  d'honnêtes  bourgeois 
qui  avaient  pris  au  sérieux  toutes  les  apparences  de  restauration  mo- 
narchique auxquelles  l'établissement  de  juillet  se  confiait  trop  volon- 
tiers à  l'approche  de  sa  chute.  L'élévation  de  M.  le  vicomte  Hugo  aux 
honneurs  delà  pairie;  ne  fut  pas  le  moins  curieux  de  ces  trompe-I'oeil. 
Beaucoup  de  bonnes  âmes  crurent  alors  que  le  trône  avait  fait  uni* 
conquête  de  plus. 

Ce  qui  demeurait  encore  dans  la  mémoire  des  simples  de  l'œuvrt; 
littéraire  de  M.  Hugo,  c'était  une  vague  et  lointaine  renommée  d'ex- 
centricité quasi-révolutionnaire.  L'auteur  de  Lucrèce  BorgiaeX  du  Bot 
$'amuse  jouissait  toujours  d'une  certaine  popularité  de  l)oulevard  qui 
ne  laissait  pas  d'effaroucher  les  personnes  tranquilles^  amies  des  spec- 
iacles  caïmans.  Lorsque  celles-ci  s'interrogeaient  en  conscience  sur  les 
impretîsiuas  qu'elles  avaieoi  gardées  de  son  théâtre,  elles  ne  pomaieiti 


El  dt  e«  ccrar  pmfoDd, 


te  ternit  ceue  perte  appelée  iMoceBce 
bfafwtaiMfMii? 

{U$  f9tm  MirUmnê,  XIX.  A  Ouvrit.) 
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s'empcdiLT  d'y  trouver  des  hardiesses  bien  coin|)roineUantes.  Ce  foii- 
{^ueux  roniautisnie  Ituir  semblait  pres  jue  une  témérité  du  même  gem<' 
que  la  république,  et,  aNec  l'instinct  confus  des  masses,  elles  se  fijru- 
raient  apercevoir  autour  du  Iront  d'01yMH)io  la  sombre  aureob'  des 
jjnmds  desfriicleiirs.  Aussi  tout  ce  monde-là  fut-il  peul-ètre  d'ah(trd 
un  peu  surpris,  jikiIs  bieidôt,  couune  de  juste,  enchanté  (|uan«l  il  eut 
été  une  fois  averti  cju  il  y  avait  l  éloU'e  d'un  pair  tli'  France  chez  le 
dramaturge  classi(|ue  de  la  Porle-Saint-Martin.  On  pensa  qu'il  était 
corrigé  de  sa  littérature,  et  cette  résipiscence  qu'on  se  plaisait  à  lui 
prêter  eut  à  peu  pri  s  l'air  d'un  ralliement  politique.  A  la  distance  d  ou 
le  vulgaire  enti'evoit  les  héros,  il  était  permis  de  supposer  que  c'était 
la  fa\eur  royale  (jui  avait  \ou\u  aller  au-devant  du  poète,  et  par  con- 
séquent il  n'était  pas  permis  de  douter  que  l;i  j^iatitude  toute  seule  ne 
fît  du  poète  un  hoiinne  d'état  très  utile  à  la  dynastie.  Le  noble  man- 
teau (|ue  la  royauté  lui  jetait  sur  les  épaules,  le  titre  aristocratique  dont 
il  daignait  se  parer  pour  en  mieux  soutenir  l'éclat,  désignaient  d  a- 
vance  la  place  de;  M.  Victor  Hugo  parmi  les  plus  éminens  conserva- 
teurs de  l'ordre  de  choses.  Les  esprits  timorés  que  ses  drames  avaient 
beaucoup  scandalisés  et  qui  cherchaient  naguère  à  dissimuler  leur  |h*- 
titesse  en  recoimatssaitt  du  moins  que  fauteur  était  assurément  très 
fort,  les  scrupuleux  et  les  vertueux  proclamèrent  à  Tcnvi  qu'un  écri- 
vain  d'une  si  fière  allure  ne  pouvait  manquer  de  devenir  tout  de  suite 
l'une  des  colonnes  de  cette  flociété  à  laquelle  od  fabriquait,  pour  le 
quart  d'heure,  des  étais  de  rechange. 

U  y  avait  d'ailleurs  en  faction,  sur  les  avenues  du  Journalisme,  deux 
ou  trois  trompettes  qui  suffisaient  à  les  occuper  toutes,  tant  Ils  se 
multipliaient,  et  qui,  soufflant  comme  des  tritons  dans  leurs  conques, 
sQoiuîeni  fu^bres  sur  Cmfurespour  annoacer  le  lègne  des  idées  qu'ils 
entendaient  déjà  hniire  à  travers  le  crâne  du  maître.  Or,  ces  idées 
planaienidaiis  une  sphère  si  suUime,  eUettofuchaient  si  peu  aux  pas- 
sions lerrastroB,  elles  avaient  en  si  dédaigneuse  pitié  tout  ce  qui  n'était 
pas  elles,  que,  sans  savoir  beaucoup  ce  qu'elles  étaient  précisément 
eUes-mèmes,  on  s'accordait  à  leur  attribuer  une  transcendance  des 
plus  philosophiques.  Le  maître  devait  sans  fiiute dominer  tous  les  par- 
tis, et,  dans  la  sereine  lumière  de  ces  régions  supérieures,  il  ne  trou- 
vait plus  avec  qui  se  rencontrer,  si  ce  n'est  avec  le  roi,  «  le  sage  cou- 
ronné,» comme  en  ce  temp»4à  il  l'appelait  de  sa  propre  boucheu  A 
pareille  rencontre,  il  n*y  avait  pas  deun  issues  :  le  roi  mettait  un  por- 
tefeuille sous  le  bras  du  génie,  et  le  gros  public  d'applaudir.  M.  Vielor 
Hugo  a  to^iourseu  roWigeancg  de  ne  point  paraître  contrarié  de  cet 
horoscope,  et»  s'il  ne  le  tirait  pas  kû-méme,  il  avait  soin  pourtant  de  iie 
pas  déranger  les  astres  d'après  lesquels  on  le  tirait 

Que  les  bourgeois  bien  pensaoB  qui  avaient  ai  miignilitUfWMMt  wk 
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\*ur('  (le  la  vocation  consmatricc  et  niinisliîrioll«  tk^  M.  Victor  Hugo 
s'in-itent  aujourd'hui  de  l'écart  im  peu  violent  qui  renf>porte  si  loin  de  la 
rofrte  sur  laquelle  ils  Tâtltiidaieiit,  en  térité,  je  conçois  leur  colère;  elle 
est  propoHiMinée  à  la  oaivetèie  leurs  espérances.  11  s'en  faut  cependant 
fifm  ce  soit  mie  colère  équitable,  et  je  wff  démrvre,  quant  à  moi.  qu« 
le  revirement  exagéré  <f«i  mH  d'inrdinîiie  les  iittisioos  perdues.  Je 
prétends  même  que  l'on  n'aurait  aucune  raison  d'en  vouloir  à  M.  Vic- 
tor Hugo  de  Ht  côndQilepolitkiae,  si  l'en  m  s'était  lidicaleinent  abusé 
jusqu'à  crofve  quH  4èt  jamais  ceisar  d'être  un  par  HtiMeur.  Cette 
eondoile  eoitrême  et  singulière  qu'il  tient  depuis  dii-lioll  mois,  ce 
brusque  crochel  par  lequel  il  a  rompu  sa  tim  et  décDnceité  si  rude- 
ment ses  plus  harâblss  Adèles,  ce  semicat,  je  f  avoue,  des  torts  faiexcu  - 
sabks  dm  qjsiconque  posséderait  ù  quelque  degré  que  ce  fût  le  sens 
4k»  devoirs  pablk»  et  du  gwmi'neiBanl  des  hoinmss^  Hais  on  peut 
être  doué  de  beancovp  é'autres  dislinctîonr  sans  y  joindie  toutefois  ces 
mm  qualités,  et  â  y  a  de  lacnnNité  à  reproebNer  m  8ra»de  ne  les 
point  avoir,  à  les  en  blâmer,  à  les  on  maudère,  par  cela  seul  qu'on  s'est 
arfiié  de  leur  en  décerner  le  brevet  dans  vn  ascesdecDRipiaisance  trop 
gmtinte.  M.  Victor  Hngo  est  né  avec  la  sciei|ee  des  reflets,  des  teMes, 
dos  ianages,  avec  le  goAt  ardent  des  effeta  de  ooulenr  et  des  déeon 
ehamrréa,  avnc  la  passion  eidusîve  ds  pitloreai|«e  :  c'était  déjà  un 
asses  riche  domaine.  Des  adnttratenrs  trop  échauffés  on  trop  candides 
ont  inventé  d'y  jouter  un  autre  empire,  qui  n'éhrit  yonrhiut  pas  dn 
voîsânge,  rempire  des  opMons  et  des  sAnres.  MirinftaM^mt  qne  la  ^kh 
time  de  leur  «ntboasiasine  se  comportes»  cette  soèw  scabreuse  en 
bomine  que  Dieu  n'avait  pas  lomié  pour  cHe,  ils  M  iant  un  crine 
d'étal  dco  fmtaisies  de  sn  )£goe  paaismeMlaire,  i|Qand  celles-ci  m  aoiit, 
après  tont,  et  je  le  veax  foonvor,  qseèes  procédés  paétiqiiBs  taui§> 
portés  mai  à  propos  du  monde  des  phrases  dans  le  monde  des  réalités 
Oh  est  la  jnaliee  en  toni  cela,  et  pourquoi  lca>aéosatenra  d'idoles  se 

Non,  il  n*yapasanhe  chose  que  de  laliUérataredMisleB  récaatea 
maoîfestations  dn  nousvean  trUmn  racruié  parnot  moilaourdk,  et  J« 
suis  tovt  prêt  à  confcoMr  qn'sHss  no  me  sembleraient  pus  antwminH 

intéressantes,  si  elles  ne  se  rattachaient  par  les  liens  les  pins  éliuMs 
au  diagnostic  général  des  aoaliidics  ttttécahres  de  nsire  époqne.  Pre- 
nons-y donc  garde  :  elles  ne  sont  qœ  cela,  inais  elles  sont  toîrt  cela, cl 
c'est  à  considérer;  ellessont  cuarMSS.antaBt  de  traits  qu'il  ftmt  pswiuir 
apprédor  pour  btenconnaitre  une  idioayncrasie  plus  étnage  queglo* 
ftemer  soit,  nnî^  qui,  teHe  quelle,  ou  par  dépravation  ou  par  soWw, 
m  s'en  est  pao  OMdns  prodmlodiEms  notre  société  à  mille  endcaHi^ 
sous  mille  masques,  ridiosyncrasie  toute  moderne  des  fettnéa  do  haute 
imagination.  Mon  jdée  serait  en  soomss  qu'itonvisaser  oémî  la  poli<* 
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tique  de  M.  Hugo  par  rapport  à  l'art  d'écriie  et  à  11i|gièae  hiteiloc- 
tuèlle  de  certains  éciivaiBs,  on  Terrait  qn'èile  mérite  une  belle  place 
entre  les  signes  du  temps,  et  Je  m'estimerais  très  heurenx  de  oontri- 
buer  à  l'élerer  Jusqu'en  cette  |daoe  particulière,  aussi  heureux  qu'un 
amateur  de  curiosités  qui  met  de  l'ordre  dans  ses  «élections,  et  râabHt 
sous  sa  véritable  étiquette  un  objet  mal  classé. 

Le  temps  où  nous  sommes  est  atteint  d'un  grand  md  qui  ne  date 
pas  seulement,  il  s'en  fout,  de  1848.  La  secousse  de  1848  lui  a  com- 
muniqué un  redoublement  sinistre,  elle  lui  a  ouvert  plus  d'isms,  elle 
en  a  multiplié  les  formes  aussi  bien  que  les  éruptions;  elle  ne  Ta  pas 
enfanté.  Le  mal  profond  de  notre  pays,  et  n'etùc»  pas  un  mal  incu- 
rablet  la  source  de  tous  les  antres,  c'est  d'avoir  voulu  ou  possédé  de- 
puis soiiante  ans  des  institutions  démocratiques  sans  savoir  seulement 
ce  que  c'est  que  la  démocratie,  sans  s'être  Jamais  soudé  de  remplir 
les  conditions  pratiques  qui  font  le  vrai  démocrate,  et  peut-être  même 
sans  avoir  en  soi  les  qualités  propres  à  le  faire.  La  révolution  de  fé- 
vrier était  absolument  hors  d'état  de  combler  ces  lacunes  trop  essen- 
tielles de  notre  éducation  et  de  notre  caractère;  elle  a,  plus  cmettemenÉ 
que  pas  une,  desservi  la  cause  dont  elle  arborait  le  drapeau,  et  la  liste 
serait  longue  de  tous  les  torts  dont  elle  s'est  rendue  coupaUe  envers 
le  principe  qu'elle  invoquait.  Entre  tous  cependant  il  en  est  un  dont 
la  démocratie  a  plus  souffert  que  d'aucun  autre  :  ç'a  été  la  manie  des 
travestissemens  démagogiques,  et  j'entends  par  là  cette  rage  bisam 
qui  a  poussé  nombre  de  gens  à  s'appliquer  un  extérieur  de  conven- 
tion pour  s'exhausser^  à  ce  quJils  croyaient,  jusqu'au  niveau  des  cir- 
constances; j'entends  cette  mascarade  de  plagiaires  qui  a  induit  à  pen- 
ser que  la  république  n'était  point  une  condition  normale  de  la  société 
française,  puisque,  pour  y  avoir  rsng  de  citoyen  notable,  on  était  tenu 
de  dépouiller  si  radicalement  sa  personne  ordinaire.  Le  siyet  est  com- 
pleie,  et  il  embrasse  tant  de  variétés,  qu'il  a  droit  aux  honneurs  d'Une 
somoMdatore  spéciale  dans  cette  collection  où  je  voudrais  voir  grouper 
pour  mon  plaisir  les  passions  méchantes  et  les  niais  mensonges,  les 
concupiscences  furieuses  et  les  vanités  démoniaques  qui  peuplent  notre 
Caphamaûm. 

On  compte  en  effet  à  présent  bien  des  façons  de  rogner  les  pans  d'un 
babit  pour  s'y  couper  une  veste.  Quelle  que  soit,  au  premier  abord, 
l'uniformité  de  cette  opération  politique  et  sociale,  on  y  aperçoit,  en 
rej^ardant  de  plus  près,  toutes  les  diversités  i]m  sont  dans  le  caprice  ou 
dans  l'humeur  des  hommes.  L'originalitt':  des  individus  ressort  à  travers» 
l'indispensable  monotonie  du  déguisement,  et  la  carmagnole  de  l'un 
n'est  jamais  celle  de  l'autre.  11  y  a  la  carmagnole  du  gentilhomme  po- 
pulacier  qui  se  jette  dans  la  tourmente  des  clubs  pour  continuer  le» 
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«(CMtrIeHMe  mmvstogoùt  et  de  nMa^  Mn  par  OÙ  tt  vte 
4iiigiier  du  oommim,  làole  de  pouvoir  s'eo  tirâr  par  des  rencrarcee  ph» 
dléganteeeii  plueeérieuwe.  llyala  camiagiiole  du  malheiireuxTantele, 
qai ,  dévoré  de  la  aoif  de  goavemer,  la  tète  à  moitié  perdue  par  la 
féUe  flèm  d'une  ambitioD  iuoeatamneiit  trompée,  s'allùble  ainsi  pour 
Iftcber  de  oourrir  toute  la  gerderobe  qu'il  à  dé(|à  mr  le  doe,  pour  se  dé- 
passer, s'il  est  peasibie,  et  parrenir,  aoua  ce  nouveau  costume,  an  but 
4|u'il  a  manqué  sous  tant  d'autres,  fl  y  a  la  carmagnole  de  ces  aigres 
libéraux  dont  tout  le  libéralisme  se  résume  dans  l'avènement  exclusif 
tl'une  ootorie  incapable  et  hargneuses-mais  qui,  désespérant  de  rallier 
un  parti  autour  de  leur  petite  église,  courent  eux-mêmes  à  la  queue 
du  grand  parti  de  la  révolte  avec  l'arrière-pensée  d'en  escamoter  adroi- 
toinont  les  violences,  et  de  le  muscler  au  moment  qui  leur  profitera  le 
mieux.  11  y  n  la  carmagnole  du  philistin  trembleur  qui  se  })récjiutionne 
•de  lon«^ue  nuûn  pour  n'être  pas  dénonce  au  tribunal  révolutionnaint 
de  la  terreur  prochaine;  il  y  a  celle  du  pliilistin  pédagogue  qui  s'h^ 
l>i}lo  d(;  ce  vctenicnt-là  pour  faire  figure  de  niagîster  politique  et  gron- 
-der  l'autorité  d'un  ton  plus  impérieux.  11  y  a  les  carmagnoles  de  ioiitt^ 
les  professions,  celle  du  prêtre  déchu ,  celle  du  soldat  cassé,  celle  dto 
médecin  sans  malades  et  celle  de  l'avocat  sans  cliens.  J'en  sais  une 
«nfin  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  porter,  que  l'on  ne 
porte  pas  à  moins  d'une  certaine  conformation  d'esprit,  et  que  l'on 
porte  alors  pompeusement  comme  la  pourprt^  d'un  césar,  une  carma- 
gnole migestucuse  et  prétentieuse,  brodée  sur  toutes  les  coutures  de 
verroteries  et  de  clinquant,  un  vrai  harnais  à  grelots  digne  d'orner  à 
(ui  seul  l'armoire  le  plus  en  vue  dans  notre  musée  d(î  raretés  hu- 
maines. C'est  celle-là  que  j'appelle,  à  défaut  d'un  nom  plus  tectuûque 
et  moins  patronymique,  la  carmagnole  d'OIympio. 

Je  m'empresse  de  déclarer  que  la  physionomie  d'Olympio  ne  me  re- 
présente pas  uniquement  le  poète  qui  lui  a  donné  l'être  et  (|ui  l'a  bap- 
iist'c.  M.  Victor  Hugo  ne  voulait  assurément  parler  que  de  lui-mèma 
quand  il  inventait  cette  dénomination  hautaine  du  penseur  sublinru\ 
et  elle  n'allait  à  j>ersonne  mieux  qu'à  lui;  mais  il  n'est  cependant  pas 
le  seul  qu'on  en  puisse  décorer,  et,  comme  il  arrive  quelquefois  dan» 
l'œuvre  des  artistes  vigoureux,  sa  main  a  d'un  iraitburiné  tout  un  type» 
Al.  Victor  Hugo  est  sans  doute  resté  le  roi  de  son  espèce;  mais  i  espèce  a 
{)uilulé,  et,  à  mesure  qu'elle  se  multipliait,  la  taille  y  a  baissé,  de  sortv 
qu'elle  a  compris,  en  s'étendant  si  fort,  les  infiniment  petits  a  côté  de» 
gcans.  Elle  est  devenue  de  la  sorte  une  catégorie  morale  assez  nom- 
breuse, une  bande  à  part  qui  a  joué  son  rôle  dans  notre  société,  qui  a 
notamment  exercé  une  sensible  influence  sur  notre  direction  Hltéraire. 
qui  a  toujours  cherché  néanmoins  à  se  pousser  en  dehors  des  lettres. 
^  qui,  malgré  son  désir  d'avancer  dan^  le  monde,  n'a  jamais  réussi  à  9e 
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trtnspbtiitor  «aiisiloinmage  de  la  yhèio  mniiwiii  àm  mm  et  des  mois 
BUT  ie  terrain  ardu  des  cbifQS,  sans  dommage  soit  pour  les  gloires 
qui  risqiiaifttt  le  saui^  soètiiour  le  public  qui  en  payait  les  frais.  Toute 
l'explication  que  j'ai  maintenant àfninûc  sur  U  plus  récente  diM  atti» 
todes  politiques  dalL  Victor  Hugo^sur  la  mine  révolutionnaire  avec 
laquelle  il  se  fiait  voir  aq|eurd'faui»  c'est  qu'elle  relève  essontieUemeot 
des  lois  psychologiques  qui  régissent  la  Càmille  entière  des  Olympios  : 
je  dis  et  je  répète  la  famille,  car  M.  Sue,  par  exemple,  est  un  Olympio 
comme  un  autre;  il  a  tous  les  principaux  traits  du  genre,  n'en  déplaise 
à  rOlympio  plus  grandiose  qu'une  )>arenté  si  vulgaire  ne  doit  pas  ex- 
cessi\enient  tlalier.  Quelles  sont  maintenant  les  origines,  quels  sont 
les  caractères  du  f^enre  lui-même f  ISous  sommes  tenus  de  ne  pas 
l'ignorer,  pour  |)eu  que  nous  veuillons  admirer  en  connaissance  de 
cause  l'individu  le  plus  remarquable  qu'il  ait  produit.  C'est  ici  un  épi- 
sode important  dans  l'iiistoire  naturelle  de  notre  littérature,  etcen'est 
pas  une  digreiaion  dausi'hialoire  particulière  de  M.  liugo. 

Le  propre  des  ouvrages  d'imagination  est  de  s'empaier  d'abord  de 
leur  «uiteur  et  de  fasciner,  avant  toutes  les  autres,  Tintelligence  même 
qui  les  oré<»,  11  faut  que  U*  romancier,  bon  ou  niîiuvais.  soit  siiisi  et 
co!nme  chamié  par  le  prestif^e  de  st^s  lictions,  pour  qut;  le  lecteur 
éprouve  a  son  tour  quel(|ue  effet  <lu  mênx'  cbarnie.  Si  la  fiction  est 
naturelle,  si  elle  est  une  contre-épreuve  de  la  vie  réelle  Linenieni  et 
profondément  étudiée,  lesprit  du  poète  n'a  rien  à  craindre  de  ses 
songes;  ils  ne  le  raviront  point  jusqu  a  perdre  terre,  et  la  solidité  de 
«on  jugeuH  lit.  entretenue  par  l  habilutle  de  l'observation,  le  préservera 
de  tout*;  f;uitasmagori(;  pmniciiujsc.  Sliaksju*are  et  Molièn;,  Cervantes 
et  Fieldin^  ne  furent  pas  stîulemejit  de  très  {grands  tnmveurs:  c'éUiient 
d(îs  bonnnes  de  tous  les  jours  qui  avaient  le  sens  droit  «  t  la  raison 
saiiKî.  l>es  aventures  de  jeunesse  ne  leur  durèrent  pas  plus  que  la  jeu- 
nesse- même.  Le  divin  William  s'en  retourna  vivre  en  paix  sous 
riiumble  toit  de  iii  ^ieille  maison  paternelle  aussitôt  qu'il  fut  assez 
rielie  pour  la  racheter;  il  ne  s  avisa  jHÙnt  de  régler  son  existence  sur 
le  modèle  des  merveilli  uses  destinées  de  ses  héros;  il  Liissa  ses  héros 
dans  leur  cît^l.  et  sut  en  n^descendi  e  a  temps  pour  habiter  les  bords 
obscurs  de  l'Avon.  Si  la  cervelle  du  trouveur  n  est  au  contraire  qu'une 
civerne  vide  où  tourbillonnent  seulement  de  creuses  rêveries  et  de 
malsaines  fuuiées;  s'il  prend  pour  des  idées  ie  fracas  stérile  de  bruits 
et  de  couleurs  auquel  il  se  complaît  au  dedans  de  lui-même;  s'il  n'a 
|)our  ^dimentcr  ses  fabU^  que  les  suggestions  maladives  d'une  sorte 
d'ivresse  artificielle,  aes  fabk»  achèvent  de  le  griser.  Les  extrairagances 
dont  elles  débordent  le  poursuiireDt  hors  du  cabinet  où  il  en  accouche; 
les  haUncinatioiia  qu'il  dépose  sur  le  papier  ne  cessent  pas  de  hanVar 
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sa  pefMime,  et   teamporie  m  mSÊÊmM  jmdeki cUnàmi  dt  m 

aéliliide. 

ht»  éeiitaia»  dlmagîMlkNi  «e  imiit  dw  Jmmûb  tin  qui  «aille  «t 
M  Tuadront  fias  mfieax  par  learmMtolte  que  par  Iwtfaawmca,  lina» 

t[u'i!s  lie  seront  point  en  même  tempê  des  éomaÎDS  améa.  Le  tm&M, 
été  la  qualité  diatinctive  de  notre  UMérature  dans  nos  bewx  âgaa  lit*. 
Uraires;  le  sens  eat  l'hoiiBBor  et  laforaa  du  géoie  français,  Qud  aoble* 
plaiair  n'eat-ce  pas  encore  d'éebapper  un  insteailèéaiUiiotiie  gàekia 
de  parolea  ea  ourrant  eea  lima  si  pleins  de  elioaas,  où  l'on  sataia  da 
page  en  page  des  esprits  mûris  par  la  ré(leaieil«  qui  ne  disent  qaaea 
qu'ils  «ut  à  dire,  qui  le  dlssat  Batlem<  nt .  pntee  qu'ils  ne  diraient  paa 
ce  qui  ne  serait  pas  pour  eux  uiir  pen<i('*(>  elatre  et  un  peint  détenaïué^ 
des  es^irrts  substantiel?  (|ni  ont  digéré  c<'  (pi'ils  saveat,  deaeapritt 
hannétes  qui  se  respectent  et  ne  s'adorent  past  ¥oici  qaalqaa  im^ 
anaque  la  Togue  n'est  i^s  à  des  méiites  si  exquis.  i.'tinagiBati(ai^ 
mais  une  imap^ination  sens  lest  et  «ans  (rein,  s'est  ruée  sur  le  cbaaap 
des  lettres  et  l'a  presque  tout  eii6aad>fé  de  ses  déT«rg<jnda^.  Lca. 
anciennes  qualités  de  notre  terroir,  la  n^ctitude,  la  simplicité,  k  tn^ 
sure  dans  la  verve,  la  verve  elle-même,  franche  tÀ  gauloise,  «ni  été- 
fastueusement  déni^^rées.  On  a  proclamé  (|u'il  n'y  avait  que  des  intel- 
ligences étroites  pour  s«»  soilhY;  avfn*  un  si  maigre  pîitrimoine;  on  s'est 
vnnté  de  ne  [Knivoir  satisfaire  à  si  peu  df  frais  ses  appétits  d  idéaL 
RdiiiancitTs  et  dramaturires  nous  ont  signifié  dans  leur  jargon  que  !e 
poL'le  conteiiait  mi  lui  tout  un  univers,  d'oii  tombaient  miUe  sourtu*6 
vivifiaîîtes  sin-  la  foule  altérée,  (fui  n  avait  plus  di!S()ruiais  qu'à  s'a- 
bît'incrc'ii  criant  :  (irand  merci!  Le  poète  est  ainsi  d(*\enu  un  être 
cxicptionnel;  le  poète  ]>ossede  en  lui  des  trésore  mystérieux  <ie  philo- 
sopliif  et  de  sentiment!  Qiian*!  il  contemple  le  cours  cies  destinéeir 
humaiues,  il  plonge  dans  des  profondeurs  a  lui  seul  péoétraiitoi: 

Au  profond  do  l'abnnp  il  najïea  setil  et  nu. 
Toujours  de  rinell.ihlc  allant  à  l'invisible; 
Soudaia  il  6  an  revint  tit&c  un  cri  terriiik,  ete. 

J'allais,  je  crois,  continuer  la  riVournoliei  je  ne  pois  m'empéclier  d# 

m'écrier  :  0  sancta  simplicitas  ! 

Que  de  pauvretés  {M>urtant  sous  I  étalage  de  nos  umleiwes  inven- 
teurs! Qu'ils  ont  été  mal  sertis  par  leur  prétention  de  tout  jeter  en 
bloc,  de  tout  créer  d'instinct,  et  combien  cette  prétention  même  n'est- 
elle  pas  menteuse  !  0?s  dieux  créateurs,  ce  sofit  desénidils  dr  pi  einiore 
force  eu  matière  de  bric-à-brac,  des  pédans  de  linguistique,  des  bo- 
tanistes qui  ont  appris  par  cœur  la  flore  des  l>ois  et  des  jardins  atio 
d'en  émaiUer  leurs  Um  cs.  lis  savent  admiri^lieBMBt  tout  le  i«iai<jriel 
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des  choses  e&léffiaiires.  U  n'y  a  que  l'homme  intérieur  qu'ils  ae  nchent 
pas,  et  c'est  parce  que  oeliii-là  est  partout  absent  de  leurs  im  et  de 
leur  pme,'que  ni  leurs  yers  ni  leur  prose  ne  vivront.  Ces  ongeuses 
natures  se  sont  tout  uniment  abattues,  sur  les  lieux  oonununs  que  la 
mode  adoptait  tour  à  tour;  ces  penseurs  n'ont  rien  fait  que  d'amplifier 
là-dessus  à  qui  mieux  mieux  en  ciselant  des  mots,  en  combinant  des 
coups  de  théâtre  et  des  imbroglios  de  roman.  Us  se  sont  déchaînés 
hors  de  toutes  les  vraisemblances  et  de  toutes  les  convenances  pour 
prendre  le  devant  sur  les  penchaiis  de  la  foule,  pour  lui  arracher  la 
primeur  de  ses  approbations  par  de  si  ^  iolenles  caresses,  pour  essayer 
de  frapper  par  l'extraordinaire,  n'étant  point  capables  de  toucher  au- 
trement; leur  sublimité  est  là.  Quand  la  postérité  dressera  notre  bilan 
littéraire,  il  ne  restera  certainement  pas  de  tout  cela,  dans  l'estime 
commune,  autant  qu'il  reste  des  déclamations  de  Sénèque  le  rhéteur, 
des  pièces  d(i  Sônoqiie  le  tragique,  ou  des  dix  tomes  de  la  Clélie.  La 
postérité  aura  bientôt  iini  de  trier  notre  bagage;  elle  écartera  tout  de 
suite  du  pied  le  pèle-mêle  de  nos  faux  atours,  morceaux  de  rencontre 
sur  les  oiseaux  et  les  arbres,  sur  les  clairs  de  lune  et  les  soleils  cou- 
chans,  périodes  assorties  sur  l'amour  paternel,  sur  le  délire  des  mères, 
sur  la  grâce  des  enfans,  sur  la  faUdité,  sur  le  {>euple,  descriptions  mi> 
nutieuses  d'ameublemens  et  d'habits,  racorUage  insipide  d'histoires 
interminables,  situations  forcées  et  grimaçantes  d'un  théâtre  réduit 
à  la  brutalité  des  jeux  de  scène,  tout  le  plus  beau  qu'il  y  ait  dans  notre 
lyrisme,  dans  nos  feuilletons,  dans  nos  drames.  De  son  pied  dédai- 
gneux, la  postérité  crèvera  ces  édifices  de  toile  peinte;  elle  cassera  les 
ficelles  qui  les  tiennent  debout,  et,  cherchant  derrière  tout  ce  fatras  la 
pensée  dont  parlent  toujours  ces  prétendus  penseurs,  elle  ne  trouvera 
que  le  vide  et  l'inunensité  de  leur  orgueil.  Ce  n'est  pas  de  quoi  l'ar- 
rêter beaucoup. 

L'orgueil,  la  folie  de  l'orgueil,  tel  sera  dans  l'av  enir  l'ineffaçable  ca- 
chet de  cette  littérature  avortée.  On  siiura  de  resttî  comment  elle  a 
gagné  la  maladie  qui  lui  laissera  sa  marque.  Dépourvues  de  nourri- 
ture sérieuse  et  tournant  sur  elles-mêmes  comme  une  meule  qui  mou- 
drait sans  grain,  ces  imaginations  désordonnées  se  sont  consumées 
dans  le  culte  idolâtre  de  leur  fausse  grandeur.  Uniquement  éprises  dit 
Ime  de  la  Ibrme,  elles  en  ont  appliqué  toutes  les  ressources  à  glorifier 
de  la  tête  aux  pieds  les  heureux  mortels  chez  qui  elles  logeaient.  11  y  a 
dans  loue  les  sujets  possibles  un  terme  quelconque  à  l'emploi  des  épi- 
thètes  métaphoriques  et  dea  antUbèses  bfperiioliques,  dans  tous,  ex- 
cepté dans  rhoeannah  perpétuel  que  œs  gens-là  chantent  à  leur  génie. 
Goonme  les  idées  ne  «vil  cbex  eux  que  des  mois,  il  n'en  est  pasnoe 
qui  prenne  aatea  de  plaee  en  leor.eervdle,  pour  y  diminuer,  pour  y 
raatMindre lafleole  idfieqalle  aient  tmA  de  bon,  l'idée  par  eicelknoe. 
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liéée  rayonnante  qu'As  se  font  de  lenr  propre  personne.  C'est  ainsi 
qo'à  la  lîce  dn  poUic  s'est  m  jour  opérée  la  pins  étrange  apothéose 
qute  ait  Jamais  irne  dsm  l'histoire  des  leitiM.  Le  poète  a  Joui  de  8(Mi 
fîiant  des  déliées  d'une  transflguratioii  apocalyptique;  fl  a  posé  sur 
un  nouveau  Thabor,  et  ce  ne  sont  pas  ses  discipltt  qui  lui  ont  dit,  c'est 
lui  qui  a  dit  i  sss  disciples  :  Mous  sommes  hien  id,  planla-y  ma  tente! 
L'école  s'est  agenouillée  devant  le  mettre,  et  le  mititre  et  l'école  se  sont 
renvoyé  les  coups  d'encensoir  avec  une  sympathie  si  engageante,  que. 
les  profittMS  eux-mêmes  mordaient  presque  à  leur  dévotion.  Vous  rap- 
peiei-veus  ces  vignettes  que  l'éditeur  Rendud  attachait  dans  ce  temps- 
là  aux  frontispices  de  ses  livres,  ces  profils  éthérés  perdus  dans  les 
nnages,  ces  maigres  et  mélanooliques  figures  qui  regardaient  lever  la 
lune,  drapées  dans  leurs  longs  manteaux  et  les  cheveux  au  ventY  G'é* 
tait  le  costume  du  Thabor.  Cne  fois  qu'il  avait  quitté  pour  ce  costume 
dantesque  son  firacà  boutons  Jaunes  et  son  chapeau  rond,  le  poète  n'é- 
tait pta»  du  tout  surpris  de  s'entendre  raconter  que  le  monde  était 
dans  la  Joie,  panse  qu'il  venait,  lui,  poète,  de  donner  son  livre  au 
monde  pendant  que  Dieu  donnait  son  printemps.  Ou  bien  encore  il 
daignait  faire  savoir  à  la  foule  d'en  bas  que  sous  Timpénétrable  azur 
où  plongeaient  ses  ailes,  il  n'y  avait  plus  d'air  respirablc  que  pour  lui 
qui  montait,  ou  pour  Dieu  qui  descendait.  Je  puis  affirmer  que  Je  ne 
me  permets  pas  en  tout  cela  le  plus  petit  mot  pour  rire.  De  très  bonne 
foi,  le  poète  en  arrivait  à  croire  qu'il  coudoyait  le  bon  Dieu  sur  plu- 
siemn  diemins;  il  se  fâchait  même  asses  cavalièrement,  si  par  hasard 
la  rencontre  le  trouvait  de  mauvaise  humeur  : 

£1  maintenant,  Seigneur,  expliquons-nous  tous  deux! 

Voilà  sous  quel  aspect  nous  ont  d'abord  apparu  les  Olympios;  mais 
ils  n'ont  été  achevés,  mais  leur  formation  morak  n'a  reçui,  pour  ainsi 
dire,  sa  dernière  coiirhe  que  lorsqu'ils  ont  bien  voulu  se  mêler  d'une 
façon  plus  terrestre  aux  choses  de  leur  époque  et  de  leur  pays:  c'est 
la  politique  qui  les  a  complétés.  Ici  frappons-nous  un  peu  la  poitrine 
et  récitons  notre  med  culpâ.  11  ne  sied  pas  sans  doute  d'être  trop  sé- 
vère vis-à-vis  des  pouvoirs  abattus  et  des  sociétés  châtiées;  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  leur  permettre  de  se  rendonnir  sur  leurs  vieilles 
fautes  et  d'oublier  que  leurs  malheurs  ont  été  des  punitions.  Nou;*^ 
étions  une  société  ennuyée ,  blasée ,  sans  grande  pensée  dans  l'esprit 
ou  dans  le  cœur,  livrée  à  toute  la  misère  des  petites  agitations  factices, 
absorbée  d'étage  en  étage  par  la  passion  des  jouissances  matérielles; 
nous  n'avions  ni  le  loisir  ni  le  goût  d'être  difficiles  en  fait  d'amuso- 
mens.  Nous  avons  décerné  à  nos  amuseurs  une  importance  à  laquell(> 
nous  nous  sornmes  enipite  laissé  prendre  le  pins  sottement  du  monde. 
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lis  ont  quitté  le  théâtre  et  le  roman  {loar  s'iiiftitiier  4b  kar  chef  les 
oiigaiies  de  l'opliiioii.  nous  le»  «voMrafcîs  là  cemae  «Mlaon;  mm 
n'avons  pes  été  beaneoup  pU»  choqués  én  Tîde  de  ieiir  pwdanM 
matièraB  de  coMckoee  et  4'ovdre  pidilie  fne  nous  m  fétiess  à  ta 
eniendiv^coaTHr  du  diqnetis  des  mots  le  ntert 
mires.  Là  oomme  et Uem  Bons  amas  «dmiré  Tift  poor  l'art  mimt  «0 
dilettantisme  uniferael  qui  oaractériee  réMrfeneHt  des  aiàeles  de  éé»- 
cadenœ. 

L*étal,  de  son  dtté,  passa  nous  détadve  ana«oiiiitt«sileepr- 
raptîon;  il  a  lui-nitee  prêté  une  oralBe  complaisante^  il  a  faii«iéM 
applaudi  an  bruit  stérile  de  ces  creuses  cymlndes.  il  s'est  trouvé  quai* 
quefois  que  l'état  rougissait  de  la  condition  prosaïque  à  laquelle  l'a»* 
treignaient  les  lois  modernes  de  son  existence;  il  se  s(;nU)ii  embarrassé 
d'être  bourgeois,  il  s'essayait  à  iranclutr  du  f^rand  siècle  et  cherchait 
où  placer  ses  lK>i\iés;  la  haute  protection  des  lettres  lui  semblait  l'in-»- 
Uispensable  conipléinent  de  sa  gentilhommerie  de  fialolie  àdàe.  Or, 
à  cette  heiirc-là  précisément  les  lettres  étaient  devenues  une  institu- 
tion industrielle,  une  corporation  cominer(;ante  a^^ec  brevet  et  privi- 
lège, une  société  patentée.  Ëll<>s  m  lamaieat  le  dnait  au  travail  biaai 
u^ant  les  ateliers  nationaux;  elles  le  réciaotaicntaaanaa  iravie  la  plup 
n;iîve ,  prétendant  sans  autre  détour  que  le  g-oinementeDt  était  tenu- 
diî  se  fournir  de  vers  et  de  prose  en  quantité  suftls;mte,  et  surtoui  dn 
pa^  d'avance,  grands  lettrés  ocenpaieut  le  haut  da  pavé  dans  ue 
juandarinal;  les  petits  portaient  Kopectneusement  la  queue  de  loar 
robe  et  ne  demandaient  <|u'à  ramasser  leurs  miettes.  Et  tout  ce  ttov 
f«Vc  menait  un  bruit  d'enfer,  écrivant,  enscipnaïit.  chantant  qu'il  fal- 
lait que  l'état  assurât  l'indépendance  des  gens  de  lettres...  en  leur  fai- 
î?ant  des  rentes.  L'état,  qui  avait  le  cœur  tendre,  les  crut  souvent  un 
peu  vite;  l'état  fut  iiiaprniflque;  l'état  fut  président  de  la  fameuse  so- 
ciété; la  littérature  d  imagination  compta  dans  l'état  par  mille  titras 
oITieiels,  et  n  rut  en  mass<»  l'investiture  politique. 

On  a  Ml  drs-lors  les  Olympios  S4"  innltiplier  sans  relAclie  sur  tous  les 
deiirés  de  leur  hiérai'cim',  goiUler  leur  pei*soniia^c  et  «larder,  chacun 
sekui  ses  uioycns,  lesclartés lumineuses  de  l<Mirfnce.  Au  l)as  dei'cchelle, 
les  !iiais,  les  acolytes  et  les  imitateurs,  servum  pecus ;  iwi  milieu  les  ha- 
!)il(  S.  au  plus  haut  les  forts,  et  plus  haut  encore  sans  contredit  M.  Vic- 
tor Hugo,  couniiele  père  éternel  au  lM)ut  de  IVcheliede  Jacol);  K"s  un* 
et  les  autres,  les  médiocres  aussi  l)ien  cpie  les  illustres,  tous  se  don- 
nant à  l'envi  l  air  important  et  atlaiitî  qu  {paient  prohahlement  les 
au;:es  dans  le  rè\e  !uysti<jue  du  patriarche,  l'air  ^raveet  pénétré  qui 
<  ouvient  à  des  médiatcui-s  ineessaumienl  en  course  de  la  terre  au  ciel 
êt  du  dcl  à  la  terre;  tous  entin  pliant  sous  le  ^wids  de  leur  charge  et 
«le  leur  front j  et  ue  demandant  en  récompense  qu'une  part  au  pouvoir- 
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ou  au  bud^^ct,  qudt{uefois  même  qu  un  morceau  dorabau.  L'état  leur 
de  moins  (;ri  moins  cruel. 

Et  cependant  quel  pitoyable  spectacle  ne  nous  oifraient  pas  ces  tn- 
ccBsifo  amours- pn)priî8  atlamés  désormais  d'alimens  pins  substanti<'ls 
que  ne  l'avairnt  ete  jusque-là  h*s  vapeurs  de  leur  gloriole!  J'ajout«Tai, 
quel  triste  cust'ignement  national  quecetie  phniséolo^ie  sans  corps  et 
sans  aiiu;  appliquée  selon  les  t'ornnik'S  d'une  poétique  impuissante  aux 
prcoccnivitions  les  plus  sti-ioiisi^s  de  la  jMitrie! 

Oui,  c  était  nn  pitoyable  spectacle  de  voir  ces  or^ieilleux.  on  extra- 
vagans  ou  \  ulpaircs,  rattacher  tous  tant  (|u'ils  pouvaient  au  char  de 
l'étiii.  et  stî  (lonnn  ou  recevoir  mission  d<i  le  tirer,  de  le  pousser  f>ar 
nn  coin  ou  par  l'autre!  Les  ambitions  ont  été  sans  doute  juoportidn- 
nelles  aux  destinées,  de  même  que  la  superbe  qui,  dans  les  tètes  fa- 
meuses, grossissait  jns(iu  a  faire  brèche  à  la  raison  ne  dédni^Miait  pas. 
dans  les  rangs  inférieurs,  de  s'allier  à  des  calculs  d'une  sagesse  très 
bourgeoise;  mais  tous,  sans  distinction  de  grade,  tous  se  disaient  d'eux- 
mêmes  à  eux-méfnes  par  la  boucbe  du  plus  illustre  d'entn»  eux  :  «  Let- 
trés, vous  êtes  l'élite  des  génératioas,  ViiHelligeiice  des  multitudes  ré- 
SQmées  en  quelques  hommes;  foos  êtes  les  instnimens  vivans,  les 
chefs  visibles  d'un  poitvonr  spirHiiel,  responMble et  libre!  »  Ce  n'étali 
pas,  en  effets  d«*s  de  moindres  termes  qu'il  fallait,  à  croire  M.  Hugo, 
€Meigiier  aux  gem  êt  teUns  kl  maâintMé»  leur  importance  poli^ 
^ique,  cl  cM  fnm  qaetmitBtme»m  hil  yrafaitfent  que  sufiMiiis  el' 
■nterds,  qu  'il  a  «lérltéée  «'approprier  et  de  reteoir  ptiHleiM»  toiA  lee 
aalMle  bera  mam  d'Olympie.  Leiion  de  lettrés,  m  mmi  sacramentel 
etneevieW»  «ëès4on  swsi  rempkné  dtassa  Ingueeslui  de  gens'de 
Miras,  et  le  freHn  de  le  littératare«  monfié  qu'A  anradt  i>leiiie  éOB- 
«sienee  ie  sob  saoerdoes  psr  la  grande  miae  qu'il  savait  garder  jus- 
que svlss  taqoetles  deaaalidiaBfilMreselIciAes,  quand  il  M  pre- 
nait ftsMiied'yiMmliltr.  Lsf  Maams  eonédieBd'oigaefl  auxquellea 
mmw9cm  soiistd  t  Orgueil  meudiant  cte  les  petits,  orgueil  dêlirarit 
dnt  les  asIlMSl  Les  petfls «Rasent  tondu  lea gmm  ée  Uttrm  de'l'àiK 
tique  Lnolen,  o»  bisnquelquBiMsoss  cemédiensespagneb  de  GU  Skur, 
alAuDflleva««sc  les  grands  seigneurs  el  si  lleia  de  «elle  linnfiiàrité 
snsdigBilé.  L'Mat  estleseol  grsadseigBenr  sntqad  cm  puisae  au^ 
Jendliui  déesDuncirt  a|>partBnirqMnd  on  éptoupve  le  fceeehi  d'appât^ 
iHdr  à  quelqiÉte.  Gomsilte  dissit,  salOB  la  convensnee  de  son  likifÊf, 
et  elle  «fattsa  niMcsse  :  Jesnisàmonsieup  lecardHnal!  Ottnesèic^ 
pii  iBÉ  ew  iuliuaaeotenBdilB  et^nwi|aBtnettsee^oiiilélé  Itrodfes  dé  M 
JelvèyiinM'eertaftiiioastatU'de^gaBPlIliip^^ 
êi'aoîs'èweuaieM'  Iguainislwr  1  pelidMqùiB'oe  manège  de  piulitade 
et  de  vanHé  agitait  les  basses  régions  idsÉSvépÉMfue  dss  lelM,  te 
— llBSstilÉiiiintiéi  bSHteis  litoi  luHeâwwnileuia  imsjinalianB)  ha* 
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liitoées  àn  ehiweBeitiiofdniaiiei»  ne  t'étôoiiaiflnt  d'aueuiie  fi(Nrtttiie,el 
n'en  Toyaienl  ptt  d'mei  réiefée  poor  ne  poinl  éire  encore  m-éemom 
éekuT  DÎTean.  Toutes  les  wfétés  de  Forgueil  mondein,  les  plus  bur- 
lesques comme  les  plus  âpres,  se  sont  produites  cliei  ces  Tttans  aw 
des  dimensiDns  énormes,  aussitôt  que  la  vogue  les  a  eu  poussés  parmi 
les  réalités  de  ce  monde  :  oiigueil  de  nègre,  orgueil  de  nabab,  orguefl 
4e  marquis,  orgueil  de  proiétaife,  et  le  plus  tetnenx  de  tous,  le  plus 
irritant  parce  qu'il  habiUerait  le  néant  lui-même  de  je  ne  sais  quelle 
pompe  sentencieuse  qui  agace,  le  plus  intraitable  parce  qu'il  s'est  ar- 
rogé la  science  inlùse  des  inlÀnêls  positifiiy  comme  il  afléctait  d'amrir 
l'intuition  des  idées  pures,  l'orgueil  des  demi-dieux,  eehii  qui  chante  : 

Peuples,  écouler  le  poêle. 
Écoutez  le  rêveur  sacré! 
Dans  votre  nuit,  sans  lui  complète, 
UA  aeal  a  k  front  éclairé. 

Qu'est-ce  donc,  hélas!  que  les  peuples  poumient  apprsndre  à  écou- 
ler les  OlympiosT  Cette  absence  totale,  cet  efiboement  absolu  de  la 
peasée  que  nous  avôus  signalé  dans  leurs  œuvres  littéraires  leur  reste 
îuévitablenMnt  quand  ils  passent  à  la  politique.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
substance,  pas  plus  de  solidité  dans  leurs  opinions,  dans  leurs  maximes 
d'état,  qu'i}  n'y  en  a  dans  les  fictions  de  leurs  romans  ou  de  leurs 
4rame^  c'est  partout  le  même  vide  et  partout  les  mêmes  recettes  d'é- 
cole pour  le  dissimuler.  La  forme  seule  est  leur  afiaire;  ils  ne  saisit* 
4ent  des  principes  que  leur  aspect  sensible  et  matériel;  ils  ne  les  em- 
I>ra8sent  que  par  les  c6tés  où  ils  touchent  à  l'amplification.  Qu'ils  soient 
bons  ou  mauvais,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  leur  importe  :  sur  quoi  peu- 
vent-ils, pour  le  quart  d'tieure,  décharger  leur  palette  avec  le  plus 
d'avantage?  toute  la  question  est  ià.  Le  tourbillon  qui  les  entraîne  ne 
permet  ni  à  la  réflexion  de  s'arrêter  ni  au  sens  moral  de  s'asseoir;  je 
ne  vois  que  la  sensation  du  pittoresque  qui  ait  prise  sur  eux.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  pas  du  pittoresque  comme  du  juste  et  du  vrai . 
qui  sont  de  leur  nature  immuables  et  permanens;  le  pittoresque  ne 
réside  pas  toujours  là  où  il  a  une  fois  résidé;  les  conditions  d'où  il  sort 
se  déplacent,  ses  adorateurs  trop  passionnés  se  déplacent  avec  lui.  Ik' 
là  cette  fâcheuse  inconsistance  qu'on  leur  a  souvent  reprochée,  sans 
se  rappeler  assez  qu'elle  est  une  nécessité  de  leur  art,  et  que  tout  leur 
tort  était  d'être  artistes  mai  à  propos.  11  y  en  a  qui  ont  commencé  par 
un  chaud  républiciinisme  pour  devenir  de  très  bons  monarchistes; 
d'autres  ont  débuté  par  De  Maistre  pour  aboutir  a  Fourier  :  plus  le  ta- 
lent a  été  ondoyant  et  vif,  plus  il  a  fourni  de  ces  eorii  ei  ricarsi,  plus 
«i  y  a  de  zi^afjrs  dans  la  carrière. 

Xou(«8  c€6  pcregrination»  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  lea 
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diapeam  i|ii*ini  a  nhiét  tour  à  tour  aTtieat  loiir  à  tour  nidllear  eM 
an  soleil,  et  rendatont  fdns  à  l'antear  anovreux  de  bea«  atyle,  au 
peinlre  en  goût  d'une  débancbe  de  conleinri.  Si  mtaoe  il  e'eet  lenoontré 
i»ar  hMard  dans  ce  groupe  mobile  un  citoyen  qui  toit  toiijoiin  reeCé 
fldàle  à  la  néme  voie^  dest  nniqnenwt  |»m  qu'il  avait  l'imagination 
moins  efmlente  <pie  les  antres,  et  ipi'il  la  dépensait  tout  entière  eurl'é^ 
troit  terrain  qui  ne  suflisait  fias  à  défrayer  celle  de  ses  riTaux.  Je  firen- 
drai  pour  exemple  IL  Félix  Pyat,  que  ses  disooufs  aux  db«rt  mefMmf  et 
aux  dberf  j^rla-Ménit  classent  évidemment  parmi  les  Olympios,  mais 
qui,  n'ayant  colorié  de  sa  Tie  que  des  sujets  démocratiques,  n'est  évi- 
demment aussi  qu'un  Olympio  pauvre.  Le  riche  an  contraire,  le  su* 
prème  Olympio  ne  peut  Janîùs  être  à  court  d'images,  etr  comme  les 
inu^ies  équivalent  pour  lui  à  des  convictions,  il  a,  tant  qu'il  en  veut, 
des  convictions  de  rediaiige.  Le  iSf ,  le  peuple,  la  liberté,  la  religion, 
toutes  les  grandes  ligures  et  toutes  les  grandes  diMes  de  la  Tie  sodale 
ne  sont,  aux  yeux  de  son  esprit,  ^  la  façon  dont  son  esprit  est  fiit, 
que  des  poupées  de  théâtre,  que  des  mannequins  d'atelier,  de  ces  man- 
nequins auxqneto  les  peintres  accrochent  leurs  draperies.  Quant  à  con- 
cevoir une  notion  daire  et  positive  des  idées  eUes-mèmes,  quantàlee 
ahner  pour  èlies  d'un  amour  simple  et  pratique,  il  en  est  incapable; 
il  ne  les  aime  qu'en  proportion  de  ce  qu'ellei  peurent  supporter  df* 
phrases. 

Cette  rhétorique  vaniteuse  a  nui  de  plus  d'une  manière  au  bon  semi 
public,  on  peut  même. dire  à  la  moralité  politique  du  pays.  Elle  a  dé- 
veloppé outre  mesure  le  penchant  trop  national  qui  nous  conduit  si 
souvent  à  prendre  des  mots  pour  des  raisons.  Ëlle  a  eu  de  bien  pires 
effets  :  elle  est  devenue,  par  une  affinité  naturelle,  la  meilleure  auxi- 
liaii*e  de  la  démagogie;  eUe  y  était  d'avance  condamnée.  N'ayant  point 
dans  la  conscience  de  base  assurée  qui  la  fixât  à  nn  principe,  elle  de- 
vait tourner  au  premier  souffle  un  peu  violent  du  vent  populaire. 
N'ayant  point  l'inteUigenc^^  de  la  réalité,  elle  devait  en  parler  facile- 
ment, comme  en  parlent  les  démagogues,  qui  ne  veulent  jamais  la 
voir  en  face,  pour  s'atiandonner  plus  à  l'aise  aux  appétits  et  aux  utopie» 
que  la  réalité  contrecarre.  Le  peuple  de  la  démagogie  et  le  peuple  des. 
'  4H|mpi06  ne  sauraient  différer  beaucoup  l'un  de  l'autre  :  ce  sont  deux 
peuples  de  mélodrame  qui  n'existent  que  sur  les  barricades  ou  sur  les: 
planches.  Le  vrai  peuple,  le  peuple  qui  ne  se  groupe  pas  en  tableau» 
scéniques  ou  en  rassemUemens  d'énientiers,  le  peuple  qui  ne  s'amnse 
pas  à  murmurer  dans  quelque  coulisse  que  ce  soit  pour  fournir  aux 
premiers  rôles  une  occasion  de  tirade,  le  peuple  qui  travaille  et  (fui 
veut  travailler  en  paix,  qui  se  meut  et  qui  respire  dans  ces  millioi» 
<l'obscure8  existences  attachées,  sans  plusj d'ambition  ,  a  tous  les  clu*- 
juios  battus,  ce  peuple  de  tous  les  jours  ne  se  préte  ni  à  la  décluuiatioo 
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mauTtit  peuple,  le  fiNOL  feu|ile  :  T^me  pour  rcaflnunr  avae  tes 

lifwidoM  de  diMsord»»  Vaulie  foui  Vamwdm  dea  oripaam  de  la  la- 

oande,  et  Yoilà  comwfid  raUiasoe  ae  caocMy  oomnoBl  Oljwpiu  a'ha- 

iwUeatt  carmaganifl,  Maia»ne  l>aMMiflBapaB,€>caiiiia8«iiada  fomipte 

«t  non  point  dfi  btiBK,  <avaiiÉrcaMiilaeanilptaaOl9Mpîai 

leoeaeni  tEdiMaaMai  caMpiwd»,iilBlflctanrnecoBuiiciicepaa 
à  reconaaitre  qu'il  y  a  tonjoura  en  beenêaop  plua  de  piecédé  littéraire 
que  de  réflexion,  de  maygiiité  palHI^t  dam  lea  biaia  contradictoiica 
où  la  vie  publique  de  M.  Hugo  a'eat  aventorée.  A.  f  ivrerae  de  M.  Hugo, 
qai  oenaentà  paaeer  l'éponge  sur  ses  opinions  d'enfMt,  je  me  âouvieBft 
que  son  enfuKe  fui  procbmée  sublime,  et  j'en  reapecle  tout.  Je  ne 
crains  di)nc  pas  de  dire  ({ue  l'enluii  ooatenaii  déjài'homDe,  et  son  éda- 
Utnte  virilité  BB  ne  paratipaa avoir  modiflé  très  gravement  hi  direciîoii 
dans  laqueUe  mm  Jaaae  âge  appréciait  lea  etuiees  de  l'état.  31.  Victor 
Jiuge  noua  affirme  atyottrd'bui  que  ces  appréciatioBS  n'étaient  qm 
des  puérilités.  C'est  une  modestie  de  bongaût  ^uand  on  a  de  la  gloive 
de  reste;  mais  je  ne  vois  vraiment  pas  ce  qui  peut  l'induire  à  ravaler 
ses  appréciations  d'autrefois  si  fort  as-dcaaeiia  de  celles  d'àpréaeBt.  J'y 
trouve,  en  effet,  à  toutes  les  époques,  même  règle  et  même  métbod^ 
lïUes  partent  d'un  même  esprit  et  résultent  d'une  inclination  psycbo- 
iogique  qui  ne  s'est  pas  un  seul  iaataiii  démentie .  M.  Victor  Hugo  a 
(Hé,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  «  à  dix-eeptana,  stnartiste,  jaco- 
bite  et  cavalier;  »  il  a  été  plus  tard  quelque  peu  répnUicaÉa,  sans  trop 
cesser  d  «Hre  carliste;  il  est  devenu,  avec  le  temps,  an  des  orléanistea 
les  plus  pieux  dont  nous  ayons  ffardé  la  mémeir^  avec  le  temps  en- 
core, le  voici  socialiste.  A  juger  l'apparence,  il  y  aurait  là  bien  des 
brisures  dans  sa  ligne;  la  vérité  est  pourtant  qu'il  n'y  a  pas  de  ligne 
plus  une  et  plus  droite  au  milieu  de  ses  variations.  C'est  (ju'en  somme 
31.  Hugo  n'a  jamais  été  d'aucune  des  opinions  qu'il  célébrait;  il  s'est 
contenté  de  planer  au-dessus  de  toutes,  conune  l  ai-ile  au-dessus  de  sa 
proie,  ne  descendant  jamais  uiiUe  p,*u  t  que  lorsijue  son  regard  avait 
saisi  un  niotit  de  déclamation  et  remontant  aussitôt  dans  sa  nue  avec 
son  butin.  Soit  dit  entre  i)arentlièses,  je  désirerais  qu'on  ne  m'attribuât 
point  eettt;  comparaison  :  «  l^s  aiUts  et  les  yeua,  imiTiam^lt  une  foii 
l  auteur  de  Tragaidabas,  l  aigle  est  complet.  » 

Olympio  n'est  donc  ni  socialiste,  ni  républicain,  ni  royaliste;  il  est 
Olympio,  vous  dis-je,  et  c  esl  assez.  Son  opinion,  je  me  trom|[>e.  sa 
religion,  c'est  le  culb^  de  toutes  les  manifesbition^  par  lesquelles  il  peut 
s«;  révéler  son  génie.  Il  n  a  janmis  eu  qu  une  recette  pour  s'appa- 
raître ainsi  à  son  avantage  :  il  a  d<îclamé,  il  déclame.  Lui  reprocher 
|a  diversité  de^  sujets  qu'il  traite,  c[estlui  faire  nnedùcone.de  inai^ 
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vaisc  foi.  L'unité  de  sa  caiTière,  c'est  l  uoité  de  sa  munièi'C  d'artiste; 
celle-là  est  évidente,  constante,  dominante. 

Ut  pueris  placées,  et  dedamatio  fias. 

A  tontes  li  s  causes,'  il  ne  demande  qne  cela,  d  être  a^<;<»z  sonores 
\miv  rtîti'iitir  sous  son  archet,  afin  dv  se  l>ercer,  dûl-it'èlre  à  la  lon^^ue 
un  plaisir  soliUnre,  de  sê  bercer  toujours  aux  accords  de  sa  musique. 
Ce  culte  iinperturlKible  du  prêtre-dieu  pour  lui-même,  cette  obstina- 
tion à  tout  rapporter  au  meilleur  serrire  et  au  f)lus  grand  honneur  tle 
sa  divinité.  ct;tte  adresse  perpétuelle  a  s'emparer  des  vicissitudes  hu- 
maines pour  en  faire  les  morceaux  d'éloquenc^î  (|n  il  expose  sur  son 
autel,  ce  sont  là  des  traits  de  caractère  qui  se  présentent  à  toutrs  les 
phases  et  sous  tous  les  angles  dans  Fliistoire  d'Olympio.  Quand  on  a 
cette  conséquence  avec  soi-niéme  au  plus  profond,  au  plus  subUme  de 
ses  pensées,  il  nlrnporte  guère  d'en  montrer  moins  dans  le  dédale 
épliémèrc  de  ce  bas-monde. 

M.  Hugo  a  ééâé  solemielleineiit  la  Ftamoe  de  toi  signaler  parmi  aes 
Œiimséeritcs  ou  parlées,  politiqnei  oa  littéraires,  quoi  que  ce  toit 
qui  contrarie  ses  discours  ou  ses  actes  les  plus  récens,  le  kri  viendrais 
Yokmiiers  en  aide;  je  parierais  wAoKtierB  de  son  oftté ,  et  je  Tondrais 
prouver  qu'il  a  toigours  été  semblable  à  ktinnènie,  ne  mettant  ja- 
maii  son  cosur  là  où  il  mettait  seapbraseï,  mais  se  le  résemml  tout 
entier;  aussi  indifférent  par  le  foad  à  la  monarebie  qu'à  la  république 
et  à  la  république  qu'à  la  moBaneble,  mais  les  employant  Tune  et 
l'autre  m  guise  de  matière  pour  exploiter  son  talent;  sousl^noe  coimne 
sous  Taulre  exdusivement  gloneBX  d'Mre  loi ,  yo  il  rey.  Les  Ta^et- 
vient,  leseontiastei  un  pen  faenrléa  de  sa  ceiidutte  eitérieuie  s'efliweBt 
immédiatement  sous  rimpression  dé  cette  Tigonrenee  sérénité  du  Ibr 
intérieur. 

J'aurais  aimé  à  faire  ce  que  propose  M.  Hugo,  à  recueillir  dans  ce 
qu'il  a  dit  et  imprioN  depiiis  l'Age  d'bomnie  les  traees  remarquables 
de  cette  fldâilé  qu'il  s'est  toujours  religieusement  gardée.  Jlmagine 
que  j'aurais  ainsi  reconstruit  de  toutes  pièces  une  grande  physio- 
Domie.  Malbeureusement  c'est  an  désert  que  j'écris  ces  lignes,  en  un 
désert  ou  mes  ressources  les  plus  modernes  sont  quelques  tomes  dé- 
pareillés des  anciennes  poésies  de  M.  Hugo  :  U$  Voix  inUriewrts,  Itt 
Rtlfcmi  êt  lêi  (Mm,  etc.  Un  amusant  basard  a  TonlB  que  le  crafon 
d'un  vollairien  de  proTince  barbouillât  anr  toutes  les  marges  ces  pau- 
vres volumes  imsompiels  d'apostilles  indignées  oà  le  poète  est  traité  de 
bigot  eâ  de  jésuite.  Digne  inconnu  qui  m'as  précédé  le  long  de  cas  pages 
Jaunies,  ion  ame  candide  doit  être  aujourd'hui  satisfaite,  et  tu  as  sans 
doute  pardonné!  Je  ne  sais  quel  coup  de  ye:X  m'a  de  plus  apporté  un' 
vieux  ffioreeau  de  joumal  qui  date  de  l'an^  t  e  siècle,  d'avant  le  déhige. . 
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J'y  ai  trouvé  le  compte-rendu  d'une  séance  de  TAcadémie  française 
signé  par  un  critique  fort  extraordinaire  qui  existait  dans  ce  temps-là. 
C*étail  ane  séance  de  réception.  M.  Victor  Hugo  introduisait  aupi^  de 
rillafltre  compagnie  l'on  des  esprits  tes  plus  sensés,  ks  plus  fins  et  les 
plus  charroans  qu'elle  possède.  Gomme  pow  foire  ressortir  davantage 
Tutilité  qu'il  y  avait  à  s'adjoindre  le  récipiendaire,  M.  Hugo  déployait 
en  ce  Joor  tout  son  propre  arsenal,  et  le  critique,  c  n*ayant  pas  la  gro- 
tesque Hituité  de  croire  que  Ton  pût  beaucoup  le  lire  quand  le  regard 
était  impérieusement  attiré  par  le  style  aimanté  du  mettre,  »  le  cri- 
tique avait  reproduit  tout  le  discours  du  poète.  Eh  bien!  cet  unique 
discours,  ces  vers  épars, 

Di^octi  membra  poets, 

le  peu  que  j'ai  sous  la  main  et  de  l'œuvre  et  de  l'homme  me  suffira 
pour  soutenir  ma  thèse  et  démontrer  que  d'un  bout  à  l'autre  ni  Tcenvre 
ni  riiomme  n'ont  changé. 

M.  Victor  Hugo  disait  en  1840,  dans  la  prèfàce  des  Maj/mu  «t  êet 
fhnknê,  une  «  de  ces  fermes  préfaces  que  tendent  tous  ces  livres  comme 
des  boucliers  :  •  . 

«  Des  choses  immortelles  oui  été  faites  de  nos  Jours  par  de  grands 
et  nobles  poètes  personnellement  et  directement  mêlés  aux  agitations 
quotidiennes  de  la  vie  politique;  mais,  à  notre  sens,  un  poète  complet, 
«|ue  le  hasard  ou  sa  virionté  aurait  mis  à  l'écart,  du  moins  pour  le 
tempe  qui  lui  serait  nécessaire,  et  préservé  pendant  ce  temps  de  tout 
contact  immédiat  avec  les  gouvememens  et  les  partis,  pourrait  faire, 
aussi  lui,  une  grande  œuvre.  Nul  engagement,  nulle  chaîne...  Aucune 
haine  contre  le  roi  dans  son  affection  pour  le  peuple,  aucune  ii^are 
pour  les  dynasties  régnantes  dans  ses  consolations  pour  les  dynasties 
tombées,  aucun  outrage  aux  races  mortes  dans  sa  sympathie  pour  les 
rote  de  l'avenir.  H  vivrait  dans  la  nature,  il  habiterait  avec  la  soclélé. 
Suivant  son  insphration,  sans  antre  but  que  de  penser  et  de  faire  pen- 
ser, il  irait  voir  en  ami ,  à  son  heure,  le  printemps  dans  la  prairie,  te 
prince  dont  son  Louvre,  le  proscrit  dans  sa  prison.  Loraqu'il  blâmerait 
çà  et  là  une  loi  dans  les  codes  humains,  on  saurait  qu'il  passe  les  nuits 
et  les  jours  à  étudier,  dans  les  choses  étemelles,  le  texte  des  codes  di- 
vins. » 

Je  cite  exprès  littéralement  tout  ce  passage;  je  le  considère  comme 
le  plus  exact  spécimen  de  ce  que  M.  Victor  Hugo  croit  être  une  direction 
pcditique,  un  ensemble  d'opinions.  Il  est  |)ersuadc  que  l'homme  qui 
remplirait  son  programme  serait  l'homme  d'état  du  siècle.  11  en  est  si 
persuadé,  qu'il  juge  nécessaire  de  se  défendre  dans  sa  modestie  ad'avoir 
songé  à  lui-même  »  en  retraçant  ainsi  les  conditions  auxquelles  il  com- 
prend la  gloire  :  il  est  v^  que  l'on  n'était  encore  qu'en  1840.  Ce  qu'il 
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y  a  de  carlaiii,  c*«tque,  depuis,  U  n'a  pas  on  iosSaat  cessé  «  de  se  pro- 
poser comme  but,  comme  ambition,  couuue  principe  et  comme  fin. 
cette  vie  imposante  de  l'artiste  civilisateur.  »  11  se  l'était  promis»  il  a 
tenu  parole  :  l'imité  de  sa  pensée  est  donc  désormais  bors  de  cause; 
mais,  hélas!  quel  est  au  juste  l'objet  de  cette  pensée  persévérante?  Un 
plan  de  conduite  pratique,  ou  un  système  de  rhétorique  éi(>M;i(]ii(>  ' 
Qui  estpce  qui  n'aperçoit  pas,  à  la  seule  mine  de  ces  grands  mots  soi- 
gneusement alignés,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'alTaires  positives  et  de  per- 
sonnes naturelles,  que  l'auteur  est  en  quête  d'im  faux  idéal,  que  toute 
son  envie  est  d'ijouter  et  d'igouter  encore  à  la  boursoufluro  de  cet 
idéal  artificiel,  pour  avoir  de  quoi  nourrir  le  pathos  de  ses  amplili- 
cations?  £st-cr  qu'il  y  a  rien  de  réel  sous  ces  mots4àt  Eai-ee  que  ce 
pmple  et  ces  éj/mutiet,  ces  roiê  de  l'aotnir  et  ces  raea  mortes,  ce  prince 
qu'on  va  voir  dans  $cn, Louvre  après  avoir  salué  le  printemps,  ce  texte 
dei  codes  divins  qu'on  étudie  la  nuit  et  le  jour ,  est-ce  que  tout  cela, 
dans  ce  style-là.  dans  cette  pompe-là,  jamais  au  monde  a  vécu  tout 
de  bon,  vécu  en  chair  et  en  os,  ce  qui  s'appelle  vécu?  Savez- vous  a 
quoi  cela  ressemble?  A  ces  sujets  de  discours,  à  ces  causes  imaginaires 
sur  lest|uelles  on  exerçait  les  jeuntîs  avocats  dans  les  écoles  de  la  dé- 
cadence romaine,  sans  autre  but  ijue  de  ptMiser  et  de  faire  penser. 
Quintilien  et  Pline  le  jeune  nous  en  ont  transmis  la  forme  et  le  fond  : 
du  >iile  et  du  vent. 

Telle  est  pourtant  toute  la  provision  politicpie  de  M.  Hu«4o;  e"est  de 
quoi  il  entend  parler  quand  il  dit,  dans  la  même  préface.  <]ue  le  poctf 
véritable  «  doit  contenir  la  somnie  des  idées  de  son  temps.  »  Le  poêle 
qui  est  de  son  temps  contient  ainsi  une  infinité  de  choses  heurt  use- 
ment  fort  élastitpies,  «  des  conseils  au  présent,  des  esquisses  rêveuses 
de  l'avenir;  des  panthéons,  des  tombeaux,  des  ruines,  des  souvenirs; 
la  charité  pour  les  pauvres,  la  tendressi;  pour  les  misérables;  le  soleil, 
les  champs,  la  mer,  les  montagnes,  etc.  »  Ipse  dixit;  c'est  encori  u/i 
texhî.  t;t  un  texte  au  complet,  (a*  texte  <lu  moins  explique  coninient  le 
>ulgaire  a  quelquefois  lieu  de  s'étonner  des  aspects changeans  cpie  lui 
oll're  cette  ame  immense  (]ui  renferme  de  si  ondoyantes  riclu  sses; 
mais  c'est  parce  qu'il  ne  s  élevé  pas  jusqu'au  point  qui  domine  tous 
les  autres,  justju'au  moi  du  i>oète,  jusqu'à  ce  moi  qui  surplondx- 
l'œuvre  entière  en  s  y  retléchissant,  jusqu'à  ce  moi  «  doutla  profonde 
peinture  est  peut-être  l'oeuvre  la  plus  large,  la  plus  générale,  la  plus 
universelle  qu'un  penseur  puisst  faire.  » 

Voyez  donc  plutôt  si  ce  moi  n'est  pas  toujours  resté  identique  à  lui- 
même!  En  1845,  dans  ce  discours  académique  qui  m'aide  un  peu  à  me 
remémorer  le  passé,  M.  Hugo  adresse  son  comphment  au  roi  Louis- 
Philippe;  rien  de  plus  simple  :  le  lieu  et  la  circonstance  n'exigeaient 
pus  moins  du  directeur  de  l'Académie;  mais  où  se  retrouve  1  indéiien- 
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daace  de  rhomne,  n  fort»  «rigioalité ,  c'est  dans  te  fnçeÊt  dt  l'éloge  : 
«  A  tout  ptendre,  djt-il,-e&  jugent  d'un  point  de  we  élevé»  dans  le 
temps  oà  nous  sommes,  oe  qui  eat  au  ftond  des  inlelligcnoes  est  bon. 
Tous  font  leur  tAehe  et  lenr  devoir,  tons,  dcpois  l'humilie  ouvrier 
bienveillant  et  laborieux ,  qui  se  lève  avant  le  Jour  dans  sa  cellule  ob- 
scure, qui  accepte  la  société  et  qui  la  sert,  quoique  placé  en  bas,  Jus- 
qu'au roi,  sage  couronné  qui,  du  haut  de  son  trône,  laisse  tomber  sur 
toutes  les  nations  les  graves  et  saintes  paroles  de  la  paix  iiniYer^elte  !  » 
Ji'  ne  puis  me  priver  de  imarquer  par  occasion  que  M.  Hugo  était 
alors  d'aisex  bonne  composition  ayec  la  misère,  et  ne  porsissaît  pas 
encore  avoir  entiepris  de  l'exterminer;  je  prie  (iii  'on  tienne  note  de  la 
remarque ,  et  je  retourne  à  mon  argument.  Vous  fignrei^>voas  que , 
pour  avoir  aimi  parlé  du  roi  Loui84^hilippe,  M.  Hugo  fût  en  ce  raomeot 
même  un  orléaniste?  F*as  le  moins  du  monde.  Ce  n'était  point  le  fon- 
dateur alerte  et  agissant  de  la  dynastie  de  jaiUet  ;  c'était  im  saint  de 
pierre,  un  roi  de  légende,  c'était  le  calife  Aaroun-al-ftaschid ,  devant 
qui  le  prosternait  le  poète  de  s  Orientales;  c'était  une  création  de  son 
«;énie  dans  la4|uelle  il  s'adorait.  Il  se  sentait  heureux  d'avoir  fabriqué 
cette  majesté  plus  grandiose  ({ue  nature;  il  l'aimait  comme  Pygmalion 
sa  statue,  c'est  à-dire  [K)ur  lui-même,  pour  l'art  qu'il  y  avait  déiKisé 
beaucoup  plus  (juc  i)Our  elle.  Nous  voilà,  j  iniagine.  un  peu  loin  dt- 
la  petitesse  d'un  déxouenicnl  dvnastiijuc!  M.  Ibij^^o  u  étail  pas  en  tout 
cela  plus  dynasti(|ue  (ju  il  n'rsl  (hncnu  i c  pubiieain  le  jour  ou,  pour  le 
besoin  de  sa  phrase,  il  leiieilaii  le  peuple,  un  peuple  aussi  fictif  que  son 
roi,  d'avoir  eu  deux  Ixjnnes  p(  nsées  en  une  seule,  d'avoir  voulu  brûler 
l'echafauil  en  nièuie  teni|)s  »pie  le  trône.  Autre  liiiitarc!  comme  distant 
ses  poein<'s;  rien  de  plus,  rien  de  inoins.  Pourquoi  la  i)hrase  ainsi  tour- 
née avait-i'lle  une  si  tiere  allure  et  tomh.iit  elle  de  si  bautt  L'art  pour 
l'art!  Olvinpio  se  soucie  bien  de  republicaniser  ! 

J  interpreterais  de  la  sorte  les  mille  endroits  où  M.  Victor  Ihigo 
scmbh;  «  npagé  dans  des  a^KTeus  trop  diNcrgens  :  c'est  «ju'il  peint  les 
choses  par  le  cùU;  (juVlU  s  nioidrent  au  soleil.  On  a  eu  la  méchanceté 
de  siqqn»s<T  «pi  il  choisissait  toujours  le  côté  du  soleil  knant.  En  vérité, 
le  eôh*  lui  est  a  peu  près  (^ral.  pour\u  «pie  sa  peinture  et  surtout  son 
pinceau  n  ssortent  a  la  lunih  i  e  tlans  leur  loute-puissanei'.  J'interroge 
encor<'  er-  discours  aca<leniique  d<'  IH*:»,  mon  document  pro\ iilentiel. 
Depuis  IH:>o,  m.  Hugo  S  (  st  ran^e  parmi  les  plus  libres  penseurs;  il  croit 
à  la  toree  invineihh',  à  l'opulence  primesautiere  de  la  raison  humaine; 
il  détend  le  cerveau  de  l' humanité  contri;  les  ratures  qu'il  accuse  ré'<j:lise 
d  y  taire;  il  appelle  la  bible  une  émanation  de  la  sagesse  humaine  jointe 
à  la  mycsse  divine.  Ces  sentimens  ainsi  exprimes  sont  peut-être  d'une 
couleur  bien  voyante  :  tjut  1  cbi»rine  voulie7.-\ou8  donc  qu  ils  eussent 
autrement  pour  l'auteur*;  El  quelle  bonui:  raison  auraiUil  eue  ve- 
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nir,  s'ils  n'avaient  été  âm  mmM  «nul  coloréf  que  eeiUL  qu'A  profes- 
sait en  1845?  L'homme  n'a  pas  chan||é,  miiiqiia  Ift  Mleur  est  restée  ! 
Qu'importe  sur  quoi  elle  s'applique?  c  S»ciMi*le,  pemeonl  *s'écriait 
M.  Hugo  en  janvier  1845,  depuis  quatre  mille «nsqn'eKevére,  la  sagesse 
humaine  n'a  rien  trouvé  hm  de  Dieu.  Parce  que,  dans  le  sombre  et 
inextricable  réseau  des  philosophies  inventées  par  l'homme,  vous  voyez 
rayonner  çà  et  là  quelques  vérités  étemelles,  gardez-vous  d'en  con- 
clure qu'dles  ont  même  origine,  et  que  ces  vérités  sont  nées  de  ces 
philosophies.  Ce  serait  l'erreur  de  gens  qui  apercevraient  les  étoiles  à 
travers  des  arbres,  et  qui  s'imagineraient  que  ce  sont  1^  les  fleurs  de 
ces  noirs  rameaux.  »  Guitare,  toujours  guitare! 

On  ne  saurait  d'aiUears  reprecher  à  M.  Hugo  de  n'être  pv  consé- 
quent jusque  dans  ces  «embtana  d'inconséquence;  lonqnll  détome. 
c'est  sur  tonte  la  gamme.  En  1838,  il  disait  de  Tcdiaire  : 

Voltaire  alors  régnait,  ee  singe  de  génie , 

Ghei  nKMnme  en  mSaéxm  par  le  diable  envoyé. 

Ofa!  tranÉltf  ce  Mphiite  a  SMBdé  btai  des  ftngesl 
Oh!  tranhlel  ce  ftunc  ai^a  a  penfa  Uen  des  anges! 

En  IKiO,  le  iioni  di-  Voltaire  est  [)oiir  le  poète  orateur  «  l  uii  des  plus 
grands  de  l;i  Krauee  et  de  toutes  K  s  nations,  »  et  quicoïKiue  ne  lui  ivnti 
pas  \t'  uitMiic  lionunuj^e  est  assoeié  dans  un  eoniuinn  anathènie  avcr  le 
jésuite  L()y<>la  cl  le  Jésuite  Nonoite.  Je  doute  que  Nonotti*  eût  inveutr 
eontrc  son  uialiricux  adversaire  ee  terrible  surnom  de  singe  (pii  dut 
ra\n  M.  Viilor  IIuuo  le  jour  où  il  le  trou\a  sous  sa  plume  dans  1  en- 
train de  et's  viM  S  uiéinorables  : 

0  di\-liuitièiiie  sioele,  impie  et  cluUié!... 
.Monde  aveugle  pour  Christ  (]ije  Salau  illiuaiiui,... 
Honte  à  tes  écrivains  devant  les  iialiuns!... 
L'ombre  de  tes  turfuits  est  daua  leur  renommée. 

11  y  a  des  ^ens  de  mauvaise  humeur  qui  déclarent  qneoetn|ipefenGes 
de  contradiction  morale  sont  une  atteinte  fâcheuse  pour  le  earactène 
d'un  homme  public:  moiqnienisplusimpariialetqui  ai  conservé  plus 
d'égalité  d  ame,  vous  avonerai-Je  ce  que  j'en  pense?  Ce  sont  de  belles 
variantes,  et  Olympin  est  un  grand  poète,  après  quoi  j'aurai  bien  du 
malheur  si  je  me  brouille  avec  lui. 

Je  tiensau  contraire  à  me  r(>ndre  cette  justice,  que  j'ai  fait  dans  tout 
ce  qui  ptécède  comme  fait  dans  iti  Voix  tmOréeum  l'ami  d'Olympio. 

....  L*anil  qui  reste  à  son  cceur  qo*on  déchire, 

je  me  suis  appruelk*  u  de  ses  jours  orageux  et  suJ^limes*  pour  y  voir 
les  atttmes  qu'oç  %  wti  eu  se  pcucUant  «kseus. 
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Tous  ceux  qui  de  tes  jours  orageux  et  suMimes 

S'approchent  «UM  eflWii 
Rcviomeiit  en  dJiaiit  qo'flf  ont  tu  des  aUnes 

En  ae  penchant  Mir  toil 

J'ai  cherché  si  l'abîme  était  réellement  ausfii  noir  que  le  crojaieut 
beaucoup  de  bonqes  gens;  je  me  suis  dit  : 

Hais  peut-être  à  tmters  Teau  de  oe  goiiflb« 

Et  de  ce  cœur  profond 
On  verrait  cette  pei  Ic  appelée  innooenoe 
En  regai'dant  au  fond. 

rai  regardé  de  mon  mieni,  et  en  effet  il  m'a  semblé  d'abord  qu'il  | 
avait  là  cette  grande  iimocenoe  d'apporter  dans  k  politique  la  pure 
doctrine  de  l'art  pour  l'art  et  de  prendre  les  choses  d'état  pour  des  ma- 
tières de  vers,  n  m'est  survenu  cependant  un  scrupule  qui  m'a  donné 
à  penser  que  cette  innocence  pourrait  bien  ne  pas  être  aussi  complète 
que  Ton  smit  enclin  à  se  le  figurer.  Le  scrupule  est  encore  sorti  du 
malencontreux  fragment  de  mon  vieux  Journal.  Yoîd  comment  par- 
lait alors  l'historien  de  cette  glorieuse  séance  académique,  le  jeune  et 
consciencieux  anieur  de  DragMabai,  très  au  courant  des  maximes 
de  M.  Hugo,  le  tout  à  propos  d'une  certaine  conduite  que  celui-ci 
avait  jugé  bon  de  tenir  :  «  Le  poète  qui  a  écrit  la  préface  de  Cnmwell 
n'est  pas  un  poète  naïf;  il  sait  parfaitement  où  il  va.  Et  ce  que  je  di» 
de  lui,  Je  pourrais  le  dire  de  notre  temps.  Nous  ne  sommes  plus  dans 
une  de  ces  époques  primitives,  s'il  y  en  a  jamais  eu ,  où  l'on  vit  à 
tâtons.  Rien  ne  nous  prend  tout  entiers.  Dans  nos  effusions  les  plus 
spontanées,  il  y  a  toujours  une  portion  de  nous  qui  demeure  calme  et 
qui  assiste  tranquillement  à  toutes  nos  émotions.  Il  se  passe  en  nous 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  se  passe  aux  Italiens,  quand  la 
Grisi,  applaudie  à  outrance,  s'interrompt  au  beau  milieu  d'un  air 
éploré  pour  faire  la  révérence  à  l'orchestre  et  aux  loges.  M.  Victor 
Hugo  est  comme  son  siècle.  i>  Ces  curieux  apophthegmes  m'ont  induit 
à  examiner  si- M.  Hugo  n'avait  pas  quelquefois  aussi  distribué  de  ces 
révérences  raisonnées  jusque  dans  l'accès  le  plus  lyrique  de  ses  inspi- 
rations les  plus  fatales.  M.  Hugo  montrait  lui-même  l'autre  Jour  tant 
de  mépris  pour  «  les  révolutionnaires  de  l'espèce  naïve,  »  que  nous 
Hommes  bien  un  peu  autorisé  à  croire  qu'il  n'en  est  pas,  n'en  sera  ja- 
mais, et  n'a  jamais  enfin  mis  beaucoup  plus  de  cette  moquable  naïveté 
<ians  les  attitudes  très  diverses  auxquelles  il  avait  auparavant  plié  sa 
muse.  Ces  attitudes  étaient  assurément  très  passionnées,  très  majes- 
tueuses; je  crains  maintenant  que  cette  passion  ne  les  empêchât  point 
toutes  d'être  en  même  temps  très  calculées.  Je  m'en  rapporte  derechef 
à  mon  antique  journal;  c'est  encore  le  critique  en  question,  le  critique 
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domesliqne  qui  parie  de  son  fofer,  qui  Jure  par  tes  dieux  pénates  : 
«  Le  poêle  le  plm  dithyrambique  ne  fût  jamaia  un  tèn  faux.  Il  ap- 
'  partient  aux  modernes  d'aoeonpler  ainsi  lesang-firoid  à  l'émotion.  Les 
modernes  sont  les  salamandres  de  la  poésie.  »  Qtœ  c'est  Joli,  mon 
DienI  et  comme  il  lût  bon  d'anroir  des  amis!  M.  Hugo  ne  se  brûlera 
donc  Jamais  dans  les  brasiers  qu'il  altume.  —  A  ces  causes  et  autres 
entendues,  J'en  suis  ai^ourdliui  à  soupçonner  que  sa  politique  n'èst 
pas  précisément  asses  naive  pour  être  tout4-làit  innocente. 

Ce  n'est  Traiment  point  par  naivelé  que  M.  Hugo  est  devenu  pair  de 
France;  il  n'y  a  rien  de  moins  naff  que  les  savantes  batteries  qu'il  di- 
rigea si  long-tempe  du  lànteuil  de  linstitut  sur  le  fauteuil  du  Luxem- 
bourg. Qualid  fi  s*écriait  en  1849  :  «  Dieu  a  besoin  de  sa  nujesté!  9 
qu'esirce  que  cela  signifie,  sinon  :  Sa  majesté  a  besoin  de  moif  Quand 
il  vantait,  en  1845,  la  sagesse  obstinée  du  roi  de  la  paix  au  pluschand 
moment  de  raffiûre  Pritchard,  n'était-ce  point  dire  à  propos  qu'il  fuyait 
l'opposition?  Quand,  dans  cette  même  beure,  il  jetait  la  pierre  à  la 
raison  humaine  et  s'inclinait  avec  tout  son  cortège  de  métaphores  de- 
vant la  raison  révélée,  est-ce  que  par  hasard  il  ne  voulait  point  donner 
ainsi  un  gage  authentique  à  des  influences  très  connues  qui  auraient 
appréhendé  de  compromettre  par  quelque  mélange  adultère  l'esprit 
religieux  de  la  pairie?  Quand  enfin ,  toujours  en  cette  même  ren- 
contre, il  parlait  si  magnifiquement  de  ces  collègues  «  entre  lesquels  il 
était  le  dernier  par  le  mérite  et  par  l'âge,  »  de  ces  académiciens  su- 
blimes «  qui  habitent  la  sphère  des  idées  pures,  les  régions  sereines, 
où  n'arrivent  pas  les  bruits  extérieurs,  qui  cherchent  le  parfait,  qui 
méditent  le  grand,  etc.,  »  à  qui  parlaii-il  donc,  dans  l'Académie,  si  ce 
n'est  à  une  dizaine  de  pairs  de  France,  qu'il  eût  été  certainement  con- 
trarié de  ne  pas  accommoder  à  leur  satisfaction?  11  en  est  parmi  ceux- 
là  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui,  selon  le  goût  de  ses  plus  fraîches 
oraisons,  que  «  de  prétendus  hommés  positifs,  des  hommes  négatifs, 
de  petits  hommes  d'état  armés  de  petits  ongles,  des  nains;  »  mais  alors 
ils  étaient  pairs,  et  M.  Hugo  ne  l'était  pas,  et  du  nombre  de  ces  pairs 
il  y  avait  M.  le  duc  Pasquier,  la  pei*sonne  de  France  qui  doit  être  le 
mieux  édifice  sur  la  naïveté  de  M.  Hugo. 

Arriva  donc  cette  pairie  si  désirée.  Des  causes  qui  n'ont  rien  à  faire 
ici,  puiscju'elles  n'étaient  ni  politiques  ni  naïves,  ne  permirent  point 
au  futur  conseiller  de  la  couronne  de  prendre  aussitôt  son  rang,  et  ne 
laissèrent  pas  d'ébrécher  un  peu  son  rôle.  Son  rôle  n'en  était  f>as  moins 
tracé  d'avance  :  il  transpirait  au  dehors,  grâce  aux  admirations  indis- 
crètes; c'était  une  antithèse  de  conduite  pour  faire  suite  à  ses  anti- 
thèses de  style.  Poète  conservateur,  il  devait  servir  de  pendant  au  poète 
de  l'opposition.  M.  Hugo  était  k  contre^ids  tout  trouvé  de  M.  de  La- 
martine. 
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Cette  aaitfhèee,  qui  D'eel  oerloi  im  non  pins  une  ntivelé,  le  |m- 
longeeneore.  M.deLanttrtmeeittoMiliiiMiiiikiptli»!» 
le somnieU  de  M.  Hugo.  M.  Hngo  n'a  ipt'nn  tort  dans  œUeconcaiV' 

rence,  qu'il  ae  croit  trop  Qby§é  de  aontenir  i  c'eefc  d'élee  mu  «I  d'MM 
toi^oun  reeté le  seoeniL  U a  taui  lutter  conkc  rérldenoeqni  aocniB' 
sa  CBÛblesBc  et  e'eesontfler  ponr  attelndie  an  nhneaa  d'nn  mal  dani  la 
destinée  a  tot^ours  devancé  la  sienne;  les  foma  ne  aank  poinidgalas^ 
il  devrait  d^  te TIAra  assea dit.  U n'ateoori |araaii  que  Asul  Juileà 
temps  pour  occuper  la  plsoe  dent  M.  de  Lanuline  ne  vnnt  plna;  il  le 
double^  et  le  double  mal.  Conservateur  knsqne  M.  de  Lamartine  eaft 
cessé  de  Tètre,  il  a  été  révoliitiennaire  du  moment  où  M.  de  Lamartine 
s'est  résignr  a  {laraître  embamssé  de  la  révolution  qu'il  a  faite.  On  a 
pu ,  on  a  dù  éUe  riffoureux  envers  celui  qni  fut  peutrèlm  le  pta»  cno* 
païAe  auteur  de  la  révolution  de  février;  ce  serait  pousser  la  rigueur 
jusqu'à  l'injustice  de  ne  pas  faire  toutes  les  distinctions  possibles  entin 
lui  et  M.  Hu<ro.  Je  n'en  indiquerai  pourtant  qu'une.  Nos  modernes 
nies  sont  égoïstes  comme  des  dieux  païens,  et,  snr  ce  fonds  commun, 
on  peut  toujours  les  comparer.  Le  ciel  me  gazde  de  dire  que  M.  de  La» 
martine  eût  allumé  le  feu  dans  Rome  pour  voir  brûler  la  ville  éter- 
nelle; seiiliMuent,  je  ne  suis  paa  sàr  qn'une  l'ois  l'incendie  conmiencé, 
il  ne  1  eût  point  laissé  gagner  pour  avoir  plus  d'émotion  à  le  contem- 
pler et  plus  d'honneur  à  Téleindre;  mais  je  suis  sûr  du  moins,  ou  à 
peu  près,  qu'il  n'eût  pas  pciisé  tout  d'ulx)rd  à  le  mettre  en  venu  ll*llU0a 
tout  d'abord  eût  demandé  sa  Ijf re  et  du  silence. 

Non,  ces  caprices  poétiques  d'imaginations  déréglées  ne  sont  jamais 
des  caprict  s  innocens,  et,  s'ils  n'ont  pas  l'innocence,  ils  ont  encore  bien 
moins  la  jiT.intleur  à  laquelle  ils  aspirent.  Je  ne  sache  rien  d(  plus  vexa- 
toire  et  de  plus  triste  (|ue  l'outrage  humiliant  «pi  ils  jettent  ainsi  quo- 
tidiemiemeut  a  la  conscience  pul>li(j!H'.  Ce  tenq>8  où  nous  sommes  est 
rempli  de  {.'raves  dauj^^ers  et  di;  souUronces  profondes,  de  ces  souf- 
frances coiilrii  lescjueiles  on  doit  rasst^mbler  toute  sa  force,  et.  si  l'on 
veut  résislrr  jus<|u  au  bout,  se  taire  en  luttant  plutôt  que  se  plain- 
dre. Li'  Ijuii  soldat  ne  crie  pas  dans  le»  rangs;  il  ne  erie  ni  d'ardeur  ni 
de  duulciii-;  riuut  il  se  bat,  et  muet  il  tombe.  Il  est  dur  |>ourtant  d'a- 
voir à  jK)i  t(  r.  en  sus  des  plaies  (jui  tuent,  les  égrati^iuures  qui  agacent; 
il  est  lualai.^e  de  garder  contre  les  médiocri^  tleaux  celte  patience  ta- 
citurne dont  on  s  est  fait  un  remède  et  une  loi  contre  les  grands.  Lors- 
que ces  niescpiines  contnu'iétés  reviennent  trop  souvent  à  la  charge, 
lorsqu  elles  sont  assez  opiniâtres,  assez  pernicieuses  |iour  irriter  et 
accroître  les  vraies  misères  on  huit  |Kir  n'y  plus  tenir,  on  les  prend 
plus  à  cœur  qu  elles  im  mériteoi^  on  se  iàukus,  il  iiiut  pailer  i 
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iry  a-t-fl  pas  eu  quelque  chose  (finstructif,  et  connue  un  piquant  synchro- 
nisme, dans  reft»^  k  prise  d'Angelo  à  trois  jours  de  distsnoe  du  dcmier  discours 
de  M.  Victor  Hiif^u?  Drame  et  discours  ont  ensemble  un  nir  de  famille  qu'on 
ne  saurait  contoslrr.  Assurément  les  adversaires  puliliqncs  de  M.  Hul'O  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  le  nieltre  en  opposition  avec  lui-même,  à  élablir  entre  son 
passé  et  ses  tendances  actuelles  des  contrastes  accahlans.  Poui'  qui  ne  consulte 
que  les  indices  extérieurs,  il  y  a  loin  des  efTusions  monarchiques  du  poète  ven- 
déen on  da  lyrisme  conrtisimesqiie  de  rànden  pair  de  France  à  œt  apostolat 
socialiste  qui  Ikit  applaudir  par  la  montagne  rorgueilleui  cKquetis  dé  ses  mé- 
taphores. Et  cependant,  lorsqu'iAi  étudie  tes  habitudes  poétiques  dé  M.  Hugo, 
an  théâtre  surtout,  dans  cette  partie  de  son  œuvre  où  il  a  le  plus  cherclié  le 
necès  immédiat,  le  contact  direct  avec  la  foule,  lorsqu  ^Mi  voit  k  quelle  source 
fl  a  constamment  pnisé,  quelle  a  été  l'idée  dominante  de  toutes  ses  conceptions 
draniiitiqucs ,  quels  moyens  de  réussite  il  a  perpétuellement  employés,  on 
nY'st  plus  aussi  étonné  de  ses  nouveaux  sacrifices  à  cette  popularité  dont  il  est 
avide,  et  l'on  reconnaît  que  ses  mélodrames  de  tribime  pourraient  bien  n'être 
que  les  corollaires  de  Marie  Tudor,  de  Lucrèce  Borgia  et  d'Anyt:lo. 

Qn*e8trce  donc  ^ue  ce  Arame  fAngeh  auquel  le  caprice  d*une  grande  actrice 
«lent  ^raccorder  les  honneu*  d*nne  léstimBction  tort  intempcstirel!  Cest  une 
antithèse  en  quatre  actes,  la  gloriflcatlon  de  la  courtisane  transfigurée  par  IV 
mour,  et  hnmilfvnt,  de  toute  la  supériorité  de  son  dévouement  et  de  son  con- 
rape,  îa  patricienne,  sa  ri>'ale.  Le  texte  n'est  pas  neuf,  surtout  sous  la  plume 
de  M.  Hugo,  dont  le  théAtre  presque  entier  a  Fantithèse  pour  base;  mais  son  sys- 
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tème,  dans  An^,  a  lidt  on  pts  de  plus.  tfoHon  MNiNen*dtatt  enoore  qii*iiBp 
Tarianle  de  la  oonrtisane  amoiureusc,  et  ce  type,  bien  queiort  osé,  est  toujours 
acceptable  comme  une  des  contradictÏMit  iimoiiibnbles  du  cœur  humain.  D'ail- 
leurs, dans  Mariuu  Delorme,  le  lyrisme,  le  sentiment  poétique,  circulaient  à 
travers  le  drame,  cl  donnaient  à  la  pensée  primitive  plus  d'idéal  et  de  loin- 
tain. AnijeU)  est  à  la  fois  le  raflincment  et  la  vulgarisation  de  ranlilhèse.  Tisbé, 
riictuïne  de  la  pièce,  n*est  pas  seulement  réhabilitée  par  son  amour;  cet  amour 
la  rend  supérieure  à  Thomnic  qu'elle  trompe,  à  Thomme  qu'elle  aime,  à  la 
femme  qu'Angelo  lui  sacrifie  et  que  Rodolfo  lui  préfère.  Aupiîs  de  celte  comé- 
dienne, de  celte  /iUe  âu  peuple,  de  cette  boladine,  ainsi  qu'dle  s*appdle  elle^ 
même  avec  une  humilitd  superbe  et  une  méprisante  ironie,  tous  les  antras 
personnages  nous  paraissent  pusillanimes,  égoïstes  ou  mesquins;  et,  comme 
pour  rendre  Tefrct  plus  irrésistible  et  le  contraste  plus  concluant,  le  drame 
cette  fois,  au  lieu  de  s'envoler  vers  lès  régions  idéales  sur  les  ailes  de  la  poésie, 
marche  de  plain-pied  avec  nous,  et  nous  parle  une  prose  bien  moins  naturelle, 
tt  coup  sûr,  (juc  Il's  viM's  de  Racine,  mais  plus  voisine  de  la  réalité. 

Il  y  a  quinze  ans,  lurs  do  la  première  représentation,  Angelo  fut  soumis  ici 
même,  par  un  critique  éminent,  à  un  examen  dont  la  séTérité  parut  alors  ex- 
cessive, et  n*a  été  depuis  que  trop  bien  justifiée.  M.  Gustave  Plancbe  fit  aisé- 
ment ressortir  tout  ce  qu*il  y  a  de  puéril  dans  Tantlthèse  employée  comme  seol 
élément  d*érootion  dramatique.  Il  démontra  que,  grâce  à  cette  poétique  exclu- 
sive et  absolue,  les  personnages  des  drames  de  M.  Hugo  finissaient  par  B*afOir 
plus  rien  d'humain;  qu'en  leur  imposant  les  despotiques  exigences  d'un  pro- 
cédé uniforme,  il  arrivait  à  en  faire,  non  pas  des  figures  interprétées  d'aprè» 
les  lois  éternelles  rinnnanité  et  de  Tiiistoire,  mais  plutôt  des  médailles  gros- 
sières, frajipées  à  son  ein}j;ie  et  jetées  dans  un  moule  invariable.  «  A{)rès  le»* 
comédies  de  Marivaux,  ajoutait  M.  IManche,  on  pouvait  dire  que  Tart  se  ma- 
nierait; après  un  drame  comme  Angelo,  s'il  devenait  le  type  et  le  modèle  du 
théâtre  moderne,  il  faudrait  dire  que  Tart  s*en  va.  »  La  conckision  était  sévère, 
mais  elle  était  juste. 

Aiyourd'hui  ces  conclusions,  posées  au  nom  de  l'art,  ne  peuvent  plus  se  dé- 
tacher de  préoccupations  plus  sérieuses,  qui,  loin  de  les  atténuer  ou  de  Jet 
contredire,  les  forlifient  et  les  consacrent.  Oui,  au  seul  point  de  vue  littéraire, 
il  est  incontestable  que  l'abus  de  l'antithèse  n'a  produit  et  ne  {>ouvait  produire 
que  de  désastreux  ellels,  qu'au  lieu  de  ces  aftinités  vivifiantes  et  féctuides  qui 
.s'établissent  entre  l'ame  du  spectateur  et  les  créations  des  ;,'rands  |>oètes,  cet 
abus  a  enfanté  uu  monde  ù  paît,  monde  d'exceptiuus  biiarrcb,  séparé  de  dou» 
par  des  abîmes;  mais  ce  n*est  pas  tout.  BaUachée  à  l'ensemble  des  travers  con- 
temporains, à  cet  enseignement  général  qui  ressort  des  événemens  comme  de» 
œuvres  de  notre  époque,  cette  manie  de  Texception  prend  un  ouielère  pins 
grave,  et  devient  pour  ainsi  dire  on  symptôme  de  nos  maladies  morales.  L*or» 
gueil,  la  vanité,  l'esprit  de  révolte,  tous  ces  dissolvans  si  chers  à  notre  siècle, 
se  complaisent  à  cette  continuelle  recherche  de  la  grandeur  dans  l'abaissement, 
de  la  pureté  dans  l'infamie,  de  la  vertu  dans  le  vice.  C'est  plus  qu'un  para- 
doxe ou  uu  contraste,  c'est  une  revanche,  une  sorte  de  protestation  ^>enna- 
nente  contre  les  cla^isiiications  indiquée.^  par  la  i^ovidcncc,  établies  par  la 
todété,  ratifiées  pai-  la  conscience  publique.  Déclasser  les  hiérarclucj»  moralei>. 
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transposer  les  notions  du  bien  cl  du  mal,  enclaver  rhcroïsme  dans  le  crime, 
n'y  a-t-il  pas  dans  ce  proctSdé  d'attrayantes  et  mystérieuses  amorces,  en  un 
temps  où  l'individualisme  domine,  où  le  faisceau  de  toute  autorité  et  de  toute 
croyance  se  dissout  et  se  brise,  où  ridée  précise  du  devoir,  le  sentiment  aus- 
tère de  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  salutaire  ou  funeste,  se  déconcerte  et  s'énerie 
MNis  VamolliMaDte  influfliioe  de  chaque  tentaiiio  penomieliet 

Celte  dangereuse  tendance,  M.  Victor  Hugo  Tavait  aooe|»lée,  bien  avant  de 
devenir  orateur  démagogue;  elle  répondait  trop  bien  à  Tirréiislllile  penchant 
de  son  imagination  puissante,  toujours  portée  à  excéder  ses  pouvoirs,  comme 
ces  rois  abaeius  qui  finissent  par  encourir  la  déchéance  à  force  de  ne  recon- 
naître que  leur  volonté  pour  loi  et  leur  caprice  pour  arbitre.  Quel  jeu  de  prince 
que  ce  déplacement  perpétuel  dos  échelons  et  des  rôles  dans  la  création  et  la 
«iociëléî  Que  de  satisfactions  vaniteuses  dans  ce  système  niagistral  qui  abaisse 
tout  ce  qu'on  honore,  ennoblit  tout  ce  qu'on  méprise,  cueille  des  perles  dans 
la  boue,  couvre  do  bouc  l'hermine  et  la  pourpre,  et  se  décerne  à  lui-même  le 
droit  de  réhabilitation  ou  de  flétrissure  dans  le  monde  physique  et  dans  le 
monde  moiall  M.  Hugo  ne  pouvait  échapper  i  cet  entraînement  si  bien  d^ac- 
cord  avec  les  prédilectiona  mêmes  de  sa  pensée  et  les  allures  de  son  génie.  On 
en  retrouve  bi  trace,  toujcnirs  ]dos  distincte  et  plus  profonde,  dans  presque 
tous  ses  ouvraiîes;  du  Dernier  Jottr  d'un  Condamné  à  Notre-Dame  de  Paris^  de 
Marion  Delorme  à  ifarie  Tudor  et  à  Angelo,  c'est  constamment  la  môme  idée 
sous  dos  formes  ditlerentes.  Pou  à  pou  cette  idée  se  dégage  de  l'élément  lyrique; 
elle  perd  son  auréole  et  son  cadre,  l'auréole  do  poésie,  le  cadre  ciselé  où  su 
maintenaient  encore  llernani,  Marion,  Quasiuiodo,  l'Esmeralda;  elle  tend  à  la 
foule  une  main  brutale;  au  lieu  d'élever  jusqu'à  elle  son  ardent  auditoire,  elle 
se  rapproche  de  loi  en  des  fictions  violentes  où  le  poète  disparaît  pour  lUre 
ptooe  au  dramaturge;  c*est  la  seconde  phase,  celle  de  Lucrèce  ikrgia  et  d^Angelo, 
Vienne  enfin  une  secousse  soudaine  qui  tourne  vers  la  place  publique  les  ambi- 
tions et  les  vanités,  l^idéadont  nous  parlons  subira  une  transformation  dernière 
elle  francliira  la  rampe  pour  entrer  dans  la  vie  réelle;  au  lieu  de  prendre  pour 
expression  et  pour  symbole  la  glorification  d'une  courtisane  ou  la  dégradation 
d'une  reine,  elle  mettra  au  service  de  la  démagogie  son  clinquant  et  ses  pail- 
lettes, se  fera  l'adulatrice  des  passions  de  la  multitude,  et,  par  une  sorte  d'en- 
chaînement logique  ou  plutôt  d'esprit  de  corps,  se  plaindra  de  voir  les  comédiens 
ambulans  privés  des  attributions  souveraines  du  suilVage  universel. 

Voilà  poot*élre  de  Men  grands  mots  et  une  digrestfon  bien  grave  à  propos 
d*une  plîee  qui,  eoosidérée  en  elle-même,  ne  mériterait,  à  vrai  dire,  ni  tant 
drhonneur,  ni  tant  de  sévérité.  Àwjth^  en  eflist,  quoi  qu*oa  puisse  prétendre, 
et  malgré  la  vie  Ikctice  que  lui  auront  donnée  tour  à  tour  trois  actricès  céiè* 
bres,  n^est  qu*un  mélodrame,  dans  Pacception  complète  du  mot;  poisons,  ser» 
rures,  trousseaux  de  clés,  traiti*c  mystérieux,  tyfan  imbécile,  rien  n'y  manque; 
il  y  a  seulement,  au  premier  acte,  certaines  élégances  de  dialogue,  certaines 
nuances  de  comédie  qui  ne  tardent  pas  à  disparaître  dans  le  tumulte  gros- 
sissant. Le  style  aussi  a  droit  à  une  mention  particulière;  il  écliappe  à  la  vul- 
garité aux  dépens  du  naturel.  Celte  phrase  hachée  menu,  taillée  à  facettes, 
ob  lea  métaphoras  se  heurtent  et  se  brisent  en  ëdats,  n*est  pas  et  ne  sera  ja- 
mais le  kaM»  de  la  passifio.  Sans  œsse  les  personnages  eenibleBt  chercher  le 
1850.  — •  TOME  u.  60 
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root  du  cœur,  mni$  il*t  ne  le  trouvcrit  que  dans  le  cerveau  dn  poète.  Otte  siin- 
plicilf-  alTiHido,  ce  cri  do  la  nalure  reproduit  ;i  Htrit»  d'art,  fatif-uent  plus,  ii  la 
lfm;;Me,  que  les  banalités  délwnnaires  du  nit4oilrauïe  d'autrefois.  M.  Hu;zo  pos- 
t»t'(k',  pour  les  situations  dramatiques  de  ses  romans  et  de  ses  [liores  de  tliéàtre, 
un  air  de  bravoure  qui  lui  a  réussi  dans  l6  dernier  acte  dllernani  ut  dans  la 
scène  de  la  Sachetla  de  Nvtn-Dmm  dè  Pari$,  mais  fB*il  répèie  à  laliélé,  avte 
des  Tarialioi»  fort  mmotoDet  qui  oft  pMnrleniient  paa  à  le  ddguiwr.  Ma  que  la 
eitintion  ae  tedd,  rair  ^rimitir  reptfalt,  atee  sob  eertëgeohUBë  d^inlaijecUonft, 
d^miomatopées,  d'hyperlioles,  de  familiarités  hasardeuses,  trop  souvent  à  ni 
pas  du  sttbMiiie.  Nota,  Racine  et  Shakspeare,  Phèdre  et  Bnidiwawia  n^ûnt  pas 
besoin,  pour  nous  allcndrir,  de  parler  cette  langue  bizarre,  ce  jarpon  de  la 
pitié  et  de  la  terreur,  qui  n'est  ni  la  vraie  teneur,  ni  la  vraie  pitié.  Kl  puis, 
coinuje  tout  cela  a  vieilli  !  —  (  Oinme  tous  ces  Malipieri,  ces  Hra^adini,  ces 
Oinodei,  ces  doges,  ces  pro>é<liteurs,  ces  espions,  ces  sbires,  oui  Tair  dt;  sortir, 
tout  pjudreux,  d'un  magasin  de  théâtre  fermé  à  clé  depuis  quinae  ans!  Quel 
Géronte  que  cet  Angelo,  malgré  le  sinistre  tocsin  de  ses  haines  liérédltalras!' 
Que  de  rides  précoces  sur  le  front  de  cet  lii|Muné  Rodolid,  dernier  njetoD  de 
la  race  lugubre  des  Anlon|  et  des  Didier,  dont  11  était  destiné  à  dOre  la  Usta, 
commé  ces  enfans  abâtardis  en  qui  s'éteignent  les  iiuniUesI  Encore  une  foii^ 
que  tout  cela  est  vieux,  et  que  Racine  et  Shakspeare  sont  jeunes! 

Que  dire  maintenant  de  Vi"''  Haehel?  On  lui  a  décerné,  dans  ce  rôle  de  Tisb^. 
des  o^ati(^ns  si  n  tentissantcs ,  des  panégyriques  si  enthousiastes,  que  la  note 
juste  riisparail  daus  ce  l»nj)ant  concert;  l'impartialité  a  jnauvuise  grâce,  et  il 
devient  aussi  dillicilc  de  ciiliquer  avec  Irauchise  que  de  louer  avec  mesure. 
Sans  nul  doute,  M"'  Rachel  a  déployé  dans  ce  rôle  cette  exquise  distinction 
qui  ne  rabandonne  jamais.  L*habitttdé  d*aMouplir,  de  transformer  par  une 
diction  savante  le  rhythme  des  vers  de  tragédie  lui  a  servi  à  lutter  contre  celle 
prose  dont  elle  sait  fondre  en  un  hannonieux  ensemble  les  arAtes  et  les  cise- 
lures. Ajoutez  à  ces  avantages  une  habileté,  un  édal  d*^ustenient  (]ui  rappdle 
les  chefs-d'œuvre  de  l'école  vénitienne;  igoutez-y  Teipression  implacable  de  ce 
ma<;que  tra[.'i(]ue,  et  ce  souffle  puissant  do  Melfiomène  qui  force  de  prendre  au 
siM'icux  ces  scènes  mélodrania tiques,  et  vous  comprendrez  quel  élément  <le  sun- 
eès  M"*  Rachel  a  apporté  à  cette  reprise  tV  Jm^elo.  Nous  croyons  potirlant  que 
8e.s  admirateurs  sincères  se  sont  attristés  de  la  \oir  âborder  ce  drame,  et  de* 
venir,  après  coup,  rinlerprète  et  la  complice  d'une  école  dont  Àngeh  ne  re- 
présente que  les  excès  et  les  débuts,  n  n*est  pas  ëlonBint  que  Racbtfl,  fo* 
tigttée  de  sa  longue  et  glorieuse  allianob  avee  les  dioHs,  ail  voulu  enayer  dli 
peu  des  vivans;  mais  ne  ponvait^le  mieux  eholsfaiî  Si  la  tragédlennoi  dens  m 
juste  reconnaissance  pour  l'ancien  répertoire^ s*est  proposé  démontrer,  en  une 
fois  et  pour  n'y  plus  revenir,  toute  la  **^i>tawfflf  qui  sépare  nos  anciens  chefs*» 
d'œuvre  de  nos  chefs-d'œuvre  modernes,  nous  devons  l'avertir  qu'elle  y  a 
réussi.  Si  elle  a  prétendu  eilhcer  le  souvenir  de  M"*  Mars  et  de  M*""  Dorval« 
peut-être  sou  succès  a-t-il  été  moindre. 

Au  reste,  M.  iiugo  n'est  pas  le  seul  qui  nous  ait  fait  voir,  ces  joui-s-ci,  une 
oourtisane  régénérée  par  l'amour  et  trouvant ,  dans  ce  sentiment  nouveau ,  de 
nobles  inspirations.  Celte  antlthàM  étidl  déjà  fort  en  vigueur,  il  y  a  quelque 
trois  milfo  ans,  sur  le  théâtre  l^ndev,  d«  meîM  si  «Me  e»  cmyena  àM  txni^ 
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leurs  Hicceirito  et  quelque  peu  amiMcto  dii  roi  Soudraka,  poè^be  tvpgiqiig  ^ 
«év^  your  les  stuvenim  let eonfrères,  nmis  très  indulgent,  en  revanc^^ 
pour  les  courtisanes  et  les  voloiirs.  Quelle  est  réellomcnt  la  i)arl  ^e  ce  roi  Sou- 
draka  dans  le  Chariot  d'Eufanl  '/  Quel  est  le  niyslilié  dans  toute  cette  affaire? 
Kst-ce  le  savant  Wilson,  qui  a  traduit  de  l'hindou  en  anglais  le  Ui\W  prinùtif? 
Est-ce  M.  Langlois,  qui  Ta  fait  passer  dans  uolre  langue?  Esl-çe  M.  Gérard  dô 
^erval,  dont  rérudilion  «^iiitudle  se  pl,»it  à  ce«  exeursiao»  lointaines,  ou 
M.  Iléry,  dont  k  verva  akondiate  a  ^mdé  de  lee  hêaMaaaés  habituels  oe  ce- 
Dem  d^ortgine  asiatique  et  4a  bçon  euiepéeniiet  |iM*«e  enQn  l»  iHurteire  da 
rOdéoo ,  qui  a  ndmniwMeiiwit  a|»plevdi  le  pKtduU  de  fiée  trenslbraiatfoiie  bi- 
lanes  i  traveia  lesquelles  la  loi  Soudraka  nous  apparaît  eomme  le  dieu  WIsclh 
nou  après  ses  diverses  métamorphoses?  Il  serait  assez  malaisé  de  s'y  recon- 
naître, et  peut-être  vaut-il  mieux  juger  tout  simplement  ce  Chariot  d'Enfant, 
cotiuiu»  un  drame  de  la  veille.  Ce  drame  ne  manque  ni  d'ititérèl  ni  môme  de 
couleur;  asec  un  pou  de  boiuie  vuloiité,  ou  est  libre  d'y  retrouver  et  là 
nu  reflet  des  mœurs  et  de  la  nature  indienne,  à  peu  près  comme  dans  ces  ro- 
mans de  M.  Méry,  où  il  y  a  de  l'esprit  et  des  tigres.  Seulement,  dans  toutes  ces 
■retouches  et  refontes  successÎTes,  il  a*est  HMt  entre  roriginal  et  ^  copies,  entre 
rindedu  siècle  avant  notre  èrs  et  tofVanee  de  im,  deetreniections  et  des 
cQmfvoaiis  qui  gênent  siPKvUêrsment  Tesprit  du  spectateur  et  aflUblissent 
TeQet  général.  Ainsi  Ton  est  fort  disposé  4  s*arnuoger,  par  égard  pour  la  cou-  • 
leur  locale,  deceUe  belle  Vasantasena,  courtisane  ou  aimée,  qui  est  le  bon  ^'énie 
de  la  pièce,  de  cet  honnête  voleur  qui  se  livre  à  son  industrie  en  toute  sûreté 
de  conscience,  de  celle  femme  lé^;itime  qui  accepte  très  paisiblettu  iit  Tumour 
de  son  mari  pour  Vasantaseua  et  l'intervention  de  la  courtisane  dans  son  mé- 
nage; tout  cela  est  peul-èlre  iudien  :  U  n'y  a  donc  pas  lieu  de  réclamer;  niaise^ 
qui  eat  français  malhcureusemeul,  et  trop  français,  ce  sont  ces  elurnelles  épi- 
grvnmes  de  petit  jourpal  rim^  par  M.  M^^ry  pour  la  joie  du  puhlicde  TOdéon, 

aux  méfaits  des  louieffaioa  d^  tous  ks  pays  et  des 
ministre  de  tquf  les  tempe*  ces  dëdaiftions  de  prioaipes  d*«n  voleur  de  pni- 
SMaion ,  qui,  i^MMld  dans  un  jfudin  royal  et  ne  ifiSM  que  de  grands  person- 
nages, leur  reprend  ce  qu'ils  ont  pris  au  pauvre  peuple.  Hélas!  il  faut  bioi 
l'avouer,  ces  passages,  traduits  probablement  de  qnel(|ue  Charivari  hindou  con- 
temporain du  roi  Soudraka,  ont  été  les  [)lus  applaudis  p^ir  ce  [uiblic  inilam- 
mable  qui  se  fait  jouer  la  Murseillain  dans  les  entr'acte»,  et  pardotnie  très 
volontiers  aux  anachronismcs,  pourvu  qu'ils  le  maintiennent  dans  celle  serre- 
çbaude  uii  croissent  el  prus^>ereul ,  à  l'abri  de  l'air  extérieur,  leti  liradeb  démo^ 

étatiques  et  tes  ma^Umes  n^ul^licAlnes. 

Toutefois  ce  n*e8t  pas  là  le  plus  grave  reproche  qu'ait  mérité  le  théâtre  dans 
eea  dentiers  temps.  Dérober  quelques  brnfos  ^  une  hquUlante  jeunesse  en 
émaillanl  d'allusions  politiques  Vfk  drame  plus  ou  moins  indien,  c*est  une  pec- 
cadille peu  digne  peut-él|8  4fi  gens  d'esprit  et  de  goût,  mais,  ^fnk^  tout,  fort 
vénielle.  Ce  qui  est  plus  coupalde,  ce  qui  doit  être  signalé  comme  un  attentat 
contre  la  société  tout  entière,  c'est  de  s'adresser  aux  passions,  aux  souffrances, 
aux  misères  des  classes  pauvre;i,  de  leur  prêcher  en  plein  théâtre  l'insurrection 
et  la  révolte,  de  leur  uietlrc  à  U  main  la  tort  he  et  le  poienard,  et  de  pcrson- 
niUei*  ^ikm  dus  lictious  li^nspa^-eulii*^  c^tte  gM^^iii  ipipie  de  tous  çi?\ix  qui  cun- 
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voitent  contra  tous  ceux  qui  poàsèdcnt  :  Toilà  ce  qu^a  fUt  rantetir  de  cet  in- 
Cocnie  drame  de  la  Mitèn,  qui  a  dû  à  son  titra  et  à  ses  aUuras  communistes 

une  sorte  de  ratentÎMement  et  de  socoès.  Au  pramier  abord ,  on  se  sent  indi- 
gné, on  éprouTe  une  douloureuse  surprise  devant  cette  application  brutale  des 
itortrines  <U\  socialisme,  devant  ces  tableaux  où  se  ddroulcnt  et  s*agilcnt,  m 
travei"s  le  sang  et  la  flamme,  les  féroces  représailles  de  la  pauvreté  contre  la 
richesse;  on  songe,  le  cœur  serré,  à  ces  horribles  scènes  de  Chàteauronx,  qui 
furent  le  prélude  sinistre,  le  commentaire  anticipé  de  la  dernière  révolution, 
et  que  Tauteur  de  ce  drame  de  la  Misère  a  reproduites  avec  une  complaisance 
d*apologiste;  puis,  quand  on  râlëchit,  l*indignation  sultsiste,  mais  la  surprise 
disparait.  Les  disciples  sont  sujets  à  grossir,  à  exagérer,  à  pousser  au  noir  la 
manièro  des  maîtres.  Tont  à  Theure,  à  propos  û'^Angeh,  nous  cliercbions  à  in- 
diqucr  cette  tendance  de  Tëcole  et  de  l'esprit  modernes  à  glorifler  toutes  les 
révoltes  de  la  passion  conlre  le  devoir,  du  désordre  contre  l'ordre,  à  Iépali<er. 
en  dernier  ressort,  toutes  les  illégalités  de  rimapiitalion  et  du  cœur.  Eh  bien! 
Alez  le  talent,  qui,  même  dans  ses  aberrations,  conserve  encore  un  certain 
idéal  où  s'adoucissent  les  teintes  trop  rudes;  rapprochez  le  point  de  vue,  han^ 
sez  et  violentez  le  ton;  transportez-vous  sur  ce  terrain  brûlant  que  font  tres- 
saillir sous  vos  pas  deux  années  de  catastrophes  et  d'angoisses,  et ,  au  lieu  du 
drame  de  H.  Hugo,  c'est-i-dire  de  la  courtisane  purifiée,  expliquant  ses  Ikutes 
par  sa  pauvreté  et  son  héroïsme  par  son  amour,  vous  aves  le  drame  de  M.  Du- 
gné,  c*est-à-dire  une  prostituée,  un  brigand,  un  assassin,  un  escroc,  ne  de- 
mandant plus  qu*on  les  réhabilite  ou  qu'on  les  excuse,  repoussant  comme  mie 
insulte  la  compassion  ou  la  charité,  et  faisant  de  la  misère  un  drapeau  sons 
lequel  ils  eniAlent  leurs  ressentimens  et  leurs  colères.  On  le  voit,  c'est  encore 
un  jHOL'rè-  d  ins  cette  voie  futaie  (]ui  commence  par  un  caprice  d'imagination, 
un  i)ara<l(>\e  de  {M)èle,  et  huit  [)ar  la  négation  de  tout  ordre,  de  toute  garantie 
sociale.  Le  crime,  le  vice,  la  révolte,  ne  cherchent  plus  à  se  relever,  à  se  trans- 
figurer dans  des  sentimens  pcut>ôlrc  chimériques,  dans  un  héroïsme  pcul>être 
ftictice,  mais  otk  se  révèle  encora  une  sorte  d*bommage  à  la  vertu  et  au  bien. 
Non,  satisfaits  d*eux-mèmes,  autorisés  à  ce  qu*ib  font  par  ce  qu*ils  souffrent, 
ils  ne  pi'élendent  plus  qu*i  Tassouvisiement  et  à  la  vengeance.  Comme  ce  mé- 
tapfaysicien  révolutionnaire  qui ,  dans  une  occasion  solennelle,  laissa  tomber 
de  ses  lèvres  ce  mot  cruel  :  la  mort  sans  phrases ^  ces  sombres  milices  de  la 
misère  se  dépouillent  de  ces  déguisemens  et  de  ces  voiles,  prêtés  au  désordre 
\m-  une  poésie  complaisante  :  «  Point  de  phrases,  disent-elles,  mais  lu  conloau 
et  la  torche!  »  cri  de  guerre  qui  résume  la  pièce,  et  qu'applaudissent  chaque 
soir  quelques  mains  fiévreuses,  prêtes  à  mettre  en  action  le  coupable  ensei- 
gnement da  drame. 

Binrra  contraste!  tandis  qu^un  théâtre  popolaira  traduisait  ainsi  en  scènes 
violentes  les  théories  du  communisme  le  plus  effréné,  d^antres  théâtres,  quel- 
ques pas  plus  loin  et  à  la  même  heure,  eiagéraient  presque  les  tendances  coo* 
traires,  et  offraient  au  public,  en  de  libères  esquisses,  des  spectacles  d*im  genre 
tout  opposé.  Quelle  que  soit  la  futilité,  parfois  un  peu  puérile,  de  ces  pièces  de 
circonstance  où  l'on  se  moque  de  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  en  France  depuis 
deux  ans,  bien  qu'il  soit  inutile  d'y  chercher  la  moindre  ressemblance  avec  les 
comédies  d'Aristophane,  et  que  ces  Oiseaux  foUtiqms  qu'on  nous  a  montrés 
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l'aulrc  soir  n'aient  rifii  do  commun  avec  ceux  du  pot;te  athénien,  il  y  a  pour- 
tant, dans  le  succès  rcilérë  de  ces  petits  cadres  satiriques,  un  point  d'acltuiUtv  . 
qu'on  ne  saurait  entièrement  niîgliger.  Cette  double  exat;éralion  du  théâtre  en 
sens  contraire,  ces  moyens  de  réassile  cherchés  tour  à  tour  en  deçà  et  au-delà 
de  ce  qui  existe  olficicÛcinent,  n^est-oo  pas  remUème  de  Tinquiétude  des  es- 
prits, de  ce  vague  méconientcment  de  la  situation  présente,  paiement  ressenti 
dans  les  deux  camps,  et  s^inderonisant  de  ses  regrets  on  de  ses  mécomptes,  ici 
par  un  sympatliique  retour  Yers  tout  ce  qu'on  a  perdu ,  là  par  une  aspiration 
ardente  vers  tout  ce  qu*on  n'a  pas  conquis?  C'est  à  peine  si,  entre  ces  deux 
extrêmes,  Ton  rencontre,  de  temps  à  autre,  une  inspiration  originale,  se  jouant 
librement  en  (]uelque  fantaisie  indépendante  des  préoccupations  du  moment. 
Celte  rare  bonne  fortune,  le  Théâtre -Français  semblait  nous  la  promettre  en 
nous  annon4;ant  une  pièce  nouvelle  de  M.  Léon  Gozlan  :  la  Queue  du  Chien 
(fAlcibiade!  La  bizarrerie  même  du  titre,  non  moins  que  le  nom  de  Tauteur, 
faisait  pressentir  quelque  chose  de  piquant,  une  firiandise  de  dilettante  et  de 
gourmet,  un  peu  paradoxale,  un  peu  recherchée  peut-être,  mais  i  coup  sâr  fort 
diflërente  des  banalités  et  des  Ikdeurs  de  tant  de  prétendues  comédies.  M.  Léon 
Cozian  a-t-U  parfaitement  répondu  à  notre  attente?  Nous  pourrions  dès  Tabord 
lui  adresser  une  légère  chicane.  C'était,  si  nous  ne  nous  trompons,  pour  dé- 
tourner l'attentinii  qu'Alcibiade  coupa  la  queue  de  son  chien;  c'est  au  contraire 
pour  l'allircr  que  le  héros  de  M.  Gozlan  se  livre  aux  excentricités  les  plus  sin- 
gulière?. Ft  puiiî,  le  paradoxe,  cette  foi«,  u'est-il  pas  allé  un  peu  loin?  La  vrai- 
semblance, nous  le  savons,  n'est  pas  absolument  nécessaire  au  théâtre;  mais 
n*y  a-t-il  pas  un  point  où  rinvivisemblalile  devient  IMropossible?  Un  homme 
très  spirituel,  aujourd'hui  académicien,  nous  disait  un  jour,  à  propos  des  chefs- 
d'œuvre  de  nos  lUustn»  :  «  Le  malheur,  c'est  qu*on  sent  toujours,  en  les  lisant, 
que  les  choses  n'ont  pas  pu  se  passer  ainsi.  »  —  C'est  là  le  défaut  ou  le  tort  de 
la  Queue  dit  Chien  d'Alcibiade.  L'auteur  a  abusé  quelque  peu  du  droit  dedis{K)ser 
les  événemens  à  sa  guise,  de  justifier  par  son  dénouement  la  donnée  de  sa  fabie 
et  ridét^  de  son  principal  personnaj:c,  tant  il  est  vrai  qu'au  théâtre  certaines 
qualités  peuvent  devenir  des  défauts!  Le  talent  de  M,  Gozlan  est  trop  personnel, 
.son  individualité  littéraire  trop  nettement  tranchée;  il  s'isole  dans  ce  qu'il  in- 
vente, et  laisse  souvent  s'établir  entre  ces  inventions  cl  le  public  des  solutions 
de  continuité.  Ce  que  nous  £sons  de  rensemUe  de  sa  comédie  peut  se  dire  ausM 
des  détails.  De  même  que,  dans  cette  succession  d^inddens  àla  fois  trop  imprëviu 
et  trop  foclles  à  prévoir,  M.  Goslan  semble  parfois  avoir  écrit  pour  lui  seul  ou 
pour  quelques  amis  gansés  d*avanee  à  sa  manière  paradoxale,  de  même  les 
traits  de  son  dialogue  ne  sont  pas  toujours  calculés  de  façon  à  arriver  jusque 
dans  la  salle.  On  dirait  qu'ils  s'arrêtent  en  route,  ou  qu'ils  rebroussent  chemin, 
moins  surs  de  leur  destination  que  de  leur  point  de  départ,  .\vons-nous  besoin 
d'ajouter  qu'en  dépit  de  ces  réserves  chagrines,  il  y  a  encore  dans  la  Queue  du 
Chien  d'Alcibiade  assez  d'esprit,  de  verve,  de  montant,  de  qualités  brillante;* 
pour  défrayer  ramusemenl  et  le  succès  d'une  soirée?  Essayer  de  le  nier,  ce  se- 
rait dépasser,  en  invraisemblance,  même  la  pièce  de  M.  Goiian. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  les  spirituels  imitateurs  d*Alcibiade  ou  du  CharlO' 
tûnitme  de  M.  Scribe,  il  sera  toujours  possible  de  distinguer,  an  théâtre  comme 
aiHeitrs,  les  succès  réels  des  succès  factices.  Le  tfiomplie  l^ilhne  que  11"*  Al- 
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honi  vionl  d'obtenir  dans  le  Prophète  n'a  rien  de  conimnii,  Dien  merci,  avec 
ces  cnlhousiastiies  de  eommande  on  ces  coinpiaisanees  de  la  eriliqtie,  qu'il  est 
permis  de  compter  an  nonibi-e  de  nos  Iravcn».  M""  Aiboui,  dans  le  rôle  de  Fidès. 
a  réussi  d'autant  plus  qu'oA  «Attendait  daviantage  à  un  édiec.  H  y  a  en  musique 
une  aorte  de  peUle  église,  ^éoole  rfgiMiste  et  puritaine,  qui  ne  permet  qii^in. 
Initiés  rtttièrprélation  de  tertaioés  beaotét  nu^ièstaeutes  et  aoMères;  cette  école, 
qui  prolM  lé  pt08  ioaverafn  ui^is  pour  les  joies  profanes  de  la  mélodie  et 
de  Tari  italien,  a  seS  virtuoses,  ses  chanteurs  de  prédilection,  et  elle  leur  de- 
mande en  général,  nôYi  jwis  de  charmer  roreille  par  un  son  plein,  doux  et  ve- 
louté, mais  de  maintenir  au\  textes  sacres  la  i:randeur  s<hère  de  leurs  litmes 
et  de  leur  style.  M"*^  Viardot  est  la  cantatrice  lavorite  de  ces  gardiens  vi.Mlans 
de  Tart  pur;  malhenreusenient  la  voi\  de  M'"''  Viardot,  fatij^uée  et  brisée  en 
maints  registres,  trahissait  trop  !>ou\ent  ses  ellorts,  contrastait  douloureuse- 
ment avec  son  intelligence  supérfeure  et  son  expression  dramatique,  et,  pour 
tout  dire,  répandait  siur  FenseMble  de  la  représentation  du  ProphiU  une  im- 
presklMi  de  lassitude  el  èè  tristesse.  Grâce  à  M***  Alboni,  celte  impression  a 
inaintenant  disparu,  et  le  Pntphète  y  a  gagné.  Cette  voix  au  timbre  d'or,  si  suave 
tel  si  pénétranli  qnVlle  émeut  par  remission  seule  de  la  note,  cette  médiode  9i 
correcte  qu'elle  obtient  grâce,  môme  dans  une  partition  allemande,  potir  ses 
èéductions  italiennes,  ont  donné  à  Touivre  de  Meyerbeer  ce  charme,  cette  dou- 
ceur qu'Horace  voulait  trouver  dans  les  poèmes,  et  qui  n'est  pas  moins  nt^ces- 
saire  dans  les  opéras.  L'air  du  second  acte  :  Mon  Jils,  sois  héni  dans  ce  jour! 
la  prière  :  Donnez  pour  une  pauvre  ame,  la  cdvatine  et  le  duo  du  cinquième  acte, 
«nt  valu  à  M"*  Alboul  une  ewatlon  inâriiée.  Comme  actrice,  elle  a  été  très  suf- 
fisante. Sans  lien  forcer,  sans  sortir  de  son  naturel,  ^e  a  bien  rendu  le  côté 
maternel  et  touchant  de  ce  Mie,  une  des  plus  beBes  créations  du  compositeur. 
FIdès,  è^est  Alfice  à  quarante  ans,  la  jeune  fiancée  devenue  tnfere,  la  pieuse 
jpàlerinte  détenue  ftoiatique.  M">«  Tiardot  était  fanatique;  M"*  Albonl  n^est  que 
mère  :  nous  croyons  que  son  choix  est  le  meilleur. 

l/Opéra  est  en  bonne  veine;  |H»ndant  que  M"""  Alboni  ra%ive,  ou  plut^it  com- 
plète le  succès  du  Prophète,  une  débutante.  M"''  l.aborde,  Tait  applaudir,  dans 
plusieurs  ou%Tapes  du  répertoire,  un  talent,  moins  pur  assurément  et  moins 
irrépi-ochable,  tnais  qui  ne  manque  pourtant  ni  de  vigueur  ni  d'éclat.  La  voix 
<de  M*»  LaboArde  est  un  pen  comme  la  ^uttie  de  de  Sévigné  dont  elle  n'a 
"pas  toujours  rd^anoe  et  la  finesse;  elle  lut  inel  trop  bi  brM»  mr  le  cou,  et 
aa  course  aventureuse,  à  trateis  tontes  les  dmes  et  tons  les  précipices  de  la 
gamme,  se  tertnine  rarement  sans  encombre;  mais  la  «antatrice  rachète  ces 
imperfections  par  des  traits  hardis,  une  exécution  brillante,  une  agilité  remar- 
quable; pourquoi  faut-il  (|ue  l'envie  de  déployer  à  Taise  les  richesse»  de  fOtk 
gosier  l'ait  engagée  à  paraître  dans  h  /{os.ti<jnol,  opéra  dn  -jenre  niais,  dont  la 
musique  el  les  paroles  auraient  dû  depuis  long-temps  aller  rejoindre,  dans  un 
silencieux  oubli,  les  espiègleries  libertines  et  bocagèi*es  des  baillis  el  des  Lubiii 
d'opéra-coraique? 

Âu  sortir  de  MtepiésefttftllMUi  binantes  où  Ton  retrouve  le  public  et  Té* 
tégance  «l*aAtre(bis,  iMft  a  peine  à  Mlilfer  Ams  la  téâlllë  A  à  s^hnaginer  que  la 
MM  «Mtfèpé  M  tlêbatléM  ims le  Questions  formidables,  sa»:» 

iDCsse  taMUnéCsyar  des  Ikottunes  en  qful  se  confondent  Forgueil  posttinmc  d*uiie 
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4i0liliiift  ^phMiii  el  Ip  fwiiitoiBt  ^im»  ^kMÊtmut  mâtèlit.  Cm  humam* 
là  le  gjwCBiMflnt  piiiaiilt  et  lamêi  «opiBiilaiica  «niteenln  ko»  awwet, 
.^*ik  i(*i|ipflliait  L«diu-RoUiii  oa«ilaciiiii,  qu'ils  aient  êmM  ltm  noms  aux 

prenuèfBS  fautes  de  It  népublique  fcaoçaise  ou  aux  derniers  crioMt  de  la  répu- 
blique romaine.  Pour  se  dûtmire  de  leurs  loisirs  et  se  dt^dommappr  de  leurs 
défaites,  ces  deux  Iribuns  en  dispunibililc  rëvolutionu.iire  \ieiineiit  d  écrire, 
l'un,  deux  gros  volumes  sur  la  i)éca(ience  de  iAïKjielene,  l  autro,  un  petit  livre 
sur  ritalie,  intitulé:  Héimblique  il  Royauté.  Ni  Touvra^e  de  M.  Ledru-Ilolliii, 
ui  celui  de  M.  Maxzini  m  peuveat  être  priâau  sérieux.  L'ancien  signataire  de«i 
qtrciilaii.e8,  en  extrayant  M  àocumêm  oMeieU  et  en  IMnot  suivre  de  dédiaer 
liûQi  emphatiques  le  laUeeu  des  .plaiefe  inetAriellei.e>  monies  qui  Mognit, 
seloD  lui,  le^mndefAnalegBe,  n'a  ouMid  que  deux  cheiea  :  l^boipitelilé  qu'U  9 
recevait  eIJis  drdoemeos  qui  Ty  evalent  conduit;  il  a  odgUgdde  ae  deuumder 
si  le  manvaia  tueeès  de  aas  eftjrts  peur  le  benbeur  de  la  France  ne  discrédit 
terait  pas  ses  remarques  sur  les  misères  de  nos  voisins;  son  livre  est  à  la  fois 
un  acte  d'utourderie  et  un  actedMn^rulitude.  <^iui  de  M.  Mazziiii  a>ait  au  moin^ 
Tavanlage  de  se  recommander  à  notre  curiosité  par  une  pi  t  lace  de  (ieorge  Saïui. 
ilélas!  là  encore,  notre  alleiile  a  été  trislenient  déçue  :  quelques  pages  bien 
vides,  un  premier-Parti  du  ScUùmç^l  oxkà^  Ui  Regmblique^  voilà  tout  ce  que  Tou- 
inm  de  M.  MiMiBi  e  inspiré  à  FëtequeMl  itfifaiD,  qui  s^tit  Mmé  la  peine 
de  k  tuMiulre,  et  qui  «U.iQieuK  lUI  d'enployer  aea  temps  à  donnar  une  aonifr 
à  le  PêtUe  Malia  ou  m  Mn  à  FtêêêçoU  Ib  Chmifi,  Ge  qui  nous  Trappe  déni 
toutes  ces  déclarations  de  principes,  italiennes  ou  iinnçaises,  c'est  le  ton  n^ue 
et  déclamatoire.  Dans  les  canfies  d'Iùstoire  contemporaine  écrites  à  un  point 
de  vue  de  modération  eonservalrice  ou  de  lllx-ralisnie  éclairé,  on  trouve  des 
faits,  des  déductions,  des  preuves;  on  sent  que  l'aut*'ur,  au  lieu  d'écrire  d'après 
un  tlième^tout  fait  ou  un  prograuuue  tracé  d'avance,  s'est  donné  la  |)€iue  da 
voir,  d'examiner,  de  recueillir  les  pièa>s  à  Tappui  de  ses  idées  :  telle  est  TimT 
pression  qu'op  éprouve  en  lisant  le  travpil  disUugué  de  M.  U.  Desprex  sur 
peuplu  4$  fJkiUritim  si  4»  le  Tk^^fim,  tnaitt  «yonni'liiii  complet,  que  H.  Unir* 
pism  vien>4emfmlileren4iMXfqluniM,et  eur  lequel  nene  n'apprandrani 
lien  h  nos  ledpnrs,  en  leur  «appelant  eatle  justeiw  de       eet(e  impartiaMid 
lumineuse,  toutes  ces  qualités  d'iuttorfen  et  de  critique  qii*^  a  déployées  Vkih 
génipux  écrivain.  Mais,  dons  les  Uirres  rdw^hitionMiiMa,  neuetfheaaiieriqnaen 
vaiu,  sous  le  fracas  des  mots  et  des  métaphores,  une  idée,  un  plan,  une  vue 
pratique,  une  solution  précise,  quelque  chose  de  net  et  de  solide  qui  puisse 
nous  orienter  sur  cette  mer  houleux  où  chaque  ptmi  i;  e^t  leniplacé  pai'  un 
écueil.  En  vérité,  c'est  trop  monotone!  Espérons  que  Geoi'ge  Sand  aura  rais 
pius  de  vaciété  dans  VUiiiiQire.d^  m  vie  :  i'0mao  pour  roman,  npiks  moos  tout 
lien  depeqstr  que  aen  bisteiie  para  pins  intdresMnIe  que  .u  politique. 

Aji»  jaiioir  eqnrtptf  nnmMiw  ia  éimagogie  gagne  4Mn  à  èl|e  ddflmdna.vv 
Ées  ftianuiiens  ^ottcieis.  umm  TMuliienn  lilifitfir  le  eanm  ■onercksone  dRnnn 
amnefort  |peivM!  .qtt*e]lèiiiiit  de  i^^^iikÊimMtlbèmfi^mÊÊkl»^ 
Jjpwies  et  laa fillll  fpntai$itlmM,Qm  W  9flimfi>iious  prodsraar  eaipmp 
un  ehef-d'<ruvre  TrisUtn-le-Homst  roman  à  grandes  prétentions  historiques 
même  politique^  de  M.  Dumas  flk?  Ce  7riafan-ie-/{ous;  fait  partie  d'un  grand 
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CamiUas  nous  racontera  à  sa  façon,  ou  plulôl  à  la  façon  de  son  père,  toute 
rhistoire  de  Franee.  Geii*est  pas  nous,  MOféoient,  qui  nom  pltindrom  dcirolr 
M.  Damas  fils  tourner  ses  regards  et  ses  ëtndes  fers  loi  lioriioiis  monarchiques  : 
celte  conterskm  nous  touche,  et  nous  souliaitons  qaVUe  soit  sincère.  Seukinenl 
nous  craignons  que  M.  Dumas  fils  n*ait  pas  bien  consulté  ses-forces,  et  que, 
jaoobites  ou  tories,  nous  en  soyons  enccNre,  même  après  Trislan-fe-ftotix,  à  at- 
tendre notre  Waller  Scott.  A  celte  œuvre  prétentieusement  compliquée  nous 
préférons  des  récits  plus  simples,  où  des  personnages  vrais  et  des  sentimcns 
naturels,  peints  avec  délicatesse  et  encadrés  dans  quelque  agreste  paysaiîe,  suf- 
fisent à  réuiotion  et  intéressent  i^ans  effort  les  imaginations  délicates.  C'est  à 
cette  famille  de  livres  aimables  qu'appartient  un  petit  roman  vaudois  de  11.  Just 
Olivier,  intitulé  If.  ArgarU  €l  m  compagnons  «favmifur».  Ce  qui  manque  i  ce 
récit,  c'est  roriginalité;  on  y  reconnaît  à  lout  instant  le  ton  et  rallore  de  Té- 
cole  generoise,  cet  Aumoiir  de  M.  Tôpiier  qui  rappelle  cdut  de  Swift  et  de  Sterne, 
mais  avec  une  nuance  plus  pure  et  plus  souriante,  comme  les  lacs  suisses  rap- 
pellent les  lacs  d'Kcossc.  Il  y  a  constamment  un  peu  de  brouillard  dans  la  gaieté 
anglaise;  celle  de  M.  Topfer  et  de  ses  imitateurs  est  plus  habituée  à  Tazur  cl 
au  soleil.  L'omuiuc  <)c  M.  Olivier  prendra  place  parmi  les  meilleures  proiluc- 
tions  de  celle  école,  au-dessous,  mais  pas  trop  loin  du  Presbylère.  Ce  M.  Argaiit 
est  nn  oi  iginal,  arrière-cousin  du  Sampson  de  Guy-Mannering,  et  autour  de 
qui  se  noue  et  s'enroule  toute  la  fable  du  roman.  Julien  Hubert,  sou  com- 
pagnou  de  voyage,  a  de  la  graoe  et  du  piquant  dans  son  étourdeiie  juvénile, 
et  ses  alternatives  de  Aroidear  et  de  tendreue  pour  Albertine  et  pour  Horlense, 
deux  charmantes  figures  qui  dominent  tout  le  récit,  sont  analysées  et  décrites 
avec  une  finesse,  une  l^èreté  de  main  qui  feraient  envie  à  beaucoup  de  plumes 
françaises.  Les  amours  de  Julien  marchent  ainsi,  à  travers  rattendrissemcut 
et  le  sourire,  au  milieu  des  sites  pittoresques  de  TObcrland,  jusqu'à  un  dé- 
noûment  heureux  qui  ajoute  à  relfel  de  celle  lecture.  Dire  qu'il  n'y  a  pas 
dans  tout  cela  un  peu  de  manière,  que  celte  verve  et  cet  esprit  ne  sont  pas 
quelquefois  un  peu  trop  suisses,  qu'on  ne  rencontre  pas  ça  et  là  des  digres- 
sions inutiles  qui  impatientent  le  lecteur  pressé,  ce  serait  eiiagérer;  mais  tout 
cda  est  doux,  reposé,  paisible,  tempéré  d*nno  légère  brise  alpestre  qui  fliit 
clieoler  à  Fentour  la  fraîcheur  et  la  vie.  Lorsqu'on  est  Iktigaé  de  brait,  de 
génie,  de  gras  livres,  de  gros  drames  et  de  grands  hoounes,  le  lendemain 
d'une  représentation  d*Anffeh  ou  d'un  onge  parlementaire,  on  n*est  pas  flkhé 
de  trouver  quelque  part,  dans  quelque  humble  coin  d'une  modeste  littérature, 
un  de  ces  petits  livres  qui  nous  redisent  encore  comment  on  aime,  comment 
on  sourit  et  comment  on  réve. 

Bien  qu'on  puisse  rattacher  au  môme  groupe  le  dernier  ouvrage  de  M.  Yeuil- 
lot,  Corbin  et  d  Aubecourl^  on  doit  s'attendre  à  y  trouver  des  allures  plus  nettes 
et  des  contours  plus  tranchés.  Le  talent  de  M.  Yeuillot  conserve,  même  dans 
ses  douceurs,  quelque  chose  d'agressif  qui  ne  déplaît  pas  toqiours,  mais  qui 
s'accorde  mal  avec  l'idée  d'une  sfanple  histoire  de  coeur.  Bâtons-nous  de  dire 
que,  dans  CorWfi  tt  d^Aubêcourt,  M.  VenlUot  a  observé  une  plus  juste  mesure, 
qu'il  a  su  fondre  en  un  plus  harmonieux  ensemble  la  peinture  dHme  ame 
aimante  et  l'orthodoxie  religieuse.  Rosalie  Corbin,  son  héroïne,  est  très  pieuse, 
même  un  peu  déiQOlo,  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'aimer  très  franchement  tm 
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jeune  homme  digne  d*elle,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  noue  InléreMer  oomlam- 
ment  à  cet  amour,  à  seslottei  et  à  ms  ànigoiMet.  M.  TeuOlet,  noue  le  erofone, 
n*a  rien  écrit  de  pliu  toocbaat  et  de  mieux  senti  qoe  cette  nouvdle  de  Cùrbim 

et  d'Aubecourt^  oîi  une  passion  jeune  et  sincère  ne  perd  rien  à  être  mise  en 
rontai  t  avec  des  convictions  chrétiennes.  Sans  vouloir  donner  à  cette  esquisse 
plus  d'importaïu  e  qu'elle  n'en  mérite,  sans  prétendre  ériger  en  chefs-d'œuvre 
if.  ArgtuU  ni  Corbin  et  d'Aubecourt,  il  est  permis  de  remarquer  pourtant  quft 
c'est  là,  dans  ce  retour  salutaire  aux  vraies  sources  d'attendrissement  et  d'é- 
motion, que  le  roman  peut  réhabiliter  non-seulement  son  rôle  littéraire,  mais 
encore  son  influence  sociale.  Cette  influence,  il  lliut  le  dire  }den  haut,  a  été 
corruptrice.  Un  des  esprits  les  plus  droits,  les  plus  judidetiz  de  ce  temps-ci, 
uignateit  Tautre  jour,  du  haut  de  la  tribune,  cette  solidarité  éridente,  cette 
laT\!C  part  de  la  mauvaise  littérature  dans  la  mauvaise  politique.  Oui,  Timegi- 
nation,  de  nos  jours,  a  puissamment  contribué  à  tout  démolir,  à  tout  dissoudre. 
Kilo  a  proclamé  son  triomphe  sur  les  vérités  morales,  comme  la  raison  avait 
aulrclois  proclamé  sa  victoire  sur  les  vérités  métaphysiques;  elle  a  destitué  à 
son  profit  la  conscience  et  le  devoir;  elle  a  surexcité  ce  qui  égare  l'homme, 
atl'aibli  ce  qui  l'apaise,  prêché  à  l'individu  la  suprématie  de  ses  passions  et  l'ex- 
cellence de  ses  instincts.  Si  elle  veut  aujourd'hui  se  relever  du  juste  discrédit 
dont  ht  frappent  les  donlouieuses  conséquences  de  ses  prédications  destrudlTes, 
il  Huit  qu'elle  s*eflbroe  de  répandre  snr  les  sentlmens  honnêtes,  sur  les  déli- 
cateises  de  oonseienea,  anr  les  mystérieux  saorifloes  des  ames  d*élite,  sur  les 
inaltérables  notions  du  bien,  sur  les  aspirations  généreuses  de  la  vertu,  le  prai- 
llge  qu'elle  a  trop  prodigué  aux  lébeilions  et  aux  désordres  ob  se  complaisent 
les  l  O'urs  dépravés.  11  faut  surtout  qu'elle  cesse  de  flétrir  ce  qui  est  honorable, 
^•t  de  '-'lorifier  ce  qui  mérite  le  mépris.  C'est  à  ce  prix  que  l'imagination  et  le 
roman  f)euvent  être  amnistiés  par  cette  société  dont  ils  ont  compromis  le  repos, 
préparé  les  malheurs.  Us  doivent  faire  comme  ces  fils  humiliés  et  repentans, 
qui,  à  force  d'honnêteté  et  de  sagesse,  eilacent  une  tache  liéréditaire,  et  ob- 
•tiennsnt  grâce  pour  les  ftMiISi  daim»  pèies.  . 


Digitized  by  Google 


>  I 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


•  » 
I 


31  mai  18M. 


Kh  Umi  ce  parti  aiadftfé  lyai ^6«gwwlHtitt,  dliiH  iw,  diiig  i^wwietiBM 
0u  dktts  lu  j^eor  en  tfUmdMt  ki  idoH,  m  amM  pfcndro  twcww  viMtattoii 
énerglfitt  et  forte,  qui  le  «oMmaif  danR  de  miiéHMw  peHIeediMensions  (et 

Bons  aTons  peut-être  nmis-m^mef»  répété  quelques-uns  de  ces  reproches),  que 
dites-vous  maintenant  de  »a  fermeté  d'allure  et  de  la  hardiesse  de  ses  résolu- 
tions? Il  n'a  pas  hésité  à  attaquer  le  mal  dont  nous  périssions,  et  à  l'attaquer 
où  il  était,  c'cat-à-dire  dans  les  abus  du  suffrage  universel.  Il  a  propose  la  Uù, 
et  la  discussion  qu'il  a  soutenue  n'a  pas  seulement  été  une  de»  plus  belles  que 
le  parti  modéré  ait  soutenues  depuis  deux  ans;  ç*a  été  me  politique  toute  Ban- 
nUe  qui  8*eat  trouvée  inaugurée,  politique  heureusement  appropriée  aux  cir^ 

par  les  antres  et  de  s'imposer  linadion,  iesdirers  partis  qui  Ibrment  le  grand 
parti  modéré  se  sont  unis  pour  marcher  résolument  contre  l'ennemi.  Dès  ce 
moment,  plus  de  tiraillcmens,  plus  de  zizanies,  plus  d'incertitudes  et  d'appré- 
hensions; tout  s'est  fait  avec  \m  ensemble  admirable.  Dès  ce  moment  aussi,  l'ac- 
cord entre  la  majorité  de  rassemblée  et  le  président  de  la  république  est  devenu 
plus  étroit  que  jamais.  Ce  qui  nuisait  en  effet  à  cet  accord,  c'est  que  le  prési- 
dent de  la  république  ne  trouvait  pas  la  majorité  assez  décidée  à  raction,  et 
qu'il  sentait  bien  que  Feclion  pou^  aeoleainfer  la  sociâé.  Peut-être  le  pié- 
sident  de  la  vépuldique,  qui  eompfenalt  bien  ce  que  demandaient  les  cimB- 
stances,  ne  tenait-U  pas  aases  de  ooinpte  de  U  dUBenlIé  d*unir  dans  uMOBum 
commune  des  partis  très  difTérens.  LÀ  solution  du  problème  était  de  trouver 
quelque  chose  à  faire  qui  ne  conlrariAt  Tavenir  de  personne  et  qui  servit  le 
présent  de  tout  le  monde.  La  réforme  du  suffrafre  universel  a  ce  caractère;  elle 
est  bonne  à  tous  les  partis  qui  renferment  leurs  espérances  dans  l'ordre  social 
actuel. 
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Bn  tÊêm  UÊÊf»  que  ia  politique  du  pvIitMliié  pnsatit  oitia  ^Ihm  déci^ 
ikwt  ftUM»  l>  faik  ttutiHpniii  wwiiitghifw  jw  iiiwit^ii,  mt  Tm§mA 
aiM  M^jMilMi  «Mi  pBinaptM^Vlvpt  m  ipkiiie«»lniti  «v  ionteltl^ps. 
MlB  uMwMflMn  a4li  kapMe;  erjWiadiint  elle  a  eu  Mt  ptiaws.  Au  premier 
moitiMlt,  fft  •qûnd  on  a  amwacé  la  réforrae  doctorale,  ce  furent  de  la  pari  de 
la  motttapne  Hes  cris  de  colère  et  do  dëfi.  Les  journaux  du  socialisme  se  mirent 
à  discuter  ardemment  de  quelle  manière  il  fallait  résister  à  l'audace  des  ré- 
rormatcnrs  du  suflFrape  iraiversel.  Les  uns  voulaient  une  insurrei  lion  rapide  et 
soudaine;  il  fallait  foudroyer  leurs  ennemis.  D'autres,  qui  auraient  saus  doute 
que  Im  foudres  de  la  montagne  étaient  iplus  bruyana  que  puissans,  Toulaieal  une 
têàUlÊÊÊm  iMÉi  et  ayatématigM.  ¥m  A  ptn  mlÈm  opinion  fténiai  âÊm  la  im* 
lagne,  qui  se  décida  à  n*étre  pat  un  volcan,  voyant  qii*«lleB*asait  pas  da  fuai 
anflm  à  l^if^tian.  Oli  déclamait  to^iolln,  on  cria^ 

on  avait  peur  d'être  battn  dans  la  rue,  batta  d'une  manière  irréparable,  et  on 
s'est  décidé  à  perdre  son  procès  dans  rassemblée  plutôt  qu'à  perdre  la  bataille 
sous  les  coups  du  général  Cbangarnier.  Voilà  la  vérité  sur  la  prudence  de  la 
montagne.  Dans  les  délibératitms  secrètes  du  parti  socialiste,  la  froide  et  terme 
figure  du  général  Changarnier  est  souvent  api>anie  comme  une  vision  terrible 
et  propiiétique.  C'est  aiuia  que,  reculant  peu  à  peu  et  se  convertissant  lui- 
même  à  ia  pradenoe^il  putehait^  le  parti  sodaUite  en  ait  amvé  jusqu'au 
diaoours  de  M.  de  flotte,  qui  est  la  capitulation  hablla  at  mesurée  du  ^^arti  a| 
k  ÉfaiiBiira  do  IHiiaimta  inn  itrMatt  ntMlflim^-flf  la  rtP*y^Hmf  4f 
<!*aBt  «ncore  tme  qnesttaa;  mais  noua  iaroyons  (pie  las  aoldats  aussi  céderont, 
tout  en  disanit  que  leurs  chefs  im  aat  trahis. 

M.  de  Flotte,  qu'il  l'ait  voulu  ou  qu'il  ne  Tait  pas  voulu,  qu'il  ait  fait  un 
«nlrul  ou  qu'il  ait  senti  et  expliqué  mieux  que  ses  collègues  delà  montagne 
les  conseils  de  la  nécessité,  M.  de  Flotte  s'est  fait  par  ce  discours  une  situation 
dans  l'assemblée;  il  a  profité  de  sa  réputation,  mais  en  sens  contraire,  ce  qui 
«rive  souvent.  On  attendait  un  éuergumène;  sou  sang-Iroid  a  paru  de  la  mo- 
dénMan,  at  «amiAa  ce  n*dtoit  fm  un  ogue»  on  a  été  tant  près  d'en  faire  ua 
tnmiMirétsftatmipoiiUqw.  IL  da  Ratta  ast  dispasé  A  allandn.  Son.pantt 
éa  te  f  srdsiLiit  gnèffs  catts  tÉMtada  4a  désiia»  et  nous  aUHatans  psaagaa 
de  parier  que  le  prochain  discourt  de  M.  da  Flolla  asaa  xiaifuti.  afin  da  i»- 
cheter  ses  torts  de  sagesse,  à  moins  que  M.  de  Flotte  ne  «oit  un  homme  da  téta 
au  lieu  d'être  «m  homme  de  parti.  Quoi  qu'il  en  eoit,  M.  de  Flotte  dédart  que 
le  parti  socialiste  ne  saurait,  à  l'heure  qu'il  est,  que  faire  du  pouvoir;  il  se 
souvient  du  parti  républicain,  qui  n'a  échoué  dans  le  gouvernement  provi- 
soire que  parce  que,  connue  l'a  dit  M.  tiuiidchaux  à  la  tribune  en  1848,  la 
république  est  venue  trop  tôt.  M.  de  Flotte  ne  veut  donc  pas  que  le  socialisme 
vienne  trop  tdt  :  les  républicains  n'ont  pas  pu  igouvemer,  parce  que  la  société 
•\itait  vaa  aiiwWinséns,  allas  saaitfislaa  oanfliia  nepannuiantpas  gouvaner, 
1  TitT  h  striéil  n'snt  pas  iiiniÉNn 

Nous  avons  voulu  eenaUter  l'état  gimink  én  tkÊÊm^  cMMtoa  TallHa 
ferme  et  décisive  da  parti  modéré,  qui  a  pris  résolÛMSt  l'offensive,  et  l'allui*  . 
timide  et  incertaine  du  parti  montagowd,  qui  recula  atan-seuleinent  plus  gu^ 
fie  le  dit,  mais  encore  plus  qu'il  ne  le  croit;  nous  avons  voulu,  dis-je,  constater 
ce  tait,  perce  qu'il  est  important  at  plain  d'avonir»  paroe  qu'il  rend  Ja.sécufit 
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.m  commerce  et  à  Tindustrie.  Est-ce  à  dire  q^u^  nous  croyons  qu'il  n'y  aura 
plus  d'émeutes,  d'insurrections,  de  coups  de  main?  Non,  en  Térité!  mais  le 
«oiitraiiieBt  que  ferait  en  et  wmmk  le  parti  nmitagnaEd  ne  serait  pas  un 
IwonfttMttit  spontané,  ce  serait  un  acquit  de  ceaMience»  sans  entaain,  et  pour 
beaucoup  sans  espoir.  Ce  que  dMrche  maintawit  le  >artt  menlagMiid,  le 
secret  dont  il  est  en  quête,  c^eit  une  manitetaiioii  pm^iqm  qve  le  gBOfenie* 
ment  veuille  bien  prendre  pour  telle,  mais  qui  puisse,  si  l*occMidn  aeiaiésenle, 
devenir  un  *2 1  fdvi  ior  socialiste.  Pour  cela,  il  faudrait  (pie  le  f^ouTemement  H 
\c  ercndral  C!i;mLrarnier  voulussent  bien  accepter  dans  ccIIl-  manifestation  paci- 
fique le  rôle  de  (léronte  et  de  Cassandre  que  la  montagne  leur  donnerait. 

Nous  lisions  doinièrenient  dans  un  journal  le  programme  suivant  de  cett« 
manifestation  pacilique  : 

'  -  «  Sil  arrivait  que  le  lendemain  du  jour  oik  le  leiroyaiiste  aura  été  volée,  - 
'  '  ir  Le  général  Cavaignac,  randen  chef  du  pomwlr  eiileutilï 
«  te  colonel  Clnrras,  un  ancien  ministre  de  la  guerre; 

'  '  «  Le  citoyen  Dufanre,  Tanden  ministre  de  l^lntérienr; 

«  Le  citoyen  Crémieux,  l'ancien  j^arde-des-seeaux; 
«  Le  citoyen  Camot,  l'ancien  ministre  de  l'inslructinn  publique; 
a  î.e  citoyen  Armand  Mari-ast,  l'ancien  président  de  la  constituante; 
<t  Les  généraux  Lamoricière,  Rey,  Subervie,  Valentia,  représeotans  de 
l'armée; 

«  Quatre-vingt-six  représeutans,  au  nom  de  leurs  dëpartemeos  respectiCn 
«  Les  anciens  memlirea  de  la  constituante  artmiement  à  tois,  représen- 
tant la  constitution  qu*il8  ont  élaborée,  diacutée,  voilée  et  promulguée; 

Les  rédacteurs  en  chef  des  joumaui  que  ne  soutient  pas  M.  Gadier,  repré> 
sentant  la  presse  faidépendante, 

<(  Se  pr(^sentent  pour  la  défense  de  la  eonstttution  répnbttealne  en  vertu  de 
rartide  ttO; 

«  S'il  arrivait,  disons-noiis,  que  cette  manifestation  possible,  légale,  consti- 
tutionnelle, es<t>nticllenioiit  logique  et  démocratique,  se  diri>:eàt  vers  le  pix*- 
sident  pour  lui  faire  comprendre  qu'élu  de  six  millions  de  citoyens,  il  ne  peut 
pas,  il  ne  doit  pas  laisser  déclarer  par  ses  ministres  qu'il  a  été  uouubc  par  trot» 
Im  quatre  millions  d^fndignes; 
'  4  Oue  fMteraiMlt 

'  «  H*  résulterait  que  k  loi,  fliAiietwiée,  poumft  ne  pas  être  fmmlgn^ 

«'  Que  les  burgraves  en  seraient  pour  la  bonté  de  leur  collaboration  à  un» 
œuvre  lévoiutionnaire,  incompatible  avec  le  sentiment  généeal  de  la  pepu'^ 

lation; 

•<  Qu'une  fois  de  plus  le  peuple  aurait  fait  preuve  de  sa  résoUiUon  paoifiquot, 
appuyée  par  ré.iergic  de  sa  volonté,  etc..  » 

Que  dirait  donc  au  président  de  la  république  cette  procession  pacilique  que 
ne  lui  aient  dit  déjà,  sous  mille  formes  dilliérentes,  et  la  tribune  et  la  presse  de 
nos  adversaire^  Le  général  Cavaignac  a  parié;  le  général  LamofWèMft  parié; 
V.  'Valentin,  qui  n^est  point  général,  s*il  n*a^  parld,  a  haUrwpi  peutdivt; 
M.  Diifaure  n'a  certes  donné  le  droit  à  personne  date  liin  flgurer  dana  le  pèle- 
rinage proposé;  enfhi,  les  jeumanx  démagogiques  ne  se  sont  pas  fait  feute  d*é* 
cliie.  Qu'apprendrait  donc  an  préûdent  la  tMrooentai  paettiquer?  §Um  de  no«- 
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rma  aararément;  Bwis  on  espère,  et  surtout  on  donne  à  espérer  aux  violens  du 
pirti  qn*en  roote  b  maniflesCatlon  puifiqne  changenit  de  mnfitèn,  et  eVit  là 
ce  que  Yeat  dire  cette  phrase:  «  qii*UDe  Mt  de  plus  le  peuple  aurait  fidt  preuve 
de  sa  résolution  padflqoe,  appu^  par  râiergle  de  sa  volontd.  »  Le  peuple  en 
effet,  ee  n^est  pas  tous  ces  messÉeurs  qu'on  envoie  en  procession  à  l^Élysée;  nen, 
le  peuple,  on  le  trouvera  en  route,  —  Mais  pacifique  1  Ohl  sans  dente,  tou- 
jours excité,  toujours  harangué,  et  toujours  pacifique. 

Et  ceci  nous  rappelle  une  pcliJe  conversation,  apocryphe  fort  probablement, 
entre  le  gdnëral  Changariiier  et  un  des  officiers  qu'on  fait  figurer  dans  la  pro- 
cession pacifique.  «  Vous  sentez  bien,  général,  que,  si  la  loi  est  votée,  nous  ne 
pourrons  pas,  par  bonneur,  nous  dispenser  de  témoigner  publiquement  notre 
douleur. — Le  général  Changamier,  cahne  et  poli,  comme  à  son  oïdinaire  :— > 
Ohl  je  comprends  cda.  —Il  nous  sera  bien  difficile  de  ne  pas  fidre  une  mani- 
festât ion  de  nos  sentimens,  mais  pacifiquement  et  sans  armes.-- Assurément.  — 
*  Nous  irons  k  TÉlysée  ou  i  la  colonne  de  la  Bastille,  pacifiquement,  sans  armés. 
—  Oh!  tenez,  mon  cher...  ne  me  dites  plus  à  chaque  mot  votre  tans  anneil 
car  vous  me  donneriez  l'envie  de  vnns  en  fournir!  »  Notjs  ne  croyons  pas  un 
mot  de  cette  conversation  comme  de  beaucoup  d'autres  (ju'on  prête  au  général 
Changamier;  il  se  fait  dans  ce  moment  beaucoup  de  légendes  sur  le  général 
Changamier,  et  nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Il  n'y  a  que  les  honmies  qui 
ont  de  Tasoendant  sur  Tesprit  public  qui  aient  une  l^ende. 

Nous  devons  maintenant  arriver  à  la  discussion  de  hi  réforme  électorale,  et 
en  signaler'ks  principaux  traits. 

On  dit  que  nous  sommes  des  ingrats  envers  le  suffrage  universel,  que  c^esl 
le  suflrage  universel  qui  a  sauvé  la  société  en  1848,  qui  a  ramené  au  pouvoir 
les  hommes  qui  représentent  les  idées  d'ordre  et  de  modération,  qui  enfin  a 
déféré  la  présidence  au  nom  qui  exprime  le  mieux  Tordre  social  rétabli  et  main- 
tenu. Ceux  qui  parlent  ainsi  font  une  confusion  volontaire  entre  le  suffrage 
universel,  qui  est  un  système  électoral,  et  le  grand  mouvement  d'opinion  pu- 
liUque  qui,  en  i848,  a  répudié  les  honuues  du  24  février.  Nous  sommes  con- 
^nincus  qu*en  1848,  et  ainrès  six  semaines  du  gonvemenient  provisoire,  le  pays, 
de  quelque  manière  qu*il  eût  été  interrogé,  le  pays  eût  répondu  comme  il  a  ré- 
pondu. Nous  sommes  convaincus  qu*au  mois  de  décembre  1848,  et  après  six 
mois  du  régime  inauguré  le  24  février,  et  qu*avait  en  vain  essayé  de  cxjrrigei- 
le  général  Cavaignnc,  le  pays,  de  quelque  façon  qu'on  Teût  fait  voter,  eût  voté 
comme  il  a  voté.  Il  y  a  des  instans  dans  la  vie  des  peuples  où  l'opinion  publique» 
a  une  telle  force,  qu'elle  se  fait  jour  à  travers  toutes  les  lois.  Telle  était  en  18  l^x 
l'opinion  qui,  dans  toute  la  France,  repoussait  les  hommes  du  24  février.  I>e 
suflVage  universel  a  servi  d'organe  à  ce  sentiment  universel.  Le  suffrage  ceii- 
tfldre  et  le  suGDrage  à  deux  degrés  auraient  eu  le  même  cfTet,  parce  qu'i  ce 
moment  11  lUlaft  que  Popinion  publique  écklAt 

Nous  ne  sommes  donc  pas  embarrassés  de  reconnaître  les  services  que  le  suf- 
lrage universel  a  rendus  en  1848;  mais  nous  eipliquons  comment  ces  ser- 
vices ont  été  rendus.  Oui,  les  hommes  du  24  février  demandaient  au  suffrage 
universel,  par  la  voix  des  commissaires  de  départemena,  une  assemblée  con- 
stituante socialiste;  le  suffrage  universel  ne  l'a  pas  donnée.  hommes  du 
24  février  demandaient  au  suffrage  universel  d'exclure  .les  hommes  qui 
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Cfatant  pris  part  aux  gauvacBADMOi  fnéoéieot*  Lg  «Oiiii  «riMMl  a 

ces  honmai  iUwIrfeiv  it  Ifeor  «  iMiifiM  d«  aorfir  Mosm  It 
oomme  ils r«««ieiil  Ml  pêîidiuit  teife  «oUèro.  Leshnmmsd»  MIM» 
ienUDidaient  au  sufflhige  naiverscl ,  pour  préaUttt  4e  la  république^  un  nom 
iftA  ne  Ml  pas  antérieur  au  â4  février,  et  qui  œ  procédât  pas  4ies  anciens 
goateitiemens  monarchiques.  Le  sulTragc  universel,  au  contraire,  a  été  prendre 
le  nom  qui  exprimait  le  mieux  les  idées  d'ordre  et  de  hiérarchie,  et  l'a  mis  à 
la  tète  de  la  ri'inihlique.  Voilà  ce  qu'a  fait  en  1848  le  sulfrage  universel  sous 
l'irrésistible  ascendant  de  Topiaion  publique.  Gela  prouve-t-ii  que  le  swlFra^ 
universel  soit  un  bon  procédé  éleeloFal?  Pas  le  moins  dn  mondes  car,  selon 
mm^  en  1848^  tt  n*y  etnitfes  ès  efstàme  ëlectoreL»  si  neuiais  lût, 
pût  qupèeher  la  France  de  maBifester  son  eflnien.  La  dSolature  eenla  «uraM 
pii  reinp6dMr;aeiskdiBtetun  auntt  été  brisée  a«  boni  de  quelque  teiBpi,«t 
la  ilfuhBfUie  tunk  péri  du  raéow  coup  que  la  dictature. 

Pour  prouver  cet  irrésistible  ascendant  de  ropinion  publique  en  1848,  as» 
ceudant  supérieur  à  toutes  les  orpanisations  et  à  toutes  les  combinaisons  éiec- 
trtrale!^,  nous  ne  citerons  qu'un  fait  :  on  sait  que  le  Bulletin  de  la  r^ptMique 
et  les  hommes  du  2i  février  avaient  une  confiance  toute  particulière  dans  le 
peuple  de  Paris,  et  qu'ils  proposaieul  au  mois  d'avril  1848  de  faire  voter  Paris 
au  lieu  et  place  de  tMile  Ift  RNUMe.  Eb  Usai  fu'en  eût  adopté  cet  étraq^e 
procédé  électoral,  tais  eût  voté  eentre  le  M  lénier,  puisque,  deas  le^scraliB 
de  la  pilMfcace,  tais  mèoM  «  demé  la  m^aeiléeu  pnaoe  Loaie-N^siyoB 
Bonaparte  sur  le  général  CaTaignac.  Et  pourquoi?  taroe  fne  le  général  Ceni» 
gnac  avait  une  sorte  de  pavenlé  auee  le  %é  Uni». 

VA  i\  besoin  que  noue  disions  à  nos  adfcnaires  à  quoi  tenait  cette  insor* 
niontablc  n'pupnanee  de  l'opinion  publique  contre  le  24  février?  Ils  avaient  f  on- 
\'erné  pendant  trois  mois  ;  la  popularité  «les  hoounes  du  parti  modéré  n^avait 
pas  (l'autre  cause. 

Lu  1844$,  le  sufiTrage  unitersel  n'a  pas  pu  être  mauvai»,  parce  qu'à  ce  mo- 
ment, «vec  la  puÉBUMiee  qu*avait  Toplnion  publique,  aueua  système  élacleial 
ne  pomreHdAra  manvaîe;  nais  celanepiouve  peeque  le  suftage  universel  eost 
bon  en  teinalme,  cela  ne  prouve  pae  que  ce  pnoédé  éleotoimlji'ait  peint  tos 
les  ineeiivéhsens  que  nous  lui  afons  toiifeuiss  reconnus.  On  oublie  tmvMm^ 
le  8ulA«ge  uiriversel  en  France  n*est  pas  un  Sf stàme  qui  soit  né  soudaiuemeat 
le  *2i  février.  Avant  le  ±  \  février,  ce  système  avait  souvent  été  discuté,  ceft> 
Ir  tversé,  répudié.  Il  n'était  donc  pas  nou>'eau,  il  était  suranné  :  c'était  une 
xiciilt'  théorie  disciédilée.  Jamais,  quant  à  nous,  nous  n'a\tons  pensé  que  la 
Fi  .iuce  voulût  laiie  usajîc  d'un  système  qui  n'a  i-éussi  nulle  i>arl  qu'à  ruiner 
la  liberté,  à  moins  d'être  renfenné  dans  certaines  limites.  Nulle  pari,  en  eflfet, 
le  suffrage  n'est  universel  dans  la  rigewrense  acoeptioa  du  mot;  nulle  part 
toutes  les  créafiues  humaines  ne eonC  admlns  à  voter,  perce  qu'eUas-eoMl  decn 
monde  cri  Mm  antre  lilre.  taUwtily  a  des  admis  et  des  eBokw»  partent  il  y 
a  un  payé  légal ,  n*en  déplaise  au  g^iéral  Cavaignac  IBs^  qu*<en  erait  per 
hasard  que  le  suffrage  universel  est  un  droit  natuid?  Non,  c'est  un  droit  écrit 
>'ii  eu  fut  jamais,  écnt  ici  d'une  certaine  manière,  et  là  d'une  autre,  n*«ûs- 
tant  <iue  par  la  volonté  de  la  loi  et  selon  les  conditions  qu'elle  a  lixées.  Le  sof- 
îragc  universel,  pris  dans  son  sens  le  plus  rigour^x.,  est  une  impiwaibililiT. 
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Wma  b^Mm  fnhBM M«I  ÉSIIn  |w  ui dMit,  I0  iiflNiBP  «Biieral,  tel 
Ai«Riék«aMllli«iii,4#il4léiMaoÉMn^^  Qaoïtà 
■Dut,  nous  n^ifont  pat  taote  «tair  t*il  est  bon;  il  nous  suffit  quil  sott 
constHutionnel.  Aussi  ce  que  nous  approuvons  dans  la  réfoime  électorale,  c*eit 
«pi^^e  t'e«t  ronfermëc  scnipulcusemenl  dans  le  cercle  de  la  constitution;  mais 
qu'on  ne  prenne  pas  ce  respect  du  parti  modërë  pour  un  acte  d'adhésion  et 
d'amour  envers  le  suffrage  universel.  N(»ns  l'aisims  aujourd'hui  p<ir  la  U)i  tout 
ce  que  nous  pouvons  faii-c  par  la  loi ,  niais  nous  ne  renonçons  pas  à  faire  par 
la  rëvisioa  tout  ce  que  nous  pourrims  faire  pour  régler  d'une  manière  plus 
tamù  €iiooiS'1*flBfflûge  valfCMèl.  Mo«6  •eaoBttde  cen  en  efltat  qui  ne  -mir 
kat  pM  déMpe  le  Mrffrage  nsKretiel,  mù  qoi  veidenl  le  négolariaer,  tên 
#Mi  ftdM  entre  ehoee  qahm  initrament  de  réfdntioo. 

flDai  ne  sommes  foktà  legnUi  envers  le  suflVage  univennl,  parce  que  nous 
croyons  que,  sMl  nous  a  sanfés  en  i848,  il  n'a  fait  qu'obéir  en  cela  à  l'iiTésis^ 
tiblo  Rfccndant  de  l'opinion  publique,  qui  protestait  contre  le  pouveineraent 
provisoire.  Nous  ne  sornnips  point  ingrats  envers  le  sutlrat^e  univorscl,  parce 
que  nous  n'en  avons  jamais  reconnu  rcxcellence,  et  que  nous  ne  le  trouvons 
pas  bon,  mais  constitutionnel.  Nous  ne  sommes  pas  tenus  d'aimer  le  sullrai^'e 
universel,  mais  nous  sommes  tenus  de  le  respecter  jusqu'à  la  révision.  C'est  ce 
^  Mt  le  ]Mvti  ttodéré.  Bt  ei  moi  Iniieteao  «M  sur  la  réff sien,  c^est  que 
vonspeneene  quiH  eat  ben  de  etirelr  que  le  idibfme  que  nent  a|ipoilons  en  ee 
mement  an  suÂegennfraraelnMfiefe  dernière,  et  que  nena  ne  le  (xiofir^ 
pas  par  la  loi  nouvelle  dans  tauleeleB  diapoeltions  que  nous  nechangeone  pee. 
Nous  faisons  par  la  loi  ce  que  nous  pouvons  faire  par  la  loi;  nous  ferons  le 
reste  par  la  révision,  et  nous  le  ferons  légalement,  comme  ce  que  nous  faisons 
en  ce  moment,  car  nous  devons  rcsjiecter  la  constitution  jusqu'à  ce  que  nos 
adversaires  la  Niolenl  eux-mêmes  pai  l'insurrection,  sous  prétexte  de  la  défen- 
dre. S'ils  la  déchirent  en  effet  euK-iuènies,  s'ik  la  mettent  eu  moi  ceaux  pour 
e*ett  ^drenn  étendard  sogM  «oiitte  b  laeiéld,  ooiu  an  eMM  paedMe  de 
■Mwniiwi     Merooeui  de  eette  <onetitutiep  dtteedeée  per  ei»  pioprai  euteuet 
laqueelie»,  autii  tien,  e^eet trouide  peeée dwe  la  dheuerien.  Wiotet  k lai 
pMT  riBsarreotten,  «t  veus  -verres  alors,  a  dit  M.  Tbiecs,  ee  que  nens  oseroail 
Ce  mot  de  M.  Thiers  a  été  le pkM  déciiif  qui  eit  été  dit,  coaaaB.aen  discouie 
tout  entier  a  été  aussi  le  discours  qui  exprime  et  qui  dirige  le  mieux  la  situer 
tion.  Oui,  nous  ne  voulons  pas  de  coup  d'état;  mais  si  vous  tentez  un  coup  de 
nu^în!  — Oui,  nous  ne  voulons  pas  violer  la  constitution  pour  iiiire  de  Tordre; 
mars  si  vous  la  viole/  pour  faire  du  désordre  !  —  Oui,  nous  ne  vouions  pas 
passer  le  Rubicon;  uiais  si  c'est  vous-mêmes  qui  le  passez!  —  La  forée  et  k 
pniManoe  du  parti  ueeddai  tknent  en  grande  partie,  neoe kemfoni,  à aai 
leipect  de  k  Id  I  «^ait  k  parti  eeirtraieqacleo  a  toiûenfBeoBeflDd,  ^  qui  afla 

}ttn«ieeMpM;  c'M  k  paiti  <qnl  Mftnané  à  l^MumrdeJaaiilkat  de  k 

diecipli]^  lëgek  sous  les  deux  dynesties  de  k  monarchie  consliintkieBe.  |l 

ne  doit  donc  pas  abjurer  ce  caracttee,  mis  cependant  il  ne  doit  pas  non  plus 
laisser  les  infiurrections  faire  elles-mêmes  ia  loi  comme  il  leur  plaît;  puis, 
quand  la  loi  Cf^t  faite,  si  elle  leur  déplaît  à  certain  moment,  k  défaûre  par  une 
insurrection  nouvelle,  en  refaire  une  autre  plus  complaisante  et  plus  commode, 
quitte  à  la  défaire  eiMOio,  si  «e^  \tH  a»  aeri  p»^»  l^s  ^t4i«>es  ej^i^urs^gas- 
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sions,  laikttt  que  lo  parti  modéré  se  tioidnit  settemeoiifiiiBniié  dantle  respect 

de  ces  lois  successives  faites  par  Pinsurrection  et  ne  pourrait  pas  même  obtenir 
la  stabilité  des  lois  qui  lui  déplaisent.  Non,  le  parti  démocratique  respectera  la 
constitution  de  1848  qu'il  a  faite  pour  lui-oième  contre  nous,  ou,  s'il  viole 
cette  constitution,  elle  sera  violée  pour  tout  le  monde  et  périra  pour  tout  i« 
monde.  Voilà  ce  qui  est  bien  entendu  maintenant,  voilà  ce  qui  donne  à  k  si- 
tuation une  netteté  et  une  yiééià/m  singulières. 

Oui,  s*il  y  a  une  insurrection  démagogique,  nous  savons  ce  que  nous  aïons 
à  ftôre,  nous  savons  oit  nous  irons,  lloas  brons  à  une  constitution  plus  analo^ 
gue  aux  mœurs  et  aux  sentimens  de  la  Fraboe  qœ  la  constitution  de  1848,  i 
une  constitution  qui  ne  crééra  pas  avec  un  soin  tout  particulier  Timpuis* 
sancc  et  rinslabilité  du  pouvoir  exécutif,  et,  pour  aller  vers  cotte  constitution, 
flous  aurons  la  libcrlé  que  nous  auront  faite  nos  adversaires  par  leur  iiisuneo- 
4ion  même  contre  la  constitution  et  contre  les  pouvoirs  qu'elle  a  créés. 

Mais  si  nos  adversaires  ne  font  pas  d'insurrection,  s'ils  se  soumettent  à  la  loi 
volée,  où  irons-nous?  demande  un  membre  de  la  majorité,  M.  Yézin,  qui  a  cette 
4isposition  d*esprit  que  nous  ne  blâmons  pas  toujours,  mais  que  nous  trouvons 
Inopportune  en  ce  moment,  de  craindre  surtout  la  Tîctoire  de  son  parti,  canme 
«,  hélas  lia  victoire  du  parti  modéré  était  autre  chose  que  ravantageds  ne  pa» 
tnourir  à  jour  fixe.  Oui,  la  réforme  électorale,  oui,  l'amélioralion  morale  dn 
eulBrage  universel  aboutit  seulement  à  ce  point-ci  :  nous  ne  mourrons  pas  tous 
dans  deux  ans.  Voilà  le  grand  triomphe  que  nous  allons  remporter!  y  a-t-il  là 
de  quoi  beaucoup  s'ellrayer?  Oii  irons-nous?  Nous  irons  moins  vite  et  moiut» 
sûrement  au  cimetière!  Pourquoi  non?  M.  Vézin  croit  que  la  réforme  électo- 
rale est  le  commencement  de  quelque  chose;  nous  l'espérons  bien.  Oui ,  c'est 
ie  commencement  de  quelque  chose  de  fort  nouveau  dans  notre  pays  depuis 
•tex  ans;  c*est  le  commencement  d*un  peu  de  sécurité  légale,  c'est  la  prenilèn 
te  lois  de  septembre,  et  nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que  les  lois  de  sep- 
tembre 1835  ont  beaucoup  bit  pour  ralbrmisseBWiU  de  k  monarchie  de  juillet 
et  pour  la  dispersion  des  factions.  Nous  dirons  donc  à  M.  Vézin  :  Si  la  loi  es! 
TOtée(l),  il  arrivera  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  le  parti  démagogique  s'in- 
surgera contre  la  constitution,  c'est-à-dire  contre  le  pouvoir  législatif  consti- 
tué, et  alors,  nous  l'avouons,  ce  sera  la,  fin  de  la  constitution;  ou  bien  il  ri^ 
«ura  pas  d'insuiTection,  et  le  parti  démagogique  se  soumettra  à  la  loi  :  alors 
fkMis  protiterons  des  bons  effets  de  la  loi,  et  nous  aurons  le  suUrage  universel 
^miÛé  par  la  loi  avant  de  le  purifier  par  la  révision.  Qu'on  ne  d&ie  donc  pi^ 
4*miairde  mystère  et  d'ellkoi  :  Oliallons-nottrf  —Nous  allons,s*U7  a  soumi»-  . 
flion,  anx  bons  effets  de  la  loi  nonvdle,  et,  sil  y  a  insurrection,  à  la  réfonns 
4ie  la  constitution  de  4848.  De  ces  deux  avenirB  que  nous  ouvre  si  heureuse- 
•cnent  la  politique  ferme  et  décisive  du  jn^sident  de  la  république  et  de  la  mih 
Jorité  de  l'assemblée,  nous  aimons  mieux  le  premier;  nuds  nous  ne  cralgno» 
^jos  le  second. 

Nous  croyons  à  la  déroute  du  parti  socialiste  et  montagnard;  nous  ne  croyow 
.pas  à  sa  conversion.  Les  chefs  changent  de  langage  à  cause  de  la  dureté  de» 
«ÏDconstances;  mais,  au  fond,  les  senlimeus  sont  les  mêmes.  Voyez  les  péU- 

#)  nii  a  été  «•!••  daoj  la  smace  d'taioimi  bai  p^r  U3  voix  «eatre  Ml. 
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lions  qu^apportcnt  les  députés  montagnards,  et  qui  sont  signées  Dieu  sait  par 
qui  et  Dieu  sait  comment!  Toujours  la  menace  de  l'insurrection!  Si  rassem- 
blée ose  votjr  la  loi,  on  lui  déclare  qu'elle  sera  déchue.  Et  qui  donc  casso 
ainsi  les  décisions  de  rassemblée  nationale  et  l'assemblée  nationale  elle-même? 
Quoi  est  donc  le  Louis  XIY  (jui,  le  fouet  à  la  main,  s'en  vient  suspendre  les 
délibérations  du  |)arlenieutï  Le  premier  griinaud  venu  se  fait  pour  uu  instant 
greffier  de  la  démagogie,  et,  parlant  au  nom  du  peuple,  croit  pouvoir  traiter  de 
haut  tons  ks  pouvoirs  de  Tëtat.  Tout  le  monde  de  nos  jouis  croit  avoir  le  droit 
de  mépriser,  et  le  mépris,  qui  naguère  descendait  de  haut,  njaiflit  inselemmeot 
d*en  bas.  Rien  ne  témoigne  mieux  de  la  décadence  morale  de  la  société  que 
cette  usurpation  du  mépris.  N'avons-nous  pas  entendu  dernièrement  M.  Na- 
daud  dire  qu'il  méprisait  le  discours  de  M.  Thiers,  et  dire  cela  à  la  tribune, 
sans  qu'il  y  ait  eu  uu  éclat  de  rire  universel  dans  l'assemblée,  en  voyant 
M.  iNadaud  doiluigiier  M.  Thiers?  et  le  pis,  c'est  qu'en  parlant  ainsi  de  son  mé- 
pris pour  le  discours  de  M.  Thiers,  M.  Nadaud  croyait  dire  quelque  chose.  Il 
ne  se  croyait  ni  digne  de  risée  ni  digue  de  pitié.  Voilà  un  des  malheurs  des 
vieilles  civiUsàtioos.  Le  langage  de  Félite  s'y  prostitue  à  toutes  les  bouches. 
Sénëque  aussi  de  son  temps  se  plaignait  du  droit  que  les  sots  s^arrogeaissit  de 
mépriser,  et  disait  énergiquement  qu*il  fidlait  mépriser  ces  mépris  iosolens.  Les 
mots  d'estime  et  de  méiH'is  ne  valent  que  ce  que  vaut  l'homme  qui  s'en  sert, 

M.  Thiers  ne  s'est  pas  trouvé  outragé  par  ic  mépris  que  M.  Nadaud  fiaisait-de 
son  discours,  et  l'assemblée  non  plus  ne  se  trouve  pas  blessée  par  les  menaces 
de  déchéance  que  lui  lancent  à  la  lèle  les  pétitionnaires  delà  démagogie;  mais 
M.  Léon  Faucher  n'en  a  |)as  moins  eu  raison  d'inllifier  à  ces  vaines  menaces  le 
cbdtiment  de  la  publicité  :  il  les  a  traînées  à  la  lumière  du  jour,  et  son  résumé 
énergique  et  ferme  répond  à  son  rapport.  11  a  terminé  la  discussion  avec  les 
mêmes  sentimens  qu*il  Tavait  ouverte,  et  ces  sentimens,  rassemblée  tout  entièra 
les  a  manifestés  pendant  cette  grande  discussion. 

lamais,  en  effet,  nous  n*avions  vu  le  parti  modéré  sachant  si  bien  ce  qu*il 
voulait  et  ce  qu'il  pouvait.  Les  eheb  de  la  minorité  ont  été  hardis  et  résofauç 
mais  Tarméc  tout  entière  a,  sous  leurs  ordres,  marché  comme  un  seul  homme» 
Avant  même  l'ouverture  de  la  discussion,  celte  heureuse  disposition  de  la  ma- 
jorité s'était  révélée  d'une  manière  sîgniticative.  On  se  souvient  que  le  ministre 
de  l'intérieur  avait  cru  devoir,  conformément  à  la  loi,  retirer  le  brevet  d'un 
imprimeur  qui  se  trouvait  en  contravention  avec  les  règles  de  sa  profession. 
La  montagne  attaquait  cet  acte  du  ministre,  et  M.  Barocbe  le  défendait  avec 
Ténergic  de  caractère  et  la  précision  de  langage  qui  ont  feit  son  grand  et  lé- 
gitime succès  dans  rassemblée.  Personne  n^hésitait  dans  la  nu^jorité  à  appnw» 
ver  la  mesure  prise  par  H*  Baroche;  mais  il  fallait  qaelqu*un  qui  dH  qu'on 
n*hésilait  point,  il  fallait  que  dans  cette  campagne  qui  allait  s'ouvrir  contre 
la  montagne,  le  ministre  fût  sûr  d'avance  du  zèle  de  la  majorité.  Un  des  plus 
généreux  esprits  de  la  majorité,  M.  Piscatory,  qui  a  une  parole  piquante  et  viv« 
au  service  de  nobles  sentimens,  comprit  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une  question» 
de  légiste,  mais  d'une  question  politique,  et  qu'un  ministre  qui  se  dévoue  har- 
diment à  l'ordre  a  droit  à  quelque  chose  de  plus  qu'un  biil  d'indemniU.  Aussi 
Ui  Plscalory  n*bésita  pas,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  amis,  à  promettre  aa 
ministre  ràicrgique  et  eonsiaiit  appui  de  tous  les  hommes  do  comt  :.ce  AiA 
Touviftiin  de  la  gueirè,  et  c*en  fat  aussi  r^uguie. 
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FenooMéans  cette  guerre  sainte,  dans  cette  exfi^Êàm 4a  Roioe  à  Tinté- 

rieur,  comme  Ta  si  bien  dit  M.  de  llontalembert,  personne  ne  s'est  épargné. 
M.  de  Lastoyrie,  M.  Baioclie,  .M.  de  Montalemliei-t,  M.  Thiers,  M,  Faucher, 
M.  Ik'iryer,  ont  pris  partout  rollensive  contre  l'ennemi  commun,  et  lui  ont 
porté  des  coups  décisifs.  Nous  venons  de  parler  de  M.  de  llonlaleml)ert.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  gloire  nouvelle  que  M.  de  Montaleœber^  s^esl  faite  dant 
ostta  dhwnMioii  nçm  rappelle  le  vèleëlnDge  qu'y  a  prii  IL  Vietor4ia^  Mooe 
aimonf  à  Ain  jukei,  et  lit  ilmiigM  éganmeiiB 

fiaroot  pas  onUSer  qu'il  a  écrit  qatitputrwm  dm  pku  bdiee  odsf  de  Mise 
poésie  mederne.  Nous  aimons  à  cacher  rorateur  derrièra  le  poêle  ifriqae.  Beat 

vrai  que  ces  odes,  qui  sont  la  gloire  de  M.  Hugo,  ont  été  faites  pour  des  cauaea 
bien  difTérentes  de  celle  à  laquelle  il  s'est  voué  depuis  quelque  temps.  Quand 
il  chantait  Louis  XVll,  le  jeune  rot  martyr,  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux, 
la  mort  du  captif  de  8ainle-Hélène,  il  ne  prévoyait  {)as  à  qui,  hélas!  il  donne- 
rait les  derniers  hommai^es  de  sa  muse.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c*ei>t  qu'en 
se  faisant  violent,  il  ne  réussit  pas  même  à  se  faire  prendre  au  sérieux.  M.  Hugo 
a'oit  donc  lytreâ^i?  diniUoa  devant  un  deaeaeoafrferat  enpoétte.^  Nod,U 
met  du  rougi,  -—à.  qoeHea  déolamaftioui  dénoagogiquet,  iMtfuil  flinmeale* 
flMiil  enlenv,  et  à  quettoe  TfoicBcea  d*ftctioD,  aHéleit  janHk  eotenr,  ee  boMin  de 
se  faire  prendre  au  sérieux  pourrait  pousser  M.  Hagol  Jusqu'à  quel  point  en  lui 
la  vanité Miwéo  pourrait  praadre  les  allures  d'un  caraotère  inflexible!  Ceux-là 
seuls  le  savent  qui  comprennent  comment  le  manque  de  vérité  dans  l'esprit  et 
dans  le  cjiraclère  {XMit,  soit  dans  la  littérature,  soit  dans  la  politique,  faire  k 
quelqu'un  une  destinée  et  une  réputation  contraires  à  sa  nature.  On  confond 
si  aisément  la  violence  avec  la  iorce,  la  lièvre  avec  la  vie!  Or,  triste  condition 
de  quelques-uns  des  poètes  de  nos  jours!  ils  ont  tout  ou  du  moins  ils  ont  beau- 
floup  :  aeuliaent  11  kar  minque  d*4lre  hoamii.  Ce  iont  4b*  UMaques  Ingi- 
ques  plus  grands  et  plus  letenliMiBi  qui!  n'a^piitieDl  4  k  patare  bunniiic; 
■iip  rhahitude  qulk  eut  de  porter  eas  mmqmw  tapewmi  «t  de  panier  par  ees 
^ffflH^y*»  sonores  fait  qu*ils  se  diipenient  volontiers  d'avoir  leur  visage  et  leur 
Viiz  naturels.  Us  sont  toujfmrs  sur  la  scène  et  jamais  à  la  ville;  voilà  pour- 
quoi de  toutes  les  arocres  paroles  que  M.  de  Montalembert  a  laissé  tomber  sur 
M.  Vicloi-  Hugo,  la  plus  vraie,  selon  nous,  c'eët  quand  il  lui  a  dit  qu'il  ne 
pouviiit  pas  prendre  ses  discours  au  sérieux.  C'est  là  en  eflet  qu'est,  dans 
M.  Hugo,  le  vrai  défaut  de  la  cuirasse.  Partout  ailleurs  la  vanité  le  rend  invul- 
nérable. Le  manque  de  vérité,  voilà  où  la  flèche  peut  l'atieiiidre. 

Hxret  lateri  lethalis  arundo. 

liiii,  békel  pe  Mtpvliee  p«  dttee^p^qpwuoM  anci  pnrté,  im  pfailét  pieu* 
m  ea,  fi  ^ous  aMa  quelque  pitié  des  perveitissemens  de  l'ame  humaine;  car 
pour  irtfuuver  4»  ftor  avoir  l'air  d'avoir  cette  vérité  qu'il  n'aura  jamais,  sa- 
chet,  encore  un  coup,  que  M.  Uugo  traverserait  la  brutalité  et  rextravagaDOii 
sans  plus  en  frémir,  hélas!  en  politique,  qu'il  u'^  a  frémi  eu  littérature. 

Jamais  l'invective  antique,  celle  de  Uémosthène  conti«  EscliiiU',  celle  de  Ci- 
cdroii  uNStee  Antoine,  celle  que  permettaient  It»  mœurs  rudes  et  viuleutes  de 
la  piaii  yrti^ijue,  celle  que  uoueae  fouviios  pas  connallre  anuit  i^M,  été 
plus  nide,  plae  aiukn,  plus  Mi,  beBeidek JaMiK  de  Hdoidsii,  que  rinvecKue 
de  M.  de  Montalembert  cootie  J|p  nisa.X*ert  kidMHiVBW»4eJBiPiuhi 
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toire,  et  Jamaiff  râoqooiee  de  Itamae  eenlve  llidMae  m*à  êt£  pins  Mb. 
Mous  adniront  la  parâle  «lÛaaiMfoet  «Me  4b  M.  de  Montaleatei;  nud» 

nous  n'aimons  pas  le  temps  qui  comporte  Tusage  diinv  pareille  parale. 

La  politique  intérieure  de  la  quinzaine  roule  iMe  iar  la  vShnm  dteclonile, 
et  U  {>olitiqiio  cxtc^rienre  sur  notre  démêlé,  wfpt  ne  dteee  fu  «ne  TAngie- 

terre,  mais  avec  lord  Palmerston.  > 

Nous  avons  lu  a\ec  beaucoup  d'allentlon  la  note  explicative  de  lord  Palmer- 
ston, et  nous  serons  justes  avec  lui.  Évidemment  il  veut  s'arran^'pr  avw  la 
France.  PDarquoi  pas  en  efllBt?  Le  tour  est  fait.  11  est  vrai  que  le  tour  n> 
IpaèK  Men  tiâaà^  non-eealetoeDt  m/près  de  la  lYanee,  iMie  «npièi  de  l  An- 
gkAerre.  L^Angleteite  n^eime  pee  àveir  de  rinflueboe  per  eioafliola|c.  Nom 
aTouons,  quant  à  nom,  prenant  la  etoes  en  pofait  de  vue  de  rart,  <i|iie  le  tour 
a  élô  bien  fait,  etqoe  pendant  la  nd^ociationlord  Mmerston  a  dÉ  avoir  qnfll* 
que  plaisir  en  voyant  atec  quelle  facilité  nous  nous  enferrions  nous-mêmes. 
Lord  Palmerston,  pour  nous  attraper,  n'a  en  besoin  que  de  deux  pamles  ulissées 
<laus  le  coin  d'une  conversation  :  la  premièi  t",  c'est  que,  comme  il  y  avait  deux 
négociations,  l'une  à  Athènes  et  l'autre  à  Londres,  la  première  qui  produirai! 
une  convention  serait  la  seule  valable.  Quoi  de  plus  simple?  Nous  avons  cru 
qu^étant  les  maîtres  des  deux  négociations,  celle  de  Londres  et  celle  d'Athènes, 
nous  nMons  rienàenlndfe,  etnowMM  eoiMll  a»ii  peine  i  eeMe  oondi- 
tion.  La  seconde  perole  captieuse  de  lord  l^ilnienton,  e^iest  qne,  si  le  négoeia> 
leur  fHmcais  à  Athènes  oksndonnalt  la  n^eolation,  «ainca  par  fepiniéNyelè 
du  ministre  anglais,  celui-d  serait  HUre  de  soifte  ses  instruelions  primitives. 
C'est  là  qu'dtait  le  pië<:e.  Nous  ne  nous  sommes  pas  fait  expliquer  œ  qne  voulait 
dire  ce  mot,  abandonner  la  né'^ociation.  N<»us  avons  pensé  que  proposer  un  ar- 
rantiement  et  demander  d'en  référer  aux  crouveniemens,  ce  n'était  |H>int  aban- 
donner la  néco<"iati(>n ,  t  'était  senleruent  la  renvojer  d'Athènes  à  LoiKhes;  et 
comme  il  y  avait  une  négucialion  à  ix>ndres,  et  que  nous  nous  y  sentions  plus 
forts  et  plus  soutenus  qu'à  Athènes,  nous  avom  cru  qu^l  était  de  bonne  condiiiti» 
de  remener  h  dooMe  négodatkii  i  «ne  seMe.  Mous  avons  parlé  dam  net  esprit, 
et,  comme  on  a  pen  répondu,  nom  atons  cm  avoir  peiMdé.  Ifem  ne  nom 
sommes  pes  défiés  de  noire  adversaire,  et  nom  ne  nom  sonunm  pas  non  plus 
asses  défiés  de  nous-mêmes.  Nous  avons  crii  parce  que  non»  avons  aimé  à 
croire:  L'*arl  de  lord  Palmerston  a  été  au  contraire  de  faire  terminer  à  Athènes, 
où  il  était  puissant  et  tranchant,  la  né<rociation ,  et  de  ne  pas  la  laisser  venir 
•;i  T-ondres,  où  il  était  forcé  d'être  poli  et  conciliant.  Nous  a^ons  en  trop  de 
contiance  en  'a  négociation  de  Londres,  qui  n'était  qu'un  paravent  pour  la  né- 
gociation d'Athènes,  et  nous  n'avons  pas  suffisamment  averti  notre  négociatew 
à  Athènes  qu'il  ne  fsUait  pâs  quMl  cessAt  d'entretesUr  la  «^{oclaHon;  que  ft*R 
la  suspendÀ  un  instant,  ou  s'il  proposait  de  la  renvoyer  .&  Londres,  on  diriM. 
qu*il  rtdNmdondalt.  flebi  de  oertiance  éutm  en  eSHe  nég^odalien  de  Londres 
dont  n  espétfait  un  bon  dénoûflAetit,  M.  Gros  a  proposé  de  renvoyer  les  diflfcidlês 
pendantes  à  Athènes  à  la  décision  des  négociateurs  de  Loïidrc^.  Dèscèmemeiit, 
Il  a  été  considéré  oonmib  ayant  abiandonné  la  négociation,  et  le  tour  a  été  fait. 

Noiis  venons  de  l'expliquer  tel  que  nous  le  trouvons  expoî^é  dans  la  note  de 
lord  Palmerston;  nous  venons  de  dire  comment  nous  avons  été  trompés.  {]v[\l 
explication  eicuse-t-clle  en  quoi  que  ce  soil  lord  Palmerston'.'  I^iu  de  là  :  entre 
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amemii,  e*6it  à  peine  n  los  flnaiieries  que  nous  venons  de  tnonlrcr  ceraient 
de  mise;  mais,  entre  ends  et  allit^s,  quand  neasn*entrons  dans  Vaflaire  que  par 
un  bon  sentiment,  sans  aucun  intérêt,  sans  aucun  calcul  pcri^onnel,  préparer  ces 
petites  embuscades ,  s'applaudir  de  nous  y  voir  tomber,  protiler  durement  de 
notre  empressement  à  croire  que  nous  avons  tout  arrangé  et  tout  concilié,  est-ce 
là  un  procédé  loléi  ahle?  Nous  aimons  mille  fois  mieux  dans  celte  ailaire  avoir 
été  la  dupe  que  le  dupeur. 

Grâce  à  Dieu,  c'est  ainsi  que  le  procédé  a  été  jugé  en  Angtotene  et  dans 
tonte  FEnrope.  n  wnible  rofime  que  cette  dernière  trieherie  de  lord  PelmerMon 
ait  comblé  la  mesure  depuis  long-temps  pleine,  et  que  personne  en  Europe  ne 
veuille  plus  tenir  les  cartes  avec  lui.  Non,  Tincident  grec  n*est  pas  une  grande 
sHkire,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  le  grossir  outre  mesure;  mais  c'est 
une  dernière  preuve  du  peu  do  sûreté  qu*il  y  a  de  traiter  les  afTaires  avec  lord 
Palnierston,  et  voilà  ce  qui  fait  riniporlance  européenne  de  cet  incident.  Toutes 
les  circonstances  de  rallkirc  j^recque,  depuis  les  premières  jusqu'à  la<!ernière. 
se  représentent  à  la  pensée  de  TEurope.  Ou  voit  un  état  faible  et  sans  défense 
attaqué  brutalement  par  une  flotte  formidable.  Kt  pourquoi?  Pour  la  plus  mi- 
sérable cause,  pour  les  réclamations  iUiâgitimes  et  ridicules  du  juif  Pneifioo! 
Où  est  le  droit  des  gens,  si  rAngleterre  se  liiit  ainsi  justice  à  soi-même,  sans 
eipUcation  préalable  et  sans  avertissement?  Tout  le  monde,  les  forts  et  len 
faibles,  s'est  trouvé  atteint  par  le  coup  porté  à  la  Grèce.  De  là  ta  noie  signi- 
ficative présentée  à  rAngleterre  par  la  Russie  et  par  l'Autriche.  Dorénavant 
les  sujets  anglais,  nous  nntis  trompons,  les  sujets  de  lord  Palmerston  ne  seront 
plus  admis  en.  Uussie  et  en  Autriche  qu'à  la  condition  de  ronone<>r  à  la  pro- 
tection de  leur  ♦louvernemcnt.  Il  faudra  qu'ils  se  dénationalisent,  s'ils  veulent 
résider  à  Vienne  ou  a  8ainl-Pélersbourg,  à  Triesle  ou  à  Odessa.  La  Hussie  et 
TAutridie  ne  veulent  pas,  en  eflet,  que,  pour  une  créance  véreuse  de  je  ue 
sato  quel  eourtier  iooien  ou  maltais,  ou  mAme  pt)ur  je  ne  sais  quelle  incartade 
d*un  grand  seigneur  anglais,  une  flotte  anglaise  se  présente  à  rimproviste  de- 
vant Trieste  ou  Odessa.  Cette  mesure,  prise  par  TAutricbe  et  par  la  Russie,  de- 
viendrait-elle donc  peu  à  peu  la  loi  du  continent,  et  verrions-nous  revivre  une 
sorte  de  blocus  continental  qui  serait,  nous  n'en  doutons  pas,  fort  désa^^réable 
dans  son  application  au  peuple  qui  est  le  plus  voyaçîeur  du  n.onde,  tout  en 
étant  en  même  tenqis  le  plus  attaché  à  son  pays?  Tout  cela  peut  arriver,  si  l'An- 
gleterre continue  à  préférer  lord  Palmerston  à  l'amitié  du  monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  en  efl'et  dans  cette  alfaire,  c'est  que  personne  sur 
le  continent,  et  la  Fhmce  moins  que  personne,  ne  s*en  prend  à  FAngleterre; 
on  ne  s*en  prend  qu*à  lord  Pabnerston ,  et  on  s^entend  pour  le  mettre  au  lap 
laret,  son  contact  étant  dangereni.  U  serait  piquant  que  TAngleterre  voulût  y 
entrer  avec  lui. 

En  1840,  quand  lord  Palmerston  joua  un  mauvais  tour  à  la  France,  l'Ëuropo 
était  avec  lui  cnnire  nous;  en  is.io,  quand  il  nous  joue  encore  un  mauvais 
tour,  l'Europe  est  avec  nous  contre  lui.  Où  tend  cette  remarque,  dira-t-on? 
A  rien,  sinon  ù  croire  que  nous  sommes  à  notre  aise  pour  ue  pas  nous  presser 
de  renvoyer  notre  ambassadeur  a  lyondres. 
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«:uuvcrnemcnt  qui  depuis  deux  ans  ait  été  mis  à  de  plus  rades  épreuTes  que 
celui  de  rAutriche.  Attaqué  9auettàfmmA  à  Tienne,  à  Wlan,  à  Prague  et  è 
Pesth,  en  butte  à  la  guerre  eiffle  et  à  la  guerre  étrangère,  il  a  plus  que  jamai» 
mérité  ce  soifMmi  d'heursax,  feUa  itutlHa,  qnil  tient  de      paiié.  Heureose 

Autriche,  en  eflfet,  d*avoir  su  trouver  de  nouveaux  âémens  de  durée  jusque 
dans  les  agitations  où  elle  était  menacée  de  périr!  Il  y  avait  dans  le  sol  du 
vieil  onipirp,  à  côtd  de  beaucoup  d'élémens  de  discorde,  d'autres  éléinens  de 
cohésion  plus  l'orls,  que  M.  de  Meltcrnich  avait  aperçu»  et  dont  ses  successeurs 
devaient  profiter  aux  jours  du  péril.  Tous  les  peuples  de  l'Aulriche  n'étaient 
pus  hostiles  au  cabinet  de  Vienne;  quelques-uns  au  contraii*c  lui  demandaient 
son  appui;  il  a  su  les  retenir  attachés  autour  de  lui,  tout  en  maintenant  très 
iMut  la  tradition  impériale,  mesunuittesconcesiloiis  au  risque  d*éprouver  des 
fefeie,  mab  triomphant  à  la  fin  des  difflcullés  les  plus  menaçantes  et  repre- 
nant au  dehors  comme  au  dedans  toute  la  fierté  qui  convient  aux  puissances 
d(>  premier  ordre.  Oserait  curieux  de  recherdier  Thistoire  du  cabinet  de  Vienne 
durant  ces  deux  années  si  pleines  d*événemens  et  de  montrer  combien  il  a  dû 
dépenser  d'activild  et  de  ]»rudencc  pour  faire  face  au  danger.  Peut-être  ose- 
rons-nous Tcntreprendre,  quand  rAulnclie  sera  tout-à-fait  sortie  de  la  crise 
présente,  et  que  ses  actes  ayant  produit  leurs  conséquences  pourront  être  jugé^ 
avec  plus  de  précibiou. 

En  attendant,  noui  aceneiBefOiis  toujours  arec  empressement  les  publica- 
tions' qui  auront  pour  oi](jet  de  les  mettre  en  lumière,  et  dès  à  présent  nous 
croyons 'devoir  une  mention  spéciale  à  YStqiiim  aeml-offlelelle  de  la  guerre  de 
Hongrie,  tracée  par  un  auteur  anonyme  dans  TilimamicA  mUitain  autridnen. 

Il  est  impossible  de  ne  poUit  reconnaître  le  caractère  calme,  Tesprit  d^équilé 
et  le  ton  impartial  qui  régnent  dans  ce  récit.  D'une  part,  Fauteur  a  traité  quel- 
ques-uns des  chefs  ennemis  avec  générosilé;  de  l'autre,  il  n'a  point  dissimulé 
les  fautes  commises  dans  la  première  partie  de  la  guerre  par  les  généraux  autri- 
chiens. Tout  en  rendant  justice  aux  qualités  civiques  du  prince  Windisctigi-aetz, 
on  est  forcé  de  convenir  que  ses  fautes  ont  compromis  le  succès  de  lu  première 
CMBpagne.  Ces  quaUtéa  mêmes,  qui  sont  oâlm  d*an  grand  seigneur  des  temps 
passés,  rempftcbaient  d*Mre  propre  à  commandeir  dans  une  guerre  civile,  au 
milieu  de  tant  dUnlérèts  et  de  passions  à  concilier.  La  mission  donnée  au  prince 
Windischgraela  exigeait  un  esprit  do  transaction  qui  était  incompatlUe  avec  ses 
antécédens  et  son  caractère.  C'est  ainsi,  par  cxenfle,  que,  dès  le  commencement 
de  la  lutte,  il  s'est  mis  en  dt^accord  avec  l'homme  qui  était  le  plus  capable  de 
servir  grandement  la  politique  autrichienne  en  Hongrie,  le  ban  Jellachich,  dont 
la  popularité  était  immense  et  servait  à  réunir  autour  de  l'empereur  toutes 
les  (>opulations  slaves  de  l'empire.  Le  gouvernement  autrichien  a  compris  lui- 
même  que  le  maréchal  Windischgraetx,. malgré  d'autres  mérites,  n'était  point 
-l*honmie  de  la  siHiatiMi. 

L*éerivain  miMtairé  ne  raconte  point  que  te  prince  Windlschgraete  Joignit  à 
ses  toris  celui  d'entrer  en  n^godatiOB  avec  qudques-uns  des  cbefi  de  Paristo- 
tralte  magym  auxquds  il  supposait  du  dAnmenent  pour  r  Autriefae,  par  te 

*  (I)  la-ll;  VieiUM,  diai  Ghartei  Gérold;  Parti,  chex  Iliiiclttisck. 
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Iën6.4r4parpillcnient  suivi  par  lui  pouf  TACcupation  de  la  Tbeisf.  Çe  iiyitt— > 
dtt4l,  a  contribué  esaenticllenieiit  à  amener  la  catastrophe  fioaiib 

Le  choix  du  général  W'elden,  qui  succédd  au  prince  ^Vindisch^raetz,  n^ëtait 
pas  de  nalurc  à  relever  la  fortune  de  Tempirc.  Le  ^réncral  Weiden,  homme  de 
dévouement,  n'avait  accepté  le  comniandeuient  que  par  esprit  de  sacrifice.  Le 
mai  était  fait;  Tinsurrection  était  viclorieuae,  et  TAutridUe  ne  pouvait  pli^  se 
wmr  que  par  un  eflbri  lorhumaio  ou  par  !•  eoncoura  d'une  fi>roe  étrangère. 
D*iHie  piut,  «lia  lemrut  à  U  nmrie,  qui  ne  refusa  point  4e  veair  à  weMe, 
«yaiit  eUannéin^  4ei  pnéesHUon»  à  praniee  peur  empéeher  rinaviiectieB  4e 
s*ëleadrtt  chei  elle,  el  beuveuie  4*eillnii«  il*eieir  roecewwi  d^eiereer  an  éàmn 
une  grande  influence.  D'autre  part,  le  commandement  de  Tannée  autrichienne 
fut  confié  à  un  ^'énéi-al  d'une  exUtéme  énergie  el  d'une  inflexible  nskinlé,  le 
feldzeupnesti  e  Ilaynau. 

Il  s'agi^siit  beaucoup  moins  qu'au  commencement  de  la  ffuerre  de  tenir 
réunis  en  un  seul  fai^-cau  le^i  peuples  alliés  de  TAutriche;  il  ne  pouvait  plus 
être  quttUion  que  de  se  battre  avec  vigueur,  et  d'aller  droit  à  rennemi.  C'^t 
le  «iMte  que  ^historien  4elê  gnen^  4e  Bongrie  nceuMitevenl  «oui  enén  m 
génénanayneu.  L*6iprit41altiell«eéleit4*eiUe«refDittaéeiilttiper deeea^ 
naissances  militaires  très  distinguées. 

i;Aulricbe  avail  à  sa  dispesitiao  plusieura  génénux  résolus  et  MHu»  0 
n*en  éteU  point  de  plus  brave  que  Schlik,  vnii  typr^  du  bateiUeur  per  sa  pliy<- 
sionumle  eomme  par  sa  témérité  môme.  Des  qualités  analogues  se  montraient 
réunies  dans  Jellachich  aux  allures  les  plus  chevaleresques  et  à  un  esprit  d'une 
haute  portée.  lilik  no  paraissait  pas  avoir  l'ambition  ^lu  commandement  en 
chef.  Jellachich  ne  professuit  point  le  même  désintéi'e&semcnt;  mais  le  cabinet 
craignait  de  don^r  txop  d'iutlueuce  aux  Slaves  en  le  plaçant  à  la  tète  do  l'armée. 
U  cMs  4n  général  HaynaneoIrÉlt  4wiiiteie4MW  les  mca  dngomanMiaettt, 
etliHdOfioaildeiiiiiiitfe»  i«flim<ef  4efernel4et4eliai4iesie.BneiiBt,4« 
moment  eù  ke  lUusea  eon&  enliéa  en  ligne  el  9»  k  génénl  Ita^nan  aM  eenli 
libre  de  ses  mouvemen»,  il  A  aen4nit  les  aflhirea  «fee  une  vigueur  que  l'armée 
impériale  n'avait  point  encore  montrée  dans  la  guene  de  Hongrie.  Il  semblait 
animé  de  la  [)ensée  très  honorable  de  dérober  le  plus  souvent  possible  aux  al> 
liés  de  l'Autriche  les  occasions  de  se  batti-e.  Bien  de  pins  naturel  dans  la  situa- 
tion où  se  trou\ait  l'empire.  L'aimée  autrichienne  devait  être  iiréoccupée  de 
reihercUer  la  plus  grande  |iart  du  péril,  et  c'est  la  pensée  de  ce  de>oir  qui 
semblait  ekaltoi*  le  généial  liuyuau.  Ses  manœuvrc^s  rapides  à<la  poursuite  du 
eorps  de  PemitoïkA,  de  Peethaur  Siégédln,  et  de  fiiégélin  tnr  JémÊmf%mÊ. 
diddé,  4»  peut  le  dira,  4mevl  4e  la  eimpegnik 

L^anteMT  de  Pgapnms  dis  Is  éi4iirM4ls  Jbp^  aaigmld  <e  Mt  pdnclpal  4e 
la  seconde  phase  de  la  guerre,  en  essayant  de  déterminer  la  paii  qni  4eil  Wr 
venir  4  l'armée  russe  dans  le  dénouei^cnt.  Il  constate  que  \e$  deux  comman- 
dans  généraux  sont  demeurés  indépeiidans  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils  ont  agi 
d'après  des  princii>e8  dillérens.  Le  jugement  qu'il  porte  sur  l'un  ^U'^uti  c  n'est 
point  sans  intérêt.  «  I^craser,  dit-il,  l'insurrection  par  les  masses  impos^mtes 
qu'il  a  nnses  sur  pied,  combiner  leur  emploi  sur  kd  poiuU  sti:a1«gi()ues  iwjpor- 
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tans,  du  manière  à  paralyser  la  résistance,  et  achever  ainsi  la  guerre  sans  grandi* 
«ftasion  de  sattg,  telbflst  la  pensée  donrinaBledtf  pif  dm  ds  Vkrtotie;  »  «  Re* 
^iflràier  rennaul,  pour  donner  àraraiée  ^uTil  coHmande  reecMioo  de  fttnàn 
«M  pirt  elioeeB  et  glorienie  à  la  guerret  tel cella but  qoe  pounott  le  banm 

de  Haynau.  Des  manœuvres  sagement  combinées,  toiijoon  aHiéesMx  soins  le;^ 
plus  prévoyans  pour  l'entretien  et  la  consenraiioo  de  son  armée,  caractérisent 
les  opérations  du  capitaine  russe.  » 

«  Ayant  (K'v.iiit  lui  l't'litc  des  trotipos  insiiruM'cs,  cuiidiiites  par  un  (  lu'i"  Iih- 
hile,  le  prince  Paskt'wicz  sait  tooii  compte  des  iiiésinlelligeni  i's  (pii  remuent 
entre  ee  dernier  et  les  autres  chefs  insurgés,  et  les  utiliser  pour  arriver  au  ré- 
sultat désh-é.  £n  attaquant  aVec  hardiesse  Tarmée  insurgée  quUl  a  devant  lui, 
le  générai  autricUen  n'ignore  pas  qu'elle  est  à  peine  oiganisée  et  sans  disd- 
pline  et  conduite  de  plus  par  un  chef  brave,  mais  ignorant.  » 

Ainsi  la  part  que  récri vain  militaire  attribue  à  Tannée  russe  est  principale- 
ment diplomatique,  (/action  appartient  presqtie  exclusivement  aux  généraux 
autricliions,  si  ce  nV>8t  en  Transylvanie,  où  le  général  Luders  regagne  assez 
rapi  leincnl  sur  Ik-m  le  terrain  que  Puchner  avait  perdu.  Il  ne  nous  en  coûte 
nnllenient  de  reconnaître  le  mérite  que  les  izénéraux  autrichiens  ont  déployé 
dans  cette  seconde  t>ériode  de  la  pierre  de  Hongrie.  L'Autriche  s'est  en  un  œus 
rappnu  hée  de  l'Occident.  Elle  a  essayé  du  réjiime  constitutionnel,  et,  hien  que 
ce  premier  essai  ait  éHé  interrompu  par  la  guerre  .de  Hongrie,  les  ministre»  au- 
tridiiens  n^ont  point  dit  qu'ils  repouûaient  systématiquement  le  principe.  Aussi 
bien  il  s*agit  moins  aiyourd'hui  en  Autriche  d'une  constitution  centrale  que 
des  franchises  des  provinces.  Que  les  provinces  soient  d'abord  organisées  con- 
formément aux  traditions  des  divers  peuples  de  TempiiT,  voilà  l'unique  ques- 
tion du  moment,  la  plus  {;rave,  celle  qui  a  le  privilège  d'inléress'.T  le  plus  vi- 
vement tous  les  esprits,  à  Vienne  comme  ù  Prapie,  à  Pcsth  on  à  Agram.  Or 
les  étals  provinciaux  ne  sont  p<jint  une  nouveauté  en  Autriche.  A\ant  les  ré- 
volutions actuelles,  ils  avaient  un  prodigieux  développement  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  en  Croatie;  ils  tendaient  ù  renaître  en  Bohême.  Sans  se  prètei' 
beaucoup  à  ce  moutement,  M.  de  Mettemicli  l'envisageait  comme  une  de  ces 
nécessités  qui  allaient  devenir  Irrésistibles.  L'auteur  autrichien  d'un  livre  qui 
Ait  très  fovorablemflnt  acoueiUI  au  dedans  et  au  detiors,  VAutridm  tt  son  otMiitr, 
exaltait  le  système  des  états  provinciaux,  et  y  voyait  la  force  et  le  salut  de  l'eniH 
|4re.  Cesl  aiûourd'hui  une  cause  gagnée.  Avant  d'arriver  à  une  organisation 
pleinement  satisfaisante,  on  sera  sans  doute  condanmé  à  des  essais  infruc- 
tueux, on  éprouvera  quelques  embarras  pour  divi.ser  convenahlement  les  pro- 
vinces; mais  lo6  populations  de  l'empire,  tout  en  laissant  éclater  cà  et  là  par 
momens  des  signes  d'impatience,  attendent  avec  espoir,  et  elles  sjivenl  hien 
que  le  gouvernement  ne  f>eut  ni  ne  veut  les  ramener  au  régime  ancien. 

L*Autriclie  ne  peut  donc  plus  être  rangée  parmi  les  états  absolutistes.  Quoi 
qn*ll  advienne,  nous  pensons  que  la  France  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  po- 
sition nouvelle  que  la  question  d*4)Biaat  d*an  edté  et  celle  d*AUemagne  de 
rentre  font  à  cet  empire.  Le  cabinet  de  Vienne  est,  sauf  les  drconstanoes 
exceptionnelles,  un  allié  à  la  fois  pour  quiconque  croira  prudent  de  tempérer 
le  propres  de  la  Kussie  sur  le  Danube  et  pour  tous  ceux  qui  n'ont  i>as  intérèl 
à  ce  que  l'Allemagne  se  centralise  sur  un  seul  point.  Les  peuples  de  i'Au- 
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tricbe  pris  iodiridueUeroeiit  tomt  à  cet  ëgard  dans  les  mêmes  Tuas  que  le 
HWveinement  lui-même.  Cette  idée  n'est  donc  point  une  simple  théorie;  c*ett 
tme  force  réelle,  dont  cbacan  peut  dès  à  présent  apprécier  Taelioa.  Cet  état  de 
chmes  offre  à  la  France,  nous  le  crofoni,  àfi  grandes  nssooroes  pour  sa  poli- 
tique  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube. 

La  Hollande  ,  l'âkgueterre  et  la  Beusiqoe»  —  Législatton  commerciale,  par 
M.  Matthyssens  d'Anvers,  —  L'inlcrôt  du  commerce  est  l'infonH  du  travail,  ol,  à 
ce  titre,  la  France  doit  se  montrer  préoccupée  plus  vivement  que  jamais  de  tout 
ce  qui  peut  iniluer  sur  les  conditions  dos  transports  et  des  échanges.  Les  ihî- 
volutions  sont  venues  détourner  le  pays  des  études  qu'il  avait  commencées  sur 
cette  matière  dans  nos  derniers  jours  de  paix  sociale.  Au  contraire,  nos  voisins 
d*oatre-Nanehe  ont  éntrepris  et  aocompli  Tannée  dernière  une  réfonne  des 
plus  graves  dans  leur  l^slation  commerciale;  ils  ont  eoibrassé,  le  pouvant 
fiire  avec  avantage,  les  doctrines  du  libre  échange.  Déjà  Ut  Suède  a  répondu 
à  CCS  avances.  La  Hollande  se  préparc  aussi  à  faire  quelques  concessions.  Un 
des  économistes  les  plus  distingués  de  la  Belgique,  M.  Matthyssens,  s'est  pro- 
posé de  traiter  cette  question  des  échanges  du  point  de  vue  de  son  pays,  et  il  l'a 
fait  en  se  livrant  à  des  considérations  très  élevées.  M.  Matthyssens  cherche  à 
prémunir  la  Belgique  contre  les  illusions  que  la  conduite  de  la  Suède  et  de  la 
Hollande  pourrait  inspirer  au  commerce  belge.  L'habile  économiste  se  de^ 
mande  d'abord  deux  choses  :  Y  aurait-il  avantage  pour  la  Belgique  à  remplacer 
son  système  de  droits. différentiels  par  celui  de  la  liberté  complèle?  Peot-dle 
exposer  son  industrie,  son  commerce,  sa  marine  aux  chances  de  la  ooncuirenoe 
illimitée?  Ou  bien  la  Belgique  doit-elle,  à  Fexemple  de  la  France,  se  raidir 
dans  le  système  prohibitif  À  se  refuser  à  toute  concession?  M.  Ibdthyssens  se 
prononce  contre  les  deux  partis  extrêmes,  et  il  conseille  à  son  pays  de  cher* 
cher  un  terme  moyen  entre  les  théories  absolues,  de  s'engager  jx'u  à  peu  dans 
les  voies  de  la  liberté,  mais  en  ne  renonçant  à  la  protection  qu'alors  que  le  pnv 
grès  industriel  et  commercial,  stimulé  par  une  éducation  professionnelle  plus 
étendue,  aura  atteint  un  degré  de  développement  qui  permette  de  procéder 
sans  pMl  à  des  réformes  plus  profondes.  Suivant  M.  Matthyssens,  plusieurs  des 
industries  belges  peuvent  dès  aujourd'hui  supporter  le  i^me  de  la  libre  con- 
corrence;  d*autres  n^ont  plus  besoin  que  de  la  protection  dont  les  siniilaiKs 
jouissent  ailleurs;  d'autres  au  contraire  doivent  trouver  sinon  dans  une  pro- 
tection plus  forte,  du  moins  dans  un  encouragement  efficace,  la  force  de  gran> 
dir  et  de  prospérer.  Ces  considérations,  développées  avec  beaucoup  de  clarté, 
montrent  chez  l'auteur  une  connaissance  approfondie  des  matières  commer- 
ciales et  une  grande  tiabitude  du  style  des  affaires. 
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LES  MARIONNETTES  DANS  L'ANTIULITÉ. 


Voilà,  munnure-t-on  peut-être,  un  titre  bien  pôdaiitesque  pour  un 
Sl^ei  bien  frivole.  Mcrite-t-elle  donc  rhoimeur  d'une  histoire  eu 
forme,  cette  petite  scène  ambulante,  parodie  de  la  vie  humaine,  gro- 
tesque antithèse  de  deux  exagérations,  dont  l'une  rapetisse  à  l'excès 
les  proportions  de  Teepèce,  et  Tautre  grossit  sans  mesure  les  défauts 
de  l'individu?  A-t-elle  le  moindre  droit  à  rattentioii  de  Thomme  sensé, 
oette  stridente  et  poudreuse  Thalie  des  ohamps  de  foire  et  des  carre- 
fours, Joie  de  Fenfauft  hors  de  Técole  et  du  peuple  hors  de  Tatelieit  —  * 
Eht  pourquoi  mat  Dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  duuei  $é» 
riêusei  â»  la  vit,  y  art-il,  au  fond,  tant  de  gravité  et  de  réelle  impor- 
tance, (^u'on  doive  bien  vivement  regretter  quelques  heures  occupées 
on  perdues  à  suivre,  à  travers  les  âges,  les  vicissitudes  d'un  divertis- 
sement  original  qui  a  ftiit,  ou  peu  s'en  faut,  le  tour  de  notre  planète, 
et  a  réjoui,  depuis  bientôt  trois  mille  ans,  lés  deux  tiers  dn  genre  hu- 
*  main? 

Si  pourtant  on  insistait,  et  qu'à  toute  force  Je  dusse  fournir  une 
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exm^  pom  \(i  i^lioiîij,  w  sujet  â^jor^ajj,  je  ppij^rai.Si^ji^^Jc^îlj^iri^- 
gMwr  l'exwilUe  Aie  f^t  <^c'  piofonUs  o^  çliAriu^qs  ^^pr^^^qui 
craint  de  compromettre  leur  bonne  renommée  de  savoij^,  ix^ti^t^? 
WH? e  d« ihcologiens ot  de  pJàUosophes,  dai|&  l' inti m ité  de  eesn^^(;x^nes 
'et  a^ïk^  iii^'vtiilies.  Combien  ne  pourrais- je  pas  rapp(;^.'r  nk  ^ftiUpj- 
quau9,  dti  lUaute»  leçons»  de  pensées  frappantes  de  raison,  (^p  ca|u:îpe 
ou  de  poésie,  inspirés  par  les  nuu  ionniiltcs  aux  i)lus  graipid^  jéçri^ains 
de  toutes  les  contrées  et  de  tous  les  temps?  J'étonnerai,  je  çfQÏ^,  ^y^l- 
ques-uns  de  ceux  qui  me  lisent,  en  inscrivant  en  tète  de,ç«t^e,  Jj^l«î}fie 
glorieux  patronage  Platon,  Aristote,  Horace,  Maj:çiAuFqle,,^q(n^^, 
GaU«|i,  Apulée,  TertuUiea,  et,  parmi  les  moder^e^^  ;^l^)v^ai*eu  Q^- 
yaiitss,  Beo  loneon,  Molière,  Hamilton,  Pope,  Siirifl,  ]fif2l4lngf  Yolt^i^, 
Coetbe.  ByroQ.  Enfin  (et  ces  léoens  souYeain  .iri'ii^raiQDt.i^^W 
nMqt  |^«tâgé)t  on  sait  quelles  fines  et  riches  aitbi^i^  on^.^'^ç^ià 
renvf  .siir  OQ.iégttr  canevas  quelques-uns  de  ne^plus  ji^ijr^tij^j^.çof)- 
temppveina,  leH  à  leur  tète  Charles  Nodier,  l'ingéni^M^  JHy^rétairei^iia 
Belne  desmges,  l  assidu  dilettmUe  du  bouieiiard  fli|i.Teipi|^]i)i>Pfi 

.^édaréi  que  dis-je?  le  compère,  l'admirateur  passiop^^ç.PqlidMtP^ 
ibaîa,  en  ji^eillant,  un  peu  à  l'étourdie,  ces  trop  hrillm.el^.tiâra  pp^- 
liqi|es  sonvenics,  ne^aisrje  pas  m'attirar  une  objedUon  pjua.Çoiiiri^i'iQp 
du  noixis  plus  sp^euse  que  celle  que  j'ai  cru  devoir  d'aii|pi;d  4paiii^f? 
Ne  Tartrop.  pas.  me  4axer  d'outrecuidance»  pour  oser  porter;  («^  jm^  PIV 

.  un  «ide(t  aus9l  élqvé»  et  sur  lequel  des  écrivains  d'une  aî  ]ni)pe,'di4yiiç- 
lion,optl(iiwé  Ja  ftalche  emprenite  de  leur  passage?  tf^§9fSàft 
rairje  biepi  aoye^ren.sûr^de  m'aventurer  sur  leurs  tFHçe&içjn'f^jKW^ 
la  himUik  <U  ironloiF  «MMr#  (comme  auraient  dit  les  QvefAMft^tj^  iin^ 
de  m$,bftfuçf  ginm  (1).  Je  sais  trop  ce  qui  jpç-HUmqfiffiPfilp* 
agiter  aprèi  eux.  avec  succès  les  grelots  de  cette  marotli^.  A  lui  fi9lll» 
B9tre  inimitable  i\mi>  le  docteur  Néophobus,  si  prpdie  pssca(  ^UiflM- 

^  Inel Nathan  SiWift»  a  épulsé^tout  ce  que  la  fitntaisie  modenie^poQiiait 
fépan^re  de  fine  et  souriante  ironie  sur  les  marionnettea..petils4iel 

.  grandes.  Fonce  était  donc  de  me  tracer  un  plan  tout  autre  f)t.plus 
deste.  Je  me  propose  tout  uniment  d'écrire,  à  l'eiemple  bon.pM^ 
tupi  (2),  mai^  sur  un  plan  moins  restreint,  l'histoire  ^e^  ocupii^fipis 
de  boie»  non-seulement  chez  les  anciens,  mais  au  moyenîftge  et.phsK 

.  lesnaUÔns  modomes,  histoire  qui  ne  pent,  Je  le  sais,  avoir  qa4w 

(t)  Cette  énergiqac  locution  prorerbiale  témolgiia  de  toute  rimporlaoco  qu'oo  attaché 
èta  choripie  on  Grèce.  Voyei  Plutarch.,ÎSyTMp<w..  lit.  V,  qiurst.  i,  0]>.  t.  n,  p.  678, 

1^  lue  savait  jésuite  Aiariaatoato  Lupî  a  écrit  une  bonne ,  mais  U'op  brève  dis.«ert«-> 
nMi  nir  Ict  «irl—atUM  èm  Mant  :  Sopra  i  IwmtHni  degh  a4/tbAiV  imtérée  dans  it 
«OHM  aecond  da  recnea  il«  s«  DistertaximiiJIftUere  ed  aUrt  OferettCf  jpublié  «i  ^aw 
^unes  in-l»  par  Zaccaria.  p.  17-21  Celte  diiiertatiop  t  M  \hÀuiit  àùm  le^iifiMr 
dlNM««r,  fei;  de Jamier  175T,  ^  IM^.  t.        .^  t:;:: 


'l^'ëtbbnfiè'fM?         '•■'»••«»"  î'i.*'*"'  i«i  li       •.       in-,  fil 

P^ënA^'titi^  eë  ^Ujèt  pAt  sbr cdti^  ?éVè^  didttcUqne .  ^eét,  |«  de 
n^^ôfè  piàs;  fùl  enlever  tout  à  coupl'aYAiita^edesallU9iom,1c  fviquant 

'^iéstilHes,  la  res^ôUtce  des  di^essions,  étifiii  iMIt  ie>f»»tt«Édiii<ÉmH 

^ttùcfùël  il  s'èst  «i  bMn  pfété  jusqu'ici;  mais  ne  peiitHôil  pa«  és|)éfîer  de 
Itfitfafre  ^"è^her;  en  revanche,  un  sérieux  ci  solide  intérêt  de  «urio- 
■iilé'tjÀr'ilMimi^u^  faits,  la  ndttveanté  des  recherches,  la  grandeiir 

■)liil|fali^re  dë^  nGfms  et  des  choses,  auxcfuels  une  destinée  bîKarrëa 
^ih^ne  CMitimiellevnent  associé  ce  petit  théâtre?  Oui,  les  moHolliMtlés 
touchent,  t^at^  Uile^foaie  de  points  peu  remarqués,  à  tout  ce  qn'il  y  a 
ku  monde  de  plus  ^rave  et  de  plus  considérable ,  aux  sciences ,  aux  . 
beaux-arts,  à  la  poésie,  aux  cérémonies  du  culte,  à  la  poliliffue.  Pres- 
tigieuses petites  créatures,  douées  à  leur  naissance  des  faveui"s  de  plu- 

-sieiii-s  fées,  les  manonnettes  ont  reçu  de  la  sculphuT.  la  forme;  de  la 
peinture,  le  coloris;  de  la  mécanique,  le  mouvement;  de  la  pot'^ie,  la 
paroh-,  de  la  iiiusitiue  et  de  la  chorégraphie,  la  grâce  et  la  mesure 
des  pas  vi  di^s  gestes;  enfin,  de  l'improvisation,  le  plus  précieux  des 
privilèges,  la  lilwrlé  de  tout  dire  (I).  Et,  (juand  on  >  ient  à  songer  qu'au 
xvr  siècle  des  mathénialieiens  aussi  éminens  qu»  Federico  (lomman- 
dino  d'I'rbin  l'I  Gianello  Torriani  de  Crémone,  qu'au  xviFf  des  écri- 
Tains  (iramatiijucs  aussi  justement  celèbn's  (]ue  Lesuge  et  IMron.et 
d'aussi  subliriu'S  niusicieus  que  Haydn,  ont  travaillé  pour  les  marion- 
nettes, on  tîst  obligé  de  convenir  que  l'iiistoire  littéraire  et  la  crili(|ue 
auraient  bien  mauvaise  grâce  de  croire  déroger,  en  accordant  à  ces 
honnêtes  comédiens  sans  subvention  ni  cabale  im  peu  de  cette  atten- 
tion bienveillante  qu'elles  ont  plus  d  une  lois  prodiguée  à  des  machines 
moins  intelligentes.  Il  s'agit,  j'en  conviens,  d'un  spectacle  en  minia- 
ture :  In  tenui  lahor;  niais  qu'importe  l'exiguïté  du  ca<lre,  si,  entre  ce 
châssis  de  six  pieds  carrrs,  sur  le  plancher  de  ce  tbéàtn]  nain,  il  se  dé- 
pense, Ixjn  an  mal  an,  autant  et  plus  peut-être  d'esprit,  de  malice  et  de 
"franc  comique,  que  derrière  la  rampe  de  beaucoup  de  Ihé.itres  à  vaste 
enceinte  et  à  prétentions  giganles<iues?  Pour  moi,  dans  la  prévision 
de  mes  futm-s  devoirs  d'historiographe,  j'ai  recueilli  tout  ce  que  des 
lectures,  entreprises  pour  d'autres  études,  m'ont  pu  fom  iiir  d\  et  là  de 
renseignemens  sur  leurs  annales.  J'ai  recherché  leur  origine,  les  di- 
vers f)rocéilcs  de  leur  mise  en  scène,  la  composition  de  leur  répertoire 
dans  tous  les  limix  et  dans  tous  les  âgt^,  mais  plus  particulièrement  en 
France,  où  je  l'ai  trouvé  plus  riche,  plus  varié,  et,  à  certains  égards, 

(I)  EIIm  n*ont  pa«:  joni,  cPï>end«nt,  de  crtte  libcrtr-  dans  tous  tes  pav*.  Nous  verronf 
les  marionnettes  proacritet  dMU  to  royâuiM  d«  (hnuM,  ao  ITti,  et  dini  qnalquM  MlfH 
états  du  Nord. 
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qui,  ^ui'  Li  Cû.i  d^iUM"^,  ft^rakutcq  la  velléité  dti  rw,9,Ur(3iibiQtt  «i  Ma- 
lement  averties  de  Ji'aMstérité  de  mon  prognimiTH',  il  nCi^>ireslU3^ii^us 
im'^lleYmK  ^ti.V'ideiui.,  à  saisir  les  fils  de  mes  peMfe  p«^i'çonnutc<?s,  à 
empru^iep  4  Addisoû,  (|ui  a  chante  sur  le  njo^e  >ji|'gMien  /^t<nMit}t|l<îs 
Puppet-&ltio^3f  iqu'îi  apjjelle  un  peu  sèchement  tmicbdt^ .se;$Picnl(mife^ . 

/  •  u    tiff»l'ii>[>  li  iil)  1*.   ..•  ■      •  m  iic.T.  .'Mipilin'iiit 

^ '.""f^.'î5f i^P^l^b 


moiogie  an  moi, 'je  ne  m  occupe  en  ce  moment  que  ae  m  ciiusej.  luui 
ié  ^my;  Ailiëim  qa(i  les  mariontaettes  sont  àéi  ^^fiji^  '4  l^lK 
•^r<!iô,  dWWife/'iîfc^'tthé  càitc  ou  simplement  de  ïitaètîly.^^^  Wv<lffl- 
iék^t'^é^  èli^ii^  'o^  fbniasfiques,  et  dont  les  afticùlkfô'^^'dbi^im 
b^^'iiVk  i'iifi|)^l'sii>n  ilc  tlëenes;  de  ffls  mélaÏHqU  oii  aè'  ei/^faâ'fie 
In^ù  dlf^i^i^â^^u^é'iiiàlti  adroite  et  invisible.  'Cbàttes'lMi^^ms 
'âéùi' spifHtiel^  c^^^^  de  Peni(3),  à'pèsd'ëii'/aU  l^t^e^la 

^ïi'iNie'ësi'i^Mitiè  à  type  évident  de  la  mariohiiëtte.  lï  èôbyiiit  lie 
cetiè'  i^i^mniëh'  iiaVâié'c^ue  les  marionnettes  sôht  èciniëirtpoyâflik 


^rabîcfùx  bAmmc  l*ahalyse  que  IMngénîeux  a 
'iléeldebç'j)r(îliifef  drame,  qu'il  appelle  le  Drame  de  la  poupée,  '  htil6iîiô- 

To'èÔ^V  ((V*'^'*  J^^^^'^^"™^^*  dialogue  à  une  seule  Voik ,  oii  Tcufàïil 
prerid  si  rikliir^IllnAbrii  le  Ion  et  le  maintien  do  la  mère,  fais^iii  la  f(^6n 
à  lapçtite  parèssôùsel  a  lapetite  {^ounnande,  à  la  i)('tite  baVardé'î  'Cikl 
'biyn1a,'ch  efft^t,  Fé'dt'ame  à  sou  début.  Il  est  vrai  (ju'on  pè/àl''en'dite 
àpiisint  de  tous  les  jeux  de  l'enfance  dans  lesquels  éclatent,  kotik  "A(iiuc 
tbrtaiieSj'^îfcS  jets  puisfeansde  l'instinct  d'imitatiun.  Si  J'osai^ 'é/neftre  iïn 
^Iviit' dans 'cette  t^i'avc 'question  d'cdthéiique,  je  dirais  qiïè'^  'n'àdifi^ 

•  1,  •  ,)i  -  tl.  ''»!»),.<■  il    i|i 'm i-t /■.■.  .-  ,,  ,!  -  î         ■        !,'■  <  i't  >n 

•  tl)  ifittHattiOé iWnti pQP4U|tMit: VifiÇéii«rit<  de  of t  urt,.  wijtfûWK» l»  propps 

de  Tlif.tTrjuro^,  crmu  de  iuus  o'téf.  Voy.  Comm.  in  liiqd.,  p.  i57,  e<lit.'<|e  Ronie. 

(i)  CbarloHe  Cfiaï  ke  était  liHo  oHMire  poèU*  et  com«'ffrea  àiiiloiè  X2tt)Midir;' ellir  a 
iûsié  des  méaioireK  où  sont  retracé»  tou^  lei  màUiêuit     m  ^ifti'^  'M'i  ')'n  i  l  <r.  «(-i 

(I) <kMeiiiii'apniiilritttait)«tde  nfMU^^   s ,  ■  >.;';>  j,  •  il  *  'u»i-i'>.|iiif-{. 
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-9i»1)ftic»i'^r<1èqtfél  efaet^uchc  le  frère  âé  là'pétHè'fiik'è^t'iirïé'èx^è^ 

^Mte^>èô*ftt»ttiitt  pltiiditiectiettïto^  -  .il  i  jn.  i  i  un  1 

'  l^fârëmier'tHfod^ide  id  plastkfoe  daàMAev^ie^eM  lé'irdt^è'id'b^^^^ 

^àlfioiii(^^rt%t^^^Ct(]fe  le  |)ère  de  ces  ènfond  tt'oM^l'  i^ii*  idi^ël  €é"(é- 
titSw)rt^àb(wd  t)tir  »yh*ic^e,  sera  façonné  peti  h  peti,  H  i*ifHèiAiKbtihe 

'-âoi1e>  klÉ'  &tatyëima^é'  (un  ç-jAvov).  ^uîb  «ette  idole  seiià'cdtèVléé;  lia- 
billce,  couverlc  de  fleiuj|^i  de  bijoux;  ce  n'est  point  epjC9i;fi.^sez  :  l'art 
liicratique,  après  avoir  imprimé  à  ce  soliveau  fait  dieu  quelques-une» 
des  |)liis  ?npcrfirit'llcs  apparences  de  la  vie,  voudra  y  joindre  le  signr 
rahi(i('n?ti(jue .  non-sculemont  de  l'être,  mais  de  la  puissance,  le 
iHOuycnu  nL  (Test  de  eelte  dernière  prétention  qu'est  néq  la^  statuaire 

j  j;n<f»l»ile,  (jiii ,  dans  l  liistoire  de  l'art,  constitue  une  pbase  tout  eulière, 
^(joiit  Ija^ufiqiie  n'a  pas,  ce,  me  semble,  sufbsainincut  tenu  coiupte. 

'  jÔn  est  en  droit,  en  i^tTet,  de  s'étonner  que  cette  puérile  tui^t^tive,  em- 

^  ,ploy(  0  dans  l  (ïsjMtir  de  compléter  l'illusion  plastique,  n'ait  point  fourni 

Îux  bii?iorieiis  de  l'art  les  observations  qu  elle  devait  si  naturellement 
^.yr  sugjj^érer.  0"»*»'  qu'il  l'u  soit.  jus<|u'à  ce  c|ue  la  slaluçiijrc, jé|cbtip- 
j  pee  à  la  tutelle  ^a(  erdotalc.  eût  trouvé  tiaiis  ses  prppres  fprccs  et  dan?» 
,Je{;énie  des  grantls  arlisl(-s  le  secret  d'imprimer  au  marbre  ]<*  mouvc- 
^iijvnt  et  la  vi(\  les  simnlaeres  des  dieux  reçjyjÇ(^^tj^tj,^^ni^qçjau^<jM^^ 
.sinon,  le  niruiveiiient,  du  moins  la  mobilité.         ,      ,  ,  . 
j_    Les  appaieils  destinés  à  atteindre  ce  but  furent  de  deux  sortes  : 
^  (}uel(juerois  e'elaient  d(  s  ressorts  cacbés  dans  l  intériem'  (les  statuer 
etai(  lit  alors  automatiques),  quelquefois  c'étaient  di?s  fils  de  uielal  ou 
jdes  cordes  de  boyau  ijui,  attacliés  aux  membres,  les  faisaient  mou- 
voir à  l'instar  de  tios  muselés.  Les  Grecs,  avec  leur  propriété' ordinaire 
(d'expression,  nouimaienl  les  statues  de  ce  genre  à'/àA^tara  yz-jf.orrnaczu. 
.  c'est  à-dire  ligures  nun's  par  des  fils,  ce  que  nous  appelons  du  nom 
.  d  ali.  rd  ndij^ieux,  puis  (lui  h|iie  |»eu  railleur  et  profane,  de  marion- 
^neltrs.  Ainsi,  avant  d'être  de\enucs  les  jouets  perfectionnés  et  clié- 
j,jris  de  l  eiilaiiee.  la  vie  et  la  joie  de  nos  places  publiques,  les  marion- 
nettes et  les  automates  on!  (  h  les  hôtes  révérés  des  temples.  Je  me  bâte 
'  même  de  le  <lire  (afin  d'aller.  aut;\nt  qu'il  est  en  moi,  mi-d«vailtdela 
sWrprise  que  la  découverte  iiialtt  ndue  de  ce  fait  bizarre  pOitl^îflt'C'PO- 
ser  aux  lecteurs],  la  plasti(jue  a  suivi  dans  l'art  ch'rclîén  ïdénliqne- 
mcnl  la  même  maicbc  (|ue  tlaus  le  pagxmisuui..A  ui*e4SKMiUe  amilog^e 
d'impéritie,  elle  a  appelé  lu  mécauiqueàson  aide«el'llB0nè4^1îple|(l- 
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uwittwirTOiiiiwBC  »  iiicyiWBnuBiwi  un  types  lespnre  tfiMTttt  êtiei 

Bhfl gainte  •^•"^''"•^''^  "-^  in  >ii;MUfi 

f^ifibrtÙUi'^h  peu  V^aiifésqnes  qtle  limis  aroos  ÀppWiitiëéê  àilir^ 
fTltefiitte  pfénérale  du  tliéâtre.ttosesiirprenàntc^TÉiobî^iillJès't^n- 
cotHj^  ^i  f^iistoiM  des  actetirs  de  Ms  identiqn^M'Mjs^ëir^i^ 
fftMéi  dè^étcioppeTnent  (hiératiques',  aristûcniliqties  et'^ji/àlàiVëljr, 
<|iir  nottâ^àvmn' autrefois  signalées  comme  d'utftesjhbnS  dàh^'l'ht^ 
%MreiéKt'gMdMtéritable  drame.  C'est  (]nVn  effet  rhttmT)lé  HiéÀy(4 
des  markmnettea  eil  ooimiic  une  lorté  île  miciDco^c  thcétt àl ,  d^ 
le<{iiél  «é  i^fîncpiYthVct  se  reflète  eo  raeooiirci  f  tinigé  du  dtatilë -En- 
tier, «Mftà  l'œil  de  la  critique  peut  embroater,  ntieciii^  ii4t«èii^  |^if- 
feitei  l'iÉ^nnUé  diBS  lois  qui  règlent  la  marche  du  gétiîéidkiMùtjqi^ 
•uffhrèr!*!!;'  '■  .  .    .1  ■  i  .      ..1- .  ■< 

'  Eft  'conséqtience,  malgré  la  disproportion  apparente  qui  éclkté  êHtrb 
lé  sttj^  él'fe  mode  d'investigation,  Je  crois  ne  poutoir  mietit  fnïrc  qnV* 
de  suivre  d*n$  la  reconnaissance  de  cette  petite  contrée  Ids  mi^mei; 
Voies  dVxplonition  dont  je  me  suis  servi,  à  une  atitre  f'pocjiin,  pour 
m  orienter  dans  lo  labyrinthe  des  diverses  transformations  dnimaî- 
tiqui'S.  Noiis  allons  donc  envisager  les  marionnettes  sotis  nn  triple 
point  de  ^iie  :  oomme  hiératiques,  comme  aristocratiques  t>t  comme 
populaires.    '  •        •  ••"i  ^  ."•J 

C'est  en  SgjiRÛ;,  et  dans  les  écrits  du  père  de  lliistoirf^  gipp  |îoi^ 
irouvoniç  Qifptiponéfslesplus  anciennesmaiionnettes  hi^ratàgnfïBf/Qip 
lit  dans  ki  seco)o4  ^m  d'Hérodote  (I)  que  les  ËJsypIien^  célébca^eiffila 
fête  de  Baficl^iis  jiqvâ  ^'est  autre  qu'Qsiris  (2)  dans  la  laiigue  fl«)bi||y^UI^ 
,^e  récr(vaJi)ai][^  aTec  to,  rites  à  peu  près  semblables  à  cepxqii'pffi^W- 
j^f^ya^t.en.érëqç,  âeuieipeni,  «  au  lieu  de  phallus,  les  fenim^i.^^MIt 
prônienaieni  de  village  en  village  des  statuettes  delab^|ff^t4'impp 
coudée,  dont  la  partie  sexuelle,  presque  égale  au  reste  du  corps,  se 

(1)  Chnp.  lis.     •  ■  '  •  • 

(9)  Hérodote  établit  cette  ideQtiiication  au  drap.  49  du  socond  livré,  et  plus  formclie- 
aNBft  Ml  Cter»       tMveiàieiitMoe  {Oper.,  t  I,  p.  Ifl).  J'Ajouterai  qu'dH  /lMb>» 
vertdnu  vftélItfvtlitedtlIlpMfâMiaÀN^  li^^, 

ime  inscription  du  règne  de  Ptoléméc  ÉversfttB  If,  quicon^eat  une  dëdH^îf ^Tu^UmiÎtc 
dÎTÎnit.  5  lora!o«!,  rt  «iir  InqueTîe  on  ïif  î  «  A  l**tpWipamebttfts'|fe'tJrt  tïû  deè'4àrt<totd^)«i^ 
ris),  qui  est  aussi  Bacchus.  »  Voy«t  Jabloaiki.  OputCé;  t.     ^  SS.  '       ,  "  >i''. 
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suivaient  en  cbaniaut.  »  '  .;>Im  r,;' !>!il  ] 

el  singulière  mécanique  (4).  Lucien,  ou  l'auteur  qui  a  écrit  1^.^-/4^ 

I^J^^fiV^  é^p^fP^^, phallus,  sur  lesi|ucl3  un  avait,  pCHitMuie,j(^(i^  pp3e^,4<î 
pct^  Uii?jt^>fl^^.^e  lH)i8, coAstruits  cowuuQt;çwx  a(?ntiPfH,l«>;iJ^94pliJ. 

t^i  sUUué  fatidique  de  Jupiter  Ainiuon,  ue  rendait  ses  pr^iclf.'^,  »u>- 
v;^^t  If' ,l*^nioig^agL'  des  ancieus,  (ju  après  avoii;  ele  p(j*  t(je  eu,pi;Qfi^ 
sioif  ,4a^s  une  nt^çeUt^  fl'or,  sur  les  épaules  d«;  quatre-vinj^t*  prêtres, 
auxquels.elle  indiquait  par  un  mouvement  de  tite  la  route  qu'elle  vou- 
lut ^i\re.  jPiodore  de  Sicile  expriuic  eelte  '^^'^T^ièf^  ^'VTl^t^^i^lfWj!' Jlf 
^l^pe.  e^ires^M^n  qui  ne  peut  laisser  de  dout<:  (3). 

Quelqu*i  cliose  do  seuiblahUï  i>e  passiil  dans  le  temple  d'Hcliopolis(4). 
JL^^s<me  le  dieu,  au({uel  le  pseudo-Lucien  dumie  k  nom  d'Apollon., 
bien  (ju  il  ue  fût  ni  jeune  ni  imberbe,  voulait  rendre  ses  oracles,  la 
slalue,  (jui  était  d\»r.  s  aj^ilait  d  elle-uiènie;  si  les  prêtres  tardiiicnl  à 
l'çnlevur  sur  leurs  épaules,  elle  suait  et  s  agitait  de  ^Ojuveîm,  Uu»nd 
ij.^  l'avaieiit  prise  et  plaeée  sur  un  brancard,  elle  les  conduisait  et  les 
contraignait  de  faire  plusieurs  circuits.  Enliu,  le  grand-piétre  se  pré- 
sentai! tle^ant  le  dieu  l't  lui  soumettait  lus  (jucslions  sur  lesquelles  on 
le  cunsidtaiL  S'il  desapprouvait  l'entreprise,  il  reculait  en  airière;  s'il 
rjipprouvait,  il  iK)usi>ait  ses  porteurs  en  avant  et  les  conduisait  comme 
4>;ec  <les  rênes.  «  Eniin,  dit  l'auteur  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, le  prodige  (jue  je  vais  raconter,  je  l'ai  vu  :  les  préti  es  ayant  pris 
la  statue  sur  leurs  épaules,  elle  les  kissu  a  terre  et  s  éleva  toute  seule 
vers  la  \oiile  du  leuiple  (r»).  » 

Odiixene,  djins  le  Hanquel  d'Atliénée,  a  fait  une  curieuse'  relation  de 
la  pompe  (jue  IHolémée  Pliiladelpbe  célébra  en  l'iionneur  de  Hacchus 
et  d  Alexandre.  On  vit,  après  plusieurs  autres  singuliers  speelacles, 
s*a>'ancer  un  clfar  à  quatre  roues  sur  hniuel  était  assise  la  statue  de  la 
ville  de  Nyssa,  où  liaccbus  recevait  un  culte  j^articulier.  Cette  fijfure, 
haute  de  huit  coudées,  vêtue  d'une  tunique  jaune  brochée  d'or  dt  d'un 
mlatitcau  macédonien,  se  levait^'onnne  par  sji  propre volbhté,  Vei^îl 
da' lait  avec  une  coupe  et  se  rasseyait,  sans  qu'il  parût  que  personne 
Teûi touchée (6).  "  "  r^''"'-  '•'"••"^'1 

(1)  Graopre  ru  rencontrée  au  Congo.  Voyês  Voyage  m  Afri^,  L  I,^»ltJ|*,  .  . 

J4)  JUB^seudo  Lucien  (iM.,  ft  M)  4»  mm^MHOfOnt  («MurMt,  lU^.Vci^  Jl) 

dit  uufu\  Hciiupolis.  '  •  . 

(5)  Lcii  auciciLs  coouai&saient  les  propriété^  attiifcilUlwi  .fie  ^^niniflM'»**'  ^  ■ 

(6)  AUaen.,  Ub.  V.  ^  t»7,  sc^q.     •  •    i   f  -,  *'     »        •  : 
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^,j3ef[WteiWH»<Mfl»*U  bçr^^^ï,^de^  .uts  ^.^  pf^d  (laus  b;nui^(^j,p(j^ 

ri>ïin§,(JqiV!>lc{j!n,  uvix  roues  d'pr,  <iui  crujrftienl  d*eu.\-Hi<}fn('s.;i 
«Mflhl^*ijlf P  iljjeux  (îl  vn  ro\ci\aieiit  (•|^),,Çe  fabuleux  Iravail  ip^ir([;j  i| 
ArfisV)t^.uoetr4%^i,bioi\  étrange  :  «  Entre  l  esclave,  iustriip^M^ 
mixim^^Q  tnvvml,  di^çc;  v>Uilo§(jphe,  et  les  auties  uïslru||^e>^4^ifUfipY^'^, 
il  tp^y  wait  pas  de  différence,  si  les  instruuiei^s  ppuva^^rit,  sur  ^^iJi^ 
ardre  donné,  travailler  et  se  mouvoir  d'eux-mêmes,  coui^j^  \^  f  ^TO 
de  Dédain  et  Uîs  trépieds  de  Vuleain  (i).  »  Quant  am  stfi^^€;9  fî(<,l)é- 
dale,  c'est  une  question  entre  les  antupiair^^s  de  s^vojr  si  la,ïnffta|j,tjii 
qu'on  leur  attribue  était  réelle,  ou  s  il  faut  voir  feulement!  (îans  le$ 
passages  qui  les  eoneenKîul  de  simples  métapliores  admirative.s.  11, e^} 
c^rUiln  que  Dédale,  ou  l'école  (jue  la  (irt^ce  a  jMUSonniiiec  sou5  oe  noiu^ 
détaeha  le  premier  les  bras  et  les  jambes  des  statuts,  jusque-là  reuMi^ 
en  blA>c  iju  il  leur  donna  le  regard  en  accusant  la  forme  des  yeux^ 
a  peine  indiïjuéa  avant  lui  par  une  faible  lij^^ne  (i),  et  qu'en  présence 
de  ces  beuix'uses  innovations  l'admiration  publique  a  pu,s;é9'^'r  |m"il 
avait  donui'}  à  ses  statuts  le  mouvement  et  la  vie  (:>);  mais,  d'iu^eqvirf? 
part,  les  témoignages  les  plus  jçraves  établissent  (ju'aux  i)erft;çtit)pne- 
mens  tirés  de  la  nature  et  du  génie  de  l'art  l'école  ùcilalienne  voulut 
fyouter  un  degré  de  pins  d'illusion,  et  demanda  une  mobilité  l'éelle  a 
la  mécanique.  Cailistrate  l'atteste  dans  un  passage  ((»)  où  quebjues  crit^- 
(fiies  ont  vu  trop  facilement,  et;  me  semble,  une  allusion  au  groupe? 
des I danseurs  dtî  (inosse  (7),  et  Aristote  n'hésite  \mnl  à  admettre  d'aç- 
t»rd  sur  pe  potiU  avec  le  poète  comiijue  Philippe)  que  la  fameuse  V*^ 
nus  de  bois,  attribuée  à  Dédale,  se  mouvait  au  moven  d'une  certaine 
q^anMUî  de  vif  argent  versée  dans  l'intérieur  (8).  Malheureusement 
Ajriçtot^  m  PQM^  f^popeiid  pas  quel  agent  rartiste  emplu^fajt  jpf  ^e- 
Yoippper  'i'j^l^McfM  dii  jûuide  métallique.  On  ne  peut  guère  ^ouflé^  aulé 
ce  nç.tiU  ^  fçj]|9||içji^,(|!mie  lampe  ou  cdle  d'mi  réchau^'  car',  efi 
fût  reposé  sur  les  mleset  fBÙblesTariaiioiit  aUnospliÀrique^,  la  statue 
(fe  k  déébsë  ii')îtfiMlf  ébroÙTé  que  les  motnemem  à  ^^ne  ap^réHaMsi 
dHm  thehWomètre  (9);  /  '  ;    "  ^T^  '^ 

.'  (I)  fliuJ.,  XVIII,  V.  376.  -  Cf.  Philostr.'O^.,  1. 1,  p.  117.  id.;  OUu.  '  '     "  'J'^""* 

'.  (ij  Arislol.,  Politic,  lib.  I,  cap.  2.  *  •      t  -  r.i 

(S)  Diodor.,  lib.  I,  §  M.  — Cr.  Gcdicke,  in  Platon.  Menon.,  p.  7i,  ed.  DuUmauu. 

(4)  Si|id.,  wpç.  à^ê^  jntvmo.     SdraL  la.Pkt.,  p.  SS7,  mL  iléf^V  ^  :  * 

(5)  Vojcx  M.  Quairemèrede  Qukteft'JtipUm'^^mpien,  y.lTO,  ïlL  ^  ' 

//.W..  XVIII,  V.  739-756.  ^  ''^^  A  l'.V^ 

(7)  blor.  deW  Arte,  noie  de  Cari.  Fca,  U  II,  p.  W  et  t63. .  '  ',  \\  *' ,  * 
m  Mà,,Ù»  Anima,  Ub.  1,  cap.  t.  '    '  ^'-^   '  " 

(S)  Lat  «uloiiMlct  miif  pw  It  fif.««tm  ost  été  d*ttMs  bonne  henn  cotimiiHaei  la 
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Qat,'lques-uncs  des  auciennes' rJces^âe^^âÇ*^'*™  forgCfMS 

Viilcai^  et  dé mtnétbèi  (5).  hiîkriàhîtiâ6W vjiie  tdtii'cttto^l 
^'VàbHàôé  'dyé'tefiiÀbs  sit^iti1art('îlâ^#laléi^t>;  (^hè'/j  U^rfthcfléiili 

in'Étrti^ldet'a^^  le' génie  saceraot^l  h' eiièkëj  de 

t^p''liéHiHà;t]iilé*^^p^pdndérÉtite  influence,  l  art  hfëriM^ée' ti'a  paît 
hihaiiià  à'm0\i^r,  ii6Ut  ùgir  sur  l'imaïfhiâtion  jid^lÀSrëi  lés'iirefit' 
Iftoy  ff('  1.hî'^(^iilpturo  îî  hîssorts.  I^s  aneiênilès  IdOlfS  ilé'ifltdlte'^oitt 
f'-T?  (Il  ]>oî?.  comme  eii  (îrèce,  coloriées,  richehlënt^V^iysV'ët  dé  ^ttn 
Vn'i  souvent  m(>l)ilrs.  La  statue  fatidique  des  Fortwrt**' jtif^îd<!?^5'*<î'An-^ 
iium,  coînmc  n  lle  de  l'oracle  d'Hcliopolis,  se  reniiiàiU  d'elle-'inértie 
jiVïiûl  de  rendre  se?  oracles,  et  indiquait  à  ses  prêtreSI  la  dîrettion 
f{il'ils' devaient  prendre  (3).  A  Préneste,  le  groupe  ctMèbre  d('  Jti'|>iter  et 
non  enfant,  assis  sur  les  penonx  de  la  Fortime,  leur  nourrit», 
pnWut  avoir  ete  niolnle.  Il  semble  résulter  de  quelques  pa^saff es  ftn- 
(  uns  ((ue  le  petit  dieu  indlcjuait  par  un  j^este  le  niomenf  favoralde  [Xiin 
(  «iiisidfer  les  sorts  (i  .  C'est  une  bien  beih;  tictlOn  que  le  mouvement 
altriî>ué  a  la  slatiu'  de  Tullius  Servius,  cpii  porta.  <iit-On,  la  inain  de- 
>ant  ses  yeux  pour  ne  pas  voir,  après  l'assassinat  de  Tavipiîn',  rentnîr 
dajis  Sfiu  palais  sa  lille  parricide  (r>\  A  Rome,  on  otlVait  îtux  statues 
des  (lieu\  des  li'slins  où  elles  ne  jouaient  pas  im 'rf)le' aussi  passif 
'indu  l'auiait  |tu  croire.  L'imapination  religieuse  ou  l'adresse  sacer- 
dolat(  suimléait  à  leur  immobilité.  Tite-Live.  décrivant  b»  lectisterni' 
(|ui  lut  célébré  à  Rome  en  573,  mentionne  l'etlVoi  ih\  peuple  et  du 
sénat  en  appicnaut  (jue  les  images  des  dieux  araietit  détourné  la  tété 
(les  mets  qu  on  leur  avait  présentés  (0).  En  se  reméihok'aût  ces  vieillet^ 

'W*Jft5*«lk'llpfrfWi  »  Indiqué  la  manière  de  faire  rouler,  cotpi^  i(ç Jufi.i)i|§i|^,  |ia  petit 
rli.iriol  au  moyen  du  vif-argent  flilatc  par  In  clialour  d'uné  botigrif.  Voyez  P/njgtn!ogiv 
hir-heriann,  lib.  II,  cxprr.  52,  p.  OJ.  — Les  Chinois  font  faire  ftliisîcurs  culbutes  â  de 
petits  pantins,  au  oiofcnd'un  peu  de  vif-argent  contenu  dans  l'intérieur,  et  qui,  pa^  sa 
floidllé  el  sa  peMOtadk-,  change  Isar  centre  de  gravHé.  IfmiciiabbroiMX  a  tr^  cUireinèiit 
dccril  ce  roccanisinç  jlain  aon  cnvrage  iptitnlé  :  ItUrod^cHo  ùA  'jphilo^phiam  hatktmèm, 
t  I,  p.  U3,  pl.  ïi.  ^  ' 

(1)  Otlfr.  Mûllec.  lirnuUnich  de,  Archàologie  der  KunsL  §  70, 1. 1,  n.  i9»S«  édiL  ' 

(4)  Cicor.,^^/;»'!^.,  cap^ju.1. 

1-5)  Ovid.,  Fast.,  VI.  V.  Ois;  se(iir'.'^'  ^  ''"^  '"'^^  '  '  ' 

(61  T'».-Ii»..  lib.  XL.  cap.  ui.  •        -      ■'"  '  ' 
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l'îi'sb  diverli3S.iii  la  irilltfit jdl^^  -6^ 


feï'lâfe^^  et  formidâlM  *ik5nMo^^^fnî 

jt<^fcl4Hijireattjr|j^^^  seniblàblés  aux  jJajficâtfe  de  flôs  iWHl 


^-•Siiï'Ûr^^^  (t)  et  Tes\xik;meimi^trm  îii- 

^^èè^m^^ et  par  Sc«liger,  nous  le  dPéjpteifincnr  a  aV(^!fjin^i 
99^.  firgé»  éi  hopiflcjjïu^s  inasrhonerw  b'k^n  'ent!cnt<^!oos,  tant  fîK- 
î?ns  OTrArni''aîiH^rssonlis.  lettfiiellcs  avocqnos  IVngifeiâ^iib  p«?lWè 
chonlf  caelit'e,...  l'on  faisovt  l'une  contre  l'autre  terrifie 
éilèler  (5V...  »  Afagnis  mUis  tatequeéekùcms  etdaH  cMm^  ë^i^us 


!•   l'iiti    lMj_->')>tiO|ll  i: 


fflrn, 


MAIMOÏOICTTES  ARISIOClATIQaBS  BT  fOntfJUJIES. 


US. 

i 


'Min 


L'URa^é  rte  ta  statuaire  mobile  et  des  marionnettes  hiàmtiqiîc^'cîit 
Indubitable  en  l^.j/ypte.  vw  Grèce  et  en  Italie;  mais  les  h abitans  de  rt^ 
ennirécs  n'ont-ils  cniployé  la  sculpture  à  ressorts  qu'à  anirrtieTrtcr 
rimpre*^sion  reli|;ic«jsc  des  snlcnnités  du  cultet  iN'ont-ils  ]>nint  ècSiigé 
à  fa  r.-iire  servir  <\  (b^  amuseuiens  privés  ou  à  des  récrcoiious  IfK^tt^ 
laires'?  Voyons  d^ibord  en  É-ryple.  *      "  ' 

'  llérodotf!  nous  a  appris  la  fcoutunie  établie  cbez  \(^  Égyptiens  fle 
faire  pasîsw'r  de  m;dn  en  main  dans  les  Iwinquets  une  lifi urine  de  lioSs 
peint,  repn'senlant  nn  mort  dans  son  cercueil  (H).  Plutarque  einjtioif^, 
pour  désigner  cette  fiirure,  le  nom  de  squelette  (7).  c'est-à-dire,  en 
conservant  au  mol  '7x3>.itôv  son  acception  antique,  un  corps  dessi  f  hé. 
une  momie.  Ces  statuettes  avaient,  suivant  jluftxlote,  une  et  queique» 


I       I    !•   •  , 


lit  lii.'/iMi.| 


^  ML  Mk.,  Except.,  etc..  pw  tt,  BdU. 

2)  F.ucil.,  .SV,'/(V.,  Iif».  XXX. 
(3)  Plattt,,  Kik^.,  acl.  Il,  se.  ri.  V.  51. 
(4^  Yarro,  de  Liny.  latin.,  iifi.  YII^  ^  ^5,  p.  372.  '  '  " 
'  (S)  Pantagruel,  lit.  IV,  etp.  9». 

(6)  Oerod^  Ub.  ll,cap.  Liiyit^. 

(7)  Plularcii.,  %w/«av.  ^rpidn  xap}r>:f  ,  Oper.,  1.  Il,  p.  2«,  B, CC."ii.V t^-, 
Isid.,  g  15,  p.  357,  D,  cl  le  docteur  Yoog,  Uierat.  iiUer^p,  IQt»  '  '" 


•I,  MP  ♦i»'!  <:  r 


I 


;  dos  (^utunies  de  J'É* 


^pt<\ ancienne  et  niodenie,.a  (ait  gruver  trois  (îe  ces  staluctfc^i 
eoilectionâ  <ranti«iiii(és  cpyptieiincs  eoa  Cijnlicnnml  aséez,  gnuid 
npuil^ro  qui  iroUVcMil  aiiciiML'  apparence  de  nutliilitir  (i)/IChpeniant 
d'autres  uionunienïi  nous  inspirent  sur  ce  point  <pielr|\ie  (Ipiito. 
inè^ie  égyptio^jj^raplie  a  pnl)lié  lesdesî^ins  de  ce  qu'il  appelle  (leux  pou- 
pée tt .  qu'il  a  copi(  es  djins  la  colliclion  égyptienne  du  Brilish  Mtt^ 
sf;um  {i^.  (ksdeux  tigures  de  fefiuue.  printrs  cl  ciHunie  en\el()ppces  de 
bundeleltes,  peuvent  avoir  eu  une  d»  ^luialiou  convivale.  Cepenclant. 
dans  ces  deux  statuelies  et  dans  d«Mi\  autr*  s  tout-à-fail  SiMiiiUaUics, 
dmil  l  une  a  ete  copiée  dans  le  cabinet  du  «Inctt  ur  Abbott  au  Caire  ('A) 
»  t  l'nutri'  rxislt'  dans  le  musée  du  Louvre,  le  baul  d<'s  bras  est  détache 
du  COI  ps  cl  S4uul)k  avoir  pu  recevoir  des  a\.iul-!uas  articules.  Tue  des 
tigurincs  jiubliees  {wir  M.  Wilkinsuji  et  celle  ijui  appartient  au  Louvre 
sont  accpliah-s,  et,  ce  qui  est  bien  reniar(|uabk' ,  elles  ont  a  la  place 

Il^bib'. 

.^.  On  ne  im*uI  douter  que  les  Eg\pli«'ns  n  aient  anuise,  comme  nous, 
leurs  enfans  a\ec  des  ii  inlifis.  des  nnimaux  et  des  macliinesà  rc';<Mi  f':. 
Le  Musé»!  tK)Ssède  une  petite  banjue  éjjryptienne.  montée  pcir  Imit  ma- 
riniers; deux  sont  (b  lnjut,  l'un  à  l'avanl,  l'autre  à  Viiti-ière;  les  six 
autres,  assis  de  chaque  coté  de  la  Imnjue,  tiennent  chacun  un  aviron 
de^  deux  mains;  les  six  rameurs  ont  les  bras  mobiles  (i).  La  même 
coUection  renferme  plusieurs  Jouets  de  bois,  trouvés  dans  les  lond)eaux 
de  Thèbes  et  de  Memphis.  et  dont  M.  Mariette,  attaclie  a  l'administra- 
tif>n  du  Musée,  a  eu  l'obligeanci;  de  mettre  les  dessins  sous  mes  yeux, 
(ks  joujoux  sont  d'un  travail  fort  grossier.  Deux  représentent  ou  ont 
la  prct*'nti()n  de  représenter  des  femmes  nues.  Les  lé-tes,  tout  anssi 
informes  cjuc  les  membres,  offrent  le  ty^M;  égyptien  le  plus  prononcé. 
Ltîs  bras  sont  arlicult^  aux  ép*mlc?  par  une  cheville.  Deux  autres 
joujoux  représentent,  tant  ïmti  que  mal,  des  bommes  occupés  de 
Ira-vaux  manuels.  L'un  est  accroupi,  le  bras  gauche  iMlliérent  au  corptil 
le  droit  chcAillé  à  l'épaule  et  temmt  une  sorUs  de  couperet  qu  UQ  fil 
|K)uvait  mettre  eu  mourcment.  L'autre  ooTricp  a  le»  deux  bras  mo- 
biles et  démam^ément  tongs;  il  1»  tient  app«^».««rt  un»Dbj«it>d€iiiii- 

...     ».  .  *  •  ..'   i<    ••   ,  •  •  •»  ^  «.'Aid  .It  4  .i|fe 
(l)l.-6.WaUllMMI,A<tf.,p.iM.  l.   »  .     \     l     .  .,  T 

(A  Ce  peta  monnmarl  a  élé  puhKé  dhàué  iMr'^J'lMe)^  tlU«H«''Alitf  lé  àftme 

ttrckéotnrfifpti^  de  M.  I.dou,  t.  n,  p.  742.  '    "   '  '  ^ 

Cette  kwrq^ue  a  80  centiinètre^dt  loo^,  ot  les  Uguresqui  wiU  debout  oiit'l^ét'Me 
tmi;l-jmq  centimètres  de  liaat.    *     •  ■' 
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tiftiht  un  ril.  ïjfi  toisàc  d«j4a  ftMk»  lie  !:ey(te  'péRf»èdoittTnii^ 
à,  lien  t^'H  pareil' cl  dUin  trat«il'|>rti5quë  éWgài  éé^Mg)é;'cVkBt  t^g^^^^^ 
uni  btiTi-T^  touirbé','  b*jimt  "léB^  bi-fts  ^t  h^j^  hanclilè^  à'3^mlftt<èft'tîTt>»sK^*fvl^ 
0»V  ptiuViitt'î  Mr  rtlo^êd  tl^tin  fil,  lui  fairt»  imiter 'le  Hiî^t-»vit'nt  d>rti^ 
lAlttttiil'îf r  *f«i  1**ie  on  d'un  mrtix>n  (iuï  jtélrid  l  e  rtiêrtio  étîïblis9«^**ïènl^ 
coil&eY^t»  brt'fJ«lrtlBimnl;\crL'rlo  crocodile  {I  dont  la  mâcli(ymîinfét^k'<^rt»* 
[leuValti^oUti^Ireti  fee  fi-nupr,  comme  celte  du  ManducUÈ  v^iniiln  im^^^ 
tJftpoln^s.  (îeî*  simples  Iioctiels,  tons  dérnnvfrts  dans  deâ  cei^iïiHIS' 
d'ehfaWfej  et  ^tti  n'ont,  au  point  de  vue  de  l'art,  pas  pins  de  valëdr  ^ë' 
lè^  jo^oiix  dTAllernâgne,  dits  de  Nnrend>erg,  iKuVfliitt^épeiVdaïitfàS^ëf 
supjMiser  qii'il  existait  en  l'Vypt<'  d'antres  objets  atialO{^ué^  et  d'tifi* 
meilleur  travail,  destinés  à  l'amusement  des  adultes:  le  crOfs'd'nfu^iff 
plus  à  la  vérité  de  cette  conjecture,  qu'il  existe  et  que  j'ai  pU'%t>î^ 
queUpKS  marionnettes  de  travail  égyptien  incomiiarablefiient  mi>iVis 
imparfaites  que  les  jouets  dont  je  viens  de  parler.  Je  citerni ,  erttW*' 
autres,  une  poupée  de  bois  publiée  par  M.  Wilkinson  dont  reveciîtloti' 
est  fort  soigiiée  (2);  elle  représente  une  femme  mie;  i!  lui  manque  le^ 
deux  janilH's,  (pti  s'articulaient  aux  genoux,  et  qui  seules,  si  la  gra^ 
>ure  est  exacte,  paraissent  avoir  été  mobiles.  xMais  la  pluë  jolie  détoUt^"^' 
U'è  marionnettes  ek'vjjtiennes  que  j'aie  vues  est  une  tlgurine  d  itoire" 
entièrement  nue  et  d«i  sexe  fémirnn.  M.  Charles  ï.enormnnt' l'a  taj»^' 
portée  de  Thébes,  ou  il  l'a  achetée  en  4829  de  la  fennne  d'iitt'fèMdiiî- 
ello  a  élé  tromée  à  Goutna,  dans  le  tombeau  d'un  enfant,  aveed'aultik 
objets  d'Une  très  haute  antiquité  (3).  Le  bras,  la  Jambe^t  la  cuisse  qui 
îwïbsfàtelil  sont  fihement  articulés  à  l'épaule,  à  la  hanche  et  au  ge^i^ 
«ou.  Cette  t*liarmante  statue  aurait  été  certainement  très  dignè  U*;* 
tigurei*  à  Thèbes  parmi  les  jeux  d'une  fét(î  aristocrati(|ue,  et  méme^titt 
la  scène  plus  étendue  d'un  thwitre  public;  mais  je  dois  convéïtft  qtt'tiUi' 
eun  texte,  lii  même  aucune  des  nombreuses  i>eiatnre8  sépukraléSxitff 
nous  orit  ré^Ié  tant  de  curieases  particularités  sur  la  "vie  él  le^^âëiK 
ttimeif^  Àhciens  hubitans  de  l'Égypte  ne  nous  autoHsô  à'^pâMI<i> 
t}ii*ild  bient  jaraafis  eu  de  théâtres  de  nmrioiinettiefl,  soit  dafns'M'Mil 
lUons  pritéesj  sdtt  dahs  les  réjouissances  publiques.  Nduft  ike^ttkfci¥lMi# 
itoiie:,  xlét'  éeirtftadé,  la  statuaire  à  ressorts  employée  éb  ÉgtfMie  <^ 
éoift  diieiiilefllfls Jeax'del'eiifiuice:  •  *     "  'I-  i**^"-'^ 

a  n'en  a  pas  été  de  nàme  «ttrMes^.  Ban'OMte^oMtée,  pàlHé^tMi» 
table  des  arts,  la  statuaire  mécanique ,  promptement  déchue  de  tout 
sérieux  prestige,  et  presque  atlSflilêl  fettlplàtèe  diBStaHÉn^^r 

(1)  M.  Wilkinson  (im,  p.  487)  •  fait  gnrar  CM  dMk-JM|iMliCi  •  W  ,  .i-.n>  ikIM  t:) 
■■•(•)■  ■W:;'»M.,  p.  m.-'"' ''^  V  ■  .  •  '  '-.o/.  ,.IIho  .uiuA  ,ij 

|>|^<M:  Unatrmtnt  a  rapporté  «néArtf  «no  atllre^eiite  poupée  égyj^tieHlie.'fitl^'é'é^ 
toO^  trouvée  aussi  à  Oovnu  dam  «a  cciaieil  d'aofuiL  •  ^   1    «<  sii 
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efci^nipB^-itwp^i^Mf.J^ipewple.îOncon^eviria  »a^^dolU^ftl^'c  reFpec|,o 
dftpfiJp^  ,{|iKifti^^Ptuair«ftï  les  idoles  à  ressorte  diîfDédftte  el  tk^isaulpni 
4^.^Q<it.i^(A(%'mm'(^n  4^9a  4'puiÉa9cinner'il«  npuv-ellee.don^  ce» 
8Bf4wj«evil4»t«talueU>L's  que  l'on  w|itipuad'a|>pol(^<rf«<<itl»>»r?p^j^«l^ 
to^t  i^utro  chose.  (>e  polit(?s  figriires  a'vaiwttt ,  rtlifr^oji  ^  hçw^iii.{i«k(e  4it^ 
tacJ¥^«Sipl  i'V'ltinues  pai'^un  licp  pour  iw  p»s  «te  îiiutta'o  dVlLas-inèinea- 
Qï)ii»^^\4;iuqutt^t  6'échap^>er.  Soci*ate,  dans  V Euthy}ihvoti,  Wsiiio^papare 
a\)|i| /é^ar|s  év45ilis  e.t  aux  divagations  sans  règles  d'une  i^bdtoopliiedé- 
pd^i-^  U^  liv  piinqipos  tixcs  et  am^tés  (1).  Os  petits  obji'ts,  sorWfi  <1« 
{\\yc$  populiui  es,  deviiueiit  si  coumiuns,  que  du  temps  de  Platon  il  n'y 
^y^^^  ppt^sipie  uMcime  demeure  athénienno  qui  ne^  possédât, ^fut^kiDe^-i 
mi»y<i^      protut'.ttjurs  doniosti(iu('S  ("i).  •  •     /      ,  ^> 

><lj)fîm^\  atVranchies  de  la  tutelle  sacerdotale,  lagéomutrio  eilajitiié^ 
(Uini<iU(]  ^im>{it  pris  ran^  parmi  les  sciences.  elU;s  ne dédf^ignèrent  paflt 
de  payer  tribut  à  la  passion  des  (irecs  pour  les  jeux  et  les  plaisirs. 
D(;M'V  ^i^Mstreî?  mathématiciens,  Archytas  de  Tarente  et  Eado|[L\  9» 
pilèrent,  suivant  l'expression  de  Plutarque,  à  égayer  et  à  end)ellir  la 
^W^i^tiic  un  lui  faisant  produire  quelques  applications  usuelles  et 
inpnw  rA'cr*jati>es  (3).  Le  philosophe  Favorinus  d  Arles,  contemporain 
(i;|Jadrien,  très  judicieux  appréciateur  des  travaux  de  l'ajjtiquilé,  nous 
îi,irm$mis,  aveiî  de  précieux  détails,  le  souvenir  d'une  invention  d  Ar-, 
4:.hyj[#^,.  laquelle  était  bien  propre  à  étonner  et  a  dnurtir  La  ionln.  €'é* 
^ÎM^n^  iPPtoibe  de  bois  qui  Tolait.  L'impulsion,  Uiti  t  ayoï^^on^,  4Uit 
iluun^,    ce  volatile  artificiel  par  une  certaine. qM^nMf^  ^l'^ir  qoiile 
r^nipiisftait  iniéneurement;  mais,  quand  il  était  tqmb^y  Uine  jr^venait 
OlUft^i^p)  »  na .pouvant  se  soutenir  que  pend#4  m  Hfm^^^^rminé, 
oifP^omir/  au-dâtài  d'un  certaiii  espace  (4)^  La^qaiMq  m^m^Jf^  mi  pas 
içi|ioi.t  «MfQqile  à.deviner.  Ueit  kès  probable  <qpo^itie,lafreiwqMQ, 
iq^iCTAisk  P»'en/a|l|  pas  enoore  élé  lûte)  que.i:«ir,qu|.x?iqp|i9#ait,|'ii|léri 
Jii^.^e,M.coliOial)e  était,  unon  un  gas,  an  nifnw^QQpiffl^:4inB  9P«; 
pi)m)|effcfl;ff|OBgolfiëre8,  de  Vais  liréfléparlaipWilWp,^!^  qui,„l^ndi|. 
4iimitiE^8.J<ég»r  que  Vair  atoioipMrique,  déMrininwi!>rwmîen».a 
é^iffU  tonr  et-  la  aatm  du  génie  grec  dp  doi^w^  à.  o^.pffeniîar 

essai  des  aérostats  ks  fomcs  ^.Jea  a|>pii»wm  dc^ilA.m  4W  mà» 
«9l^4iûitéféi'iwrveîl]eitt^drai^^      .  ....  ..fw,i.»  v,.q   c.»*.;  n 

IU'»i  Mb  î'f'il  •  >i  •»»     ««i»  '         »' •rvf'M^r.l  ,>hrt  ■<•»'»  Midr.i 

^étjl  ^^(^/t|t||hp^9l94kU^^,l^tpm^  •,.•1..,.  I  ' .  /.".Vîmi  yieii'i'v; 

(î)  IiI.,l/c«.,p.iS«. 

(3)  PJutarch.,  .tfaw//.,  cap.  U. 

(()  Aulus  Getl.,  Sort.  Attic,  lib.  X,  cap.  xu.  —  Il  est  question  d«  la  cokmibc  volante 
^AK4isi»â  5iwi9(>uwe  aàs^)ft^  {Pe  i4rvhyta^  Icna,  le^) 
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tM'  WB  BBS  DEUX  HOXOE»^  M 

'^Qilttitfatit;  matÎQHKitiesproprâinent  dites,  r'esl-èKlic^qoiiK  Bifirtuetlai 

Iniques  tiMis<m  dnl  fbursii  ik)tn«  Burabi^xi;obasitiUan&(|ui4iift>pilir> 
pM'/Bont  tei^ro  euiU);  presque  toutes  ks  collectiûiis<^6il'Eunt()e-ilti* 
po^dont  ?  une  entve  autres,  priirée  de  ses  t3\trt^iit(ja,MSCji79iiimdftm 
leCabtnet  dtis  tiuMlnilles  et  antiques  do  la  HibliotlKMiii&Datianala.  Htn^ 
éîds\e  nn  ^fâiid  iioiiibre  à€a(ano,  dans  le  iiiusi^  duipoii^ceiiliâti^iit 
cfui  eu  a  dt^uveri  un  magaBin  t<nii  eiUit  r  sous  Les  rvineftide  à'ann 
tique  Camurinai  Cet  archéologue  en  a  fait  graver  une  d'upe  pai^iulû 
conservntion  dans  son  excelletii  mémoire  sur  les  jouets  <!  <  olms  chéB 
les  anciens  (l).  Elle  est,  comme  tous  les  objcîts  grecsi  de  <-«  genre,  i\t 
sé«è  fénriain,  et  velue  d'une  tunique  peinte  et  très  juste,  lunibant  sur 
jambes.  Les  bt^s  sont  articulés  aux  épaules,  les  cuisses  le  «ont  aux 
hanches:  la  ttHe  est  <i  un  ass(;z  bon  travail;  le  reste  est  ti>ès  négligéi 
Le  prince  Biseari  a  fait  graver  sur  la  même  planche  la  jambe  d'uiiei 
autre  \iOui>ée  mobile,  beaucoup  plus  grande  et  d  un  travail  plus  délir< 
cat.  Une  marionnette  intacte,  recueillie  en  Oriméi'  aux  <  nvirons  dm 
hk  mûdefne  Kertsch  par  M.  Aschik,  directeur  du  musée  de  cette  villev 
appartenait  à  un  tombeau  d'enfant,  découvert  dans  les  ruinesude» 
Vaniique  Paaticapée.  M.  RaouMlocftiflkle  a  publié  cette  siatucile  daiia 
ïtt  tome  Xlll*'d»9lldniftint  rAeadémie  des  hMchpUonB  efc  Belle^n 
LeHrefti^y,  d'aprè»  un*  dema  coraiMuiiqvé  par  M.  Aschik.  ËlkeieiA 
iMê  d'une 'tttBlqii&  wmg»  dair,  qui  fftiermioc  à  la  enoture.  La  tète 
wt  d'un  travail  awBi  fin;  ibni,  wmam  îl  «rrive  presqat  tiMûourftv*  ie» 
ttemhwftafln»  â'pfllin  jfcwwliÉi.  l*ai  mm  lea^  yemkitfani»  d*  fila- 
sleors  «iiireft  poupéo^'MttqM  ^'a  Un  iwrta .  Mft  owinniniinr 
llb]lu«i»  >flltaMM{»»-4épHtaMl  liM  iftiaiWia  ila  11  miwthhpi 
mtiftwili  UaB^^Mte»  cjui  a  irti  pMtie  dt  1»  ^BÊÊ^m  dam  Mirta^ 
nia  Mtet^HtmtéiÊmBlÊtàê  àu  towwy  <at  aiitièwnMiifcMa»'lÉm,  ^  (pé 


i(  teiMM  di  oauNHM,  à  laqoflUi 
OMI^  je^cMkii  lUMi  ptftate  4ajM#i.  Le  fÊKk^kmSêê  «èalUMI 
fiàii<îiWwaa'<la(i*Éiigiiittiw>tfiaM  wartMinnlIt  twaiéeàl'lMâitfapéag 
tflaaÉtaM.liiiéMakaaHiàdiBaiéai  imor  McrairdetbiaBaMlriliBA 

^piv^^^^  ^^V^^v  v^^^^^^H  ^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^y^^^^^^^    ^^^^^^^^^^    ^v^^^^^^^^  ^^^^^^^B   ^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^v  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^v 


«diii«l|ttdibW3elliie  «e- jeigiiiaft  au  aainn  a»  mojm  â*aB}f&ial 
t'y  biÉiMlê;  la  BObilili  éCait  coBBOioi^^ 
t»M  |Mtiii«i  laléta^^  daw^lMiiie  aoîaaa»  IbÉii»  Jb  WaMkvida 


•  (U  ^  l6*^y^  VttUroM  CasteUfl^  |tfiMi{ift«âi  Ubcwi,  iiaifmuutmiio  i»pra  jfii  tuUidii 
IPti*i/ii»«Cc.,p.Sa,t«r.T,:lkl»a.  .    i  ....^.  ..    .'....•>  .1) 
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^l8nnllB>€)B5«lL'\BKl^^c7Iw»;.  f|7;5 

iOUrvfH^  a  rapliorie  lout  réroinmeni  du  tMiu  vo^a^i^^i  9citMilifique  dans 
ld'<)ytiénttïqut3<fla9ifiiis  poiipe£8:die  ittre  ciiik  qui  ^lÀ^lùi: J», 
eolU)ctio»>fia'iUistîe)4l6  phisicQre  vartétéâ.  ftkie  dont  j'iai  YUile  (iasnUii 
oHk'u  tino  tik^lpapticukàritfM  eU&ujist  aâstwit  ut  n'a  |H)iiit  d'surticulaiipu» 
^Ki^i^ndUTS  niiiux  liafictii^s;  ies  épauUîs  suukk^oUrciil  dus  li'uusprâpurài; 
ftuÉé  r>éii^rieDage  dos  braâi  D'âilteiirs.  ks  statueites  dooLiiQU»  va^johs 
divfttt'lér,  4|iioii]uo  d'iiD  assez  lx)ii  style  dans  queli)iiesipajrtit3^/4o»t(il 
ne  f à  ut  |>as  TmiblicT)  «k  simples  hoch()is.  des  ;r(cty»t«ii^.ipUit4>i  de» 
xhponoeatv.  <  pf)ni»ùtî8  de  jeuDCR  flUes).  Rien  ne  nous  dutociseià  comidé- 
fiMiaycuDe  d  olles  eomme  ayimi  floaciimii  à.  ieiM^utiiifi  dium  inufm 
âèetmiitique  ^{Uekonque. 

iillîli».  à  défiuit  de  înormniens  Cgurés.  le^  textes  prontent  iièremptoî- 
VBinoEit  qui-,  dam  les  l>eau\  temps  de  l'art  grec,  les  marioimeitesoi^ 
eu^ibcès  datisiles  maisons  des  riches,  et  i]u  elius  égayaient  notamment 
la  iin  dsÉiirepas  à  Atbènes.  Xénophon,  dans  le  récit  du  laineux  lian- 
qdet  do  Callias.  nous  montre,  parmi  les  diYertis«eniens  quo^É^i  hôUi 
attentif  avait  prépares  pour  ses  convives,  un  Syracuftiiiii.  joueur  de  ma- 
rionnettes^ 11  <^t  vmi  qu'a  la  demande  de  Socrate,  il  laissa  repoEer  ses 
Cfiniédiens  de  bois,  et  lit  jouer  à  leur  place,  par  un  jeunecMfieur  et 
iti^  jeune  actrice  rt^ls,  un  gracieux  ballet  de  Bacchus  et  Ariwte  (1); 
niailstl  il'est  pas  moins  prouvé,  par  ia  presi  iice  d  un  joueur  de  lUtirioi^ 
i^tteé  dans  ce  cerele  élégant,  que  d  ordinaire,  et  devant  des  convÎTcs 
d'un  goût  uioios  sûvere,  ce  genre  de  sptcLacle  el«ulordMiaire4ueiàii|MIHI 

La  peseîen  des  niariooiiettis,  poussée  jusqu'à  la  «inanM^^jel»!  de  J« 
déo^nsiilénition  sur  plusieurs  grands  penonn^gias^  rei^tce  autres  sur 
iUi|ioèli«B^dè  Cyzique.  Moa-fleukmeBl  ce  printie^à.pf9inetmopié»«r  1^ 
Itinèv fifeÉtoùrftâdiniines  et  de  boufEcms,  dont  il  étudia  h  iiMifor  «yec 
lH|aa)^pticaÉi4wpca-i»iiveDafateà  aoo  rang;  U  8^ 
«ÉHoMfÉÉlIfaHr.  ki  nuttanelleft  t  tt  |>riaGtpa)e  looc^tioft  létaii  4» 
ÉÉBèiwtimiiffihii  lÉlMt»  vree  te  coiîeiv  de  i§vmàùê  ligiitiiidM* 
oHÉK-ttiwiifte^'trmdVu-geni^eL,  •  ipmdÊÊkfqidiX  ^mmmUiilm 
jHâmêikim  èlUànwÊmmmniéBÊmi  MiiiifrtM»tWMW»iiMnt»d»  l\kkk 
Mmin^attéd  mm mnfnwàmt  «s  ôiUmhi  éméé9mpmnéê^lmliim 
kmivMk^é^gmme  qui  tall&glQteièliflâMlt'dM^  iif^^mi 
t.Iie  peufkle,  m  Mœ,  ipài  mmà,m» ^maàm^Êti'êu^^fWêm^ 
flvrlwBftlai.<L»87i«c«8aiii*4|iie  noiiB  ^man^Mwmaoi^'.w^'M^ 
èêf  QaBIflS'  iKmib  apprend  qu*màn  les  wfirtypiMiiftn  g^'iiitiillinïyf 

jRutef,  oomme  on  les  appelaU)  «raioit  ene^ 
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IQ^Ufe .  »oi  t ,  dlpilMilaris^  i  d  >  Us  tl  iraient  dv  iidnnfs  ref«U^ .  *  ' A  >  iStY  dds 
^09Vilvq)p  M  uhtui^doitiandiiii  de  tfa^l  iltpedRUft  biroi#)lRipki»à^ réji^ft^ 
f  j<^'je«4^  jpéf>pr¥Ut  Ifl  jonetr  dcvin<^iTioïinf»ltii*/id^  60(11 
4ai)9  Je  tvir  k^si  soniiHiiiii|miiaé*ioB*fTiTPé  tin  venàntéDioalë 

g|t^,ç|^qqiiMîJt'l»Àejn0Sip^linSi('i)-'»       ^' tu;qiil.(  i.l  :  't(i!<iiii;;^ 

t^^Fqsx^iiDut  ^wiicttu»^  où'itiurart  le  poiiplé';  oAfnnue     |^'eir  ëMt'*M 
I)$ari4ldiiriteu]ty8>fdeiC€jnieiUe  elde  Moiioi-c,  et  à  Lorill^es dn'téihfMudf^ 
Shakspcarc  ei  de  Beaiionsén;  inais  les  Athéni«!lis  *'t'|»rmii<t>«d'tirf têî 
^j;igow^ïn<^Hl  pour  co  spectacle,  surtout  après  la  déo;\d^»crittio  li"t*o- 
|*^iia«t)la  (wiiipression  du  théâtre  par  la  fatlion  timtnWloti!(innfti  î^yfMi 
les-aJTChonics  autorisèrent  un  habile  néTrospast*!  a  pnvhnro  «irs  a<?t<TuTfe 
à^hQ\t>  ftwr  k  théâtre  de  Bacehus.  Athénée,  dm*  ^mv  fitnujùèf  iéès'^ 
j»&tAle«u  fait  bonté  au  peuple  d'Athènes  d'af^-oir  pnirtitué  autc  iKwi^péêfe 
d'MU  «tictain  Pothein  la  scène  où  na^icne  les  acteurr^^ttiriîMèr 
avdjuntiléplGyé  kur  enthousiasme  tragique  (2).  '  In./int  mnf  miT»  h 
>  «AiRouic,  où  dominait  le  goût  de  la  réalité  en  t4^us  gen^e»,  fî^^ué  nk 
trouvons ipa^  un  penchant  aussi  vif  pour  cet  ingénrif^rt  t^  iMviï  p^»èh 
tanip^.'On  peut,  sans  doute,  recueillir  dans  les  auteurs  lat^-d^a^H^ 
nombreuses  allusions  aux  marionnettes.  niai6c^salhi8i(^nsB<M^t  Mmd9 
<jl|étaiUÔ€8,  moins  bien  senties^  moins  aircctupus^^s.  si  je  Tdse  dir«v(fiiH 
d^Hti&  qui  use  trouvent  si  'fréc|uemment  dans  les  écrivains  greos^  IM 
langue  lattno  n'a^  pas  tnôme  un  mot  propre  potir 'désigtiér  i^<llNM» 
rionnottcft;  UifaUtf  pour  parler  de  ce  petit  peuple,  reooirrir  à<(lefi  pél^iH, 
phrases  :  lâgnmlëf ikamitum  figurœ..,  Nitris  aHetnk^tH^bik'Uffttumr^iJX 
l^Miâqu'tn  > aitIèuÉ')  latin'  mai  n'employer  qu'un  moi,  iti  héjàià^tlÊM 
plnaieui^^>([ui  4mÉ  eiit  <n«e  aocepiion  primitive  mtewi  iMMdlM 
plu&^néraIe,]telB  qiÉejPttfke,  fi^ito,  sigillana,  sigmoh/imàgmkia^ 
km^mnai  iïï)i  OBSfeààèiAm  ne  peut  dovter  ipie  kÊ9tmatmymlàA 
4cputs  (^tilfltfrifclwiDiriiis  «■  eonlact  avec  tes  efcvUlBéllMHi  ékm^ 
ettgrecque^JB^MH^iippliqué  la  tMaitàn  moèiÊ»  à^mtêoeêÊmmfÊ^ 
pulaires  et  doroestiqnes.  Dans  tontes  les  contrées  de  lltalie  où  l'on  a 
tottiBé^iesvUlBikheiiii  d'ealns,  on  y  a  rencontré,  parmi  d'adtreifr  Jouè^f 
des  pantins  mobiles  d'os,  d'ÎToire,  de  bois  et  de  terre  cuite.  A  Cojrii^ld^ 
(l'antique  Tarquinia),  un  bypogée  a  fourni  six  de  ces  «arcopbage^r  <ià 
se  trouvaient  piusienrs  marionnettes  de  terre  cuite      naiaisa  qnl 

^Vx:énopb,Sympaï.,cap.iv,§58.  '  ,       '  *  *      '  '  î! .1"''"^ 

Alhen.,  eap.  m,  p.  IS,  E.  *  '  '  \\ 

(t)  tAfl^tte  Itaro^Aorèle,  qui  fait  de  si  fréquentes  allusions  aux  marionnotfcs,  em-> 
ploie  le  mot  sigillarin  pour  les  dési^rncr,  il  récrit  pu  loliros  ^red^ues,  et  en  délc^tuiine 
le  teoB  par  l'addition  du  mot  v(u^O(R^A(T(iu^va.  Ub.  VU,  §  3.  '  ,  ' 

(4)  Voj.  Mckb.  FoMtfi,  Amei.  éàlF  ituHt.  mthèohg,,  1 1/|>.  tSS,  Itt  Ik.  ^ol- 
BMbeltev  Troitiimê  mâMOtrv  jiip      OHHqmiA  €llraiemm$  dti' cathciOiM,' àMM  1» 
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ftj(ec4«»  enfattSiiji'»  jimds  et' k»flTp(împé€s  <^u'iii8>  auraient!  ^nism-péir 

ganisine  :  la  plupart  des  jouets  de  ce  LTcnn?;  ipii  oiTK^rit  IbH  babHiélft 
lus  luusécs  de  l  Eorop^i,  piwvieiintiiit^lesé^ki^ttil^t'i^icfei'é- 
tieniH^^)  0^  «în  *  iTooit  illi  un  graiid  nomhrR,  pflri'xrnipliu  'la^le'tow/^ 
h(i4)[(l0»Hufi(^i  nUe  (le  Sttlicon  eifi'iihue  dlHooorius,  ieffmlVUt^^déè^i 
W^iinlaoti  en  irjii,dans  h»  cimetière  du  Vatican       f  i  '  nu  u\<Ai:\\>. 

nltUQJïamtli  «itCs  c<^niin(3  les  ayant  vu<"s  dans  le  hitisim»  C^rp«finttV^ 
poupéos  dV/S  ou  d'i\ oiro  provenant  des  cimetières  de  Saint-Oillistii^  et 
4tîi>NawttinPriSGiIle,  et  dont  le  tronc,  les  bras  et  les  jainïies  diHaclfés  se 
c^iutisûeut  OAA  uiu)('u  d'un  lU  de  laiton  (.'>).  Boidctti  a  publié  qudtr^ 
de  c^B  iioMinVa,  au  fra^mensde  poupées  à  ressorts,  ([ui  9(*il  cbnsôrvéê 
dtm^,  h  Husée  chrétien  du  Vatican.  Une  de  ces  liguriucjs  est  covnplèti* 
et  d'un  bon  travail  (G).  A  Paris,  le  Cabinet  des  inéddiiles!ei'aMi()ii(Hi 
dft  laiKUiUotliiitiue  nationale  renferme  qnatn;  marionnettes  mnmities 
d'os<5l  d'un  style  fort  grossier;  deux  ont  appiu  tenu  au conite  de'(]»ylu^i 
^uiieiJ  JulwttJfraver  dans  sonHecwil  d'antiquités  (1).  L'une  est  complôlei 
et  a  ks  ftos  et  les  jambes  mobiles.  M.  de  Caylus  p;irl(»,  de  plus,  d'une 
ti^uriucî  de  bi-onze  de  sa  collection,  comme  d'une  maricmn(;tte  (H);  je 
Iku  croisi  pas  a  tle  (vpinion  soutenablc.  Ce  serait,  dans  tous  les  cas.  un 
en^i)^  unique.  Enfin,  le  musée  de  la  ville  de  Houtin  jMissède  deux 
jOUof  marionnettes  romaines  de  terre  cuite;  toutes  deux  sont  nuea 
jusqu'à^  }a  ceiûllU'e;  une  draperie  caniK^lée  descejid  sur  les  cuisses; 
l'une.  d  tiU^  porte  dans  ses  cheveux  une  couronnis  de  lierre.  Les  bras 
ksi  jambes  n'existent  plus;  mais  on  voit,  par  les  trous  pratiqués  aux 
^jKtukifi  elaux  cuisses,  que  les  genoux  et  les  brae  «tenaient  s'y  emboîter, 

tcliçstconipar^sans  et  les  allusions  que  le  jeu  (ks  instrionneites  four*^ 
natjen  grâ94 nombre  aux  iioèies  et  aux  philnsoplRsile  llapcienne- 
BAifnQiOiQipmdetleiii  pas  de  douter  que  oedhectisBeiDciit.neifùti  do» 

4î  (ji>  I  ih.  Hî.-.ll  '  ••  ■•  i.pil'  'HUi'b  J>  îî'ni)Ji!q 

ff*fn>i«^dt  FMaiémi^ém  huaifêkm  H  MMMN|t»>  iiérli«a 

ï?:  ®*^v     /  .  I.  ;-  :nl(»in -'uib-.r.q -.b 

(i)  \  itmv.,  hb.  1>  ,  cap.  I.  , 

Por*,iaal.  II,  T.  70.  •  •      }      '•"''•"1*  * 

(4)  Vqir  pour  «es  otO«ls,  «qiowd^biiiditiMnés  :  Paal.  Aringhi,  Anna  «Mcmmes,  lib. 
n,  cap.  a,  »  11,  p.  170,  et  Ctncellieri,  De  tteretar,  Acwi/t'c.  VaHc.,  U  ]I,  f ^Hf^lO^. 

fr»)  Ruonarruotti  (.ne),  Kefn«/i/j'c/ii,  prœfaf.,  p.  II.  .    r  '  '  ' 

(4)  Cjlus,  /<ec«e//efc., JL  1|V,  p.  261,  pl.  80,  n»  l,.et  t,  Vl,  p\,  ^,  ft*,^  ...  ,  .^.^  .„ 
k%hf^'9^^4H'^'f  Pf»^''^^y  ,.    •  .  ^  -.1  .vol  (♦) 


Digitized  by  Google 


lîîl 


ooDCMion  baMMÉllim>'u*(n  '«'kb  amiiH*Mp  11190111  liibivo  iîid  ii  «aiiJdiM  qarù 

€  Je  suis  libre.  -t^uJIM^  Ubroi  lbrcé-dte>èlibil>  lânt  de  Joug^l  La  dâre  servitude 
ne  te  ooniraint  pas;  nekt,i  iUiiÊtlbMl^ik^ypBiA^àii^  ternes 
vmt.  Qu'importe?  Si  des  maîtres  naissent  au  dedans  de  toi,  et  an  fijnd  de  toB 

mê^MmmàmHWéà-^'mmMn  "         »    «"p  " 

^lii  edb  ii  iiùdo  iiip  -jii«io[ii     (I  '    «Il  nu  «-•nJiiioi  au  t^  fîiilq 

  .  Servitium  acre  u  .ni^j^asniè 

Te  nihil  impellit,  nec  quidquaiu  eitrinsecus  intrat, 
'ibvi  'th  ^^'àt/Êkos  agitet;  sed  si  telM  et  in  jecero  œg0e''l  Jnct  «u!^ 
;>'it  \?  H  :  itasoBBlnrtdeBiiii,  qoi  tu  impuaitiareiësi 0)1^1  •  "nrf»  Jib  .'nrr.r» 

•■    i   ■       '       '  '     '  -  'fi 

I.<'S  inarionne.flps  ont  été.  surtout  pour  l'empereur  Marc-Aiirè^^ 
sujet  de  réflfvifnis  très  reuianjuables.  Dans  six  ou  huit  deses  [»eDsé^^ 
ii  exliiirh^  l'Iioiinue  à  opposer  sa  ferme  volonté  aux  passions  (jui  le  ti- 
rent (d  le  tout  mouvoir  comme  par  des  filf  ^'^V  Je  suis  surtout  frappé 
d'un  passage  où  il  fait  au  sujet  de  la  mort  cette  n  niarnue  toute  liiré- 
tieiyic  :  a  La  mort  met  tin  à  i'ai^itation  i\Uii  les  sens  communi(|uent  à 
l'ame,  aux  violentes  secousses  des  passions  et  à  celte  triste  condition  de 
mai  ionnettc  où  nous  réduisent  les  écarts  de  Ift  pensée  et  1^  t;|[^a^e^^ 
la  cliair  (3).  »  ' 

Pétrone,  dans  le  tableau  si  vivement  tracé  du  fameux  festin  i\e  Jt^^ 
nialciou.  introduit,  vers  la  fin  de  l'orgie,  un  esclave  (jui  apporie  e^ 
cxposi;  sur  la  taldc  uncî  larve  d'argent  si  haliileuienl  travaillée,  qu^ 
ses  souplt^  \  ertèbres  et  1 1  chaîut!  de'  si-s  articulations  mobiles  {calcnaiio 
tnnbilisi.  connue  il  le  dit  si  bien)  permettaient  de  lui  faire  prendre, 
quitter  et  reprendre  toutes  les  altitudes  d'un  acteur  jtaidomime 
11  est  iun^ossible  de  ne  pas  reconnaître,  dans  la  présence  de  c«  ttt;  ina- 
riouTielte  léinurijiue,  un  double  souvenir  des  momies  convivales  égyp-*. 
tiennes  et  de  Titdmission  de  la  névrospastie  dans  les  fêtes  et  les  bajiquels 
d'Athènes.  Mais  Pétrone  n'a-t-il  voulu  présenter  dans  cet  épisode 
qu'un  fait  exceptionnel,  un  caprice  de  Trimalcioo?  ou  devons-u^us 
voi^*  da;is  ce  passage  l'indice  d'une  coutume  établie  dans  les  réùnicins 
aristocràtiaues  de  Romet  Je  n'oserais  lé  dédder.  lé  n'éprouve  poini  l^ 
même  ysiiaiion  à  FeeonnaUre  l'eiûfeDoe,  à  Rome  et  dans  les  pitv^ 
vinces,  des  maiiomiettes  populaires.  Les  témoignages  à  cet  ^^ard  ne 
màiiqûàit' point.  C'est  dans  la  bouche  d'un  homme  de  la  fleriii^ 
classe,  dans  celle  de  son  propre  «adave,  qu'itogaee  a.  phwé'.cia  di^ 

•  .  Il  •  • 

(I)  PWi.,  Soi.  V,  T.  ISS-ISI.  •    .  /    M  U  i 

lhR«.  Anton  ,  l)<r9<>ip(0,ttb.tl,'9«;iM||a:l|||)«S;^||lM^9'M8-««nk1i^ 

§2»;  — Hb  X,i5  38;— lib.  Xll,§ti.      '  ■  •  "«  •• 

Id.,  t^V^,  Ht».  VU,  g«8.         ,1,1   t,   ,    ,,,      1   i-.i.  I 
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W&>4/^W(^nt  eUâ»^  e^r^,  quoi  qu'en  aie uA  dit  des  ommweéiMfiimi 
tiaib  tttblÛ»,  U  684  «vidttiUBfiBt  <|ii«s4iao  4ea  imùomiÊêÈaàAti  amaiano:) 

.4)^^^  t«tT^IN|çii;UiHirttJMi^>aUiuMftini^  .ycq  Inicihiou  'jlsn 

«  Toi  qui  me  commandes  si  irapcTicuscmeiU,  tu  es  avi;^  le,^s^aJ?f)Ç.(Ç^a]i(Çt 
de  plus  (l'un  maître;  oa  te  mène  comme  le  bois  mobile  qui  obéit  à  des  ûls 

étrangers.  »  >   '-^    . 

1.  '  .'•  •  -..'•M  ''ilici  oT 

Hf»  tard,  Fimrims,  eomMiHil  tes  eifOu»r^>l'ttftKllogie  jndi- 
dailre,  dit  èans  utt'paMge  qn'AokhOeHe  BOwa«MaNé  :  «  Si  tes 

hmniifies  ne  làiç^ieni  rien  de  teur  propre  menvenient  et  par  leur  lii^e 
alrotreilsnlsn'âftieQt  dirigés  quepark  làtale  etllirésisu^îjç^ 

â^'iie^^  cè  hé  èèraient  point  des  hommes,  et^  comme  m^s^i^is^^ 
dés  èircs|âôiiés  déraison  (Cn«  yoyaeé),  ce  seraient  àeri'dicuJ|^  niarion-' 
lieHi^'^  nullier&  et  riâieuia  qucedtm  nsontspasta  (S).  Ënfîh  'Hàrc-Aû-r' 
r^è'  pface  ift  iMw-oqMttlIe  au  dernier  rang  de  l'écheïle  des  ifriimîtes.', 

ses  propres  paroles,  qui  sont  d'un  tour  bien  remarquable  :  « 
^er"  a  la  pompe  du  cirque  et  aux  jeux  de  la  scène,  c'est  prendine' lïn^ 
soln'Mvoièi  Ces  représentations,  dans  lesquelles  on  montré  aii  peuple, 
.une  longuç  suite  de  grraîuls  v[  di'  petits  animaux,  oi^  des  combats  i^e 
gjladiaièurs,  ont-elles  plus  d'intérêt  que  la  vue  d'un  os  qu'on  jette  àu^ 
milieu  d'aune  troupe  de  chiens,  ou  que  le  morceau  depaiuqi|Wémiettie 
daris  iin  YÎvier  pleifi  de  poissons?  En  quoi  valent-elles  mieiix  que  Ht 
sj^tacle  des  Cournu's  ({ui  travaillent  à  cliarri^  de  petits  fardeaux, 
que  celui  des  souris  effrayées  qui  courent  çà  et  la,  ou  nri^e  qn'e 
cëlui  des  maHonneltes  (3)?  »  Toutefois,  sî  ces  diverses  mènlions  nôak| 
aiilorisent  à  admettre  l'existence  à  Rome  de  marionnette^  popu- 
laires (i),  je  dois  confesser  que  je  n'ai  rencontré  aucun  monument  ni 
aucun  texte  qui  présente,  dans  l'Italie  ancienne,  l'indice  de  représen- 
tations piibîî((ues  pareilles  à  celles  que  les  arcliontt^s  d'Athènes  permi- 
rent au  névrospaste  Polhein  de  donner  sur  le  tlicàlre  de  Bacchus. 

A  pn*st^nt  qut!  nous  avons  sufiisaininent  constalé  l'existence  chez  les 
anciens  des  madonueties  privées,  populaires  et  luème  sçé|iij)uc^,  Mi'^^^i 

(t)  Horat.,  lib.  If,  Sat.  VII,  r.  W.  Le  pôrc  Lupi ,  dans  la  dissertation  que  j'ai  rilce, 
léhitè  tri»  bien  ,  «uivatil  mai ,  ropnion  de  ceux  qui  voient  dans  pe»  ^ux  vers  uue  aliui- 
«itts  tuifitt  du  sabot,  qu'on  ùàt  tourner  à  coupa  de  lanières.    '*    "'  '  '  ''^^  * 
Anl.  OflB.,  Nutn  Attk,^  lib.  XIY.  cap.  u 

(3)  Marc.  Anton.,  lAiV/.,  Hb.  VII,    ;i.  i  .  )  .t- 

(4)  Je  iK  puis  in'ompôchLT  de  signaler  une  iotaiOe  <fc  ssrdoine,  r^pré^enlnnt  unr 
iJfrreqni  dame  dt-taiit  nti  pâtre  assi^  et  jnirant  de  IcflAttî.  Ou  dirait  une  (iocea  Bwrtoe»»-^ 
nettes  populaires  que  uos  petits  savoyards  loul  danser  aveole.pied  duati  \c$  ruquiB  HM 
filtef  oa  iur  In  pUeaa  de  dm  vUlage»;  celte  întaMe*^ 
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nrn^DSBiflKUStnHaHMS^ni 

pak*ali  ioÉér^ffiaiYtl d( ^pi^^n-'  (f u|s ;  ^ioUbi  avons  fu  reoUctilir  f4 léclairM > 
ciFSCmèm'rolatif^à.là'dispoeitioiil  malérieilç  de^ecuii'repÉiésëDUitionsi'i 
à  ia  ^)hi90u<irioins4(rarHie  )>erfecik>p  lefhr  }eu^  «É^anfiDÀIoe-quIilest  i 
(NOiinis  ^of^ip£tai?er  de  la  can^pùaitionidedeiiB  répo^toh^  i  *  .  j  'Jii  >(ii 

-  -lin  I  lî.  il'  '  t  i  I  'Ml  II  t  |ij  >'i|t  ."IIOII  \')|(->  'MIKdO'J 

>llt.llM'l»  /11'.  idlMMl  '  "I    --il    II  >  .  i/.M«  l!    >'ilîi)f  t(|  ''niljiiidi  i;  >')'«Jllil<j  ?0l 

U^taSîttiè'  fm  de  déthlls  ^ut-'lës  Jeux  de  mâHorttief ie8,'t)atHîëi/<îè^^ii« ' 
siW'iei  Mirôiktiktïùns  données  à  Athènes  dans  l'hiéi^ôti  tfèiBacïcllte' 
Pà'ùle  de^térttbï^nages,  nous  sommes  obligé  /  t><>«^'rè\^<?ttètHiit-é^feè!*V 
sJJdctaclii^'  itîaifi's notre  pensée,  de  recourir  à  des  iiidlîctibhs  dortt't^è^ifieil-^ 
lè/^rë'tt'd'piis,  nous  le  sayons  bien,  la  valeur  dii  phis  petit  ihàh^iii^^ 
oûlfiMbnU  d'une  seule  ligne  de  texte.  Essayons  cf^pendantl"^'  «'i  i  )' 
''î^orsipi  on  se  rappelle  que  les  acteurs  d'Eschyle  et  de  Sôpbbcrc'' 
étoient  eu\-mfMnes  à  moitié  de  bois,  montés  sur  des  espèces  d'A^h^i^îëé',  ' 
ayant  dés  avant-bras  postiches  et  les  mains  agrandies  par  deS'V'iflM-^ 
longes  de  bois;  (piand  on  songe  (|u'après  la  défaite  de  (!hr'i4ih<^lî,'là' 
iuîne  des  fuianct  s  publiques  et  la  détresse  des  parlicuUci-s  oblSgèt^ètit''.^ 
suivant  un  hahile  archéologue  (1),  les  magistrats  à  permelf H»  àirt'l^hô-f 
rég(>s  d'introduire  quelques  nianne(}uins  dans  les  chœurs,  poiirériiii-'^ 
pl;  terà  moins  de  frais  le  nombre  voulu,  on  est  un  peu  itioînksUr^î^^ 
de  voir  les  comédiens  de  bois  tolérés  en  un  lieu  on  l'on  avait  appîàudi' 
naguère  tant  et  de  si  admirables  chefs-d'œuvre.  Ce  ne  lut  pas  d'aîWètrt^ftt 
sur  la  scène,  comme  le  dit  Athénée,  nmis  très  cerUiinement  sUr  Tbi^' 
chestrc  ou  sur  le  thymélé  que  les  marionnettes,  à  rexenqde  des  hila- 
rodes,  des  éthologues  et  des  mimes  grecs  de  tous  genres,  ont  dû  donner 
leurs  représentations,  et  encore,  pour  (jue  du  conistra^  le  point  de  l'or- 
clijqçtie  Je  pJus  rapiu'oché  des  gradins,  la  finesse  de  leur  jeu  pûl  è)re 
appréciée  des  spectateurs  assis  sur  les  bancs  du  coilon,  fallait-il  vjuç^ 
leur  taille  KUa  peu  prés  de  grandeur  naturelle.  Hérodote  nous  ^,api)^^i>, 
que  les  st^ituettes  funèbres  qui  figuraient  dans  les  rei»as  égyptiens 
avaient  une  ut  jusqu'à  deux  coudées  de  hauteur;  mais  aucun  écrivain, 
n(}  nous  a  rien  ap]>ris,  (pie  je  sache,  sur  les  diuu^nsions  dos  marion- 
ncttet>  IhéâtriUes.  La  [dus  grande  des  poupées  grec(pies  et  romajue^ 
diMU  nous  UNOns  parlé  est  une  de  celles  qui  ont  apparttMm  au  œm^î, 
do  Gaylus,  et  que  possède  le  Cabinet  des  médailles;  elle  a  dix-huit  eei^7| 
tiniètres  de  haut  {^).  11  est  vrai  que  j'ai  vu  dîms  le  portt.hîuiUe  de^  .^^f^ 
8ins  d'antiquités  de  M.  Muret  deux  cuisses  de  poupée  d'ivoire  (trouvées 
4^,mL(4aM^f^e  de  liQimi^^.el  4'Hn  usscz  bon  travail)  dont  ^c?  dUjUW" 


Digilized  by  Google 


IIISTiNMDrDEB'BAinKIKETnS.  9810 

8ioÉi0{-»ilf)poë<«)t ritnr  i HaavioBnL*tto  Bupuritmre <<!«,;  qiibiqne»  poihoed h'I&i 
\)]m>  piïiade  dq  œUus  <^ti^  pôsfédinfs  le  comtfv  de  j(Iai>  hiB^i  hïai8iilfii'y'a:i 
rieiildo (Certain ià  coiK  hiFf  deë  p6upàj&d'uii|'aiis  aiix  iriartonnettbf  dc'j. 
théâtre,  et  (vi»  ttemiL'cea  même  oBtqfni^  à  dî^orsisi'épp^ei^ 
comme  cliez  nous,  des  proj>ortions  très  diffémites. 

Quant  à  J^,^(ruelure.  j'ai  une  observation  générale  éi  ft^ire  sui-  toutes 
les  jK)upées  à  jointures  nioltiles  trouvées  dans  les  tomtieaux  d'enfans. 
Boldotli.  après  avoir  décrit  avec  soin  les  quatre  figuritu^de  ce  frenre 
(j^'j^,U,pidiliees,  ajoute  qu  on  faisait  mouvoir  ce&joujgux  moyeu  de 
fiç^lips,  à  peu  près  ct)uuuc  on  meut  les  marionnettes  de  tlié;\tre  :  Von 
quç^te  imagiîiette  giuçando  i  fanciuUi.  soleano  divertirsi  tnoviendole  cou 
fili,  a  guUa  [dicamQ  cosi)  di  burattini  teatrali  (Ij.  Cette  assertion,  à  en 
j^g^  par  tous  les  monumens  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  man<pie  dé 
vérité.  Dan»  lep  poupées  mobiles  de  nos  collections,  les  bras.  l<?s  jnujhes, 
lej!  Si^nt  percés  d'un  seul  trou  destiné  a  recevoir  l  attacbe  de 

laiton  qui  foruie  la  jointure;  mais  ces  membres  ne  pi-ésenleiit  pa^i^ 
co^i,nie  [danis  les  marionnettes  de  nos  jours,  un  secc)ud  trou  pour  rece- 
voir ICffll  moteur  (-2;.  Ou  ne  pouvait  non  plus  attacher  ce  dernier  lil,  soil 
ai||Lour  du  poignet,  soit  au-dessus  du  cou-de-pied,  car  ces  parties  sont 
pj^^que  toujours  si  grossièrement  modelées,  qu'elles  n'ollrent  aucune 
8î^jj|i<;.,Çepeudîmt,  dans  une  poupée  d'os,  d'un  assez  niau\ais  ti avait, 
tro^v^  dans  un  cimetière  de  Kome  et  dessinée  dans  le  recueil  de  M.  Mu- 
fjiltrOfa  voit  au-dessus  du  cou-de-pied  une  ass^  profonde  entaille  qui 
O^i^y^jt  reccvpir  un  ûl  qui  aurait  rapproché  ce  pafiti}^  çoin^i^Pi^ 
d'mi^,yûrijWç  marionnette.  i  i  ,i  .„„,,.  ,    , ,  .  .  |  , 

J  liil  -        il    I"         î   f'J'il!  -il  Kf-  Jl.»   )(t<  i:'.' 

t 

^  I^Oiï^  klVons,  par  un  témoignage  à  la  fois  des  pins  si^iv  et  Vles  plus  im- 
jkîsan^.  que  le  mécanisme  des  marionnettes  ^MTr(|iïes.  probablement  de 
céîles  de  Pothein,  avait  atteint  un  très  haut  de^re  de  perf^H'tion.  Voici 
en  quels  termes  .\ristote,  ou  l'auteur  du  traité  De  mundo.  parle  de  ce* 
petites  merveilles:  «Le  souverain  maître  de  l'univcis.  dit-il,  n'a 
soin  ni  de  nombreux  ministres,  ni  tle  ressorts  eomf)li'|iiés,  potir  diri-' 
^•r  toutes  les  parties  de  son  immense  empire;  il  lui  suflit  d  un  acte  de 
sa  Volonté,  de  même  que  ceux  qui  gouvernent  les  marionni  ttes  n'ott^ 
hésoin  que  de  tirer  un  fd  pour  mettre  en  mouvement  la  tète  ou' la 
marn  de  ces  petits  êtres,  puis  leurs  épaules,  leurs  yeux  et  quelquefois* 

Osserpfizioni  sopra  i  eimiteti  de  sunti  moaiiri  ed  cmtiehi  crùtiani  'dt 
Bomùt  Ub.  U,  cap.  iiv,  p.  497,  seq. 
9)  n  but  eirepter  une  marioiiMlte  litMvéc  à-Vaiilioipà^  «tont  j'ai  fnclé  |rtn<<hlMt, 

'.ûm^iiKvtik         ^fcNi»idM»'t>»yrtifaiaiw^<it^M»wifc  •  ^«  i.i  \\ 
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lit  un  peu  paraphrasé  le  Uaité  D€  mundo,  qu'il, i;f^yf^^,^'^7^^j4i^^ 
ajouté  quelques  traiU»  à  ce  tableau  et  a  enchéri  sur  ces  louanses  : 
«  Ceux,  (lit-il,  qui  iiirig*»iit  les  niou\emen§  c|  Jeà  '^estte  '^é^ 
li^'urçs  il  h^omixies  faites  de  bois  n'ont  (^u'û  {t^er  le.^  «^sltinc^a  a^iï^ 
144  /^^,^^l^^eBlbie,  ftU4sitùt,9ii  voitlfÇW  cou  Ûéxblv^ikkKM^P^'l^fkr, 

è  tous,  ka  «ffloes^u'^^o  ei^»  enfin,  liMir  {Wsc^wnm»  mUii^pp^i^qn^ 

ftibliott  det  JiMlHi<  de  Itaie,  dm  FimkmM  de  MflMi^ieti  dU  i^om 
di^  dë'iteliiral  et  de  wwipleMeq>éiéi  pat  k»  f^k  étiMkd  mm'êm 
màihsdef^aiertlNmU,dekGriDe,deBieD^  '  'T 

Ces  grands  âoge*  d'Àristole  et  d'Apulée  sont  CD^ifirti^  ^  uk\  téP 
i^jgpi^^.QiMii  moins  hyperbolique^  et  qui  vient  d'un  lioiup^ 
être  eneore  ptai8  compétent.  Galien,  dans  son  tnilé  d'mwlf>94^rl^ 
tim  partiujm,  Toulan^  teire  compcendie  per  quel  ingénieiuL  mécsaiiiuM 
la'natiite  attache  ks  mmclee  max  es  de»  membiies^  paitieidUlliBteM  i 
cfliiLdetaiaiBt»e,n'e  pas  craint  de  comparer  i*ert  dltin  dto'CHMiWi» 
à  cdui  une  iea  conatmcteura  de  marionnettea  empiétaient,  de  mm 
temps,  pour  assurer  la  Justesse  et  la  macité  des  gestes  de  leiïs  pa»* 
tins  i(On  loconfait,  dit-il,  nulle  pari  anssi  liien  tout  l'«xa|N* 
âi:tîfice.4e'la  iiafii|eê.que  dans  l'insertion  des  niusdes  delà  jalnliè,' 
^^ce'naent  tpus  âu-dc^t  de  la  Jointure  jus^'à  la  tète  ^  ttbiàu'lH 
même  ^ue  cpux  qui  (bnt  Jouer  des  marionnettes  de  bois  pair  ile']^tilé| 
côrdieletté^  adaptéi^t  ces  fils  à  la  tête  de  la  partie  qui  doit  Joùe^  àû^eu 
du  point.ou  ces  parties  se  rencontrent  et  se  Joignent',  àîns!  Ja  naiài^.* 
bien  avant  <iue'lcs  hommes  se  fussent  avisés  de  cette  subtilité,  si  <»iî- 
sînilt'de  la  inémc  sorte  !es  articulations  de  notre  cor^s  (4).  *  '  "  '  ' 
'  Le  rare  degr5  perfection  qu'atteignirent  les  marionllefiés  dm 
rântiquité  explique  comment  des  hommes  tels  que  Ptaton ,  ÀrisM|e'él 
Mâro-Aùrèlè  ont  fàfi  si  fréquentes  allusions  à  ce  spcetaclè  i^ytH^ 
prunte  à  cet  emblème  de  Yliomme,  Jouet  de  ses  passions  ou  âk  fà'deél 
(bi^^  tant  de  sages  conseils  et  d'éloquentes  comparaisons.  Vèid,  pmtf^ 
|icc^fer  qu'un  exemple  parmi  tant  d*a'utres,  un  beau  passage  qne  J^èxj- 

*>"  \'  «•••  ,  '    :       li.i  » 

(2)  <i  Tlli  qai  li^Mioolis  lioiiiltium  figuru  gcstus  movent,  quaiulo  filum  niemBH,  fuA 
a^-il  ni  «Ai'i ,  Iruxrriut,  lorquobitur  cervix,  uuUbit  capul ,  oculi  vihiabuut,  mailU5  ad 
ooiM  tuifu>.la-tum  fnesto  eruol,  mtti  iamiiMl*  U4m  liitohètuf >  vtvere.  »  (AjpypU^^ 
t.  II,    35^,  eci-  PudeniL   .  .         •  .»  .  . 


(4)  TndufitiMde  fitoUdMip^ M      mémoM*.  , 
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 1-  J  »  1..  lA  spHif  ^-  ' 

iteiit  eu  en 

vMi!«|  c'^cst  quG  W  fVij;sîon«;  Sf>n(  cbmme  autant  rnr^ps  mr^c''ftis''<^iif"rt(^ 
(Mir  côté,  pt  (jui ,  pnr  Vopposition  de  tnol^eni^v  ''«^J* 
«lri<rt?ti^ntv(»t^  (les  actions  op|visët's,  d'où  semble  résulter  la  ^fli^r«ncé  d«  vlœ 
êt>âé  1»  TêKa.  En  dîol,  lu  bon  sens  iioiis  dit  qu'il  est  de  nc^e  (kvoir^  xk  n'ur 
Wùq^à>iiiiiiiaities  1U:>,  d'Éïkfuifre  tûujou»  U  dïifcUota  et  de  m^tel1Jor^ 
«n^èjMl>lwJilitte9.iC»»A&iliik  fil  4\or  olMCré  1»  apj^l^^l^M 
mMim'^l!^)^k^9f^^  fçnt  de  et  isjd^.CeM<^à  ^^p||^ 
qu'il  ej^,f|i^r;  jl  xi^f^  qu'um$,8eule  fonnc,  tendis  que  lep  .aiftr^  fnatdi^ 
4Cjtpu|c  espèce.  El  il  faut  rattacher  «t  foumetCre  tpus  ces  fils  i/i  la  (ïirecliôn 
parlanc  mi  fil  de  la  loi,  car  la  raison,  quoique  oxcellenle  de  sa  iiatun',  étant 
a(iùc(l  cViAolJuCni  de.  toute  violence,  a  besoin  d*aide,  afin  que  lé  fil  f  or^btt- 

î^l6fe  îtiiti^  (i).  »' ••   .......  ,  I  .il  . 

ain-'ii!.  t  (i/iiM  i  -,    .  .  Lkn\ M.>\ 

I»  ifi'^.^^  ^^^^^^  chute  I)ien  profonde  que  de  rcdc8|peii}|l|r^(^  HÏVi^H^ 
mskM^^^^^  ^V^'n»>le  élude  de  nos  chéUv^f,iH)ij|^çp.V  ,\ 

I  !  t....  .  .        ,  j  il  Il»}  I. 

fi.-  •  uYa*  r^MKTtâlfL  DO  THÉATIB  l»B8  «AUORdrmS  PANS  l'aUTIQuItÉ. 

•*iUi«l  <<in»i  «r»  '   -  I  l  '  !î.^-i  n'x'j  'ij'ii'i 

^ll<l  '     I  lllid  1^1. 

jjjNpug  avons  dit  (juc  les  petits  acteurs  de  Pothcin ,  admis  dans  l'hic- 
d(",I^acclius,  ont  dû,  comme  les  mimes,  les  hilarodes  et  tons  les 
pcicnis  d'im  ordre  secondaire,  donner  leurs  représ(  ntatinns  non  sur 
h  ^eène^  mais  sur  le  thyméîé  on  l'orchestre.  Il  nous  reste  îi  cclaircir 
présc^nt  un  point  plus  difficile:  en  qMel  endroit  de  ce  vaste  théâtre, 
bâti  à  ciel  oii\ert,  se  plaçait  la  main  invisihle  qui  diri^^eait  les  fds? 
Pothein,  par  un  pntecdé  inverse  de  celui  (lu'on  emploie  de  nos  jours 
dans  les  grands  spectacles  de  marionnettes,  se  tenait-il ,  pour  faire 
inauœuvrer  ses  pei-sonnages,  sous  le  plancher  de  rorchestre,  comme 
on  le  fait  dans  les  éléf^^ms  théâtres  de  marionnettes  h  la  riiiiu',où  les 
fils  (jui  font  mouvoir  les  nctenrs,  au  lieu  de  sorlir  de  leur  tète,  sont  dis- 
posés sous  leurs  pieds  Je  ne  \e  pense  point.  J(M'rois  pluttM,  d'aju-ès 
certains  indices,  tpi'on  dressait  sur  rorchestre  une  charpenle  à  cpialre 
pans,  Trij'/jxa  Trr/sor/Mvov  (3),  quc  l'ou  couvruit  de  draperies  et  dont  le  fond 
était  assez  élevé  |>our  que.  place  <lerrière  ce  retranchement,  ou  episce- 
çiifm  iuipr^Yisé^  le  maître  du  jeu  pût  diriger,  d'en  haut  et  sans  Hix 

\  (!)  Wat.  Jfte/*b«..  »>.  I,  p.  ta.«.»tlPi*iBllrth«é«/fbl*liii't  Vrî>.'M^^ 

(t)  John  Barrow,  Trm-rr^  in  Cfcrna,  London,  ISeï,  ln-i«,  p.  îOt.  —  B<Tton,  ta  CMrw 
en  mîniaturt,  t.  III,  p.  173,  et  If  Ma(ja.sin  pittoresque,  nnnôe  18i7,  p.  STI  «t  Mit.  Rbtts 
avons  on  exempte  de  cette  disposition  dans  nos  petits  pantins  de  carte. 
(S)  Sttid.,  vec.  TtïX«,  '  '         '*  '  •        •     •     î  • 
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vli/lcs  mouvemens  de  éds  fôWé(iifM?/(1(^tfe'VKi'iétt^iictioii  rt^iit  on  clict  le 
rt!lJâtt'dllisi'\)lW*  \)dintitif;'^6i^vH%^ 

(toéifift'î^,  tïé^pétUéèj'ùs(iii*Jiiios  joui'S,  vi  Von  i>^iU  hii^iKoWinïffh'flttrtl^ 
lW1fyî!!:V^ï^'Ae''f<^i*  îi  df^i  anti(pie,  où  inmirm  i\6ht)hMnu^{^h 
M'i)H'irt  W-^it.  Comme  chvt  lunis/le  «Pfro<f))rtir(;  j  ah*»ié^  iétiiit^i||em' 
uiÏKji^d  d(»  son  sprctaclc,  (lovait  fu-cnpor  lo  ct^ntW» 
cfi-dif;  sbi^tk'dè  petite  forteresse  que  les  KnlietTS^ Comment/ ïrtljoHÎil'I^lir 
<ra^re/ro  (<),  its  Espagnols  awriY/o  (2^  et  nous  cffîf/<^/e/I'iA'ol<^W^'rtV^*i^f  y)»^-- 
?iuité  (îêTam'ienne  di-noinination  latine  (îi)/Lc5AVam  jf'^itît(>  ^ua^iÀ^r 
trompé  par  un  passa^'c  obscur  trilesyehîus,  où  oe  lexIC'éjirrii^jé'ttièW^ 
tidnile'  un  diTiM'tissenu  nt  autrefois  en  usaj^'c  en  llalit»  M)',' ïV^hi  Héèéb-' 
nAître  daliS  !e  mot  xocve«».ta  le  castellet  des  marionnelles  aetiil'nëé'.  él* 
<îan^  Of^Hains  ntasffui's  de  bois,  appelés  ^juH^U,  V  rtbhlparticnlit'i-  d^*A' 
niarionnettes  italiques.  C'est  tout  un  petit  roman  pbilologiqiie.  (pii  Vi  tr 
pas  la  TTi^iVidi-e  réalité  (rj).  Le  jeu  rusticiue  dont  il  s'agit,  eôn^hm* pèW-^' 
être  a  Diane,  consistait  à  se  couvrir  la  tête  d'un  mas<jue  dé  XydH^^^èr^ 
t^'.i-rûov  çv).tvov,  ci  à  s'cntre-clloquer  le  front  à  la  manière  des  l)cliers.  Il 
n'y  a  rien  là  qui  ait  rapport  aux  marionnettes.  La  rijison  (pi  me  porto 
a  croire  que  notre  castellet  vient  en  droite  ligne  des  anciens,  c'est  quo 
nou^^4fouv,Q9«  .C4;ipetif  appareil  théâtral  employé  (le  noin^til^icliQfe) 
dajQ&iloute»  les*  iv^utréeBi  qui  f  ont  conservé  l'empreinte  i  do  I4  QiviU^> 
tioniigreaque^  p«<iK>m«iiie'|  on  le  voit  même  en  Xtrient^^  iPeri^/(0)»i 
k  Cmmi^imph  {i:^nm  Ca&re  (8).  Seulement»  dans  îles  J^u^que^^iiliv, 
ixiari«»n«iltWii«ntoiUanie3  qui  ont  besoin  d'être. poiiatiive^»  Qn  ^  ^utvt. 
pcinié^jdli|ii)^4ei«^  modernes,  le  pkncber,  que  le6  ,£spagvf>l^  app 
\sti\\m{  m(Aàa.(^^8uppri!iiiîoD  qui  a  amené  un  auke  diang^iwiOtriQffi 

•♦5.i  i< 'nnf'ifp  Iti-.fi.'    ;  ,:  j    <iti.  /ir'»l> •» 

■"/{t^  QuUr'mi>&elUiStària^t6ffttii poesia,  etc.,  t.  III,  parte  S«,  SU^Mtt-  1  ii.iu  k  iA 
,;jOV5ch^^  ^rn^Tins»  Kw)fft4e/fi  lagum  €iffteU(ma,w  mot  Tife^ef,^ , j  /  .<|„i/i  / 
^^jl^ ,Lcs  AltcKOftw ^pellcal ta. bout^iw     muïwnempoppimkti^.^ .  1 .  l  m  .  1  ri  i  ' r. 

(4)  Hcsycli,,  tvc.  K'J/i^'TTOt. 
;'M)'  (^f  i*l  le  jéitiiié  BiscioUquî  en  est  le  premier  auteur.  \oj.  Botte  subst/atiP,  ïlb.  V; 
oapi  i«;  t<.'«6(ll '  "I"'   »"  l  '  '       î»    '  -     '        .c-q  il  "J'jJioliul  'nfoq 

te  hohomicns  qui  montrent  les  njarîoniicllcs  <'n  Pcrfp.        ,        1  .    »  • 

Pi.lro  dolln  Viitlc,  row^.  a.  Tuujnio,  otc,  t.  I,  p.  hC'^^^'^'O'*  '«WllMlM 
'*{iii  méyahr,  Vôi/agéiM'Atitéie,  l.  inutbi,  pl.  iivi,  ftg. T.^      ,iio/«l  l»oq 
W  Fnaciioi»  dt  Obeda,  Uàn  d»  entreimmienh  de  in  picora  Juttina,  etc.,  lib.  i, 
«■|^:iU«ti^|^  ffNIAUofiiipiq  :J  1»  .d»  14  vie  .tiqf...  /.!:  sliu|  .'>\u^i«}t>  itoQ  X9(oV  (I) 

mJïj  I  j-.ti  ••«     ^uoti  3up  ,cLi>o'J  ob 
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[K)iK'r  et  l'imlex  dans  les  manches  (|ui  fi^urepJlji^ypj.^i^^V^  ;u:f('ijir$, 
♦^t,  U^^.ft^tfWf^ft  wWWs^t jnouV:«^r,^  ïk'iJ;i  ^|]i;î^p^lîv.wpps,v^jj,j^\t|on 

eft,(lVi  >jgiMCUç,,çO;qi|(î  m  pouiTaicnt  faii:c;;^>ec.4fMVAi|^  Uc  dextcril^, 
inftil\oni(WitW§,  pl,ut\  |>arfaUc$  d'ailleurs,  jnucs  , par  tlvis  iil?.  1 
dmL:j|sU'il<',U'iitcnoQrv  plii4i  simple  en  Chine  que  ehe^  ^Ju^îJ.  JViy^^i^|Sl4(• 
^g^.,iu^ilq)<  sUa^u,  la  jouuur  de  marioniielles  auiUulî^nt  c^  ,i;p^yty^, 
iW^f^;;mx,,*^paule;^  d'Mftc  tqile  d  iiidieuue  bleue,  qui,  seqée.f^ 
yi^pItlM  pi^l' s'éluif^âsaii^  en  montant^  le  XaU  rc^sqin|)l(èi:  à,, hoc, 
sj^ii^':^  gwie-       boite,  posée  sur  ses  épaules,  s'i;UîVje,i^u-4es?i^»ii^4p. 
s^^jt^^PiPi^  (ftVfU^     i^CàM-p.  Sa  main,  cachée  sou^  ^.^ptf^ip^n^.cjî^jfï. 
m\mu  i^mf^\P.  Ips,  pf^r^onuages  aux  spectateurs  c^. J(eft  ^a^^i^j  4v.^ 
v^vtav'iiywn4  il.fttftPji»  il  enferme  m  troupe  et  sop  ^f^w^e^u  4!^^ 
4^un^  ili^)^  (ui^l^,«i,^iiipprto  le  toat  sous  son  Ijin:^.  J|!:njl;:^>a^ 
aui  t&fm  f^G^ym^fi        1»  suppresëionrdu  iv^i?^  #  jjîrfl^^^l^im.'fti^ 
^Vfr/i|.  QM[jqwpw,4^  Hiarionneltes,  fût  p(nin«.4;^;)cjhi^rffîWft,^^ 
d']W<^ï^i,iltitsP9Mii  pouvoir  lran3porter4le  vil^ge^^,yj^9gç^,I^;^9^)jU^^; 

aÇ^iîlW.'U)'  .i  ,  -  ■  :  '  !•  .'..'M,.,  ,  „uMj  ,.  Ml. 

•ih'HJ  'Ml)  \H;_LL  JtmjÉK,  COSTUMES  ET  CARACltHBS         MAHIONWBtTfcé."  *"  ^'  f'^ 

"11  rait  curieux,  sans  doute,  de  posséder  qudcju es  informations  piv- 
ci^es  nxi'  ki  forint)  et  le  cosUnne  des  marionnettes  ancicinies.  On  ai* 
m\*rait  t^urlout  ù  savoir  si  elles  ont  atl'ecté  (comme  ont  fait  (  liez  nous 
danie(.ig«gneet  le  seigneur  Polichinelle)  des  formés  extravaj^îuites  et 
\(Hemtns  fantastiques.  Cette  recherche  se  lie  slïîtniitenienl  à  la 
question  de  savoir  de  quelles  pièces  se  composait  le  i-éi^eiioire  des 
iWWribhttbtte?  «rrecques  et  romaines,  que  nous  croyons  pouvoir  réunir 
ici  ces  deux  «luestions,  qui,  à  vrai  dire,  n'en  forment  qu  ime  seule. 

Les  marionnettes  sont,  par  leur  nature  même,  la  parodie  des  êtres 
vivans-  Aussi  est-ce  principalement  la  parodie  qui  a  dù,  par  tout  paVs, 
alimenter  et  varier  leur  répertoire.  Soyez  sîir  (|u*à  Athènes  ces  petits 
ailleurs  ont  enchéri  de  malice  et  de  {^^aieté  sur  Aristophane  liii-nième, 
pour  bafouer  et  poursuivre  des  eliarj^es  les  plus  hyperlx)li(|nes  Içu, 
sophistes,  les  démagogues,  les  ijuètes  tragiques,  en  un  mot,  pour  per- 
sifler l'enflure  et  le  charlatanisme  sous  toutes  les  formes  jM)lîtiques) 
religieuses  et  philosophiques.  Les  marionnettes  ont  eu,  de  tout  teuips,^ 
pour  texte  favori,  la  moquerie  d|&.  l^L  proCo^Sioii  duiuiuuuto,  iiij^rUiqMe 

(I)  yofMAM  QmaoU,  pwtolScvitM«til^«ll«plqiMntM«Mfl  |Mni«ti.i|«* 
rnuKiflco  dadbtda,  qm  nous  avons  d^à  dié. 
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sont  |K)iiil  satiriqiieeKtW.'qW'^PWtVPéfWWi'*  Q'fslil^ftipit^tie^lf^tolifk 
IVivénenKînt  \v  plus  ciîlèbre,  de  l'anecdote  la  plus  rt  conte.  de  la  légende 
la  [)lus  populain\  Mais!  rt1(Vdîra-(-on,  lt*s  inaridhnHt^k^  ^dodernes  ont 
i4^,^ri^pprt,Q,ir<:  UmUemltlablc,  etocpt-'iulanl  l'exU'èuio  ^^afieU^  dqsîj^^rts 
(j^^ljTtiUçs  Irailept  ut:  Ils  a  pas  (înipècliiius  <l'adopter  un  cotiliinK'  u  pt'^i 
pi«;s,  iuyariabiL',qui  caractérise,  sous  une  forme  co^^enue  e^  idçalc,  1^ 
|X}6itioi|s  (Jivei'st  s^  le»  caractères  et  les  àj^es  des  personuag(îs.  Kp  a-i-ii 
été  air^si  des  marionnettes  {grecques  et  romaines?  Sur  ce  point  encfjr<L 
je  ravouc,  les  textes  et  les  monumens  sont  muets.  11  est  tr^s  pro(j|d||^ 
qu  a  Id  sortie  de  la  période  liiératiciue ,  les  prqini^^'cs  niariot^i|e|l^^ 
g[^pc(iues  conservèreut  pendant  quelque  temps  leur  ancien  eosWm^ 
Sficré,  lequel  devint. comme  on  sait,  le  costume  8céni<^ue^celpi  <mj£fif 
f^^fVlut  accusé  d'avoir  dérobé  aux  temples  et  tLixx,  iiç(^^k^  {j^),  pi  f^i^'l^ 
p;^^  p^^^  ^n  iprande  partie  peut-être,  qu'aux  mm[>Q|]|^tÀ|9f;^^q 
^li^^^  4e>af^|r•1rllyëff^llMr«»  OU  8tatiiettc0  relv^euaes,  ^u^s  pjfv; 
^^^uelles^  comme  nous  i'avoni  tii,  avaient  été  des  i4oî^  jN^f 
^ygi^f     PW**"»*  BntealnéiB  ver»  la  parodfedejairie^iff^iyllff^q^^ 
^t  ,^11^  p/iim^  ipême,  les  marioniiettes  ont  dû  déppKr 
f^rniji  f|r4^i(4ue,  ^pti^r  endosser  les  fantastiques  accoutremc^s,^^:  ^  ^ 
nipdi^,o^,  pii^ux  encore,  les  grotesques  costumes  du  ditmie^^lvrifii^ 
i^t,dé^  <|^ei^^;^jpl|al,liqMes.  Portées  par  instinct  vers  les  î^p^  ,pl^ 
ext^àyâgaji^  et.  jfe?  plus  populaires,  ellês  durent  affecUonni^r  ^eu;^ 
^aÉts,ciljçLs  jSgjRÔns  q^i\\  pieds  de  chèvre,  des  satyres  à  la  tet^,(^M,^.l^ 
l^'|)e.4o  boi^Çj      liaçcfaians  monstrueusement  ithypballiiiu.^,^ 
et  SMr(9{d^^       I^V  ,ebef  de  cette  bande  joyeuse^du  dui^Ve  SH^m  ^ 
épaules  cp'Mr|)e^  et,  la  panse  arrondie  en  lonne  de.Venérablfi 
,  A  j^oine.  f    \e  inéme  amour  de  burlesque  popularité,  les,  n^j^^^o^ 
i^e^tc^  oî^i ,  Drobablçpnenl  adopté  les  costumes  ^\  tes  çaijac^Tci^ci;^ 
I^  .W{j;eu|e  W      des  Atellanes.  Oui,  dès  que  la  vo^^  ^  çes  ywgf 
'çrôtês{|uês  sè,iMt.  répandue  en  ItaUe,  les  marionnettes  durent  re\^i^ 
a  |»eia  ()r^  e|Xçl,usivenient  les  traits  du  Pappus,  du  Ëasnar^  du  fitîçjbc 
(^uJ^acpus^c^Uonaim^         delà  fantaisie  italienne,' qui  yivep 
cpqorc  av^o^dj|îîiî.8oii8  d'autres  noms.  De  leur  côté,  les  acteurs 
lànies'ii|f:e^iqj^ejqu^  emprunts  aux  vieilles  marionnettes  desjj^inpes^ij^ 
ligieuses  et  tnomptiaies.  Ils  donnèrent  place  sur  leur  théâtre  aux  deux 
loquaces  et  Joyeuses  commères,  Citeria  (t)et  Ptfreia  (p)^  i|s  adpi^(è)^l 
lc>Mmiiiucng»'<»W»  machiae.ellFayantey  à  la  tÊmhmimM,Mm'jmtfi»' 

tll    •!    «1    1  I    .  '  .  »J  •»       •     .   >  '  -  .  •     I      M     •  I      •  •  ili  • 

.M.,  •  ■  (  ..  • 

(1)  Vo}^  jKliMk,  ¥m.  tiùLi  Wb^^,  ai^  wul.  *^<B<itti  Akemidfc»  a>wnl,i 
p.  461. 

Id.,  voc.  Ptlttim* 
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'«kifit)4MMéP>U}'ti^tk)Yie  eétfaMt;««!u&'fieti!«a>mèi«'t'i  ><)^'-  Iuiom  Jmo< 

'ifdi'i^'tl  cl 'ili  . •!)!!'»•  1 -iil'i  ri  )i. !  >ii  Tiii  il'i  )         •)!  tirMirni'i /'i  ( 

t«10 

M  ÂtciiàWés'  ét'  \^cvk    théâtre  hv^  mmmték  'â'  i^ètr  't^rfe  criiti  iWi 

îjîi(*<  (l(Ma^(-(VmAilu'  italienne  ci  les  îicteurs  de  la' tronpc  c^c^t^blièli!-'- 
Trfèlle.  tîe  sorte  qvCil  n'(^  pas  aisé  de  savoir  sîj  dans  certains  i*Aîe?,  les 
niki  ion  ne  ttes  mit  prfVéde  acteurs  Tivans,  on  si  1rs  nrtenrs  \îvhtii 
V)ht  pm'i'dé  les  marionnettes.  Cette  distinction,  fort  difficile  dans  les 
temps  niod('>rn(''s.''(^?i,  c^mnie  on  le  p<>nse  bien,  impossible  pour  l'an- 
t1<Jiiil(''.  Parmi  tons  les  types  |zrotesques  que  les  peinture?  et  les  sta- 
tuette? preeijues  et  romaines  nous  font  coimaîtrc.  il  serait  assurément 
tiiVii  tAtiiéraire  de  décider  ceux  ([ui  se  rapportent  aux  actetirs  vivant 
et  (  viit  qu'on  pourrait  attribuer  aux  comédiens  en  iKiis.  J'indîquei*ài 
Néanmoins  deux  petits  monuniens,  «jui  font  partie  des  dessins  de 
^.  'Vnret.  dnns  l«^s<pit  Is  on  pourrait  voir  peut-être  deux  personna{r<»s 
névrnspasfifjurs.  I.e  premier  <st  une  fitjurine  de  terre  cuite,  appartenant 
a*5l.  (!omarmout.  reprcsciilaut  un  i>ers()uuaLïe  accroupi, V>rne  par  d('r- 
rière  d'une  l)nçse.  et  pird('>aut.eu  t(uise  de  contre-poids,  d'un  phaliiik 
énorm<';  Tan  lie  est  une  lampe  de  même  matière  et  de  travail  rouiain, 
sur  laijuelle  (sf  peini  une  sorte  de  Maccus  itlïy[»lialli(iue.  Le  visa^-^e  pré- 
sente le  txpe  eoiisaeré;  mais  le  buste  est  pourNU  d'une  double  bosse, 
f/>ut  aulrcnicnl  |>roéminente  que  celle  du  véritable  Maccus  oS(pie,  trou- 
vée à  Home  eu  1757  (2),  et  c'est  ici,  je  crois,  sinon  le  s«'ul,  dii  moins  un 
très  rare  exemple  de  cette  hionslruosité  fantastique  bien  caraclérist*e. 
IW.  Muret  a  dessiné  celte  lampe  parmi  d'autres  objets  anli(pies  appar- 
tenant a  M.  Hollin.  Ce  Maccus  représente- t-il  un  Maccus  acteur  d'Atel- 
lanes.  ou  mi  Maccus-marionnette?ll  est  dilHcile  de  le  din;.  Cependant, 
lorscpi  ou  son}i:e  que  les  1)0SS(  s  du  Maccus  os(pu*  soid  très  peu  appa- 
rentes, et  (jne  le  Pulcinella  napolitain  (sorte  de  Pierrot  à  lar^e  vétenient 
blanc  (  l  n  demi  masque  noir)  n'en  a  pas  du  tout,  on  est  fort  tenté  de 
voir  ii.iii>  la  piMuture  de  cette  terre  cuite  un  ty[>e  ditrérent  de  celui  dy 
Maccus  \ivuul  des  Aleilanes,  et  peut-être  un  Maccus-mariopnclte.  '* 

«oboai ,  pl.  ifi.  Les  épaules  et  le  sternum  ne  sont  qpie  l^rement  wrquéf^  ;  la  (unique 
est  serrée  à  la  taille.  M.  Muret  a  dessiné  cbex  M.  Comarmont  à  Lyon  une  autre  figurine 
ée iiro^M tonte  ncmïAêhkj . olfml  mène â9ipe>:iBMe < faqm, mèmt  yi^MtoloiU  .  / 

Jfti  1 
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1}  j  j^rf'Mf  'A  ?'»ii('.ff  !  il>  Miii'Hii  mI)  <))'>  ij-j-j5  (!'»  .»'>tnf.hr.q  89)i90 
j;JI  .Ji;  >  )i  i  .minîhhxl  r'A  •♦ino/l  i;  m  i  .-r./'»  lo  nîqo')  ii07B  «éiqB  ,89^90 

fou4i<'4^s  <l««èei  théâtre',  «t  lie  i^^lè  Wçètt  |)art&tt^ymiî>rtUr(?île«?"î:rtfliî, 
le  'jeti  ^egin^ariofiiiettÊS^  grecques  et  ironiaiaes  a4-il  tolij^tis  ac- 
à)mïwipîrt«';-dè  Ji^roles ?  •   "    '  ••••!•  •>*»  .nohlBnihT 

tn  i^îi  iJHjii&  ai^s  exprimé  tout  à  l'heuro  uBe  idéc  Traie  disrtni'(fJc 
le'petll  sptedtadeqiri  mm  occ[\\^  s'est  toujours  afiifiM^îtiéii'Ia  «*]f>Vééëà- 
tation  de  co  qu'il  y  a  om  .  m  chaque  pays,  de  plus  bniyÀiifVifîë'ti^^^P^ 
jmla^iie^^  pîiis  national,  nous  sommes  en  droit  d';(jtttUéï*qië;  '*!Mi« 
un  ptniplé  aufiBÎ  amoureux  de  la  parole  <|uo  le  peuplé  grrec:'iV€lbl 4P ^Wïii 
^è6  im{>086i%lé      supposer  que  les  marionneties 'âient  èté'ltiâMâ. 
<€'^taitl,«M(0rtes>,>«iiift  belié  et  heureuse  occasion,  péumtt'IlëilëMéf  ^Nift- 
-tmÈfÛhemÈÊkm  dè'Ms,  que  d*avoir  k  parier'  luisèol  ^o«lMMIlfiitf|ie 
<«i]lîMlf|e4fir4lft{«li«ffet,  qu'il  en  a  été  ainsi  éû  Ot^i  nmie^Urii» 
«liiDMntâ  iélMte  'i\ue,  comme  dians  quelques  salétis^itiÉlRaiyf/llëllIiM- 
HlMlt^ÉiéitmivdfelUMMe,    l'ott  ailBMitiitT<^iiiUeMlMài»»g^^ 
le  jeu  des  èwWliMi,  chaque  perflomiage  ait  en  liu^liiCÎîrft^'fAmil- 
lier,  domianlliii  iiépUqMQ  iiDipromptiie^  comiBe  daos  ila.aaileêKa  ddt 
orte.  Nous  avons  vu  ftr  iAllièaoo,  daM  le  repas  de  QoBilS,  le  baldeur 
syracusains'apprélBr''4tftilre' jouer  ses  iEarkniiettes"SiBttS'<lë  secours 
d'aucun  auxiliaire.  Hais  alors,  dii»-vous,  comment  'éféguîsait-il  sa 
.'.isoix  M'momm^itifi-éL  kl'àistt,  au  seie,  à  la  eonditiob/te  diMf»>in- 
'tadocaAauitfltaltélra  emploTvIlpil  le  procédé  an  usage  èa'iiidHteii»: 
'«n{Siili<q^e^>'da 'temps  Immémorial,  nosjouenn  de  ihàrMMflellilfMte 
servent  d'un  et  quelquefois  de  [dusieurs  petits  iostruttieUs  4ii^6litf  ^ 

!f?  WP*^?,  ^  changent  leurs,  intoijat^w?,  4î<l4<^ 

— it  surtout  une  csDcce  d'éclat  surnaturel  et  emobatioue  à  rorizane 


MÎ^^VS^W^H^ÎRi^fP^®  <J'éclat  surnaturel  et  eroplifrtiqM^.p  J^'çr^j 

Çrv5t*J?r  1^/WW*W^^  ^^^^      ro•empêcl^er  fajw, 

ciiste  entre  la  Iprme.  lft 
r^?,  ^f  .^Î.OTr^Wpn*       nous  appelons  »fpet-pxf^j^e,  p^njjîs 
WW}\i9Y^xfl^^f^^)    l'esp^  de  bouche  d^  fcuivjpe  dopl  jÇ^fjjJe 
I?  S^^  WfiWH''?,  ontiPOiwjiles  masques  tragique  c^,çpmi<ivç^*^ï 
,V5  fffPI^'f      ^  P«*>*  instrumwt  doi^ j^,j?9rJ^,iSt,fjfti 
av^.aucun  des  usages  mp^eniies^^.çSé.iuvçp^^ 

^  f .TfflPî^*^    l'antîqvité^  ppiïT  tarier  et  éçjay^r  ieurs,#j||^]^^^^^ 
 •  1 1     ,  »  ^  *    .  .  


ce  timbre  métaliiqueiaii<|adqL'o«ilk>ik8.Gasoa^6'éiBit\aeco 
Mais  si  la  Grèce  a  été,  par  SB^tesiidè  ÉAtni^,- la^pidtrtoéeas^^ 
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Dettes  parlantes,  en  a-t-il  été  de  inèine      l'Italie?      pense  qu'en 
vertu  (ki«iW{)en(dbantKtiîknUatioo/tie8^ie»e&ià/'^  inarion^ 
nettes,  après  avoir  copié  et  exa}<éré  à  Home  les  bouffonneries  atella- 
jîUftSflufl^ f  clù, ^e,  j^|((îHi<W| À  P¥Mi  pfc-^i tJïiUM^iMeHient i)wnl) Inl aopitf  sé- 
>Biewe,pM ,gvolf' ^nue  Ut^, |H«UoiwMiit»*,iU«i seais  i«Aétni|*fauiltt|uUtfUBS 
.  qnk :^^\  ppW wil i  parv^w?  iSim:  1«  jeu i  ^^^8 1 Btotuett^s ,  3?ioi>»lfce>»V ^^àayc 
^f^n\\\v>^mw  nom  a^ons  rapporté ,4e .lrt  /artw  ^;;<»rj^nfticli*,$<'*Uïi  4e 
Triiiiiilcioii.  Eli  bien!  ce  que  cette  larve  imite,  ce les  Ujiiufttî.ik* 
4^.(l^p^  p^tpn^^niqne.  D'ailleurB,  si  les  histrions  rt^iuuui&^^vment 
,çt^iJU^|Li^^  ^p,41f|^<iguv.  c>i6t'à-ilire  (pour  cuiploycAi,-  Je  mot  t^hni*|U6) 
.ft>^X.^w«n^iq<,Jj^,^^iv!eUcle  (Ils  i>autoiniraes  n'était  pas  pwir.c«Ui,  aUio- 
vIi^eqtiçlirtipHIIV.q.     P^^rol^s-  11  restait,  comoie  je  Idii  iiioniiviai|- 
i^i;^  i^U^e^  ffmtiçfff  filQ^'ix-iiirc  l'exposition  deuiirtipiquo  et  dmMi-rljK 
jr4«Mfiil4<^^i  t»l!#  9"       ^nlimens  que  l  uutcwr  d^eto^pfaitjpow  ï«s 
.5^?,  8^,i^'  i|j^if5wi(i€i,  Ç^s  ^unUica  étaient  chanl4f  pajî,Mn.<»rî4>llûe>  sur 
,|fjiUiyviM3}^  Ç'M^^inçi  qMe,  pour  ne  pas  sorUn  da  réitect/Mire.das  pau- 
;.(lflft,..)Pr^we,  ,4aw  PtfHr^ne,  la  main  do  l'eaiiam  (ait  exécuter làriaa 
-BWB1¥î  ^Imm^      ^lanw  lémuriciue,  Triiaalaîf^  ^a«4e,à  mofw- 
)^î,y^^^.pfmf^ç^ml,  élégie  volupMime et m^buiCQÎiqMO^iqvÂi Wjmm- 
.gryçp/ij^ie^  ç^pliqoeJa^ntée  d'unsiétrangespecta^      <',h  II  ir  ,1 

"\V>\^  r»*\  Heo,  heu!  nos  miseros  qiiam  totus  honmncio  nil  estJ"*'"*'"*'  ''^ 
Tij'il  ili  <l  if  .'Qiiain  Iragilîs  tcncro  flamine  vita  cadit!    /  <tn«/r.  ^•iio/ 
'>'iiin'>M>.  <^9ie;mnii«tfiiiicii,  postquam  nos  aufenet  Orcu^  •«jijr.  iiii^uM 
iV".  u  y\>y\.r_  liffS9^yVf9m»fà\^  '.urtli/rti:  ifînifit'f. 

-nici'Héla^  htiasi  iUfortonés!  combien  ce  pw         appelle  homme  est  voisin 
:^(iiébRt4iUi|>  sQuIQe  léger  suffit  pour  emporter  <iioti«}«iièi(lDÉ^8B7tiiiÉiff)fdi^ 
jtpmjfQmwi       l^rve,  quand  PlHtonaiiiftiPiilfjifll  |ii[9jfNfV|if»QAi4pneiioyflnK 
^flPB^trq^^J^^^^Wf^Vermke.»  :  ,t..,t|.f'»frp  »•»  nu  l»  Jiv>nM> 

IMriï^  tanl.  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  miisiqné  s'îiltaîblissanl  ilé 
"*|ilus Cn  plus,  on  supprima,  surtout  dans  les  pn)vii'i(V^  eWij^niées,  io 
^(ibà'rit  des  rantica,  et  Von  se  conlenta,  comme  h  (îhrUiag^,  ;iit  ly  siècto, 
(Tiiri  crieur  ou  cnonciatcur  scénique  {cnunciator  ùn  prœco],  (j^ji  expo- 
sant à  l'assembltH;,  non  plus  par  le  chant,  mais  par  la  sïtople  irole,  le 
'iujet  de  la  pièc»»  et  les  incidens  qu'on  représentait  si^r  loreh^slye. 
Pracn  pronunciahat .  dit  saint  Augustin  ('■2  .  Les  mririonnt'ttes  de  la 
décadence  ont  du,  à  leur  tour,  adopter  ci'tte  forme  du  drame  aiiH^ihciTri. 
Alors  le  personnel  vivant  de  ce  petit  tliéàtre  dut  se  conîj[)oser  tié  d<'U\ 
IHrictihnnnires  :  celui  qui,  caclui  aux  yeux  des  assistans,  ér(Hiv('i  nait  les 
fils  moteurs,  et  le  pr^rco  ou  l'oratoiir,  ipiî,  debout  sur  un  Mi  s  yo^s 

îiu  théâtre  «  exposait  le  sujet  représenté.  PÏ(^Us 'trouverons  l)ienCôi,,aii 
'Jliub(»iq'n  t'i  .Mllr.  iM)  •ri^uiTp^Miriî  iT»  /n»/-'»hoq  ^il  ii:q  nu;i"îr.q  iv>  a^tmiJ 
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moyen-âge  el  inèm»'  dans  les  temps  modernes,  l'usajre  successif  et  quel- 
quefois simultané  de  ces  deux  procédés,  c'est-à-dire  les  marionnettes 
parlantes  et  les  marionnettes  pantomimes.  Ces  dernières  sont  les  plus 
anciennes.  Il  était  naturel,  en  effet,  que  l'art  moderne  commeoçàt  Ml 
point  où  Unissait  l  art  de  ranti(|uité. 

Je  termine  c6Aè^  {^rèiilè|e  Dariic^le  iion  tra^rail  pdt  une  ofaitrallMi 
tonte  a  la  louan|e  M^Muil  nléAni^ies.  LrnnhHldnnetteB  des  cinq 
immiere  siècles  4e  notre  ère,  quoiqu'on  ne  puisse  supposer  qu'eto 
aient  eu  un  répertoire  ketiKoup  pliM  fslMrte  et  plw  édiiM  fM  ceM 
des  mimes  et  des  pantomlnM  4o  faor  époque,  parainenl  pooiMI 
n'avoir  pas  poosséla  lieeace  à  d'ansii  révoltai»  tnuèè  que  la  aetran 
irivans.  Lm  demlera  témoignages  que  boiib  ayons  rerâeUlis  «ar  lea 
marioQfiçtti^  anciennes  nous viemuotde dément  (f)? 
Tertoif^  (t),dè  Synésins.  Eh  bien!  ces  graTtt'et^énlAfa'propa* 
gatenrs  du  cbriiUaiitBme,  qui  ont  lanoé  tuitet  de  si  justes  anattièmaa 
contre  les  cruautés  et  les  obscénités  théâtrales  de  leur  tempe,  se  aoaft 
abstenus  de  toute  invectîTe  et  même  de  tout  blftmecontre  les  nusk&Êt' 
nettes.  Toutes  les  fois  que  oesTénéraUes  personnages  viennent  i  patte* 
de  œs  petits  acteurs,  ce  qu'Os  ne  ftwt,  an  reste,  qntneidemflMnt  at 
pour  ti))er  de  Içxn  méçanisme  perfectionné  qnelques.cimMMIitflWM 
réflexions  morale»^  ibha'eipmneDt  sur  leur  aampAa  anrec  une  placidité 
presque  bienyeillante,  qui  contraste  avec  la  réprobation  dont  ils  fra^ 
peut  toutes  les  autres  aeènsa.  Qnelqne  Uoeneienx,  en  eilét,qne  Aissent 
les  déportemens  de  nos  comédiens  de  bois,  lanrs  peooadilles,  s'ils  en 
commettaient,  devaient,  après  tout,  psrattrs  infiniment  moins  coa- 
pabies  que  les  cniautéa  réellea  et  lea  impodieités  flsgnntss  qna  pn^ 
tiomept  f^ttKfrtospent  dans  kaaiènea  et  sur  les  théâlM  ieaçft||^jîaM 
yiTan9..l4e.^ti^l  ^it  de  la  substitution  de  personnsges  flctili  i^;pii^ 
sonn^g^^  réi^'ls  constituait  une  importante  diminution  de  culpal^^U|é 
et  df.  sçqp^c,  et  Téglisc  pandt  avoir  judicieusement  tenu  ^STjmd 
.compte  ai^x  jnorion nettes  de  cette  notable  amélioration.  ,  ^ 

.  ^  D'ai^leurs^  y<^ici  le  moment  venu  de  montrer,  comme  je  l'ai  ai)- 
çioiicié^  1^  ,part  ^ssèz  considérable  que  Tart  chrétien  a  prise  à  son  tMr 
à]q3L.ess<'iis  de  la  statuaire  mécanique;  mais,  avant  d'entf^,dsoa<|iàBte 
f^n^ç,|^  difficile  partie  ,de  notre  tâche,  il  est  Ixw.de  nous  i]eqqi^il|{r 
ui;i  l^nomcnt,,  et  de  faire  une  courte  relàetie  à  la  pointe  ^upapjirae 
l^ofre.f l^â)e  jr«^u  yûent  d'atteindue,  entre  le  monde  ^npian  à  llfiBVnf^ 

.i  CHABUS.MAGltm,., 

-.h  II'.  I  i'    -«j.ii  I  I  •  . .  ij    •  •    r.  •:  ^  -     ♦j'~,i;nri  I.  up 

>«ui(toai— db  pÊnUe daiilsastei  a!%|i  un  «n  Uuvt<  U  .^.iu'i)i.iiiièl 
'^•il.pi-M;  >  il  I  niii.o    «.•..•f  lit  lUii't'u]  {  f.  «Kniciiaoïê 

(1)  Clcment.  Aies.,  Strom.,  lib.  II,  p.  iU,  et  lib.  IV,  p.  S98. 

(S)      rll .  [fr  aifiiiisj  m  mil  m  iÉhiBifciii  ltÉ>ig,.ujj.MWt  I  (t> 
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(f»)J'jim()i'infri       Tiili  Ji-t^' »  ■)        i  «<•  h|  /ii'»f»  >m'i      MiicHumi^  --iol'U'p 
>'•(  tfioîî  ^!'»rMfjiM|i        .' '•iiiiiif.(tfu.'j  >'»tJ'mf'in  j!!i()  -"tl  I'»  >'i)m;hn(j 
mi  Jjijnaiiimoi  oin'il'um  lu.  1  i  n'j  .l'/iiiitui  lif;t'>  II  .^'•(iii'u  »nf. 

t-'(l!  »  Kj'  1 '^■'<:''ti-      ■  •.•.•,.»  i|' >'f)i(ii<iK'| 

llil'f»  Mfij.  •  -  •!  «  •  •  •        I  I     .*     I  .'  MM  U't  tii'fii. 

Ini.tujM.j  î,"»-  :.•.».{    .  •      ^  I  .         >MtttM(f  <Mt 

<'lir»l*M;  ^'i;         -   •  .      .  i)  -  .«1  "M  /!*•  t' 

'ILES  g$S^^  nUNÇAISfiS  m&  U  JUillT£  ASIIi.i 

^'>m'ulf(  t'.i       -     •        •  '  m'-»  I  >II-mI| 

lixt'  K    '  l'i  ...  ^    •  ht»-. jt  «.  {«1  . 

fKM  l/:(H  -"•l     •   •  '  ♦  î"  'î  (•'!'(« 

I  •  ff»  t  "  »  i!->  .     .   I  .:  .  .1  «.K 

I.  —  ilniKiIcj  dt  la  Propagation  dr  In  Foi.  (1833-1850.)  , 
^'    B.  —  Somtnir»  d'un  Foyo^  doiM  to  Tar tarie,  le  Tkibet  et  la  Chine,  par  M.  Hac.  ' 

^1  .(  ^j.  I  .  I                                                      i.H'    .1      "««j"  \ 

,  »',>-l  I  ..■     I                                                                 II     -  )|  -  tr.»l  !■«  •  \ 

,1  ,  <Jf  ,  î     .                                       ■"                      •  '         'i|  .•..')'•>•»»(  «f*  î-  if 

■•  I ,   .1  . ..  •  :     .  •                                                            hi'Mi  f  |''M<  (iM  » 

..•»f  I  ••  lui  I'"' I '.  •!  'un  -''{i 

'  à)tis  Louis  XV,  à  ré|>o(|ue  mcmc  où  l'on  faisait  proscrire  les  ji-siiitc^, 
éll'lrsait  avec  grande  attention  et  on  n'IiésiLiit  pas  à  louer  les  Lettres 
édifiantes  et  curieuses,  extraites  de  la  correspondance  îles  missionnaires 
appartenant  à  la  eonipaj^nie  de  Jésus.  Les  savans  et  les  i  iv.iins  du 
xvni"  siècle  ont  si  souvent  et  si  justement  parh'  de  ce  recueil,  (tu'il  est 
resté  célèbre,  et  (|a*aujourd'hui  encore  bien  d(^s  p:etis  lé  citent  sans 
FaToir  jamais  ouvert,  dans  l'espoir  peut-être  de  prouver  coïWliîen  l'édu- 
cation du  clergé  est  aujourd'hui  inférieure  à  ce  qu'elle  fui.  Le  clerçé 
n'écrit  plus  de  telles  choses,  dit-on;  critique  maladroite  îiUtànl  qulii- 
}iist67  la  publication  des  Lettre»  édifiantes  à  depuis  lonj^-tèthp^'èic  rè- 
lirtscf^  nfiats  cent  qui  feignent  de  les  regretter  ne  les  ïisent  pas.  Cd  recueil 
apiiis  d'un  ti^  pourtant  à  l'attention  du  public  scientiflqae  atMi!'bilBii 
qn*à  Wi&tiùA^k  des  gens  du  monde.  Dans  un  temps  si  fécond  en  lé- 
fbnnaleoR,  H  serait  même  M  fÊtkmVi'àt  iniIp  donmeal  nos  mis- 
lécmnaires  s'y  premient  pour  Téfofnierles  peuples. 

CI)  r-|T  in  t  iiMiilM  rtn  Éliwliwaîij  inii  niii<iiii  11  •   ••  •  • 
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aliM|t«ljUil^  qni  oomplmt'lèf  jtffùi  tUftp^^ 

des  imsnoQS  disparurent.  Des  soldats  carii|Mt!eiijt  âtmri  dhifi'îj^PI 


gMcrefllei^  i^9(miitilt^>iir  assurer  le^tÊtà&m  ÛMmkiM':'^ 
Nèamëiù^  flttèld^Q^tttfeseflbris  tareniteiîtakvVMpS^^»^^^  ^ 
d4Mllé«>b(l 'f|ut*fayflîftl    fVailC6i  ^ *«>^^«  qùî  fe^Jrrl^n'f  : 
T(tffeé4roMh|7el  fa^  l^Érangfle'^ut  t)iiittii^^mO^ 

de4*l^«ft'yh«W<%i8  de  rAmérique.  En  jariviet^lldii^la  t^alii^i  '  ' 

pi»<èf«brtItfoïl»rtip4tf#e^Éiieht  atteinte,  parce  aii*rfiy  ëtriït^'fbrtWè^*** 
n<iad«Mi>e1ldc^;%ffls^ë  prêtmdco^  parvint'ii  étivoP^'Wc^^ 
sesqUfeHlBi'à  ^ïln$  mûe  ti  W  (U>chkcfaine.  I^dslîirai^c^^lîta^'' 
débite  C(»n-nV:^ti(>H/réftt^s  iantM  àïlom^  tantôt  ViiMbàl'iè&P^ 
s\jr(Mt'k^MT^  ptà^r^ielqua  hdnVeatix  apbtrcé  dans  k^i-s'Wfîsisrftrt^^:'' 
dit^en  tnii.)/»'  in^,  dé  VT9S  à  l80t;  niais^dei  aeèo«rfs^^foHjife|'è^ 

deèfei^^X'éltfWftëfrfili^hj'.'  -         ''''"^'^^  '"^  HT^Ioiin  '.'<nr«H 
w*teQ!^  l'ëW]^  f  y  1>^«ti^  à^ièk  i^iî  Veli«?éP  (^TT  f  ràtWë.  «rf  l^ri  '^18^^  ' 

h\m  piit'â:é^4)è  iyiy(>ftîii.  -r^à'jrë'  (fî-i  ir^S^Wrt^mi^nK'^foî^i^'^'*' 
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fiWîri^ÂW    .4lRe9t,qMe^#'U  était  b^e^^py^.,ft^|i<^ 

«yjèÉ!^M'(/f;Hf/^*  fPiJfffppagatwn  de  la  foi  en  soriU.  U^MÎbMflBJ 

pr9tcct^)a  de  la         ^^jAÎÇfi-        hlr>^  «tM  i  .i|ol«ifH^ob 

li^fHlf^Mvre  de  Iq.pffyifag^^iqnde  la  foi  a  pour  but  ijit,j^rflf  U  WîrviçQ  M 
J>i>9^1^,^f:s  T^ucçes  de  la  c^a^té.,ç^^lo^fl^^;  ^lU;,  fafiil^^ 
dépjir^      mî^î^panairt*  en  payant  leur  j»s;5%-«,  ^Q^tjai^^ppnf^  f'^^  , 
lèv;^^^,i^n  ctiimc  tnoruie  i>our  h»  }0^^màf4èfiiimm§ltM^ 
a  Jçi^  (^3t^qt|çf^  «lie  leur  fait  passer  les  secours ,|^ôc«fM4riq$À!lafWI|S>'î 
str'^ip^^  dv*  TijgMsti,  de  l  ecule  et  de  l  iiopital;  ea%,  p^^,pi^bU^.l^^b 
ses  Annales  une  partie  de  leurs  lettres,  ci  ti^f^Df|,|^  c^^lloUfi^léi  j^p^y 
(oiuant  do  leurs  besoins  et  de  leurs  travaux.  L'aotion  iW  lVw»r«*'^.[! 
tend  au  juonde  entier.  Partout  où  il  y  a  tles  c-alholiquvs,^IUîjffi|«>u^Ê(il|^i^ 
des  auuiùnes;  partout  oii  un  missionnaire  peut  {ténétrer,  elle  ec^^fii^ 
drs  secours.  Ses  receltes  s'élèvent  a  en\iron  3  niillioi^»  par  an.  ù|>n 
I  raucii  ligure  dans  ce  total  pom*  près  des  deux  tiers;  c^l^i  de  nus  dio-  > 
cèse3<iui  donne  le  plus  est  le  diocèse  de  I  yori.  Nanties  vj^nt  ensuit;  . 
Paris  n'a  que  la  Injisièine  place.  l'ris  dans  leur  easouïble  et  relative^ 
ment  au  chidre  g^ènéral  de  la  population,  ce  sont  les  dcparlemens  de  . 
l'ouest  qui  i'tiuportcut  par  le  noud)re  des  souscripteurs.  Apr*î^  la 
France,  l'eUit  européen  où  Vœuvrc  a  le  plus  il  extensiou  est  le,  Pié-  . 
mont,  cjp  y  eoniprenaut  Gênes,  l  ilc  de  Sardaigne  et  la  Savoie,  c'es^ 
a-dire  l'enstiiuble  des^^tals  sardes.,  i-a  Bel^i(pie  arrive  i^nsuite,  mai»  j 
avec  une  très  fuibUi  Supérioritc  sur  la  Prusse.  Grâce  à  l'irlaiid^,  que  : 
8a  profpude  lnis*,Tt^^|;||^l^^^l^^  }ij<jyfito»ifdiMftf  «J#.j^^H9«»  >^ 

1850.  ~  TOME  u.  .  «4 
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iéiHlë^>yAj.«Mt^8treiit  les  reoettes0t  dirigent  les  dépenses. 

^MiWMK^diî^^lljAilAfes  i|iti  TcPi'iiiëiK'Ites  SMèlitb^^roâi^ilf^WvtfflHI^ 

YécoiVëm'4«WbAcrîiJtton*.       »         iii:..ii./a*i  laiiaâ?^  itoov  iiii? 

«ttitA^-ff^^iAtiJMraf  en 'datte  P8g^*l^d«lfeèW'flMtoi^ 
ÀdM^^èdt  éléléf'bnt  unique  ou  le  but  principal.  Rappeta*  lidiis  liiia 
serait  superflu;  Je  n'ai  d'ailleurs  à  m'oecuper  ici  que  de  rœone  de  la 
France  catliolique  dans  le  temps  présent.  Les  missionnaiM  français 
^^^^i^éHkëtA  ]|ViNjèqu4?lotla  sh4(NiréPliiii  è'  IHméiKA  HMf  èlaA^i^gifC^ns 
^stôvk^Ktnf  V  \H  imHei,  ks  tMrfto;1és<Wsiil6iriS'ÉWui«èm^ 
Wli»;Jlëft'f)irfli^'de  IHcpiiS.  Sur  ces  dttq 'cottgi^a!iUHèf,i1eli^4|^^ 
xrcriiicrcs  oiit  un  caractère  irançaiSy  autant  qur une  CBUTfe  ewenTrenc- 
noMént  '  tailA)Ml^e  peut  avoir  un  caractère  réMMtal  ;  ^èT^éftl^Mliifé'^^tt^y 
"mmës  eh'  notice,  élles' t  ont  conserré  leur  cméHtimë^  f^é- 
^crdtMf  W  |îrti|Jflfrl  'dé  lerirs  membres;  'iilaisi'CoAiibé^  fkiHi  iiè  Yjti  t  tkttt 
Hi^^Hié'/lf'éM^'Aè  1lfitoé'qll^Eâles  reçoivent  îefnr'HiliifidÉi  1i)itiiCUtattif*i 

^i^^XS^'^{'%ti¥  asèîgne  les  contrées  qu'eM  <lèivèHl"éViftt|Ééli^. 
^t3ua(]Tte  congn^aiion ,  sans  être  reuiei  mec  chdis  on^cacnre  ngoniTusc-- 
%i<élH'  taCë;«it  HsûtloM  appette  à  dfriger  ses'etfbrtèf'ffu^ifii^cft^ 
'ÏKiiïïf'i'lès  bnm-^  èlies  prdtresdéPicpus  ont  r<MâSil{ié;  W'f^^ 
Me^ffifi!sl6n^  Étmtigëres  concentrent  leur  action  snr  l'Itidèj'Iàl  OMttè^êt 
nés  [^^'s  trîbui'iik^  de  ce  vaste  empire  y  fètolidefat'^liM^t'lrtlft^ 
*'t^(fm  où  Viri^rt  éi^es  franeats  ont  pour  coIlaborht«Ufs^t  itdhmib 
^InMs^lkaîreS  éi'tétii  sohcarlta^uinze  prêtres  indigènes;  leslai^iMI^, 
•^tié  liôus'sMvtéii^r'toàt  à  rhenre  an  Tbîbet,  possèdent  de  ^i<6yiti>téilk 
^felî\b!is^n^(?tis  dàfïis  !c  !>évaht,  où ,  satfs  m/x,  oik  ifc  contfaftràK  Jilift'fe 
iàb^  fmrïçîïis/alitrèBàfe  fei  n»?t>i*ctc;  les  jc^riUes  édtit  iH^fin-^icritéîi'^ti^ 
^iàrtouljttéiiiîmdinè  l'Amérique  du  Nord'éét  kuJMirti  hni  te  ^irt^ 
ihéâtrè  dé  lenhi  tKvànx":  IWY^i^^fet*^'*'*^'*^^^ 

La  t^(*h^  df's  cinq  c<yhgréÉ^troiiS-te^rjrtrit;^bri  WHfôitV  dàtti^dës 
"limitf's  on  ([ueI^|ae  sorte  Irncrc^  a'àvaiiL%:'Cha<iitei(yrdrtt  de  'ittî^^îi^ 
^res  comianiùnsf  par«iteml^t^fiÉl8>tbÉii^ 
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qui  Yont  prêcher  l'ËTangile  daoi  L'Asie  ceotml^  Û  m^^nlr^fff|^^ 


8ari^.tmNi4'iw#(  iwrîi^  finmiis»  m»9rWw«^f9QH^ 

,^j)||||;^,pliif|f)ift:dç,W^    4  4e.Pié-lié»l(fBW,,«^||*^..àrW'»*ï» 

^Attigta.  Â»  JaTartaiia  HMHMtnlf  Hana.  un,  nftvg  mii  HAt>MMl  An  nyVttumA. 

Jlfi,  ^r>He;;»^^d^  boud4Uii«ne,  et  le  iiraM  qM'tly.ee,4Miiyyyiii,^jBiô*. 

;étHft^T  tli^  t4?iQ^  conféré  p^u^rs  s^u3^,à 

.l(if^g|ppar{^tif$  (\g  dé^afL  Lua  d'eux,  M.  Gabet,  émi^CUiua  |di;pii|»t 
açnfaQ^  l^y^-e,,!!.  Hue.  comptait  cinq  aa%(le#éio^f  ^|r,  Ijçs  ^oti^r^ 
^Jk^ji^ojotgolitj,  Le  Tliibet,  siège  des  sup(er«tition&  cq^^rc  IcsquaJJl|i^.les^ 
f4^,Ûjl%d^  mîf^  Vincent  de  Paul  aYaimt'princi|^ajk;meiit  a  i»Mt(pi),(àH||l^ 
;,4^|r^|i|i|y  ,^è94^Àr»|^^  temps  de  leur  apostol^^,  i;Ql\iet  de,  ||||ii|9(,Çf»T. 
}^ti^f^(^>l^|éqiçp^pa^|oii8.  l^la  d^iraien^  ë^^  ia  l)ouddUi^(pe:{eqf,i)^ 
jy^tfj^,li>^e^f|e*sa  plus  grande  puisfancp;  ils  vpulai^hPf^îi^  A!Pi<Kif*t 
./qfjyiqPé  4^n^  la  ville  où  l'on  adore,  comme,la.Dli|f, g^rieuse  d^  Hfliffl^' 
jjiifîpi^^^^BwiMhsL.lti  TaU'lama,  idole  Thantê^  ,'^(^.4f!.f^ 
'j)l||l^^|)(»jyçs,do  inissiomiaire  pou^aieotJeurUMsw  fut,empjlpy^^  Ijéj^^^' 
des  i^ipmj^  tiu'lai  cs.  Qiiagd.iis  surta^t  parl^  le  njuoi^Ql,  c^P)^ 
langue  i^iei;^el^o(it  lire 4nieMi^  que  beaucoup; 4&<(^ff^tf  (pré^s^^^^ 
d|ù$ie^)^e^  écrMf  tbjbétiùn»,  Ils  deniaud^rei^^s^^,  vic^|r«,,aposHiq^»> 
jde  la  Mongolie  la  permission  de  se  rendre  à  H'Lassa  à  travc^-s  la  7'erre 
désherbes,  nom  |>ar  letfiiel  on  désigne  les  pays  incultes dtî  la  Tai:laiie  : 
jpe^te  p^rn^j^ion  leur  lut, accordée,  et  ils  partireatr,  connaiasant  bien^ 


^a*i)ie^j^o^npr/f.i^, 


cl  f>h  .o'ivij;ii  I  fih  '»iu»  l'ii  «  •  ' 
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H  Lassa,  telle  emit.Ia  périlleuse  entreprise. .qiie  les  pieux, von aicemP 

rfr^Mi'sïw  ^^^^ 
{eÈMovmytim 


Kllllll 


^'fèmm  Sinml  ëii^ël&ae  cette  glsant^éi^kiM^ 


'tt^iJs^  W  Wdi^l&;  'Ml  Tisitera  sor  la  route  ^vi  'tii^kuiiiéiW^ 
(«fftMiii^  tfOiWn^t'^^  Oechektén,  de  Tchakar,  d'fifê'i  »t6iiM, 
m^m6Ai'Ak'hif^àA^;  ek/;  un  peu  plus  loin:  on  i  f'lVÀuvM'^ 
^flléés^éî^m  ^6m^i%  sdns  compter  la  mer  Bléu^/  ^l'I^'IletiVe 
l^litîé  n'è^^  pSi^  'a^bb^dé;  M  la  câraTane  sans  laquelle  W'eyt'à'j^Witi^ 
d'a1]h^f'dë  Ttf  Thibet  à  ffLâ^'MV^^ii^ 'ilii 

mm(Wt  BWf^Rn'èi'^^  cliîJweaut  ne  suecombenl  *p^à  î^  lït*  Mtî^nj.^J'ii 
l'^i^è'hrltH^  '^^^^^^dri^s  la  gelée»  en  tin  mot  ^Ùàlid  tbii^t  j^tôt 
à'i^ubâit :  (î'e^t  M  %.ige  dé  dix  mois  à  peine.  VM'.  6àbà=^'lÉU2'^Ue 

'J^'l'ci'rtilss16ilTiî\ire8  sont  habitués  à  se  contetttei^  tfe  l^tTj'dilto'ltfilk 
It^'tiétcèsdirti,  ils  croient  vivre  dans  le  luxe.  En  Chirtë  plJis'^eiûSÏË^ 
'àiîleiïr?  i>  Mf  V'tre  (car  nulle  part  la  persécution  n^eèfaii^sî*  hjiDllcîfî^lls 
i^'tiabitùcDt  protnptement  ao:^  plus  dure^  pHvttUpliÀ.  MM.Hikf èl  tuit 

•>MiJ  •>uj>ti»i'j  iil  )fiî«n  r.l  Mtr    ."i  !•>  .  ,ii  ,  *  li  >.»  »1»  .'ni)  utiî  nonis:  .iniu 
-te<l)IMNttile:trAitét^é(^é  >«r  M.  de  Ugi^ttéé^  leà  uMéMiél^  y^iMM  lés^^^/keht 

iijpwiniM  iwiMÉi»iMlHl«t«iMwu^^liiiBt»6LiiaUiawiiMMK^^  iiiiftiiiifillgii  ikiai 
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r.l*^f^î]f''vj'^^V^  ^^^^^^^^ 


virenTE  lotigue  queue  dont  plusieurs  a|pi^,îj{j$|g[pfir,J^^ 
ura^M.l^i^'^'^r/^^MM?*.  procédèrent  a  p<^Y^,(Jcg(^§çiîi^ylSc 

prougc;  un  gilet  ^ale^oi^^f:piîgfi,  ro^ 
nnel  jaune  8urmont|é  d'i^ne  p^^p^fc/ — '-^ 


#Pî(ftiWiîff  parcourir,  mais  au^si  p^çic^,flM';|^jÇ8t,{^p^^^ 

^du,  jp-ptre.  Ces  çr,ép!U-atif8  terniiné»,  ils    Uu^c^fiç^  seuls ct.spf^gi^de 

V'ijîiiieii  d'i^  ^^i^iteiiw  ^!^i<ïHilF 
^yirole  de  Dieu  siirune  terre  qu'aucun  niissioun^ire  n^ï^Rllîl^pc^c 
.^f^çoiXi^^^^^  ils  avw^,^ff^  hùteil'9pf;i.Yfrî^M.f}f%t 

)iW>'  Wffil^^™^"^         nomade,     jjft|(|ajp(\pcfenl  dçf  J^ij^ 

j|rejjjjmî'jnijjl,  biea^  fussent  à  portée  d'unç  ai^b^rg^  tî^jt^q^hi- 
'^'noise.  Ces  sortes  d[*'auberges,  il  estj^^  ne  sont  pas  des  plus  at)!^]^]^, 

ImSti^'j^^^^  longues  percnes  entrelacées  de  brous}5^i%g|^^,  ^^uve 


unique, 

^.^M^fii  ç4JWi^Wïfflft*^W»,  PH'lOWlieau  sur  kniuel  les  voy;i-i  urs  i.ren- 
-»ent  place  assis  les  jambes  cifiisées  à  la  manière  (h  s  tailleur?*,  et  (fui 
^sert  et!  rrtém^  leiHpf  à  chaulfer  trois  immenses  chaudières  toujours 
"rèiihiïtt(^^'aVaU'bbtti!lante  pritn*  le  thé.'  ly-'kh'np:  n'est  p.is  seulement  te 
lieu  où  l'on  mauge  et  où  l'on  dort^  d'habitude  aussi  on  y  fume,  ou  y 
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UdBfOÉ^ièileldeiQlnile]  ftè»k|ikil  a  pécA'trd  iin  pw»  avbrtlidiuw  fe'|7«rr« 

i^igiiMt  ,wm»iiiliTT^^  pour  plnsimrs  ]dun»<;  qfaeiqnofoin 

mÂnwfttftr  pU8i«|»#&<«cinaikius»  dane  les  v>osti^^s  raili I aires  cthialM Mil*» 
kèi.«ÉbliDQr^  ka iCiiidoU,  et  qui,  graco.  Jiii  jr^iiiii;  iodu8*riqWb 
ygTi|J*  iwiÉifafa^mia  prirtotii  des  mar€héô,  et.  suri  pJuBiotfn  pointé;» 
drf)VÇfUtbtes^tilliBsJ  :Là  on  ne  trouve  pas  stiult  nunt  la^  {fri^skit^  an-n 
bergeimiit^D^  nauséabond,  on  peut  dîner  à  la  carte,  tout  camniu  dan 
k  boulewardIdeB  Italiens.  Par  ce  c(Mé  au  moins,  ia  civiiisiition^chlneisiq 
n'a«mit  ritiiiàapt>rendpe  de  la  nôtre.  0»>'on  suive  ^lar^  xeniple  Uiâ  pieuxi 
wyafîo»r6  à  Toldn-noor,  ville  tartare  où  ne  ivîsidenl  fîiiôrc  qud  dai» 
Cliinois,  cbitmv.  dans  toutes  les  villes  de  la  Mongolie  :  on  voil  flotten 
au-detîsM.d  iim'  l>orle  lui  dni|uiau  triangulaire;  c'est  renseigno  dfuii) 
restauiBot,  on  cotre.  De  nombreuses  petites  lahlet^  m\l  diBtiiiluïéfl% 
avec  ordre  et  symétrie  dans  une  salle  s|wcieuso:  on  prend. ^uoo(»«D 
auesitùl  UufpitçoD  dépose  une  théière  de\ant  vous.  En  Chine ;1aitfiëi&t 
estderè^çk;  OOV0WS  ta  sert  sans  que  vous  la  demandiez.  .\ï¥ive  0l*jUilM> 
Imteudant  df  la  table  :  e'<«8t  ordinairement  un  personn«g6->a4l*'IIIÉi* 
nièrea  éiégantep  etdoue  d'une  prodigieuse  vohiUiliiéde  langue^ «mW 
sarc^qu'oa  désigiHî  les  plate,  il  U  s  annonce  en  chantant  aw'j^^MWWIWl^ 
rf«/«fîMir«iteJ0nc8t«ervi  avec  uaeadiuiral)U'  promptitude} ll«d*/,^\toli 
de comtnènc^r  lu  w^wis,  l'étiquette  oxi^e  qu  on  si^  lève ot^^Wf^Db^ÉIIItt" 
viter  à tairoode  loiM^le^ convives  qui  sont  dans  la  salle  :--V<!ll«H^%to* 
tous cDseitibliJi  tour  cric-t-<>n  en  les  conviant  du  {fcsle,  veii«l*fcl«ttWMIP 
viirred»  V4n  cl  maugcr  un  peu  de  riz.— Merci,  iMMf,  réiMJWèwjJ» 
âemblée;  vbneK  fAtolM vous  asseoir  a  noire  table,  c'est «otifr^juitlIWlteW 
torts.  Apr(i»  <Mt*c  Ic^nmle  oirémonieuse,  on^a  mBmifs$êi''Éè^MàlMl^ 
suivant  l'expression  locale,  et  on  ptîufcdtoereil  hOlttlBi>d«M|W<life'jl»lt^ 
si^ôt  qu'oii  se  lève  pour  i)artir,  VinUndtm»  <fe  to.  ^êU  pMO^fW^lflt^ 
qm'oiï  U  avo?se  la  salle,  il  chante  deiM«lita  Ift  •asto.tDlfrUlUlilWliOll 
toDmlnecn  pi  m^lamaiU  l'aiWilion  d'une  Toix  hânli  0l;llit|Ul0lMeuiait 
s'anréfeian  canq>toir  «t  An  paie.  IL  Ouc  d^Hài»  que.  lsi»«stMral»lfi 
chinoisl  tovenl  itiîs.  bien  power  à  k«NliOOHnalian,  •Wt^c^tttOtlW 
tùk^éà^ûKTvHi  CMniiteiiiiiftM  grttulet  ^Ite»  M^wirtMliiiitoiimt 

mi4miibtaM*:M«lilu^  iMivd^goiicv^iMfiMliIMyié 
dtner  à  leur  bMéUllMaAlBls^dbîttoiviMMn^^ 

IftgM»  iid«iiliiièiiii«llil<togNii^ 
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pBDnlioa|ièriedtr¥nt'  rcackitinée  f^mir  *  icfiookMMe^  iilatiié^dq  Miet'  tdM^ 
nmiîf||ul  soutbnil'deiscfi  gniTidm  f(mfleric9;|là  ^  fahrttîtieèt  ^nW^ophrt' 
dfstîfiblosv  lits  clocher,  dts  >ti»e»  eUiutrosibljetsicreptfiyt  suUvi^  lè^  oéi» 
rûnlonltis  dp  boiidUlnsme.  inoni|'Rtméniei()c  Ibiir  [mesai^e^  MMi'ttmt' 
etl)(itlBbtî  \in'ntt partir  iln  r(>nl(H^è  q«atTO*viïijft>-qnaWo  ttia^reauîH^ 
fliir  IbsifuclB  ùlaît  chargée.  |)ar  pièc«&,  iHie  soiileÉ^ioè  dei^oaddha,  ijal 
rhui f;iMiraiii.ii( f  ti'uii  chaiiieaii  l'sl  de  srpl  a  lui it  cents  liviê^.  Mèrne 
s<iiis  rapport  l  art.  ces  slatiK  S  ont  un  iric(>nlt'?ljil)i('  niérUf;  dil 
Vf^ii'.  mmiiie  U^.s  (Xivi  iiTs  chinois,  hs.  I(»ndeur4i  de  Tolon-nooi*' 
posst'dL-nL  an  plus  liaiil  dciiré  le  talent  de  l'imitîition.  I  es  mission- 
naire* franfaifiavaieid  nn  très  lieaii  (Ihi  ist;  ils  fleniandereiit  qu  on  leur 
en'fîl  nn  senihlahle  :  la  rciissilc  lid  si  roinplt  le,  ({u  tls  eurent <^ek)«ie 
j»eiiie  il  distinguer  la  copie  <iu  modèle.  Le  grnnd  ménte  des  aiiisfcès 
eiiitiois,  c'est  la  coînplaisanee.  la  nuxlesli»»;  ils  ^leritieni  «le  tit*s  Ix^Hia 
graci;  leurs  pro[>res  itiées  et  n  hésitent  jamais  a  recominfincur  ilfie 
a^iivn;  dont  nn  ne  sendd»'       i^atisfait.  -  *  •  r 

ï(»lon-n(X)r  est  situé  dans  le  roNaunn;  tributaire  de  Takai'  et  sert  en 
quelque  i^oHe  d'entre|>ôt  et  {le  matehé  à  la  vasb'  province  chinoise  dn 
(dhtn-H.  <î  est  uue  vilU?  ouverte;  le?  niaisons  y  sont  laides  et  n»al  dis- 
triliuées;  on  ne  voit  dans  k-s  rut  sque  bourbiei:>et  cloaques;  a«i  milieu 
<le  ers  iinniondiC(>  s  ai:ilt  iit  sans  cesse  de  nombreux  r€^*fiideurs  {yor^ 
Unïi  leurs  n»arcliandisis  devant  eux  et  les  oUrant  avc<*  force  ex plica- 
tionn;  les  bouticjuiers.  le  sourire  sur  les  lo  re?,  ge  conti  otent  d'adres*- 
sei  d  aimables  paroU  s  aux  passans.  M.  Hue  voit  dam  Tok)t>-noor  une 
nwuifWAmt  pompe pnnunali que  «pii  réusBit  {norveilkusenitint  à  fairetlé 
'Vi4f^4mê4e$  bourses  mongoles.  Du  reste,  pariwi^OttlACiiinoiStet  lelMlPf 
tareront  t-af^tactj  celui-ci  fiuii  par  être  miné.  «Odlç.tràgleB'adniei 
ptt6<i'vxee{»tioii.  -Les  niarcbands  cbïfioifi  oonstetont  fioiMeatil^iak»! 
se  (f^iallilent  de  mangeuH^  JktNàl^t  mi  |  i  ..b  m>I  nui;^^  )-iq/'>'l  Jnnvieie 
!  Pour  âtri ver  à  Tokm-noor »  les  floMoMif ««ifaMflt  dû  Mirp  êifk 
^nnetissanoe  -mÉt  iè  ^  tMMM&itos  filBtoilettoilgi»OiiesrfBli(|Miieflrt^ 

lftffiOfélail«nnifeii0e;  c'eéi^mm^iihiftiiÊMm^fÊÊémÊÊÊèmÊÊU 
Uffjnn  mée^rce  fmt  Mas  j#ÉiÉiWiia<ttp  fe'mHkm^  iiâfMttÉpiÉiis 
apporter  quel<|Wftctftft»ieBfiftnt4ef^tttriliMu«i*^  JiitN  nlftiwi'lfiwtlîil 

yiift^WMlptiaidllC  à  quel  pi^^  m  A  inoruh 
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um  REyuE  DES  DEUX  umttti.  "'"^ 


ejji^Ç<)}jyt'î^        lt>;  ;uisqjm  cet  cuet.  La  pla  e  est  Ifîr^fî.'don^ 

loumiic  d  reçtt;  u  vif;  aus$i  kurfil-n  (U*  tifaillor  ^aV'hvv|Uc  jj^^^V 
|ii)L|sM,r  «ui  L:li,uneau  îles  crLs  telloiiieiit  sauNa^^'S  et'jpjiva^ 
j^H'j^ift^  V^i  fujtti  ilt;s  banilcs  mômes  de  ^)ou^  àftuijiés. '3^^ 
jl^^^j^tjiprj  4p  %ïiîs  et  de  loups,  la  forêt 

U^^si      peut-on  guère  voir  dans  la^trayi'^^ 
.^i^Jffj.V^v^q  ,<iy,'MPV  l>»'o"ït*nade;  mais 
*rô^W'^\FKçt;^Hr^te,  dans  le  paya  dt^;driôjis' ^^^^^^ 
jquc,YQi]&  vous  trouye^idaus  une  plaine  aride,  desséchée,  sâbl(mnmis6 


jijpilit,,  ^  a;^^  fiOfl^^(^,9^)ra^^  laborieuse  pôurjréi^HIatîe  à 

i!*f\i9M^  W'^^^î*^  *  P^''*^''®'"®^à!ffiufllîfifeè^^ 
mMl^l^llf^^^  Mu,  Sî^lçUjvUiaaent  frapper  leur  leçîte,1tt[.  GaW^^ 

^^^}mfmMm  m^A^  lesquell^     s  en|^eloppM^ 

WHÇ.^i^.fW:>b  ?Im!W:'^I^wI  ensuite  mettre  en  ordre  et  aJpurbir 
||i')fc^,u$^|^i/^  ,!^  (^i^|n^;  la  bonne  tenue  de  l/éiîrs  e^ueUes  de  dois 

^  «tti™        pÇûdaejl  ioulc  ïa 
4M?v9yaj53,„^f^jlip/|r^ff(^  4»  Tartares,  Quand  ces  preipiere^  trd|à^ 

Wff  »^P,i#W*if^>RP^W  commun,  ensuite  on  con^çiwrd^^^^ 
|ifl9{%Â,lflW#fW;  r^rcice  qui  suivait  n'avait  pas  prêçwlBtirài/r^^ 
.^ffv^j^fi^yi^  ^fl  cfraclère.mysMque;  chacun  pfienauU  un  éàc,  éi 
o^^pU^}i  k\^^T^^Vf;ke  àes  argoU.  Qu'est-ce  quejesjurt^qmCtjstaâ^ 
\p  î|^sc^Ji',é^^ent,  nécessaire  à  la  cuisine  de  chaque  jour;  st  on  ne  Vj^dii- 
\ail  inas  d'argols,  il  faudrait  vivre  d'eau  claire  ou  plutôt  d'eau  l'riiicie 
j^\^v  iï}\\\if}.  ç^u.  Cette  denrpç.  précieuse,  ipdispensal)ie/èst  â^WcÈiÀfc 
p^r^qi^l  où  p^issei)tl^,t|r(^i>g^;J'aij;ol,  c'est  la  fiente  (^es  anlrnafe 
lor*(iu  eUie, |^t, ,  dçpB^liée,     propre  au  cliau ITag^e.  T " -   '   '  *  '  ' 
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lilte^Jïi^ÇW^IMV.flR^U  Vîu:cment,l  assouvir,  assaisonnait  ce 


I  kîmfiîiua.sp  lever.  Le  mys,  ourau  parTOïs  des  aspocTâ'tfcii  tnwiîf 

j(j|fjCp,;k|Cjjairile  d^j  s'égarer,  '|a  rencontre*  de  4iï<!;ifl^ 

(mokjU  uripalur.Vgc     d'une compàgn je ïepèWrîirty 'île "rf-ëi^ 
rÇW^f''\1^^W"^  Ja  fjiigue;'  empêébaién't'dé  son^e'i- 

j^p^ip^9|i^|r('s  que  nou?  suivons  au  Thibet,  1  esprit  traVèrt liait 'œmirrc 

jlèiFflfM^ti.r)^'*"!'^^^"^'^^  un  repas  seinblablb  ài^ëlàfdù'lhatTA 

.^flj^|^(^lc|qesj|nsians  de  sommeil  permettaient  d*arrlV^I*  aî'h''stirti6ri 'dki 
.^jr^  (!)'mnd  on  pouvait  dresser  la  tente  près  d'un  ëtanji  o\i  prrs'd'iih 
,^^iîiits^  |i|uan<l  ou  avait,  pour  s'abriter  du  vent,  le  mur  aux  trois  t^darliî 
»:^n)^K''  d'une  de  ces  villes  désertes  dont  on  rencontre  assC?^  sontciit  Veè 
rjiily'ï^  (yi  ^^ion^olie;  (juand  le  terrain  n'avait  pas  été  détrempé '|ihi^  dl/l 
orajre,  que  les  argols  étaient  abondans  et  secs,  la  sôiWîe  devenhil' tfbé 
v«;i:itablç  réci  t  al  ion.  Sanidadcbiemba  préparait  le  tbé  en  {rourïUCt  l't 
1.'  eonsoiniii.iil  i  ii  «rlouton,  tandis  (]ue  M^l.  Hue  et  Gabét  conli  niplaient 
iNcc  une  t'tijolion  sans  cesse  renaissante  la  beauté  '(|^/é'*i'aiiprocht'  »le 
!a  uuil  ilorifi  lit  an  désert.  A  mesure  (|ue  roï)S(^ii*ile 's^'accior^èiiît,  la 
M'ene  (îcM'iiait  i>liis  bruyante,  plus  animée;  les  oiseaux. 'qlii  lé  j(Sur 
>eni!>laii  ril  nmels  et  souvent  é-taient  invisibles,  fcnij^lissaient  les  aii  v  ' 
jle  Miillr  sons  raucpies  et  stridens.  QueI(jU(>fois  dek  voi\  (raniirihux  f(y 
roee^;  vcn  lienf  se  niéler  àce  concert  :  l'émotion  cban^»  .ait  alors  de  na- 
lijrej  |p>i>^5  «lé'sagréable  qu'elle  fût  sur  Te  inonK^fît?  cïïe''ftriiî:S.'lit  pîir 
;ivon'  un  certain  charme  comme  souvenir  '^:un<la(l(■^ii(^mba  Aii^V^^- 
pliquait  f;nère  le  goût  des  missionnaires  pour  la  e^mteinplation.  niais 
ij  rajn>roiiv  iit,  convaincn  par  e\[)érieiiee  ipie  l.-s  distractirthiî't^U^'le 
Haysa«:e  (ionnait  a  ses  convives  lui  assuraient  une  pliH  ri!ioti*faritcf  tlart 
»le  ^le  et  de  i^âlMiix;  car  c'était  là  d'oi  d inaire  lè' ré|i.1s  du  .^oir  cbmn'ie 
eeliù  du  matin  et  de  midi.  Quelquefois  cependant  ié^'rhysiUhiïllitV^ 
tentèrent  de  faire  apprécier  à  leur  eotiipaj^non  la  supérioriïcV'dl^  ik 
t;uisine  européenne;  mais,  la  plus  rifioureuse  éeoiuimie  étant  iîidîspeii- 
^^ble,  ils  se  ((tnlentuicnf  le  plus  souvent  d<'  i:"iteaii\  ilè  unllrt  i'(iitl< 
msla  cendre,  de  pan-tm,  farine  d  avoin^'iîéliivéc  dans  dt*  IVali'bèdîl- 
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des'lïfiqn<^'4e  ittl/orih^H  g«  Wi* l>rt»nd  le  nom  de  fA<^ ^wtaN  im 
RiiwiC  le  seul  itffys  d'KurovK'  (\m  en  cnnîiôtmne.  Voi^l 
èHiJlfcfciit'Ieé  Mbhgttlspn^parrnt  cette  Iniisson  :  ils  cassé rïtiurtifUttiroeaU 
(fô^l^ilï' brique^  le  V'dvm  isrnt,  et  \v  font  IwiHllirîmqti'îi  ce-q^diP^Hu 
dB^eCfAe  rmigeàU't';  ils  jcitmt  alois  uni*  poignée  de  sel,  lîêlmUîildià 
(j^bWltiemie;  dès  que  le  liquKlf  e^t  pr(  sipic  noir,  on  y  ajfwfe  i«« 'ccii^lt« 
dl^hit,  <'t  le  niomcni  de  boire  est  venu.  Sanidadcbieinlia, «oronge  t<Mt!i 
leé.1  Tartan  s,  ^  lait  cnilmusiaste  de  cette  boisson;  quanl  aux  iwiàiiott* 
hidres.  its  purent  s'y  habituer,  et  ce  fut  tout.  i;  i  i  i    I    i  •  l 

"Kusomaio,  MM.  lUic  et  Gabet  vivaii  nt  à  peu  prèâ  commo^viv^nt  t^* 
leô^artare»  mongols  et  thibéUiins,  surtout  dans  les  pays  otii  4a ^moi'- 
^eur  des  pâturages  élevé  le  prix  de  la  viande.  Si  on  corniH-ondi  cfué  t't 
régime  suffise  à  des  hommes  dont  l'alimentation  régulière  n'a  jaii^ni^ 
élô  pluë  forte,  on  s'étonne  que  des  Européens  aient  pu  le  su|iport«r  «I 
long-teinpt».  Ce  n'élidt  là  cependant  qu'un  dts  points  paroù'ils  virtluienl 
tfUtes  les  lois  de  l'hygiène.  Non-seulement  ils  mangeaient  mal  ctdbr- 
tnaicnt  peu ,  mais  ils  étaient  encore  soumis  à  des  \arifllioii8  de  U  nt^ 
pérature  aiilr^inéiit  tranchées  que  celles  dont  la  médctelne»i[»re«cPi|, 
sous  peine  de  mort,  de  se  préserver.  Je  citerai  un  fait  entrer 0OÉrt;i4i«i 
imsëionnaires  cheminaient  péniblement  au  milieu  «hi  dc-s^KWilollK 
neux  et  aride  du  imys  des  Orlous;  la  sueur  ruisselait  de  letarSJftPWJl», 
car  la  chaleur  était  étoulVanlc;  ils  se  sentaient  écrasés  pw  lârpé««l«|MilP 
de  l'atmos^re,  et  leur-s  chameaux,  le  cou  tendu,  to'bfiiiclMicflto'li»' 
verte,  clierctiaieiit  vainement  dans  l'air  un  peu  de  k9Êt^UtMi tMIfo 
s'approchait;  ils  songèrent  à  dresseï*  quelque  part  leur  lente,  àiti««wpr 
un  abri.  Où  aller?  C'était  en  vain  qu'ils  monlateot-«W  toteillÛWit*^ 
découvrir  quelque  habitation  tartare;  des  reottcd»  regagâBnfceatoalft 
hâte  leurs  tanière»  et  des  troupeaux  da  ch^iwa  jWMtegUlPli^âiil» 
caeher  dans  les  gorges  des  montagnes  UPonïM^sàmmi^t^mxmMiM-- 
tudo  du  dusert.  Rieolàt  le  ventdn  novd  vint  soufto  atet^ViiiiéÉMpbi 
•  tforage  éclate.  Sabord,  il  tomlNi  é$  la  pluie,  pu»  éê-  !•  gg^toi< 
eqtin  do  la  uoigo   moilié  findMa.  Eo'im  tettaot»  les  wapipmÊAtmè^ 
tveiopé»iiuq»i'à  la  pMifllce-MiitiMiit  gai^ner  ^utkîtmà^M''^^ 
dUMtlpiMl  àilisrtit'daii»  l'espair.de^e  fécbnflbr  n»9t»faniâ  mê^ 
idttBi!  mais;  apvèÉ^a«eâr  4iii|.qiiiaques  pa»aB  Hîlifa  4»  mIIm  iiniftaiir 
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I  vrjiji/f  COHliHH.iil.  «  Ali  niilicii  (W  ccilo  alVivus»'  siluîili<nr>,/fJiLM.  Umi^ 
uous^liixisi ii  f-'.inlioiis  iruitiK'llt  iiM  ni  a\tc  lijslrssts  cl  ^lus  pjuiu;  nniiî; 
iNAiitif^iis  iK>it('  s.Hiii  (iminitMiv.iil  ît  S4'  lilittn  .  iNouk^  fiiiU'h  Honc  a 
Miviy  le  >ii<.i  iliii'  iiotii'  f:ir  nous  <  U<iii5  ik  tsikkUs  <|ri«*  lumf^ 
in(Mivi:iuni>  tic  ttoid  (KiniiMil  la  nuit.  »  Ce  (l(-it<»iiin(-iil  «  Uit  (i'.iuiant 
|)l(4S!a,;i'rainWn',  «ju'il  Ici  mine  ar^s»  /  ti<<|i»fmuM  ni  Its  \u)aii»!s  (  u  iav}- 
tark';' mai  F  la  iMox  kIcikt  voulait  <jue  I  rtitivprist' tJttî^  ihuN  juission*- 
uaii'cs  i\  ussil.  l  !i  iiouv  (  1  t'ilni  t  (i  ('ucM  jiii;  leur  lit  di  cou\  l  ir  wiw.  j^roUe, 
tH:i  lis  tun  ul  salii  iUr.  lU'S  nialit  i-t  s  fonibuslililcs  \  a\ai<,'ut  rte'  laisstM'fl; 
c>«aUttiBa  un  icu  iri;i|<;iiili(pic.  et  la  pclitr  caiaNaur  |»assa  la  mort  à 
la  \i('.  \a'  tcnth  inaiu .  la  IcnijM  raluic  se  i  adouci!;  uiais,  au  canipt  iut'Ui 
suivant,  iljiclail  ï-i  IVu  t.  <ju<'.  ji(»ui-  faiic  Ixiirc  U  s  aniinarix,  il  fallut  ou- 
Vji'U'  la  >:laf<'  a  coup?  de  liaclu';  <niainl  ou  voulut  plier  la  Iculc,  les  clou? 
■et  |H<'u\  (|ui  la  soutenaient  se  brisèrent  connue  verre,  et  l'on  n«; 
4>U*.  U":^  arraelier  <|n'apr»'s  les  avdir  arroses  ))lusieurs  fois  iwav  de  1*  au 
iMHiiiiaitttt.  A  peine  cette  op«'  rati<m  était-elle  liuie,  <|ue  laeliak  ur  ior^ii 
jAftiTni6»ioiHtaii'es  à  «juilter  une  partie  de  k  uis  Nèleniens. 
-  i(Jii  }>><»riif((î3  où  se  iiièleul  la  pluie,  la  grêle  et  la  noiite  n'ont  rien  que 
4}e'tres<irdiaMr0:ei>9trtarie:  sans  doute,  ils  ne  vous  tout  [las  toujours 
ftewr  de  ia  iein|9éra[Aure  de  l'été  àeeUe^e4'hhrcir,Ui  piui»  rigoureux; 
^nuiaitmrâiié^Uable  résultat,  c'est -de  mettiUer  le  woyagjeijr  Jusqu'aux 
4)»ielid<^  l&x!ondaii)ner  en  même  temf>s,  parla  destruction  des  ai  gol», 
àtpmlej^irfQsieurB  tieores  sans  feu  whm  une  (ente  difec^  ilaus  la  boue. 
tiependijpllQiSi  leiRpèleBr  ttqifeMi^sont  peut-èltejmr^j^'iKKloutables 
wflt» iqiieik» itwydte»^  de  poèiattrci  ^tiite  sable  i^c^M^et^  doot 

Wk(MiMé!mm'émm  *  'iuàfliiiiato  le  K«i-s(m'«ïMm«#iéM^  où, 

-fl|NÉii4MtfB^ttMii9^r«oyage,4i6  touetoûent.eefin  à  aUfe  partie  de  la 
lUoÊfmmi^kiàMfaÊÊem  rfxmim  coup  il  se  fit  an» 

tedB(iQQtnple|(4aaicl'tMaB^  temfAMlFe  eMrèiaèw 

^iMt^m\^miê,%tè1ém:t^^  dum 

Tl%fHI(liiiiÉii  MtMptldMÉ^Mii^MÉ^^  mbfMc 
;#tmii|iilHiiifl  éoDtlteMwnU  <liÉiiid6  iiliiitii|ifi»ul»iitÉi»iitriMc 
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ift)V»l^i#?tf  ?t.f^^l^i>f  î^wîf»^  vPeW^ 

tont  peu.^9|jç^«ftif|  butaillo  et  aimait  ,^ftifçûi^p^};^g^y^irt- 
laient  se  déclarer  pour  une  auberge  pacifique,  lorsqu'ils  eoreiil4'iâÂp 
de  demander  quelques  expUcations.  — >  Vous  ne  sam  donc  pas,  tenr 
ditH>n,  qu'ici  on  est  continuellemênt  attaqué  par  les  brigandisT  —  Si , 
*ffl«s  Jfl^Ryp^^,P)>,f)i^,diii»  lea  W;P«li  on 

iiicD;dflaifiiEtunas  àiiraromm.      "■'niunnair'^  ^^^fa^nnl  dniwi  AMiUiBr^ 

IMiqRm8ll;mi9iM  «  ^>re  conn^^vs^iM^iffi^sliyiiig^ 

qui  mènent  des  ftontières  du  Tbibel  à  H*Lam^.»,„i  i,b  nupUnia  bI  i3 
f8aTSMI«TlWQ%flAi«§t.  »W  ^iUç  très  commerçanWa^  mhém^«t^ 

fNilMftii«»lUi|^^i^^  aap^  aes  rues  des  TbibétainprOPWlNM^fW  4MMP 
^ftyèhWy^AidcB  Ç^mm  4^  Tmrtarea  <le  la  mer  B\me,.^j^MÊtf 
iM^  «iif)iH;WfH0Mq^P^  bi^gyi44i§{W  dm  Ëleut  ^(  n^psu|)^{if^ 
d^triU^qra^li^  c<^nf»idéi^b^  sur  ce  point  de  ^  T$|r!^iPrA)flOibMir 
WfpiWi^mmtt^'^  ravant|«|,4;è^  lllJjfV 

ie>iiftp^ei«WertW||9p  pour  l(^fiKffi|i^rcuK  pèlerins  mo]3gq|ij||^p^ 
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éîîiii^wit  'rië^dëVàï(  Mon.-  n'pn^;î;o'r  iik^wk'Mmmmm!w^Uttt 

''{m  oirniff  î^on^té  ddiiblc  raitpoVi  (ïès  tehtt^s\îuis^TiifniV'ril<^'^(^^^^^^ 

•TAkiA^cii^  ti^i  rousm  nomnir  San(lara-l(^-!)arl»n,  lama  strjit'ff^ile  M^iJfMe 
''•Utf^i)CilfeW<^/h1aî*'ifeft1iistniit;^«  cliarj^ea,  nioy(^niiaiiv^alfi1M''Se 
'IWlt^^ièlioii  dei*(fe<k  lamas  du  ciel  d'Occident.  SandarK-!(/-1kïrbu  vint 
^a^al^Ht^a  mu^^MM.^iiifc  et  Gal)ct  à  TaTig-ke6u^M^'{yiUi?4ïr^;'bél?'Hë?- 
■tt'îf'rs  prii^t^hfhllëf  s'élal.li!  avir  leur  professeur  dâîièTîi'laWtifeefii^'ihêtn* 
te-HbtitiBtitttilim'^i^t  long-temps  rêve  cci  ài»f^feeiiîeiA.  "^'ï 

iiidl  ,s6q  onob  soYitaon  Mi.'.'<r  .:^rM.!i..  '(;;/m  n<)up!aup  lobniunsb  ob 
,  i8  —  ?8bnii?^n<(     i/uf  .'îw.  ^i!-  ..'«itJnoD  J«î9  iio  bi*op  ,fio4ib 

"*UÎ^'1;^^linic  Aux  frontières  du  Thibet,  tous:  y  iàma^^i^i^è  1^1 

iMftèt'iiàfëfït  irtterrogés  sur  la  doctrihé  ï«biiadHktttlè'ïëtrt"^^étfi 
ïmlvkiàm'^eponse  :  Marchez  ters  Vo(xiàchi;vénèM'hàîà  îë  ifiMbët; 
^ë'&f  Tr/^iieS'bu^  boiïVëra  les  véritabléil^mt^  taë'9idtf»4«^ 

fèdi^bai'l/aïiMTifchettes,  par  M  4tififar«'<te»*Ha«#9ièMeii^ 
misi  paf  è^i  tefèUéb;  Les  Rdwîoiiiiaihiir)âyéM^(i8i^fl^^ 
msèé^6oAlè.^B&phirit;en  eflét,  compléiéf '6t<)fiimftiPlo«H^^ 

et  la  pratiqae  du  bouddhfeme.     '  •  *  ^     aînôiJnoiî  aiib  imaùm  iup 

IMUMdhique  date  du  uV^iÉfiëe»'(id3|AlHN^t»^M^^ 
tW^  AS^IMj^Hiîba.  (hie  Msait  ^I^îliiiuyiAïf'^ifM^^ 
lIMm^  Btti>'lâeé  d}inréiis  points,  iM  dkHM^Uë^tàWfMlëS^I^^ 
^ëldlli^lttifté  parfaite,  ei  le  iattfeWikà'^  élMî)n*^^^ 

VtHttf^^/'ËMtt^imt;  <ef  <érdi 

liff  fi^m  lttA^l(élM-ébil''aë^\^^        ^  ^^t<  ^dÂtil 
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*àiMiéme^  âei'ms  rioùvbaui 'BrriitM  il  ciii  tih  H^l  ct>è'(^ttH'Wtf- 
lïi4iieAlpt''&''(ïoMHifo.  U  boliklriliisniP  îndich  otl  pfiMi^tii 
^^êÈïxAn  dan'^ic  Tliibct  vors  !o  vii»  siècle,  ne  put  Ihn|t-(ê'ifi]ik  r^èl^ 
m*cOtii<is  rfe  i'i'loiiuenl  a^ntaleur;  i!  n'était  pins  dang  I1rid(^  ^l'ilc  ifà'V^ 
Sfèfbii  d'ilnc  mînoriti';  an  Tliibot,  il  disparnt  com|rt(»U;mîM.'|I^(r(if^ 
religunix  et  le  roi  du  Tliibet  intérieur  reconnurent 'dtit-mWfii^è'lH' ot- 
W^mhlîc  de  Tsong-l%aba,  et  la  réforme  put  s'eiîoctuVf  '  i^nt^s  ôtïktiiélft 
Tè  tbrps'dti  réforin^itenr  est  conserTé  à  la  lamaserie  dè  KalrfaW;  ïC^ft 
"^c  foî  pbrtin  les  bouddhistes  qu'il  s'y  tient  miraculeu^men^  sVisp^Wo 
à  deux  piffrfs  au-dessus  dn  sol.  l.a  lamaserie  de  Kaldaii  doit  iitic''^HitiBfe 
vojtue  au\  reliiiurstju't'ile  possède;  on  y  coinpt(î  luiit  mille  laniâ^.'"  ''^ 
'^^  TSÔng-kaba  ne  eliangca  rien  aux  bases  premières  du  bo^lddhl^mç  : 
il  acei'pta  la  lransmi|,^ration  des  ames  et  \o  reste;  niais  il  s'tîffor^îfàfe 
féfôrmèr  les  irirtnirs,  de  soumettn'  les  lamas  à  ime  disci^iin'i'plWé  fe^- 
dc'spirittialîser  le  culte;  il  fortilla  la  liicrarcbie  cTéi-ic'alè^et^rfif- 
i'dshAine  litrirffle  nouvtillc.  Son  œui^re  est  tout  entière  dàttS'cëé 
Dîèreti  lYiesnres. 

-'  Grâce  au  savaM  r»uATap:e  de  M.  E.  Burnouf  sur  l'bisloire  du'boila- 
'(ffilsme  indien  diins  le  nord  d(^  l'Inde,  on  connaît  le  fond  dt5  la  doé'frliife 
b6ù'ddhi(pii';  on  sait  'qti'eîle  suppose  une  série  pcrpétuerie  de' ci^'ànétt^ 
et  de  destructions.  Les  êtres  animés  sont  divisés  en  six  claies  :  aiîé<^ 
démons.  Iioinmcs.  quadrupèdes,  volatiles  et  reptiles.  Toùt  ce  qni  a'^^e 
jKisse  par  de  cohtiimelles  transformations,  et  suivant  le  liiérlte  ôii  lè 
(Témérité,  dans  ces  six  classes.  A  force  de  transmiîiTer,  on  finit  pak^'at- 
tcindre  la  perfection.  <•(  alors  on  va  se  perdre  dans  la  f^rànde' eâs^n'oe 
«te  r.onddlia,  dans  l'espaeti  lumineux  (|ui  renferme  tous  U  s  êtres  ^iiinrs 
en  même  temi>s  qu'il  absorbe  tous  ceux  dont  les  épreuves  sont  fmié^. 
C'est  du  pm-  ]>antliéisme.  Comme  les  hommes  ont  besoin  d'être  guîdé^, 
[îouddha,  rèlre  indépendant,  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses,  le 
eréafeur  univei-sel,  consent  à  s'incarner  dans  des  corps  humains/ 
Inearnalions  sont  illimité(.*s,  et  il  en  résulte  (jue  le  nombre  dcs'Sokif- 
dhn-rivan<i  lend  a  s  aecrnitn^  toujours. 

Les  livres  saerés  des  IxMnldhistes  sont  d«^s  recueils  de  sontettCCT  el 
de  préceptes  généralement  très  sages.  Ce  n'est  jamais,  én  clTel,  par'Hi 
pureté  des  maximes  que  jjèche  une  doctrine;  les  priticipes^ont  tbniouirs 
moraux  l't  élevés  :  «''est  la  pnUique  i]nl\  importe  de  voir.  Il  faut  c^i"ér- 
cher  le  caractère  du  l>ouddhisme  tbihétain  (\nm  la  fome  extérieure 
du  culte,  ainsi  que  dans  sa  double  org^isation  spirituelle  et  tempo- 


j^',yaj[^/^^c^,-^i;,ç^,l^^  les  russt;Mil)iiUiiuji<,9ijD 

pa§  y)U^4Ht^^^  laiiias,  lors^^u'ils  font  rjiiclqik'  cé- 

rjyjmp^if^.jfjof!^  4q  Icipple,  porUint,  çomme^po^j  év^fiue:^,  (  rosse,  1» 
^|lfç,,,|a  ^j^atique,  la  chape  ou  pluvial,  ,  l^,pK^jfiod^^^^  les  i  xor^ 
|;j^j|XÇ|^,ic^,bvîPt^\Iiç lions,  le  célibat  ccciésias^(iu^^  jÉ^  jeûne,  les  inpceâ-, 
^{ji^iji^,,  ^'ep/ç^^^iç., Ijeau  bénite,  le  chaj>elet,  ce  ne  sont  la  tj^ue  (j^ep 
^||^s-ips>,d(î^,.fpj|Q^  qu'on  remarque  entre  les.  pralines  (Tu 

t^ufVlUi^n^a.et|çen)ç9  de  l'église  catholique.  Toutefois  ^lapfot,!^  t-l  d'u- 
pfès.  liM  d'^yti^e^  géi^graphes  ont  prétendu  à  tort  (iiitf  la  conTessioii- 
lOuri^cuUir!^  tétait  de  règle  chez  les  bouddhistes  comme  chex  les  cutho^ 
^jnes.  Les  lamas  ne  confessent  personne  et  ne  se  confessent  pas  eas^t 
'fpèo^es.  Le  ^enie  ^q^lJltif  de  Tsong-kaba  Siisl,  au[f3èt^s\i^ 
Heures,  à  la  forme.       '  '  '  i     ,      ,  '  f 

C'est  aux  bouddlia-Ti vans  qu'il  appartient  de  veiller  à  la  pratique 
.fjégulièiçe  du  culte,  à  l'observation  des  rè^es  liturgiques.  La  conser- 
>alipfl|de  ,^a  doctrine  est  particulièrement  confiée  au  tcUé-tama  dp, 
fl'JU'^sa,,!^  plus  puissant  des  bouddha-vivaus.  Ou  avance  dans» la  bi^] 
r^rçhip  iauianesque  par  son  propre  mérite,  secondé  de  (juijlques  protr 
tections  et  d'un  peu  d'intrigue.  Quant  à  la  dignité  de  l)ouddha-vivant, 
qlle  ne  se  gagne  |ms,  on  l'apporte  en  uaissant,  .la  y^^'tu^a  plus  pai  faitc 
,np ^pouvant  suffire  à  transformer  ici-bas  l'hoiun^e  çn  .d^yipilé.  J^uaiul 
iji^n  bouddha-vivant  meurt,  cela  signifie  simplçmept  qujj)  a  ypijjM  9^21%, 
g^r  de  corps.  La  lamaserie  privée  de  son  chef  ii'és|  donç  nulleiaent  afc 
tnsiép^  elle  ;^ttend  que  le  chaberon  reparaisse.  Ôc^ , appelle' ç^6ero;i  tous 
ceux  qiii,  après  leur  mort,  subissent  des  incani4jp]y^s  su^ce^sives^  çjijt 
d'autres  termes,  tous  ceux  qui  ont  le  priyilégp^  dp^quilier  uii  corpe^ 
.yjLi^ilx  et  maladif  pour  un  corps  jeune  et  vigoureux,;, (q^^sojil  là  les  boud--^ 
a)^î^-\ivans.  La  ncHivelle  incarnation  n'est  jainai$  <;oan^e  iipuiédiate7, 
inent.  Aussi  les  lamas,  dès  qu'ils  sont  privés  de  leur  «^in/  spécial, 
s'occupent-ils  à  découvrir  l'endroit  du  Thibel  ÇÙ  il  opéré  s*^  méta- 
'mori)hose,  car  c'est  toujours  au  Thibet  (jue  Bouddha  va  ciioisir  uu 
nouveau  corps;  quand  un  arc-en-ciel  ou  quelque  autre  sj^ne  les  a  mis 
^ur  la  voie,  ils  prennent  les  conseils  du  tchurtchun  ou  ,devm,  et  partent 
à  la  recherche  de  leur  chaberon;  quelquefois  celui-ci  prenti  lui-même 
la  peine  de  leur  faire  dire  où  il  est.  U  se  manifeste  en  disant  :  aC'eàl 
^moi  qui  suis  le  bouddlia-vivant,  le  supérieiir  i^nmortyl  de  telle 
j5(îfie^  q^'pn  n)'y  conduise.  »  Le  jeune  diaberon,  malgré  tout Je^r^çecjï 
<Jji^  iHi  ^i't,  dû,  est  soumis  à  un  examen  prcalablji  riM.-,.,,,.. 
.  ri«  On:  tient  une  séance  solcunelle,  où  la  bMdéhA-Tit«iit  «8ti  cxamîad  ^ton 
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(unq  ou  SIX  ans,  sort  viclurièux  de  tuules  ces  tîpreuYèsl  II  Vl^oiid'kiec  cxlt.. , 

riiivPtitaiip'^(rsMi''inotiiliér.'- àH-ûl  les'  KVrbs'^e  pfîMei'WbM 
é6v^ii''WMi^'hët^\)^:.:  Sbk\  IVcuelle  vernifisëè  di)fi^'îe  r^  yer^Àis -^1=^ 
infe^a^f  lé"ÉWé;  J.  Kt  ainsi  du  reste.  Sans  aucun  d<«ité/|eé'W<»iR«àlB  3ttit^)ïait' 
é^itHé^WUi»  du^  de  la  supercherie  de  côux  qui  ont  iiitàrêtA  ftéDcj/ULlirâfKU 

Boof  n'cfoos  pu  maD^  ^p,  |ira|idr«  ^9J99^  ^  VFSfWffi^fêfHtf  4P  ity^Kb 
mode  confiance,  il  parait  certain  que  tout  08  qu*<m  dttt  det  chaberom  ne  doit 

Jb'fiti^'i^gë'^^te  lê^  musions  et  les  |>rcsfigcs.  UÉtf'|>fiflè^i«Kf '^rë^éht 

h'nttîàîne  rpjetYob'^ans  doute  des  faits  semblables,  ou  lefe  màiw  ^éVSkMëfi 
iiïr  le  compte  dès  fourberies  lamanosques,  p(Mir  nou»?,  missiOnhah^î/'è^lHM' 
HquC's,  lUMis  i  Tovons  que  le  crand  niciitcur  qui  trompa  ariti-efhfs  Yroîl'p^éttifeW^ 
%  pareils  d.iris  le  paradis  lorrestrc  poursuit  tuvijours  dans  le  mondé  ^ori'sV^ÇèhiJ* 
Je  monsonge;  ceïtii  qui  avait  la  puissance  de  soutenir  dans  lait^  SStnkMilé' 
âét^lcléti  pàit  bfétf  ^tiéoi^'îN^m'aiiui  parler  sui  hditti^  t^là  mmwm 

■  i         '  I  I  ,  .  .    ■       t  I 

Quand  râpreuve  cst  tcriuluéc'  à  l'honneur  du  chaberon,      h}  ikq.j 
(•liiinr  onidt;llcni<iit  bouddha^vivant;  il  est  conduit  en  triarnplie  à  sa. 
lamasoriev  ot  chacuft  vii'nt  l'y  adorer.  Pour  re  connaître  \p  TfiM^tun^it, 
(mer  de  sagesse),  bouddha-vivant  de  ll  Lai^s^i,  j^^r and- pontife Jdujboudm 
dJii8ip<;;^}ti^.vfrî^W^'"'P^^''*^      Thibet,  on  procède  a\  op  jpljj^  de^^- 
iQOW^f  l'<î8|^flW«i-*<>^''"^^'**'  4^^'  viennent  dans  la  hicrix^j:;Jai^  }^^,7i 
q^sqji^|[|  iipîpL'diiai».'i?*'nt  après  le  Talè-lania,  coninic  les  ca  ni  maux  après^ 
leipapq,ipr^spv|YjepMcs  prières  et  des  jeûnes  dans  toutes.     lam  iàc-^ 
riBS,[atin  qw*Ù'l>la^sç,à  Bouddha  de  faire  cesser  le  plus  tV>t  possible  |^ 
vj»jivage  dgisop  é^Uçf?,      pareus  qui  découvrent  le  Talé-lama  <lans  l*en4 
fwit.qu  ilsgçqy?icnt)<^."plilsen  donnent  avis  aux  autorités  ^I-'  U'Lasia.j 
L(/fsyu  oDîî^itcQuvé  non  pas  un,  mais  trois  chaberons  bien  auilMyûi- 
qU^^)l^ilM>9MoukloM  se  cx>nstituent  en  assemblée  secicte,  et  ]Kissent 
s||(.jQur6,^^,L^i  retraite,  le  jeCMie  cl  la  prière;  k  svi)Uem|j  oii. 
gïjiyw  lt|s  I  poïiïs  dps  trojs  <:aiididats  sur  des  fiches  en  o^j  nv^i^V^if» 
^wis.MïJ^jup-iip  dH  n>êpie  niétâl,  puis  k  doyen  dtjs  >i(0vf|5ijjkWj(" 

lama,  et  on  l'adore.  Quant  aux  deux  concurrens  évincé,  ils  reçoi 

Dunmt  leur  long  voyage,  MM.  Hue^CàBct  pu<t<it^llf  WlttMWil' 

*  •  u  i»ur  —  AtCHl 
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4i»Cidd6liari»Mlidébirt>iiiriinfit>Jl8itl#^ 

ij^yi^tv  4'un(!  rolu'  île  talietas  jamu'  et  chausse  sl,^,.H^j»'5>j{P^iM9Mf?S 
FftAmîLv.JU  iK)i:\ft'  eût  éXîi  l  exprossioii  dominante  de  sa  pUj^iQpc^flj^^i^ 
aâd(^e«it  n/ayraicml  |>as.cu  quelque  chose  de>  hagaid,  dY'lrajtige^  qM^/^ 
Haïrait ^lAiMrès  aft»^  iongiiemeiii  examiné  ses  hùtea,  il  leur  adresba  la^ 
pér()lé;  '€eb«-d  rihvitèTent  sans  façon  à  s'asseoir  \>vcs  à'owL  :  il  hésita 
iJfttl^',"<*Pài^mnrtt  de  compromettre  sa  divinité;  imii8«iritti*<^lartOMj 
^îdtltlb  m?^x\s,  ët'tà'Cônvei-sation  s'engagea,  "r'ncm  fBq  anovB'n  euon 

;  *  liu  tm''vit||rii  qn^  nous  avions  à  côté  de  nous  fixa  spi^  ^tçnljç^^j^ 

iK>HS  d<?inaiula  s'il  lui  ('laitpermis  de  rexainincr.  Sur  nplic  r^pop^e^^'sffl^ATiÇrt 
il  Ik!  pi  il  Uoï-  diiiix  inuiii»,  admira  la  rcHure,  la  Iraiicbe  do/^'^^.jipij^jfof^yrijtjetj^^^ 
ftuiUijUVfii»?*>z  iv^-^viiiiw;  Ule  referma  et  le  porta  splejm^|)p9^^tl^n  J^^^ 
•PïP((^MM. disant! ^,rTîTiQ>ft>Ptre  livre  de  pr^ère^..  ^.^fuJijpjijiûi^p^^^M^^ 

Mdfanes.  Seulement,  quand  nom  lui  eûiiie|.eypi$q^^tl^|pi|B;(|^-f;r^f^ 
il  remua  la  tète  en  aigne  de  compassion,  et  porta  ses  deux  mains  Jointes  au  front, 
itp^l  aVofr'paf^^'lfA  touf.  <  les  gravures,  il  prît  le  bniVteh-e  ^*lfe  h(WttWiii8, 
e"!  If  fi'  t  .'ichcr  «le  nouveau  ù  sa  tète.  Il  i^e  leva  emuiNîJct^tncrtkfe-ff^^ht  soluâi) 
a^éb  bcaucbup  d'aftabUité,  U  quitta  notre  clianibi»*  ^'oiiSikicecoiiduiaîiiHiRjvstl 
qu>àJ4alpôHeJ»^j)"  i  '  ■         '  *  /i  /  j:i!fJ  .  -jf,  iç^m) 

f.e  sect)ti<l  !H)uddliai-yîvant  avec  lequel  les  ti1lfesioonaiTé*irèiiçiEtië'# 
iiéi^t^nt  d'àniitie  était  un  jeune  homme  de  dïX-frftit  ftial^fttlr' 
fort  dîstin^niéi'  sa  figure  exprimait  la  candeur  et  fléi^^î.'WIP.' HUi*^^ 
Gafcot  l'eurent  pour  compagnon  de  voyage  de  kftJ^|>t6iyir^à"H'L^iîSki,'^ 
quinze  joiirs  (Environ.  Ce  chaheron  paraissait  fort  malheuiiBUît'de^S^' 
divinité  :  il  aurait  voulu  rire,  courir,  faire  caracole^ -«ôtl  cyvatpètt**?' 
libre  eîifhi;  mais  il  était  dieu  :  en  marche,  il  dfH'clif  èe'félïi^'pbsétn^' 
ail  milieu  de  ses  chevaliers  d'honneur,  et  aux  hehirs  dè* halte;  Slil'  n**' 
*lui  plaisait  pas  de  dormir,  il  ne  lui  restait  qu'à  s^  fôirf^  Adb^^eT:U)n•ly' 
respecta^t  troj)  pour  le  croire  accessible  ù  toute  autre  diélfdé^ioil^'ttUsé^ 
é(àit-il Sraimeiil  heureux  l()rs<jue,  éciiappaut  à  ses  fidèle;^,  il^p^titttîli 
Vei)U'  causer  sons  la  tente  des  mis-sioimairos.  Là  ,  il  était  traité  wl» 

homiié  et  se  seMlait  ^ine.  Ce  chabcron  ailWafit  à  qutètioiiner  lefi^  iamai 
tmnoyyi  ah  ,>'j'»m/'j  >(: oii'jtî  o  /n-d»  zifo  hn .iQ  .'noUi.l  ik.  i j  M(^• 

i«SO.  —  ion  II.  -  ^    c  ^ 
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RBYCE  DES  DEUX  MONDES. 


and 


cl  OcciJent  sur  leur  n Ijknon ,  xju  il  trouvait  fort  belle:  mais,  qua 
ceiîk-ci  lui  dt;inun(ihicr\lVithê  >'au(lraiVi^^^ 

ne  pouvait  Vi'dejTOiùjr  sur  ,sés  vies,  ànterlpjires  èl '^''îi/Ê^ 


y  uns  nraftliffez. 


^e:  il  gouverna,  tandis  que  le  botidi)i)!ià  né  uiviSi^ 
miÀtfnaim  siibaltenies  èi  ÂbdiâïY  W 


.^%t^'*o^Joij(^^  rôlèvcipi  da  lama  ^oii^^mL1jÊm%\^f 

<Ài  après  esam^.  ToiiL.lafo'à|lM  A 
renulces'^tiie^  preiid  le  titre  de  lainannaltre^  ne'mlrtt  pas  urèVkJb^ 

fa'^Ui^i'rî^h'â^A^^^^^      Chaque  i^mk^mmim^ 

W  ou  |j^Pil^^^^  Ils  sonf  Mitièd^^âd 

jpériiu^e^'Le  te  droit  de  les  frapper,  et  il'éfb  ii|A^  ak#ir^^ 

p^  iiLy  serait  h>rcé/'càr  il  est  de  foi  parmi  les  chams'âi!l^oB^!le^^(iM^ 
îfi&^4pBirenfi^^  âliis'étrè  battu.  Le  chabi  étudiée  quatti'fiffiiMWéWf^ 
iMW^'/iii  tol^;à  soit  prêt  à  réciter  sa  lefon  oiïM 
ooups,  il  est  en  règle.  Ces  étqdst  privécfl.  ont  poqr'qi(n|m 
cSâHj^îiHlic.  .âfûèlts^aieialan^ 

tii^mM^U  ÛcuHé  de  ntutvie,  9»  la  ftenllé  de  mêàèm^'J^^  W 
c^ltfe'  dë  pi^e^'  l^iioul  Renseignement  est  très  vaghe.  Vd'pr^à^ 
lai^ge'  n(^f  ët'h^^^^^^  d'ailleurs  peu  de;^ëii6i  ^l'M^i;^^ 
gardé  comme  un  discoureur  frivole.  Les  lamas  trouveidl  Wdbdilrhfë 
^miuW  plus  stibliim  qu'^^  est  plus  ittsalsissal^le.  Pour  iiiiiii^a^  iics 
gfad^;  ifsiîMt  dç  ^  par  cœortels  oo  tels  livres^  et  il  ii'dsé'jiëi  fdt^ 
jobri  inutile  j^i!  faire  des  cadeaux  aux  examinateurs.  .  '  -  «  "  >  <  ^ 
i  't!é8  |Eamâs  sphi  soumis  à  une  règle  uniforme,  mais  ils  iic  |iplt!(jiiiéM 
l^à  ret^lëmennli  vie  commune.  Ctiaque  habitant  d'une  lamà^Hb  â  èa 
acnîëurc  pàrliculicrc,  une  maisonnette  peinte  <  n  blanc  et  surniootéë 
d'^n  'belvêiii're,  où  il  vît  selon  ses  ressenrccs.  Tous  les  trois  mofe,  Yàè^ 
niiiîi^tratibn  fiiit,  à  titre  de  secours,  une  distribution  de  farfé/lèi^léii 
bfl'r^tles  dès  pèlerins  et  Tindustrie  du  lama  doivent  fournir  ré»* 
djc  ta  npurriiùre  et  I(?s  vètemcns.  tl  en  résulte  qde  td  h^mà'eéi 
^'^^ry'i^'îmlrÇjla^  etc.,  etc.;  les  plns  satans  soiit  copistes^ iiH'îittP 
ci ns'oii 'sorciers;  du  resie^tous  les  métiers  sont  permis  àui(  laW}k8:'^f 
celui  de  bouclier.  Comme  prêtres,  il  leur  est  défendu  dë'fdir^  traiMpi 
migrer  de  force  et  prématurément  l'ame  enfermée  dans  le  corps  d'un 
sinimkl  q;UeIedriqué'tlUobseihrénil1giiittW0^ 
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•sonnettes  des  lamas  sont  aliiriiees  de  Inaniere  a  former  des. rues  que 
dp^^ip^jit,  |<^8  tempk's  Imuddliniucs  um  (  Iriirs,  forint^  çrjmdios^^^ 
i^^l^  t(^j|s  (ii<j>rç^-  ^es  temples  sont  rîcheineni  ornêg;  <l.  <  P^jVj'^^Vi?!?? 
Ij^i^  jde?^  tigres,  des  ours  sculfitrs  <laiis  !<•  lîiarbre  nu  dans 
sçi|]bjçfïi  parder  les  portes.  A  l'inltM  ieur,  on  trouve  il 'syilreSjScii^^ 
tfjjï^ç^e^i^'S  ^a^Ujaux;  partout  on  voit  ou  la  statue  dé  Bouti|ïjia  (|û"|w^ 
pfUi,^]çeî(  reprt'sentîuii  (luelque  acte  de  sa  vie;  partout  ai^ssi  Veux 
reaacontrent  des  sentences  i>ieu8es.  Ces  sentences  sont  îrraveèsi5u*r  Ict 
montaamîiî  les  plus  escarpi^es  comme  sur  les  murs  des  temples.  Kx<h 
^ler  iiq  jel  travail,  c est  prier.  Les  lamas  sont  d  assez  pauyres  pjîip- 
^^cy^,  mais  leur  talent  comme  sculpteurs  et  moulem-s  j>araU  vj'tViml!^! 

Earqnable.  Bien  que  le  silence  ne  soit  pas  prescrit  dans  les  rues  (1^^^ 
^j^l^-je^j,  il  y  est  généralement  observé.  Aux  beuixs  (les  (jWces!^  les 
as j^pl  avertis  de  se  rendre  au  temple  par  le  bruit  clocjies  et 
^^ifi^nques  marines.  \jc  costume  religieux,  robe  rouj;;e,  petite  (lâlm^- 
^q|iÇ|  Sons  manclies,  écliarpe  rouf^e  et  mitre  jaune^  e^t  tle  n^ii|pur  a 
l'intérieur  des  lamaseries.  ,  .'  , 

^ipn  gênerai,  les  lamas  sont  smceres  dans  I  expression  ac.ipirs  sçn- 
ll^iiens  relijiieux  :  MM.  Hue  et  Gabet  n'ont  connu  (luC  &n(|ârâ4e-bariî}q 
qui  tût  coinplélenient  incrédule;  mais  la  sincérité  de  ces,  crovaus  né 
tpç  empôclie  pas  de  recourir  à  de  singuliers  moyens  pour  s'é^pargner  les 
fatiî^ues  de  la  prière.  Ils  ont  un  certain  moulinet  appelé  tchu-ïcar  oq 
pr^èri;  tournante,  stir  les  ailes  duquel  sr)nt  écrites  des  sentences  nleûses  : 
on  imprime  à  ce  moulinet  un  mouvement  des  plus  rapides^  etcbàcjué 
tourqti'il  fait  représente  une  prière  dite.  Les  f cAu- A-«r  sppl  de  diverses 
dimensions;  les  uns  se  tiennent  à  la  main  et  ne  prient  que  quand  leurs 
propriétaires  les  mettent  en  mouvement;  d'autres  sont  placés,  comme 
de  véritables  moulins,  1<*  long  des  ri^ières,  et  le  courant  les  fait  lour- 
ner  sans  cesse,  de  telle  sorte  que  leurs  fon(Ialeurs  oïil  l'avantage  dje 
prier  nuit  et  jour.  On  voit  aussi  dans  les  lamaseries  de  gi*îin(l^s  rnaii- 
uttiuins  entièrement  composés  d'innombrables  feuilles  de  pijpier  cot 
Hees  les  unes  sur  les  autn  s  et  couvertes  île  prières.  Ces  mannequixis 
peuvent  être  facilement  mis  <'n  mcnivement;  ils  prit  ni  (Jour  toiit  Tama 
q\ii  songe  à  li  s  pousser  eu  passant,  l'n  autre  moyen  éj^'alenienl  siniptç 
et  in;;énieux,  c'est  de  mettre  dans  une  botte  tous  lies  "livres  de  piété 
que  Ton  ihîuI,  trouver,  et  de  faire  avec  celte  cbarge  sur  le>  dos  u)aè 

i  ;<  b  f:(|Hl-)  !jI  rfii,.  I..  •,    .       ■     .    ,i(i.'J  JiJj'Ii'.VUiJJ.lll         i'  I'  '  Ht: 

;  (Di  iLc^  l9fiAi\fiy«9!  la  îêle  rwée,  «n  lo6  af)0f|lev^/ttM»cj  ft/onç*,  c|  puî  jqj^iîtion  on 
noinine  hommes  mirs  ceux  qni  n'eut  pa*  embrasse  la  vie  religieuse. 


L^iyu^Lj  Ly  Google 


p^l^i'^^/'P^'^  fekt'hijile,  (jiiartd  ils  vcnlfnit  donntM-  nno  i>rMiti' 'dif  fè'àr 
anwtilr^lifM^'U*  pWK!|[^ti'm,  pnrticiili»  rcmcfit  pour  1<'S  Vofa!ir^ui^yifc't|^-^ 
coti^voni^dè'  pt^W!*^  olifT-aux  dans  du  papier,  cf.  aprrs  les  t\\à\T  lioftrtJsy 
eAv^lO'^rttV^inel  d"uno  monta^iic  par  un  jour  jdfS i{i;4UCi .Ti^t'lÊ^l^ 
iJbdddfift  ddlf-i  chariLM-r  m  vrais  chrvaux.    ♦^^▼nvil  (»  06  «ooiqi^ôiq 
J^l^Pc  Usiatnas  îclirés  dans  les  lamasorieç,  il  y  a  d(*^  Idifiàîi  orrriilr> 
mi' ftm^kwri'U'S  (jui  vivent  iKîrclu  s  dans  des  espcTcs  dc^  ci{tt*é' étir  ^' 
tianc  d<j«^  iitnnta'rTnes.  Naturellement  ceux-là  sont  voués  à  là  vi'è'cdn^ 
trniplalivr.  On  reneontre  aussi  des  lamas  voya{?enrs  toujours  eh  fj"^ 
d'un  pèlennajiv;  enfin  d  autres  lanaas  vivent  tranqnillenienl  àii  s^vè' 
de  leït^s'fA\hilles.  on.  comme  tous  les  antres  Tartares,  ils  l<)rtt'pàit\[^ 
les  l»estiaux.  Lenr  tète  rasée,  la  robe  jaune  et  robst'rvafion  du 
«ont  les  seules  choses  qui  les  distinguent  des  autres  bcrgéli'.' tbé^H^ 
l.niia<  irunis  forment  envnon  W  tiers  de  la  population  mAleWWlWif? 
polie  et  diï  Thibei  :  on  n'a  jamais  vu  nulle  pail  un  clergé  aiii^il tmn^ 

.  i.li^jni  /n  .lo-niiiilHoM  iH'      •  «  .  •  :.iifol>  8'jfi  D5jfi88Bq  oA 

.In'n'j'inaiiinioD  oaiivov  vb  ê-îi.  m.  .  Ul  r*m  ul  ob  J«9if0*i  b 

U'ui  -ni.!-  cl  oii|>  in(M|  iivn.)JUî      ■  -..«iî   .,'jb:j  JifiJô  ussq'S 

te  rtiOit*ënA^dé^*fe  ^èWMtte  en  route  approchât/ llis  taWfcidM^ 
âmtiïM  bjéin^e  litf  ^de  càraTone  tbibéfattie  ki^^Ui^dVW^dllWR 
Bl^u  (KoUko#4lMi^^^'^*^^d*éau  salée  qui  a  plàë  aë<«âfil 

oài^^dtpé»'di  fHt^tê^éclBiM  «mis  les  plus  bOmkM'ibM^ 
utàpmpjplènë^  «lie  Mi  h  fineese  approche  Aemë^.^^aSéfP 
est  orhé  dti'fi^giemiAeiât'Ms  pins  long  que  large. ^WlwwW 
viBltd  a'^l^éttc^u^ë'^rié  tent  demander- m  seHtéè/lèijWtPr^ 
i«teott«<fl6»ÉtièëâiJlâiltti»'Uiiépr^       sympathie,  dhëdillWfeiB^ 
<^J^tilftili>A»i«V)à^/ék>irehip1i  ce  dévoir  de  po«ë»M^.1llip  itaè'^| 

eaMfeiti<qa'itf««ft'1li«iiM;<8l'Foii  meteàt  paë  s^èi]^«'nMDllW'ffli{ 
iMm^UivUàté  dtftKotthoiiHtoo^  k  Ht^osa.  Vbttii  léft  dgfiïflâiM^l 

InittfitM^  MttMfeKbi«6>^méeK«t  iihii(^^ 
d^fL«^t8èwi«V¥êtinit^léftl^(^  ê48-)afl''M^fl4ei;>«8riif 

d»<iMir'tiM>fiiiMt"^  mim^^-^^  ^ 
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|^|it.jÇ^^|)cji^açi^,  que  I  on  désignc^ftii^  |4?,|^Vgép4i;itine,(!iv,/rf^^Mî3, 
^^^^^  jSif  ffWi ,  ;  9ff  j'Ihi^taii^s ,  pri^^^  <  M»,  ^^m^i^mm*,  ^^i^:d  uqs 
{»r&ipiccs  où  se  trouvent  les  sources  c|u  QQ^ve  Jauue,  kiiri$(4}-,Tji){)iidfl 
çi^^l^^fÇ^  I^^jiplQ,!^  fjonn^nt  diverses  tribus;  l'une  d'elles  ,;et  4:^')ei^t  ^^oiiii- 
Wip^  iinppptaute .  porte  un  nom  (lue  nos  tçéogr^ipboH  onl  vundy» 
i^j^tir^y/Pfe^i^ejPOpujaire,  celui  de  Kalmouk.  CoujAie  la  plupartdef* 
Tlubv^ins  nomades,  les  Kolos  sont  revêtus  en  toute  saison  d'unie  il»M^t' 
vfi^c  en  peau  de  inoutou  grossièrement  serrée  aux  reins  (tai^^uni^  épaif^r 
C^r-dv  (.11  poil  de  chameau;  de  grosses  bottes  de  cuir» eomplètvut  (H* 
Cf[^f^j^e,,,<jue  relLîNcnt  un  large  sabre  passé  dans  la  ceinture,  detpn- 

pcp|)cs  JW)u^fjjf^iff  f;\^eyGu^^^\^^i}^^i^ftlk4mn^'^^mv'.\^ 

ey^^.tigure.i  :  l  .v,  ,      j-Mir»! . 

^^es  |>rejjneres  journées  de  roule  furent  assez  calmes;  oït  w'nv<ul  |)a$. 
encore  atteint  les  montagnes  du  Tliibet.  et  le  froid  clail  supporUdile^.' 
Au  passage  des  (hn\/v.  embranchemens  du  Ponliain-gol,  ri\iere  sitn(  < 
à  l'ouest  de  la  mt  r  Bleue,  les  (iKlicullcs  du  voyage  commencèrent. 
L'eau  était  gelée,  mais  pas  assez  loiti  iiit  iit  ]>our  (pie  la  }jlace  pût 
servir  de  pont.  Il  fallut  faire  entrer  les  aumiaux  dans  lu  rivit;ve.  On 
perdit, d^iu  boiufs  et  un  homme.  C'était  avoir  du  bonheur,  la  liour- 
kguj-ljotîiy  u^nlagne  fameuse  par  les  vapeurs  peslileidielles  dont  tdle 
c4  f;c)atinuollement  enveloppée,  devait  ollrir  des  obsluelesd  uneaulfc'(^> 
nAture.  Avant  d't;n  essayer  l'ascension ,  on  avala  force  gousses  d'ailn:» 
i^esure  liygiénj((ue  conseillée  par  la  tradition.  Le  lk>urk<ui-l>ota  dè-^ 
gage,  veril  iM  ment  un  giiz  des  plus  délétères.  Ai>res  (juelqiKJS  elîoi  If- 
l(;s  CflHi\aii\  M'  relusenl  a  porter  leurs  cavaliers;  ceu\-<a  sont  oblj>^e- 
jfaire  appel  à  tout  li;ur  courage  et  de  se  dire  (ju'il  faut  avancer  mi 
niom'ir  [tour  ne  pas  céder  eux-mêmes  a  la  falii^ue  et  au  nîalai>i'  qui 
les  act^itilenl;  les  visages  blêmissent,  les  cœurs  tourxHJiil,  lt*>  jaiidies 
trt^mblcnt;  on  se  coucbe,  puis  on  se  relève  pour  su  r^ç^iuc béret  se 
lever  encore;  enfin  on  arrive.  Mais  qu'est-ce  qu^  led^u^Kan-boW 
cgç[ij^aré  au  Ctiuga?  Le  jour  où  l'on  doit  li^averser  pejl,^i|iM)H^^iH>y! 
il/^Ù^  Si.  ïu<'ttre  en  route  à  une  lieure  dUip^^tia,  au4rçnH»t'0fi4>QUrT^ 
r^jt  4t^e  af  rèté  par     n^^^,^^;  friilieu  (i^^ocs  de.utiig<iN  U'S  rûabiih) 
1^4)|p^[4jmis^  les  fomnif^,J|(SBi  rfu^  iÇl*§pde^,niifftiMiflWt!ilA3W«UrU)rU 

^\^^m*i.egm^pim^'m  iy«ntfe,4an8,la-peig!e^, 
et  aveuglés  par  Ue  cQ^t^uei^.  toi|0^i^  quu  i^;^- jiuat^ 
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pJku'doliuc  ctl'mî  ctïérfche  à  dormir  c^fi  atlèttdah^ïèf^à!'  a<i' 
part.  Le  mont  Chut^a  n'est  cependant  lui-même  qu'un' àVàWt^ôrtt^tM 
éâ-euvà  qui  V^^  atiimdent  dans  les  dést-rts  du  Thibd:  <C6^i1tt*  4ol 


iives  qi 

va  toujours  en  s  eio  inu,  |"u»      uTam-i-,  l'iud»  T^e»>«.ww»* -  - 

iluslé  ffmi  cïe^iciit  intense.  L'oau  est  rixt(^,  li4'iià«rirbg^ftiiWi(iftélè 
ii>nipléteiiient,  et  tous  les  jours  mi  est  ol)ii|,'é  d'abigaèfth^Hi|ift^<4^^^^ 
l)èle  de  sotnme/Là  route  est  Ixirdée  do  carcasse*^ '^Wi^Wiirt'*f^n'rt«MM 
mt.^ns,ÏMimains'  Ce  spectacle  effrayait  d'autant  J^iis  W.'flufcrqrt^'l* 
forcà  de'  80^^  i:bihpagnon  dc\oya«re  allaient  loUs  l(»s  joûi^' ^iwatlili^ 
salit 'torsquil  songeait  qu'ils  avaient  encore  dinix  'niofe  ftë  tbé^ 
ai 

liu  froiti.  Àu^sUùl  qiic  le  tsamba  était  cuit,  les  missîon!raiye*''^'Wè^ 
taK-|it  t^ois  ou  quatre  inorcejuix  encore  bouillans  dans  urt  Hn«;  Wct< 
chaud  èt  ies  i)tai  aionlsur  leur  i>oilrine  par-desMJUS  leiirs  hiiWtî'.'iéttrt^ 
PPS«ïW  xobeW  |)eau  de  mouton,  d'un  gilél'  W  pëirti'^ff^ 

CTeaïi/îun  mairt^^^^^  en  peau  de  renard  et  d'tifiùf^éëttÉ^dgafe 

lame.'Maljfré  celU;  pn'n:aulion  ,  durant  deux  semaines,  les  ^t^^cW 
tsauilia  gelèR'nt  cha(|ue  jour,  et  les  missionnaires 
dévorer  iin  iiiastic  glacé,  au  ris<jue  de  m  casser  U'S  dent^Vï^WSftJÉ 
mourir  'de  fairii.  Au  pjk^sage  du  Mourouï-oussou,  la  niravatiè^tiW^è^ 
ieuq»ler  environ  ciji<iuanle  boeufs  sauvages  pris  par  les  pla^èrt*^  H» 
versant  cette  rivière  à  la  nage.  LtMirs  belles  tèl(^  ornécte  dfl  ^Vàta*ft 
f-prnes  étaient  encore  à  découvert,  et  la  glace  atail  d'aaiefd<^'Vm* 
tdle  transparence,  qu'on  eût  dit  qu'ils  nageaient;  mais  di^à  les  kîfeffe 
«1  les  corlK;au\  leur  avaient  anaclu^  les  yeux.  • 

'Cn  j«)ur  i|ue  l'épuisement  de  Irurs  chevaux  avait  rctiTin'Inîïi'Ciiliél 
«^i  line  un  peu  en  arrière,  ils  ni)erçurent,  assis  sur  uhe  ^h^t»"^^^ 
et  ni;  riisant  aucun  niouv<  nient,  un  jeune  lama  mongol  av.  (  Icqii^ 
avaient  d'assez  fiéqutînlis  relations;  ils  l'appelèrent,  il  nr  n-ponA 
pas;  ils  s'approchèrent  de  lui,  sa  tigure  était  comfne  dé  la  eir«  ;  sA 
jeux  entr  ouverts  avaieul  une  apparence  vilretrae,  tU'S  glacdd^hli-^n- 
daient  aux  narines  et  afix  coins  delà  l>ouch6.  Cé Vhdlil^f L^i. WiWfcëli^ . 
Les  niitsionnaircs  renvolup|)èrc'nl  d'une  de  leui-s  couvert^ires  et  le 


lQHr.^^:VP^,l^*^;qoiW|J»JJiift^;f,4^Hn^  ^^^'^^  ,V)j'^ 

(V^9fmi^i kf^V(]nm  fie  Ux  caravant'  f u renl  ,ai^si^ .  t^V  j 
swlHD^flW:tf?f,WUicurcuA.,  î^ai^u.  pur  le  f^-oid,  Ae^j^ef^f,  nlus  ^^^^^^^ 

s|if,Aa„r<)Ut^i.,P^r  dernière  luartiau  d  uii^rèf,  pn.  dej^ose  a  ccifiMTe  Iiu 
i|^Q./i#V^H^^W  <î^      IH  'i'-^c  dfi.  farine,  puis  on  s  uloi^m-  saiis  user  jlCj^ 

tcHirow  k^.m.  m.mmUm  ^w^^^mm^.  \s^,r'it'i}^àd^àK% 

Xqfiti^p.dMç^irer.  '     ,     '  .  '  i '-Uffr)  Jn/>m  '.J,h«q 

(,,Ct¥i  énmMvuï^    la  persislaacc  du  froid  devaie4pV1^sMiremeùt_^^^^ 
granc;:  j;ê*at4ciM.  Gal>el.  Dctjà  ses  pieds,  ses  mains  iÀ  s>sL  Û^p^^^^^^ 
gplq*^,  JUÀwU)t  il  l^i  fut  impossible  de  rester  ù  chevaJ^H  a,vi^il  lep^ipvi^ 
liî^jde^,Ht,^ç.^fig^^d  éteint.  On  l'enveloppa  dans  deç  ^puyerjures  et  orf 
raUaç|j^.^m^,>,\ft  v^?**"*^^"-  Loï*sque  la  caiavane  arrivai  devant  la  va^i(j 
cUfiipV]  deç,  fpopIs.Tftnl-la,  les  vieux  voyageurs,  les  bo'mnies  dW^^ 
riijpqÇjt4<i4:l^»r*JJreutà  M.  Hue  que  son  compagnon  ii)ourrail  in&ilhW^^^ 
bleuit  Rcqflaut  i^;ttu  redoutable  asceusiou.  Tj)ul  a?^  (j^plf-a^e^r^^^ 
i»pfl^,Tant-la  rétablit  M.  Gabet. 

,  J^(i,ten?p^  des  grandes  fatigues  était  enfin  piissc,  Iç  S(?|  ^aflart  en  s  m- 
<;iiPfinl,  le  froid  diminuait,  l'berbe  devenait  abondants  on  ^louch^^ 
a.a  Lassa.  Ç'çst  le  29  janvier  1846  que  MM,  Hue  ef  ffabe^  «pf.'iq'^l 
S\m  la  villt-  sainle  bouddbismc.  11  y  avait  dix-buit  mois  ^ull^ 
«•^Vî^ii^nl.qMil^é  le  petit  village  chinois  de  Ué-çlm^jf,.  HXî^ssa  jé^t  ^ 
(^nsMDP  vallée;  celte  ville  a  deux  lieues  de  tour  et  sjoffre  ai^  jfétix 
dk;â  yoyageurs  sous  un  aspect  majestueux  et  imposant.  Ôa  ^^^^ 


»*ra  fVJMftVU.O  «w,  ..-"J   Vl7'M    :Ti.7.      ^l  > 

trefoisulle  était  fortifiée;  aujourd'hui  elle  a  pour  (pute  dt^fi^se  un^ 
peii^ti^e d'arbres  séculaires.  Au  milieu  des  Çeuillîi^'s^  on  \oU  s'élévcr 
iip  grandes  maisons  blanches  terminées  en  plate-forme;  et  surmonlM 
4^', tourelles.  De  nombreux  temples  aux  toits  dor<ks,^uxçqù^^^^ 
lanles,  dominent  les  maisons  et  sont  dominé?  eux-mêmes  |)ar' le jp|a^^ 
4h  Tlalé-lama.  Ce  palais  est  vraiment  magnifique.  H.  est  si^^ié  î^u  ïioril 
4p^|aymo»et  a  pour  base  une  montagne  rocheuse  ùoniinéej le  Boud^ 
4^-Ja., Plusieurs  temples  <le  grandeur  et  de  beauté  m flere^^ 
grou|>és  autour  du  temple  principal,  qui  occupe  le  çentW  jC^^^^^^ 
quatre  plages;  cet  édifice  est  terminé  pju*  un  dôme  entièrement  recpU- 
;yjtirt,^e|  laines  d'or  et  entouré  d'un  vaste  péristylef  dont  4es' ciljùji^^^ 
|5pf|J,  également  dorées.  A.  l  inlérieur,  c'est  une  profusion  .^anâ  pàr^^^ 
4ifj,f;^phesse^  ,et,(^  orQeinens  de  toutes  sortes;  la  peipturc^  |a  scul|)lu^,. 
le^  é^9li"^^  ipr^cieusi^s,  l'argent  et  l'or  y_  frappent  partout  Ipk  regarâ^. 
Ç/^i,fft'(^|^p,pé3idi^,lp  Jalé-lama,  g^and  pontife  du  boudJhbfle  et^^u- 


Google 


iOlO  REYLE  DES  DEUX  MONDES. 

vivante  était  a  peu  pn^s  in\isiDle.  Le  Tale-lama  est  tacilcnienl  ahor» 


fraîcheur.  L*ïnrtéit!)Til  cesse  dès  qiie  Ton  pénètre  à  )in'(m  iei^f|  c^r  ((j 
y  est  sale,  ei1f\irfié  A  puant.  La  pierre  et  la  l)rj(jU(Vsl)nl  (es  niàjlén'àux 


L^rtijilbj^isè 'e\' ÏTll^feî^a  î  on  y  voit  cependant  quotques  ^onstfucj'îoiî^^ 
t^i¥/îi'  tfél'^lus  ,  il  existe  un  quartier  oii  toutes  tes  |niàî^ons  s()W'eri 
(^fi^lf^^î  de  l>Opiîfs  et  de  moutons.  L'aspect  est  tiizlirriè  et  rie  n'iânli'^^^^ 
•lé  cHHt^id.  Les  cornes  lisses  et  blanclies  des  l>œufs  luÀlécs  aux  fQi'ne^ 
noires  et 'i^aboteiiseè  des  moutons  prêtent  à  des  eornbinaisou^  onçï- 

des  architectes  thihétains  sait  mettre  à  profil. 
"""Apreè  de  laborieuses  r<H>Iierches,  MM.  Hue  et  Gabet  hnij  reiit  uii  'jW^i 
roî^niéJrit  clAi^s  une  iri'aison  où  se  trouvaient  réunis  uiie  cmquaniaimj 
de  locataires.  Ti^  escalier  sans  rampe,  aux  deprés  étrojts  r^fj^jf'^. 
m^M't'c^'îèli'r 'Unique  cliaitibre.  Samdadcliienilta  fut  inslalle  (iaii'^  iiij 
LWritlt)^  i^iii  pi'ît,  p(*>ur  la  circonstance,  le  nom  pumpeip'jje  c^^^^^ 
I/i  cbainï)r<i  clHit  tciall-éc  pAr  une  étroite  fenêtre  gai-nic  â^^^^^^ 
<;t  paHiiWè' hicanié  i^èi^Cee  au  toit  et  servant  de  passa^^c  à  |la^pBj|éCL,  a 
lï'Laè^a;  la  çhèininéi^  est"  inconnue;  on  fait  simpleinéhi|ay'  jeu  dansùjr^ 
l)feiri  q^é'l'ôH  place  veut.  Samdadchioniia fut  Aeve  ft.iA'iiii- 

'''«Ml^éd;  ^Ik^xtïiHnkii  àVie  tille  de  d^tiilnj^'e^^^^ 


fMé'bë  SWPi'L^^^  les  pelerii»/^f  tcV^^^^^^^ 


de  fondeurs,  (l'étameiirs,  d'orfèvres, 
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M  THIBET  ET  LES  MISSIONS,  DR  VA  SAITTE-ASIE.  lOn 

trois  ou  (ju^i^ri^  prç]&^,  or^  yc.}^^^  i:u,ug^,,vt,^M-t)<fr^ou^^jjj^, 


*SÏ  Ïés  TliibrtaYris  ne  pciiyaii  maliscr  ni  av<eç  les  IV'bpuns  pour  W 


Jets  di'  loilittc,  on  ne  leur  connaît  pas  en  revancjie  dp  viv^jux  j»ou^ia 
^ricâliôà  du  jNN<-/ou,  des  tsan-hiang  <  l  de  la  poterie;  ils  ^ i'iivpîjj||î|||^ 
aussi  le  bois  ayec^h^bileté.  Le  pou-lou  fifi^.^étotfe  dtj -kiip^^.^ 
,K)ur  t|Ous  les  gov^,,fi^«<^^,^fl^^  à 

ciicrtc  excesçiye.  H'Lassa  fait  de  très  granjjgjj^port^ions  de  P9<i-j|j|^ 

!i  9^'"^        Tarlarie.  Les  tswf^^ffj^ 
on  )cs  rabnijuc  avec  la  p^^^fje  de  UJ^ers  arbres  aro^^^fi|ju^  ^«J 
'"î)f  tl^.''!^  I?fî",ssièrc  d'or;  ces  bâtons       dc^pî|j>)p|^^,y^i^d^  çl,lç^ 


de  irois  à  quatre  pieds;  une  fois  ^u^^^^ 

sans  ^anmis  s'i  teindre  et  répandant  au  loin;  upe  odeur  exquise^  Letj 
CÎ^îiKtîs,  qui  imitent  tout,  (jui  sont  les  plus  habiles  œutrel'acteurii  4» 

|i^p[)orfabk'.  ,  :  f. 

Au  Tbibel  comme  en  Mongolie,  chacun  possède  une  écuelle  de  bois 
dont  il  ne  se  st'pare  jamais;  les  élégaris  renfei  inenl  dans  une  bourse 
qu  ils  sp^^çat  à  leur  ceinture,  les  geos  sans  façon  la  serrent  sina- 
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lf)|^»         .în«A-aT3#|lb^b  awmf^^^^^i  '  ^^^^^^ 

Titei  MJ  IWè'ti^dïtt^  ciu'à  premioreviie  ilefilaBSeïîilillaellô^'Jiiiê^T 
tîil^ilè^i«*'t>lfis  pr(^iHis<'s  des  pins  8inipl(?ft.  "  .'"^«-7(0*1  rA  b'moYÎb 
^'L^è'tM*>ëtaiTis  nppnrlitinnt^nta  la  mco  mrnifrol^jtnrif^'nfer^mtwi^frtrtï 
stfî*Tè8  .i^tr(S  tàrtari-s  par  une  souplesse  de  cotjïs  cl  tl'râprll^UîfMIttm^^ 
bragc  au\  CR<iW>1fe;  ns  sont  généreux,  francs etlJbtçs;1dWt1tfTtietttï^> 
lig%iix,^îihs  aller  cliez  eux.  comineeliez  les'Momgt^lS.  jiis^ju^k  l't^ffèltt^» 
cri^ulité,  ("si  néanmoins  très  (lévelop|>é  et  très  ferme;  leiirï^WdHs  t^fej*^^ 
peWenl  Tort  nettement  le  type  t^irtare,  maisîls  9ont  rel(>Véé'tiat  tié^é^^x^» 
pression  de  vivacité  et  d'enjouement  qui  lesdîâtîTiguii  des  MorfgJùfes'élklèy' 
MîititCliôTix.  m  i^ortenl  les  cheveux  longs  et  floltrtrtè  ^rl^^Mlui^^u 
ité^  ëtl  ^idcue  à  In  manière  des  Chinois;  un  chapeau  roljge/ÀttSék^âéfh^ 
blhMë  âé  'réitiié  an'bérct  basque  ,  ou  tlMllkiikc'ble«éi«m'i«MA^^ 
iriilèiiilfl iioir^et  pompb^  rouge,  une  large  rabe  agraféitf  «t»M8Mfe'«^ 

tlitUiy\lé^ll^d^  ont  mie  n>bè  sdnblittli^ll^rifetltif 

mMlé^yéMms^  âjotiteoi  Ime  tonique ttOtttte'et'biKith^ 
ytëtmtiéëmvi;iém  (Êmmt  mài  toujouf«  di?tté> ^Tdwtf 
qÀ'él)ëé^Û9ériëntjMÉAM  un  pém  Ixttnet Jauiie,  liimétiMMMlBf li^^ 
dé^1&'1ibëiK&.lsi[<aét!tttfùn«it  les  graflUftyitoflllibP 

M  iMé^éommUà  pÊX^iptmUmi  omément  de  Uid':t6Hsàmiim» 
^Ikùï^ilêèim^bsmfs»  lesiliibétafneft  sont  bideaM*k  k^'mà;  Him» 
pour  ceux  qui  aiment  les  yeux  petits  et  bridds,  les  pommetÉevsIffllMéÀ*,^ 
1ifta^lkittiH'«tW^boîMjbei»1ar^  fenduest  cTeift^^AeHaHli^siêlies 
nélittl*teât^dë«^  RUdsonb  sans  a^r  le  tisane  baMmoflléidttlttë  èêiM» 
dé  m^tmt^^  ^gtùint,  ftBsex  sembUble  à  du  vMùé.  ik'imai^Wi 
i^i  V4ë  lkj^W6rmvl6aL^,  qiif  vient  de  la  dévcHloii;  féMiMimhl» 
km  t*A^liéL  gfArreHMH'le  Tldbet  11  7  A  deux  flièelee;  thltiaM»q«MfM 
itatae«it^^lidil  ^fitoU^  étklM  U^^yiiBidnes;  imagina  qb*iFrMié(ii»rd« 
m'âhUMtk  tki  '^rMitvknt  femmes  dene  Jamais  motelMf  lià  ^ 
itarijWHrt^iFiMlg^ffipeuseftiélit  MitiA  ?  l'dbéiwiftw  tbt  lrtiflpas»  t> 
AQéWrQ'miita  clidseeMHAMdéMi^lxfentoleiKtintiaeito^^ 
pMuëi'étr'lépIttâtidn  oâèntfiéltM  propre.  tmmfÊWfi» 

teftï,  du  rë«té/'^é  l^Ait'^u  itoiiidi^ 

publique.  Ik  iiAT^é  ^  lIltbM  dfMctrtrt&ill  «NMnl^ 

ikAiyjilorël'du'Tftlé^iérM  t/e«i  p«^;^n  clfét;  plMinoy^e<{<ic 

bèitmam^  mmiitéÊkKki  t«llgii(«aé;  ètcëpicbdâil)  dlM|Oë 
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LE  THIBKT  E.î^lii^ïlIlIrS^WS,  ^^r^l  TK-ASIK.  1^^^) 

lUiL-uK'  dniHU' à  la  f«'jnrnr  l.niaic  la  position  qun  le  c iii  )-li.iijiMiit;,g4r  j 
rmilU  |VuU>llt,'«  Ki  ïcniiiiv  ilutitwuïie.  Non;  le  lM)iij44tMiiu^  p^iu^^llfc 
divorei;  et  la  poly^jainie,  seijlenieDt  Id  picutici  c  »  nKiusc  list  luiijO|Mf>i  jf^j 
j^iii^ti^V'.  L^  p^'éim  ou  fciDiiH!»  secoudaires  Lui  (i|otv^pt 
ol^ù^^aïK^  t'l  n'^(K'çt:c'i'.sl  là  le  droil;  mais  on  com^ffuid  qv^^^^t^i^^^ 
^«W.i^OiftîJi qualité  (}<î,<|^|i|èi;e  v^ue^  puisse  souvi^pl  i»#3tt4ie,lp,fjiU^l 

rAld^  tltt  WW)#€tecqyAu,pnçei^/de^^  vent  {*ju»^'j^», 

ei^.V)M(,e4  a^t.^niifMT^bMi^l^^ 

uJUi^m 4«s^.éU'î»iMWI«. épient  très  wiiii^w:|..iitV^lW>v  J(Wi49WM 
%MmilWr!^u«i^«MlM;ifMiifH^  de  la  f^çw  1*  plmiiCWfWW*Mffi<«l 

^fwi  fWffVw  4ifftwiM4ilaiMiyti  plaiar  auelauM  donlii.Mr  l'osiGtitaEMto  éà^ 

no.j'î'.ri  .'  >'i,\'<  i.».,f/t  if  /'H)^  i^*!  I  j  Htm  iifp/ifn  iiii>i| 
,  W^i€iiM44>H«c  s'étaient  d^abord  amiiséideQiimiPiimik^^ 

p«ttMli^»«û|.  jmir  mm  t^émi^, .  icar^  W&,i;MbétaiA^  \}9m> 
oa  iwiNipitipp  pouiMimi^  .^seot  vm  dao».  la.  ièlai«i^  ji^^r^q^^iftS^Rll 
WKipeiiplAiçiiffilMisavr  ci  dont  iKfaiM  4<^4âfi^»i»^I«m  «Rlwpo^wtipiii 

UMiiliiMa;i<ij&^a«k.Ycnon8  du  ciel  d^'Qsa^fni»  fJ^^9fmn»W^h 
BuêOêêL  ilBÉrikfaB^M&    AvéïlME  •iAtla'ïflUoiaii  rhr^tffifiifia  diwl  JMMIIi 
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liem,TiraTI?£r 


lain^s  anrairnl  pu  prôrher  èn' nilix't^ÈvanKilci 'si  l« 


"i»t'I/^4îrissionnain^s  anrairnl  pu  prôrher  èiV  jmI.v.  «j^,^. 
^^téhâf^cKi^  aiTïhasîîadcMir  rliinois  n  était  jifMiit  ii^tcKemiVx'^^^^ 

/îii  Thihcf  et  sa  sUnatlon  Vis-à-vis  tic  (a  Cbme  iMJUVcnt 
fiii<e  édf^rehdre  Tn  t>ortéc  de  cotte  intcMei^ii^:''*  BridS;«î»nî2&5rB 

t4"THïHà  H'»m»hd  jmqu'k  rinde.  De  cé  '(fjle!  tïa  pouf'froT/f^^^^^^ 
•IWfiWfé'  fliiTialaya.  I.a  (Aùnt*  le  presse  à  l'est,  aii  sijd  cl  âij^iiiuili  ♦'çpj^j^- 
'llàHl'Iic  rclc^fitf'  Kinpire  et  les  étals  du  Talé-laina  iJi;  ^sj)nïjnûilé^ 

liniilroplies.  Entre  les  frontières  de  la  filiinJ'  pl(>preni(jm^^^^ 
^THayt'^WdaVent parfont  dos  élalsqui  .1 

s'pit  itiK'I  do  11  Lassa.  Je  sais  bien  que  fésj^eopraplu's  inoiu*al 
lty  Thil)^t      "M  rtii^hife  tfcme  que  los  pays  tribuUures  ptaçés  onlye  &i 
'  tïï'la 'tUdot'l  teîs  iiï^l  ilMo  orrour.  Bien  qu'en  fait  rin(iep!in(i«Wê.(|n 


îiiip.  ii'Jii 


qu'en  fait  l'\m 

'iiïiml riémiyà^'hmhïe,  on  n'est  nullement  aiHori8e|a^ïe  ;y^^^^ 
^ifirtrliy  liHe'  àriiibjiW  cie  i'ehlpîre  chinois.  La  grande  force  ina\(Tiellfc*q(î 
td'Cllfcb  étf lâ^^ffir^Watlé  retigicuse  du  Thibet  renJénï  obl^L^aloire8'd^ 
^^WëUseè'Mdlfm'^M^léè  aeiil  pays.  Cek  relation^ k>ni  ';ccon;^^^ 


"^tttélt'âii^^'.lli  iië^'U>àè1eiît  tias  plus  deBonddKamié%  €oi;(u- 
X4è';Mâi^'l(li6iy<tè^^  par  des  peuples  sur  l^ùeti^^^^^ 

>)^liibèbii;kVélrliq'è(e^â^  9a"d6mÉnation;  en  œn8éq|u<enœ.  l^^^^^^^ 
HMÈlé{A^^ihiM%ii  prdl^bh  âe  respect  pourtour  lès  iMii'âdlfiâ^^ 
#HHllîtil!^^iii^t^tirté  Tjlé4aiAà,^        Afin  àc  imcu"  loniaJ- 

Ïèl^éli^l<^t4!  ^^Srèttirit  coMtittît'Ài6nt'à*Ë-La8sa  Âeux^aiiàs  mm- 


le  ce&.personnai^es  con- 


ae  l  apmii  dte  la  Çlune  çonJrr 
tous  les  tMill'ilâi'mMftf^HA^i^Mb^^ 
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nti.e,  ne  ii^^  €|8Mrçpj-]|p'*~"~   »     


sqf  une  ivimcnse  eiçnaué 

liil  'jjjn  >  ^"t:u;iu.^'riii;iuuiij  ^îfl'^.-., 

gouyf^çi 


nïe  ,a;ordmairç  çnlre  les  gouyOTÇp^,,4e.,lf^)^iyft 


peiiiH!!  cnecchant  sans  cessea  rc\enir  ; 


cellil-ïa  ^gâ^'y^^^  de  nouyefiû:Le^^jj^i 

''ïçtlç  i  l'fl^gânjsa^^^     goiivernemenlaie  4^  AriT^^-^if^B^e 


qu|èneé  provoquent  des  désordres  à  11ntéri(Ci|ir,|^|^avoriseny'tir^j:-- 

3îî/fîyitsfeT'*       les  affaires  nali()nales,,()^,jjiî  i^Mi^km^  . 
M'gné  (siiaiTi  d'une  régence,  car  Bouddha  n^^Y,j|j£a|ç^^niais  ^^|e  • 


âîPiJf  îi^''P?  *lt'H?,fînf^i-  L'institution  du  nomeVlfff^ "^.ij'^'^^fti^^ 
apToiDct,  diminue,  mais  saris  les  faire  disnaraitrc.  les  f^^j^jg^^BIF 

daTaie-lartia-  i)  ne  peut  faire  taire  toutes  le^  pretci[^l,ipp^,(^^|Sf^V,çfjlnil 

.....   mi^w,^'m>i^ 

ne  soit  assiz  (liincile,  le  kalon,  une^iofs  nommé,  ncipp^fv^t  pl^s  ^Ijçp 
caspe  ijUc  pa[-  le  Taté-jania.  On  conipn.'njJj|;pij^^)ij;n  iiuç  tdle  or^anisa- 
iîoii  ï'àvorisc  les  iiilrii^ues  :  l'ambassadeur  (Cnioois  se  nièie  açtivemoiU 


^.lyij^uj  uy  Google 


iûSit  UVtJE  DES  DBDX  MOMDK». 

L'interypntion  (kts  jClunois.. dans, les  A^'^ÇS  int&rùyticcft  duTLibittr 
tresi  pas  scuiemcDi  favorisée  parJacQDsiilutiùnciu  pouvoir  ccn  irai.  Ce 


prendre  pourjukë  de  leurs  qiut'n  nUs;  mais  ici  eoçpre  le  lait  doinipe 
le'iroil.  IfCsbomoiiltioii  iiè  n  cuii  naissent  guère  l'aul^rfle  rfu  ^^uvei^^ 
nerjicnViilè  U'^^^  ils  iacraigncDt;  tk  plîis^'  c^'tibdddli^^ 

ïlVâità'^'oîjl)fî9iii^     ils  ne  sont  qu'un  seul  et  mêipè^  dtea'en'  feil^^ 
|éor|)s7ai|jij:i^t^^^^ 

vent'  le  vaincu  imblbre^  (lour  dernière  ràsou'rce,  là  meâiatiun  tjii 
tèrycniîoiulc^  Llîitiois:  cépx-^  sont  toujours  prêts.  Leur  polititjué'kv^ 
ïes  chçis  tliibùtaîiis  ou  ïartares  rappelle  absolument  cetle  An^îB 
danél'tntle,oi,(lê  inêmo  que  dans  l'Inde  les  Anj^lais  ont  l(»iij(>iiis(|iiol(jue 
enm ini.icliarné^  il  y  aloujours  au  Thibetuu  boiultllia-vi\aHl  i|ui  ivvc 
rcxit  rininatioii  (1(  s  Ciiiuois.  Aujourd'liui  et*  bouddlia  k  side  à  Djacbi- 
loumbQ,  capilair  du  Tbibcl  ullérieur;  il  ne  le  cède  en  puissance  tcfiiiK)- 
reile  ci  spirilui'llc  (|u'au  Talé-lama;  depuis  (jucliiuos  années  iiiéiuc^  ^ 
le  dépasse  eu  ic'pulalion  de  sainU  lé  :  c't  st  un  vassal      incuaco  doilo- 
minér  lé  suzerain.  Le  senlijneiit  national  fonde  sur  lui  on  csnoir  d'au- 
tant  piu5  firand,  que  d'anciennes  prédictions  désignent  le  bonddba-vi- 
vanl  ào.  Djachi-lonndio  comme  devant  conquérir  un  jour  le  monde 
entier.  Provisoirement  ce  préti-ndant  organise  son  arméf  sons  le  lilr^, 
de  confrerit^  d(  s  kilan.  Cette  association  s'est  déjà  étendue  <ln  Tliibiît  ^ 
laTarlarlf  mongole,  et  K  s  (^,liinois  conmienamt  à  y  voir  nne  menace. 
Cependant,  comme  \v  bonddba  de  Djaclii-loumbo  paraît  1»  voir  subir  , 
j)lusieurs  incarnations  avant  d'entrer  en  eainp.agiie,  ils  ne  s'inquiètent,, 
pas  trop  (le  ses  projets  belliqueux.  Pour  eux,  la  suprême  > aui  s<e  con- 
siste a  \  i\  re  ui  jour  le  jour;  leur  alTaire,  c'est  de  gagner  du  terrain  |>;is 
à  pas  et  tlipl()malii|nemonl.  Sous  ce  rapport,  ils  sont  liabiits  a  saisir 
toutes  les  occasions;  la  couduite  du  kiA-tcliai avec  i^s  missiom^aiigk, 
français  le  pr(»u\e  assez  clairement.  ■ 

En  IH  iG,  lu  poste  de  kiu-tcliaï  était  occupe  par  un  mandarin  (loniiS 
nom H'esl  pas  imonnu  en  Europe:  c'était  Ki-cban,  celni-la  même  qui 
fui  <  liar.:zé,  \ers  ISi'iO.  comme  commissaire  impérial,  d'aplanir  les  dif- 
féieods  ([iii  jivait  ni  sui  gi  entre  la  Cbine  et  l'Angleterre.  Ki-cban  a\aU 
de  pleins  pomoirs.  et  l'on  se  l  appelîe  qu'il  en  prolita  pour  taire  cession, 
à  l'Angleterre  de  la  peliti;  île  de  llong-koug.  cession  <|ue  l'empereur 
ne  voulut  point  ralitiei  .  En  Cbine,  nu  négfH'iateur  malin  ni  t  un  ou  dé-, 
^voué  court  grand  ris<(ue  d  être  coudainué  à  mort.  Ki-cli'aii  ob^t 
gracé  de  la  vie,  mais.il  fut  dégradé:  on  conÛsaua  âeà  1)1^0^1  ou.vej^^, 
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OTcncmçns  lui  donnèrent  raisoii,  qu  il  ayau  ne  noniDrcux  wiiis,  et  que 
Bon  nabilctc  etau.incontrslablf,  il  fut  npncle  en  ,48*i,  fetpn  te  cunr- 
ffca  dune  mission  cxlraotdinairc  a  iiLassa,  oy  eu;  graves  coniylica- 
tious  s  étaient  elcTCes.  Le  ïiomeKpan  qni  t^ouvemnil  alors  leThibet 
^vail  ir^^ve  le  moyen  ne  maintenir  constamment  le  Taie-lama  en  ^u- 
iellc;  ious  lés  'deux  ou  trois  ans,  il  le  faisait  Iransmiiîrcr  (Vc'f6rce,."Dnâ 
U  a^ait  impose  n,  Bouddha  trois  incarnations  nouvelles  :^im  jra^e-I^m^ 
avaii  cté.etranEflé,  im  autre  étouffé,  un  troisième  venait,d!clrc  emnoî- 
3onne.  La  voix  piibluiue  accusait  le  nomekhan  de  ce  s  meurtres  su^ 
çessifs;ii biais  il  était  puissant,  il  avait  une  clientèle  uornbreiise,  on 
Kl  osait  rien.  di^c.  Cependant  il  fallait  mettre  le  nouveau  bouddba-viVant 
ayaiirl  Ides  accidcns  qui  avaient  frappé  ses  trois  prédécesseurs.  Les 
ia^on^  réclamèrent  secrètement  l'appui  de  rempereur.  L(*intervention 
qi^  gouvernement  cliinois,  cîxii^ée  par  les  circonstances,  pouyait  d  ail- 
fçurs^^'appuyer  sur  un  fait  tout  accidentel.  Le  nomekhan  étan(  origi- 
B^irc^'lj^u  Kang-sou,  province  soumise  à  la  Chine,  l'empereur  avait  ju- 
^idiçtion  sur  lui.  I.a  cour  de  Pékin^ç  Ait  là  une  excellente  occasion 
d'Âccroître  son  influence  dans  le  Thibet,  et  Ki-chan  fut  envoyé  à  H'Lassa. 
Plus  heureux  (ju  a  Canton,  il  eut  dans  la  capitale  thihélaine  un  plein 
succès.  Le  nomekhan ,  arrêté  par  surprise,  lit  de  cojnplcts  aveux  ,'et  on 
ie  condamna  à  la  déportation  en  Mantchourie.  Mal{^ré  l'horreur  que  ses 
crimes  inspiraient,  dès  que  la  population  conmil  le  rô)q  (jub  l'andias- 
sadeur  chinois  avait  joué  dans  cette  atfaire,  un(î  insurn'cti^n  éclata,  et 
la  résidence  de  Ki-clian  fut  dévastée;  il  s'y  attendait  ,  çt  s'était  pru- 
demment caché.  De  l'ambassade,  la  foule  se  porta  sur  l;i  demeure  des 
kalons;  elle  put  se  saisir  de  l'un  d'eux,  et  le  mit  en  lambeaux  :  elle 
féussit  ensuite  à  délivrer  le  condamné;  mais,  celui-ci  ayant  déclaré 
qu'il  voulait  obéir,  l'insurrection  cessa.  Un  nouveau  nomekhan  fut 
clu;  comnje  il  était  mineur,  ainsi  que  le  Talé-lama,  le  pi-emier  kalon 
reçut  le  titn'  de  régent,  et  prit  la  direction  des  aflaifts.  Telle  était  la 
situation  du  Thibet  en  IHiG.  Toute  la  force  et  tout  le  préstij^e  ]>erdus 
par  le  pouvoir  local  avaient  nécessairement  profité  à  rinfluencc  cbi- 


noisc.  ...  j  I     ^ j  ^"^  j 

La  Chine,  qui  ne  tolère  pas  les  missionnaires  chez  clïe,  i^e  pouvait 
tolérer  davantage  an  Thibet.  Ki-cban  rt'solut  donc  de  faire  cxpulr 
.scr  MM.  Iluc  et  Gal)el.  Des  espions  s'introduisirent  d'abord  sous 
^fens  prétextes  chez  les  deux  Français;  enfin,  on  vint  un  jou^  leur  or- 
donner de  se  rendre  au  palais  du  régent.  Ils  ol)éirent.  Ct;  fonctionnaire 


jmqu'aé itim  '  iiiifilii»<i<iiiÉB  i^MièéibééHPtiffM^^ 

|ieMftflllll»liA*tMmMr.  Après  4M>|HeÉIMl!il^^ 

iliiiiMimiifli  lirMIlirn  rfrrirr  t"'T  ^  " 

p4*^«f  UttHittM  e»  !  regard,  la  tradddioà  mbéMâe.  Llw 

■iwiipiflnnilrlTit  C  "  ^-^  ""^  -'^ — 1  '  ^ 

•MMkifM^Mktef  Le  premier  kalon  aMni  lÉHIil  cette  petf- 
aét/lwnhoibetfélBleÉt  là  lorsqo'Mi  annoBÇtfrÉliiMiiil  irclrinoi». 
Lu  9ê§Mâ^*\i  fàmtwak  miaaoïinaireB  que iHsftM  Voulait  le»  hiler- 
ié§msm  MrtiÉOTlÉiftiMtelwmcptviHrepowtiaii/itt^  i 
■mUMipiiKlraiiii,  c'est  mai  qui  gouverne  ce  pays.  »  '  ^ 

<tt  ià  éèillîibfll  Awhimnit  1rs  maîtres.  les  Chinois  prtHJùklH^ 
i^pdmtaw.  DauB  le  palais  du  i*égent,  Ki-€fcaa^«rHN^' 
Mée^  montrer  très  cottrIoiiB;  noi;  éo«Mè#*IM^'' 
deBXClKMes  que  cenx-<i  èlrtllii-%Ritf1 
promesse  de  quitter  le  TMbet,     *fc  ' 
ritérlwarpessage  à  Usvers  la  Chine,  —    ne  put  v^>nÀneH 
mei^ittens  d'humeur.  Cependant  la  séance  se  tenntae  amt  ' 
bitn,'sanf  qa^Mi^^al  pas  éê  soiation.  Dès  qw  KFchan  fût  sorti, 
iégoÀ  ût  donner  à  souper  ans  missîoiiiiaires,  causa  beancoup  hi^'^ 
c«B,-€i>iBU  par  Iciir  JÛre  comprendre  qu'ils  étaient  provisoirement 
fÊkmiÊÊ$m''hm  iwid^ip,  les  bagages  de  MM.  Hue  et  Gabet,  escorté^' 
da  premier  katon  en  personne ,  furent  transportés  au  tribunal  où  Rl-*f 
cbaîi  les  attendaiL  Iji  question  était  de  savoir  si  on  y  trouverait  àti^  ' 
cartes  de  géa^rapbie  manuscrites.  Dans  ce  cas,  les  deux  Fnnçaiseus^ 
seot  été  certainement  condamnés  à  une  expulsion  inmiédiati».  sinon 
à  la  peine  de  mort.  Us  n'avaient  que  des  cartes  imprimées.  Ki-chaa 
le  déclara  lui-inètiie,  atin  de  faire  preuve  de  science,  et  hi  réifent  fÊÊ^ 
put  s'empêcher  de  témoigner  combien  ce  résultat  le  rendait  hcurenir-  '' 
lie  lendemain,  il  voulut  donner  aux  Français  une  marque  puMiqne^ 
sympathie  en  U»  instailant  dans  une  de  ses  maisons. 

Pour  le  coup,  les  missionnaires  crurent  a  l'ahri  de  tout  ennm 
ultt  t  i»Mn  :  ils  transfornii'rent  en  chapelle  la  plus  U'ile  pi*  ee  <le  lonr 
sppaiteaien^4.'l  œmutBncèruat  ji  répandn»  les  tloctsiaesile 
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ï'fii  ^nf-rnir  tfimittutî  _   ^  ^ 

béÉiii«i^4:^th;)i:i^MMi  pas;  "  n  itr|ri1(fi  rti  (iiKirii  Ml—iil 

alKx  l|Wiiit!«i«iJbMsf^«  ^^^^^^ 

tr^ir^ftfkhiMiiiiwftK»  fliinoise#c«t'il  ne  pouVailile,tdéfW*-j 

qu  il  v^i.lii  tf.'timiv  expulser,  et,  d'^^ÉSÊ^êà^^^mtiitM^Ê^ 

<|u<'  la  i>n»t<  cii<'!i  (U-  laChinn  lui  êtiiit  nécesaaiffvCo  t)Drdiervi>ieo^t«^« 

vint  iiitataraiiU  im  pas  (l(>  plus,  et  io«^  ^^'lHHon8;^4i|Mif9iftipg(MiM^tliia 
<  tm  iiiUM  roiiipui  s  eiiliv  la  Ciiiiie  et  1<'        fi  i  ImniiiilléniMMi  oi|iliih  i 

piViianl  qiiL'  leur  ivsisi.iiM-c  ne  pninait  î'ivti  \\nWÉ6fi^\mJD\niimÊÙiill  A 
cat'.iil  4a.ii:,M'  resifrnai.'n!  ;i  pai  tir.  Oui.ilfttltt^eiltHHdBèliMl&iUtt.'^ 
leur  dit  Ki-i:l<.iii;  ce  si  t  .i  hirn  pour  vuus,  l»»eir|KHir  moi,  liirnipiUldlliiiin 
TUilnjtiins,  [>i(Mi  pour  luut  le  monde,  p  LfM't^r-'«'nl  |>arui-U»»i4«tît«Bj«»»cfc 
<' .  a  L<-s  Chiiiuis  i)rMli((-iil  d(3  Ja  ininoriti-  d^  T^'WWf  jjMlpif 
poiu  >  ano^t  i-  ola  z  noix       droits  inouis.  »   rvfm.  x;  -nfiîff*»  ■^'*  Sm^^'i 
4.t>  voyage  dr  Jl  Lassa  aux  avaiil-|M>slrs  des  Aifprkiis^dam  l'iiMierpou*^  * 
vaul  H!  iairr  va  \  '{]vA-vïiu\  jouis,  MM.  tluc  cl  Gal>et  avAienl  p!*ojelé«b«| 
<jUjt1(T  le  llui».  i  j>ar  la  frontière  de  I  Hinialaya;  mais  ici  eiicore-ij^h-^, 
cïmi  devait  leui  opposer  une  lesislanee  invincil>Ui,  La  (^liinu  ne  veat  j 
pa;5que  la  nade  de  I  flimalaNa  soil  connue,  et.  sur  ce  p«»iHt.  le  Thiiwt  :5 
ini  prête  voIomli.  i  s  son  eoneours.  CepiMidant  le  r.^ieid  enl  ctt;  beureiii:  % 
d  m'ordor  aux  missionnaires,  Si's  anus,  le  lais.H'r-f  .'i«"r  iju  ils  desi-i" 
r;i*ent;  mais  Ki-cban  tut  inlrailahle.  il  fallut  premiie  la  ronte  <pii'4 
ooHdmt  le  plus  diiveli ment  aux  fronli.  n  s  de  Chine.  Bien  (ji*e  cetiti^i 
ii4^airi$  dût  i( atr  laire  iNucourn-  une  jtwtie  -lu  Thihet  <|u'ils  rie  COU-  ' 
naissaient  pas  eneoiv.  les  missiornmîn  s  ne  puiejit  se  deleii<lnMi"uoe 
c^UMBe  t«iTeM>re«  apiat  u.uil  'pa*  l*  s  itionl  ^irn^qu-ils  avaient  traver- 
8élftir'diiil.it  Uleji  a  M  Lassa  p  issau  ni  p<tur  faciicft'«t  sûres  a  cott*  de 
ceU^.^i     attenditUîiU.  11^  "  ivniijnt  tint,  liii  Tiatr^fti  y'iMq"**^  f^fft^i'^ 
1850.  —  TOUS.  11.  ^ 
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ivÉfttiiMiMMliûi^  Mtirtiin  mmIImiI  |i/T(ij<t]tintiMimipii  JiMirti 
ihria  et  une  eieaii»iiMtt«lialmiif|  4»iiMPMfitllM|  invimte  ^ii  np 
Hiite  ■fiiMÉiiÉtenlliiiiA  rt  îMfinnliiMnfirW  ■  -flitert  firthîit  nf^Blrt*«^  im- 

J/ftanÉ0iiotfilwiBKa0i9«^de'inajri»  U  <^  là  ^  i  comme  piftqnf  jfinnMii< 
ai»diAi»nôi6Mi«MiKM^N^Qttwet  prâvô^^  il  fautièUwbiiiiwmftiyqT 
n'ftvuir  paâ  itlot^  siir  sa  toble  deux  pl^iftU)iidaiiHBe&tiffarui6«;|[iiit]'{|e 
fliaaili^  cuite  et  rautn^  de  viande  crue;  co  demtrusi  œiui  qiMjprâfv- 
WlilaSiSÉnbitailM^de  vieille  so<jcAi«iii'fiin)er<}ueiai\ian(lecttii4),  c'i^C 
«fpiioD  iwr I  iiiflgf  chiBOiB  et  manquer  do  pattNilifWw.  DtiumdesicûBè- 
monitt  fins  famèoe  te  o^ébratiofi  du  uomdiiWB^^fM  XliiMJOipriieat 
4'ét0e  iigMiées.  Les  Tbibétâins  échangent  cpinnie  ooils.tafliisltcÉl, 
!MM»âia9api>ortciil  plus  de  zèle;  dèsaïkiiut^iU  quitkiU  lcuraiiBadisûdli 
4tip  ptécipiieul  clk/>  U  ursconnaissiaices.  Au  lieu  de  ciirtes,  il6«Mii{iiii 
polidreinpli  de  l>ou  Ut  te»  imbriquées  avec  du  ni^el  et  do  la  lapine,  lo'flët 
îd  UmhrmiÈidoitteQi  de  ces  dragées  à  tous  les  amis  qu'ils^jieocçfilàieii^ 
1&  politesse  ordonne  d'accepter.  Cette  £éte  fournil  aux  raisskuinain» 
iîocoQsion  demnarquer  (]u'ils  avaient  des  relations  fort  «tendues.  (▲ 
Aiiauitsonaant,  on  frappait  a  leur  |>orte,  et  jus(|u  à  1  heure  duidéjouoer 
les  visiteurs  se  succédèrent  apportant  tous  <iu  louk-so.  Les  fëtiiê  4u 
nouvel  an  durent  dix  jours;  le  Iroisiéuie  est  uiar<]uc  )kar  le  coitl mei»- 
çenient  du  //'/.cwsa-wiorou,  c'est-à-dire  par  l'arrivée  a  H'l.^a  des  Limas 
de  toute  la  piuvince;  or,  la  province  d  Oucï,  où  est  située  il  Lussa. 
compte  trois  mille  couvens,  et  parmi  ces  couvens  U  en  est  trois  qui 
reuiérment  a  eux  seuls  (}uaraate-(  iiiq  mille  lamas.  II  n'y  u  ni  logement 
ni  vi\reg  pour  toute  cette  foule;  les  lamas  le  8a\  eut.  et  chacun  ai>|>orte 
ses  pro\  isions  de  bouche  avec  sa  tente,  qu'il  dresse  sur  la  place  publi- 
que.  Le  /J' Lassa-morou  dure  six  jours;  c'est  un  désordre  mexprinialile. 
On  est  forcé  de  lernu'r  les  trihuuauv  et  d(^  renoncer  à  loute  survcîf- 
lance;  cet  usiige  est  certainement  ancien,  mais  on  ne  peut  dire  au  juste 
k  <|uelle  époque  il  remonte,  les  Thihétains  ne  inetlanl  pii  stjue  jainuis 
de  ilalL'  dans  leurs  récits,  l'n  lama  très  savant  et  1res  i  cnonmié,  au- 
quel les  missiomuiires  tirent  une  remaiHjue  à  ce  sujet,  h  iu  l  opoudit  :  — 
Pourvu  <|u  ou  seiche  ve  qui  s'est  passé  dans  les  temps  anciens,  c*e*t 
ressentiel.  A  (|uoi  Inm  connaître  ladalepréciâe  des  tivé|itjM)tiO»t.4iutilk 
utilil«i  y  a-t-il  à  cela? 

Il  fallut  partir  enlln.  Au  dehors  de  la  ville,  un  groupe  asst^z  noin- 
breuv  att(  iidait  les  voyageui-s;  il  était  com(K)sé  de  leurs  amis  les 
plus  intimes,  de  ceux  (jui  avaient  commencé  k  s  ins'.ruire  des  vériU-s 
du  christianisme;  ils  s  tUaient  ra.sstMnhifS  pour  olFrir  aux  lamas  du  ciel 
é^Oooidmi  \ii  lilmia  d'adit  u.  MM.  tiabet  et  iluc  adressèrent  à  ces  cœurs 
dtUè^turétkns  de^^p^Mio  Ue  con$ab4ioa44  ^nmomà^/^xma^f  uièài»  ii& 
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LB  TBIBET.WlOi  lllWmiiOgUBWlAOTK-ASIK.  Wff 

èbÊàuâlûlilmàÊûévnààméim  IwMjttM  i»»Méà  <<»^HiMÉMiihliii|»1 
qvTib  aiitiim  fw«filréiiai>'yi  JtliMiii léw Wfcglw>  >^'i      lu  ut  lol* 

JqirtÉnaifciBullwiHrtp»  pbor*  i<Milw.itw«gilBiiiéHitifiM  «MfimMHl 

•fiRHKMiilèAitplliil  «iftanehi  tà^fe  »BWnmièwiii<wiHÉt<nfcwulO%Mriil> 
imKpstf^iièM'tMë'KAilM  4«  'iMiiIttgaMkiiéiil  «teiliiiiMqpNmbti^É 
^fiiPdbwiyiÉtot»icanli'iitaaH4»t>^  i«BMlif|niiiiÉ»tiilwifai 

•fili>a[|p0Bt'  àiéb»  lÉraiige^  ce  n'est  point  ptr^ce-cdlé  ^lettetltMpftaaiaB 
iplin.dif«g(éililBniéal4i  mn'de  l'impéinç  on  î/tanMnèiaMiMnr 
^ériditÉ^iautM i(MiMftiM  ii'Mitta#r  à  y  TOir  dit  «ulm«iliMnMiné(||«K 
lHi»dimiitiniiifab  iol8«ttifc*d»frttot  QwnA  en  Mit-dta»  gaimtaivlli. 
.tfattéifcipè»  lèi|ittii|iealade'ipi'oii  no  ptotinaaMhwiMbMwnt  MkÊ; 
4ywfnrtttoi'd^»iébt»  «irlt  somneldes  nioBlaipbstMiiii  pdfflD>4n 
aéiMMe Jb#t<iiëitt  diiAs  I»  TMM.  QatHnttfMallMlMifyviiIttipeÉ^. 
MûiL'lBâfiiilitiiiVk^  porleir  lihBul  It  mmkimiqMkiêinaÊpmmAi^ 
.;^mKll»9'itllf»'(90i|p«iiliion  corp®  ea  morceiaE  'et>le«fitol:lMan0tofi»Mfc 
<Êàmm<iMe  h^iitmgOf  l'espèce eanine est  trèB  muUiiriàée'à'liUM; 
ilrailiMMideleMMfpédaltfinentdetlMièieiTirdci^ 
19enR>ribhijb;:(wn^là  sont  élovés  et  gordés  am  aain  daoitailuDiHeviM. 
fc4*>  Mu  Htf&lc(ra(^'  vivcMitni  l'aspect  déwié  dis  montaKtteB'iiMiêépv- 
jusqu*à  la  province  du  Sse-fcH((ocii'/tfi}  jkV'Wf  qu'e'db 
'ViUW  éiiâlitëS'de  montagnes  entrecoupées  de't!atalwjtès;'(fô'^ulA-ei^'^iV)ffbiiAi 
<et'â*é(h>As'défil6é.  €cs  chaînes  de  monfagnes  sont  fttifêt  «ntéàé^tiéli^kâaet 
pr(^^«<Mitorit  à  ]a  tue  Ifes  fNtnes  les  plus  hizaircs  cl  lés  plur mëOStrè^Mfe;  t«ÉI8t 
éLïeti  spiit  irai^(ilos  et  pressées  symétriqueroent  les  unes  coiltro  les  autres,  eomme 
Ids  (lent?  d'uoe  immense  seie;  ces  contrées  chantrt'iit  d'aspect  à  chaque  instant 
et  pré^eiilenl  aux  yeux  <les  voya^'eiiî's  des  lat)leaux  d  niie  variélû  iiilinie.  Ce- 
jççAiUajJt,  au  milieu  de  celle  iiiépuisatde  diviTsilé,  la  vue  ( onliiuiolle  de»  mon- 
taf^çps  l'é^ul  .sur  la  route  une  certaine  unifornulé  qui  tiuil  par  d^v«^uir  l'uU- 
fi^f^r'  Aussitôt  qvc  Ton  a  quitté  les  sommités  du  C^-kou-^a,  ou  repcoplre 
une  kmgue  séi^e  de  gouffres  épouvantables,  bordés  des' dcui  c^ii£s  pair  des 
iliontàgnes  tâiUécs  perpendiculairement,  et  s^élevant  comme  deux  p'ândos  mu- 
railllss  dé  roche  rive.  Les  voyageurs  sont  obligés  de  longer  ces'pfofonds  aUmes» 
\en  Vivant  à  niic  •  r mde  hauteur  un  rebord  si  étroit,' quô  souvent  les^bhëftfitf 
ttbdirtihit  t4}ttt  Juste  la  place  néoestatn  pour  pMcrUolv pieds. ^»    *  ^*  " 

lYc^ilà  .<4UcUei  fpute  il  faut  suivre  pendant  trois  mpi^  (^çpendf^t, 
pQninrà  oa.^fi^ense  uo  pays  habita,  qme  Ton  ii-ojAYe.pîir.^ttt  d^  yir 
vtçf    d(|8 .9t<i/^f  {\)  ou  jpoyens  de  transport,, ,1^^.  (^Uftues  f  opt, .nipip» 

(1)  On  donne^  ce  uotn  a  un  système  de  corvée  organisé  pour  le  «ervicç  des  foDcUoii- 
hilré<  9ur  \à  ^nlc  Jlc  If  LÀ!«is4i  attx  fronlîèrp.^  de  (^îne.'Châi^iWliè'biianl  e»t  Iciiu  de  (*0(t~ 
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Jr<^er^,;ip^ur  eux,  ce  n'était  liea.  Au  œiwuiquw;wifpi,ti;pc|^;?J?iii^â 
arrivcreut  à  Macao.  Après  s'être  un  pou  reposé  dans  la  proq^f^,^  sa 
.  congrégQtjop.^  M.  Hue  rentra  en  Mongolie;  il  ^  est  lencoru.  >f«.  ,ifabct . 
V  Uoiit  jii,         V^il  *létruite,  revint  en  Fraace.,  ilcs  i\xiii\  «fit  ^Ç9jf\rf 
quel(}i,ies, forces,  il  alla  chercher  au  Brésil  de  nouvelles,  IkMifUV^, i TtiÀlw 
.  e^t  Ja  ^'ie 4m  iniçsionuaire.  Quant  à  l'œuNrc  que  les  ileux  ljl&,^^jSjiiiil 
yini;ent  «Iç        e6j)éraieut  accomplir,  elle  n'est  pas  aha^^il^ji^^^'.  11 
,  iawt  d'autres  obstacles  pour  faire  renoncer  l  église  a  jjorter  l'Ëva^^le 
dans  le?  j^ys  qui  ne  le  connaissent  point.  Vn  vicariat  aiHJsMiqu^  du 
,  Tliibet  oriental  a  n'iceniment  été  érigé  par  le  sauit-sié^ii,'.  Çi^^.j^s- 
.  ^oft,  <lojit  le  ^Tr^na  été  si  courageusement  rewuinu  p;ii  >|^^jiji|p  cl 
Gabet,  S4:ra  surtout  çoi^liee  au  zele  d(îs  lazaristes;  elle  lornieral^  s<^p- 
tième  de  lt»ui'^  etablissemens  dans  la  Haute- Asie.  Les  six  uiisHiou^s  déjà 
.  éi^MMp»  et  i|t^riss;mtes  con»ptent  vingl-i|uatre  reiigieu;^  ejj  tjjjj  ^Vjrs 

Çtei(,vviftW<?n4«,pi>^",q^^   prêtres  iaaigj;De^,.,.„|  ..jy^f^tJ, 
.»i .   'iij.ililoij  <'ilt  >"iufif<!'     ■  .  .  !.  Mo^j-  lif;firf>t| 

.••"•il-f  ii.j. /;!  lii  li-  I'  '  •  •  •     AV.   '  ■- .1 -îii.)')  >i(»ii 

«  .|."M!  ».vri  -riîî'i  i  î  ■     '■■  '  ■   (    .  ti!  ,» 

.,      livrai  de^^/il.  Jliuc  et  Gabet  soulève  une  question  (ju' il  serait  fort 
d|fl|Lci^  dV*J^,^4'*^*rP^^P        ^^"^     moins  indiquer.  Q^el^si  V^- 
lyp^>jv,4}e^  ^Ç^l/lç^,^l!^^dbis^^^  quelle  influence  aura 
.|d^^i^^^^^e  ('^x^^i[éq>çî6^^^      On  a  long-temps  cru  que  lé  l^u^Snfiîiijnae 
.,,^\^i4,<f9|J|pi[ytepi^p|,ci]^     les  peuples  qui  le  pratiqueni. 'Là^rettitiui 
,  (lié?  j^i^^ssi^pi[^air^s  fri^ppais  léraaigne  conire  cet  arrêt.  Le  DÔma^'  &!la 
i^Wi^'^^  vii     W  sans  doute,  au  tarl^^ 

,qyi^,po(^  i^pjific^^  ^iil^itués.à  nous  le  figurer;  mais,  bien  que  le  jffon^I 
i^ii^^,  ie^  )i^9^Mrs  fçroceç  que  lui  prête  la  tradition  ^,  i1|)ourrait 
.  ^nçf\vc  ,S9;çt^r  «Jt'i  ia  jÇifr/:^  det  Herhi$  de  redoutables. armées^  jcôminc 
u^4^ii9tYflV)^9iu^       il  f^ut  placer  le  Thibéiaiq.  Si  làinijt  u^^^ 
.;«TOIli^Mi*«>P.4^aT>7>%s  e^t.saisi  de  cjuplque  grande  amK 
,^,,t|rpuve,^]ur,)^  ft'Las^  ou  sur  celui  de  Bjacnî|1^ 

ftiHétit  iettr> travail.: te 'tojnbro d^hoantMi  «t  d'uiimaux  aax'iudf i liai jMoyaietMiitfaliiiiMt 
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LE  THiBKf  W*¥f,s'?^ï<^^iryi<î<  t*i  t:i  haitk-asie.  ^-I>fe0 

"lls'^iiI•^tr'^lt  à  rite;  '(fiiâmrils  soii|.^('i^t  a  l'î^ïi^mVi  m*  h 

■  kiW^n^iit  n-.^iinrnt  'qu'au  p<h;s^l(\  Qu'un  tiljrrt^rté  aè^fM^'i^hrtVii  é^V  et 

'W'ft^r'ôuqupto  prfà  fhcîlc.  Du  reste:  los'hotltl^feli'îk  ^VJrV^'Vtlm^ 

dans  leur  Iriomphe.  Maîtres  tic  la  Cliinc.  ils  en  ouvriraleWl iéé'|tor^(S 

'«^^'ïaiks'fraiont  \o  i^lmlnp  libre  à  la  ])roi>agande  européenne.'  Of.  U^  t'nit 

'  feit^enl  de  oiltebttipagande  aurait  bien  \iUî  usé  le  boWddbismè,  mèn»<J 
^Yif,,PÎ^j^;  <*!  «l  ^ïîikI»  ••"»•;  m  .i  «  f  ■;«!      I  .01.  bi't'i'»/i-iii; 

♦      Ail  tVind ,  le  Cliinbîs  ne  se  dissimule  pas  <|ne  le  nf »mbi*e el  lë'*481ft'aes 
"di^iple^'  du  Talé-lama  et  de  tous  les  lK>uddlia-vi\nns  l^rtèrta*c^W  très 
'*^te  i("uS(  nient  sa  doininîttîon;  il  recourt  même  à  todtf^s  1eî*  rùse*<  .  de 
la  pdîitiituc  pour  reculer  l'épotiue  de  la  lutte.  Caji-iier  (Iti  tefli^)*  sii 
^i-firide  allaire.  11  intimide  cl  il  flatte,  il  divise  et  il  corrompt.  Ge  peufdt? 
kaVis'toi,  qui  a  depuis  long-temps  déserté  $t*s  propw^  auféls!  affielie 
'"lotfM7fe'jiy>p.^r«nces  du  plus  profond  respect  potil*  ks  laiha^*  iiti  be- 
^"^fetn  ii  Va  jusqu'à  îadoration.  Le  gouvernement  cbinord  ]hi8se  t<^niber 
^  S^iyil^  lë^té^^les  de  Confuchis  et  ti'a  nul  ^tér  dé'U'^isèt^^es 
■*i^iâék}'m^i^ïkh;'fi  donfDe  de  ricbè<5  sëii^i^^ttUk'^iHëtltfii  lbkria> 
'mmWVà  mû^le.  ù»  libéralités  ont:  détit'iMféH  ipiHi^'biiM  Wb- 
'  'IPI  ^l^réKtièëi'appàr^  dèleuriitillé  ëtdccâfèR^U'lIbi^blËtlbh^ 
i;ouveii8  bbd^MlÉittes  en  7  rendant  lie  vtefiimilPiàttïfliiArime!  ^ 
pouvait  ayoir  des  doutes  sur  les  sentimens  intimes  des  politiques  chi- 
nois pour  les  bouddhaiB,  le  foit  suivant  édairdrait  la  question. 
De  toutes  les  lamaseries  de  la  Tartarie-Mongole,  la  plus  renommée 
^tàïSê'^  ^ibd'tiche  est  ceae  du  Grand^^éuMl 'KiKi^M^^^  l^W»  ' 
'M'i^m^      Ite  bords  de  la  rivièrè  m\a;tPyËiééâ>(f'iiiié4i^^ 
'  'ni&eWu^  au  nord  jusqu*àik#^^'W#^^^ 

ci^4^iVa^^^  au  Grand-Kouren  se  ndMiii^  l^'jM^^i^^i'U 
,exei^  une  iîâéà^  dans'toùi  U\Hèm^làm^i\%fte6 

'UÂ\iwypmndM^  états  lut  sont  aussi  dêVbii'^  iii^m^m'h'^k^- 
'  v^'^com^^  tdbutaii«delaClbittel'^%i!kV*ob  l>&i^pè¥r^le 

imwr'ei^^  liètt^  infltienoe  inqttiète' 'Mm ^Ms1é  ^il^^- 
''iieme^rclii  les  l^lîalkbas  sont  belirqu^ic^'èt  niiîi'Mè  lifàtilié 

'fùe  ikW^^  est  SoHi  dé  Wr  tr^:\\\i^ki'a1^aim'du 
;  fe'nd-ko^  Wà'oiiî3t  df1k!ïiiyiéé't>6br Wtoir 

'  '  dé  m\ni\^^^  qîi^éliè  '^cherèm-imi^^^  ^Mi- 
inOTsIes  pVus^i^^      Èn  imXé^i^ohom.  àtttéu'd^klVoyér, 
«i^ëlHfneL'ii'QfrdinailVf  un  iiiMi|éi*iinwhaBiiftdBOT!>àoPékijag .  eut  TidéiBiide 
rendre  laiHméméfMllltf  èPlWpiMtfl  Dto''ftodU'<tewai»ftil  éOHÉif4a 
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pQunl«  détournBr  de  iod  projet;  ils  réussirent  co  p^(y;^f^^il|^^J||)^^ 
rmitll9^^  qwç  M*.       M9W flÇWfé*»* 

rafiK^  ViwiJyûi  AÛiçlt;,  le  saint  mil  en  jnarcUÇi,  Toutes  leâ,ti^b^j|l^| 
n<t|^l^^a)^^il;^4HN».^.IH»l^  se.pi:essaient.Rffijqut^r,  î^^.^?,>> 

HOUX.  11  M|iwisi  adoré  j^ai|tt'à  la  ^nonei^miir^    l  i.  il  cçs^|  (^  ;^p;^ 
4twi«j|«)a  ctiitiuw  fie  Pôking,  voyant  ^u'iLpç*ii|igefVt.RHlUt»^^^^^ 
^sA^mki^^flim  )imiWà9^      ravai«0lt  suivi  ju$i{u'aHJ^  fjçonti,ùr,c^^, 

ditocil«^eiflinf^oMf;  U  mqurut  en  regagqanl  sa  lAupasqi|iç.,,LHs.^ff.-^ 
g^iiH-éifffktlifKiltj^fi^  e9U\ wneniCMl  cUuiois  l'aya^  fait  ^14)01^7  ^ 
n^,fifiiÇf^m^jllli^:f!^i^^  d  .impossible.  Le  voyage  du  <^i^ow-f(^m^, 
aitlttt#t^«^i99iYl4<CQrnînc  une  menace;  il  fallait  Vm  p\iniL>  Une  lu^, 
Otti^r^qÛt  (>tl4r^iVl&s4aat^'rs,  et  les  Cliinois  n  aiment  pai»  le  fifu^<4if.| 
l4e  poi^n<y4dai(J^,4^ba^  d'une  |açou  peu  brillante,  mais  sûre.  pt^^ 

donc  Gsm^^m^ilmfmmf»  à^jàaaefM '^i^^^S  }m^'ft¥^i\ 

uient.  I 

Vï\  i'aj^  |ii>jA  WM!¥^<^^<'Uctif  que  les  alaiMiH's  dont  le  gouvo)rneiiit  ui| 
chi^jois  nc!,m^V(fO;|d^Ceudre  aw  ap|)ieiiant  le  >oyagc  du  guison-louibiji^ 
c'es^iW  broii  qjiiHi  >ii,ïépi\ndre,  à  ce  sujet,  dans  It  s  port*  ou  les  KurOj-jf 
péens.  et  parMcMliùp'fnent  bîs  A^nglai»,  sont  adiu^s.  Ses  ageiis  duLa-| 
rùi'ent  que  r<'n)perem\  ayant  eu  la  fauUiisie  di;  voir  face  à  face  le  j,^rand- 
lama  soiiitribulaire.  lui  avait  ordt)nné  de  venir  à  Pékinf:.  Cette  ven^iou 
fui  aecepté"  rnènu;  des  AiiiJrlais;  on  alla  jiis(|u"à  croire  que  c  cLait  le, 
du  t  du  l)uiiddlws:ue.  le  Talé-lanui  de  H  Lissa,  qui  s  i  lail  docilement 
soumis  a  ce  capric»}  iinpérial,  —  de  telle  sorte  {\uv  l'on  vit  une  preuve 
de  tore*'  dans  un  acte  qui  a\ail  lait  eclah  r  tant  de  faiblesse.  O  lle  po- 
lili<pie  est  familier(^  auv  Cbinois.  Us  ont  persuadé  aux  Tartares  qji  ils 
éiaienl  sortis  vaiti.jueurs  de  leur  iutto  contre  Itis  Angkiis,  et  qu'im 
seuiiuKid  de  compassion  avait  seul  |iu  ks  ^^c,bar  di^ei'ii^iQtM^. 
COnipl«'t('iiH'!it  <'('S  fwo/ji.7/-<;.>  marins. 

La  liKàiue  qu'une  partie  des  TartariîS  mongols  et  les  Tartares  thibé- 
t^iins  nuurrissi'uL  contre  la  Chine  ne  les  eiupèehe  pas  d  être  du  parti 
du  cette  pu is^mce  contre  l'Aiigleb-rre.  Ils  espèrent  avoir  rais<3n  un  jour 
de  la  suprématie  des  Chinois,  et  ils  sentent  (jue  le  joujj,  des  Au^jlais  se-, 
rail  plus  dur  et  en  même  Unnps  plu^  difticiie  a  secouer.  Saiàs  être  bieii 


Digitized  by  Google 


ym'^i^^'^'tlMÈil^  pti^JliMI  ifttotet  «Mite:  fm^W 

VrîU<V(ri7b  iôt^clhe  ad  tIrHKt  pilÉ'11iklb*0lfÀliiidt4é'dlÎM-« 

4tA^M*ë(^rfiiaÀtitûeià  des  tiooAlltaè^piténs  pariof -flëiîi^ibftj  A^liatH* 
diNétiiott'  a  l%rit;la  ftttstfeagHcMniei^aMite'eiim 
die^t'jiMrtrfèribixtéliiiÉtiti^^  eleiilretfeiit,àÂilMe;ÉtMr]#|gt)^ 

liièlrt'èlHtttrikto^f^latim^ednMii'iOM'i^   

''Itet|(f^'riibsëncr'de  pomstriont  teitftoriilflto;  b  ¥mim»  |^éiifrilt> 
etff^'ëtt  Aéie  ute  iaiMetioe  glorieairentve  iMtM^»  ielMe«IIHeèiki< 

rèlMlfelfelin-  ImiM^  fiids  tefles,  moite  «iéff«iui  «ÉltiWHHlIirff  >i«*«-<^'- 
diUUii:'i!^!Étetiwait-,  «diiidBielem|Bi|Mièn'ititélêC)(faMMi^ 

éfr^^red,  Mi  muriBlBB,  lestti  de  taiiit||iiw«lliëuid!^MilMrVftiomt 
dé'lPÀTit  Vont  àoeomplfr  ehcs  4es  peTem  lei  eheft  IMS  «âtfidiftîiVii^éHlHle^ 
lèiiV'Vfecl^kiiaidMte  fttBenMteiBiit,  Je  df  ritf  WIMA  ^Éiiqtfèttliait  i»»^ 
ligieuse.  Leur  demander  autre  chose,  oeeerail  les  coafondre  avet  léft* 
f^tfUtt(M*'dii  méthodiBiiMt,  avec  ces  tpftUeii  ^rt  éiilléWHilWfaiwiftins, 
cttmtr\  et  dmitèMIques,  qui  font  le  cotnlnfeM  «t^^bàMqu«;  diiM^ 
t)l!rëm'de«  bibles,  Yendênt  des  remèdes,  iftt  dtô^dAieéft^ft' h^leVer  leur 
dôi^blb  eatuetère  apostolique  et  iiidytflHel^f  tito  tiaiikièbe^f^^ 

rmssionn&ires  du  cattioHcisme  ne  mi  nuHcnient  prtûfpMià  tous 
dBS  Vhc'tiers;  As  ne  «'entendent  qu'à  pMpi|^r  l%^^ab^le;'Néariiiidine  ils 
ne  peuvent  ni  ne  veulent  dépouiller  leareÉfÉicttt^  ntttkMial,^  ûttMi 
qo'lM  disent  aux'  aéophytes  :  ^  Noos  tomtnês  l^ratiiçiiîs^  ^'pour  lèor 
fifre  Hftner  la  France.  C'est  là  une  anertion  dottiTMélOire  de  iio;«  an- 
dnriites  colonies  a  depuis  long-temps  donné  larflrelM^.' lies 
fhtntef,  que  l'on  a  nifon  de  touer  et  tort  de  -M 'pM'Ul^,  *éeà(.  âOil^të 
rapf>ort.  partici4i^emeirt  fécondée  èn-enseii^einM.'Ai^oih^ 
coix;  on  ij^nore  trop  ce  fue  tett  une  nMeo  tradçaisé^danÉi'les  |[Mi^»oÛ' 
•oo  action  est  libre.  r.-.  !  .  • 

f  ai  .  dit  plus  haut  que  ia  congtégûtion  de  Salnt^LmuiH),  (tout  iious 
venons  de  siiivi-e  deux  membres  au  Thibet,  évangéMsait  surtout  le 
Levant.  Dans  la  senle  ville  de  Constanlinople,  les  lazaristes  ont  fond** 
depuis  (|ucl<jues  années:  l"  im  collège,  qui  compte  plus  de  SO  élèves; 

nu  iiil(»niat  où  160  jennostiih  s  reçoivent  une  instrnrtion  complète, 
et  entielituuent,  par  le  prix  de  leur  pension,  60  orpbelines;  plu- 
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•iean  Ml»  primaim  où  les  aexes  wmt  séparés,  ce  qui  n'existe  pas 
encore  partout  en  France,  et  dans  lesquelles  1,300  eâbns,  600  gar- 
çons ot  715  iUles,  sont  admis  gratuitement;  ¥  une  crèche  où  les 
filles  de  saint  Vincent  de  Paul  ont  déjà  recueilli  40  enfsns  trouTés; 
5*  un  hôpital  où  les  dépenses  en  faveur  des  pauvres  sont  couvertes 
partarétriImtiondesara(a(ia»pp(|p;|6"^^  de  tout  genre  dis- 

.  tribués  aux  mdigensW  aUHhfihW,  Mbn6^Mnbre  a  été  pour  «848 
^  cêHt  ireUe  mUle  neuf  cent  toixmUe'emq;  7*  une  pharmacie  qui  donne 
gratuitement  ses  remèdes,  bien  qu'il  se  présente  jusqu'à  cinq  ceniê  ma- 
iad^#^  u|  sâuU^un  »>  nn  bmtm  de  eha|ité/)r^Bi6i^u&8ub^ir 

auOiÉulé^Mdm  elséllRéiln- 

dations  pieuses  se  complète  par  une  imprimerierd'où  sortent  tous  les 
livres  fournis  aux  enfans  des  écoles  dans  le  Levant.  Voilà  les  œuvres 
que  qoatorM  prêtres  laniristes,  dix-sept  frères  des  écoles  chrétiennes 
et  quarante-quatre  sœurs  de  la  Charité  font  à  Gonstintinople  avec  le 
ÊÊup€r$main9  de  la  propagation  de  la  foi.  La  congrégation  de  Saint- 
f^are  possède  des  établissemens  semblables  dans  tout  le  Levant  :  à 
Santorin  et  à  Naxie  dans  l'ArchipeU  —  à  Damas,  Antoura  et  Beyroutii 
pour4lR  ,â|rvia,iTH{à/Sraryrne,  et  enfin  à  Alexandrie^oùnlmifeiftiiBif ux  et 
vingt-trois  rcli^jncnses  «élôwent  3iO  ftUes  et  30*)  j^arçons,  tiennent  un 
oiivroir  et  donnent  des  soins  à  iOO  malades.  La  nation  dont  les  enfans 
président  à  de  teUyg'lfi'Vnrc^  peut  pelxire  son  iiifiiiienise  diplomatique, 
elle  ne  doit  pas  craindre  l'oubli. 

Les  missionnaires ÊrangaiB  n'ont  qu'un  but:  pricher  l'Évangile, ga- 
gner des  ames  à  Dieu;  mais,  on  vient  de  le  voir,  leur  influence  8'exerG4ï 
dans  des  directions  fort  variées  :  ils  sont  maîtres  d'école,  voyageurs, 
médecins,  infirmiers;  ils  doivent  acquérir  la  science,  et  savoir  rendre 
at^  p9ii)vr,e^,au  ipal^d^.  il  l'enfant  les  plus  humbles  servie^.  ^  ^n'eiyistc 
4*a.s,c|ans-kMjiondflA|>nim  Mue  peuplade  sauvage  dont  ils  n  aient  «)ij)|>ris 
riili<^miîi,j,fi'<^t<M4UVA  le*  usages,  recherché  riiistoire,  ^pprofon^i  k'^ 
iiTUMu-s.  j^^Ui-s,|f;flç^,  dwut  \os  Annales  m  publient  (ju  iine  faible  i)i^r- 
tiv,  H)u{  remplie?  de  iv>tions.  on  |)hitùtde  découverttîs  sur  touttîsics 
ç1h»^*s  (,jui-yeu>eni,  intéresser  l'esprit  humain.  Cependant  c'est  a  peine 
.$i  Qes.^^^ippi;tans  travaux  sont  connus  en  dehors  du  monde  reUgieuN. 
Lt*  pi/[^^^de,,^ie4itili(|ue  n'aurait-il  donc  pas  quelque  intérêt  a  ies^-uu- 
suJjtei,-,  qV'st-ce  pjis  rejnpUr  un  devoir  (|ue  de  lui  sign.der  tant.de 
leclicrchos  <'t  (ie  documens  précieux,  que  de  lui  deuiander  ^'utin,  p<^Mr 
.iij^iiJiiï\es  et  siui^eccf  relations  de  pps  missioimaires  un  peu  de  l'atten- 

édifiaf^te$?.ky;i,Uiy>-r  ••.n  iw(t /(.'  'i  v  *  *  t  ;  •  >  "fp  no  mIh')!!'! 

'    •■     .  H  '        r,  »î  'tuA»  »dtij  i/di.l  l'ii  •     !  '  iij:iî.  i.»  ' 


Digitized  by  Gopgle 


'(,<|  '»)>.!/')  Jl        ■•')  .".  ^■)/'t'i  !>.'>[  uo  ^•(iii.ininj  ',  (l»>  )  i  >'iii  >i': 

n(»i>  .-îuiiln  »  <i<M,.l  fi'ill  »iiji^-t[  !•»  .'Dijin''!  ii  »  tiinli.uj  in»  jii 

KO  'mI  )'H  )  jiMi  "i  ;  Im  un  ilinfi;  i;;  <i(ii!n;  IfKi^  .<*t|jil  (.17  l*j  >ium 
;>'»/ii(>iJ  ^m.tn  J  (ti  lili  iin  r\  j.pl»  Jiii»  ■•!»  lii'Dfii  /  ili 

>'>J'i'>/iiU)  )h<>>  >Ti/iîi.n    )l)  m        (l'i  <''>fn((  il»       no  IiJ:<joil  nu 
'"'lU  •i  iivr^  lii(»t  »1j    .iii-f^Q 't'i-W|'rMT»^/|>|jT|;^(^^  i;f  ij,t,' 

f^iy.l  ujo.j  -.l'j  /;  •ijiii:#rll-'J?;..Wyirt?îlfti^WAW  JHi.  <  nuïi  \\  . 

Mimoli  iij{>  'ji  u  ni      j  j.vii  r  ,v  «  »  .••"\mii»v.  ïtvn"\M'nA  ^Wutt  «kc^ift^ 
-j;,'fi  v.^itrv v^^'*^  'i  n|.'!!f  '.if .  •,<,     !       o  n»l  >  ili'iiii'»"! tfiMfftMliiiln'iiî 

"WOTiQUEs  ET  sDGam:' 

"•il  'îUOi  JU  ilïiK  (M»  I»  .  ».  ."H  .  :   ,  '  '    J     '  ')*!  iî*«|l'»M|  ^ilOfJlih 

>'»i/ii'j» -.1!  1  !«•»/  .1,5,  •.  •  !..    .*>  •(•.-i(i'> /fji.  (siinifol  (r/i.'ii 

"'iiin'iil'Hc:'»  - .[./ ,1  '  .                   .    «t/î  <  mItki  •i.vu»tr.ii|» 

-r| 'j'»/n 'iliiomli'i '-!  «»  I  .        .i  <.ii.-...  MiJunii-'iinrr.r.ni)  J> 

-liiii"''.  'ifi  n«ii,S.:.'ii .  I.    ,  .   \  1:!     î.»rt'»umsjt  ivi^  vu»^ 

I.  :  hiiuuA  .1  !>.<•)      .  m    •.•     ,         y/A)  ')l>'>^^oq  omvfJ 

l(Ju<il('i;i  I"  i.  jîi  .l.  /  .        ,      .  "         /.I  ••.Mj;|.  M/r.i^  lî  t'i  (H'fdlfKSr'' 

nif  hi'jnii'*il  .  ttuHIVAaUEKS  ET  ttli  COMM^CI.  -if''i-'>I'''i  nÏKn\-\}itili 

'iii;liiM  <  il  ji»...  '  .  «I    •  ..  '  :f      il)  tn.uifiob  l'i 'jîn'r/if 

•.l.,,U..m,.'  ,  .       .  »•  «ï»^  M,  «W?9!n.,l  al.  ii 

•I  I!  »  l 'nhniurj  %r.(|  iioli  'tt\  'sll'» 
J  1'  J  ,  «t  ••.'»itr.il  »!'j'tii>iiii()i^^ijii  ^'jj 

:oi'»/K  I  h:  <  "  .  J  •  ;•  lO  .finm  li^t'HIu;  Till:: 

.iluiri  1»  »/..- : .  »/.vN  <!!  i'iTMunili'i  .sHKimIi'ii' 

"  Voici  ponniuoi  je  fais  entrer  à  cette  p)àe<i  te')»bfib«tl  tléaiSmmf^'' 
rrktiltiiro.  lies  manufactures  et  du  CùïÙiikm^4iiA'miééid^ 
V'f  udc's.  Parmi  les  manifestations  que  le  péllVejrtefllèrtWlM^ 
iàéès  et  de  ses  pians,  j'en  ai  cherché  quelqii'tldè  c^VM^^'^'^i^ 
mfi^  ae  l'àmplenr  et  de  la  divmité;  el  sui^  ïèifAâlè  kM»a^*3ib4B^ jpoBU- 
(|ùcs,  qui  eiupolsoiUMikt  tout  ce  qu'cffièa  MBix^mli  AfëtfëèieitfèW  èÛtîttiiè 
(itise.  I^a  session  à  peine  doseda  oonseU  gé&ém'ég4'ilgri«ttWî«^«k 
«»d<niti^te  aatisftiil  à  cet  oMidltion»:  ee'krWtMtfWilMdftii^tt^l^ 
yibiy  M^ts-généraux  de  llildttfllHé  Miil^^'^'iretA  tMi^ 
'mmmikmm  a  eu  la  tkmklë  fôiiàHë  ^'â'^' âfr«l'^itta«llibin 
Pi^^mittft  ^  pm^,  il  ne  iéàaii  qU'a'ëilé/  d'jf  d«VèlÀ{)^«f  iUflis 

fsoellente  occasion  pour  constater  si  ceux  qui  nous  oooduiseliiV^Àiliii 
la  main  le  fil  qui  mène  hofs  du  labyrinthe  dans  les  détours  duquel 
nous  saaSm'éiirëii''''''^ 
Au  sujet  de  la  session  du  conseil  général ,  on  «  remarqué  d^à  la. 
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•jViirfnito  irw^im'P^iwo  avdciaqorlle  cette»  sobMiftttp i«;é|lé 
conseil  griii'ial  ;i  délibéré  sur  un  grand  nombre.do.-aïUjPtfl^ll^ftikî 
pnbm'y  pi'ît  gardtj.  On  ti  proloii^fé  d  une  aeimine  ïa  8«$^0|^;fl^i4)^i- 
InitiV('^tît^lTt'n^T^lt  été  flKw  à  un  moia,  te  puMic  a-prolo«géf«>I^•i^|^fr 
te^lion ,    ,  <|naTid  on  s'ept  st'paré  comblé  deetbéiittdiotkW)?!!^^ 
rt<*Ué9;irTifr  s'en      p«8  inqiïfcté  dâii«îtagi?.|;iîpourtfn^,^i?W^ 
I>orsonne5  qui  «^ft'geaient  dans  le  conseil  général,  Qlicoi|im«il4)e9U«Wip 
<de  notabilités  :  les  dèux  cent  quarante 'infidilins^i  kficaillPQfl»^ 
«»ni  des  personnes  toiit(î8  plus  ou  iiMii»Mteiéir^|>lc»v«|infpil»rtW^ 
des  intérêts  •qu^ih»  avaient  detriisvMx  Ht Mt%«iPA^Ill 
Uttcm.  l^on  a  pu-vcmr  tautdoiwkteurl  •  •  •iiimI-^.m;»  >tf  tH 

Pour  que  des  Asciiftioiit  olhreni  del*atlrait  tmOt  tnfimimtwil^ttHit 
qu  elles  aient  tinte  relaticn  dlrecle  el  lotiine  tlveoIttqiMlrtkm'pQliUvie 
et  sociale  qui  agite  le  pays,  à  laqiieHe  tout  »  wltoréaon»4»à»*m^ 
<lu'on  pleine  mer,  «or  un  navire  où  une  ym  il'-eéu  ^-éfllii^lMâ^, 
on  n'à  de  sollicitwde  que  pour  le  jeu  des  pompes,  ou  ftour.ilft^rlllIUl- 
oemTe  de^  cbarpenfiers  qui  «'éferlnent  à  découvrir  eb  à  ioiwbeiri4a 
fatale  èuvèflMre^  Ont  tolérét  a  manqué  aux  déKbâniUoÉb  dii>'flM0il 
généridi'1ilt^i«iMil9tt9nin(i(irti<Ni  némel^M.  irhiliÉiitiît»rn<ft 
par  là'  j^lNidfrireiiMnMe  des  wli  g(4iilSi»tii.id«n8'te'CoraKittg|l' 
inéiral'  l'^t^ieullilrè^'lqi  jnamfCKtiire»,  le  conuisieM»,  «^«ttappêlé^Â 
«KM»|^reyitiiiHMtnilnent  de  la  paclficalîbtt  woUk.  ^M^e 

.«es  moihfl^qttQ'ia'VdcMtdiveçoH'à  chaque         le  fonda  ileiriebelMS 
'war  leqoél  ^tMietate  t  lionc  il  luiaffiartient  de  conofMimr  É  gucifir 
gradafiUmAt!,  itutadt  qvrtl'eat  poniUe,  la  lèpre  de  la  nliBère<iG'cfl^À 
titra  dë'Mldato' datka  rarméo  lndustrièlle  que'lee  onvriefBii  IMte 
campagnes  que^dtiH  -«nias,  «ont  en  rapport  quotidien  avecdesekattes 
,de  lisociMI  q^i  dwigeniks  ateUrnsou  qiti  pavèdent  la  tena  s.donc, 
'  poQr  ranwocfaer  \A.9fm  confoodre  en  un  aank  les  deux  camps,  dpt^ 
lisq«sl»l»MMIéiteaffllBs  est  diviaéey  U  y  a  beaMOSi^  à.  attendr»  de 
IHdtM  liai  IM9«I  dii>iiiiieiits  éans  leiBi  rapparts  aaee  4  hHhisii  ift. 

gf  ce  #eîlt  i^ftlIikltfblHon  rlànUs  qn'ilfaÉt  s'en  prendm  de  V\wA- 
gnîflance  de  cette  sesafôn,  est-ce  aux  membre!  dont  le  conseil  gt  nérlal 
..fllsift  cawntléit  il  scfaili^intMlB  de  le  tour  imputer.  Ils  u'avaicnl  pas 
Mp^#^l^^»a^^■■artlnea  dai^SMgiawina-  èa.  laws  délil>ératki>os:  iL»  i'ast 

•  réçtfet  s'y  IWa^^fes  tènnps  où  il  est  éK  in«do  de  con- 
*leiter  «ibèrcmettt    raulorité  ses  attribatisns  les  plus  tirttiiiiines  lôs 

*  inenibaês'  dit  aonacU  générale  ont  eu  à  cœur  de  sui\rc  fidèleineut  ia 
li^^qlrii'ka»««alUdaél.tnoia  «aatunt^  ficttaoiîKitawa»  mlkt^^im 

fgftivt^dé'bfMf'^Kmpi?.  -  *  'I   '■  ..1..,"  '  ^  ^  '  ' 

•Jë  le*  Mldodc  à  r^ret  est  l'hdmiiiisIraticil'qBi  s'wl  trwn^en 
livradi  au  consçil.gcpéral.tputé/auli'c  cbosc  que  db  «Jue^lbris  sur  le»- 
qaelle»aes.délMl8  famt»i  tiwwàntqa^^  tkim  4cj^  «f^J»»»* 


Digitiztxi  by  Google 


LES  QU1î*f10N<<  POLIlKHitS  ET  fOCIALES.  :t03f» 

vbirs  dr*  TOat  (H  tïfi  puWW^  «t  «fui  9éi  i!tp()t)DtikiS('n4  firïmciiem«nt. 

>'A'*ftTH!s  ?iîrm  ^  m-Dnn.iH-on  Ipft  siijett  «ir  kfqoehîil  y  «ilieu  <1e  çqn- 
^IrttkT  imc  a;«î^»rnltléc  M  rv  genre*  Le  conseili  général  J^tfail  pîis  <\c 
iHî-'t  n'ffmrnil  tit-*»  rhiwH^nf^ttens  n  ce*ix' ^^oi  tont  lii^ityi '«^  «  n  *«ùrt. 
^ï^tir,  p<)nr  qii'tm  stijct  \m  f»oit  <léfi?ré,  il  fHut  qtir  Hiie  7«f#*- 

<W<m.  T'ofit-à^dire  une  malière  peu  expioréu  encori',  ïhi  «|ioc  tWs  oj>i- 
^M^m  ((ni  i\\ck^  3f  prddniwnl  et  se  heurtent  dans  le  neinfdii  consert 
jaiUisst^Til  ponr  l'administration  hs  étémeos  du  Ift  aolutiou, 
-jV**t^m  dtref  d'un  projet  de  loi.  Nos  Toisins  lef?  Aoj^ais,  pour  débrouil- 
ler les  (piestions  et  fournir  nu  débat  public  urte  base  <?eitttinc.  (MitrUB 
•tnée-aiiisirw*  Ypii  tenrtionne  fort  bien,  celui  des  Qii[]«iéte«ifparlenieii- 
l^in-s.  Invesities  d'nne  haute  prm)«;ati"ve  par  ki  laitr  dei^rd^M^ÎM 
'ématiée  de  l'une  ou  de  l'autre  chambre,  les  comittiasityi^ 'd^nquéte 
font  venir  i\m  leur  plaît  (t),  TinterrogeBl  ocHnm  .oUes.Ifi  yemleiit. 
rohli^'f^nt  à  répondre  catégoriquement,  et  ûMf^Vm,m0MnKM 
i^ncouitrait  la  rigueur  âes  Vris.  ^uaaié  elles  se  jugfflÉt.gnflteMBIOcnt 
iéc)aiY«esf,  elles  font  un  rapi>ort,  et  la  quesUeii  passe  «iMl  «  .l'^.de 
)pn4(;tidë^téi.'CtieKii6iis,  après  «Toif  essayé  4e8edq«êlQit|«*oQ  entm** 
daif  rt0ti^  autrement^  les  Angiais  <3) ,  ta  a  «m  dmir  y  fCBoncer. 
j«lMik|i9li(a  eoMsIls  généraux  de  l'hidiiitrie,  qui  diMieDk'd'uii  cfaMfk 
f>hoHiBite  iftanées  éèjà,  maSs  doBt  rexMènfBe  festtilt  «tvqope ^  taedt 
-!«rft>èii'«Bihrré'ftmtmcertafaiéâstflsfi'oiltile«^  neiil 
iqii^lieimeirttteiiilésenqvriSesàriBÉglBiMBp^  Iwteiileft  qpesiltoi» 
Mirattà  radfifflé  4iidutlriÉfled«  -ptjtL  Uroe.penlifftmietf  «wtl# 
qi»«i  en  leur  étstmê  la^'éeMtMBÊtymtàa^  etmoiCs 
^MM«cf4ml/fls  pskitmtiviiére^^rnAds 

(1)  Une  personne  qui  ti^riiil  au  bout  de  rciupiro  Im  iUuiuiiiue^  «n  C|iiue,  e*t  «slreiatç  • 
«e  rendre  ik  l'uppel  d'une  cuinroissioa  parlementaire  d'cnquite. 
■t  fqr  <Les  éiinmiMiimt  renquêtc,  qiuMl  on  M  «  ai  eb  IVaif»,v»in!fMi|«etn«)Mn  laéo 
ltMé-i»luMn     «««Itortlé.  BItos  -i^ittfW^  «m  ^  (éni«>in$  l)én«v«lé»  0|l  liwteat  tt 
*       40%' «ouUicnl.  C'Mt  à  l'iaitordes  commmKm^  rot/u/«i  de  l'AiQfflaternp;  mais  dnns  0e 

.  dernier  payti  \e$  (utquéle»  twi|tow»i4»iy»»«tottaa»t  te  too,  ei  U»  fiomaAmm  royalca  «ut 
d'«'.xteUcus  rcsullaU»  «lussi. 
(3)  Dès  iBlS,  11.  Decncs  «fait  institué  auprie  da  minMpe  deTfrfléKêar  des  oonaeik 

'  généraiii  dMlMte  tMMT  l*igyic<Wlwi  fl>|idOritrnnnBfectnirs.  Ces  couseiU  étalent  même 
pern«épn#et  devaient  avoir  48f  riralof*  MlfilHQadairffi;  man  îU  ccKsirent  bientôt  àt 
/onotmiaer  et  tooibèreiU  «n  déavclude.  On  le»  a  relevci^  (-a  1831,  époque  h  laquelle  ii« 
reçurent  unç  org«iiinti4ia  «Ofi^tdole.  11  dut  |  avuir  ulorii.  trois  cuiueils  ^éné^aux.jiu* 
dcvaieut  être  convoqués  en  mèmù  tenvps  et  Iravailier  enserabit.  A  partir  de  f  836/tes  se** 
Mt)ifiMAfflttS dé  sdtèimilé.Cii  ISSS,  «na aMIadUtliKilMi  des  troic  eon^tlUs  générant 
délibérant  ^'valnnt  séparément,  fl  n'y  a  \Am  en  »iu*un  cOh*eil  fçéncml  qui,  pour  I,i  na- 
«sinatian  des  commi^ircfi  «^ulemeiit,  p'esl  frudionné  en  trais  ennilés  :  cetni  de  Vugri*- 
culti^re,  celui  des  nMiiiiliu-lurcs  et  lolui  dv  coiDSB^rop;  «'«^^  dfjà.uno  iu^ft«a|ion  utijr. 
I^le  l'eût  é^é  davautojfe  viaisembli^lcmeiit,  i^l  le  conseil  5e  ff^t •partagé' en  bureaux  Mrôit 
«n  sort  V  e'dùt  été  le  OBoyen  de  rompre  les  coteries. 
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poiirHlwinimttaiiitettRai^^  f^tsmiàÊM      j^danurt  fM» 

préjvàttqa:  ikainii^di6iei%iiUkiiMui0Maiid*^ 
kiiieiiiBàtJildiorélj|adii»'iq»cbiû 
dhÊUfàoàs^Utpaê,  iMMiiikiiiem4iMift|ifWic^'i|^ 
iiu9iittàiraiipoopimileiiijdiWBla«olUi^^  m^tlioMMMiWHq 

dan^  ImiiOMieiiéi  tpédaiBaB!dp.gowamMnfiBt».à.H*tlib^ 
JiMipolilifinoHi^iû^  lltréiHleâliciea«iipMBéll#4Ui*ilMl^ 
de  M^ne  OMnriealipè»d;«i  aaînr  te  oaiBfli«éiiBBtf,àtlilâlis(|ir^ 
se  «cél  |inid«H4iiBlq«elût  DoavcatteoiMidéMlile^  éè  fQHMià  MUitfl^i; 
ieridéflfttpéeédBiiMnent  «qfnlses.  HoriniB.Qe  M^4iiiiieAel«;.|l*eiiq|ftÉliiiq 
e8^ctei>i<teÉ»iu»eifaé»  del'adMinintrattoo  eUMitoe^fli  j»ltem4'£M 

^V^l«i4aiit<àci4à^  ^pane  en.imie  tes  pwyotittw  qwloti(p(itHu*> 
pavb  iti'iieiiM'géDéni^  oa  ««a  de Ja^Miiieii  ea'.infUfArfiieliliifs-uit 
aiM«t-4fail>ff|i8Belit>à<lèDr''(>te6e.  Toutes  celle»  qnt-méEiteai  nfll'Mict-n 
iMmimeiétiiiènl'déJà  là*  Pétetide  projet  de  loi.ija  qvniiou  d«  JlucNfiil<| 
«u  iiy^  dé  lat]ueUe  oià  [iro^osaii  avec  raison  au  ieoQttU4nidi«ti«mSixi 
te  'dilDit  toi  générai!  «il  de  rédiàre  te  «uftaxe.  liir  Je  suere-ôtrang^r»» 
avait  été  étudié^  ot  ôMMdéé  de  vingt  tefeos;  elte  est  |:^lue  t  par»  ï^mti 
pérleoety  anglatèe;  Non  commissions  parlementeireB  et  adiB^aiatea^ivflBi'i^ 
avaiemHtefflaré  qu'il  faUaM  prwédtir  de  cette  manière;  la  cottimliii^itih 
des  dolKines     laithttiiibre  de»  dépiite6.ravait.dit  ahà!Mitil^àtÊtti)'i 
senîAléé^MiUonale  actuelk«  U  commission  chargée  d'examinée  teiffliH  «f 
portion  émarnéc' de  rkiitiatiiii  individiiclle  de  MM.  Le^aMse^ietilq 
Uesjobert  avait j  dansiuÉK  bte  rapport  (par  M.  Clicgaray);  aolèi]teuwl^  J  » 
mèttt  àte  néubioK  dit  coDBeil  général,  formelleoient  8ign«4é^ifDai|iii|te>>i 
senle^die  qn'-on  pKM  suivre^  le  dégrèvement  et  te  réduction  de  la  stnvi i p 
taxcl  L'ttdmvni^tratioà  oUe^même,  avant  ce  rapport,  avait liArrèauiCdiK  t 
sejl  d^t'BMi  projet  dé  loi.  1^  question  des  caisses  de  secours  ,et  des  i  l 
caisses  de' retraite?  avait  été  poiïée  plus  avant  :  le  gouverneinent  on  ^ 
avait  sÉrisl  rasUf'inhU»r  par  un  projet  de  loi;  rassemblée  ello-mémo  s'en. 
était  Sîttsi»*  (lin;ct<Miwiit;  un  rapport.  ôvu\  rapports  avaient  été  pri^'ûÉy»  »'. 
pal*  uin;  Coiiimissioii  ad  hoc;  l  îi88emblt*e  onfm  (m  avaitfdéiibéit;  jfépli- 
iiéremcnt.  Au  p*»iiit  d'avanœuient  où  étaient  ces  ciuestions»  domandun 
(|ue  le  conseil  jfcnéral  s'en  expliquât,  c'était  ou  1  inciter  à  une  mani- 
festation pour  le  moins  superflue  conlrc  rassemblée  ci  le  COtiSCil  d'état, 
uiiquelerune  approbation  tardive  et  s^ius  but. 

11  était  de  même  bien  tard  iM^oteiCoéditiMu^itu-^  i^iiouseU^j^     «  « 
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|irnrtnrtti     îfWK<ioh8  précéfleinlfaiçrni  afcaibiliwelrtél'ôiqiÉéétfb  UmétuH 

€11M}  )î>ftQohg>^è^a^ieriv«t  if  nénÉMfiiÉhMiMlfetotwÉlMÉm 
corni«i^ltfà*l'reteiillrl«hkmj«oÉha^*tiJÉfdM^ 

du>b4'didil»tnndër*  wvtaMMte'aBi^^ 

prdiiniei)  fioitit  après  >niig|  #wMi  detdi8énB8MM|  jtaniliUldMyvbbMHRib 
prèffttbt'ïltaoMlîlInalDiia  6|é  {>Fépaiiie'«d4ërliin*»lm(|«ff{ii^ 

blétqiiCi^liib4^éMàpt>liqUéeaaBn»  Cétait>doDBaëffi  àH^àmmÎDé  irnu 

de'<i^|'i|lôlitilà.iiiin«iMl»iiÉffi  imtff  IM-.: 

fniiMdiMtfCiiinM  1ë  reiiUioiiiaciBeiit  des  soauiiefifMiicéivtnii)  |*0r  ^ 
pH^à^ïiii^  t>aHMiioyeiira'aDiiiiHés  dans  IflweBMiwiw&'Vcâ^ 
niAttataBMàdtteMtwMm  seniod  fonnéeli,  loMide>vPdpnéteifas{«i 
Vrésentimt  en  blocf'to'ptitifticpilèteiir  pourriuî:  iflapit«n|Éi«i.d«.  B^. 
curM^lièMéor  wtfte^  poil;  de  eaiiitalktes  «Ufiiiy  jeâurtîs^idiorfhee 
nuHtioiiMfe  ii09iint>prié«{dm  d9.  <, 

certeti^MniK 'aiébi  vedommMidâe ,  VH^e  icAiUlanin;'  i(x  ut  Sf'eiiini. 
ployvnuL'^kfleiiM^iet  la  folog^'  ol|k^ût  desi  ino^ètestidu  ia  pr^) . 
initmiliiiàaMbfpotbécaire  «i  on  extonapk  dp  la.scktoofleKi).  A  l  ô-i.r 
|nrÉN0«dsi8Q«Mlés^4es  diflconioos  et  les  ^iUgsertHtioilg  mu  «  éUtieiDl  pus 
ineiiiB<dli9iiMe8  que  sur     hypothèques.  Laidi^t  n.l«4)ni^'c«l  resr.: 
feifé^)Mteirii«éf'  les  «Mgaa  «étant  éclaircis.  on  m»m^f»^ni  4(^  la  , 
dililiilliUfDe  tdéini'diiNm  Tone:  ou  roavp«l  tltf&ie6f[«âQid(éfl  soteftt'  . 
coiif6îliaat<iu:dfdiicoinnran,  et  alors  il  n'y  avait ifMSiieti  à <eii  occuper 
Il  conél  général;  une  foiak  régime  hypoUiécrilreicorElgéilloi'y  aiira 
plda  (|ii^^4al8aev.llBiMBies  propriétaires  qui/sumioat  pi>rtéat4k  ft'ossocier^ 
et  lesicaplidlBtat^  ifoi  conaidèraiit  jiwtemaailaiAsrreriîomme  lemeil- 
leud  8gB0e<quo  puisse  avoir  iiBBCEéaiie6;  oui«iaieQQtttûi'ii  L'()n  mUm^ 
que; iparbirtadérogàtkia  expresse  a»  droit  cbminuiv.ieUe^  invesrr 
tiesdepauvQbUa'eKceptionnels  et  soininairas^aTtirsttaSiproprùjiairea  dé- 
biteiirsqmwiraerviraieiitpas  lesiiitèréteéchitSsietalDr»  la  (tutjstàanieat 
df  l'ordTGifsgentiellement  politique  :  il  ne  s  nfîit  plii^^  que  de f savoir,  . 
a*ilrpeutot  sMld«rt  y  avoir  deux  droits  dans  l'état.  Ce^t  dono  iwix  asr  /. 
aemiiée»  pç^i(tues ,  au  conseil  d'état .  et  siuiout  au  corps  <  léf^s^iit  »  , 
qu'il  appartiiinl  de  la  traiter  et  de  Ui  résoudn».  Une  réufiîoni  de  «bplR 
d'iudu8tiiieicoanvqttés;à<}e  titi^.a'estpascûf^  i  /  Ju  xu-  •  i 

prélaat  de»  capiUiai  aux  propriétaiit*  «Hieinn  ne.  saurait  reuwîr;  l>eaûcoiup  de  cÉÉMi 
fouvent  la  taire  échouer  :  ici  il  j-kiâit éiibatà  ^^ifcëi<Alé  déVtIres  .le  nèira  l^felèUite 
au  ^1il4^^léitm>4kémui  tW>lè<t4>«lltti<ifert||iiioafcaatlXianréfag.in  /. 
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l^li^érlélb'>«a'*P<^^  (1  )  >  dil2tt>MiiiMlMbi 

^féj^'flkk' k'cM         paftMtMfiini  à  Ib^ji^ 

TlBIire  90u  opiUKm  61  aOUBB  BU  |MIUIUy  «Ni  CCuM'lCBBI^Cr  ^HTlNVfwl^ 

fU^  Hivtiihhs  éft'njjtftiît^  Ib  Attitt.  An  Mijêl  defc  <lÉMfe^  dt  flld0èviy'4i> 
{S^¥ëlté6mtlUyi«§'M  HWfé  en  éénamé  «rte  lir  (èiMtlIriMdé^MMMi 

IBIllDHNf  MU'  iMe  inipMIIIMI  unBttWÊÊStm,  BIPVMnt  {wufOqlMPW«f|ph* 

lAMt'iii  ^«rttdpslioii  dm  dtmi  iMes  à  «et  «teMi.'-8gtts<fi<MWfHfiii 
poèèfcVU  «Nftiitfssioii  iitrloineiitiira,  à  lâqtteB»,  teft'tuièi|ii«MttM> 
^nHéMidn,  iWmMée  a  éMmé  iiim,  ««il:^'fltt'|liiliMfè^|liiK' 
tfdtiftiliiiiA^  MMS  lAynée.  Us  lieaot  véMltals<^  «ml  élé  -mmMi^Smi 
tiutlG  (4)  par  te  ikttickft'iiesgcin  siiéB  d  dès  MivricMf  6l  dsnS'iffiMKjÉiii^ 
granas  ctnHRiseniens  pvr  n  ooupciAWii  ws  cwb»-,  wmoniMiiwiy 
^oo^ttiietMéiii'  à  IUsMirm  ffcsl  une  lAÉra  9à  Us  nMSttrs  ']^iii^êÉl*^yi^ 
(racffl  loi/tiiafsilYi'eA  pn^roo^qfielbMelles^ÉbaéMlMS'^^ 
Isrilé  n'ttitiiit  rlM!  à  y  voir.  <m  eût  d(Mic«miipirf»-<|De  le  ffbntèrûkttiiÊÊ^ 
dtanaartât'i  i^  corps  où  Iss^kefs  dindustrie ,  boiisjli^i?^  d«  ii*illttu 
ffëiié ,  étâtent  mohilMMfli,  de'pmdn»  lo  rMe  dMitret  onic^i^'etitre 
rassombléB  et  M,  m  encore  «iv*!!  admiil  «uc  membres  du  coiMii 
géttéràl  oné  rceommemltilion  pref»antc%  afin  quociiaouii  d'eux;  dMMr 
te  eàiSle*de  «on  influcMe,  s'eflbrçât  d'imprimer  aux  caisses  de  mm 
conrs  ce  cAractèh^;  mixte,  eomKlkw  de  ia  pleine  effioMilède  l'ilMtS^ 
intien,  garantie  de  meiHeurs  rapport»  entre  les  patrons  eC  ici^lMN 
ffUt^.  k  l'^gard^des  CÉftMs  de  veMie,  le  fvejel  de  hii  tMm  mm 

î    •  .  I  M,  . 

m  Le  M  mwt.  • 
^)  ikt  rappnil  ert  d«  M  février.  ,1 
(V  il«  Ofi  «qii4nu«  que  le  lecteur  iuSéf^  de  cet  exjpresj^ous.que  je  regarde  prqie) 
(te  h)i  comme  irréprochabl*.  Malgré  ropinioo  du  gouvernemcDl,  malgrC  tontee  Ici  raisons 
qu'a  Tait  valoir  le  savant  rapporteur  do  la  commlssîon  «Ir  rasjtrmhl^e  (M.  Chartes  DnpM), 
Jr  pense  le  contraire,  projet  de  M,  tniit  on  penii!<siint  l^ral  pour  l'Algiérie,  plkoo 
eatre  die  et  lo  ninn-hc  i;cnéral  des  obstacles  que  je  con<«tiiérc  comme  funestes,  en  ce  qu'il» 
eteV^'Ottot^e  &  retarder  le  motncnt  où  xiéM  colonie  pourra  tè  WÊÊÊtt  à  HMMniÉnèv  et 
KÉWKIitiigni  iWiii|Hieeii  àlfc  iitéeopofcilWwMWww  liiuiwin.  •     '  '  •  * 

tl)  M.  Itivlrr,  ju;,'o  au  tH^nnalf^îl  êé^ffrMuAAr.  a  feil  rqiiaatti»»lt  l^lilMfclÉf  yln 
biic  Oaiis  un  écrit  pMa  de  fini*  cwieafr'tft  ^Titaonwlion»  jviMfVit». 
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q«e§  aiinéei,  dam  qoelqtMBic»  de  m%  junto  fiiWqifff,  /iHjlH  wijffl. 
IIMlMV||im  Cfaiefitcié  o^if)^ 

<lif9,fiitMi9  4f)*^OM»Aër.Mi  «aines  ^  Mtral^ia^a^i^pfP^ 

4iitplktmi^f09ipm^  mmiiaiffil.  atHl  conteHioida  |Mâf|iM6f9M^iac(V|^(9% 
Ilifii8)4)|i«&afattraîi0f|(k>o  excewlre,  contre  laqu^  |k>piiMo!i^^(pjl,«l^ 
09r:M«fi|nt4i£B  second  lit^tti  «eii  comalidgr  le^  csiii^  (ie  reti;^^^ 
c'fBt] leur  faire  jftfw.  danalea  mœurs  des  racines  pf)9ftMl^.n#f^^^'^^ 
leui;  )iijiénf^«i'  tlè^'.ceaiflmes  |>lu>  linBàméM*  ÀA.çmtiài  jift^  ^ucipal, 
ll|i(€Jiamljreirdie  cotiunerce  de  Lyoo  peoTent  aacq^f^r  sul)si(^,§, 
^(iWli^Hîfm  \^ammm&i  p»liculier  de  Ljon  peiiA^>|(^A'l^ 
tmfmmtkn^^tlfÊfÊ  «0  taea#  La  viUe,  la  cNatubr^  de  ,c<)ui|jip^rc^,ç|«]|a 
pwrtic^i^r  ne  dairaenMilrifln  4  une  iosUUitioiiig^^v^ff^j|ty^ 
linN^'lAnS'fwiçe;  k  hiaa  qu'ils  ^oudraHuiiâ  l^^i^  ^^jf;(mcitoif^ 
iqimédiatfi  n'imli  pa»  à  son  adreiae.  lUna  ietk  fi^fHfii^  4ê  fffyyiW,fWÎ 
sciera  alfeeiéea  à  «a  étnMiiatmMif  seul  an  A:i9D(glMVm>|^ 
l)pim>\r4;étaUi«seniens  similaires,  la  retenue  obligatoire^  ^'on  » 
é^Hiée  avpf.  raison  de  la  loi  sor  la  caisse  giô9ft¥a!^i(<^^vi|e^  pfiit^^ 
<:ouiiiie  const^uence  d'une  convention  librement  acceptée  par  l'ou* 
vrîe*?  à  son  entrée,  vi  cet  article  du  contrat  aurait  fj^r^stfiie  tonjourt 
ponr  ftemlaut  une  sub>entton  du  chef  d'industrie  à  la  caisse.  lt>e  cetti^ 
manière,  !*■  noinbn;  des  ouvriers  afiiliés  à  des  aiissos  de  v^aite  se« 
rail  plus  grand,  et  les  caisses  feraient  plus  de  recettes.  Li  «nile  diHl- 
eulté  que  soulèvent  les  caisses  locales,  a  l'usige  d'une  seule  iiibrique 
ou  d'un  petit  <rn)upe.  est  relative  au  I>oîi  aménagement  d«»  fonds^ 
tnnisî  ce  u'esf  pas  iusuriuontable.  Supposons  (pie  radtfiifristration  eût 
ouvert  au  sein  du  conseil  ^^éiKTal  un  dél»at  sur  la  queslif)»»  de  savoir  ce 
que)  la  loi/  et  Tautorité  agissant  offîcieçuaeDwi  yourraiaQtj^fa^|MO|u^ 

fraii  divers  «ccmplci.  U  d#WM^i».fewh<tiaii  ^  Mt4«v|as.sT«fl\eif  lie^.|u<^.4«MMU>!MM* 
ù  Hi\lit'un,cbex  MM.  Zuber.  En  co  momcoi,  oi^  acbèyp  il'orgmiser  à  l^nnmyts^ni^ma 
«oc  grande  aine  dft.MtMi4ti4iti4.>aiiel(i^  . 
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è0||lMO^olèlillla^^t»llK€MritU!ilQ»  liléiiiena  deidriUiéQitLtfiiipplâniBiiyi 
rjlMiinhirrl    tliii  nnrt  Tr7rî"7  "^n  "'7      f'^Ti trri'     \  uU  ahî^ 

générait  Je  croirai ,que  noB.  L'admi]|iaimtiQii)Sr«t)iil«ip§oài^^ 
sHiCiQliyeMlAiiit»  lp4iX)^i{>ar  téie  fût  remplfpé  pAr.liin4d9ll«ii;fX>id^. 
I.a  (iii^tiQij^jBiliiiiéMlli&ide^  loDg-ten)p«  pour  \ti$/gem  jlQtbqaiMflin 
Vqi^qilItlMimiqiliOil  la  4iaûui«»  ei  U  y.a  pljiiaMmrs  «uv^ées  *4|M«ll«9ii 
▼îllai-jMifc^fï^ttWM  mode  de  perception.  Envers  i'étranKer y  uo.lraéié/ 
raimjt0;^aiefivitéi depuis  quatre  aus  sur  uut;  de  iiu6  konticf-eâ^  eelJûp 
dpiPHmmtdA:  uio^o»  de  supposer  que  le  couseil  général,,  dans-sn  sesnp 
sipil>4^inioi&^  aurait  du  temps  à  perdre,  il  ne  fallait  <iojic  pa^^htipnOtn 
voq»i9r)Àj  en  (lé)^t)ér(u:.  U  y  avait  une  bien  autre  que^tigtaiii  >pos4jt1iaM.1 
cçBï^iligéu^ral  tVVoccafiiou  de  cette  rareté  de  la  vi^Q4^i|UAiiiWbttkril 
nislffi^tion  «ijçnale  et  déplore  sans  prendre  de  parti.       « mv  k,.  m.iii!o-> 

Ûueîdire  d'ua  tlut  de  propositions  sulwlterucs  qui  sont  les  uaeflidiiM 
pun.déUiil  .«^uiuistralif ,  le$  autres  de  nature  à  être  tranchées  eu  >uiij.i 
diu  d'<Tîil  par  lo  cUùI  dei  bureau  du  ^rif ,  comme  celle  de  safoir  si  ius  v 
soies  gixîjçeft  oUj  UiOUlinées  que  produit  notre  sol  de>roiit  continuer  don. 
supporter,  par  une  exception  prestpie  unique  au  milieu  de  toutes iio»)k 
ppoduclioud.  la  ri^tuettr  (d'un  droit  de  sortie?  Ke  droit  sur  les  soiia^à  la>- , 
sortÀejest,  dann  notre  lêjçislatioa  douaoière^  utte,4tfiQUMlKi>%MiSimotify  b 
uncifinjUstiLe  sa«s*!ixuuge.  i  iji./i  "  ;  ; 

DMkAsia^sérÀe  des  questions  déférées  au  conseil  général,  on  «n  iptt^K 
reuiarqaier  une  iqui  était  iucoutestablement  de  sa  conipéience^  et  qui:»» 
d'ailleurs,  psu ,  ses  pn>i>ortions,  etail  digne  de  l'occuptîr,  cxille^de  4alq 
duntÂ;  de  b  jonraôe  4ep  ouvriers,  u  laquelle  on  a  rattaché  celle  du  Irjmp. 
vail  ides idimandies.  Sans  contredit,  en  ternies  généraux,  o"<st  ufeiu* 
aCraira di iQjlérèt  populaire.  Jusqu  à  quel  point  ce|>endant  était-il  urgent  i 
de  la  fâire  itisc4iter2  Ici  il  faut  distinguer.  Et  d'abord  pour  les  aduUesi.  ^ 
Les  iwvateurs  du  gouvernement  pi  o\  isoire  d  un  trait  tic  plume  avaieitiKj 
flxé  la  jouruéiB  a  dix  heuixîs  pour  l^ius  et  onze  pour  les  dép;irteQieds>>'.i 
comme  si  la  force  museulain;  n'était  pas  la  même  ici  et  là.  A  cette  j» 
tixalion  bojyteuse  le  décret  du  5  se[»teud)re  4S48  a  substituéi  lii  loUjÇUouT 
uuiforrDe  de-4ouae  Iwiiues.  C'est  l'usage  à  peu  près  geucral,  et  ainsi  li*t;i 
règlement  actuel  n'a  rien  d'offensif.  I^s  ouvriers  non,  plus. qon  le» 
(Kitrons  ne  s'en  montreul  iuicuncinent  préoccupés.  Ainsi  rien  ne  près*  • 
sait.  Or,  quand  ou  réunit  uuo  assemblée  pour  UDiRois^  U  ne>faBilui;L; 

.        I'..       -  .')l>v* 
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cnlÉé(ieMilc|ki0|pfiMii^ 

gime  du  tni\ttl4taif»iiiet  mtote^^soii^ 
i^i^ipttr  liai  lit 'lihdarée  dv  IrwrAiil  âi]«lniiiiàitièdttlMites^ 
JiwMim  dtiib»foèteHMHnpFè9gîin  eKe!roéd<$iirtewiAiéiii:lsB^ 
aniiHUlfdii'tonMps;'  1  W-catratue  néoeesak-evnetit'^lîAtftrej  "  >    ^  1m  »r.^ 
.itf(|fat!iaAdésenfati9  appelle  uii<}  protection  piUB  partkùlièriy.  L'Iiii^ 
fiiMiitoug4biU(éc^  voiir  desi  èires  trop  faibles  Jeté»  tlaus  l6»  titsMiri^l 
iMlh!0iireti9«m«tit  cfe{(t  iine'aCfàire  deiiécessiu:>  poii»'l0l>famill«is>p«[u^^ 
vèéW'4\iuvrio{'  fait  travailler  mn  fils  en  bas  à^e^  pat«é><iyii1I>â'be«olb' 
qttttuttstle  petite  léréatui^,  qui  dépense  dans  la  iiiaî86iiv^  ài>|tot4eitU)eK'^ 
qitt>cho^.  i^utravor  lés  omrriani  en  oèla,  ee  iiM  fias9(;iil«iniëai'W 
inéociafbMr}>ic^«9t^daiis  beaucoup  de  cas,  augmléiitèr  la  iléti««6i'dt'« 
fam>iHe»TiotnfeirèbBei9i  11  n'y  a  pas  doux  moyenis  d^étyilpèdhéT' Métv^^f^  ' 
XedtNittieflit'lB^èllIuuMl'entnT  trop  tôt  dans  les  aielie^,  ét  lesEfeniimtév 
comme  au  surplus  lés  adultes  eux-mêmes,  d'y  faii^  di3  tpôp^oi^ga^' 
jouiméeiç  HhV  en  a  qu'un  :  c'est  d'augmcntor  rnfe.iii<^t"^étiél<ato'(lB 
la/fiooiété,  d^y  multiplier  le  capital,  qui  est  le  folids  sur  loqftel  lës  ou>-^) 
vpidrs  de  toiit<*  espèce  sont  rétribués,  et  ceci  nè  k'opèi'è  pa$  du  Jour 
au  k'nd(3Tnain  par  la  vertu  d'un  peu  de  ^Tiiitoire  inscrit  au  /JuliHm  ^ 
d9§  Loig;  c'esi  l'œuvre  d'une  j>oliti(|ue  intelligijnte  et Msajîfey  soutt^nuo 
peildant  itne  suite  d'années  et  assistée  du  concoMWde  touttis^les  dtMses^  . 
du  jïublie.  Quand  le  législateur  prend  des  rnejïurés  rèslrlctiiesian  sU-  < 
jet  du  travail  des  enfans  ou  des  femmes,  il  doit  y  jjrm'culer  av<^  bean-u 
coUp  de  rés<*r\e.  de  peur  qu'en  voulant  faire  du  bie^i,  il  ne  fasse  tout 
le ioontraire.  Présentement,  le  mieux  serait  de  JRi'  hOrnor  à  lyndr»^ 
plus  efficuoe  la  surveillance  instituée  parla  loi  de  IRV1 ,  età  tenir  1»  !• 
main,  conforméuïent  a  re8[)rit  de  cette  loi,  à  ce  qiir  les  atetie#s  Soient' i* 
laLubreë^,  à  ce  (]ue  la  morale  enfin  n'ait  plus  à  soull  i  ir  deia  oonfu&ido^v 
des  deux  sexes.  C'est  demandé  depuis  long-temps.  Les  dcùx  chumbues^ii 
sous  la  monarchie,  avaient  retenti  de  nrlaniaiions  à  cé>BiiJèt  :  ii'u"^'-  ?» 
tait  jias  besoin  de  l'approbation  du  conseil  généifrf  |K)nfqw'un<v  ïW(H'  l 
t>osition  législative  dans  ce  sens  se  présentait  avee  une  autorité  çulli^  il 

Au  si^et  do  oiitttî  »|Uestioci  complexe  concernant  le  travail,  radraî-  J 
nistiation  'n'.'i  pas  eu  snflisanmient  conscience  des  limités  dans  lo*-iu 
quelles  la  puissance  de  là  loi  peut»  s'èxemer.  La  kïi  est  impfoissante,  ét>  . 
ses  eflbrtséebf)uent  quand  elle  va  cèalrol0Siiéceè8itétiBoeialtiS«lqu'i  lli*»  . 
fait  alistruction  des  mœura,^  -i  jA*hi\.^<'^t.  ii'M;  ïmvûi  *!.'  î».i»îijp  ,  i«i  r 
1850.  —  TOMt:  lu  67 
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mœurs  ç^ïM  W9t  Yer^qîîÇMc>f1ir.ift^  — 
coutiTidPi. <ïiç4Mn§j  ^m^é^^^  wùv^h,  tfls^m >^   , 

l^isV  Iwa^fellpw  patisrte,  <fc«ôiiie  les  lM»tiir«m  ^^^»^4.^¥f!ra 
mées,  fttuf  quelques  escepttoitt  mmimet  iiMif^"^^^-  JWSfflh 
tt'^nl  ïK>8.laJÇorceide  mettre  fin  à  Tabui  qui  iTert  iu^ll^H  PP^  ^Wh 
quoi  lueceiûH    Tktolkm  des  règle»  de  riijgièi^^  W  Wjttp,^! 
tisdiUoiis    plu^  resfiedaliies,  les  plus  loUque»  et  le^  J?J;M&\ii«t|?i^fi!W, 
du  gïtora  bnmaio;  <|a*à  d^anidesuMBun  la  k)i.iiit<^i«îïne.  Pa^  TO,, 
Waaiwrie  qu'où  ne  s'explique  p«,radirtni8traUon  a  raoUi  au.lie^  d/f;];, 
v/BÎr  line  tOlonté  ferme  quant  à  rouwture  des  hauiiqp^\ç.^n^ff^^ 
(i  le  «mseil  fféséral,  à  sou  etenii^e,  s'est  cffiusé  <t)^       ,1.  .,  ..^  „  ,is 
•  Lai»omiGlatujEedooiiée  ici  âe»  quesUoiw  soumises  au  cpfi^igé-, 
aérai,  serait  tnsp  .iiicein|ilàte,  si  je  n'en  sigiialais  de^i».  foires  qiii  «  . 
recommaudfent  par  leur  étendue,  ceUe  du  régime  des  eaux  et  ceU^ 
v«ies  drmwim^ftwM^»*  EU»  «ont  très  complexes,  et,  pour  être  tr|^- 
tées  comme>U  le  làul,  aUe»  auraient  abftorlié  toute  la  durée  jU;  la 
siça.  fHee.afHiÛèfreiit>en  législalioii  et  en  administraUon,  dct^  a>^- 
naiw^ttCeswuïqwflks  beaucoup  de  Membres  du  conseil  général  étaient 
élrangoni,. quelque,  disUi^s  qu'ils  fussent  d'aiUeure.  Ce  n  est  pa^ 
préeiaéfilSili  j^etcete  qu'oik  seninetient  quand  la  maiaon  Itfùk,  et  voici 
qui  le  montre  biea  :  Iff  ûonsaU  géaéaà  n'a  p»  mmfi^fS^iftnmi 

déiibcvatiou  C2V  !  •   '  '  * 
'  Il  faut  aifi^si  «OOMUer  une  question,  celle  des  marquer  dtx  lubrique, 

qui  avait  déjà  traversé  le  conseil  général  lors  de  sa  ^^(issiaii  (le  iW  et  a 
été  depuis  l'objet  û'm  pwy^^  ^  '*^**^^  ^^'^  ^^'^^^^^  Urnità  l'ori 

gi'm.»;  mais  le8ij4iâpU9Sion?  raisoimées  qui  s'étaient  sucertl<'  l  aviiieni 
oxtrèm^^mcnfcaraaindrie.  Maigre  elle  était  entrcMi  celle  lois  au  conseil 
géilûral,  plOSJi^igreellec'n  e«l  sortie.  C  e»t  ainsi  (|u  une  pièce  fer 
dequaWépiiiahoque,  lorsqu'on  la  forge  àpiosieiirsj  repws^iSe  r^djui, 

(I)  Co  n  esl  pus  qim  j^regrelte  la  loi  du  Ift  novômbre  im,  qui  c<^ytea>tt  nne^Al»' 
de  prccri^klém  sévèrtt  pôar  I*  oélé^tion  dtf  «fimancbe.  Je  fa  Uew  pww  linï*«W»fal'iilfci 
reMftnlpettlr «feins  les  tlimn,  feites  qu'elles  sont,  une  résislanco  lnvincîhl«;  im».  «aus. 
aSurjpsqiae^là.  à  beabcoup  pn  s.  on  peut  fdin»  plus  que  n'a  proposé  le  gouvernoincnl  «o 
ooïKcH  péncmt.  Il  f,\ol  aviser  ;i  r^'nilrc  aux  marchands  eii  bouUquç  et  ^leju;*  «nw>l^:r^ji^ijt  , 
iibci  U;  dont  ils  s«  priant  le«  uua  les  etàirts  à«  septième  jour,  et  donlleur  màké  m 
«èrait  M  bMn.  et  leur  nuirai'. pÉreiUMuaU  Oo  ne  wU  pM  en  ipiM  U  wffMlAo^  d« 
gr.ii«erneâettt  y  pourfdi*;"    ••  '  '•       '  . 

(à)  Je  no  puis  appeler  détibératian  HhCorTallô  «le  cinq  ininulm  ((u\  a  ététfloaMGQC  ^rte  ' 
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firè?i]ue  à  rimi.  f)n  en  est  \rmi  à  dfelarer  qu'il  nn  fallïtit'quc  des  rnar- 
tîtiPF  factiltalWds.siiif  un  petit  norhHre  d'èxcqTlions,  et,  (|natrtt<in  ft  en 
è'ddlerrtiitîer  les  cas  cxceptiontiels,  on  a  renvoyé  au  const^il  d'étut ,  të^ 
<|iii  est  anc  ftiçon  de  renYoycr  anx  calendes  ^rx»cqu^*s,  car  leootisei!' 
d'éfal  s'(»\ensera  avec  toute  ràison  en  disant  (inc,  s'il  cî^t  une  J^sttm^* 
btée  ((nî  puisse,  en  connaissance  de  canse,  énumém*  les  branches  de 
l'ihdi^strie  auxquelles  il  convient  d'appliquer  cette  surveillance  ohîifç.V' 
toirtî  el  sitrnaler  les  moyena  matériels  de  Texei'cer,  c'iîst  évidemment  le 
cbfisi'il  fçénéral,  (pii  représente  l'industrie  française.     '*>"!•       •  "  "  "» 
En  résumé,  on  avait  inii  taillé  au  conseil  général  sa  besogne.  On 
lui  avait  jeté  une  aralanche  de  sujets,  mais  de  cette  multitude  si  l'on 
retranche  :  î*  teûx  sur  lesquels  il  avait  cessé  d'être  néèessaure  que  le' 
cmiseii  disàîtilt,'  pàrce  qu  ils  àvaieill  M  préalablement  portés  à- un 
é(àt  '^d^élM  qùi       fiMaairtM  jugé  tel  par  r«diiliBM*ation; 

lÊm  tfjmat  dinect  ayer  les  embartas  ée  la  aitaîrtioii;  >  te9  méim»  déliii]|^' 
q»9^W1iulrefh»iioitva!6^^^  aaiisiBiilriaeuMaiieë'aiicvne,  ae'Héserver/U 
fBiéMk''U  Ipeu  près  rien.  Vèilà  poarqMi  la  èMiw ii%M'qu*iln  av«»^' 
ifan'eiA.' '  *  "  ■  '  ^  *     .  ^  i;. ;  .  n;*!  Ijii»ltiij.jmu.r  .1 

W  Wi^'â'eÉÉiiâiicr  l^espi-it  géaM  iai  ^hNïÉMMllè'dfBtribééa  a«' 

19  plupart  des  iiMligeoceBaajeupd^iilwii  vàMàtf^lbuiiàéM/iÊié' 
a!TOîlé  pour  dé  certaitlet  dedrinet  bta  ira 
9fmk^éaàimei&  éoéUmkwmB  «sagémeftirMenent'Uii'limttvQirB']^ 
Mài  de  fétal,     Ytmimr  q^Hone  ftNiIftdVIav  a»4iii«t  M^nelH'fii^) 
4Alt9  la(    léf  dflNrraittit  t'tt  nni^ 

«ppfécvtîGB  niiKadie  de  la  Jualîoe  aoiavt  Tobjel  de  fègtomèim  Ul^ 

du  lunitdei  eftou;  maia,  à  sa  filaoe^  Bowa^ona  inaugind 
loieàbatrAcliaB  que  bhacwrarraoga  im  pet  àia  geAit;  mnknah^iih- 
éÙBok  leur  ManllMi.'Ceal  i'éteU  MànàvtBeÊoeiiÉt^fk  ^en-iMaei  nMir 
ahéndoMde  l'étal  note  prospérité,  MieeeiiaMeÉi  tl'laél  iiu^^onk  ' 
cnre  dea  oominaadet  à  eékaM  cpii  ett  nanufocturier,  ^H'oooupè  kaa 
fcÉwde  eélnHà  qm  aai  un  simple  oufner,  qM'il  donne  une  place  k  ee* 
troisiène  qui  a  regn  de  l'éducation,  mais  n'a  pas  de  reales  dont. il 
puîaae  vitre.  H  laui  que  ce  soit  l'état  qui  répare  le  dommage  quand 
nous  en  airani  épMMré.  Nous  déposons  ù  ses  pieds  toute  dignité,,l<B|jii|e 
indépendance.  Los  infeéréfts  pasiiculiers  sollicitent  de  lui  dea  kûafMMMr- 
cbanger  n  leurprett,  seéme  au  détrtraent  de  la  société,  le  cours  na* 
tuixil  (les  choses,  pour  modillcr  les  i^elations  naturelles  des  classes  et 
dea  indiviéqs,  c'est-à-dire  qu'on  lui  demande  4Ht«Hrto|ni«B4  l'il^éue* 
liée,  eemmeii  elle  ôtail  permise^ ««' Aé|9ial«tettr«>  «  I«es  lois,  a  dtt 
MaMteaquien,  «a«t  les  Tappeirte  némaalfie»^  4éri«entdo  la  «ttm 
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et  qû  i  •  mil  îlrWô^*^ofr  ekféi*ie f 'dldoiattV'i'  '  lë  j<iiti(1^;!  '    ^inùshai  aaoil 

pei«t^MtTimA>il<^)ti(>l(yib^h;  irtii  dé  quelque  braaôhë  i|Uë    9(iH\ ^dM<^>^(n 
sideiitV  t^^t'1^6bjet  dë'falBCrë'  ^lUicé,  lé  plhMi^'dd'Yfo^^^&'S.*<NM^ 
ne  |)f«iiVMte>rïèh'  éii^f^rtèr'  de  lui;  noub  nèiUf'hftoéië'àMèttiâï'^^^^ 
uai^ijMfié^irKiUi'le  hieh  qu'A  foit.et  Uouft  luilinlt>tHd«i'dÉi^  Vé^g6^^;' 
le  mal  qu*il  ne  fait  pas.  .i^ijnBi  ▼'<* 

8o<ïf«ln(«tfyé|)Wdè^1alUimce,  je  prie  qu'onr^«ë4iiè'VW;>lMMII<'" 

casû\^miiiérm  i/aj^tMHss.  LéB  ^alistes  Uteiattiènl  mmm  A»ëMft>''  ' 
catfèè'kafei^' W^tt'tiAl'lèiit  bdaticoup  plus  qUeid*inàMji;»#<il  aUriftÀMP 

l)iéfe^>»Mil^.  huiMllMIetitiM  wmt  exf»llentes,lMiH;  MiM^ttUm^ 
tiques  sont  des  breuvages  empoisonnés.  Le  socialisme  n'est  paèf 'ANW^  ''' 
tagé'rbîrfbl^^iPtjèutv^iàiVitoi^  que  la  sociiMë  i^mià\ïëd9li 
ôe'^'j^ëàAmmiélàB^i^^   des  réfbnneë:  WiiilèèiAf*4<^^ii^"i 
ceptent  le  nom  de  socialistes  sont  des  réformatenrii^  liililiif  MiriUiU>*'^ 
tisy>ilMldiet)ttt(iiëiioé'tië'îM!rme8  mèmeimmédfÉlidiF  ifééli^^mm^ 
lislè';  tmmtS'éW^lmtit;ti€eA  encelàqtM  )èéàWkiV\iMmJiii^*^ 
ai  ^IMftl  '^rië^m  que  llHat  doH  absorber' IMri  imi^m^'''' 
poniëblé' W'tbàf  i'^è  FiAâiVidu  en  présence  de  rétiirh%'^é  ^Ibs 
mtM}iiéàl(fl?lë vfue  rxMomate  lentre  les  mains  de  VliuëAlMf;  V^'i^l'"^ 
ou  «elfe  ëôferïé'q^lé'IpkrsoMfilem  (ca^  il  Amtliteli'itirA'VèU^'fe^^'*^ 
seiitéf  "j^  qbelqll^UiiOf  Iwiat^eter  an  travers  des  dfrtfto  iMiiM^^rmtri'*' 
pour  leur  faire  à  chacun  sa  part,  sa  volonté  ou  son  ch^ibè  étidÉs^f^'-  ' 
maÉle&il*«i(dlt<ié*cfo  là1ôf ,  et  quefiela  devient  aossilôi  I/^  JUstidé.  Etf 
«mlMc«;  «è  ij^^on  h^fbe  le  BOcialismc  est  Tabdicattob  ^  lir  Ubi^riê;  lë*'* 
reilfveréëniédl'de  la  jtisticev  et  ie  socialiste  est  l'homnie  qfri  tie  âÀit^.  '' 
•ou  qui  rte'vëUt  i)ab,  oU  qni  no  pent  pas' être iiitre  ni  être  jWste'.'WoÉi 
socialistes  se  croifnt  tout  diflêrens  de  ce  portrait,' ib  t^n  ^onli  rbrigliiHl'  ■  ' 
mèftië.'  ifu'lls  veuîllefit  InéÀ  se  palper  ^ttentiv^<iùt,  41$  liiifWrtt 
s'y  reConnàltt^.  Cependabt'  IM  tocialîstes  en  ti  Irt'  ue  liètit'pës  "leé^b  ' 
dontlësligiîesque  jeVié«sdè'trac^rom«Dt:la  fidèle  imageV'ii/i M^^tfiv  ' 
par  cdbsé^^Mttt  qui  tnéfltt^  de  i^j>rter  eetiom.  Teli6fitë4e  l'csUliÉV 
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tions  indéfinies  et  dw^i;ip>»H,xjUpîi«rN4r2^Vr«i<jMi«giftka^^  j , 

relf#jrfs.4^^  tfti^ï^nsi  fin^rp  eux.  Ai  m  i^PMf  pt^  h  A       >?Mt  i<rQR>  «làr ,  Jl}f 
sooMiljfiï^  i)^^  4ftCiig40«r*îpfi  dQni.|fl,^lét«,frJU|ça^«^,^^ft^,,profmM^^^ 

patjçj«  V<Çûftifi(«W|U^^,Pe.3oat  qij»  la  4^^t9tm,4;iui,H^l;ièHVif»'i^^^ 
exi^j^.^fe  9Pff^.4f#,g|i;p^qAi  reconnaisai^pt  Ifoiip  (}i;n|>o^u,Mt,^Hi»,»QB|,,„ 
8'y  ranger.  i  i  tir.>  mu  li  up  ir.iii  .0 

iiou^piiiyoi9A9^  Pf^,$tr^M^^<»i  noHspewiToos  m  ^u.ji9^m^m<m^yA 

^il^bjarWi  eH  j'^ppj».qal0a  ne:  m  fera  pastd&tmf^^H^)  WOf^'  -.1 
iai|^ijil9a^r/éj^l>)i^^,X98M0!dqot  lalih^JoaU  ^irtf«^ï4'^jii^i,|8i,|,'fmfri 

«▼«f  TOfltMrtW^   iW»a*w^  que  c'est  l^libeiM^^fP^KCfABifo  Wï».  l. 

Est,-^  Yr^i,j()yer,Am»..pl]pMeQr8  des  propf9iUfVW(iqMio»Kcv<\mi»At  »^ 
coniçilji^r^ççai,  pi^içQiJi»  idées. fausses  ^^}  80pt,«»mCofMl  <\iMOftHfcr.j., 
^WP.^flMf  ^(«WfipHe  y|c6  radical,  indélét^ile,  k  8^\;oiv.;  liaijipoçpffc»H.,.j 
par.VpW;^>tlrjJ;MMQi»  qui,  4aiia.lo«te  société, Ww^^.t^iWBlf'Ait^ltfp  i 
liYri^>^  i^u^  ipdlyidus  sous  leur  rc>sponsatiiUtê,,«ti^;s^|3stij^MUo^^  ^Çi^ijf 
volQi>|fij|rftî^aM»  ^  i'état  à  la  juftûfe,  de  si|,|]||^M«^;»'iflfM^ 

•  «  '  ;  1      .1.1  iii'jl  •liio», 

9p'W«»VW     «emple  la  çérie.das.propoM 

oeEnant  la  culture  du  lia,  l'élève  df»      À  soie.  lea  concoyçç  pQiw  If^iti» 

Yo^çi,^  gou>iemernenl  q)ii  se  Jais^f  din^,t.'i,,«|iii,i^i.,.;. 
peç^pnd<^qq'il  ^  la  providence  4ç  luguelle  ^(^^nd*  ^'WÂli^^'Vt/tfl^ff 
br9m:hes,4^  4'î|gji(Çirtj^  QuoUTÇiwen  ètesà  ne  ps^qoinpreoflroqiw,..,^ 
pour  tous^^^^ins,  il  faut  #:«;n , re^meUye  ^  |;jy|>|etMgfflM?e-/*ly  fitUtiit»^..-. 
toujr8,au4é^r,qu  ilsoiit  d'Mignicpt(;r  low  rfiwpJJ  çt  Iciir  biqn^cttWH.  . 
tr.ivaiUantî  Quçllp,  opipùon  ayezrvous  4qnÇi4f,  l'iiitçni},'enc<*  du  peuplci  > 
frai|0j|is^dejCi(^  i^yiïé,  «de.MW.tiiHN'M'^  <iQ«|ijiiiit(B^  A^fi^Q^^Me  À  . 
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des  irtiselgYiétnons  Im^ôilti^  Mit"  là  «i^f^^illM^Wèttilli 
mations;  qiill  (k)nhe  fvrdi^  à  M»  â(ftfl)ii8i4dèt}ra<èi€^^Mti0lA# 

'Ibirttains,  d6  les  a^ter;  tien  ëè  mkfatf^t(iAÊ*&m%t»%mVtÊÊÊik 
àes  c^ntr^ablM' à  tcnoder  qùélqués        i^'îat'ft'ifftfHiiif*  Mjltà- 

passe  èncore^  MulemeMt-ilMiera  pennis^ée  i^nafei"  ■qui^»rtte  AijMWfc 
d'en  'foire  délibérer  nu  nombreux  conseU  gèfiéi^'doM|^iMfiM^ 
eériMnt/'tûtis  jastemtoilt  liiipâltem  4e  l'elMMlei' à HKBUM^Mitf'^Ad  flÉfc 
ériger  de  ptreils  détefls  en  ofRiiraB  d'état,  mai»'itt|lAéitf  kVmM} 
a'  d^i  asseï  de  aonois,  tamponBabll!lédM'MélMM^èiirt|^^ 
lès  (Mirtl^Herê  pour  la  coMure  du  Hn,  M^ésStè  db'elieM^f'Wf^aNift'tRa 
vers  k  soie,  cTést  se  méprendre  et  (fest  égaler  ro()iM<)b;  Tûta^dMMiÊt 
lé  dèssehi'deiirove(|tier  le  perfècllouncnioiltr  dèti'Miè8*Që4léMll*fîilr 
le  itKvyki  de  Àvears  pécuniaires  dlstribnées  ^  k  W;^ï  *fcmumt 
rin^ir  iiéniUemenl  fonrni  par  les  eiMMbttdl»M,  're8t'MHM:'fii 
récempensë  des'  eflbkHi  InteB^ens  des  agrienltto^'ëélliiiife  ÀslIè'Mlés 
'hoinmciï'  àk  tbnto'airtre  proitession  tiit  dMs  le'prfak'ijitfift  félI#ééÉ'^ 
leurs  produit^;  si,  par-delà  cette  rémunération  naturellé,  ilb^diiiiVt^ 
être  pa^és  flai'i'étkt,  je 'ne  vois  pas  poorquoi  dèstiiMidé  tiHl!eVhi*%è- 
ser  public  ne'eërtdeîoA  |Mni  décernées  de  ndtme  lAux  tÈbMééSiiÀ  dtiftéHife 
espèce  qui  (àMquent  lucn,  aux  médecins  qui  gtlftlAêtilf'tedrè*!^^ 
ladeSy  aux  avucMts'quI  gagnent' lenrs  procès,  auk  pcf hti^iift  Wbf ^Éill^iie 
bons  taoïeaux,  aux  oomers  qui  gagnent  tes  uieiiKUTB  saMirestxi 
,  forgeant,  en  tissaSot; en fllaat.  Avec  ce ejstème,  YêMMmÉC'iilfimm, 
c*eBt*à-dire  celle  dcà  oontribnatiles,  dans  la  midn  des  UoMitiM  tj^ii 
réussissent.  Il  la  videra  aussi  dans  la  main  de  ceux  qui  ne  réuisfsséftl 
pas,  parce  qu*fls  Vadresseroot  à  lui  en  lui  dépeignant  leur  délhîsiii, 
comme  à  la  mère  oemmune,  l*afme  moftr.  Be  proche  en  proèlÉQ,  ob 
ftTait  ainsi  de  nous  une  société  où  tout  le  mond(^  seraif  jxiisibnnîddB 
de  l'état,  où  pertonno  ne  voudrait  plus  porter  le  fordeiiù  de  se*  pro- 
pres licsoins,  un  peuple  de  mendtans  et  d'osclares. 

On  trouve  un  indicé  prblioncé  de  cette  même  tendance  dan^Ie  prb> 
jet  concernant  le  •cnédif  foncier.  Un  homme  fort  lionorablle/àgHëut- 
lcnr  d'une  grande  fsxpéridnce,  avèft  préparé  en  4»iR.  ix  ndrtnt  quli 
était  ministre  de  raêrriciillure,  une  loi  on  vertu  de  laquefle  ut*a 
somme  de  dix  millions  eût  été  puisée  dans  le  trésor  pour  être  réfièèrihs 
en  avances  à  ragricullure.  Imposer  le  plihlic  en  masse  ^nr  ftrnrnir 
des  capitaux  à  une  |MHie  de  ce  même  puMic,  c'était  étéÉidre  ftotvr 
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cpfMMôybit  UtY;  est  4it.<ai;U€lK4)j;«^'^.  ef  4^ 
.if4MV1fffi9#i^>flfflfi^^    f|U|famiii«9a^4^MPHWiT«NM  ^w^imf.  ^ 

IflBi-hiiMmWi  fi*git  liiia  oAiiiÎBÛoaDCC  dtB  fléui0iA.diLLiiieiiiliaiinr 

i«^npmi4^fA,^,^. ,i.  .    .  •  ;t.;,  Jif,,..  K 

,j;,,^^ip;Viipp^^Dq]^^<^'Vq^rU  dan*  lequel  l'administration  çni€;nddi|  ac- 
jjK^&fiffl^^^^  de  la  race  ck«%alioe.  Les  i  lalQ|a9'P<0cii^ftjRe 

pi^^,3^iià,^um  de  toi)»  les  propriétaires  de  iumens,  ^pa^n/ff^i 
•}P{jB||l|^(ujpurs  au  ^oùt  d^  ceux-ci,  qui  ont  des  raispns  dVux  cgiipun^*  ' 

i.«;aMF  iD^iitt'-.  l|s  y  trouvant  en  imiiiepk»  d*4LYWoiklfl»».'^  f^.^r 
^^1^4  ^';}((f^fijiX^4s>Urf^Mw        courroucéte  contre  un^  certain  nombre 
.jÂ'^vcqrs  qui  çqmprcnnenlL  leurs  intérêts  autrement  ^ 
el^j^L^  fiTait  conçu  un  sy;stèmq      rc;^  teqi|td  le  pri^prî^aife 
4vaat  de  le  faire  fonctionner,  aurait  ^14  à|iiu  faire  appjrou- 
.  Ypf  pa|^  l'autorité,  qui  l'aurait  marqué  th. la  lettre  4^      /laiml'du  pied 
^r/it<.,Ç  «ùtélé  ordonné  sous  peine  d'amende,  hiquelle  amende  eût 
.«Lpi^'^i^n  cas  de  récidive  non-seulement  du  clieval«  mais  du  propri^- 
, luire.  C'ctiiit  déjà  peu  respectueux  jiour  l;i  propriété  :  si  j'ai  un  ttalou, 
jc  ne  toicu  pei'soune  à  sén  servir;  qu'on  me  laisse  liJ^re  de  roUVir. 
jpe  quel  dniit  mi'l-on  l'inteidit  sur  cet  aiiiiiiai,  sous  prétexte  qu'il 
-.n'est  pas  conforme  aux  notions  de  M.  le  pri-lel  sur  l'amélioration  di- 
lu  iaci'  chcxalinc  ?  Mais  on  n<;  s'en  tenait  pas  la.  Le  paraj^^raplie  ^2  de 
,1'arlu  lt'  1  "  disait  :  Juut  propriétaire  de  jument  qui  t)Qiidra  la  faire  saillir 
.peu'  un  l'iaion  ne  pourra  la  présenter  qu  à  un  étalon  aut4>ris€,  et  l  in- 
fraction  ilu  propriétaire  de  jument  aurait  entraîné  contre  lui  la  niéni<* 
ann;nde  diî  !«>  a  -200  Irancs.  laquelle  eût  ete  doubK  »'  de  ménicm  eus 
dcréeidive.  Voila  poui  tant  les  lois  (|u"on  méditait  en  faveur  d'une  na- 
tiou,qui  aspire  a  être  JLi  plus  libre  du  monde,  et  ipii  a  inscrit  daui;  sa 
, constitution  dernière,  par  addition  a  te  qui  était  ikms  h  s  autres,  les 
.  paroles, i^uivaules  :  La  con$titution  garqi^t^.at^^c\kiyeiiui^ia  ik^ 
.  il  ai  ad  et  de  l'industrie,  ;ai'ticle  1 3,  §  1  ).        ,  . 
,    Si  radniinislrali»)U  se  met  à  Imaginci-  de^  re^Uiia  us  (lareils  »'l  h  1(;s 
projL)iU4'ç^of)yLcii^lJ^'|u^  vois  \^  couu^qMt.pUc^i^uri^  repriuKUi- 
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rtfibj^*f^£i{|^e  '(iti^  Vè^t^éi^iénoe'n'enséîgnc  i>ék  que;  VHra  lU^'oiario^ 


Ufilètijé;  1a(  lègiqlue  Impérieuse 


rinlérèt  public  sans  fcérr  ^iltp^^^ 
ise  TOUS  poussera  à'«l'étrin^  cbnclusipiis. 
ëf  ^Uélliifeiâif'Votos  seriez  induit  àfairo  un  ^û^ûtier  "Àjiik  îWfri 
À''M^^m"piéi  itaii,  ear  enfin  la  race  clievali^  nM't|fô  ta  si  n^ 
(MraWlf  «^lilêrBlk  t^obHc  d'avoir  beUc.  On  né  conléstçi^  ^»^  qu'il  se^ 
m  limk  titflë  èncoi^  d'améliorer  le  type  du  M  dé'ïa  è^cWbd.  Tin^^ 
tàfcdiictiisîbtaf.    l^à'cônctnsion  est  absurde,  obJ(*fera'-t-dn;^  'iiarfîii- 


t)Ùe  l(y  t)drtefeuiile  de  ragricullure  et  (iu''c6n^in'erce*'s^» 
miù  iM'MàitlÀ  du  sàVàUt  iUùstre  auquel  le  président  l'a  ^cënde^  il  ia^i^^ 


uepii^rt 

i'iltih  t)û  be  Y)kraît  tel,  FutUe  tout  seul  sans  là  literié:'^Or  i^utû 
doctrine  '^i' Conduit  logiquement  à  de  monstrueuses' cous»  (jucnrAs 
est'  phr  cela  tnchië  coti>'atncue  d'être  fausse,  d'êtré^iîe  doctrini;  (ié 

méihiirtr-i  I  ■  •  ."  ••  :;  T:' """"^ 

Je  crois  devoir  me  justifier  de  citer,  comme  une  conk^qi^ncc  jdî- 
recte  et  l()*rh^ue  (!(*  la  doctrine  par  laquelle  l'administration  a  riiolivé 
!ia'  pr(»j)c>9ition  i*elatr>'e  à  la  reproduction  de  la  race  chevaline^  lçell«) 
;<(rpp<)?ition  ^^iVjio'cpie  d'un  règlement  analogue  pour  rjespècf  lin- 
mainè.  IVe  tim  p  u  t  ce  nVst  point  pure  fantaisie  :  c*est  que  iraiifn  îj 
Oirt  tiré  hi  rniiclusion  très  sérieusement,  et  quels  autrc^?  tics  uto- 
(\o  la  pins  li.ude  voK  c,  dont  <|uelques-uns  de  pu îssîmis  esprits J 
((ui  avaient  en  le  rnalhcnr  do  n  tourir  à  la  notion  erronée  et  dap^ife- 
r«»usc  t^uc  j  ai  reproché  a  radininislralion  de  s'êlre  a\>proprîeé.  eel Io- 
de rutile  séparé  de  la  liberté,  Qj^,  en  d'autres  termes,  de  l'ulik-  «c- 
w>Mplé  »  l  eiipiit  uUr»-i*?{;ieinentaire.  Je  renioie  à  hi  Héjmblique  de. 
Platon  (.livre  V\  t,e  ijrwul  pliilosoptje  grec  -ncuI  que  Tii.i^f<!rat!* 
s'ioimiscent  dans  1  uuiou  des  bcxes,  à  peu  près  comme  le  projet  uii-^ 
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^  ^mm^r  mmm  .pt/M«»^-  *wv 

m       *f;^*^ri**rP.  quantité  et  en  qpafiiét  l^^pU^fj^^ 

loiil  ijtlérpiînes  im-lf^  sort,  mui»  des  fraudes  }fiftu9^ji^v^^ 

lT"  (Ï^'ÎU^- H?;  ^l^nn'P'^  ^«  Jo»"^  «  ^  nouvel.!?  cqv^^  ^  «1»^ 

>;îllîîn1vfeuH^^  W^^^  ^  mariages  si  ronl  5at>^«,tot  .qiVjïs  .c^pjff^ 
Jic^ijl^  jtyais  nssèfQnl,  provisoire»  :  s'ils  étaient  indi«^<#M4<^9-  ^'M^Pf; 
i^nouvpfâieî^t  fréquemment,  un  bon  reproducteur  ne  ^nuliipUvTaH 
pas  ;issez.  tJ* intérêt  public  en  soufTrirait.  —  \)9.mla.Çifi€  du  Soleil,  i^i^^i- 
^if^ijlf  s(|  iopd^t.dc  niénie  sur  l'utilité  qu'il.y  ^f^î^  iM}ii'\^)j^f?j^.)^ 
rafj^j.pn'^porçc  Ips  in^^istrats  à  rassortiment  des  couples,  e^jj^^jj^-tlfisp^f 
liti  rè<rK\uient  qu'o|i, croirait  trace  par  un  dirticleur  da^f^'^y^j  l^.^pj^j 
pV|t^^  jnv^^ursjK^ialistesont  plus  ou  moins  brut^)içp^jfit  apj^flfin^'^ 

? ,     W  fe.^     le  système  réglenientai|je^^)^gïe,fl|ïiH«ljil^.fl4 

eii(oi(iv  le  mariî^  du  plus  grand  respect,  toujours  pfi  jnv,04ivi^t  Vï^t 

téret  pAihlie.  Dansi  Tile  d'Utopie  de  ^orus,  les  |i^n|Ç^^jdftYff<^P^  Wî^ft? 
l»|('inenl  s(î  |uonlrer  Vun  à  l'autre  dans  l'état  d|i;,pu;rc  n^Hft^*  afin  qu'il 
ii'v  ajt  '^ap^  cjle  mécompte  pour  eux  ni  pour  la  sociéU*.  M,  ,Cp(>et*  dpnt 
l'/cônç^^ pourvoit  an  erois<Mnent  des  races.  Au  ParafçUfUy,  les  jésui^'* 
ne  llrenl  pas  S(  nleineul  un  programme  sur  le  papier  ;  ^ls  instituèrent 
p;u  ini  leurs  néophytes  un  ordre  social  base  sur  l'utile  sans  la  lilierté; 
Punion  di'l'liomme  et  de  la  femme  y  <  laii  contrôlée  prcsqum|()ffmvf 
multiplication  »le  la  race  cliev.-Uine  (î).  t 
tant  il  est  vrai  qu'il  n  y  a  pas  de  folie  à  laquelle  l'efiprit  nourri vç, 
lois(pj'on  se  lance  «lans  les  cpu  slions  sociales,  si  l'on  ouWiv',. d'avoir 
les  yenv  fixes  sur  la  lilierle,  connue  le  uavi^iati  ur  les  a  sur  rélpilc 
|H»iaire.  Telle  conclusion  inst  nscc.  devant  la(|uelle  le  premior  qiii 
li(  iirle  du  pied  reeulc  elVarouelié,  trouve  le  lendemain  un  nectaire 
plus  téméraire,  ou  pins  passicmné,  ou  plus  enivré  de  ses  syllog'^'Mes. 
(pii  s'en  fait  l'adi  pte  et  l'apôtre.  C'est  ainsi  que  s'i'X])liquenl  tanl 
d^f^xlruva^fances  prtjciiées  de  n^jonr»  o\\  pupa^;^ij^îi^t^,jLji 

•Jtiy  àà^i^it»kïïBÊm'U^^^ê$tAi»à•9k  SêM  ^*ib  éMiùl  ^iré  à  tfét'^nilu^it  ihi^ 
yibc»  ^i\étM^  étiiingèn»  au  soiUimeot  de  llterlé.dAkNfc6lton«  l'^scuxè  :  o^n^^^'ibli 
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tmèdtëf  ii'sètrfîMMt  "dé' te  llllerte,  de  dèlteKbéHe  ymmtè;4lbmiff* 
lifl(^1^die»6il>tar0Mttè8qâi,  je     répfièlé«iytt)iiMt«tf|«iè  r^i^- 
el  émbrMe  b  jiritioe;  'Abatsfses  toutes  lés  utôj^letf  s66i»liMÀ  jpMMftVétf» 
pii^fttës^  «^dus  vêrreii  que-teQc  est  l'originte  dés  al^UtibirîlilVÙi 
detat'dhttnérHtaesimeiéMbles.  '  •  •  •  ^" 

li'a^rtAliristmiofi  a  professé,  dans  tous  etkk  àë'ëêi  W^hmik^- 
VùcéBOim  s'èn  est  otfeHe,  ropinion  tMPOtocCiinilste/Gfë  I^At'  i^HiA^ 
qiier  qfae/par  là  encore,  elle  s'est  aventar^e  Jtiâik|M^tMidHirldttis6^^ 
daHsiiiè,  si  même  dte  n  a  franebi  la  frontière.  H  né  ttiAc  fks  d^ë'ièriir  ' 
i|ii1>ii  n'est  pas*  socialiste  et  qu'on  repousse  ce  noikiiffé*tôtiVèlat>Mé^i 
saute  de  son  être;  les  exclamations  slucèresr  ne  tirOtti^nt'¥ltÉi',  ^i  '«e' 
d*est-quVin  se  trompe  de  bonne  toi.  le  ne* connais  qu'ttfiè  khantot^^i 
montrer  qif  on  n*^  point  socialiste  :  c'est  de  nepaâ  pat^MlitSiAiéa' 
princitws  que  les  écoles  ainsi  dénommées.  Or  le  systfefpd  'pt otettWMfclU  ' 
et'Iè  isociftUsme  ont  la  même  sounse.  L'un  et  l'autre pHiéèdelit  pùr9^^' 
lensionf  deepotiniuede  l'Mtorilé  de  l'étal  et  par  la  «ibslitMioà  étrim* 
tràifieà  far'jiiatlee.  fjonque  rétat-s'inferpose  pourme  toiW  d'aéli;^' 
les  ai^ides  qu'a  maoiifaeturésun  Frsnçais  an  Neu  d^Âuti^dèCibrïq^' 
étrangère  qui  nieplaisetal  davantage  et  quej'auraif  à  lÉteMeuftlMlriM;' 
l'état  excède'^  aftlrtbiltlons  légitimes;  Il  nkepdve'il'ttne'IMrtë'M*' 
t«rel]e,et  il  nte^tee  m  ptofll  d'un  conoitoi^  <|ui  n'est  uH'qlli'ne 
devrait' 6ti«  que  mon  égal  devant  la  loi,  auquel  je  ne  dois  tiltfèctne 
devance' par  ^séquent,  pas  plus  quH  ne  m'en  dolt  ittF>nièfnë.  Uo 
proteetionisme  sef^de  métajpftiores  patriotiques;  mais  lefsiikéildlifn^ 
a  ses  métaphores  philanthropiques,  qui  ne  sont  pas  mdins  ¥êUH/à^* 
santés.  Le  sod^sme,  s'il  devenait  la  loi  de  l'état,  Tioleraitla  HberttTet 
la'  justice  èsn»i*intéfét  prétendu  du  grand  nombre;  le  syalkivfe  firolèe- 
tkmiste  eontrefient  à  l'un#  et  à  l'autre  dam  Un  intérêt  quf  «t'oit  fMf 
anni  large,  qnelqueiMf  an  «profit  d'un  tout  petit  nombre  de  persbnneti.'  ' 
Que  cem  qui  ne  se  paient  pas  de  mois  veuillent  donc  dire  poanpMf  J 
sile'piuloàienisèaeestiiien,  lesooiaMsmetstitnl,  ■etoéMMfiUt.iMT'Ie 
ooèiaNsDMfest  digne  de»  fèux  de  l'eUfer  et  des  toudivs  dé  tft  slkMè,  le- 
pioteciionismem  droit  anx'efmpallies  des  liomm«*d'iiM^  e^ 
cordial  des  pouvoirs  de  l'état:  '  '  '  

L'administration,  en  présence  du  conseil  général,  a  doue  commis 
une  double  ùmiB;  elle  hii  a  «asigné  nne  ttelie  qui  n'élâft  pat  cè  qu'il* 
fallait;  elle  a  assumé  la  reeponsabillté  de  doctrines  fausses;  %  leoidstBM 
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.rri|irnfi'»»'> 

^^^WW^fl^Ji^J^^^rf  ^W^^^ft^  ^BH^^'f^^^  /WVlfl^^^W  Ç^Rîîfi^^^^tf^^^l 

mWî  Mq^i^^rMW^.^f^  ^  wtopM  toute  une  fléFte.do  :TaB|ULCi|it|riCf}, 
tifs  et  xé($l<iiDenUim  à  l'exlrâiiift*  U  9  «wâi  4iii94oa)M|9il-g4iiép«l)i|iii. 
«WW*f«i^W  49tiW^^  W^«cww»l  ail.  »yt|ème.pn»ta4tâNfM^aV- 
t^vtif^'àtÂ^m^f^li^  «iii,<l«Mlfi«ei-«tii  (lut  vemifint  iw«c.M<>! 

lii^éqifKNiû?  p«Utû|iie.4iôif«ai.illi:9  idétri9îla  «), 

«ft^itiwiWItff^i*^  ^  4mlâalîve,  ilAuniiteiilt^lQé  ktxiMei»  l4^pmMte' 

nimli'^  ^,wiA»if!irroni.^i  soit  fvne,  oilai  drla 
lihyirffm^iiVï #4^  pMi^  m  draiMu.  11  tH.bon. ^  iioiei:,ifti 

«M^  MÀifopt  Ka»iiiiiiaBdiible,.|.«i.,fP^  «inifm»: 

en,  ^V9l9fkjm''im  grà^ea  et  «wiMaéio  «là  I»  gn>nttfittw»  flti.chroil 
a|i)Pût^,fm,drî#  ^  têt»  «ur  la  bétail^  la  oonvail  géoérali.i»ieiii(.i|in. 
s^jDîétf         W  fmduiioaa  te  coiiiiaMoiiaeljnéiBUitlflaprHiQl^ 

j.^ii  Va>9B|  if^./iianaiidmi  da  m'aiidicimBr  «ir  r^eipplûi.poiîtif  qn^  la 
gj^Ky^^romiuMi  waH  4ù  foire  da  son  inflaaBaoaar  l^ieaôaMl  géatép9d«' 
(^Hupneudre  bm-  peoiée  mieuii  qua  «e*  n^^i  .-potiNU^  pari 
dWff^itMiii^  jvi^mcdaraia  iqi  qualyiei  .déyplopfatti  wa  à  Ulrad'hf- 

..  SiJippiMm^alegoiivanieaiest  eût  tenu  au  oooseUféaâiialmiilwr 
gage  iel,qui^io«fMMî  l>ea  Méeaway^iMw.a»  Kpt.néofauMit  întM- 
^uitjBf^  fM^^fp9KM4H«  foi»m»rni»ln.dB  pliii|i»w.é<ata.«Bhiyw»dawK. 

siècles,  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe  avalent  adffùa  le  a^jolèma, 
de  la  protection,  en  vertu  duquel  mèofie  sy^matlqQnnieot  les  pro- 
4uil$  dt;  ri^trangpfi  maiaimn?  pnissantft  naUen^  r^omwée  par,  lalûiuli» 
^  per^YéFante  iojiéjlAmmW^^I^Mmî^^ 


•iBMë>l^lttibl«r,Ml^^B«él6>k:tfi^ 

i^'élâtcdd  teri  ]|i^tR4élldfeèM^iiimi,€^edti0É'M^^ 
*  'Itf«pt4^t'4^*^(       génér&l  ^hez  les  All^Uië;'ë»ifti¥éftif*Mvriète 

de  navigatioD  de  Cromwell.  Malgrô  Icnm'  M^OMMMi'W^VWIe- 
••mimt  ahg1ttiâ*,'aêodndé  par  l'opintan,  e«t  paimMtf 'S>fàiMM><il({>Mer  le 
"  p^tjlddela  fiMvtèvimiiiiereiale,  et  îM'a  afli)l^iMla¥ëcfti^l^u- 

->ttoJ|wmi)iMiV'p^iiii  let^lioiiB  68prtt»ei»  ADgie«s^^ttuë>lëil<^9rigës<^ 
'  ')Uit«9lpd«i»éiii*^  MiiftclMVétadeptt 

•olMftMillHlîiaé,  plim^iie  toute  autre  eause;  à^empêelM^'l^  ^i^â^feiHbi^ 
'>du  dotlii)iènl;  «ft-l«48;  tte  Umner  te  détralf;  A  là'Mitédcf'lW^ 
'^Mrré;  plusiéimttatresitations  se  sont  pronedcées  dëiMèWèi.>N(Mft^«tas 

MVilMÉliOlk^àl  dâUM^        te  phis  gmoè  dèM\  MlHlè»'  èflUOTHItt 
'  «S)fiièi«iie'|irôtëèt06r  j  «kupavét  à  ceux  que  imoffnlt'a^mf  il  llliim^io 
''cèMitteltdj'ëi  àleflifdii^'toiiiialtris  votre  opinton  liiiR^éÈfiW  '"^i''^ 
'  '  .Cettb^fttèMM         sufi  à  remplir  te  sessibii'^'ikMi^il'gsibèfal 
'tdcit^Mlëi«,'<eHt<((AMlli  divers  n%'4-«llepiilét<|ttëtfë>llli(s 

'  dàÊ^mhnàeVd^W  une  vaste  enquête  que  dé  iietetterbMM^'«ëH4fb»« 
•uli&qdu^AiMdii,  kilbaqae  dassede  te  société  refti^4ii  s^st&M/pîb- 

téctebf 'èl<te ^icqn^site  psSe  te  ptotedionrl  Les  mèMUtes^dér  ekmU 

içéoétiA  thftâ^  quiatté-  pour  donner  sur  ce  point  tes  tietteéi{^^iièns 
'  léë  piflft  {M'ëoisi' ASmAllanqiiète;  contm^âdolre  comme  elte'tBttt^V^ 

ta  foreëdé» dhosëfr ;  Mtrt  an  rane  intérêt  et  eftt  élée6nttlitelitè;'4rM 
"AiM>^né<lefl/dâUlM§MlîoÉs  dn  «onaeil  générai  «nrateot'ëu  èà'i^^K^ 
'•«lîMsef  nvëcles'emiMlms  de  te  Htnation,  car  y  «Ht4i  tieu  ^^mi  à 
'Pèrdi^'dii'Jievr  plus  que  te  néeesBitédenonstiqppMeliérde''te«fcii^à 

î ''L'IulttMitNAton,  Inteiygetite  iséi^^ 
ii'à  iiûtrfi»  d'ttitMqilMttiM^qoi'aitMi^ 

,,  fut  .  .11  '  ■  I'  " 

(^l)^On,  ^vait  (i'altnrd  iiiscrit  sur  Le  progiamaïc  du  CDiutil  ({ciitiral  uk  suj<;t  qui  vCvut 
^  tiu'un  fragment  de  ccUc  questiuu  di*^  lu Jibci'U:  couuiierçiale  cu|]i_|^Mir^e  À  l^|irulei;li^^^ 

prtVeàaîronlilement,  jurait  pu  ôondfmra'A  h  ^iienfer  *(«vi  «îbm.  «n»  de  n.1n^ 
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•   mmmh  mnm^i  ^  sociales.  ç 

'iA'^^Pi  fie  Iftlîjîrtft  dftpfi  ^  ei^islenee,  sans  pont?ir,att<?jnjrt^ià|  sa  libel  lé? 
;î  )W6ftlfWtte'fiWPïïl  aimBé à  examiner, l«/ppi||«jpfî(^:as8ÉifMU*0D 

Utim  lilitW9^(p4i(m  AW'M  est  po^ible  d'^n  faire  au^  irplaiii^ma  Uiîâ  ou- 
;l,^rW».ej^«'Oi|eWK!^?ti  »yec  leurs  patrons,  sujel  fprt  dWcrs  ot  U)\'i  yngto. 
tn^l^^^PS  '^i^djiM^4ion9  i|9*|out  le  monde,  et  sur  lequei  U?»  ciiuf^td'in- 
.44uptine,(|^ifli4g^fttfm^ll|i  eQiM(ettg«Dériftl«iit4i^  moq^ir 4#A|!iU)l|iiées 
..»f|^|/{^ppeQt,fiui^QutroftliQfi(ime6.  ,<  i,  ^ 

•>l  ;.H<^^,wiâqft'Mncdw«itt|ion  approfondUet  pvokwgéeAVf f|» 
.j,P^^ct^l|F^9rl^MrfUli#  aveo  la  Uberté  dv  iComiQem;riou>l|i,|iMm«pn 
(,.^c^i4i^jpr¥i¥^PIB:d*ApMBM  les  rapports  dm /opim^niaMCC 

-  J^^patoiçfieti  entre  eux,  aurait  eu  un  défaut  d'uw^^spôo^ ipwtiGu- 
ji)i^F^,|<^,py9lfHi»ltg4Bê|^  un.  certain  nombi'iB  dA>Miiei]yMiW9i^et 

'i4M-vim<W>W^<Fi  eussent  étéauMî  iné«0Qtf»4idp,vwri  le;  gourer- 
^  .riea7cpt,|;évpquerie|fi  doute  l'excellence  dujiy8ltap#rQMÂ9ilM4^i4Uc 
;'i#î4l^0MWiimVkÂiiestion  l'existance  de  Dieu.  Il  ne  manque  pn^  de)  per- 
.ilfCtilip^seniFranœ,  et  il  y  en  a?«ii.vrM0enddaM^Q|eut  di^Ml^il^<IPmcil 
.ilg^fîfb  d^Wlfclmuelles  on  ne  peut  padi^rdu  prMuiïipq.d;as9QCiation 

sans  qu'elles  jB^pi^sent  qu'il  s'agit  du  SQfstèjQfl  d«t  spoliation  |{Âf|^j«ale 
li  irtiflft4ilî8^AHll»Miiiitq9  le  iendcinain  d?  la  ré>i9M^  qffeiqucs 

•  irifl<>WHr^fi^>)^CMnmandaient  on  le  qualiflant  furtinipi  opi.'tmienN^s- 
MifW^i^tliowi  fr^jbBHieUe.  La  discuasion  sur  l'un  ou  l'autre  dt^SimU^^tsique 
signaler  n'eût  donc  pas  été  paiil^U^ueni  placi(ki!;  il  s'y  fut 
V'Urlfk^  4f  la  pnwm  et  de  l'irritation  :  c'est  ce  qui  «iflvi^Mil  tpi^iof  le^ipis 
.'ifS^^  l'on  jçontrarie  des  erreurs  enracinées,  deS;iillifsions  obép)^»  des 
.,||r^n^ons  exclusives,  des  intérêts  abaoUis  «t.ayftWgleç.  Tel  «ior^pliée 

tfu'i  )M?ndani.tQule  la  scasioa  n'a  parlé  dU'0ouvorneincnt,qM'aveÇ)p|iB- 

U^n  l'eût ,  en  pmU  cas,  accusé  avec  aigieur  et  einpor^euiffnt^  ^i7S(|ue 

VfWiitorité  est  amoureuse  de  sa  propre  quiétude  y,  plie, évite  d'ov^îrir 
.     pprte  à  toute  discussion  qui  pourrait  deyenic  ora§eiMBq,et  iHi'.iiiis- 

citer  à  elle-méoïc  des  attaques,  peut-être  des  rancuncft  pflur  l'avenir. 

ff  eft  jKndme  unp  tfkctiqua  qui  peut  convenir  À  dea.^fnoqiwf. 'ivrofondi  - 
.  mpi^ImpSi  qù  peiponaa  oetsanga  à  Ipn^vi^  en  quoi  qno  çO/^oi^  i^n 

pareil  cas,  si  l'on  conYo<|ue  les  états  généraux  de  l'industrie  française, 
'  on  petit,  à'  là  rigaéur,  leùr  ftssi^ef  nu  phogi^mirïc  'sôr  leqlidl  on 
^J^j^^^^yj^  po^f  juirlét.  T.à  fin  de  là  j^ssioU  arijiyç  sa  i^môâon 

Di"couijraurlefe'''|^^^  cj^  nna 


nuages,  une  accolade  convenue  d'avance,  et  la  toik  a'abaiate  moUi»- 
ment  sur  cette  froide  uiimi(|ue. 

Je  laisse  au  lecteur  à  décider  si  nous  sommes  dans  une  situation  à 
jouer  à  ces  jeux  inuocens.  Les  plus  laborieuses,  les  plus  formidables 
questions  sont  |>osées  aujourd'hui  et  ont  besoin  d'être  résolues.  Il  n'est 
donncrà|)eesaU|^etfe^es  ajourner.  Qa'aii  kîea  de  écarte i? on  In  mette 
donc  îi  $éliii(ic,^siaoii  L^o  ft'expos^  à  ce  qu'^u  milieu  di^d^spqPre  pu- 
blic, de  mauvais  sentimens  réussissent  quel(|ue  matin  à  faire  préva- 
loir des  solutions  funestes  iiaiNCtivisées,  on  ne  sait  oîi,  par  on  ne  sait 
qui. 

H  y  a  une  justice  à  rendre  au  premier  magistrat  de  la  république. 
Les  recommandations  qu'il  aAait  adressées  au  conseil  général,  quand 
il  est  venu  l'o^vj-ir,  étaient  dans  un  autro  espriL  11  pvt^^y^uait  le  con- 
seil à  abordrr  francliement  le  terrain  des  innovât  inné,  ^«r  Le  meilleur 
moyen,  avait-il  dit,  de  réduire  à  l'impuissance  ce  qui  est  dangereux 
et  faux,  c'est  d'accepter  ce  qui  est  vraiment  bon  et  utile.  »  Le  président 
de  la  républi(|iie  avait  mille  fois  raison.  Si  le  programme  tracé  au  con- 
seil général  eût  été  conforme  à  la  pensée  qu'il  a  exprimée,  le  gouver- 
nement en  eût  retiré  de  grands  avantages.  Dans  le  moment  où  nous 
sommes,  le  véritable  intérêt  public,  s'il  est  feraiement  appuyé  par  le 
gouvernement,  a  la  plus  grande  chance  de  triomi)her  de  tous  les  ob- 
stacles qu'y  peuv^ht  susciter  l'erreur,  les  préjuges,  les  passions  égoïstes. 
On  ne  vaincrait  pas  sans  combat;  mais  qu'importe?  et  à  quoi  servent 
les  succès  faciles?  ht  dewandc  si  In  session  du  conseil  général ,  termi- 
née sans  l'ombre  d'une  oppoûtàon  au  gouvernemant,  lui  a  procuré  la 
moindre  force. 

Voilà  je  ne  sais  combien  de  fois  que  nous  assistons  à  une  même  dé^ 
convenue.  Le  président  de  la  république,  n'écoutant  que  son  inspira- 
tion, fait  un  avant- propos  qui  promet  et  qui  excite  l'attente  du  public, 
et  puis,  (juand  on  veut  lire  le  livre  que  les  ministres  ont  dû  placer  à 
la  suite,  on  ne  trouve  plus  qu'un  gros  cabier  de  papier  blanc.  Espérons 
que  ciîtte  fois  aura  été  la  dernière.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  gouverne- 
mens  gagnent  ou  conservent  la  confiance  des  liona  cito^^ens;  ce  n'est  pat 
ainsi  que  lès  révolutions  finissent. 

Mif.ma.  GBIVALOOI.' 
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La  I)our{j:('oisic  avait  à  peine  vaincu,  que  déjà  sa  victoire  était  sur 
le  point  de  lui  échapper.  Elle  s'était  montrée  si  implacable  envers  ses 
adversaires,  (jue  ses  violences  avaient  doublé  leurs  forces;  elle  s'était 
montrée  si  confiante  envers  ses  alliés,  (jue  ceux-ci  étaient  liicntùt  de- 
venus S(^s  maîtres  (i).  La  constitution  de  1701  allait  périr  moins  par  les 
résistances  qu'elle  avait  rencontrées  que  par  les  mesures  ini<|nes  prises 
pour  prévenir  ces  résistances  mêmes.  On  avait  passé  contre  les  en- 
nemis de  la  révolution  d'une  défensive  lé^ntime  à  une  persécution 
implacable.  A  force  de  prendre  des  fraranties  contre  le  monarque,  on 
lui  avait  lié  les  mains  pour  le  bien  comme  pour  le  mal;  a  force  de  s'in- 
quiéter des  atta(|ucs  é^entuellesà  la  constitution,  ses  auteurs  n'avaient 
laissé  au  pouvoir  cliari;é  de  l'exécuter  aucune  arnu'  ]»our  la  défendre. 

Pîir  un  système  de  méfiance  injurieuse  et  continue,  ils  étaient  par- 
yenus  à  transforme!'  en  ennemi  des  institutions  nouvelles  le  prince 
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qui  dcrirait  le  plus  sinoèrement  s'en  accommoder.  Lors  même  que  k* 
roi  8e  résignait  à  son  rMe,  Tépoux  outmgé  dans  ses  alfeclioos,  le  fètt 
menacé  dans  ses  entas,  le  chrétien  violenté  dans  sa  fbi  caressait  de 
vagues  pensées  de  délivrance,  et  devenait  le  complice  involoiilaire  des 
hommes  qu'il  avait  le  plus  éneiigiquement  blâmés.  Aucun  prince  nV 
vait  été  pluâ  natwiellenient  prédestiné  que  Louis  XYI  à  oe  rftfe  de  roi 
honrgeois  que  semblait  lui  assigner  radmiraMe  simplicité  de  sa  vie, 
et  ce  fut  pourtant  ce  rAle,  qui  aurait  assuré  le  salut  de  la  révolntioo . 
qu'il  se  trouva  contraint  de  répudier,  tant  ceux  qui  avaient  intérêt  à 
le  lui  voir  jouer  le  lui  rendirent- difficile! 

L'esprit  philosophique  avait  poussé  les  classes  moyennes  vers  la  per- 
sécution religieuse;  leur  inexpérience  politique  les  conduisit  vers  la 
guerre  étrangère  :  double  faute  dont  les  conséquences  aOaient  amener 
la  mine  de  l'œuvre  à  laquelle  elles  avaient  rattaché  toutes  les  espé- 
rances de  leur  suprématie. 

La  révolution  française  avait  été  pacifique  à  ses  débuts  comme  toute 
idée  qui,  en  se  produisant  dans  le  monde,  se  croit  assez  forte  pour  le 
dominer;  mais,  aigrie  par  les  obstacles,  elle  avait  bientAt  impulS  à  ' 
autrui  des  difOcultés  dont  la  plupart  avaient  été  suscitées  par  èlle- 
méme.  Elle  avait  accusé  et  menacé  l'Europe,  quelle  que  lût  la  sym- 
pathie avec  laquelle  certains  gouvornemcns  eussent  accueilli  cette 
première  application  des  doctrines  encyclopédiques,  qudle  que  fût  la 
réserve  avec  laquelle  les  autres  avaient  manifesté  leur  improbatioD  oq 
leurs  doutes.  A  la  première  période  de  la  révolution,  l'idée  d'une  inter- 
vention armée  répugnait  profondément  aux  principaux  gouvememeos 
européens.  L'intérêt  d'état  avait  promptement  arrêté  les  velléités  guer- 
rières de  Catherine  II,  et  la  main  d'Ankastroem  avait  tari  dans  le  saqg 
de  Gustave  lU  sa  pensée  chevaleresque.  Léopold,  le  réformateur  phi- 
losophe de  la  Toscane,  devenu  sur  le  tr6ne  impérial  le  successeur  du 
philosophe  Joseph  II,  souffrait  sans  doute  des  humiliations  de  la  reine 
sa  sœur,  mais  il  n'inclinait  aucunement  a  les  venger  par  les  armes. 
En  Prusse,  le  rot  se  préoccupait  seul  des  progrès  de  la  révolution  tnak- 
çaise,  et  s'indignait  de  ses  excès.  Ses  conseiUers,  soriis  de  l'école  de 
Frédéric  H,  suivaient  avec  bien  plus  de  complaisance  que  de  colère  la 
grande  expérience  que  la  France  faisait  alors  sur  elle-même.  Ces 
hommes  d'état  étaient  d'aiUeuis  trop  imbus  des  traditions  prussiennet 
pour  ne  pas  répugner  à  une  action  concertée  avec  l'Autriche;  ils  déai- 
laient  rompre  les  tiens  qui  depuis  trente  ans  attachaient  la  France  à 
la  cour  de  Vienne,  bien  plus  que  de  s'unir  à  celle-ci  pour  écraser  la 
nation  dont  l'alliance  importait  tellement  à  la  prépondérance  de  leur 
patrie  dans  l'empire  germanique.  Enfin,  l'empiie  lui-même  se  sentait 
si  peu  préparé  pour  une  guerre  ofTensivOySi  peu  propreànne  eroisada 
politique  qui  exposerait  sa  vieille  organisation  an  contact  de  tontes  les 
idées  modernes,  que  la  phipart  des  éiedenis,  qnels  que  fussent  lamv 
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lion  des  sominations  réitérées,  bien  i»lus  désireuse  au  foud  de  les  Toir 
repoussées  que  jalouse  de  les  (aire  accueillir. 

ii'AUemagiie  et  particulièrement  TAulricbe  répugnaient  si  manifes- 
iemeot  à  la  guerre,  même  aux  premiers  jours  de  1 79i,  que  la  plupart 
de  CCS  sommations  furent  admises,  quelle  que  fût  la  vioh  iice  avec  la- 
quelle elles  se  produisaient  à  la  tribune  de  rassemblée,  surtout  à  celle 
des  jacobins,  qui  était  la  tribune  officielle  de  la  révolution  et  de  son 
gouvernement.  C'est  ainsi  que  les  rassemblemcns  d'émigrés  formés 
sur  les  frontières,  dans  les  électorals  du  Rhin,  furcpi  dissous  par  les 
princes  allemands  à  la  demande  de  la  France  sur  les  injonctions  de  la 
cour  impériale,  liais  les  cbefs  de  la  gironde  dans  la  pensée  d'acbeyer 
la  ruine  de  la  monarcbie,  et  certains  membres  du  parti  constitution* 
nei  dans  l'espérance  de  lui  rendre  quelques  cbances  de  salut,  pou»* 
salent  à  la  guerre  avec  une  persévérance  si  obstinée,  que  la  coalition  se 
resserrait  diaque  jour  par  la  force  même  des  cliost  s,  malgré  les  dis* 
positions  pacifiques  des  cabinets.  Bientôt  la  mort  de  l'empereur  Léo- 
pold,  coïncidant  avec  la  mise  en  accusation  des  courageux  ministres 
dont  on  demandait  la  tèfe,  en  attendant  celle  de  leur  maître,  vint  ôter 
à  la  paix  ses  dernières  cbances,  et  am^  gens  de  bien  leurs  dernières 
illusions.  Les  cabinets  qui  avaient  résisté  le  plus  énergiquement  à  la 
guerre  comprirent  qu'on  la  voulait  trop  résolûment  à  Paris  pour  qu'il 
fût  long-temps  possible  de  l'éviter,  et  se  préparèrent  à  entrer  en  cam- 
pagne. Un  traité  d'alliance  fut  enfin  signé,  et  ce  traité,  bientôt  connu^ 
donna  en  France  au  parti  de  la  guerre  une  prépondérance  irrésistible. 
Louis  XYl  voulut  alors  prendre  l'initiative  d'une  résolution  à  laquelle  il 
était  sans  nul  mofen  de  s'oppos(T.  Soit  espoir  de  retrouver  pour  lui- 
même  une  cbance  de  salut  au  milieu  de  ces  cbances  nouvelles,  soit 
désir  de  faire  descendre  un  dernier  rayon  de  popularité  sur  ce  froni 
qu'attendait  bientôt  une  autre  couronne,  il  vint  d'une  voix  ferme  et 
avec  une  contenance  presque  joyeuse  proposiT  à  l'assemblée  législative 
de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Hongrie  et  defiobcnie  (I). 

Ces  faits  défient  toute  contradiction,  et  permettent  de  décider  si  oe 
fut  l'Europe  qui  attaqua  la  révolution  française  ou  bien  la  révolution 
qui  attaqua  l'Europe.  Lorsqu'on  place  la  guerre  étrangère  au  nombre 
des  périls  invoqués  pour  légitimer  d'elTroyables  extrémités,  il  faut  donc 
reconnaître  que  ce  danger  avait  été  cbercbé  tout  aussi  gratuitement 
que  celui  de  la  lutte  religieuse,  et  qu'il  n'aurait  i)as  été  plus  impos- 
sible de  conserver  la  paix  au  debors  que  d'éviter  la  guerre  civile  au 
«iedans.  Des  faits  avérés  tiennent  donc  encore  en  écbec,  sur  ce  point, 
la  doctrine  de  ia  fatalité  bistorique  :  il  reste  démontré  que  si  les  crimes 
4e  la  rév(4ution  sont  sortis  de  terribles  nécessités,  ce  sont  les  fautes  ei 
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les  passions  de  quelques  hoinines  i^ui  uni  provoqué  ces  nécessités  elles- 
mêmes. 

Ce  fut  l'erreur  capitale  des  chefs  parlementaires  de  la  Iwurgeoisie, 
feuillans  et  {girondins,  de  pousser  à  une  lutte  dont  l'issue  ne  pouvait 
manquer  d'être  funeste  aux  intérêts  qu'ils  avaient  mission  de  repré- 
senter. La  f^uerre  ne  leur  offrait,  en  effet,  qu'une  alternative  ej^afe- 
ment  déploral»le  :  ou  bien  l'érnij^ration,  appuyée  sur  l'étran^xer,  triom- 
pherait d'une  armée  sans  discipline,  dans  ce  cas  l'œuvre,  de  89 
disparaissait  tout  entière  comme  le  rêve  d'une  nuit  de  délire,  on  bien 
la  France  était  prédestinée  à  des  succès,  et,  dans  la  disproportion  nia- 
nifesh?  des  forces,  avec  des  corps  désorj^nuiisés  par  l'cmij^ration  et  par 
la  révolte,  ces  succès  ne  pouvaient  être  obtenus  (ju'cn  surexciUmt  les 
plus  redoutaf)les  passions  et  (|u'en  provoijuant  dans  les  masses  un 
inonvrnient  i:i-:;irite?(|U(!  au  sein  dihjuel  les  classes  moyennes  seraient 
infailliblemeiil  alMinées.  Il  ne  falliiit  pas  beaucoup  de  sajxacité  pour 
pressentir  un  pareil  résultat.  En  l'affrontant  avec  une  systématique 
obstination,  en  se  montrant  plus  unaniuies  (ît  pins  résolus  sui'  la  ques- 
tion de  la  j^uerre  que  les  montajj;nards  eux-nièmes,  les  girondins  mi- 
rent de  leurs  propres  mains  la  révolution  fraiiraise  aux  mains  de  la 
démagogie  et  se  firent  à  eux-mêmes  leur  destinée.  En  ceci,  comme 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière,  la  gironde  subit  l'influence  d'un  petit 
nombre  d'hommes  devenus  Umî  directeurs  du  parti,  parce  que,  sans  être 
doués  (i  iiti  ^rand  esprit  politique,  ces  hommes  possédaient  à  un  degré 
remarquable  ci'  (jui  manquait  à  ce  parti  lui-même,  l'esprit  de  résolu- 
tion et  d'iniliati\e. 

Depuis  l'avruement  de  l'assemblée  législative.  pres(}ue  toutes  les 
illustrations  d(»  l'ancien  tiers-état  avaient  dis{)aru  de  la  scène.  Rentrés 
dans  la  retraite  ou  demeurés  à  Paris  conseillers  secrets  du  i»rince  que 
leurs  exigences  avaient  perdu,  ces  hommes  n'avaient  plus  à  payer  à 
leur  patrie  (jue  le  tribut  de  leurs  regrets  et  celui  de  leur  sang.  Toutefois 
la  classe  donf  ils  étaient  issus  peut  produire  avec  une  justi^  fierté  ces 
noms  demeni  .  s  dans  l'Iiistoirc.  Si,  sous  l'empire  de  leurs  passions,  les 
constituans  eni'antèrent  une  constilution  chimérique,  sous  celui  de 
leurs  lumièri  S  ils  ont  doté  leur  pays  îles  lois  civiles  et  des  institutions 
administratives  <|ui  depuis  un  dcmi-sièele  protègent  la  France  dans  la 
chute  de  tons  ses  ;j,()uvernenu  tis.  L'onivre  des  girondins  fut  moins 
durable  :  ils  n'ont  laissé  dans  l'histoire  ((ue  des  son\(  nirs  personnels, 
et  la  postérité  connaîtra  moins  leurs  idées  rpie  leurs  infortunes.  Légers 
par  nature,  le  sitans  par  scepticisme,  peu  propres  et  peu  préparés  aux 
grandes  affaires,  ils  prin'nt  l;i  révolution  pour  un  drame,  et  crun  nt 
qu'il  suftisait  |)nin'  y  jouer  un  voie  du  talent  de  bien  parler  et  du  cou- 
rage de  bien  moiu'ir.  Chefs  d  une  !iiajorité  d'abord  considérable,  ar- 
rivés au  pouvoir  en  possession  de  tontes  les  ressources  d'un  gouver- - 
nemeut  et  du  tout  l'enthousiasme  d'une  révolution,  ils  furent  en  six 
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mois  vaincus  et  immolés,  ne  laissant  pour  traces  de  leur  passage  aux 
aflSures  que  des  menaces  sans  résultai  et  des  discours  sans  conclu- 
sions. 

Par  entraînement  et  par  faiblesse,  les  girondins  se  laissèrent  im- 
poser une  politique  qui  n'était  au  fond  ni  celle  de  leurs  commettans, 
ni  la  leur  propre.  Partis  de  leurs  provinces  ardemment  dévoués  à  la 
constitution  de  91,  comme  Tétaient  alors  le  commerce,  le  barreau,  la 
banque  et  toutes  les  proliessions  libérales,  ils  avaient  reçu  et  accepté 
la  mission  formelle  de  maintenir  la  monarchie,  de  sauvegarder  la 
constitution  et  de  s'opposer  à  une  révolution  nouvelle.  Cependant,  à 
peine  arrivés  à  Paris,  ils  se  proclamèrent  républicains  avant  même 
'  que  Ton  osât,  aux  Jacobins,  prononcer  nettement  le  mot  de  r^- 
Uique.  L'influence  d'un  petit  groupe.  Jointe  à  l'attrait  de  la  nouveauté 
sur  des  natures  mobiles  et  oratoires,  amena  cette  désertion  de  leurs 
idées  et  de  leurs  devoirs,  qui  fut  à  la  fois  le  stygmate  de  leur  carac- 
tère et  la  cause  permanente  de  leur  impuissance! 

IL 

Lacoterie  qui  imposa  ses  haines  et  ses  ambitions  à  déjeunes  hommes 
{dus  avides  de  renommée  que  de  pouvoir,  plus  enclins  au  bruit  qu*à 
la  colère,  avait  concentré  toutes  ses  amertumes  et  ses  plus  égoïstes 
calculs  sur  une  double  formule  :  la  guerre,  pour  acherer  de  perdre 
le  roi,  en  déchaînant  contre  lui  toutes  les  suspicions  populaires;  la 
république,  pour  écarter  d'un  seul  coup  toutes  les  renommées  gran- 
dies à  l'ombre  du  gouvernement  constitutionnél,  et  qui  foisaient  ob- 
stacle aux  prétentions  nouvelles.  Formée,  aux  derniers  temps  de  la  con- 
stituante, dans  les  salons  de  M.  de  Condorcet,  cette  coterie  avait  pour 
inspiratrice  la  célèbre  et  malheureuse  femme  qui  a  racheté  les  torfk 
de  sa  vie  par  l'antique  et  sereine  dignité  de  aa  mort.  Mariée  i  un  écri* 
vidn  diifus  et  médiocre,  auquel  son  parti  attribua  la  vertu  pour  spé- 
cialité, foute  de  pouvoir  lui  en  assigner  une  antre,  M"*  Roland  avait 
faussé  son  esprit  et  systématiquement  desséché  son  cœur.  Passée  des 
onctueuses  croyances  de  l'église  aux  raides  enseignemens  du  portique, 
en  poursuivant  les  vertus  de  l'autre  sexe,  elle  avait  perdu  les  plus 
précieuses  qualités  du  si^.  Piquée  au  seuil  de  sa  Jeunesse  par  te  ser^ 
pent  de  l'envie,  uu  Jour  qu'elle  aperçut  de  loin  les  pompes  d'un  monde 
dont  la  repoussait  son  obscurite,  la  fille  du  quai  des  Orfèvres  porta 
jusqu'au  tombeau  la  trace  de  cette  venimeuse  morsure,  qui  voua  sa 
vie  aux  passions  implacables,  au  point  d'étouffer  toute  pitié  dans  son 
cœur  pour  les  tortures  d'une  mère,  parce  que  cette  mère  avait  été 
reine! 

M-*  Roland  fut  la  gloire  et  la  fotalite  de  la  gironde.  Autour  d'elle 
se  groupaient  l'ardent  Buzot,  esprit  de  for  et  coeur  de  feu,  qui  puisait 
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l'amour  et  rcnthoiisiasiiie  dans  ses  regards;  Ici  grave  Pélion,  qui  s'in- 
clinait d('\  ant  la  borne  avec  la  respectuenso  émotion  d'un  courtisan  do 
I  CyF^il-ile-lUeiif  devant  son  maître;  lo  savant  Condorcet,  le  pins  avancé 
des  philosoplies  du  xviu'  siècle,  aux  yeux  duquel  l'humanité  était  un 
organisme  où  la  sève  monte  de  génération  en  génération,  connue  elle 
monte  dans  h's  plantes  de  printemps  en  printemps.  Condorcet  voulait  la 
répul)li(jue,  non  pas  à  la  manière  de  M""  Roland,  comme  une  vengeance, 
mais  parce  (|ue  la  république  ditlérait  de  la  monarchie,  et  (fu'à  ses  yeux 
l'avenir,  quel  (ju  il  fût,  était  toujours  et  nécessairement  un  progrès  sur 
h;  pjusse.  L'homme  d'action  de  ce  groupe  entreprenant  était  Brissot- 
Warville,  aventurier  littéraire,  qui  depuis  vingt  ans  courait  après  les 
idées  pour  les  mettre  on  brochure  et  les  <  \ploiter;  il  avait  successive- 
ment attaqué  tous  les  principes,  même  celui  de  la  propriété,  et  dé- 
fendu toutes  les  causes,  même  celle  du  pouvoir,  loi'Sfiue  le  pouvoir  avait 
consenti  à  s'apercevoir  de  ses  bi^soins,  Brissot  accueillit  la  révolution 
inoins  conmie  une  bonne  cause  que  comme  une  bonne  occasion,  et, 
ne  |K)Uvant  conquérir  une  place  à  la  tète  du  parti  constitutionnel,  di- 
rigé par  les  illustrations  parlementaires  consacrées  depuis  trois  ans. 
il  entreprit  de  se.  la  faire  ailleurs  par  l'audace  de  sa  pensée  et  l'activité 
de  sa  conduite.  I^e  premier  dans  Paris  il  prononça  le  mot  de  répu- 
blique, lorscjue  Robespierre  lui-même  professait  encore  le  culte  de  la 
constitution.  On  sait  qu'après  la  fuite  du  roi  il  avait  rédigé,  |>our  de- 
mander sa  déchéance,  la  pétition  lacérée  au  Champ-de-Mars  par  les 
baïonnettes  du  général  Lafayette.  Devenu  membre  de  la  législative,  il 
s'otlrit  pour  initier  les  novices  députés  de  la  gironde  aux  formes  et 
aux  mvstères  de  ce  monde  diplomatique  dont  lui  du  moins  avait,  dans 
«pielques  capitales,  hanté  les  antichambres.  Krissot  fut  la  main  du 
parti  connue  M"^  iloland  en  fut  la  tète;  il  n'y  eut  pas  une  de  ses  affir- 
mations <jui  ne  fût  acceptée  par  ses  amis.  j)as  une  d(^  ses  combinai- 
sons à  hujuelle  ils  ne  s'associassent  aveuglément.  Cet  écrivain  suggéra 
donc  à  la  gironde  toute  sîi  politique,  (jui.  selon  la  lornnile  déjà  indi- 
quée, se  résumait  en  deux  mots  :  pousser  le  peuple  à  la  guerre  pour 
le  pousser  à  la  république;  faire  proclamer  la  république  pour  n'avoir 
plus  de  concurreui»  dangereux  dans  le  i»ai*tage  et  1  exploitation  du 
pouvoir. 

Toutefois  les  convictions  de  ce  cénacle  d'ambitieux  n'étîùent  pas 
tellement  vives  qu'on  ne  consentit  à  en  suspendre  l'application,  lors- 
qu»'  le  |»ou\oir  survenait  à  ses  membres  par  des  voies  plus  faciles. 
Lorsque  les  ministres  désignés  par  Brissot  furent  entrés  dans  le 
cabinet  de  Louis  XVI.  la  propagande  républicaine  fut  interrompu»' 
dans  tous  les  journaux  du  i)arti  et  jusqu'à  la  tribune  des  jacobins. 
Durant  trois  mois,  on  parut  envisager  la  constitution  sous  un  jour  tout 
nouveau,  et  i  on  se  montra  même  résolument  monarchique,  en  se  met- 
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tant  toutefois  en  règlo  avec  l'avoitr  pour  le  cas  asses  probable  où  god- 
qttessenipulesreligteaxdélmiiiieraient  levai  échanger  deoouefflm. 
Ce  fot  avec  cette  arrière-pensée  que  le  vertueux  Roland  prépara,  nos 
larme  d'une  lettre  au  rot,  cet  acte  d*aocu|ation  anticipé  destiné  à  de- 
neuier  secret  tant  qu'il  garderait  te  pouvdr,  et  à  édaler  au  lende- 
flsaln  de  sa  chute  couune  un  pistolet  dirigé  an  cœur  du  nudheiiieiii 
prince.  Tant  é'hahite*préfO|anoe  ne  Ait  pas  trompée.  Sommé  d'autori- 
•er  rappel  sous  les  murs  de  Paris  de  vingt  mille  anxUiaifes  des  date 
et  de  saioMstionner  te  tel  qui  dévouait  à  l'exil  et  à  te  mort  tous  les  eon- 
fesieursde  sa  propre  foi,  LouteXVS  renvoya  ses  mimstres,  sachant  fort 
bten  qu'il  allait  donner  aux  conspirateurs  des  chefs  impteeabtes  et  des 
armes  terribles. 

.  A  ce  moment,  te  dernier  jour  de  te  monarchte  fut  marqué  danslei 
cooseib  de  la  gironde.  La  vulgaire,  mais  Apre  ambitten  du  portefeoille 
flxa^  en  les  irritant,  des  convictions  jusqu'alon  molles  et  flottantes. 
Barbaroux  fut  appelé  à  Parte  avec  ces  bataillons  méridionaux  enivrés 
de  soteiU  d'enthousiasme  et  de  fatigue,  pour  se  préparer  à  Ihire  te  sse 
des  Tuileries  au  signal  d'anciens  mbiistrea  tombés  an  rsng  de  conjurés. 
Le  maire  Pétioa,  grand-maltre  descérémontes  de  linsnrredion.  reçut 
charge  d'aller  à  te  tarre  de  l'assemblée  légistetive  réetemcr  la  dé- 
diéanca,  escorté  des  hommes  qui,  l'eùnée  suivante,  disputaient  soa 
corps  aux  vautours.  ▲  partir  de  es  jour,  les  ambitieux  de  te  gironde 
se  concertèrent  étroitement  avec  tes  tenatiques  de  la  montogne,  et  sm^ 
pendirent  jusqu'au  succès  la  lutte  anterieurement  engagée.  Gondoroet, 
ihrissot,  Lonvet,  Gorsas  et  presque  tous  tes  publtetetes  de  te  bourgeoisie 
se  mirent  à  te  suite  de  DesmouUns  et  de  Harat,  ameutant  à  l'envi 
toutes  tes  passtens  et  toutes  tes  ignorances  pour  creuser  de  sang-froid. 
à  force  de  calomnies  et  de  mensonges,  ce  goulfre  de  te  stupidité  pu- 
blique an  fond  duquel  les  nations  e'abtment  Les  tribuns  de  te  des» 
moyenne,  prenant  le  thème  de  ceux  de  te  démagogie,  afBrmèreut  soir 
et  matin  sans  sourciller  que  Louis  XVI  et  Iterie-Antoinette,  entourés 
aux  Tuiteries  de  leur  comité  autrichien  et  d'un  pare  caché  de  trois  cenli 
pièces  de  canon,  avaient  pris  Jour  pour  égorger  le  peuple  de  Paris,  et 
ce  peupte  le  crut  aussi  fermement  qu'il  crut,  plus  terd,  que  Charles  X 
disait  la  mease  et  que  Louis-Philippe  exportait  des  tonnes  d'argent 

On  allait  donc  atteindre  enfin  te  suprême  conduston  de  tous  les 
sophismes  et  de  toutes  les  foutes  accumulés  députe  trote  années.  L'oo 
touchait  à  Tune  de  ces  mystérieuses  défoiltences  qui  sont  le  châtiment 
et  l'humiliation  des  grands  peuples,  et  durant  lesqudtes  de  hardis  foc- 
tteux  imposent  leur  joug  à  des  miyoriiés  qui  ont  perdu  l'énergte  d» 
cœur  en  perdant  la  droiture  de  l'intelligence. 

Si  la  bourgeoteie  parteieane  ne  concourut  pas  au  10  aoftt,  dte  Is 
laissa  faire  sans  résistance  par  quinae  ceate  Maradltefa  ut  qudqoes 
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bandes  de  fiiubourîeDs.  On  lui  avait  tant  dit  que  Louis  XVI  était  un 
tyran,  qu'elle  en  croyait  bien  quelque  chose  :  aussi  laissa-t-elle,  sans 
trop  de  regret,  tomber  la  monarchie  et  la  constitution  de  9i,  quoique 
cette  chute  la  plaçât  ell&-mème  et  sans  intermédiaire  en  face  de  l'ancien 
régime  implacable  et  de  la  démocratie  enivrée.  Les  Journalistes  et  les 
orateurs  girondins  assuraient  d'ailleurs  que  tout  était  pour  le  mieux 
et  que  la  France  allait  entrer  dans  une  èro  de  merveilles.  Cette  croyance 
était  d'autant  plus  sincèro  chez  les  organisateurs  de  l'insurrection  » 
qu'ils  en  avaient  eu  les  profits  immédiats.  Au  lendemain  du  10  août, 
les  ministres  girondins  Eurent  reportés  au  pouvoir  par  un  boidet  de  ca- 
non :  en  retrouvant  son  portefeuille,  Roland  put  croiro  qu'une  grande 
iniquité  était  enfin  réparée  et  que  la  France  avait  fait  justice;  mais, 
pendant  que  sa  femme  renbuit  dans  SQn  boudoir  de  l'hôtel  de  l'inté- 
rieur, Danton  s'établissait  à  hi  chancellerie,  et  les  hommes  du  10  août 
se  trouvaient  déjà  face  à  face  avec  ceux  du  31  mai. 

Lorsqu'au  bruit  du  canon  grondant  encsoro,  Vergniaud,  d'une  voix 
tremblante,  prononça  le  décret  de  suspension  contre  le  roi  présent  à 
la  barre  de  l'assemblée,  l'orateur  de  la  gironde  avait  pteine  conscience 
de  la  témérité  de  l'entreprise  où  l'engageaient  les  meneurs  de  son 
parti.  Les  termes  mêmes  du  décret,  la  réserve  introduite  dans  l'un  de 
ses  articles  relativement  au  gouverneur  à  donner  au  prince  royal, 
constatent  l'état  de  l'opinion  publique  et  la  crainte  qu'on  éprouvait  de 
soulever  les  départemens  en  achevant  par  la  république  une  révolu- 
tion dont  la  France  avait  entendu  faire  sortir  la  réforme  de  la  monar; 
chie.  C'était  la  première  fois  qu'un  tel  changement  s'essayait,  en  effet, 
chez  un  peuple  que  la  royauté  avait  pétri  par  un  travail  assidu  de  dix 
siècles,  et  dans  un  pays  où  tout  avait  été  mis  en  question,  excepté  cette 
royauté,  demeurée  la  seule  croyance  commune  aux  divers  ordres  de 
l'état,  le  seul  lien  entre  les  fSuïtions  contraires.  Opposer  à  l'accord  de 
tant  de  générations  une  idée  germée  la  veille  dans  le  salon  de  M.  de 
Condorcet  et  dans  Tégout  de  Marat  était  une  entreprise  formidable. 
S'il  ne  s'était  agi  que  de  répudier  les  traditions  du  pûsé,  l'ardeur  avec 
laquelle  la  France  s'était  jetée  dans  la  révolution  aurait  rendu  une  telle 
«  scission  possitde;  mais,  sous  peine  de  voir  la  république  enfanter  im- 
médiatement l'anarehie,  il  feillait  tiransfdrmer  tout  d'un  coup  les  mœurs  ' 
publiques  et  privées,  pour  ddbner  au  pays  qui  avait  contracté  l'habi- 
tude séculaire  de  compter  sur  l'action  et  sur  l'initiative  du  pouvoir  la 
vdonté  de  les  remplacer  tout  à  coup  par  sa  propre  action  et  par  sa 
propre  initiative;  il  liBllait  qu'un  peuple  mobile  et  passioniié  contractât 
soudain  un  respect  du  droit  d'autrui  égal  à  oehii  qu'il  portait  à  soa 
propre  droit,  et  qu'une  révolution  commencée  sons  l'impulsion  pres- 
que fwclusive  du  sentiment  de  l'égattté  s'achevât  par  un  cidte  religieux 
pour  là  liberté  et  pour  la  loi. 
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L'application  régulière  du  gouvernement  républicain,  dans  le  sens 
où  rentcndait  la  gironde,  n'était  possible  que  si  chaque  citoyen  était 
résolu  à  faire  de  la  chose  publique  sa  chose  propre,  c|u  autant  qu'il 
apportât,  par  exemple,  dans  ses  devoirs  de  garde  national ,  d'âecteur 
ou  de  juré)  la  même  application  et  la  même  suite  que  dans  Veieicioe 
quotidien  de  sa  profession  particulière.  Or,  le  monde  modemen'aTait  vu 
réalisée  qu'aux  États-Unis  cette  assimilation  delà  vie  publique  à  la  vif 
privée,  qui  semble  répugner  invinclMement  an  génie  des  populatioiw 
européennes.  Lorsque  les  girondins  lançaient  leur  pays  dans  tous 
hasards  d'une  transformation  sociale  entreprise  en  pleine  guerre  étran- 
gère et  en  pleine  guerre  civile,  ils  n'avaient  donc  ni  une  autorité  ni 
un  exemple  pour  appuyer  un  si  radical  Iwuleversement.  L'Angleterre, 
où  la  royauté  avait  eu  cependant  une  importance  historique  beaucoup 
moindre  qu'en  France,  avait  aboli  avec  des  transports  de  Joie  la  forme 
républicaine,  imposée  à  ses  répugnances  par  quelques  soldais  qui  en 
firent  bientôt  sortir  le  despotisme  de  leur  général.  La  Hollande,  issur 
d'une  lutte  de  soixante  ans  contre  le  despotisme,  avait  abrité  ses  insti- 
tutions républicaines  sous  la  forme  quasi-monarchique  du  stathoudé- 
rat.  Ce  n'étaient  ni  les  démocratiques  usages  des  pasteurs  de  Schwitt, 
ni  les  féodales  traditions  du  patriciat  bernois,  ni  les  lois  de  l'aristocra- 
tique Venise,  qui  pouvaient  offrir  des  applications  à  lu  grande  et  riche 
société  française,  avec  l'infinie  variété  de  ses  mœurs  et  la  puissante 
unité  de  son  génie  politique.  Les  souvenirs  de  l'antiquité  si  fréquem- 
ment invoqués  restaient  plus  inapplicables  encore  à  un  état  chrétien, 
«iui,  même  en  répudiant  ses  croyances,  iio  pouvait  répudier  les  mœurs 
que  celles-ci  lui  avaient  donnéeÎB.  Dans  les  petites  sociétés  du  Pélopo- 
nèse  et  de  l'Attique,  les  citoyens,  nllé;;és  par  l'esclavage  du  fardeau 
de  la  plupart  des  fonctions  domestiques ,  exerçaient  directement  la 
souveraineté.  A  Rome,  la  liberté  n'était  que  le  despotisme  d'une  seule 
ville  s'ex( K.  aut  sans  pitié  dans  le  silence  et  l'oppression  de  i'univen 
vaincu.  Malgré  la  nauséabonde  abondance  des  citations  empruntées 
aux  traductions  de  Plutanjue,  il  n'y  avait  dimc  rien  à  prendre  dans 
cette  défroque  de  théâtre  dont  se  drapaient' à  l'envi  les  orateurs  de  la 
gironde  et  de  la  montage. 

Remarquons  toutefois  que,  dans  cette  lutte  entre  d'asses  faibles  hu- 
manistes, l'avantage  demeurait  tout  entier  aux  discoureurs  ftirieuxde 
.  récole  de  Robespierre  sur  les  beaux  parleurs  de  l'école  de  Brissot.  Ja- 
mais, en  eiïei,  l'antiquité  n'avait  ni  connu  ni  soupçonné  cette  répu- 
blique représentative,  conduite  par  une  assemblée  de  délégués  venus 
de  tous  les  points  d'un  vaste  emphre,  avec  son  gouvernement  d'hommes 
de  loi,  d'hommes  de  lettres  et  d'hommes  d'aflàires.  La  dictature  ré- 
volutionnaire à  laquelle  aspirait  la  commune  de  Paris  n'était  pas,  an 
contraire,  sans  analogie  avec  le  régime  que  Rome  faisait  subir  aux 
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municifies  des  Gaules  et  aux  cités  tributaires  de  l'Afrique  et  de  TAsit*. 
Remplacer  par  les  faubouriens  de  Paris  les  Quiritei  de  la  cité  reine, 
faire  de  la  place  de  Grève  le  Forum  de  la  France,  telle  était  la  sauvage 
|H>nsée  qui  fermentait  dans  Tantre  des  jacobins,  et  qui  avait  Robes- 
pierre pour  professeur  et  Harat  pour  prophète.  Or,  la  Rome  sénato- 
riale avait  disputé  le  gouvernement  du  monde  à  un  parti  qui,  tantôt 
par  les  armes  des  soldats,  tantôt  par  la  parole  des  démago^^ucs,  tantôt 
par  la  torche  des  incendiaires,  aspirait  à  le  conquérir  pour  en  fain* 
un  semblable  usage,  et  les  montagnards  avalent  du  moins  des  ancê- 
tres dans  Marins,  Clodius,  Géthégus  et  Catiiina.  Pour  les  girondins, 
ils  étaient  sans  filiation,  comme  ils  ont  disparu  sans  postérité. 

lU. 

Quel  était  cependant  l'état  de  la  France  lors({u'une  insurrectimi  de 
faubourg  changeait  toutes  les  conditions  de  sa  vie  sociale  et  la  faisait 
passer  du  gouvernement  par  le  pouvoir  au  gouvernement  par  le  pays? 
Quelle  preuve  ta  nation  avaitpelle  donnée  depuis  trois  ans  et  vmaitrelle 
(le  donner  ce  jour-là  même  de  son  aptitude  à  contenir  les  minoritéjt 
factieuses,  de  son  respect  pour  les  lois  et  de  sa  résolution  de  mourir 
pour  les  défendre?  N'était-ellc  pas,  au  mois  d'août  1792,  plus  inca- 
pable qu'aucun  pmiple  ne  l'avait  été  dans  aucun  siècle  de  supporter 
<les  institutions  dont  l'usage  pu  suppose  la  plus  entière  possession  de 
soi-même?  On  en  va  juger. 

L'assemblée  nationale  avait  flétri  le  90  juin;  à  la  veille  du  10  août. 

*  elle  avait  repoussé  aux  deux  tiers  des  sulArages  l'accusation  capitale 
|)ortée  par  le  parti  républicain  contre  le  général  Lafayette,  dernière 
i'i  persévérante  expression  du  paiii  constitutionnel;  mais  cette  mino- 
rité bourgeoise  se  rompit  au  bruit  du  canon ,  et  les  Marseillais  ne 
triomphèrent  pas  moins  complètement  de  la  législature  que  de  la  mo- 
narchie. L'assemblée  ne  se  défendit  pas  plus  (jue  le  roi.  Tous  les  plé- 
biscites présentés  par  les  vainqueurs  au  bout  de  leurs  piques  furent 
immédiatement  convertis  en  décrets,  et,  dans  cette  enceinte  où  la  con- 

•  stitution  avait  reçu  tant  et  de  si  récens  hommages,  fut  prononcée  sans 
protestation  la  déctiéance  du  prince,  qui ,  réfugié  avec  ses  enfans  au 
sein  de  l'assemblée,  embrassait  comme  un  suppliant  antique  l'autel 
déserté  de  la  patrie  et  de  la  loi.  Prolongeant  pendant  six  mortelles  se- 
maines sa  carrière  d'impuissance  et  d'ignominie,  subissant  à  chaque 
séance  les  iqjonctions  de  pétitionnaires  qui  la  menaçaient  d'une  mort 
qu'elle  ne  sut  point  affironter,  la  législative  n'avait  pour  occupation  que 
de  décréter  d'accusation  les  citoyens  dont  elle  avait  proclamé  l'mno- 
eence,  et  de  tresser  des  couronnes  civiques  pour  tons  les  criminels 
qu*elle  avait  flétris.  Survivant  à  la  catastrophe  du  10  août,  comme  uu 
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cadavre  sunrlt  au  corps  dont  la  yie  8*est  retirée,  eUe  continoa  de  dis- 
courir et  de  lécfiférer,  incapable  d*ètre  galvaiiisée  même  par  le  Umoerre 
da  2  septembre. 

Tandis  que,  par  une  telle  conduite,  l'assemblée  initiait  le  pajs  à  h 
pratique  des  Tertua  républicaines  et  à  Timitation  des  mœurs  antiques, 
Paris,  éperdu  de  délire  et  d'eAroi,  l'oreille  tendue  au  bruit  du  tocsin  et 
du  canon  d'alarme,  livrait  sa  liberté,  ses  richesses  et  sa  Tie  à  deux  cents 
inconnus  que  la  résolution  de  quelques  hommes  de  cœur  aurait  sud 
pour  anéantir.  Des  misérables,  pour  la  plupart  perdus  d'honneur,  sans 
aucun  mandat  de  la  population  ni  même  des  dubs  qui  les  aTaient 
Yomis  sur  la  dté,  se  déclaraient  pouvoir  municipal,  et,  prenant  la 
dictature  en  présôico  de  la  représentation  nationale  muette  et  con- 
fondue, ils  expédiaient  des  commissaires  aux  autres  communes  et  des 
instructions  aux  armées.  Sans  un  soldat  a  leurs  ordres,  en  présence 
de  soixante  mille  gardes  nationaux,  ces  hommes  osèrent  concevoir  la 
pensée  d'enleter  en  plein  soleil  dix  mille  citoyens  de  leur  domicile 
et  de  transporter  dans  leur  repaire  correspondances,  mobiliefs,  assi- 
gnats et  byoux,  tout  ce  que  convoitaient  enfin  dM  cupidités  aux* 
quelles  la  colère  de  Dieu  envoyait  une  heure,  llesurant  leurs  droits  à 
te  terreur  qu'ils  inspirent,  ils  interdisent  de  franchir  les  barrières  sons 
peine  de  mort,  de  circuler  en  voiture  ou  à  cheval,  de  passer  le  senH 
de  sa  porte  à  certahies  heures.  Pendant  huit  jours  ils  arrêtent  dans  li 
dté  toute  communication,  tout  mouvement,  toute  vie,  conmie  l'au- 
rait fait  le  glaive  de  l'ange  exterminateur.  Ib  vont^plus  loin,  d  ordon- 
nent à  huit  cent  mille  hommes  de  tenir  ouverts  à  l'avance  les  portes 
de  leurs  mahwns  d  les  tiroira  de  leurs  secrétaires,  afin  que  le  petit  ' 
nombre  de  bandits  chargés  de  ces  expéditions  ne  fût  pas  même  wnèA 
par  un  retard  (f).  Tout  cela  s'exécute  à  point  nommé,  comme  uo 
simple  arrêté  de  police.  Un  homme  ceint  d'une  écharpe  d  dont  nol 
ne  sait  le  nom  conduit  des  troupeaux  de  bourgeois  en  prison  comme 
un  bouvier  mènerait  des  troupeaux  de  bœuft  à  l'abattoir.  Chacun 
livre  ses  Idtres,  ses  diamans,  ses  assignats  d  son  or  avec  une  docOHé 
telle  que  les  greniers  de  l'Hôtel-de-VlUe  d  bientêt  après  une  foole  de  ' 
dépôts  particuliers  sont  encombrés  des  secrets  de  toutes  les  fSiniilles  ' 
d  des  richesses  de  plusieurs  générations.  Chaque  matin,  au  signal  du  ^ 
canon,  recommence  odte  inquisition,  qu'aucun  despote  n'avait  em- 
brassée même  dans  ses  rêves.  Chaque  soir,  des  feux  allumés  par  les 
dtoycns  éclairent  cdte  longue  fête  de  k  tyrannie,  qu'allait  terminer 
d'une  fkçon  digne  d'elle  un  holocauste  colossal. 

(1)  Il  est  à  poiiie  i»t'<  es*iain'  de  dire  que  ctM»  iigaoctions  sonl  exlrait£5  dt-s  arrotos  de  U 
coiumuuc  de  l'ariâ  el  du  couiilû  de  survcillauce  durant  la  (icrnicrc  qitiuiaiuc  du  inoa 
d'aoftt  ITSt.  Vojei  VHiHm  parletnentaire  de  laBMuHm  française ^  par  MM.  BticbM 
•I  Boux,  tomes  XVII  et  XVHL 
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La  bourgeoisie  pariimiie»  fOr  laquelle  portèresl  {irincipalenienf 
W  attentats,  aTait  trop  peu  marchandé  sa  liberté  pour  qo'on  pùl  et» 
pérar  qu'elle  marchandât  sa  vie.  11  était  notaire  dans  Paris  qa*vm 
grand  coup  ailaii  étxe  frapiié  aux  prisons  :  en  mait  que  des  ouTrien 
étaient  oommandéa  ()Our  un  travail  nocturne,  et  que  de  noinbreui 
tombereaux  étaient  retenus  par  ïauterité;  l'on  répétait  même  tout  baa 
qu'aux  extrémités  de  la  ville  de  larges  loiseiétaient  creusées  pour  une 
destination  inconnue.  Pendant  que  les  membres  do  oemité  de  surveil- 
lance cboisissatent  leurs  bourreaux  et  leurs  fessoyears,  la  gironde  el 
la  montagne  s'entendaient  pour  jeter  un  voile  sur  des  crimes  que  l'une 
ne  se  sentait  pas  assez  forte  pour  prévenir,  et  dont  l'autre  avait  intérêt 
à  ménager  les  auteurs.  La  conspiration  du  silenoa  vint  en  aide  a  celle 
de  l'assassinat,  et,  en  frappant  leurs  victimes^  les  meurtriers  n^euranl 
pas  même  un  risque  à  courir. 

Ici,  je  me  trouve  en  face  dlm  attentat  sans  eaempk  et  sans  expli- 
cation f  et  ma  pensée  flotte  suspendue  entre  rboireur  qu'il  m'inspire 
et  rétonnemcnt  que  me  suggèrent  Isa  divers  jugemens  qui  en  ont  été 
portés.  En  iiétrissaut  les  massacres  de  septenibre,  des  historiens  sé- 
rieux les  ont  élevés  à  kt  hauteur  d'une  grande  combinaison  politique. 
D'après  eux,  leurs  auteurs  se  seraient  proposé  de  frapper  de  terreur  le 
parti  royaliste  et  de  désarmer  les  conspiosleurs  au  moment  où  la  na- 
tion se  kvait  pour  marcher  à  l'ennemi.  On  ne  s'est  pas  borné  à  pré- 
tendre que  telle  avait  été  la  pensée  des  iiommes  qui  tramèrent  cet 
égorgamens;  plusieurs  ont  ajouté  que  cette  pensée  avait  ét('>  accomplie, 
et  que,  toute  cruelle  qu'elle  pût  être,  elle  avait  eu  pour  résultat  effectil 
de  faire  tomber  les  résistances  du  dedans  et  d'arrêter  l'invasion  étran- 
gère, de  telle  sorte  que  les  travailleurs  de  MaîUanl  auraient  servi  la 
même  cause  que  les  soldats  de  Dumouriez.  ie  repousse  de  toute  In 
force  de  ma  conviction  cette  solidarité  prétendue;  je  maintiens  que 
les  événemens  de  septembre  n'ont  exercé  aucune  influence  favorable 
sur  les  opérations  de  nos.  armées  et  sur  la  sécurité  intérieure  du  pouvoir 
révolutionnaire;  je  prétends  surtout  que  la  pensée  de  détourner  un 
grand  péril  par  un  grand  crime  n'a  point  été  le  MSl»ile  véritable  des 
membres  du  comité  de  surveillance. 

Le  généreux  eatrahiemenl  qui  poussa  la  France  à  la  défense  de  son 
territoire  et  d'une  révolution  demeurée  profondément  nationale  mal- 
gré ses  fautes  avait  eu  tout  son  effet  avant  la  perpétration  du  crime. 
Dans  le  courant  d'août,  Paris  mit  envoyé  au.  frontières  une  armés 
de  cinquante  milln  honmsayCilesanrâlenMDBqril  eurent  lien  en  sep- 
tembre furent  à  peu  près  nuls,  comparativement  à  eeut  du  mois  pré» 
cèdent.  Dans  les  départemens,  l'horreur  d'un  tel  crime  arrêta,  bien 
loin  de  l'exciter,  l'ardeur  avec  laquelle  en  embrassait  une  cause  dont 
les  détouenrs  étaieat  oontrainta  de  se  voiler  la  lace.  Dana  ptueienii 
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localités,  les  agens  de  la  commune  de  Paris  furent  emprisonnés;  les 
dirœtoires  suspendirent  leurs  relations  avec  la  capitale,  dominée  par 
un  pouvoir  anarchique,  qui  lançait  des  mandats  d'arrêt  jusque  sur  la 
(>ei*8onne  du  ministre  de  l'intérieur.  Si  l'indifination  di;  toutes  les  ad- 
ministrations dépai  hunentales  n'amena  pas  des  décliireniens  qui  au- 
raient alors  été  d'une  portée  inc^ilculable.  il  ne  faut  l'imputer  qu  a 
une  seule  cause,  la  reunion  prochaine  de  la  convention  nationale,  de 
la«|uelle  les  départeniens  croyaient  |)OUVoir  attendre  et  la  vengeance 
du  crime  et  le  rétiddissement  du  pouvoir.  Si  les  députés  à  la  conven- 
tion n'avaient  pas  dù  se  rassembliT  a  Paris  à  l'époque  même  où  pane- 
naient  dans  les  provinces  les  nou\ elles  et  les  di'tails  de  ces  journées, 
il  est  hors  de  doute  que  le  mouvement  fédéraliste  (|ui  éclata  l  aruiée 
suivante  contre  le  despotisme  de  la  capitale  aurait  fait  explosion  dt-s 
cette  époque.  Or.  une  telle  crise,  s'ouvrant  pendant  (jue  les  coalises, 
maîtres  de  Lonj^wy  et  de  Verdun,  assiégeaient  Lille  et  nienaçaienl 
Reims,  aurait  été  la  plus  redoutable  épreuve  (jue  put  traverser  la  a*- 
publique.  ([ui  n'était  pas  même  encore  lefzalement  proclamée. 

Susciter  gratuitement  un  tel  péril,  c  était  rendre  des  chances  mani- 
festes au  parti  royaliste,  bien  loin  de  lui  en  ôter;  c'était  commettre 
unt»  faute  plus  grande  encore  que  le  crime.  On  sait  (pielle  réprobation 
ces  assassinats  suscitèrent  dans  nos  armées,  (jui,  a  celte  ei)oque, adhé- 
raient encore  aux  opinions  feuillantines  professées  par  tous  leurs  gé- 
néraux, et  les  documens  étrangei'S  nous  ont  révélé  (piel  parti  le  géné- 
ralissime ennemi  s'était  proposé  de  tirer  d'une  crise  considérée  an 
quartier-i^énéral  prussien  comme  devant  amenir  la  dissolution  de 
l'unité  nationîile.  Si  la  marche  en  avant  du  duc  de  Brunswick  fut  ar- 
rêtée aux  derniers  joui's  de  septembre,  si  un  mois  plus  tard  son  ariiit  i 
était  en  pleine  retraite,  ces  succès  ne  peuvent  être  attribués  qu  au 
'jon'w  de  Dumouriez  et  à  ses  combinaisons  immortelles.  Si  l'indépen- 
dance du  territoire  fut  sauvée,  la  France  doit  en  rendre  grâce,  apn  s 
Dieu,  à  cette  religion  du  drapeau  «pli,  au  cœur  de  si'S  nobles  enfaiis. 
survit  a  toutes  les  catastrophes,  et  par  laiiuelle  les  peuples  conservent. 
Jusi}ue  dans  les  plus  humiliantes  épreuTes»  l'estime  d'eux-mêmes  et 
le  germe  de  l'avenir. 

Où  donc  et  en  tjuoi  se  révèle  lutilité  politi<jue  d  un  tel  forfait,  si 
souvent  alléguée  eoiniiie  son  excuse  et  sa  rançon  ?  De  quel  jx-ril  a-t-il 
préservé  la  révolution i?  de  quels  ennemis  l'a-t-il  délivrée  eu  conqRîU- 
sUion  de  tous  ceux  qu'il  lui  a  faits?  Ouelle  formidable  insurrection 
tramaient  du  fond  de  leurs  cachots  ces  prêtres  et  ces  l)Ourgeois  terri- 
fiés"? Quels  moyens  possédaient-ils  \Hmr  la  préparer,  ci^  malheuivux 
qui  n'avaient  pas  plus  disputé  leur  liberté  (ju'ils  n'allaient  disputer 
leur  vie'.'  Dire  que  les  victimes  des  arrestations  operé^es  à  Paris  apre* 

le  iO  août  pouvaient  être  redoutables  a  uu  parti  dans  les  cacUob  du  U 
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Force  et  les  cabanons  do  Bicêtie  est  un  des  plus  insignes  mensonges 
qui  aient  jamais  eu  cours  parmi  les  hommes,  et  pourtant  cette  impu- 
dente assertion  a  passé  des  feuilles  de  Marat,  où  elle;  était  à  sa  place, 
dans  des  livres  d'histoire  (jui  prétendent  n'être  pas  des  pamphlets! 

Qui  donc  était  appelé  à  rix'ucillir  le  iiénéfice  de  cette  infernale  com- 
binaison, et  (|uel  en  fut  le  véritable  mobile? 

L'intérêt  de  la  commune  de  Paris,  au  point  fie  vue  d(î  sa  dictature 
révolutionnaire,  n'expliquerait  aucunement  la  systématique  oigani- 
sation  des  massacres.  Concevoir  un  tel  projet,  c'eut  été  mettre  contre 
la  révolution,  et  par  conséquent  contre  elle,  des  cliances  trop  redou- 
tables, et  C()mpli(juer  sa  situation  par  im  crime  tout  gratuit.  Les  faits 
constatent  d'jiilleurs  (jue,  si  les  membres  du  conseil  général  de  la 
commune  purent  soupçonner,  comiric  la  ville  entière,  l'existence  d'une 
trame  ténébreuse,  ils  n'en  eurent  ni  l'Iuitiative  ni  la  direction,  et  que 
leur  ]);irt  dans  le  crime  se  réduit  à  l'avoir  laissé  commettre  sans  mourir 
pour  l'empêcher. 

Mais  on  sait  (jn  en  dehors  du  conseil  général  s'était  élevé  ce  terrible 
comité  de  surveillance,  comj)OS(;  de  douze  membres,  dont  les  noms 
sont  demeurés  dans  l'histoire  avec  une  llétrissure  plus  indélébile  en- 
core que  celle  du  sang,  avec  la  tache  de  l'improbité  et  de  l'infamie 
pei-sonnelles.  (!e  comité,  tous  les  docmnens  le  constatent,  conçut  seul 
la  pensée  du  massacre  et  en  fut  l'organisateur  exclusif.  Pendant  trois 
semaines,  il  avait  dominé  la  capitale  et  tout  ce  (jui  restait  des  pouvoirs 
publics;  il  avait  emprisonné,  au  nombre  de  plusieurs  mille,  les  pins 
riches  citoyens,  enlevé  sims  contrôle  et  sans  témoins  des  richesses  de 
toute  nature,  dont  il  était  fort  résolu  à  ne  jamais  rendre  aucun  compte. 
Cependant  la  réunion  de  la  convention  nationale  était  proche,  (;t  un 
tribunal  spécial,  connu  sous  le  nom  de  tribunal  du  17  août ,  avait  été 
institué  [vour  rechercher  et  pour  punir  les  personnes  coupables  d'avoir 
ïiecondé  le  pouvoir  rxéculif  dans  sa  défense,  transformée  en  une  par- 
ricide agression.  De  quelque  passion  politique  que  put  être  animé  un 
pareil  tribunal,  son  intervention  n'était  pas  moins  redoutée  de  misé- 
rables gorgés  de  dépouilles,  par  cela  seulement  qu'il  opérerait  en  plein 
jour  et  sous  la  garantie  de  quclqu(;s  formes  tutélaires.  Comment  jus- 
tifier d'ailleurs  devant  la  convention  ces  arrestations  sans  nombre  et 
[KMir  la  plupart  sans  motif?  Comment  éviter  surtout  des  restitutions 
qui  seraient  la  conséquence  de  mises  en  liberté  inévitables  et  pro- 
chaines? Faire  disparaître  les  victimes  dans  une  tempête  et  sous  l'ap- 
pareil d  une  vengeance  populaire,  c'était  la  le  moyi'u  le  plus  sûr  pour 
éviter  de  périlleuses  investigations  et  détourner  des  soupçons  qui 
commençaient  à  se  produire  jusqu'au  sein  du  conseil  général  de  la 
c<»mmune.  Chaque  jour,  en  ell'et,  le  comité  de  surveillance  y  était 
sommé  de  rendre  dtîs  comptes,  et  la  probité  de  ses  membres  était  pu- 
l>Uquemmt  contestée.  Profiter  du  plus  haut  paroiLysme  de  terreur  et 
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de  rage,  dans  lequel  les  progrès  de  i'eDnemi  a^ient  jeté  la  populatioa 
pour  j  trouver  quelques  centaines  de  fanatiques  dont  on  ferait  des 
jugeft-lMNinneaux^  cette  combinaison  était  d'un  «uccès  certain,  si  Ton 
possédait  à  un  assez  haut  degré  la  triple  qualité  des  lempa  lévoltttiMh 
naires,  que  Danton  résumait  en  un  seul  mot  :  l'aïuiaoe.  Or,  raudaoe 
ne  manquait  pas  plus  que  la  penr^té  aux  dooie  membres  du  comité 
qui  Tenaient  de  a'adioindre  Macat  pour  protéger,  par  la  temw  desoà 
nom,  leur  réputation  Téreiiae  éi  compromise.  On  avait  toute  raison  da 
croire  que  Tijodulgenoe  ne  manquerait  pas  dftvantafe  au  ministieda 
laiusticé,  en  présence  dn  fait  accompli:  en  savait fu'aucwigaueda 
scrupule  n'arrêtait  Danton ,  qui ,  pour  reaTerser  fioland  et  ses  ooilà» 
gucs  girondins,  avait  liesoin  de  ménager  Harat  et  la  tourbe  entralnéa 
dans  son  sanglant  oil^.  Ainsi,  raainié  par  rimpnissance  des  vi^ 
limes,  par  la  lâcheté  des  spedatenra  et  U  tolérance  intéwasée  des  peii- 
vob!s  révolutionBaires,  le  comité  conaMBina  le  crime  de  saiig-fhMd,  et 
parvint  à  mettre  la  colère  du  peuple  entre  lui  et  la  Justice. 

Dana  le  .oouia  de  ces  funestes  journées»  l'attitude  de  Danton  tel- 
même  fut,  àbien  dire,  passive.  Écrasé  plus  tard  ^oua  la  aoUdaiité  d'un 
fbrfàit  qu'il  avait  connu  sans  rien  faire  pour  renpècber,  la  nature  da 
son  caractère  le  porta  à  grandir  son  rôle  pour  se  releTer  devant  la  pos-> 
téritéet  pour  imprimer  à  ses  ennemis  une  teneur  cakulce  de  son  au- 

d'airain,  il  s'efforça  de  Teur 
noblir  en  le  liant  à  une  oombiuaiscHi  profonde.  Ainai  s'est  élevé  au 
proportions  d'une  conspiration  gigantesque  un  acte  bideuxdaiisleqafll 
l'Iûstoire  impartiale  elsérieuae  ne  trouma  très  probablement  un  jour 
qu'un  calcul  d'escfoca  et  un  coup  de  nain  (le  woleurs  (i). 

Si  Je  me  suis  arrêté  sur  ce  triste  épisode,  c'est  que  la  manière  dont 

(t|  J«  n'âî,  dans  ces  études  p«lHî(|ow,  ni  la  prétention  rte  rectifier  l  hi<toire,  ni  celle  de 
T'éfnft^  et  je  daaœ  mon  opiaioa  «ir  àes  faiU  mos  établir  ces  faits  eux-mêmes  par  Us 
dicwiicui  qui  Im  f^rtiliml  Qu'm  tm  permeUA  ceUt  M»  muimuml  <l«  jiMlMIer  tm 
inpreMk»  «n  cilant  Im  témoigoigiai  qai  root  foieiléa  dam  man  cq»riL  Aprtf 
êlitté  eomrae  toadmlnlblet  et  le  système  qai  t'efforce  de  rattacher  les  roassacm  i  k 
déHrtJtfc  da  terrîtoîre  et  de  \h  réTohation  tnenètéê  par  nn  complot,  et  les  hjrpothèses  encore 
oniM  sérieuses  qui  tes  expliquent  par  la  secrète  intervention  des  Anf^lain,  des  coalisés, 
û&i^]fiaU,  (le  U:f4fitMm  4'0riéa9«.  i'ai  «iû  appliquer  l'axiuipe  is  fecU  aà  prodeH,  d 
J««*«l  re^cpolré  cet  iatérét  pirioMel  et  paiwiit  -que  dw  let  boramea  qni  aTakotav- 
éomiè  les  arrestations  et  les  CiHitUce.  J*ai  lien  de  croire  qoe  cette  opinioD  ptr^tri  én 
itl6Tn^  pins  V^^flisémblafile  que  toute  autre  à  quiconque  lira  sans  parti  prie  tes  (It-bn(«  de 
la  convention  sor  les  événemens  de  septembre,  et  les  procès- verbaux  du  conseil  penoral 
delà  comnaneda  i^s,  particulièrement ooax  des  séances  qui  précctlèrent  l'émission 
de  L'arrêté  du  10  mai  17113,  par  lequel  il  M  OfdMné  de.pedrsuiwe  crimMieBioWiil  1* 
eemilddesorfeillaiicepoiir  avola,  dllapidalioiis  dedép^brisde  scellé*,  liMinesdMa> 
riltèns  ét  aufres  Infidélités.  »  ïe  crois  que  jnon  opmîon  est  conforme  à  i'espril^  sidod  à 
la^eftr'e  dW  prinrip?»!^  reîationn  confeniportîhe!»,  paH^Co1î^reTne^t  A  r.M'es  que  nous  ont 
laissées  l'abbé  Stcurd,  Maton  de  LaTarciine,  Joarniac  «le  Saint'Mt*ard,  elt .  J'appelle  sur- 
tout i'attcutioQ  sur  la  très  curieuse  brochure  de  Hocii  Idaixaudicr,  intitulcc  :  àAS  Umuntf 
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il  s'est  transformé  aux  yeux  des  générations  nouvelles  est  un  indice 
curicnx  du  travail  entrepris  pour  dévoyer  et  pervertir  l'opinion  fiu- 
l)li(juc.  Après  les  assassins  élevés  de  la  sellette;  des  assises  au  piédestal 
de  riiistoire  est  survenue  la  transflfxuration  d'une  assemblée  clia(juc 
jour  violentée  dans  ses  opinions  et  dans  ses  membres  en  un  sénat  bé- 
roï(|ue  et  impassilile;  entin,  de  ce  que  nos  armées  ont  maintenn  sou8 
la  convention  l'indépendance  du  territoire,  on  a  doctement  induit  que 
la  politi(iue  de  cette  assenil)lée  avait  été  la  condition  nécessaire  de  noô 
succès  et  du  salut  de  la  patrie.  Ainsi  la  conscience  publi(|ue  s'est 
trouvée  plus  atteinte  peut-être  parle  sophisme  qu'elle  ne  l'avait  été  par 
le  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'assemblée  nouvelle,  élue  au  bruit  de  la  cbule 
de  la  monarcbie.  se  réunissait  au  5-2  septembre  dans  les  salles  dévas- 
tées des  Tuileries,  sous  des  auspices  à  faire  hésiter  des  hommes  moins 
enthousiastes  et  moins  lé^rei-s  (|ue  les  «rirondius.  Pour  la  républi(}ue, 
dont  une  immense  acclamation  saUiait  i'avénemcnt.  le  [>éril  était  bien 
moins  dans  les  partis  ennemis  (|ue  dans  les  mœurs  nationales;  il 
clait  moins  dans  les  elran^'ers  (jui  menaçaient  la  frontière  que  dans  le 
récent  exemple  d'abdication  donne  par  le  pays  lui-même.  La  répu- 
bli(]ue  pouvait-elle  être  un  ^gouvernement  sérieux,  ou  bien  ne  serait- 
elle  (ju'un  jrouvemerncfit  nominal?  Au  sein  d'une  ville  dominée  par 
l'insurrection  et  tiède  encore  d'un  sanj?  demeuré  sans  veng:eance,  la 
convention  oserait-elle  revendiquer  tous  les  jours,  au  risque  de  sa  vie, 
l'exercice  effectif  de  la  souvemiueté  déléguée  par  le  pa^t  Là  gisait  ïù 
secret  de  l'avenir. 

S'il  avait  été  donné  à  la  convention  d'appli(|ucr  les  pensées  qui  ani- 
maient, au  début  de  ses  travaux,  la  très  fjrrande  majorité  de  ses  mem- 
bres, la  France  aurait  vu  s'élever  un  prouverncment  républicain  qui 
n'eût  pas  sensiblefuent  différé  de  celui  dont  la  précédente  assem- 
blée avait  essayé  la  réalisation.  Combler,  par  la  création  d'un  conseil 
exécutif  responsable,  le  vide  que  laissait  la  chute  d'une  royauté  déjà 
très  limitée  dans  son  action;  conserver  en  même  temps  l'ensemble  dc^ 
institutions  civiles  issues  de  la  révolution  française,  telle  était  l'espé- 
rance de  la  majorité;  celle-ci  avait  eii  elTet  la  mission  comme  le  désir 
de  maintenir  le  pouvoir  aux  mains  (jui  l'crxerçaient  sans  concurreace 
depuis  l'anéantissement  politicpie  de  l'aristocratie  nobiliaire. 

Bien  que  formée  par  un  appel  adresse;  à  Tuniversalrté  des  citoyens 
Totant  en  ass(»mblées  priinaires  (1),  la  convention  ne  complii  {^uèrc 
dans  ses  ran^^s  ijuc  des  gens  de  loi.  des  propriétaires  et  des  membres 
des  professions  libérales.  Qaoiqu'elles  dominassent  dans  toutes  lea 

(1)  Poar  les  électioM  à  la  cooventioa  MlMUla,  Iw  CMdiliow  4$  mm  iH^^ili  fil> 

la  constitution  de  91  i  l'exercice  du  droit  élaotomt  «ftieot  élÂ  njlfViniéMt  mais  IfttNii 
iadirect  à  deux  dqsréi  le  trouva  maialeau.. 
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grandes  Tilles  les  comices  électoraux,  les  classes  ouvrières  déléguè- 
rent à  fort  peu  d'hommes  pris  daos  leur  propre  seia  le  mandat  de  dé- 
fendre la  révolution  et  de  fonder  les  institutions  républicaines.  Les 
membres  de  la  montagne,  ceux  du  comité  de  salut  public  en  particn- 
lier,  avaient  pour  la  plupart  une  position  sociale  qui  contrastait  étran- 
gement avec  les  doctrines  et  les  habitudes  qu'ils  se  trouvèrent  con- 
duite à  adopter.  11  est  très  digne  de  remarque  en  effet  que,  lorsque  la 
question  se  .trouva  posée  entre  les  citoyens  bien  vêtus  et  les  sansrcu- 
lottes,  les  chefs  parlementaires  du  sans-cubttisme  se  trouvèrent  à  peu 
près  tous  étrangei-s  aux  classes  populaires.  Robespierre,  Danton,  Merlin, 
Thuriot,  Gouthon  et  tant  d'autres  étaient  avocate;  Santerre  était  un  des 
plus  riches  industriete  de  Paris;  les  familles  de  magistralure  avaient 
fourni  à  la  montagne  Hérault  de  Séchdles,  Lcpelletier  de  Saint^ar- 
geau,  Barrère  de  Vieusac;  l'armée  lui  avait  donné  Dubote  de  Granoé, 
d'AntoneUe,  Saint^ust  et  Camot.  La  convention  hit  donc  aussi,  à  son 
origine,  une  assemblée  bourgeoise  qui,  en  dehors  des  circonstances 
terriUes  où  elle  se  trouva  placée,  n'aurait  guère  rtUM  que  les  idées  et 
les  passions  de  l'ancien  tiers^t.  A  l'exemple  des  girondins  de  la  légis- 
lative, ses  membres  étaient  arrivés  à  la  république  beaucoup  moins  par 
l'impulsion  propre  de  leurs  instincte  que  par  les  conséquences  impré- 
vues de  leurs  fentes  ou  les  égoïstes  cakute  de  leurs  ambitions. 

Les  chefe  d'une  telle  m^|orité  ne  pouvaient  être  que  les  éloquens 
orateurs  de  l'assemblée  précédente.  Us  devinrent  les  représenlans  et 
les  organes  naturdsde  la  nouvelle  droite  et  de  cette  nombreuse  plaine 
où  s'étaient  réfiigiés,  à  te  suite  de  SIéyès  silencieux  et  découragé,  les 
dâirte  deslégistetttfes  antérienies.  Un  accord  étroit  s'étaUtl^dès  le  dé- 
but entre  te  minorité  de  te  convention  et  tes  hommes  dont  ette  suivit 
rimputeion  jusqu'à  te  veille  du  jour  où  elle  livra  leurs  tètes.  Durant 
tes  premiers  mote,  l'assemblée  fUt  souverainement  gouvernée  par  te 
gironde.  Portés  seute  au  hurean  et  au  fàuteuil,  ses  membres  formaient 
toutes  les  grandes  commissions  politiques;  ite  dominaient  en  particu- 
lier dans  te  commission  de  omstitntion. 

L'ascendant  de  ce  parti  n'était  pas  moindre  sur  te  presse  que  sur 
l'assemblée.  Brissot,  Gondoreet,  Faudiet,  Louvet,  Gorsas,  Carre,  Rœ- 
derer,  tous  les  puUkistes  de  te  république  bourgeoise  et  tous  lesécri- 
vains  de  l'ancien  parti  constitutionnel ,  dont  les  événemens  accompli» 
avaient  fait  leun  auxiliaires,  écrasaient,  par  te  supériorité  du  latent 
comme  par  l'étendue  de  te  puMIcilé,  les  sales  ou  ptetes  produdiona 
que  Ibrat,  Héberi,  Fréron  et  Prudhomme  n'adressaient  guère  qu'à  te 
populace  parisiennne.  Ibitres  de  l'opinion  publique,  les  girondins 
l'étaient  aussi  de  toutes  les  forces  du  gouvemenient.  Ds  disposaient 
des  principaux  départemens  minisiériete;  ite  pouvaient  compter  sur 
tous  les  tribunaux,  sur  les  diredohnss  et  sur  la  plupart  des  adminislra- 
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lions  municipales  avant  que  leur  déplorable  faiblesse  en  eût  permis  le  - 
renouvellement.  Appuyés  dans  la  nation  sur  le  nombre  et  sur  la  puis- 
sance des  intérêts,  ils  avaient  aux  frontières  les  héroïques  armées  de 
Dumouriez,  de  Gustinc,  de  Biron  et  de  Montesquiou,  dont  les  chefs 
alors  victorieux  auraient  poursuivi  une  victoire  sur  les  jacobins  avec 
non  moins  d'ardeur  qu'une  Tictoire  sur  l'ennemi.  Ce  parti  avait  donc 
avec  lui  la  France  entière,  la  France  des  camps  et  la  France  des  foyers 
domestiques;  il  avait  tout  cela,  et  pourtant  il  fui  vaincu  1  Et  les 
hommes  qui  avaient  proctamé  la  vépuUiqne  avec  une  si  superbe 
confiance  voyaient,  après  quelques  mois,  le  gouvernement  du  pays 
par  le  pays  aboutir  à  la  victoire  parlemeatairement  consacrée  de  vingt- 
cinq  mille  brigands  mr  vingMnq  mlflioiis  de  citoyens.  Essayons  da 
fnre  comprendre  comment  ee  paîrti  disparut  dans  sa  victoire. 

IV. 

* 

Dès  les  premières  séances  de  laconveiitiaa ,  la  majorité  ouvrit  contre 
la  montagne  une  lutte  dont  le  sombre  pinceau  de  MilAoD  suffirait  à 
peine  à  peindre  la  physionomie.  A  la  fureur  avec  laquelle  s'engagea 
cette  guerre,  il  fat  manifesle  qu'il  y  allait  pour  les  corobattans  moh» 
du  pouvoir  que  de  la  vie.  Le  courage  viril  ne  manquait  point  aux  gi- 
rondins :  BseImuoux  payait  de  sa  personne  an  10  août  peddant  que 
Robespierre  se  cachait  pour  attendre  l'issue  du  combat,  et,  dans  le» 
rangs  de  la  montagne,  l'athlétique  Danton  l'emportait  à  peine  en 
énergie  sur  le  chétlf  Louvet;  mais  ce  qui  manquait  complètement  à 
oes  honmMt,  comme  à  la  classe  nombreuse  dont  ils  étalent  l'expres- 
sion et  le  dernier  rempart,  c'était  la  résolution  et  le  sang-froid  politi- 
ques. Us  ne  marchaient  pas  droit  et  ferme  sur  l'ennemi  et  se  détour- 
naient à  chaque  moment  du  véritable  point  d'attaque,  soit  pour  mé- 
nager leur  peraonualHéy  «Ai  pour  pactiser  avec  les  coupables  passion» 
auxquelles  ils  avaient  d^à  donné  tant  de  gages. 

Le  vrai  poùit  d'attaque  contre  la  montagne,  c'était  le  despotisme 
insolent  de  la  municipalité  de  Paris;  le  vrai  but  à  atteindre,  c'était  la 
diiscdution  immédiate  de  ce  monstrueux  pouvoir;  le  résultat  politique 
à  obtenir,  c'était  la  liberté  de  la  couTention  nationale.  Deux  voies  s'of- 
fraient pour  garantir  cette  liberté,  tenue  en  échec  par  les  faubourgs 
d'une  seîde  ville  :  la  translation  de  la  convention  hors  de  Paris,  ou  l'or- 
Canisation  d'une  force  départementale  destinée  à  protéger  la  repré- 
sentation nationale  au  sein  de  la  capitale  dominée  par  les  factions. 

Lors(|u'en  octobre  1792  Buzot  réclama ,  aux  applaudissemens  de  la 
minorité,  la  création  immédiate  de  cette  garde  de  sûreté,  formée  et 
entretenue  par  tous  les  départem^s  de  la  république,  on  put  croire 
que  la  gironde  attacherait  son  sort  à  hi  poursuite  de  cette  mesure  dé- 
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cisivc,  et  qu'elle  ne  s'en  laisserait  détonnieriii  par  de  dangereux  ajour- 
nemens  ni  ]>ar  des  manifestations  populaires.  Les  administrations  dé- 
partementales réclamaient  d'une  Toix  unanime  la  conquête  de  cette 
garantie,  qui  pouvait  seule  faire  cesser  leur  humiliante  subordination; 
«nflo  une  masse  considéraMe  4e  fédérés  déjà  réunis  dans  Paris  n'at- 
tendait que  rémiwiaii  du  décnil  fisur  former  le  noyau  de  eette  force 
dépaiiementale  dont  la  eréatioD  aurait  changé  le  cours  de  tant  d'évé- 
nemens;  mate  lana^orlté,  qui  avait  accueilli  avec  transport  la  propo- 
sitfon  de-Buaot,  n'oaa  pas  on  ne  sut  point  la  fàire  aboutir.  Inquiète  da 
méeontentemenl  qœ  ce  projet  anaeitait  dans  Paris  jusqu'au  sein  d» 
cette  bewrgeoiaie  imprévoyante  qu'il  était  pourtant  destiné  à  proté- 
ger,  irréaoltte  en  préienoa  des  diftteultéa  de  détail  qu'on  faisait  miroiter 
devant  ses  y«ax,  elle  i^oaniaoetta  question  vitale  pour  poursuivre  de 
moins  dédsifs  et  moins  utilea  auoeès;  et  lorsqu'à  la  veille  de  la  crise 
(|ui  décida  de  son  sort,  elle  voulut  enfin  la  reprendre,  la  girondc  s'a- 
peryut  avee  effroi  qu'éUe  n'était  plus  la  minorité,  et  que  ses  irrésolu- 
liona  Tavaient  mise  à  la  merci  de  868  ennenria.  > 

An  Um  de  mtoager  sa  puisaaiioe  et  aa  foice  pour  oonquérir  des 
avantagea  efifectifs,  te  cMé  droit  de  la^aaventioa  leadépensail  dans  de 
vagues  impnécationa  et  de  vaines  attaques  eanln  les  bonunes.  Fomv 
voyant  son  parti  dans  une  tentative  saas  résultat  j^oanUe,  Umvet  de» 
ffiandait,  pareannple,  la  proscriptiendefiolM8pierr8,etdrei8ait  contre 
le  grand-prétre  de  la  démagogie  m  acte  d'aoonatien  fondé  sur  dee 
projets  su[>po8és  de  dictature.  Or,  qoeiqu'en  im  Robespierre  fût  déjà 
un  chef  de  parti  plefa  d'orgueil  et  de  fiel ,  quoiqu'il  fût  parvenu  à  im- 
poser à  àm  gens  qui  ne  respaetaisiit  rias  le  cnHe  de  sa  personne,  el 
qu'une  aingutièie  confiance  en  iuMnftane  élefât  parfois  jusqu'à  l'en- 
thousiasnie  aa  froide  et  médiocre  nature,  son  aetion  sur  son  parti  était 
alors  tante  morale,  et  lnl*nième  ne  soupçonnait  probablement  pas  en» 
core  la  sanglante  puissance  que  les  événemens  allaient  lui  donner. 
Une  pareille  attaque  était  mteux  fondée  rdativement  à  Marat;  la  seule 
pensée  politique  qui  se  dessinait  en  effet  nettement  dans  les  rugisse- 
mens  du  tigre  était  une  pensée  de  dictature,  et  Marat  cédait  en  ceci  au 
aentimeqtqui  inspirait  à  un  autre  monstre  le  vœu  qu'un  grand  peuple 
n'eût  qu'une  seule  tâte  pour  l'abattre  d'un  seul  coup;  mais  il  fut  mal- 
habile au  parti  modéré  de  livrer  un  combat  pour  renvoyer  cet  iiomme 
devant  les  tribunaux  sans  prévoir  on  acquittement ,  premier  degré 
de  l'apothéose  de  l'être  impur  qui  jusqu'alors  réunissait  du  moins  la 
convention  dans  un  sentiment  unanime  de  dégoût  et  d'efnroi. 

Les  fimdres  de  la  gi ronde  allèrent  aussi  s'égarer  et  s'éteindre  sur  la 
téte  méprisée  d'Égalité,  Ga  parti  demandait  sa  proscription,  contre  la- 
quelle le  député  de  Paris  ételt  défendu  auprès  des  uns  par  ses  vices» 
auprès  des  autres  par  sa  nullité.  Dans  cette  afflidre  éclata  au  grand  jour 
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ce  ({u'il  y  avait  de  peu  sérieux  dans  l'esprit  }i,iroiidiii.  En  réelaniant, 
mèiiii'.  avant  l'immolation  du  21  janviei ,  1 1  xil  de  toutos  les  branches 
de  la  famille  royale,  en  fatiguant  la  tribune  dos  noms  de  Bi  titus  1 1  de 
CoUatin,  la  giroude  es|>érait  jeter  sur  U  s  moulagnards  résolus  à  re- 
pousser la  proposition  relative  à  d'Orléans  de  ridicules  souju oiis  de 
royalisme.  Ce  fut  là  son  principal  travail  au  sein  de  la  conNeiiîioii;  il 
n'est  pas  un  de  ses  discours,  pas  un  des  écrits  émanés  dv  ses  membres, 
où  n'éclatent  des  insinuations  analogues,  quehjue  \)vu  sérieuses  qu'elles 
fussent  en  elles-mêmes,  quelque  peu  de  jvortée  (ju'elles  dussent  avoir 
sur  le  pays.  C'était  vouloir  écraser  ses  adversaires  sous  des  ealonmies 
au  lieu  de  les  écraser  sous  leurs  crimes.  Dans  des  ranys  oii  bien  des 
fronts  étaient  man]ués  du  sang  de  st'ptembrc,  la  giroude  se  complai- 
sait a  chercher  des  agens  soudoyés  de  Pitt  et  de  Cobourg,  à  signaler 
des  ptU-Usans  secrets  de  la  monarchie.  C'était  là  la  plus  faraude  injure 
qu  elle  pût  trou\er,  et,  d'après  elle,  la  montagne  ne  rendait  la  ivpu- 
blique  si  atroce  que  pour  la  rendre  bienU')t  odieuse.  Lors(|u  au  sein 
d'une  crise  suprême  un  parti  emploie  de  telles  armes,  ou,  ce  (jui  est 
pis  eucon;,  loi-squ'il  subit  l'empire  de  telles  Uailucinalious,  on  peut 
hardiment  prédire  ({u'il  doit  bientôt  succomber. 

Dans  les  jours  de  crise,  la  force  se  retire  de  toute  grande  faction  qui 
n'en  use  pas.  La  gironde  faisait  de  cet  axiome  une  déplorable  ex|)c- 
rience.  Quoiqu'en  majorité  dans  la  convention  et  en  plus  grande  ma- 
jorité dans  le  pays,  elle  perdait  chaque  jour  du  terrain  jwr  l'incon- 
sistance (le  ses  plans  et  la  légèreté  de  ses  résolutions.  Les  jacobins 
réclamaient  le  renversement  de  tous  les  tribunaux  et  d(î  toutes  les  ad- 
ministrations dei>artenientales,  se  fondant  sur  le  principe  (pi'uucune 
pai'tie  de  rédiOce  constitutionnel  ne  pouvait  survivre  a  la  royauté  qui 
en  était  la  hase,  et,  pour  ne  p^is  se  laisser  vaincre  en  logii{ue  révolu- 
tionnaire, les  girondins  accordaient  à  leurs  ennemis  cette  universelle 
refonte  de  la  société,  (jui  était  au  fond  leur  propre  désai  niemenl.  Lors- 
que leurs  orateurs  avaient  fait  entendre  de  stériles  imprécations  contre 
les  corrupteurs  du  peuple,  quand,  à  l'aspect  de  Marat,  ils  avaic  nt  lait, 
par  d'éloquentes  paroles,  courir  dans  l'assemblée  un  frisson  d  horreur, 
il  semblait  que  tout  fut  dit,  et  les  aveugles  ne  voyaient  pas  (ju'on 
s'apprêtait  a  les  saisir  dans  l'impuissance  de  leurâ  attaijues  et  la  vanité 
de  leurs  succès.  La  ligne  de  circonvallation  allait  en  eflét  se  resserrant 
d'heure  eu  heure,  et  déjà  se  dressait  la  formidable  machine  de  guerre 
dcstinéi;  à  rompre  puui'  jamais  les  ran|$s  dt^a  relâchés  de  la  uiajorité 
girondine. 

line  ujystérieuse,  mais  étroite  solidarité  liait  les  destinées  de  ce 
parti  au  sort  du  prince  (pi'il  avait  précipité  du  trône.  Pendant  que 
dans  la  solitude  du  Temple  Louis  XVI  se  préparait  avec  cahne  au  der- 
n^^  et  au  moins  pénible  de  ses  sacrifices,  les  factions  engageaient  uiv- 
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tour  do  sa  prison  une  bataille  qui  allait  décider  de  leur  propre  sort.  Si 
la  révolution  se  possédait  assez  pour  ne  faire  à  son  prisonnier  <|ue  la 
simple  application  des  lois  de  la  ^^iierre  et  (lu'elle  respectât  sa  vie  en 
ne  disposant  que  de  sa  liberté.  la  r('pnl)liqne  inaii«rnrait  son  avène- 
ment dans  le  monde  par  un  acte  de  modération  et  de  force  qui  la  clas- 
sait du  moins  au  nombre  des  };ouvernemens  réguliers;  si  ses  fonda- 
teurs accordaient,  au  contraire,  aux  sans-culottes  et  aux  tricoteuses  la 
tête  d'une  victime  protégée  dans  sa  chute  par  tous  les  principes  du 
droit  constitutionnel  (;t  du  droit  des  gens,  ils  se  plaçaient  à  toujours  en 
dehors  de  toutes  les  lois  de  la  morale  et  de  la  justice.  La  morale  inter- 
disait, en  ellet,  d'accuser  Louis  XVI  pour  des  actes  manifestement  pro- 
vo(|ués  par  les  violences  exercées  contre  lui,  et  la  justice  de  tous  lef 
siècles  lui  assurait  le  Iwinéfice  des  stipulations  politiques  sons  l'empire 
desquelles  il  avait  agi.  L'ne  révolution  peut  bien  i)rétendre  à  régler 
l  avenir;  mais  elle  ne  saurait,  sans  soulever  la  conscience  humaine 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs,  pénétrer  dans  le  passt*  pi>ur  y 
créer,  par  une  rétroactivité  monstrueuse,  des  délits  et  des  chàtimens. 
Accuser  Louis  XVI  d'avoir  violé  la  constitution ,  en  la  violant  soi- 
même  dans  sa  disposition  fondamentale,  était  un  acte  dont  l'effet  in- 
stantané étîùt  de  faire  triompher  la  souveraineté  de  la  rue  de  celle  de 
la  convention,  et  qu'un  gouvernement  ne  |K)uvait  consommer  sans  être 
bientôt  conduit  à  organiser  mi  régime  de  terreur  et  dé  tyrannie  par 
l'etlet  même  des  résist<uices  (ju  il  allait  susciter  contre  lui.  Le  procès 
fait  à  Louis  XVI.  au  mépris  de  la  loi  qui  le  déclarait  irresponsable, 
tranchait  donc  irrévocablement  la  question  entre  la  république  lK>ur- 
geoise  des  légistes  et  la  république  démocratique  des  sansH  ulottes. 

Le  brillant  historien  de  la  gironde  s'est  efforcé  d'établir,  i>our  rele- 
ver sans  doute  les  prosaûiues  défaillances  de  la  faiblesse  par  le  stimu- 
lant de  l'ambition,  que  ce  parti  avait  été  conduit  à  déserter  la  dé- 
fense de  Louis  XVI  par  le  désir  de  garder  le  gouvernement  et  par  le 
besoin  d'assurer  son  avenir.  11  a  été  jus(|u'n  écrire  que  le  roi  devail 
monter  à  l'cchafaud  [)Our  que  les  amis  de  Brissot  ne  descend iss^'ut  pa? 
du  pouvoir,  et  qu'il  fallait  (|ue  l'un  mourût  parce  ipie  les  autrt»s  vou- 
laient vivre.  Or,  c'i^t  bien  là  la  plus  éclatante  contre-vérité  ipii  ait  ja- 
mais trouvé  place  dans  un  récit  politi(iue.  Les  girondins  ont  succombé 
par  la  mort  même  de  Louis  XVL  et  son  salut  n'importait  à  inirs^mne 
autant  qu'à  eux.  S'il  ne  suffisait,  pour  en  demeurer  pleinement  con- 
vaincu, d'étudier  la  situation  des  partis  au  moment  du  procès,  on  ne 
saurait  au  moins  le  contester  en  se  reportant  aux  constHjuences  diplo- 
matiques et  militaires  de  l'inmiolation  royale.  La  portée  de  ce  nu'urtre 
juridique  fut,  en  effet,  iinmense  en  Europe,  et  suspendit  le  cours  de 
toutes  les  secrètes  transactions  entamées  depuis  nos  victoires.  Aprèi» 
Jitoir  vu  ctiaugcr  eu  une  dcroute  l'expédition  qu'elle  avait  daburd 
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considérée  t  omme  une  promenade  militaire,  rEuro|K>  n'aspirait  plus 
(fu'à  sortir,  sjms  y  laisser  son  honneur,  d'une  entreprise  manifeste- 
ment im|>ossiblc.  Sauver  la  vie  de  Louis  XVI  par  le  concours  du  parti 
modéré  au  sein  de  la  convention,  reconnaître  la  répnhliijue  française 
sous  la  seule  condition  qu'elle  ne  jetterait  pas  c<'tte  tète  royale  en  défi 
à  tous  les  rois,  telle  était  a  cette  époque  la  deriiiiTe  espérance  d'um* 
coalition  qui  n  avait  pas  mieux  concerté  ses  plans  jtolititjues  que  ses 
combinaisons  militaires;  telle  fut  aussi,  coninic  \v  loiistatent  des  révé- 
lations aujourd'hui  complètes,  la  seule  hase  des  négociations  (ju'en- 
tamerent  à  l  insu  l'un  de  l'autre,  avec  les  généraux  républicnins,  les 
chefs  des  armées  alliées  à  leur  sortie  du  territoire,  eotre  la  victoire  du 
Valmy  et  celle  de  Jennnapes. 

Loi*squ'à  la  fm  de  novembre  s'ouvrit  le  pnx'és  du  roi,  les  armes  ré- 
publicaines étaient  victorieuses  sur  tous  les  ])oiiits.  et  la  France  avait 
renvoyé  à  rEuro|)o  la  terreur  que  celle-ci  avait  un  moment  fait  peser 
sur  elle.  Dumouriez  arrachait  la  Belgique  a  l'Autriche,  Custine  était 
en  pleine  Allemagne,  Montesquiou  donnait  la  Savoie  à  la  nouvelle  ré- 
publique; le  désaccord  était  partout  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de 
Berlin;  l'alliance  de  Pilnitz  était  donc  vii  tuellement  dissoute,  et,  après 
d'aussi  déj)lorables  résultats,  le  sani;  d'un  l  oi  judiciairement  assassiné 
devenait  le  seul  ciment  possible  d'une  coalition  nouvelle.  L'Espagne 
conservait  encore  une  stricte  neutralité,  et,  par  une  déclaration  offi- 
cielle, elle  subordonnait  sa  conduite  ultérieure  au  sort  réservé  au  chef 
de  sa  maison;  enfin  le  cabinet  anglais,  (|ui  depuis  deux  ans  détour- 
nait les  coulas  allemandes  d'une  interv  enlion  dont  il  av  ail  mieux  qu'elles 
mesuré  les  difflcultés,  était  fernu ment  résolu  à  conserver  la  paix,  à 
moins  qu'un  attentat,  qui  i*éveillait  en  ce  pays  les  plus  douloureux  sou- 
venirs, ne  vînt  imprimer  à  l'opinion  publiipie  une  impulsion  irrésis- 
tible vers  la  guerre.  C'est  donc  mentir  avec  la  plus  étrange  ellronterie 
que  de  présenter  l'innuolation  de  Louis  XVI  comme  issue  de  ])érils 
imminens  et  de  la  pression  armée  de  l'Europe  sur  la  France.  En  jan- 
vier 17îKi,  ces  périls-là  ét;iient  pleinement  dissipés  par  les  victoires  de 
nos  armées  non  moins  que  par  les  dispositions  bien  connues  des  ca- 
binets étrangers,  et  la  république  n'avait  assurément  qu'à  vouloir  la 
paix  pour  l'obtenir.  Si  la  France  se  vit  plus  tard  réduite  à  de  terribles 
extrémitt^s  dans  le  duel  à  mort  engage  entre  elle  et  l'Europ»  ,  ces  extré- 
mités furent  amenées  par  la  mort  de  Louis  XVi,  bien  loin  (pie  celle 
mort  ait  été  ])rovoquée  par  «'lies.  Lt;  coup  de  hache  du  i\  janvier  eut 
dans  la  patrie  de  Charles  l"'  un  retentissement  sinistre;  h?  parti  de  la 
guerre  l'emporta  immédialcinenl  dansle  cabinet,  et  la  haine  combinée 
fie  la  révolution  et  de  la  France  s  incarna  dans  un  homme  dont  un 
grand  peuple  accepta  tous  les  plans,  parc*-  (ju'il  ressentait  toutes  ses 
passions.  Taudis  qutî  i'Uoslilité  d<;  l'ADi^UtciTtî  douuait  aux  partis  eu- 
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nemis  de  la  forme  répufaliiaiMa  os  gui  lew  ami  manqué  juiqu'alon, 
un  point  d*appui,  dea  annea  et  des  subaidea»  rfeurope  s'organisait  pour 
une  goerre  de  vingtKânq  ans.  L'Espagne  rompii  an  lendemain  de  l'im* 
molation  l'alliance  séculaire  fidèlement  respeclée  jusqu'alors^  les  pelila 
états  de  lltalie  suivirent  le  même  eieniple,  et  cet  acte  alla  féveittera» 
cœur  de  Catherine  II  une  ardeur  un  moment  assoupie  par  Tambition. 
D'une  guerre  à  pou  près  terminée  avec  l'Allemagne,  la  Fkince  pasisiL 
donc,  i»ar  le  seul  efTet  de  cet  érénemenl»  à  une  guerre  nouvelle  eigé» 
nérale  aTOC  l'Europe;  elle  quittait  la  défensive  pour  l'agiessioni  efcsuii- 
stituait  à  une  lutte  glorieuse  et  légitime  pour  l'indépendance  du  ter* 
ritoire  national  un  tamtrltmitm  révolutionnaîre  sans  règles  et  asm 
limites.  Reftiser  la  vie  de  Louis  XVI  aui  supplications  des  eshineli, 
rqpousser  s^tématiquement  pne  condition  à  laquelle  tous  proposaiODt 
d'attacher  ou  le  rétablissement  de  la  paix,  on  le  maintien  de  leur  neo* 
tralité,  c'était,  en  eflèt,  commencer  contre  toutes  ksBonarcbiea  la 
guerre  d'extermination  préchée  chaque  jour  par  la  montagne,  et  qai 
était  évidemment  le  contre*pied  de  la  politique  girondine. 

Cette  politique-la  était  celle  des  jacobiins  :  inspirée  par  leurs  inatindii 
elle  servait  tous  ks  intérêts  d'un  parti  dont  la  aenle  mission  est  de  pfé^ 
parer  la  mine  des  sociétés  modernes.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étoBDsr 
qu'ils  en  aient  poursuivi  le  triomphe;  mais  que  les  chels  de  la  boar- 
geoisie  républicaine  aient  concouru  à  un  acte  dont  lii  perpétration  sut» 
fisait  pour  retrancher  à  jamais  le  gouvernement  fondé  par  eux  de  la 
communion  de  tous  les  gouvememena  réguliers,  c'est  ce  4|tti  ne  ssu«> 
rait  s'expliquer  que  tiar  une  imprévoyance  sans  exmple.  Ces  hommes 
éminens  n'étaient  pas  assurément  sans  oaniprendre  tout  le  danger  da 
piège  dans  lequel  Ils  se  laissèrent  enlacer.  Outre  te  sentiment  dliu* 
manité  qui  iàisait  souhaiter  à  la  plupart  d'entre  eux  de  sauver  te  dé- 
plorable victime  qn'Ik  avaient  précipitée  du  trône  dans  un  abtme  ds 
douteur,  aucun  n'ignorait  qu'un  crime  imposé  par  des  passions  qu'ils 
ne  partageaient  point  serait  pomr  eux  et  une  humiliation  persomiéUt 
et  un  grand  aHkiblissement  politique.  Si  donc  il  ne  s'était  agi,  ponr 
sauver  cette  tétc,  que  d'afflnonter  les  poignards,  le  plus  grand  nomlire  da 
ces  hommes  l'auraient  teit  sans  hésiter,  car  il  éteit  mauiteate  qu'ils  se- 
ratent  bientôt  conduite  pour  teur  propre  compte  à  une  lutte  désespérés 
et  à  l'extrémité  d'une  défense  personnelle;  mais  il  falteit  s'entendra  ao- 
cuser  de  vouloir  sauver  Louis  XVl,moins  parce  qu'il  était  innooentfia 
parce  qu'il  avait  éte  roi,  et  que,  vivant,  il  pourxait  te  redevenir  enoars» 

Or,  lorsque  les  girondins^  calomniant  leurs  ennemte  au  lieu  de  tes 
attaquer  résdûment,  impnteient  chaque  jour  aux  mentagnarda  des 
projete  monarchiques  et  des  rapporte  secrète  aiec  l'émigration»  il  teor 
devenait  impossible  de- repousser  l'épreuve  du  sang  imposée  à  leurtei 
républicaine  sans  provoquer  des  otteques,  sinon  plus  fondées,  du 
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moins  plus  vraisomblables.  Ce  parti  tenta  donc  de  toarner  par  la  ruse 
l'obstacle  qui  se  dressait  droit  devant  lui;  au  lien  d'accepter  le  combat, 
il  s'efforça  de  réciter,  et  oonsomma  son  suicide  par  le  \ain  atermoie- 
ment de  l'appel  an  peuple,  anqnd  il  fit  succéder  bientôt  après  la  ten- 
tative phis  vaine  encore  du  sursis. 

Ces  déplonibles  inventions  de  la  timidité  et  de  l'impréToyancfr  ne 
manquaient  pas  moins  de  sérieux  que  de  dignité.  Dénier  à  la  convention 
le  droit  de  faire  tomber  le  glaÎYe  en  lui  reconnaissant  solennellement 
celui  de  prononcer  la  sentence,  dresser  l'échafaud  en  suspendant  la 
hache,  c'était  se  mettre  à  la  fois  en  dehors  du  droit  constitntionnd  et 
de  la  logique  révolutionnaire;  promettre  du  sang  à  la  populace  sansoi 
verser,  c'était  la  provoquer  à  l'assassinat;  faire  déchirer  par  la  nation 
un  arrêt  rendu  par  soi-même,  c'était  confesser  avec  éclat  et  l'iniquité 
de  cet  arrêt  et  sa  propre  faiblesse,  c'était  enfin  déchahier  la  gneire  ci- 
fUe  pour  dégager  sa  responsabilité  dans  la  tempête. 

Du  jour  où  Vergniaud  eut  prononcé  la  funèbre  parole  qui  décida  du 
sort  de  Louis  XVI,  la  ^nronde  disparut  comme  parti,  car  elle  cessa  de 
représenter  une  idée  et  d'offrir  à  la  bourgeoisie  une  garantie  pour  ses 
intérêts,  un  point  d'appui  dans  la  lutte  où  celle-ci  se  trouvait  si  pro- 
fondément engn*rée.  En  laissant  s'accomplir  cette  cruauté  inutile  et 
cet  assasshiat  réfléchi,  la  gironde  avait,  en  effet,  implicitement  voté 
une  guerre  d'extermination  contre  les  partis,  une  guerre  «lésespérée 
contre  l'Europe;  elle  avait  donc  rendu  nécessaires  les  levées  en  masse, 
les  confiscations,  les  emprunts  forcés,  le  maximum,  et  sanctionné  d'a- 
vance toutes  les  mesures  qni  signalèrent  bientôt  le  triomphe  des  classes 
populaires  sur  les  classes  moyennes.  Les  fondateurs  de  la  république 
bourgeoise  inaugurèrent  par  un  acte  spontané  le  règne  des  hommes 
dont  la  mission  était  d'entamer  contre  la  bourgeoisie  la  croisade  que 
celle-ci  venait  d'achever  contre  la  noblesse.  Les  hommes  du  10  août 
portèrent  eux-mêmes  le  jK)uvoir  à  ceux  du  2  septcmlire,  et  les  gran- 
dirent de  toute  la  profondeur  de  leur  propre  chute.  Brissot  et  Ver- 
gniaud assurèrent  l'avenir  de  Robespierre,  leur  mortel  ennemi,  car  ils 
préparèrent  une  situation  d'où  sortait  nécessairement  la  dictature,  et, 
en  rendant  la  dictature  indispensable  au  salut  de  la  révolution,  ils 
signèrent  leur  propre  sentence  de  mortj  ces  hommes  étant  en  eflët 
aussi  incapables  de  l'accepter  avec  résignation  que  de  lui  résister  av(>c 
succès.  Les  girondins  succombèrent  sous  le  vote  du  21  janvier  aussi 
visiblement  que  les  feuillans  avaient  succombé  sous  celui  d(^  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Les  uns  moururent  d'Une  aitenite  à  la  justice, 
comme  les  autres  d'une  atteinte  à  la  conscience,  et  je  ne  sais  f)as  dans 
l'histoire  de  moralité  plus  éclatante  et  de  châtiment  plus  instantané. 
En  pleine  possession  de  la  majorité  jusqu'au  jour  où  ils  reculèrent 
devant  l'épreuve  décisive,  ils  furent  constamment  en  minorité  depuis 
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ct'llc  époque.  En  acconipagn.int  le  ^  falal  il  uno  réscrvt^  drri^oiiv. 
les  chefs  de  la  gironde  avaient  porU;  xmv  atteinte  irrcparuhle  à  leur 
parti  comme  à  leur  ccaisidération  iMMsonnclle.  car  le  pays  prit  pour 
un  honteux  Ciilcul  de  la  peur  ce  qui  n  était  pourtant  «pi  un  faux  calcul 
de  la  politi(jue.  Réj;ieides  aux  yeux  des  uns.  les  appelans  étaient  dé- 
sormais aux  veux  des  autres  des  contre-révolutionnaires  atteints  «'t  con- 
vaincus.  Dans  la  position  toute  nouvelle  que  le  meurtre  de  Louis  XM 
venait  de  créer  à  la  révolution  française,  l'attitude  des  girondins  était 
en  cllét  un  péril  véritahle.  Au  plus  haut  paroxysme  de  la  hitte  qnu 
cett("  révolution  avait  cherchée  contre  l'Europe  tout  entière,  ime  poli- 
ti(jue  d'ordre  légal  et  de  garanties  régulières  était  une  niaiserie  trop 
manifeste  pour  que  la  haine  des  partis  ne  pût  pas  facilement  la  trans- 
former en  trahison.  Si  la  répul)li(iu(?  des  a\()cats  avait  si  peu  de  chances 
de  succès  avant  le  -21  janvier,  il  ne  lui  en  restait  aucune  m  face  de 
rin\asion.  alors  triomphante,  donnant  la  main  à  la  Vendée  victorieuse, 
et  le  gouvernement  n'appartenait  plus  (ju'aux  hommes  des  résolutions 
désespérées.  Il  était  nécessaire  do  créer  et  le  comité  (h;  salut  |)uhlic  et 
le  trihunal  ré^olutionnaire,  car  un  pouvoir  rapide  connue  la  foudre 
et  terrihle  connue  elle  pomail  seul  |>revenir  les  résistances  dont  on 
n'était  pas  assez  fort  pour  triompher,  si  on  les  avait  laiss<''  naître.  En 
élevant  contre  ces  exigences  des  ohjections  constitutionnelles,  les  gi- 
rondins prouAérent  qu'ils  n'avaient  pas  même  sou|M;onné  la  portée 
politicjue  du  grand  acte  dont  la  consecpience  inmiédiate  était  la  dicta- 
ture :  aussi  la  majorité  a  la(|uelle  ils  a^  aient  jusqu'alors  dicte  des  lois 
les  delaissa-t-elle  sur  leurs  hancs  solitaires,  en  proie  à  toutes  les  an- 
goisses de  leurs  ames  et  à  toutes  les  fureurs  de  leurs  ennemis.  Loi'S- 
qu'ils  vinrent  demander  à  l'assemblée,  dont  ils  avaient  été  si  long- 
temps les  chefs  et  les  organes,  de  conserver  du  moins  dans  Paris  les 
bataillons  départementaux,  qui  seuls  disputaient  encort;  la  vie  des  ap- 
pelans  aux  bandes  de  l  ivrogne  Henriot,  et  que  la  convention,  pass^nil 
à  l'ordre  du  jour,  prescrivit  le  départ  immédiat  de  ces  Ivataillons  [)oiir 
la  frontière,  les  girondins  durent  comprendre  que  c'en  était  fait  d»; 
leur  vie  connue  de  leur  nMe,  et,  sans  prolongt;r  une  lutte  désormaiti 
inutile,  Vergniaud  aurait  pu.  dès  cet  instant,  livrer  sa  tète  à  RoIh'S- 
pierre,  cornue;  (^iceron.  a  Formies,  tendait  la  gorge  sans  résistance  au 
glaive  des  soldats  d'Antoine. 

Quatre  mois  après  le  jour  qui  avait  dtîcidé  de  leur  fortune,  lors<iiMî 
les  girondins  étaient  livrés  par  leurs  collègues  aux  hordes  d  assassins 
qui  assiégeaient  l'enceinte  législative,  quel  droit  a^ aient-ils  d  attendra 
que  la  majoriti^  alfronlàt  la  mort  pour  sauver  avec  sa  propre  inviola- 
l»ilite  la  vie  de  ses  principaux  chefs?  La  politi(jue  de  la  convention  n« 
fut-e.lle  pas,  au  31  mai  et  au  :2  juin,  ce  (|u  aviiit  t  te  la  |)oliti<|ne  de  la 
gironde  au  21  janvier,  et,  eu  abauduunaut  vingt-deux  tètes  au  lM)ur- 
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reau  poor  se  dégager  de  toute  solidarité  avec  les  personnages  com- 
promis, les  lùches  ne  firent-ils  piis  ce  Jour-là  le  calcul  que  d'autres 
avaient  fait  en  lui  en  livrant  une? 

Les  girondins  trouvèrent  moins  de  ressources  encore  dans  le  fvays 
qu'au  sein  de  l'assemblée  pour  continuer  une  lutte  dont  ils  avaient 
déserté  le  ttTrainvrai.  Ceux  d'entre  ru\  qui  purent  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  ennemis  et  se  jeter  dans  les  dcpartomens  pour  les 
appeler  à  venger  la  souveraineté  nationale  outragée  dans  If  ur  personne 
ne  rencontrèrent  en  celte  entreprisf  qno  trahisons  multipliées,  décep- 
tions amères  et  douloureuses  catastrophes.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
les  élémcns  manquassent  alors  à  une  résistance  bourgeoise  organisée, 
dans  le  sens  des  conquêtes  de  89,  à  l'ombre  du  drapeau  qui  en  était 
demeuré  le  glorieux  symbole.  Pendant  que  la  Vendée  livrait  ses  corn- 
liats  (le  ]xéms  sous  l'oriflamme  religieuse  (]u{ .  en  se  teignant  dans  le 
sang  de  Louis  XVI,  avait  pris  une  couleur  toute  monarchique,  la  bour- 
geoisie essayait,  par  un  tardif  effort,  de  briser  le  joug  de  fer  que  la 
démagogie  parisienne  avait  imposé  à  la  France.  Les  propriétaires  rui- 
nés par  les  réquisitions,  les  capitalistes  écrasés  par  la  masse  du  papier- 
monnaie,  les  marchands  anéantis  sous  le  maximum,  invoquaient  enfin 
l'heure  d'une  lutte  dans  la([uelle  le  désespoir  aurait  donné  du  cœur 
aux  plus  lâches.  Soixante  départemehs  protestaient,  ou  les  armes  à  la 
main,  ou  par  l'attitude  de  leurs  administrations,  contre  le  despotisme 
d'une  commune  qui.  après  avoir  vaincu  la  convention,  en  avait  fait  le 
l)assif  instrument  de  sa  tyrannie,  la  haclie  dont  elle  tenait  le  manche. 
Comment  et  pourquoi  ces  efforts,  qui  s'élevèrent  à  Lyon  jusqu'aux  pro- 
{tortions  de  l'héroïsme  antique,  qui  un  moment  se  trouvèrent  soute- 
nus en  Normandie  par  une  armée,  furent-ils  soudainement  arrêtés"? 
Devîiiit  (|iiL'ls  ol)slacles  vint  se  briser  cette  résistance  de  la  bourgeoisie, 
dont  le  concours  de  l'Europe  tout  entière  semblait  garantir  le  succcsï 
Sérieuse  question ,  dont  la  solution,  si  les  bornes  de  ee  travail  nous 
permettaient  de  la  traiter  complètement,  viendrait  accabler  la  mé- 
moire des  malheureux  proscrits  que  les  événemens  firent  les  chefs  de 
cette  déplorable  guerre! 

Si  l'on  vit  échouer,  en  etfet,  aussi  promptement  dans  l'impuissance 
et  la  désor;jranisalion  le  vaste  mouvement  calomnieusement  désigné 
sous  le  nom  de  fédéralisme,  et  qui  ne  fut,  en  réalité,  que  la  défensive 
tles  intérêts  bourgeois  contre  les  passions  démagogiques,  c'est  qu'au 
lieu  de  s  engager  sur  le  terrain  de  la  constitution  de  91 ,  qui  était  celui 
de  la  bourgeoisie,  celte  guerre  se  livra  sur  le  terrain  de  la  république, 
qu'elle  avait  acceptée  sans  conliance,  sur  la  seule  parole  des  girondins. 
Si  les  proscrits  du  31  mai  et  du  2  juin,  au  lieu  d'être  une  force  et  un 
point  (l'a[)pui,  devinrent  partout  où  ils  se  présentèrent  pour  diriger  le 
mouvement  prétendu  fédéraliste  une  pierre  d'achoppement  et  un  élé* 
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ini'nt  de  dissolution,  c'est  (lue  leurs  ;int(  cédens  j)oliti(jiics  les  avaitnl 
placés  en  deliors  de  tons  les  grands  |)artis,  et  (|ue,  «lepnis  le  -21  jan^  ier, 
ils  ne  représentaient  plus  (jue  leur  propre  indi\  idnalité,  <jue  pres<jue 
tous  axaient  ahaissée  en  s'assoeiaiit  a  une  ini(pii{é  manifeste.  I  n  accord 
sérieux  était  impossible  entre  les  orateurs  tjui  s«!  vantaient  cluKpie  jour 
d  avoir  fait  le  10  août  et  la  bourjic  oisie  (|ue  cette  journée  avait  préci- 
pitée du  pouvoir;  d'un  autre  cote,  ceux  qui  avaient  conduit  Louis  XVI 
à  l'écliafaud  ou  qui  l'y  avaient  laissé  monter  inspiraient  uiu;  iuN  iiicihlc 
répu{j;:nance  à  tout  ce  qui  conservait  au  cœur  <juel()ue  chose  du  vieux 
culte  de  la  monarchie,  et  la  présence  des  conventionnels  lugitils  a  la 
tè^e  des  forces  féderalisti  s  su  (lisait  pour  rendre  le  concdurs  du  parti 
monarchiiiue  manifestement  impossil)le.  N'avaut  pour  soldats  que  les 
constitutionnels,  cju'ils  avaient  li\rés  au  lU  août,  pour  auxiliairi  s  (jue 
les  royalistes,  aux  yeux  desquels  le  \ote  régicide  s'élevait  connue  une 
inlrai  chissaltle  barrière;  obligés,  pour  commander  leurs  troupes, 
étrange  exemple  d'inq)uissance!  de  choisir  Winqtfen,  un  général  con- 
stitutionnel (le  la  veille,  et  Puisave,  un  chef  de  cliouiuisdu  lendemain, 
les  girondins  n  appdrlaient  avec  eux  aucune  forets  qui  leur  fût  propre, 
et  arrêtaient  partout  l'essor  de  s  iiisi>irations  énergiijues.  En  laisiuil 
appel  a  des  sentimens  r(  puhlieains  (jui  ne  vibraic  nt  pas  naturellement 
dans  les  classes  moyeiiju  s  au\(|uelles  ils  s'adressaient,  en  se  parant  <le 
souvenirs  repousses  par  la  conscience  publique,  ces  hommes  dépen- 
sèrent donc,  sans  prolit  pour  leur  cause,  la  puiss;mce  de  leui*s  talens 
et  le  prestig(î  de  leurs  malheurs.  Si  les  departenu  ns  furent  vaincus 
dans  leur  croisade  cunlre  Paris,  si  des  millions  de  bourgeois  lun  ni 
asservis  par  quelques  milliers  de  sans-culottes,  la  faule  en  lut  surtout 
aux  hommes  politiques  qur  reçurent  des  ciiconslances  mission  de  di- 
riger celte  lutte.  Lu  première  condition  du  succès  dans  les  guen  es 
civiles  est  de  cond>atlre  pour  des  idées  nettement  définies,  sous  des 
chefs  qui  éprouvent  les  passions,  (jui  expriment  les  opinions  et  les  es- 
pérances de  tous.  Les  pai  tis  peu \  eut  bien  S(;  rallier  en  passant ,  et  pour 
un  intérêt  transitoire,  sous  un  diapeau  d  emprunt;  mais,  loisque  l  in- 
stanl  est  venu  de  consommer  les  grands  sacri lices  et  de  prodiguer  sa 
vie,  il  faut  (jue  la  confiance  soutienne  le  courage,  et  qu  il  n  y  ail  rien 
d'équivoque  entre  nos  actes  et  notre  but,  entre  noire  conscience  et  la 
mort.  Les  girondins  et  la  bourgeoisie  française  en  firent  dans  le  passé 
la  triste  expérieuaj  :  puissent  les  pailis  coaLuui[H)raius  ii  être  pas  ap- 
pclcb  u  la  renouveler  dons  l'avenir  ! 

Louis  db  Cabnk. 
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Hall, 


«  Le  temps  présent,  dernier  ne  de  rétomité,  fils  et  héritier  de  imn 
les  temps  passés,  de  ce  qu'ils  avaient  de  hou.  et  de  nraiiTaîs,  père  et 
soQche  de  tous  les  teuq»  à  venir,  est  toujours  une  ère  noayelle  pour 
le  penseur,  et  toi^ours,  qucl<{ue  banal  qu'il  puisse  paraître,  il  vient  à 
nous  avec  de  ncniveUes  questions  et  de  nouvelles  significations.  Le 
connaître,  lui  et  ce  qu'il  nous  ordonne,  est  à  jamais  la  somme  de  tonte 
connaissance.  Ce  jour  nouveau  que  le  ciel  nous  envoie  a,  lui  aussi,  ses 
célestes  augjDres.  Au  milieu  des  bruyantes  trivialités  et  des  vides  re- 
tentissemens ,  il  apporte  ses  silencieux  avertissemens;  et,  si  nous 
sommes  inca[mble8  de  les  déchiffrer  et  de  leur  obéir,  mal  nous  en 
prendra.  Oui,  certes,  et  il  n'est  pas  de  péehé  qui  soit  plus  cruellement 
payé  par  les  hommes  et  les  nations  que  celui-là  môme  qui  renferme 
et  présuppose  m  mlité  tous  les  genres  de  péchés,  celui-là  nidme  que 
nos  ancêtres,  dans  leur  piété,  nommaient  meuglemmt  judiciaiin,  et 
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que  nouMiénies,  avee  nos  habitiuies  de  légèrciê.  nous  pouvons  en- 
core nommer  fmaue  appréciation  de  Vépoque,  stupide  révolte  contre  ses 
révélatioiis  et  ses  Téritables  iqjoiictions,  stupidc  dévouement,  actif  ou 
passif,  aux  faux  semblans  de  ces  réalités  et  aux  mensonge»  en  circn- 
iation.  Cela  est  vrai  de  tous  l('s  temps  et  de  tous  les  li<;ux.  » 

Cest  par  ces  paroles  que  M.  Carlyle  ouvre  une  stTie  de  pamphlets 
qu'il  a  commencée  avec  1850,  et  r}u'U  appelle  iiUter-ùaïf  Pamphlets 
(pamphlets  des  derniers  jours)  (1).  Tous  ces  écrits  nous  transportent  si 
loin  des  opinions  usuelles,  tous  développent  les  conséquences  d'une  si 
longue  suite  de  réflexions,  qu'il  ne  saurait  ôtre  question  de  les  ana- 
lyser ici  un  à  un.  I>es  deux  premiers  d'ailleurs  nous  dispensent  de 
cette  tâche  :  ils  renferment  les  idées-mères  de  toutes  les  pensées  de 
l'auteur,  ils  renfeniHmt  surtout  son  vrai  génie.  Dans  ses  autres  pam- 
phlets, sa  haute  intelligence  ne  l'abandonne  pas  sans  doute;  mais  peut- 
être  y  montre-trelle  davantage  ses  limites,  et  souvent  on  a  phis  de  peine 
à  l'y  saisir  à  travm  les  conclusions  exclusives  auxquelles  elle  s'est 
laissé  entraîner,  parce  que,  tout  en  pénétrant  des  secrets  inconnus  à  la 
foule,  elle  n'a  pas  tenu  compte  de  mille  nécessités  que  d'autres  avaient 
su  comprendre. 

Le  premiers  des  Latter-Daji  Poulie t s  s'adresse  aux  démocrates,  qui 
demandent  que  tous  aient  pne  part  égale  dans  la  direction  des  affaires, 
({uelles  que  soient  lours  incapacités  ou  leurs  capacités;  le  second  est 
dirigé  contre  les  philanthropes,  qui  réclament  pour  tous  une  part  égale 
de  jouissances,  quoi  qu'ils  puissent  faire  ou  ne  pas  faire.  Au  fond  de 
ces  deux  utopies,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  la  même  illusion. 
Sous  deux  faces  différentes,  c'est  toujours  le  fatal  esprit  de  théorie  qui 
marche  aveuglément  à  la  suite  de  l'idéal.  (|ui  toujours  commence  par 
se  demander  uniquement  ce  qu'il  peut  rêver  de  mieux,  et  qui  borne 
sa  sagesse  à  choisir  tel  moyen  plutôt  que  tel  autre  pour  atteindre  le 
but  qu'il  a  d'abord  fixé,  sans  compter  avec  l'impossible.  Cette  pbilo^'o- 
phie-là  n'est  pas  neuve  :  elle  est  vieille  comme  l'étourderie.  Autrefois 
elle  cherchait  rét(!rnelle  vérité  religieuse,  maintenant  elle  cherche  la 
société-modèle,  où  il  ne  sera  plus  besoin  d'être  apte  à  remplir  un  rôle 
pour  le  jouer,  ni  de  semer  pour  recueillir.  Au  fond,  sa  présomption 
n'a  pas  changé,  seulement  elle  porte  un  autre  costume,  cehii  du  jour. 
(^Iiarles  Lamb  disait  des  médecins  que  q  chacun  d'eux  adoptait  une 
partie  du  corps,  les  poumons,  la  rate  ou  n'importe  quel  organe  auquel 
il  attribuait  tout  ce  qui  pouvait  aller  de  travers  dans  l'économie  ani- 
male. »  Chaque  époque  a  ainsi  son  idée  fixe,  sa  pensée  à  l'usage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  penser  par  eux-mêmes,  ses  tendances  à  l'usage  de 

(i)  UMet-days,  cxprestioo  biblique  qui  correi>|ioiid  i  cet  mots  de  le  Vidfile  :  i»" 
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ceux  qui  n'ont  point  d'entraînement  à  eux.  Notre  idée  fixe  ;i  nous.  « 
c'est  le  culte  des  niasses.  Tout  ce  qui  nous  déplaît,  tout  ce  tjue  nous 
sommes  disposés  à  attaquer,  nous  l'attaquons  au  nom  des  masses  et 
comme  une  violation  des  droits  des  masses.  Si  nous  avons  nn  système, 
si  nous  tenons  à  nous  croire  capables  d'aceoinplir  (|ucl(]ue  miracle,  v  ite 
c'est  la  démocratie  qui  se  chargera  de  raccomplir.  La  démocratie  est 
notre  réfjonse  à  tout.  Pour  l'historien,  elle  est  la  philosophie  de  l'his- 
toire; pour  le  philanthrope,  elle  est  la  philanthropie  toute  faite;  pour 
le  romancier,  elle  est  le  roman  à  succès.  Nous  n'avons  plus  besoin  de 
rien  examiner;  il  est  convenu  d'avance  que  toute  bonne  chose,  morale, 
science,  civilisation,  n'est  Yenue  que  du  peuple  et  ne  peut  venir  qu« 
de  lui. 

Il  y  a  long-temps  déjà  que  M.  Carlyle  a  pris  position  devant  cette 
folie  (lu  jour  (\).  Parmi  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  ])our  titre  :  Lê 
Culte  des  héros.  Je  ne  m'étonnerais  pas  si  plus  tard  ce  livre  devait  faire 
date,  comme  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  période  intellectuelle, 
d'une  nouvelle  manière  d'envisager  et  d'expliquer  les  faits  sociaux. 
L'inûuence  qu'il  a  exercée  sur  l'Angleterre  est  immense;  par  l'Angle- 
terre, il  a  agi  sur  toute  la  famille  des  nations.  L'Amérique,  l'Allema- 
gne, l'ont  reproduit  sous  d'autres  formes,  et  nos  révolutions  lui  pré- 
parent encore  bien  plus  de  prosélytes. 

Le  Culte  des  héros,  ce  titre  seul  inditjue  toute  une  théorie  nouvelle 
de  l'univers.  Le  mérile  de  M,  Carlyle,  c'est  d'avoir  senti  et  révélé  le 
rôle  nécessaire  des  supériorités,  des  organes  articulatcurs,  pour  em- 
pnmter  le  langage  de  l'écrivain  anglais.  D'autres  avaient  pu  le  sentir 
avant  lui;  mais  ils  n'avaient  pas  été  aussi  profondément  dominés  par 
cette  impression.  Chez  lui,  elle  a  été  constante  :  elle  s'est  exprimée  dans 
toutes  ses  pensées;  sa  nature  à  lui,  si  je  puis  ainsi  parler,  est  de  voir 
dans  tous  les  phénomènes  de  nos  sociétés,  dans  toutes  les  idées  qui 
s'y  expriment  ou  s'y  réalisent,  non  plus  l'œuvre  des  masses,  (jui  les 
répètent  ou  servent  à  les  exécuter,  mais  l'œuvre  du  penseur  chez  qui 
elles  ont  pris  naissance.  Un  des  premiers  peut-être,  il  a  nettement  com- 
pris que  l'humanité  croissait  et  se  développait  d'après  des  lois  toutes 
contraires  à  celles  que  rêvait  la  philosophie  officielle;  un  des  premiers, 
il  a  éloquemment  indiqué  comment  les  nations  étaient  des  corps  com- 
posés d'organes  dont  «pielques-uns  seulement  étaient  faits  pour  pen- 
ser, comment  en  toute  chose,  en  médecine,  en  morale,  en  politiciue, 
le  progrès  ne  s'aeeoinplissait  que  chez  certains  êtres  d'élitiî,  comment 
enfin  le  monde  en  bloc  ne  marchait  que  parce  que  les  conceptions  des 
sages  se  faisaient  lois,  opinions,  journaux,  etc.,  pour  diriger  la  foule 

(1)  Voyez,  tw  Carlyle  al  ms  préeédtM  Mntfn,  Ici  u»  du  l«r  edobr»  lUO  et  dn 
n  avril  tm. 
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et  l'amener  à  croire  ce  {ju'clle  n'eût  jamais  pu  d(K!ouvrir,  à  respecter 
ce  dont  elle  n'eût  jamais  pu  reconnaître  la  nécessité  et  l'utilité,  à 
craindre  et  à  éviter  ce  dont  ses  yeux  n'auraient  jamais  su  apercevoir 
les  dan{?crs.  Tandis  que  l'Europe  entière  n'avait  «l'admiration  que  pour 
l'indépendance,  M.  Carlyle  a  iwissé  sa  vie  à  gloriller  l'obéissance  etit 
foi;  il  a  compris  (  t  il  a  dit  que  la  docilité  était,  sous  un  autre  nom,  la 
faculté  d'appi  eiitlre  ou  de  profiter  de  la  science  d'autrui;  tous  ses  ou- 
vrages, en  un  mot,  sont  un  hommage  rendu  à  l'invisible  protection 
que  l'intellii^^encc  des  intelligens  étend  sur  les  masses,  et  un  plaidoyer 
pour  demaiid(>r  «jue  leur  règne  arrive.  A  ses  yeux,  les  lumières  n'pan- 
dues  dans  les  sociétés  ne  peuvent  leur  profiler  qu'à  une  condition  :  il 
faut  que  cliaenn  fasse  son  métier,  que  chacun  exerce  les  aj^tiliides  <ju'il 
possède,  et  ({u'an  lieu  de  décider  sur  tout,  il  apprenne  à  s'eD  rapporter 
à  ceux  qui  en  savent  plus  que  lui. 

Toutes  Ci  s  idi'es,  nous  allons  les  retrouver  daiiï^  Ii  s  nouveaux  pam- 
phlets de  M.  Carlyle;  cette  fois  elles  se  précisi;nt  da\anla}j;e,  et  avec  elles 
c'est  le  temps  présent  (ju'il  ^ient  juger.  ÏAi  litre  dn  premier  de  si* 
pamphlets  indi(|ue  nettement  l'intention  de  l'auteur.  7'/<e  Présent  Tttneï 
écrit-il  en  tète;  voyons  donc  oomment  M.  Carlyle  a  instruit  le  procès 
de  son  époque. 

I. 

Le  tem[>s  présent!  est-ce  une  ère  nouvelle  de  bonlieur  (jui  smnTe? 
est-ce  une  ère  d'expiali(m  qui  nous  est  envoyée  pour  nous  taire  abjurer 
nos  folies  ou  nous  anéantir,  si  nous  ne  proûtous  pas  de  ses  leçons? 
Terrible  dilrmme!  Pour  le  moment,  la  seule  réalité  bien  certaine,  c'est 
que  la  (h  slnicliou  est  partout  :  des  birricades,  «Micore  tles  barricades, 
des  ti  ùnes  i  i  nvei  ses  et  de  vieux  pactes  sociaux,  mis  eu  pièces,  voilà 
quelle  a  été  1  œuvre  de  ces  dernières  années. 

«  On  sait  ce  que  la  France  devint  après  février  (écrit  M.  Carlyle),  et  par  une 
généalo<;ie  assez  palpable  on  pont  rallacher  sa  révolution  an  bon  et  simple  pape 
avec  son  Kvaiiu'ilo  à  la  main...  Bientôt,  cotnnic  si  le  choc  eût  été  transmis  par 
des  éiectriiiU's  soiilerraines,  l'Europe  entière  ne  fut  plus  qu'une  explosion  sans 
bornes,  impossible  à  contenir,  et  nous  eûmes  l'année  iSi8,  une  tles  plus  désas- 
treuses, des  plus  stupéfiantes,  et,  somme  toute,  des  plus  buuuiiaules  que  k 
monde  européen  ait  Jamais  vues.  Depuis  Tirruplion  des  barbares  du  Nord» 
pareille  n'avail  pas  existé...  Partout  la  démocratie  se  leva  Incommensaralri^ 
monstrueuse,  hurlante,  rauque  et  sans  voix  articulée,  comme  le  chaos...  et  ce 
qu*il  y  eut  de  particulier  dans  cette  année,  c*est  que  pour  la  première  fois  les 
rois  se  bâtèrent  tous  de  8*en  aller,  comme  s'ils  eussent  dit  :  (Test  vrai,  nous  ne 
sommes  que  de  pauvres  histrions;  vous  rallait-il  donc  d^  héros?  ne  noustuei 
pas,  ce  n'est  pas  notre  faute. —  Pas  un  d'eux  no  se  retourna  pour  Taire  face,  de- 
bout cl  ferme  sur  sa  royauté  comme  sur  un  droit  pour  lequel  il  serait  prêt  i 
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aiQurir  ou  à  risquer  sa  peau...  Ainsi  il  ne  resta  plus  de  rois  en  Europe,  plus 
de  rois,  excepte  le  harangueur  public  haranguant  sur  un  tonneau,  dans  un 
journal,  ou  se  faisant  a.i;iv^cr  à  un  parlement  national  pour  y  huran^ner. 
Durant  qnairo  mois  environ,  la  France,  et  jusqu'à  un  certain  point  toute  I  Ku- 
rope  ne  fut  plus  qu'une  cohue  présidée  par  M.  de  Lamartine  du  haut  de  l'Hô- 
tcl-de-VUle...  Triste  spectacle,  pour  de»  homines  de  réflexion,  que  ce  pauvre 
H.  de  Lemartine  tant  qu^il  dinra,  dernière  personnification  du  chaos  encore  une 
Ibis  de  retour,  et  doué  cette  fois  du  don  d*ëloquenoe  pour  démontrer  qu*il  était 
Isemmof/...  Des  étndîans,  de  jeunes  littérateurs,  des  avocats,  des  journalistes, 
ès  lx>ttiUans  enllioasiastes  sans  expérience  ou  des  Tous  ruinés  et  furieux,  tdle 
est  la  classe  d'hommes  qui  exdieetdécbaîne  les  insurrections,  agissant  partout 
sm  le  niéconlenlement  des  niasses  et  soufflant  partout  le  feu  :  cela  peut  donner 
à  réfléchir  sur  le  caraclcrc  de  nolro  époque.  Jamais  jusqu'ici  les  jeunes  ^fiis, 
je  diiais  prescpie  les  enlans,  n'avaient  exercé  un  pareil  enipiie  sur  les  allaires 
des  hommes.  Nous  avons  bien  marché  depuis  le  juur  où  le  mol  <w  /u'or  fut  choisi 
pour  désigner  les  cliels,  les  supérieurs,  connue  il  en  a  été  dans  toutes  les  lan- 
gues, —  et  certes  ce  n*est  pas  là  un  document  fort  honorable  pour  la  sagesse 
de  nos  jours...  Le  drame  est  certainement  plein  dMnIérèl;  les  émouvantes  pé- 
ripéties y  abondent,  et  la  multitude  de  pousser  des  cris  de  jubilation,  de  triomphe 
et  d*admiration;  en  prose  et  en  vers,  des  hymnes  exaltés  redisènt  comment 
Vkre  nouvelle  s'est  cnûn  ouverte,  comnicnl  est  enOn  ai  rivé  l'an  I"  si  long-tempe 
attendu  de  la  félicité  suprême.  Peuple  immortel  et  glorieux!  sublimes  citoyens 
français!  héroïques  barricades!  triomphe  de  la  liberté  civile  et  relij;ieuse!  Oh! 
ciel!  une  des  mi>ères  les  plus  inévilalles  du  penseur  sérieux  dans  de  telles 
circonstances,  c'est  piéeisément  ce  flux  lumuhueux  de  rliétoricpie  et  de  psal- 
modie qui  déborde  incessamment  de  la  pauvre  et  iolle  bouche  humaine  

Votre  vieille  maison  lézardée,  si  long-temps  maudite  en  pure  perte,  a  fini  par 
TOUS  exaucer;  sa  façade  pour  tout  de  bon  s*est  détachée  et  repliée  dans  la  rue; 
les  planchers  peuvent  encore  être  soutenus  par  le  bout  des  poutres  et  par  Tadhé- 
rence  des  vieux  mortiers.  Quoique  bien  inclinés  d^à,  il  se  peut  qu*ils  restent 
en  fair  jusqu*à  ce  que  certains  clous  rouiUés  et' certaines  mortaises  vermou- 
lues aient  cédé;  mais  est-il  donc  bien  agréable  d^entendre,  à  pareil  moment, 
tous  les  locataires  célébrer  en  chœur  tes  nouvelles  délices  de  la  lumière  et  de 
la  ventilation,  de  la  liberté  ou  de  leur  position  pittoresque?  est- il  donc  bien  doux 
de  les  entendic  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  leur  a  enfin  octioyé  une  maison 
suivant  leurs  vœux?  » 

Pour  M.  Çarlylc.  \v,  spoclacle  de  l'Europe  est  donc  loin  d'ôlre  rassu- 
rant. Cu  qu'il  voit,  c'est  que  jusqu'ici  nos  révolutions  ont  siuiplcinrnt 
révélé  sur  quel  volcan  sans  fond,  sur  qudle  mine  universelle  de  ma- 
tières fulminantes  et  toujours  en  révolte  reposent  à  l'heure  qu'il  est 
nos  sociétés  avec  tous  leurs  arrangeniens  et  leurs  ac(iuisi lions.  A  ses 
yeux  à  lui,  il  y  a  le  néant,  partout  le  néant,  rien  que  le  néant  et  la 
preuve  que  la  démocratie  est  le  fait  universel  et  inévitable  des  jours 
où  nous  vivons.  «Quicon(|uc  a  chance  d'enseigner  ou  de  diriger,  nous 
dit-il,  doit  commencer  par  reconnaitie  ce  fait.  Duraiit  ces  soixante 
dernières  aiméçs,  depuis  la  i^raude  ou  première  révolution  française. 
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la  hîôiiie  vérité  n'a  pas  ccs^é  d  être  siirnifiée  au  inojiao  :  messes ^^u^ 
iiif  ssairc's  sont  vi-niis  ta  'r^l)étLM',  i  t  d'une  îaçon  iefriMe^paftrfifisAfinV-j 
tenant  il  sciait^  temps  pour  je  moni^e  ^t*  U(Tider  a  y  ÇJ'o^:ç^ --,^u^ç^^^J 
ee  doiic  (jue  ce_tte.dêinoqvalie,j(;q;Coluss;Li  et  inévilabkv  iniu^Wt^t^à^ 
tiuees-.'  (>|4  ,v,;|-),7f3Uâi  ^qv^cllç.e^t^^a  si<;iiilicati(^iit  11  faut  A^«;«ll«mi>«*iv5 
uy|'^A>i,i  we.çei  jii^  t)a*j  iei.!  Si  uouBi?t)nunea  à  mèine.de  clbcoa\  ur 
\vixi  st'iis,i  iiousi.aious  eucore  cUauui  de  vivn^  en cédaiit «veCisageman 
ou  en  ro&istaiil  cUoîi  cotilenant  avec  prud<'nce;  Pi  tioHS'y  dtV^Vi^tî«l<i 
seHiiirtientime'fcitisèeteiK^niflcation,  ou  si  nous  n'y  vôyotisàviewiif^iii^ 
fient  ioii.  ton  le  vi^  nous  sen\  impossible.  »  '  -  »  -ekj  iJ  Jl 
Avant  de  répondre  lui-uiéine  à  ces  questions,  M.  Câflyle  n^Vi^^jJJ 
prénd  qu'en  tout  cas  il  n'admet  uoint  riuterprélation  de  la  laulà.^  ^ 

«  PeMit-t  tre  la  diMnociatie  nous  tirerd-t-ellc  elie-uièiue  du  bgj^^^cjç.  IntH 
fois  fa(;onnée  l'M  vok>  et  louraie  d'urnes  électorales,  peut-èlit.'  se  cliv^ertpi^/, 
l-ellc  de  iious'tijii|e  passer  du  mensonge  à  la  réalité,  et  de  uuus  U'^sforo^,^ 
un^dcf  çc». Juui*s  en  uii  monde  bienheureux.  Poux*  la  masse  des  hox\w]pSyif  \9gji 
sais,  les  i^osês  se  ^)résentchl  sous  ce  charmant  aspect  Us  re^rdtîut.la  4^u%f|;.^ 


Ilqp'e  pour  tous  les  maiixr.n  établissez  un  parlement,  disent  partout  lesnajlfqyjgi 
«  quan3  elles  découvrent  que  leur  ancien  roi  n'était  qu'une  çonlrcfayoïjdc  jjDV^ 
«  douncz-nuu^  un  parlement,  faites-nous  voter,  faites  voter  le  suflrage  UDiva:-,jj 
«  sel,  et  sur-le-ihaujp  ou  peu  à  peu  tout  s'arrangera  au  mieux,  ce  §crH  lyi^- 
o  vrai  niilleuiuui.  »  Tollf  est  leur  manière  à  eux  d'envisager  les  choses;  telle 
n'est  nullement,  liélas  !  ma  manière  à  moi  de  les  euNisa^er.  Si  j'eusse  jK'usé  de 
la  soklQ,  j'anmijTiÊii'  lo  booheur  de  garder  le  silence;  rien  ne'm'eût  obliçëi 
parlau  Gai  parde  ifop.  I»««ti«lr«  même  de  fout  cela  ést  pcâtoiiéixâSM^^ 
deit  Niir.viDi»i4t:fiarfniiUa  odblié  par  des  millien  dt mtè  MeBtpoédiiii'* 
que  j*ai.dûie||lroBKf|idip  4p. leur  adreâaer  un  mot;  oui,  Idconbnérp  oMaidM» 
tout^  cela,  et  pU^  j|  rc^da  à  fond,  plus  Tëtat  d^espritiiqui  a  pu  jftfgp9^t1 
tout  cela  me  parait  (Icsolaut,  odieux  et  dësespdrant..  Eaunin^  cette !fcf||f||||f* 
parlemenlaîrc,  yo|r  jusqu'à  quel  point  un  pai'lement  est  propre»  à 
toutes  les  niitiotis,  qiu^  dis-je?  à  gouverner  seulement  l'Angleterre,  qui  depuif,^*j 
tant  de  temps  est  î  niu[iue  à  cette  routine,  c'est  là  une  enquête  atarniautc  à  la- , 
quelle  sont  conviés  tous  les  penseurs  situ'ères  et  tous  les  bons  citoyens  qui  _ 
ontie  don  d'entendre  les  petites  voix  secrètes  et  les  éternels  cominandemen*  . 
à  traivers  les  clameurs  temporaires  et  les  assourdissantes  proclamations...  SF 
un^parlàmeâtlMajtarsiiirrages  universels  ou  toute  autre  espèce  itaÉ^ûaÊl^ 
deMltm^eé^m'^  1%  boawméHMde,  jiiittMaHiMftrir4MMi^^ 
noi^.aQPOf;ilfPl.wU  f4él>M9i'è.c»^  nous  ayma  iMLBUH^fcjgwpn  Ijr^» 
suiïrages  q^l,popT|H»t;.inidi..il/«C||i4l  j^s^ihjye.qii'Mf  frl|MWt  mëtjtijjÈÊÊ^ 
bonne  méthode,  il  se  pourrait  ^ua,  4^  jpac 

nnelnis,  cette  méthode-là  fût  bien  la  véritable,  et  que,  de  par  les  lois  éter- 
nelles de  In  nature,  elle  ne  fût  pas  la-'véritable,  (pi'eWc  rie  la  fûf^yJS^ofit  en^ 
lière,  qu'elle  ne  la^tpas'du^otit/îi'ia  ^réndre^potor  'la  métkOd^  ioÛt^i^.  ' 
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Si,  par  hasard,  un  parlement  avec  n*împorte  quel  genre  d'teHflBS  flTétait  paf 
Ift  méthoâe  décrétée  par  cette  dernière  autorité,  alort  prenons  y  ^uda  :  H 
nU  aifent  pour  nous  de  nom  eo  apercevoir  et  de  cfaaQger  de  voie,  car,  mmê 
ponvone  en  être  anurés  d'avance,  nous  aariem  bean  être  unanimes  à  vooloir 

poursuivre  notre  roule;  diaque  pas  qne  nous  j  ferions  serait,  en  vertu  des  lois 
étemelles  des  clu).^8,  un  pas  de  fût,  non  dans  la  direction  du  progrès,  mais 
précisément  dans  le  sens  inverse...  Unanimes!  Il  s'agit  bien  d'unanimité.  Le 
(dus  admirable  système  électoral  ne  fera  pas  doubler  le  cap  Horn  à  votre  vais- 
seau. L'équipa^ic  peut  voler  ceci  ou  cela,  sur  le  pont  et  dans  l'entrepont,  de 
la  façon  la  plus  harmonieuse  et  la  plus  adorableinent  constitutioimelle;  le 
vaisseau  trouvera  sur  la  route  des  conditions  ddjà  volées  et  fixées  avec  la  rigi- 
dité  de  Fairain  par  les  éléniens,  les  antiques  puissances,  qui  sMnqnièteot  fort 
peu  de  ce  qu^H  vous  plait  de  voter.  Si,  en  votant  on  sans  voter,  vous  savea  ra- 
cuBBÉttw  ees  conditions  et  vous  y  confomier  vaillamment,  vous  doubles  le  cap 
■Mii;sînoD  les  vents  butors  se  chaigoront  de  vous  repousser  et  de  vous  repoua- 
•v encore;  les  glaces  ineiefables,  comme  de  muets  conseillers  privés,  vien- 
dront, de  la  part  du  chaos,  vous  arrêter  de  lenrs  terribles  et  chaotiques  rëpri> 
mandes;  à  demi  î,'elés,  vous  serez  jetés  sur  les  rochers  palagoniens,  ou  bien,  en 
mainère  de  conseil,  vos  conseillers  de  place  vous  briseront  comme  verre  pour 
vous  envoyer  droit  chez  les  requins  (I),  et  jamais  vous  ne  doublerez  le  cap 
Horn.  De  runai.nuilé  à  bord  du  vaisseau!  oh!  sans  doute,  cela  peut  être  fort 
agréable  pour  1  équipage  et  pour  son  faux-semblant  de  capitaine,  s'il  en  a  un; 
nab  si  la  ligne  qu*il  suit  le  mène  dans  le  ventre  de  Tabime,  cela  ne  lui  sera 
pas  de  grand  profit.  En  conséquence,  les  vaisseaux  ne  fbnt  pas  usa^e  de  ecrotbi, 
ai  d'Urnes  d'aucune  sorte,  et  ils  rejettent  les  capitaines  de  Teapèce  fmu^êtm- 
4lanr.Des  CnitABiesde  capitaine  et  des  votes  unanimes,  c*est  làpaurtant  biki 
al  les  prophMes  par  le  temps  qui  court!  » 

Toilà  enfin  nne  voix  Tirile  qui  ne  ptrk  pas  ponr  cuufiher  flcn  an- 
ditoire  en  débitant  des  lieux  oommnns.  nians  sel  piroieSy  H  peut  y 
«voir  dn  trop  et  du  trop  peu.  N'importe,  elles  expriment  tiioi  Unième 
conYÎction  que  le  yéritaMe  souverain  n'est  ni  le  peuple,  ni  le  roi,  ni 
^aristocratie,  mais  Dieu  lui-même,  ou,  si  Ton  vent,  la  nécessité  pro- 
▼identielle,  Fensemble  des  besoins  et  des  forces  naturelles,  des  apti-' 
Indes  e(  dn  impuissances  qui  déterminent  le  possible  et  l'impossible. 
Cette  férité-là,  si  c'en  est  une,  M.  Carlyle  a  droit  de  dire  qu'elle  est 
profondement  oubliée,  et  nous-même,  pour  le  traiter  comme  il  mé- 
rite, il  font  tout  d'abord  nous  incliner  devant  lui  comme  devant  un 
iMinme  qui  a  eu  le  don  de  sentir  ce  qne  bien  pen  d'autres  aTaîent 
lenti,  et  de  le  crier  haut  et  fort,  tandis  qne  nul  n'y  songeait.  Un  jour, 
un  Ibéoriden  s'est  écrié  :  «  IMen  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  et  H  est  grand 
temps  que  l'homme  se  charge  de  sauver  malgré  lui  rtHimaoilé.  »  Il  t 
scandalisé  beancoop  de  personnes,  et  cependant  ce  qu'il  annonçait, 
loos  les  échos  s'étaient  enroués  à  le  népéler.  Qne  faisons-nous,  en 

(1)  Chez  Dacy  J<mes,  (Un^  le  coffre  de  Davy  Jones,  expression  populairt  dss  malsjoil 
an.cricaiii;$.  Davj  Jones  cUit  ua  pirate  fameux  qui  n'épaifOMt  pertooiie. 
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tffetf  depuis  tantôt  deux  siècles  t  Noos  nous  indignons  sans  répii  de  ce 
qâéib  monde  ne  veut  pas  se  oonfonner  à  notre  idéal;  nousdiscouram 
lor  les  prilioip«6  et  sur  les  droits.  Cha^  eommence  par  déaider^ 
le  4i«it  dvtkMloir  doit  être  de  ce  eM6-ci,  et  non  de  cdui^à,  cl,  sa  dè* 
eision  priise,  il  ne'  s'occupe  plus  qu'à  organise»'  su^  le  piapier'âesliii^ 
inanité^  eii  harmonie  avec  son  vdve,  des  poutoii%  sUiTant  sif  tMoriedo 
âMi;  des  mécaniques  et  dies  Aiadiines  Miales  qui  tonctloMHMltsdcÉ 
ses  principes.  Dieu  sait  combien  d'activités  se  sont  ainsi  dépensées  à 
jCMro  cadrer  les  mille  pièces  d*une  espèce  de  casse-tète  cbinoisfetï 
se  semble  pe^s  qu'il  soit  venu  à  l'esprit  de  personne  de  se  dire  une 
seule  fois:  C'est  fort  bien;  mais,  avant  d'examiner  comment  les  ^ 
ciétés  doivent  éire  pour  marcher  à  notre  guise,,  il  ne  serait  pas  niaa» 
vais  peuMtre  d'examiiier  Jusqu'à  quel  point  eUes  peufentmarcber  m 
gré  de  telles  ou  teUes  volonlés  humaines.  Nullement;  tons  raisounefli 
comme  si  l*ttniqne  difficulté  était  de  troerfer  une  solution  (peur  eOh 
ployer  le  mot  du  jour),  en  d'autres  termes,  de  savoir  à  qui' il  pbtit  omb 
{daire  d'accorder  le  gouvernement  absolu  de  l'univers.  —  Vioukrir, 
c'est  pouvoir,  dit  l'un;  —  ce  sont  les  idées  qui  mènent  le  monde,  ^ 
l'autre;  —  les  principes  quand  même!  répètent  les  uns  et  lies  autres, 
et,  après  avoir  posé  leur  ultimatum  à  la  réalité,  ils  le  divinisent  soos 
la  nom  d'étemelle  Justice.  Pour  eux,  l'unique  morale  est  de  vouloir 
^piaad  même  ce  qui  leur  parait  bon  et  désirable,  ce  qui  leur  convieD^ 
pour  eux,  te  plus  saint  des  devoûrs  est  de  pnN:lamerillé|M^>BMè|irM^^ 
«t  de  corobattre  à  outrance  tout  ca  qui  s'écarte  du  programme  ét 
leurs  désirs. 

A  l'heure  qu'il  est,  c'est  au  peuple  que  la  souveraineté  apparlicDi 
On  s'est  entendu  à  cet  égard,  et  en  conséquence  la  science  polifiqve 
ao  réduit  à  imaginer  les  meilleurs  moyens  de  constater  la  volonté  ds 
peuple  et  de  le  nuijltre  en  état  de  prévaloûr.  Soit  :  rien  de  mieui,  rieo 
de  plus  sagOi  si  le  peuple  est  bien  le  vrai  souverain;  mais  tout  pouvoir 
souverain^  que  Je  sache,  est  quelque  chose  qui  peut,  et,  quand  biso 
même  le  peuple  souverain  trouverait  Juste  que  la  paresse  et  TimpiS' 
.voyance  portassent  le»  fruits  du  travail  et  de  la  prévoyance,  il  n'est  |NS 
ibrt  oertain  que  les  oauses  cesseraient,  pour  lui  complaire,  de  prodoiR 
•leurs  eflbts.  Le  pouvoir  le  plus  légitimement  issu  de  la  volonté  géné- 
rale ne  fera  pas  que  deux  désirs  puissent  se  satisfaire  à  la  fois,  quand 
la  satisfaction  de  l'un  exclut  la  satisfaction  de  l'autre.  Lee  conventioos 
•nationales  les  {dus  conformes  aux  principes  auraient  beau  remuer  et 
remuer  encore  desélémens  donnés,  sociaux  ou  chimiques  :  elles  ne  les 
.fbrceraîent  pas  à  s'agréger  contrairement  à  leurs  propriétés.  Si  c'eii 
bien  «ne  loi  providentielle  qui  veut  que  l'activité  ne  puisse  naître  que 
du  désir  et  de  la  crainte;  si  la  soufArance,  la  misère,  la  rétribution  de 
chacun  suivant  ses  œuvres,  ont  réellemetit  un  r61e  nécessaire  à  Jouer 
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pfNir  mwnleiilr  llmriiKMne  générale,  le»  wmwà»fmtm  Im  mmsM  m 
légle  «l6  VbttiQaiiité  entière  déeMeroot  m  qve  la  vMn  «t  lii 
obâlimeiit  des  fautes  mt  coQtndies  su  droM  :  jawaîi  le  8<Wl  oe 
one  cQmmiiQaalé  où  tout  ira  bîen  aans  rînterventtoa  de  la  tooffniMe 
^  du  chàtimenti  Que  signifie  donc  ,1a  Taine  aldûaiîedea  familles  ^ 
^  théories?  A  «fuoi  bon  dîscttter  œ  qm  deiveal  être  les  titra»  et  les 
papiers  desgonvenieiiieiis  fieitr  ètrae»  v^ii^l  Leseul  gDUYmeineQfc 
JlégîttiBe  est  eehii  qm  représente  te  mà  souveiaiii:  le  possible  et  te 
néeessales. 

'  «  Peuples  on  individus  (je  cède  encore  la  parole  à  M.  Carlyle),  nous  n'avons 
qu*une  condition  à  remplir.  Pour  prospérer  dans  le  monde,  pour  y  trouver  Id 
paix,  le  succès  et  le  progrès,  il  faut  que  nous  puissions  distinguer  les  vrab 
rtgiSBWM  de  Fiinlters  par  rapport  à  mut  et  à  notaflUres.  Peuplée  oo  tadl-'' 
.Tîdos,  oee  pouvotre-là  neae  oeediiiieBl  toujours  à  la  ttcSeire;  et  foel  que  esMi' 
guide  (pii.nous  met  à  oiêiiie  de  leur  obéir,  —  ^1*11  eoit  «asutoorate  de 
Ipules  les  Russies.  ou  na  parlemeot  ohartiito,  M  .^rapd-laina  ou  la  force  ds. 
ropinion  publique,  Parchevèquc  de  Cantorbery  ou  Mac-Ciroudy«  le  doctee^. 
sérapliique,  avec  son  dernier  évangile  d'écouamie  politique,  —  celui-là,  sa**- 
chons-le,  nous  nu't  en  voie  de  complaire  au  vrratvl  réi^ulatem*  de  l'univers»  et 
il  est  le  plus  anu  do  nos  amis.  —  Par  là  nièine,  celui  qui  fait  le  contraire  est 
le  plus  ennemi  de  nos  ennemis.  Une  fois  pour  toutes,  tenons-nous-le  biea 
pour  dit. 

«  Mais  comment  déchiSk'er  les  étemels  irèglemens  de  Tunivers  à  notre  égard? 
Gomnient  reoonnattre,  au  milieu  de  tous  les  eontre-seiw  et  de  tous  les  Imrba- 
riimes  enehevêtrés  par  la  nialsevie  bumaloe,  qeel  est  le  mi  ménage  divtai 
qui  nous  est  adressé?  Tout  le  monde  me  répond  :  Comptes  les  tètes,  eonsuHaa. 
te.ssfiîlge  universel  au  moyen  des  boîtes  électorales,  et  il  vous  rapprendra. 
'  Le  suffrage  universel,  les  bottes  élederales,  les  additions^de  tètes I  En  vérité» . 
je  m^aperçois  que  nous  sommes  arrivés  dans  d^élranges  para|;es  spiritueU,. 
Dans  le  cours  d'im  demi- siècle,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  il  fruit  que  l'uni- 
vers ou  les  lèk's  lii's  lionunes  aieiil  bien  chant;é.  Il  y  a  un  demi-siècle,  et  depuis 
le  père  Adam  jusque-là,  l'univers,  à  ce  que  j'avais  entendu  dire,  n'était  pas 
accoutumé  à  s'e\plt(iuer  si  clairement.  Il  n'avait  point  l'Iiabitude  de  porter  ses 
secrets  sur  sa  face,  pour  qu'ils  crevassent  les  yeux  de  tous  les  passans.  Bien 
■au  contraire.  Il  cachait  obstinément  tous  ses  secrets  aux  étourdis,  anx  méebsns 
et  à  tous  les  êtres  vibou  sans  sincérité;  etttne  les  découvràH  en  partie  qtfaaa 
'  sSges  et  nobles  natures  qui  de  mon  temps  ne  fbnnaisiAt  pas  le  mi^lorilé.  » 

M.  Carlyle,  on  le  pressent,  s'attaque  à  te  fols  au  suffrage  univecieL 
et  aux  bases  mêmes  de  tout  gouvernement  représentatif,  tel  encofe, 
nous  teiasenms  là  proTisoi  rement  sa  conclusion  pour  nous  occuper 
seutement  des  prémisses  dont  ^e  découle.  Dans  tout  ce  qui  préeèds^ 
nous  ne  voutens  voir  que  ces  mots  :  i^t  w^omk  ne  porte  pas  S99$em^iê4ltr 
sa  face.  Est-ce  vrai,.est-€e  faux?  Nous  sommes  fort  inléreseés,  en  France, 
à  le  savoir,  car  nous  avons  joué  notre  vie  sur  VhypattiàBeqiie  la  vémfté- 
est  quelque  chose  que  la  laule  vaconnait  foroément  à  première  vue. 
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masses., tçute^^  nc,^^  est  in^rt^e^^^^^ 

î<5t  pas, vu  i^^^    ^  fiiire  Wceptcr  par  le  pouvoir  je^  oni  app^|(v.aii 
Uiplo/.eUftuk^         roussir  par  h;  peuple,  onl  connucnçe^ua^  lui 
'tmieL^ner  le 'mépris  de  Si'S  Kouvc-rnans;  toutes  se  sont  ppplicjueçfe  a  lui 
p^rsuaaer  (iue  c'était  à  lui  de  décider  dans  tmis  If-s  pas.  dc  juger,  la 
iç  juijer  sa  cousi^ne  de  soldai  et,  au  besoin,  de; _violtTjj|,loi  et 
i{^ne  p^)ur  n  olK'ir  qu'à  s^i  propre  sa^nsse.  Si  jes  masses  nfS  ^nl^^l^^^^ 


si{fne  p<)ur ^        ,         .    .       .  ,        -   .   - 

infaillibles,  si  du  moins  les  multitudes  implorantes, n;p,ii,t,i^s,\^n^^^ 
picacilé  supérieure  à  celle  ipie  donne  l'étude,  non?  n'aNon^s  posji^u  tl« 
nous  apphmdir  dtî  notre  œuvre.  Tous  les  quatre  jyis,  elle^])yu|e^t  ;>jd- 
jufjer  la  France  au  communisîue  ou  au  plialanstère.  A  la  ^ï^^Voi!*^^'" 
dmv^v  ou  à  M.  Louis  Blanc.  Tous  les  jours,  les  léb^i§lateui;s  (l'un  ftss- 
serobiemeut  ou  les  soldats  d  im  régiment  ptuivcnt  oqvnr  le? 
de  l'inconnu  pour  laisser  entrer,  non  ce  qu'ils  voudrôn(,  p()n|;Y*qU|' il 


peut  phiiie  à  tels  et  tels  d'entendre  par  la  république  demp(^;i^t|mîie, 
mais  tout  ce  tiu'il  peut  plaire  à  Dieu  de  faire  sortir  dps  qle(i|e|i§  dp- 

cbaînés  a  ce  moment-là.  ,,i  .-i  II.  .tjii'w-iL;. 

Vox  poj)uli.  tojT  /)ei,  nous  dil-onpour  nous  rassurer;  mais  fo^it,^\a- 
bord  (jucnlend-on  par  ces  mots:  le  bon  sens  des  mass«^  Veul-or^^dire 
que,  si  éllcs  votent  blanc  ou  rouge,  c'est  parce  (lu'elles  ^nt  uiurtMii^pt 
p(;sé  U  s  difijt  ultés  à  surmonter,  les  dangers  a  éviter?  A  ceux  qui  Sf)U- 
tiendraienl  c»'la,  il  n'y  a  rien  à  répondre  si  ce  n\ist  qu'il  ne  leur  a  pas 
été  donrié  d'entre\oir  uni;  seule  fois  la  réalité.  Ils  ont  pu  jiarler  à  dés 
Uonmu'S  :  ils  n'ont  vu  «pie  des  abstractions,  des  types,  —  le  type  peuple, 
le  type  armée!  Ces  ctres-la,  inallieun  iisement,  ne  fout  leurs  miracfcs 
quJdans  le  pays  des  fantômes.  La  foule  (jui  tient  nos  destinées  entre 
ses  mains  est  diî  tout  autre  nature.  Ce  peuple-là,  c'est  l'instinct  qui 
ne  se  doute  pas  même  qu'il  y  ail  ipielque  cbose  a  apprendre.  Ou  en  a 
fait  le  juge  suprême,  le  tribunal  en  dernier  ressort.  Connnent  pronon- 
cera-t-il"?  Lntre  plusieurs  systèmes,  c  est-à-dire  entre  plusieure  sohi- 
tions  inconnues  d'un  problème  inconmi  pour  lui,  hupielle  aura  pour 
elle  ses  suirrap'S"?  C'est  bien  là  la  question  de  vie  ou  de  n)orl  et  la  «(ues- 
tion  tout  entière  pour  la  France  du  inoins.  En  Améri(|ue,  il  se  pehl 
que  les  électeurs  n'aient  guère  à  «lécider  qu'entre  plusieurs  candidals 
qu'ili^  ont  été  a  même  de  connaître,  et  dont  aucun  ne  songe  à  Iwule- 
verser  les  institutions  établies.  Kn  France,  ce  sont  et  ce  ^seront  de« 
systèmes  ipii  poseront  leur  candidature  devant  les  mnjorités,  d^-s  svs- 
tèmes  dont  le  plus  grand  noud»ro  seront  résolus  d'avance  à  refaire  la 
société  de  fond  en  comble,  pour  peu  qu'ils  en  aient  la  puissance,  ^ 
Cette  perspective  ne  s^'uible  pas  rassurante  à  M.  Carlyle  ni  à  nous 
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non  miis^  Ce  Tïne  le  sufirapc  iinivorsci  est  (*ananie  proflinrc  ici  ou 
ia,.lésTjfiiis  seuls,  pçuvmiic  dire,  car,  soûls,  m  Savent  loiitesTes  t^n- 


f!'it'hcb'hous  fom;  ^  prtHl ire,  c'est  <nic  te  l>oh  sens  d(^^'n^î^j(irîtt^à  ^  c*es 
uî  qlii  p'rônoniV,      prononcera  fo'rcémcnt  pour  î^i'mpo^iîhle.  Elitr 
l'i^iéiiis  syslùnics.  celui  qui  le  p.issiounera  le  plu^  sera,' tftltijh^iirs 
J>lijs~  sè^m^'^^^  lie  bon  sens  des  masses!'  maié 'c'iésk^pèéîî^^^nl 
"'^iîrc^  ïjA'Vliw'to  diï  bon  sens  qu'elles  ne  peuvent  pà^  fenoiiiler  dtî 

ÏaiHte  de  coMir  à  mille  cboses  cbarmhntes  contre,  IcsqlieTlCs  î.l  n'j, 
M)$})t/imenf  rien  à  (lin;,  si  ce  n'est  qu'elle^  sont  irrcâlisables  de  par 


ijdik'  éi'dpjÉbhe  dè  satisfaire  pleinement  nos  défîi!^s,'hhus  n0  p<îu- 
^(dmUi^^(]iiç  ce  (^tf  tiôûs  attire  le  plus,  ce  qui  [iromèl  à  ces  (ïi^sirs 
**ft'Dydsf'îiHifjîIc  satisfaction.  Aux  dernières  électionî>  de  PàîHs ,  les  tniis 
'  de  ^opposition  ^'étaient  que  des  allé}j:orî^s.  des  em!tfôhi>s. 

"  C'é^i'Hlch' celia:  lé  sûcÎAllsTne,  lui  aussi,  n'est  qu'un  ériibieme;  pour 


«|ur votent  pour  lui,  qui  donc  connaît  les  docîriiieS  .q^i  

Wnfiuèni'dc  ^ui  autre  système?  S'il  est  danj:erciVx,  c'est  pài^^e  qu'il 
est  le  )i^o^  du  jour.  L'eûl-on  anéanti  ou  se  fût-il  anéanti  liit-in^ipe,  iin 
atiirc  ipot  prendrait  sa  place.  Au  symbole  iiiort  siiccédci^îiit  tir^  noii- 
*^^yeâu  symJ>o|è  qui,  lui  aussi,  s'indignerait  des  souiîrar^ces^  qui,lui 
iiîissï^  voudrait  dire:  Vous  n'êtes  pas  contens,  je  vous  pohtentcraî.  l^t, 
^  Doiir le  bon, sens  des  masses,  ce  serait  toujours  lui  qui  aurait  nrisoh  : 
^aeijiiiin  coipme  aujourd'hui  il  en  sera  de  mème.^Bîen  jplus,  tant  que 
ripus  ne  s<;rons  pas  des  dieux,  tant  que  nos  Ix^sôins'nauî'biH  à  leiir 
^service  que  des  aptitudes  limitées,  la  voix  qui  àcirfiiéeA  «î'cjiii  est^el 
qui  cherchera  à  soulever  les  haines  populaire^xbntre  te  pouvoir  éta- 
bli sera  toujours,  au  bout  d'un  certain  temps,  cc^e  q^uî  passionnera 
le  |>lu^  le  lK)n  sens  des  masses,  par  c^la  seul  (\ue.ce^ui'è^f  iie  ^liiî/àît 
j  jamais  être  tout  ce  qu'il  eti  posiiMe  de  rêt;er,  La  folie  oi)  la  rooU^ 
ayepgte,  —  îl  n'y  a  pas  de  milieu  pour  l'ignorance.  Le  pa^'saiôf  jmKlve 
spuvprainemeut  lidicule  et  monstrueux  ce  qu'il  n'a  jamais  vu,  en|tçiiaa 
"  où  Imaginé.  Ço'npWiélùif  la  tou^e  |>çut  a\oir  pour  le  pasâé  rfcsp^l 
^  supersii lieux  qui  tient  surtout  à  <^e  (j^'elté  èst  Incapable  d^é  coih^i'eAidre 
"jpe  les'  clîos*^  puissent  'étrç  âutrciiiént  (j[li^Wé"lé8  jri''i[jtjjduii^ 
inais^  dii^  momei^t  ou  ellé  Wsi  plus' Vc'Âdéeribé,  elle  est  san^iilotfe. 
Si  elle  n^à'p^s  I9  (uiine  'de  tout  progrès,  éHié  'sè  in^^ 
plus  fanatique.  '  '  ' 


lOOi  REVii;:  «es  nfxx  moudes. 

La  Nérilc  w  peut  manquer  <k'  trioninher,  s  ccrlo-t-on.  Oli!  sans 
doute  (  lie  tiioinpht;  toujours  dans  un  sens.  Quand  bien  inème  trenle- 
six  niillious  de  Fraudais  s'entendraient  pour  vmiloir  1  impossible, 
l'impossible  ne  eess<M  ii  pas  d'être  l'impossible.  I>es  trente-six  millions 
de  Français  ponn*ont  d«Mruire  tout  ce  qui  n'est  pas  leur  idéal  :  leur 
piiiss.mef  s'.irrètera  là.  Pour  pt'u  <iue  leur  idéal  ail  nu'connu  une  seule 
loi,  \umr  peu  qu'il  se  jette  contre  un  pilier  de  l'ordre  prénéral,  il  ne 
réussira,  s'il  s'obstine,  (ju'a  amener  un  éboulement  général,  et  la  vic- 
toire restera  à  ïWeu.  La  vérité  triomphera,  cela  est  certain,  elle  Irioni- 
phera  même  à  l'endroit  du  sutTrage  univei*sel.  Ce  (ju'il  y  a  de  plus  pro- 
bable, c'est  (pie  le  sulTi*age  universel  tuera  la  France,  ou  sera  tné  pnr 
tîlle,  et,  quoi  (ju  il  advienne,  l'ère  de  la  pure  défnocratie  n  arri\era 
jms.  —  «  A  consulter  l'iiistoiit»,  je  ne  vois  pas  <|ue  jamais  aucune 
démocratie  ait  existé.  «  C'est  M.  Carlyle  <pii  parle.  Il  dit  >rîu.  Jamais 
démocratie  n'a  existé,  pas  plus  dans  l'antiquité  (jue  dans  les  temps 
modernes,  u  Que  l'on  ne  me  parle  pas  de  l'Ani  'riqtie  et  de  ses  insti- 
tutions modeU's.  \a\  république-modèle  n  a  pas  encon?  vu  le  jour  aux 
!î;tats-r  nis;  c<'  <jue  le  j«MU-  y  voit,  ce  sont  de  vastes  solitudes  incultes, 
où  des  iMipulalions  qui  respectent  le  eonstable  peiivent  vivre  pro>i- 
soirement  sans  j:ou\e!  nenienl,  jusipi'à  ce  que  soit  venue  l  lieure  do 
la  lutte,  l'heure  où  l'Amérique,  elle  aussi,  aura  a  se  mesurer  avec 
les  pythons  et  les  serpens  de  la  fanife.  »  —  Les  ma:*ses  de  l'Auïéritpie 
respectent  le  eonstable;  elles  res(M»cleut  leurs  institutions  et  les  idées 
des  hautes  classer.  Ce  ne  sont  donc  pas  elles  (fui  rè^nient.  «  Des  deux 
cAlrs  de  l'Atlantique,  la  démocratie,  hélas!  est  à  tout  jamais  impos- 
sibb'.  »  Jamais  le  peuple  ne  réj^nera,  par  cela  seul  qu(>  jamais  les  ma- 
jorités ne  pourront  se  former  elles-mêmes  des  opinions.  Est-ce  que  le^ 
idcîts  m!isieales  (!e  la  Fi'anco  ne  8<mt  pas  U;s  idées  cU^  musiciens  et  des 
critiques  eapahle»;  <i"  jui!ei'?  Est-ce  que  les  ide<»s  fM^liti(pies  de  la  France 
ne  sont  pas  celles  de  ses  journalistes"?  Est-ce  que  le  socialisme  Ini- 
méfue.  et  toutes  les  formules  qui  tieiment  lieu  de  pensées  aux  trihiuis, 
ont  ét(  iruajfini'S  par  les  masses?  On  peut  donnera  toutes  les  mains  le 
droit  de  meltre  un  billot  dans  une  urne;  mais,  par  toutes  les  mains,  ce 
qui  votera  en  réalité,  ce  ne  s<M'a  pas  la  foule.  M.  de  Lamartine  et  hien 
d'autres  se  sont  indig-nés  coidre  un  réunme  social  sous  lofpiel  un  Stx  rate 
et  un  Roussj'au  n'eussent  pas  été  électeurs.  Qu'iinportent  les  appa- 
rences-? Avec  un  sulTrag^e  limité,  et  peut-être  Sfnis  une  monarchie  al>- 
soliie.  un  homriie  aussi  influerd  que  Rousseau  eût  en  réalité  i^ouvernê 
le  pa\s  par  son  esprit;  a\ec  le  sullra-ze  univeisel.  il  n'aurait  qii  une 
voix,  tandis  <|n  a  côt  '  de  lui  un  antre  homme,  le  génie  de  la  colère  et 
le  eorypliee  de  l  etourderie,  aurait  le  droit  de  jeter  dix  milliona  de  suf- 
frages dans  l'unie. 

«  N'avea-vous  jamais  euleudu  avec  les  oreilles  de  l'esprit,  comme  avec  celles 
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du  corps,  celle  prophétie  jiiivi!  si  pleine  do  révélations,  qui,  chaque  jour,  re- 
Itiilil  dans  nos  rues  :  ïieujc  lu.U'tn!  vieux  (jalunsl  11  Ai  luit  une  fois  un  peuple 
4ui,  à  unoécrasaote  majorité,  voli^  [M>ur  Ban'ubas...,Ce  ifesi  lui  qu'il  nous, 
fijiu^  s'écrii-i-ii  fkk  tousjies  forcss,  c'es^t  ^jrabas;  lui  nous  nwns  cequ^il 
faut,,qu\m  l«  ^juudQiB!  Bombas  est  potre  bomine.  Ut  avajent, voulu  Ban»- 
\m;  Ù3  l^OAt  eu..*  Avec  lui,  Us  sont  allés  oii  on  ta  |ivec  de  pareils  guides,  et 
mainleuant»  après  dix-huit  «ièdea  de  mattieur.  Us  chantent  propbdtiqueaient  :- 
Vievuù  haldU!  vimua  gahnil  • 

Ce  n'est  pas  à  et;  point  de  vue  que  l'on  se  plaee,  je  le  sais.  Le  sulfrage 
univei-sel,  nous  dil-oti,  est  un  moyen  de  prt  veiîii-  h  s  aceapareinenset 
les  tyrannies  :  il  a  pour  hut  d'ein|>èclit'r  l'autonle  d  abuser  et  d'eide- 
ver  aux  pi  ivili  giés  la  puissance  de  nuire.  Que  les  gouvernans  aient 
souvent  abusé,  cela  n'est  pas  douteux.  Quand  les  folies  des  hounnc  s  les 
rt  iul  nt  ineapabli.'S  de  se  respecter  l'un  l'autre  et  décrètent  ainsi  la 
Ut  C(  ssite  d  une  autorité,  l'autorité  ne  peut  être  exercée  (jue  par  des 
fiîs  d  Ad  lin.  ess(Mitielleinent  sujets  a  toutes  les  faiblesses  buuiaines, 
et  il  (  st  iii.  n  évident  que  tout  ci;  ()ui  est  en  eux.  mal  (  t  bien,  n(^  man- 
quera pas  de  porter  ses  fruits.  Ils  alinseront  doue.  A  qui  la  faute?  Ne 
serait-ce  pas  aux  folies  (jui  ont  i  (  inhi  nécessair(!  une  forme  d<i  j>ouvoir 
à  la(|uelle  élai<  nt  foret  inenl  all  a  ht  s  certains  danjçers?  —  .Mais  les 
lionnnt  s  n'aiment  pas  et  ne  peuvent  pas  s'explitiuer  leurs  nu  saven- 
turos  |>ar  leurs  fautes  et  h  urs  incapacités;  ils  préfèrent  tout  expliciuer 
par  la  perversité  des  tyrans,  des  im|Histeuis.  en  un  mot,  i)ar  leur 
propre  gui|:non.  A  l'Iienre  (ju'il  est,  nous  en  sommes  là:  nous  ;ivons 
decitle  (|U(!  tout  danger  était  dans  le  pouvoir.  <|ut*  tout  progrès  consis- 
tait a  le  suppri.ner  pièce  à  pièce;  parc(;  (pi  il  in  ut  abuser,  nous  avons 
résolu  de  ralw)lir  :  nous  ne  voyons  plus  à  quoi  il  sert,  nous  sommes 
convaincus  qutî  toute  din;elion  est  inutile. 

M.  (larlyle  l  a  dit,  et  bii'n  dit  :  »<  Nous  sonnnes  un  mondtî  qui  se 
llatte  de  n'avoir  plus  besoin  de  gouvernement.  »  Qnoi  (|ue  puisse  pro- 
duire le  su  tirage  universel,  c'est  bien  là  ce  qu'il  exjirime  certainement. 
Le  cliaos,  doué  du  don  d'élotjuence,  emploie  sa  voix  à  se  cbanter  à  luî- 
mènie  (jloria  in  ejcelsis.  On  a  conûance  dans  le  bon  sens  du  pays,  on 
a  conliance  en  l'évidence  de  la  vérité.  Nos  révolutions  n'ont  pas  seule- 
ment prouvé  (jue  nous  reposons  sur  un  volcan,  elles  ont  encore  pi  ouve 
qut;  nous  n'apercxîvons  pas  les  forces  terribles  i\m  bouillonnent  sous 
nos  pieds.  Voila  le  sens,  voilà  un  des  sens  du  moins  de  cette  démo- 
cratie universelle.  M.  Carlyb;  la  juge  ainsi;  et  tout  son  premier  pam- 
phlet a'c*st  4u'uQ  cri  d'ularme. 

«  De  rautorilél  encore  de  rautorilél  Nous  aUons  tous  à  Tabime,  TAngle- 
terre  comme  les  autres  nations.  Ceux  même  qui  ont  le  plus  d^borreur  pour  la 
répiihliiiue  rnugc  et  ses  coroUaiilsa  oourenl  à  pleine  vitesse  vor<;  un  <M>niblable 
déuoûuMîut...  Sur  la  pouasièi'e  de  nos  béroï^iieit  aucèlies,  nous  pasaous  notns 
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temps  «t»o«flt<(rr^l,ft  iwus  répiHor  l'up.^J'atiire    To^t,,ya,^u  jpi^ii^,fout^^H 

Vi^i^e^^  non,  est  PP^^i^'l^jiR^'î  l^T^^  ^  4t^S 

table,  et  nous.,  nous  nous  sommes  ^ii&rjkls'  îliiità*W*H(rtlè^ 

'Vàtïi Jl"tf^''^iMbI(i'fcgWoiiUàrc...  Si  je  cotaprendB  bits*  4v»s  c^r(i.vTW"i  c/^w- 
•riyS',  le^'oi^iWibkç  tWundaiJes.  les  républiques  rouges  0\  tous  cos  auUv^  h^vM; 
•niens  et  béimlomens  itMurliculés,  qui  ne  sont,  bien  ëvitierovient,  que  de*  cris 
de  douIc»ttr,,c'œt  un  élat-niajor  que  réclament  les  esclaves  <ie  rirujti  cvujjyic*' 
et  lies  appétits  désordonnés.  L'éternel,  Tijupresn  iptible  ilruit  des  .^j'jj^ 
dï'tre  gouvcinés  par  les  sages,  dèlre  niis  dans  le  droit  chenUn^ÇByjBia 

cm  Hyf^M'i'n^^yi        '  •  .1 . j,î!V  s. 

•  '*  Dèf  atfll>i*tlé,  ébî,  de  l'autorité,  dirons-nous  aussi ,ie(  0clft  O^ips  l'i^U' 
rêl  surtout  de  la  liberté,  de  la  vraie  Uberté.  La  p^us  tamsk^im 
lîrfeubs  è&t^d'4^P«onfondu  sa  cause  avec  cdlede  la  démocrat,Wv^^  > 
irolrchi'qàtflé'pl^ès,  le  bien-être  eMo  libre  jeu  doftfilé»ifnft3o«i^ux 
i^fetlC'eii'Vf^p^vlkm  de  I  m^uettce  politique  de»  xnasmi(4)i.|.l^a  .l|- 
'bdiié'd'Uiie  nàtiori  ge' mesure  au  nombre  des  apiilMdes  i|iM  p^wvQpt 

'Vyàuirter-él  ïà'fcite/el''Un>lii«  grande  somme  possible,  «te 

'  «aurait  êWCofrteli^ii'qd'ûfa  nioyen  de  la  loi  qui  sait  combinerai  bpr- 
moiif^  Ite^iM  tffmul  HMnbre  poeaiUe  des  éuergîes.iexisiaiitesvqui^  uy$^m 
'<iaêlOUl&'iifltt«  peu*  Ica  faire  coexister  sans  chaos  et  sans  secousses. 
P»ll^<|ll^  1^  littéM  «tiie^ettto,  il  faut  donc  que  la  loi  devienne  plup  in- 
tellig«lite>,  èh  d'aulrwilek^hies,  que  rautorité  échappa. dfl.p^AikJ^i^ 

'  au  eontrééé<«l<auk  iUaafons  de  llgnomnce.  m  <  i 

Mais  tôtttttlébi  obtenir  la  meilleure  autorité?  Qui  doit  gou^er^ier? 
'Est-euun  «âge?  cst-de  kuss  assemblée  de  sages?  Le  ràle  du  pou\m<l&t- 
fl  uifkp^meiit'  de  ééfèbdre  et  de  punir  ce  qui  a  été  reconnu  coitinie 

'  nUisîMfe?  SsMI ,  au  cantnire,  d'ordonner  et  d'imposer  à  chac^,ç«t  9P» 

'  (1)  Si  les  liaatei'itudeliattontpas  en  France  ce  qu'elles  sont  en  Allemagne  ei  en  An- 
5I.  terre.  ceU  ne  tîeodrail-il  pas  i\  ce  que  nous  a%ons  supprimé  nos  universités  pour  le* 
i'omplacer  par  des  CiiUcges  où  le  profosseur  est  forcé  de  w  mettre  à  la  portée  du  coowfW 
des  élèves,  <e^l-«-dir«  de  subir  le  règne  des  nassett  Si  la  philosophid  n'trt  ÎM*1llii«to 
'  '  «es  cbairai,  he  ieraî(-«ê  pas  pares  411e  le  monopole  untvenilaire  a  Mué  tei  paraaa  b  foire 
'  suivre  à  leur*  enfan*  lescottn  de  bis  professeurs,  et  que  MlUrcUement  Its  familles  ont 
dû  obtenir  le  droit  plus  ou  moins  indirect  de  décider  ce  que  les  pHife-sseurs  pourraicni 
ou  ne  pourraient  pas  enseigner?  Qui  sait  si  l'invasion  des  morses  dans  les  ran^  du  cierge 
n'est  pa.s  une.  des  principales  causes  de  son  esprit  veltfdaUiref  Dans  htéfjfhmhéufiè^ 
tioiMlistet,  où  le  pasteur  est'coaiMI  éli  <iftitrAlé  de  sa  oôogrégalioB,  le  tHéologieMt  tri»- 
«emeat  blIlloUBèe.  Bà  dipif  des  'idies  dik  jour,  rhistoire  le  dit  asMt  dahremest  :  tes  arU- 
tncraties  ont  settlet  prv\:rp'"^^,  et  ternies  les  républiques  de  l'antiquité  ont  péri  par  l'appel 
au  peuple,  dunt  les  étourdcries  oui  toiyours  amené  le  trîompbe  d'une  tyrannie. 
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lui-ménie  peut  croire  convenablct  Stil^  tbiié  bës  points,  M.  Garlylé  est 
ro('t'entiëri'iét;'b(/rhn^d¥.  dé  LariiâHi^è;'ttdèh|l«0  dahs'tUi  au4rc  sens, 
'i|.nojis8^ 

ilppfHîiqWe  (tjfi l'expéricmçe  a(  (ju^è  j^iil^  veut  fairé  asseôii^sùi^lëifôiilcf: 

ifi  pMangç  des  génies ,  |diQft|boiqf^çs'su p^ripuraV ^ 
»iiik»ii/iest  une  tUiérarchie  el  i|ii^.inon^rç^i|3.  ((it^acun  y  Vroie  i  sqn  aisi*, 
a^eifiieineiibéHé  de  choix,  avec  pleine  po^D^SMpn  de  sori  %;çf|^f|fbji(i;t}; 
m'éi9?i'1dUtè6  ccè  libertés  sont  attachée9  (l6»«w4iiion6  inex/Offal^.i;i 
fï^tiéhifnému rallie».  C'est  une  fort  libre  communaaté  d  électeurs,  oui; 
kbbtèrtiéW  rtle  a  tioirt"  président  l'éternelle  justice,  appuyée  delatoute> 
puissance.  Cette  cohstitution-là  est  le  modèle  des  constttutioMyclipar- 
fj>i^  ou  lc  devoir  divin  et  éternel  de  diriger  et  contenir  les  baAB^ssés  ne 
sera  pas  conûé  au  i)Ius  noble,  à  la  supériorité  suprêrhc,  afvec  soil  cor- 
tège choisi  de  véritables  nobles,  le  règne  de  Dieu  n'arrivera  pas.  Los 
ÉtM^l^  s^**^  ed  hatatUeu,  les  bassesses  en  bas  lieii»  kUe^(iw:.1fDMl  les 

^fèhif»s  fkt&Ê»  letf  ^fsi  la  loi  du  Créateur.  »  !  < 

^tiùvk  è^nnaissdnir  maintenant  le  fond  delapenséqid^lb.GarKie.  $fij- 
^Vàiit  hii,  l^rijgiine  et  1^  totale  raison  d'être  de  toutes  ms  or^yolutlonB, 
ti'eâi'què  Ica  anciens  gonvenuuis  n'ont  pas  été.  le9<or|Hf.iiA(^é|i»  c'est  que 

''1ë^  Vi«eii)(  procédés  et  les  urnes  électorales  n'ont  paft.pfi^.^, haut  lieu 
ftîs  supéri&tiiiti  ré9lie$,  «  Les  prétendus  guides  n'ont  paç  , guidé  ^  ils 
ëtdient  des  aveugles  q«i  n'avaient  que  la  piétAnUw  4e  vo^^%  LeSt  rois 

''Uni ^té'deS  contrefaçons  de  rois,  des  rois  de  paradfliq^  iKVI>|ai|i» revêtu 
ié^csoistlittiede  remploi  et  qui  en  toucbaient  les  honfH'<^HW(6aill(ew|aÛv^ 
*là  1)ik>gnc(;  les  évangiles  qu'ils  prêchaient  n'^^tojeiilbi^lPAlunrpoinp^ 
iViiâti1^éHdU]ue  de  la  position  ré^  d0:riioninne  sur  la  tein^iDiiiB 
bien  une  compilation  incohérente,  un  assemblagiB  de  fant^ie^  morts 

'  d'ombres  en€Ote  dans  1»  limbea,  de  tradition»^  dlbYiOmiqs^d'in- 
'ilolènci's  et  de  poltronneries,  un  mensonge  fait  de  mensonge^iqiû^à  la 

'*0n,  ««l'eefl8é  d'adhérer...  Le  mal  n'est  pas'Bîlkws^ietile.mlNL^iifipeiit 

-'^^tealr^e  du  moyen  (quel  qu'il  aoift)  qui  Im  airiirer  !^lloiiW||c^  nçn 
pas  les  nobles  du  tailleur  de  cour,  noD  pas  les  nobles  de  monseigneur 
le  Journaliste,  nieeux  du  parterre  ou  du  pawi^iymaifcilfft leajangtl^ 

'  "[âMentiques.  les  magnats  du  Tout-Puistant»  ceux  qui 'soni ^sacrés  par 
^iti*aptitude,  ceux  à  qui  le  ciel  u  donné  l'investiture  en  leur  accordant  la 

•  >JMUlté  de  découvrir  les  divines  destinations  des  choses  et  les  lois  son- 

"'^r&tnes  dont  l'observation  donne  le  bonheur  et  bi  victoire,  doniJIftiXio- 

l' lation  entraîne  et  entrainera  à  jamais  te  défaite-ei  la  souCfraBce  iMNir 

,;.)ousles  (mf^ffs  „./.',  ,  " 

Tmit  a,«pttp,'.4iWvJM»  ide  ces  bou'M^  ^q|ii^      sont  fanpilières, 
'     Canlyle  ftersonnifie  sous  les  traits  d'Atn  pnnil^  ]0(iini$tre  le  pôuYjpir 
rêve,  et  il  lui  met  à  te>  boueke  iiâ&4si^^«lli»oiiti»aÀ  l'Adresse 
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des  mend^ÙM  ées  trois  rajfSiiiiMM.  Quelqiieb  tnpmm  do  ee  enrieui 
discours  liiériteiltd^êiréeSÎfiB: 

«  MendiaiM  et  ▼«fabonds,  Totre  aspect  me  renfpHt  d'étonneiheiit  et  de  déffis- 
p6ir.  Que îaîKdâ  TOUS?  Je  n'ciruit  trop  rien.  CefiN^jê  lai»  6euleme|)l«ci'eA 
qu'il  est  impossible  de  vous  laisser  plus  loi)i;-temps  errer  k  l'aventure,  \youT 
qu'à  chaque  instant  vous  alliez  vous  jeler  dans  les  jirccipices,  cl  alourdir  ainsi 
la  chaîne  qui  meuace  J'eulraiut  i  a\L'c  vous  ccuv  qui  pourraient  être  taxables 
de  se  tenir  sur  leurs  jambes...  Je  nr.ipeir.ois  que  foui  ee  <|ui  a  eli-  dit  el  cliaulé 
sur  i'allrançliisseuienl,  réinaneipalion,  riudépeiulame,  les  droits  LUecturaux» 
la  liberté  civOe  et  rdîgieuse,  n*es1  ^èrc  qirun  jargon  tcmpoi-nire...  Tous  les 
hommes.  Je  1c  pense,  auront  bientôt  à  aliandonner  ce  progrèé-là  poiiri^V>ocoper 
d*ane  autre  Iwsogne  lieaucoup  plus  impérieuse  à  ilMlnre  <|a*U  est.  ^|aoi^*il 
en  soft  des  «litres;  pour  fous,  eu  loue  oéb,  mes  indifemnde,  le  oMmenldc 
rabandonner  est  biêh  sertaiBémant  fenu;  vous  parier,^  «ews,  de  la  glorieuse 
kHaiUfrde'b  Kherié  eeiftit  un  non-sens.  ,1^  hataitte»  vous  raves  pe^a.  Atee 
le  noble  privilé^^e  de  vous  conduire  vous-mêmes,  vous  vqus  êtes  laiiisé  é^SjCSr 
par  Icj»  feux-follets.  Voire  courte  vue  n'a  [tas  apereu  les  fosses,  et  vous  êtes  à 
plat  dans  la  boue.  Je  vous  le  répéterai  avec  elia^rin:  vous  èles  de  la  race  des 
esclaves,  ou,  .si  vous  le  j)rérért'z,  de  la  lauiille  des  numoiles.  \tu]<  émanciper! 
vous,  les  lojaux  sujets  du  dérèglement  aveugle  el  de  la  paresseuse  el  glou- 
tonne imprévoyance,  âè  la  bouteille  et  du  diable  !  (?ui  jamais  pourrait  éman- 
ciper des  Dominés  dails'tin  parcfl  ëtatt...  A  la  (In,  ilIHut  que  mmif  wtioiit  de 
cet  indidlflB  ^dwfétrtèbewt  de  ntalserieB  conslflntlomieltes,  phllanllvopiques, 
in  mlttèu  ddqdfel  (MM'ihmm  êMtM-hiir  peut-être,  mais  siiuiiftÉwnteia»  nous 
âimer  aiillMlil>tq|af>Ml*As 'pense)  neils  passons  noire  temps  à  nous  ëtraqgler  Tun 
Tautre.  Que  omn* qui- ,préftimt  la  brillante  carrière  delà  libéré  prouvent 
d'abord  qu'ilâ  aortt  aptes  à  y  marclier  et  à  se  servir  de  roa lires  à  eux -mêmes! 
Quant  à  vous,  par  vos  appétits  surabondans  et  vos  éiuM  ^ies  impiirfai'as,  en 
travaillant  trop  peu  el  eu  buvant  trop,  vous  avez  assez  «léiuoulré  (jue  vutis  éliei 
hors  (Pétat  de  vous  tirer  seuls  li  .ilVaire.  Ce  n'est  plus  coiutne  des  fils  ::l.  rieux 
et  infortunés  de  la  liberté  que  j'enlends  vous  traiter;  c'est  connue  des  caplifs 
of&ciel]<mieQt  caplifs,  comme  de  malheureux  frères  déchus,  que  tnon  devinr 
est  de  diriger,  'et  au  Itesoiii  de  dompter 'et  de  contraindre.  Entre  nous,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  d^ulré»  rapports  quo  oeui>là.  Cen  est  ftdt  de  Fétat  nomade, 
saches-le  Mes.  Ne  fonft  pat  medammdsr  des  paanMs  de  terra;  toê»  aurei 
d*abor(i  h  les  ga^er.  Itai  travail,  foasonaum,  mais  vous  aurez  auasà  des 
oaionele  Àttdusiriels,  des  contreHoaltres,  des  conaundaM  équitables  comme 
Rhadamante  el  inflexibles  comme  lui.  EnnMez-vous  dans  mes  ré;:iineus  de 
Ven-  ntiuvf'lle,  non  pour  eoml)allre  les  I  ranyais,  mais  pour  faire  la  guerre  aux 
maiéca^ci  el  aux  landes  incultes,  pour  enehainer  les  déiuoiis  de  Tabinie.  Les 
sergens  vous  atlcudenl.  Bandits  nomades  de  roi>i\eIé,  ils  vous  eharjueront  eu 
soldats  dodles  du  travail.  Vous  serez  dressiîset  disciplinés.  Obéissez,  endurez, 
abstcneiF-vous,  comme  nous  avons  tous  eu  à  le  Mre.  Totrè  tAcho  voas  sas 
taillée;  si  vous  f  accomplisses  avec  courage  et  ponctualité,  le  salaire  ne  Item  pas 
dëfimt.  Reltaset  d*obéir:  pour  eonneneer,  je  rans  adnoiieslerii;  ei  fooa  m 
nii*dceoleipM,  jefoos  (taetfpenl;  si  «la  aanièao  AHan,  jéms  ftiaiWaraL 


LB6  tiÊÊmm  m  vmhê^  cabltlb.  1000 

.  €  YÊiÊkVèmmmÊlkf0xAvtédil^,ttiui^li  9mmm  enfiia  êrHwé^ — ta  ient 
promiie  pM  «niés  dt  làit  8t  demitl^  tant  t'en  finit..  U  nW  a  pas  à  r«- 
ciller  cependant  :  de  toutes  les  entreprisea,  la  pins  inipoesiUe  est  d'en  sortir.  A 
J*<»|iviiBdoiic»  toiw.]etlinisàrœuTve4i».,..  , . 

A  pittt  d'itt  égards  ntiii  wwiMiwItMNU  dè-deirt^  (^lophÀ- 

^'Ue*  K.  Cl|r^yle  noua  dit  quelque  part  que  sous  tbuteér^ks  ai0|îieft  te- 
.if^rflidles  et  égalitairesfle  cache  un  graU  dé  véfité,  qui,  ttdtsqo'il  n'm 
msKi  pa». extrait,  nous  condamiiera  i  les  toir  i^e^Mlire'||6riiidiqiiè- 
jBoeKki  avac  leur  .coriace  de  fureun  dévestaitrioes.  Peiit<ét<«  teo .  idéil, 
Àlmi'AiiHi,  ne  mieraie-t-il  qu'on  grain  de  vérîAé  qui  <£einaiide  à  m 
4lN>dég^,  ptt'W  ^H'^'  i'^*  pnédeBtiô^râiit  ^  un  geiit« 

•  éMÊHiiM  -i.niijMÉai  bmUmii  dMMBi'qui  poiimieni,biea  éitt  précia6^ 
OMAi  lM  principiha  «aniee  de  cet  Bièmes  eipleiwiifi  ^i^etenjieUeft.  Sn 
ftitt  que  principes  abeolut,  nal  desl»  qm  las  déeUenides  éeenK 
ntfeies  ne  soieul  des  atavdiAés,  si  de»  al«iidHée.aiisil  fanestes  qvte 
imàie  règle  générsle  qai  se  pleoe  ati-dsssos  de  la  néoenilé  et'  peélend 

'  jie  soysIrtânB  à  VebMgatton  de  ne  point  prodtitre  deabamais  Msaltali. 

.  Cfmiam  iout  ce  qu'a  peat  nions  plaive  de  penser  des  poisons  n'ens- 
féçhem  pas  qu'ils  n'emfpciBonnsni,  tant  ce  ^'il  pent  teus  plaire  de 

-penser  des  dufas»  de  la  presse  on  du  lm§im*fiiire  n'empêchera  pas  êê- 
«nséawniqMe  les  naenscHS  n'eiciieni  kn  crtîntea,  que  les  attaque»  ne 

.  fwnnqnenllBS  wpitfsMiIflH,  el  qne  lea  danls  doni  on  asede  ouodèst 
A  Irai  hsnkmtsf  ne  flniienii  yar  se  Istoe  écrssar  nn  par  atesser 
^ewMaÉiMà  aens  leuia  propresieieàSk  Làaè 4»iMBi<aMSS(ie.dsnger ooni> 
menée  Tiniposâible;  en  eonséquense,  nooi  yenipsnii  dlainnoe  ùSm 
ttiire  dentt  delonlesksfibertés  ilUniléss,  de  toniesles  Kfcerlés  qnsBd 
nèinc.  Nos  conskitoiions  et  ntt  Isosnanx  auront' besa^  prodtnier  le 
dnait  da  anttrage  nni?eiael  gaand  méMa,  SI  «a  rèsoUMitnn  fi&aié 
qui  na  ponmii  que  dései^gmiser;  ^  les  dedeiim  de  Tdosle  auront 
Inan  s'éctsv  :  fanuMifez  fiMiid  «iM  les  blancs  «t  1» 
ièts  et  Isa  caprices;  loîiaes  fén  afaacunoanHne  il  Jl'^tend,  dûA-il  faim 
ce  fai*  entndneiaiila  raBse  daia  saeidts  :  linalps  a/rguineos,  les 
déiisf Blinno  nt  les  inwstwoMani  aMont  peine  perine,  cites  gouTem  > 
mam  anrat  le  lemps  de  aTécsnaler  l'on  aar  IMraMnt  qœ  llnuaa- 
nilé  son  dâiiaée  de  la  aécsasUé  d'aaeir  des  Jambsb  fMMirmarcber  et 
d'avoir  de  tames  Jambes  pour  ne  pss  tomber. 

C'est  là  le  grain  de  writé  dont  Je  parlais;  il  vaut  son  pesant  d'^r. 
I^lusqiie  jamais,  il  est  bonde  répéter  4|ne  la  osesnre  dans  laquelle  lus 
bocnaies  penaent  étn  daaancipés  ne  dépead  ni  dé  la  logique  ni  du 
yeniniryniaiade-iiurs  propres  aptitude  Si  M.  Caftiiê  n'eût  pas  voula 
dias  antre  abnee,  je  aenis  bearans  da  Isîre  écbon  tontes ees  parokr, 
par  nuÉbeur,  il  est  aBi  beaneiup  ploalcÉk  lineae  bame  nullement 
àoMdiaHnj  ka  prianipes  qni  m  sont  que  du  tant,  «t  les  akiomi.^  qui 
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constammeot  à  fainhi^iif  D»Pi«M  4«.ffe|l9)0«ffi|iiR,im^ffi;R^^ 
la  4fffUf«ik;8#iul9iM^ 

ce  i^4mi<i«^Mmm  wum^  M  a»  mm  i'apwmAfW^mKvfn'.b 

iiMiilh^Uilff .tMBiW»«itu9iou  «MBnfi,  cela  est  mi>  Il  v/9iit)^9ulffif4lmif.i 

à  iaip8aQj«iqW^jMi«rtoiii<pmtrmdiM    laiis^l^effHHi^fiili,  iji 
cuifam 'iftkmtoill^jM'tt  que  ces  rouagaa  lui.  fopM  .gm^'ltAUf»  #.)q 
qu'il  entend  placer  au-dessus  d'eux  un  réigttlati0uv>46  tgfit^.^tf^  ,a^r]u^ 
tui^b'MMilMl^^  iAtAt^i^  w  mol,  c'est  uoa  Aiit^|^.fui>m><Mft 
déQid«v^p4oiHt,  Qqii^éA^smHia  Venplol  quafilimitdqii  filMi) 
actîfrltéH^jtto»nMli(M^  placés.  qq^peiilOWlf  «m  Mur 

coDiMitM  ton  »d«ngm«PN4  li»9ti  tous  ooa  féforoiiitw^t.lMédl^^  «t . 
po«Bl'MlmirA09^4RAQ^^  BMttopoles  des  raalss^49f^tl¥rnWv  .1 
do  (flffMPfi^BSiflalHiosit  d^  rinstnictipa,  de  J'MwMWiirfleSi... 

baa(|qsBa  |4Hir(»ipmMm  <Ui  wfMiimnuar  est  tort  simpto  et  qviAwrt  4^  >.f 
coBMiiadet&rlpq||4Wfqtthi#(ctMqii^  le  dénoncent  <;oppieA9fl{i9irii:i 
aTeeJ0qiwiiJif'i|iglt»if'mAo»i!}rtoiitQ  chose  qui  rainai  fieettseiinim^*ij,,y 

vai8*m«teiirïiqil'i«BjtfQ|ftYii  dw  le  mitair  qui  k  lèra,aUleIVf^|<mifiWll.l::> 
«tq«!onapplj4a«M«pitai9:TOiliede  àtow 

Trai  sfsttocidçi^lMWWmnti.    moteur,  il  liuit  iuiirowfw  «aiiofiVi  ;  ; 
on  l'appellera  tM^i^iffiftimmii^.  Qn'eel-ce  que  l'état?  C'qst  ^iP9iun  . , 
voir -dont  le,piApfqifft.4il>  4fM  Aw»  joummis.  lAinet  tioqvé^  U>m>     i  / 
nœMds^lordlm'fiootir^iiohés.et  tous  las  my^^  \ 
estittBfnifl^ei. .Puisque Xétai est.la  puîssonc»  dê.itui  AMr«,^*aH#iav :  - . 
il  est  bieu  e^ir-^uoi toutes  Jes.sottflbiiaoes  du  passé  sont  lualquyajwqi. 
venues  de  lee  que^  Tétat-  nq.  faisait  .pas  ceci  on  cela»  Far  la  «péine.caii-  • 
son ,  il  n'y  a  piua  la  aeîndrA  diCBIwuité  a  renvoyer  une  liiMS,pour»-toi|tpi  i 
dans  le  néattt  toutea  Ifto  miaèffts  éà  ce  jnunde,>Que  l'état  Isiee  taui^  el(. .  r 
tout  seia  parfiiit^  Biemplus,  L'bfdiie.ilft.la'diseoitleseraiè  jaiiis^ 
fée.  Désoriimis.plua[>denltttea).plu4.de:liaîiieSi^  4is8^iif|kiiis.i*: 
Comment  les  hommes- pomsieut-ili  m  pm  ifentadràt'Sal-^qu'ila- 
ne  désirent  pas  tous  que  tout  soitau*  mieux? •  EsA-ce  ^pne  l'état  y  d'ail* 
Itfurs,  n'estpasla  nation?  U  n'y  aplttsqu'unss!Ul-mol  pour  représeoter 


Biëh^ëL¥tAftiëteit  Je  tié  «Wbgé  |t61ii«ià^'iièlffllMkr«i|jM0li^ 

DeVhîi(|»}  4ttf  4(^'IMte;«tireinpor(e  fa6itelnèiil,'ë»llte4iii^iitf|aBer<'  ^ 

iovm4éi'iéMH  iMhnàë  adM  depuis  déilk  êièèteb  ttd'éeUÉleM  quv'I' 
meUltong6ë,l«t^lé<'AMlttM  de  l'emar  aMaiC  étt't8<)^dAi0lMi:«aié|iii^^^ 
dent'ilâltt^'d^iÉtttOertoule  cbose  i  De  tëHes  «oièi«s  lUèlMintkltdt^kh  '  > 
faifiiiibmt^^qU<Mal[^IM'allil^    à  une  Idée  ftMsie  kf^pm^'^^Êokfhé^  i^'^ 
mmu^^dyi^^fèt'M^  on  est  îoMA^^milÊmii^vàttiiaKmit^' 

Ibésm  âki'^mXfktltttiéeMm  en  pérîl.Atf'i^ttttoBophtô^  «»tjV9^«l^!  t 
peikft  eNIMîlj^'9âi vééllé-abseliie.  Dans  la  réaUtéi/  éda^igttifl^ote  MVOlPc  > 
«ipprlft^M^ëWppopre  opinion.  •  •  '  '  'n-  ^       î'"'""  »  ^l  uj- 

si^iésesisèf  II.  iSarttte  est  à  oons  parlër  àe»^M¥éU  H^Ufirfdê^^iténifii  < 

num  %MM'|iâliN)iëftvlûi  qui  a«i  mvent  eltfi^âio^fMèMnÉibltil^ 
déëc^ihfil^nâtlMi  dés  moisî  Oommedl^ia^l^yftitf  Mffobdfd 
rééVmiaéVnsihmstee  la  manièi^  dontlnott^lM<<»ifoinba(ry4iif«i^^  i 
loid'kttttrMëS'  àrÀous,  qui  ne  eont  ceHakléttMfAt^n^Mte  ^élBé-'  • 
neiëè^  Mi^^M  Intelligenoee  ânies  eommé  lei)  nôWeB^poYfrodbfliêlh»- 
qui^ëiMMûlétltqne'd'apFèBce  qu'ils  odtvu/lllilbittttablèAritttldte^nrtli' 
part;  'il  ■Uk^èjtOfiÉiaiace'esl  partant;  à  chaque  -InMatirwi ifdfWfèblf  '  i- 

gat^itottVeiMbK*  dite  résultantes  de  foveeeqvll^^^  * 
qui;l  cdMiA^dHnfiiiiUesnouTean-nés,  iFleHfléi[i|(f^olaatkt^lrtilt<|llioe«|  ^ 
ieui^  t>^#â6tioneur  la  terre.  Noabesoîtad/ttéS  iSd^éil^^Mridé^ 
«enM^mt^liént^tse  transforment  ainsi  d«*  nné<  ltacèièftikt«'«dMilil.  <  * 
Chaque  joui',  atifbnd  du  vase  social  fermentetti  dé  lAMMttlOiNlfngrMeair' 
quf'tt't  étaient  p»  la  Teille;  chaque  jour,  il  n'y^tt  if  lbn<nMnié'l^)aBildsf  ' 
qne'dan«  une  combinaison  qui  n'était  paa  éoîlriM»'l»'fellkii«  'littjeetli 
coihbttttfsM^  il  ^n*est  donné  à  nul  homme  de  la*'dèvlttir"d»^rMiiLa'  • 
titré  dé  l^lêlite'âe  tf.  Carlyle,  Je  l'ai  dil.  eM^d'Urdir  inagtiiÂ|ilénMttii' 
senfi'lëiinè  néceésaii^  dea  hautes  iMtelligcnccs;  soft 'e#iwt«iest'd0  n'a^i  « 
>-oir  aperçu  dafll'  le  inonde  qne  la  réalisilliMi'de'lëurs  iH!U^vi^'def  *: 
n'at<at'paMBd^l^r^atefélteé  ' 
irréfléciii8/dk:ap|iKMBnQéB^desVéfMilaions:'tlM  • 
Mte  :  la  même  qui  AiitÀ  la  foivk  lîbâi  ées  systèmes  oenmiiaiitet et  • 
des  théoFMsabsoliHiiteàla^DelUigtrerikmiBann^oommeailmidéaa 
menaient  la  monde.  4;elu  nTest  {ms.  NuUe-tl^riu,  nul  «ystène  ne  peut  • 
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mener  le  monde  où  il  Ini  plait;  il  faut  que  ie  monde  aille  où  le  con- 
iMfeent  les  énerjjjics  qu'il  renferment.  Ix*  conceplions  humaines  ne 
!»ont  qu'un  etrort  f>our  conslaU  r  ces  forces  vives  et  les  coordonner,  et, 
si  les  idées  des  penseurs  sont  destinét»s  à  èirv  la  loi  d'ordre  ou  lo  moyen' 
t|Hi  emjH'olie  les  éléi7K;os  exislans  de  s*enln  clio<]uer.  l'action  incos-' 
^nte  des  élétiiens  existans,  la  manifestation  (l'eux-nièmes 'par  eux-' 
mêmes  \Hini  seule  révéler  aux  penseurs  leurs  idées.  L  intuition  dOnY' 
M.  Oarlyle  fait  honneur  aux  héros  est  aussi  illusoire  «jue  le  bon  sens 
rtes  masses.  Ni  dans  sefe  ^renies  ni  dans  st*s  masses  lx;^aynnl(^'S,  Thu- 
manité  n'a  la  faculté  de  yk^t  face  à  face  les  lois  nvMes  des  chost>s  telles 
qu'elles  |)euvent  être  dans  leur  féconde  virtualité.  Génies  ou  non  gé- 
nies, nos  idées  ne;  sont  faites  <|ue  de  nos  expériences.  d(  s  .iclions  exer- 
c<?(^  sur  nous  par  leschoseSv  Les  uns,  comme  une  ciredoeiU».  reçoivent 
plus  i>romptement  4[iie  d'autres  toutes  k'S  empreintes  :  ce  <jui  a  eu  lieu 
lenr  appn^nd  plus  vile  àeoncevoir  ce  qui  a  (M  le  possih-e  jus<pie-là;' 
mais  ce  (pii  S(Ta  le  possible  et  le  nécessaire  le  lendemain,  Dieu  seul 
le  trouve  et  le  manifeste.  La  solution  du  problème  n'est  dj-couvcrte 
que  par  S(îs  propres  élémens.  ci  toute  organisation  que  les  hommes 
pT<Meiidront  subslitiKT  à  eett(  solution  naturelle  sera  toujours  forcé- 
ment exclusive  et  systématique.  Par  C(»la  seul  qu'ils  ne  connaissant 
pas  tout  c<î  qu'il  y  a  sous  le  soleil,  la  théorie  (]ui  leur  semble  de  n;i- 
tnre  à  concilier  touh-s  les  lois  existantes  ne  fait  en  réalité  que  con- 
cilier le  petit  nombre  d<'s  lois  qu'ils <TWt  conçues.  Elle  serai!  admirable 
ponr  établir  l'ordix;  dans  un  univei'squi  ne  contiendrait  rien  de  pins 
^!i'e  ce  (jni  ligure  dans  leni-s  propivs  rêves;  mais,  dans  l'univers  ti  1 
qu'il  est  avec  tout  ce  qu'il  renferme,  cette  théorie  ne  peut  or^anis^^r 
i^cn  immobilisant)  CB  paral;fsant  et  on  pré{>arant  des  explosions  (khit 
l'iivenir. 

Tout  cela,  j«>  puis,  moi  aussi ,  le  dire  «  avec  deux  cents  générations 
^ITiommes  \Mmr  l'aftirmer  comuK!  moi.  »  L'idéal  de  M.  (^arlvle  n  rst 
p»as  notivean.  Dans  le  Ranquet  des  Sept  Soffes,  les  Selon  et  les  Thaïes 
^priment  desopiFiions  à  peu  prè$  analofjuc  s  à  celles  du  penseur  an- 
fîîais.  Pendant  des  siècles,  l'Europe  a  vécu  sur  l'idée  que  le  moy»'n  <lc 
firévenir  tout  mal  était  d'empéeher  par  la  force  tout  ce  (jni  sendjlerait 
^al  anx  sa^cs.  Pendant  des  si<Hies,  t<ws  les  penseurs  ont  cru  que  l'art 
de  façonnenles  sociétés  consistait  a  déterminer  d'al>ord  la  Térité  »ah- 
?*)lrie,  la  justice  absolue,  et  à  établir  tnsuiîe  une  force  publi(jue  |)our 
l'imposer  k  toos,  elle  et  toutes  ses  crmséquenecs.  IV*  cette  croyance 
^nt  sortirs  les  maîtrises,  les  pnp  iiil»  s,  les  royiMités  absolues,  et  toutes 
tîe^  autorités  ont  rivalise  d'eiforts  pnnr  enteviT  h  l'humaïiitt^  la  jwssi- 
^fitë  de  se  tromper.  Cela  s'est  vu ,  vdU  a  été  pratique.  c(*la  a  même 
•^té  nwcssaire.  Quand  les  individus  son!  ificapuWes  d'user  de  la  moin- 
dre liberté  sans  menacer  de  dissolution  la  coHHnunauté  entière,  U 
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fàut  bien  qu'on  leur  enlève  toute  Uhprté,  quoi  qu'il  puisse  en  résulter; 
mais  toujpurs  il  s'est  trouvé  que  ce  jnaoyen  de  salut,  qu'il  fût  ou  non 
né^H^y ire,  était  gros  de.xévolutions^— car  la  possibilité  çte  se  troynper 
est  en  même.teçqps  la  possibilité  d'apprendf^  et  â'jiêtniirel^  auti^ 
par  ses  pî*opres  fiautes,  c'est-à-dire  la  loi  ^essentielle  de  tout  progrès. 
Dieu  l'fi  ainsi  voulu,  la  plainte  est.valçe.  Ce  n'est  qu'en  s'eniredio- 
<^iiant  que  des  éléméns  incompatibles  sé  modifient  de  manlcr6  à  pou-' 
voir  co^ster  côte  à  côte.  Arrêter  là  liberté'  des  erreurs  là'  où  eUe' 
à>i9me4cç  a  is'a^tiKiuer  à  l'existence  même  dé  la  sociéte  sera  toi4oiir9' 
if,  t&çlao  de  chaque  époque;  aller  aurdelài  c'«st  tomber  dans  FutopiQ^ 
et  dans  l'utopie  jnère  de  tous  les  dangers.  On  vji  loin  et  fort  tojn  avofs 
ceâe  crojaÀçe,  qu'il  s'agit  simplement  de  découvrir  le»  toi^  étemeUes» 
et  que  les  s^mes  de  ceux  qui  tes  ont  déchiffrées  peuyeni  seuls  étar 
blir  ie  eoimos.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  chaque  opinton  se 
fesse  un.  saint  devoir  de  tout  Jeter  à  bas,  afin  de  tout  refaire  à  son 
îmagcu  Les  génies  et  les  prétendans  an  génie  se  disputent  depuis  tong^ 
temps  l'empire  de  la  terre.  La  bataille  dies  principes  a  eu  son 'œuvre  à 
accomplir  sans  doute;  mais  le  monde  se  fait  vieux ,  et  les  vérités  ab- 
sblpies  s't  sont  tellement  multipliées,  qup,  pour  avoir' ja  paix,'  'il  jf^ 
uous  reste  plus  qu'une  ressource  :  celle  de  reconnaître  /emfîfi  que 
plus  saipt  ifs&  devoirs  est  de  ne  pas  s'ériger  sans  cesse  ^n  sauveurs  des 
socict^  au  nom  de  n'importe  quelles  vérités  étemelles.  ' 

À  tout  prendre,  M.  Carlyle  ne  nous  semble  donc  pas  avpir  pénétré' 
Tcnigme  du  sphinx.  L'ère  des  héros  est  passée  comme  celle  des  soCnli. 
Nos  sociétés  sont  trop  complexes  pour  qu'aucun  penseur  pufsse  em-'> 
.  brasser  du  r^rd  toutes  leurs  nécessités.  Le  génie  des  grands  hommes 
ne  Jieur  sert  qii'à  mieux  comprendre  combien  ils  sont  impuissans'^ 
concilier  tant  de  rouages.  La  synthèse  de  tous  nos  besoins  et  de  to|it^' 
nos  facultés  ne  saurait  plus  se  faire  que  dans  un  paiiement.  H  faut 
que  chaque  intérêt  soit  représenté  par  un  mandataire  éclairé,  et  que* 
tous  les  interéts  ainsi  représentés  se  chargent  eux-mêmes  de  trouver 
leur  toi  d'ordre  en  réagissant  l'un  sur  l'autre  et  en'  se  contenant  mu- 
tuellement. La  force  des  choses  a  fait  naître  le  gouvernement  iepré-> 
scntetif  :  ce  n'est  pas  lui  qui  est  la  cause  de  nos  révolutions,  e'est 
l'usage  que  nous  en  avons  fait.  Nos  gouvemans  nous  ont  mal  dirigés, 
soit;  mais  nos  vrais  gouvemans  ont  été  nos  systèmes^  nos  fmpré-' 
voyanicesy  nos  aveuglemens.  Le  nombre  en  est  grand.  |I.  Caèrlyle,  nous 
l'avons  vu ,  a  déjà  démasqué  plusieurs  de  ces  tristes  despotes  :  je  crois 
que,  dans  son  second  pamphlet,  Il  en  démiuqiie  un  autre  encore  plus 
dangereux.  . 
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:  «  C'tHtût^heo  «(Tet,  nn  modèle  de  prison,  un  cfabl»s<ï(im^M  lex^mpTjlîrë'  si 
»  propre  «t.  81  i^im  tenu  que  nul  duc  en  Aiiuleterre  ne  possède  \inô  démité^ 
.  tu&si  p^fîfkiieiiient  ada^ée  à  tous  les  lx3suins  d'un  être  rtiisonn/thît^:  Ct  jk)t)if'<^î 
.  ce  pai«H<?rpour  qui  .ofis  Serviteurs?  Pour  le»  (Uùs  du  crime  et  dè  là  pèrvershé. 
'  fmfiB*im6Slté»kmkÊM,  riginmiâ  d^U^M-Ûe  datfln.  QuéUPSdtlhttfe  iK(P«(iHfte 
M  limite»  fnOmmMU  terortMi    cAmm  «  Mnt  jamiÉ»  tdl>WWÉ>Mflte 
foloer  iMlire»  .diUon,  i*iotilidelui^iite9|ifiiM»4M^iH%^^ 
.^f«oit,ga*fn^ifntéUalépoaTtiir  d#  fttot  fHBiiaMti  WlkVflttti!  étf 'iti^lljHhB 
.  4w  moiiM.  Lui  deaianderai<jc,  deinandarai-j«  wà-âM6^e''^im9Viiil^ir(ih» 
4P  prenne?  Non,  je  passerai  plutdt  sans  ainn]]UttM'«iidiiiié'^rfèl«;.^'J\6''lirfiEH« 
méditer  en  silence  sur  la  forme  singulière  qu'a  prise,  dfc  hbi!  jbifr?,  tîhei'lès 
enfan»  d'Adam,  le  culte  de  Dieu  ou  la  vénération  pratique  du  mérite  hnmafn, 
qui  est  rdïluvc  et  Tessence  de  toute  espèce  de  cuHe  ..  T.e  fait  est  que  je  suis 
fatigué  des  predinset  du  bruit  qui  se  fait  autour  dVm.  I,a  grntinnie  ni'a'tdtt- 
'jpuri.été  ofii^^e;  i^oais  ici,  où  je  la  vois  logée  dans  un  palais  et  entbufée  Aès 
««diiiiliileft  Jt  lona  te  btonftlwift  de  cê  nftonde,  fdXt  m^i  pltis  ôdièti^é  ër  fS^ùs 

'  Ces  qiicl(iiJ(*s  lignes  suffisent  pour  dessiner  la  pensée  de  M.  Carl^le; 
c'est  à  la  pîiilanthropie  qu'il  s'adresse,  et  à  toutes  ses  bonnes  œuvreg, 
à  ses  t  société^  de  secours  en  faveur  des  fainéans  et  des  bandila^  .à 
•es  propagandes  pour  l'abolition  des  peines  capitales  et  autres  châ- 
Uaiens,  »  à  ses  magnifiques  élans  de  charité  en  l'honneur  a  de  ceux 
qui  ne  venleut  pas  avoir  pitié  d'eux-niôrnes,  et  qui  entendent  forcer 
l'univers  et  les  lois  de  la  nature  à  n'avoir  nulle  pitié  pour  (m\.  •  Exeter- 
Hall  (1),  toutefois,  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  prétexte  et  un  c^mblèmo 
pour  lui.  En  France,  il  eût  élevé  la  voix  contre  les  beaux  senliinens  qui 
de  dépensent  au  seul  profil  des  étnentiers.  En  Anj^^leterre,  il  s'attaque 
aux  cœurs  généreux  qui  n'ont  de  synii)athie  (juc  pour  les  Aietinus  de 
la  justice,  el  qui  réduisent  toutt?  charité  a  à  blanchir,  à  ventiler,  à 
choyer  et  à  instruire  les  régimem  de  ligne  du  diable.  »  Au  fond,  le  vé- 
ritable but  de  son  indignation,  c'est  «l'aveugle  et  lo({uace  seutiiiien- 
talité  qui  partout  se  substitue,  en  s  adressant  force  élogi^,  au  divin  soip- 
Ument  du  juste  et  de  l'injuste.  »  Sous  cette  générosité  humanitaire,  il 
a  vite  reconnu  le  même  dissolvant  (ju'il  avait  dénoncé  sous  la  démo- 
cratie. Là-bas  l'ennemi  travaillait  à  démanteler  la  société  en  chantant 
le  bon  sens  des  masses,  ici  il  poursuit  son  anivre  en  célébrant  hs  mi- 
racles de  la  douceur.  «  De  l'mUoritél  de  l'autorité  I»  s'était  écrîé  Carlyla 
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en  face  du  suffrage  univend  :  «  De  lajuiiice!  de  la  juiiieê!  •  ft'écrie-UU 
mainleoaDl. 

•ubli  du  bion  et  du  mal,  mais  cette  arrialjtàtiiàlion  du  juste  ef  de ï'ihji'isfe,  cott« 
,  m^Sa-sstî  breyot^e  dii  la  philanthropie,|Cèb  sisnpénient  iira:tien'»de''b«m ,  vi  ja 
^-ff^  .\i}f,  p(irr*>is  que  jauiai^  la  sottise  hurn^irie  n*a  pm*  po«r  Oieu  une  idolt 
jjfHijf^4|iVfst|meuire,  m  f4tich^  auââi  Kratesquû<{ueie  )4oknoJumlM»bràB0to«it!fo- 

nfilj|j^jj||tiMb|]{PW^^  f  une  estrade,  semble  à  beaticouiyim'tAijet  àuhr" 
eÂ!i^iMv#mBoif|ViibNnifi«^  înoOeusive  ou  insigoi^hateu  Exafnincz-to  Itlèn 
.jCçpei^dant,  Bondez-le  jusqu'à  pénétrer  le  fond  de  sa  nature,  et  il  vous  ap- 
glfa^lra  comme  un  être  plein  de  laideur  et  de  périls.  Ses  belles  phrases  cap- 
f^yj^f.  ies  longues  oreilles  et  allument  un  enthousiasme  quasi^-sacré  dans  bon 
j^f)inj()c<^,4'finies;  mais  tout  cela  se  jette  à  la  traverse  des  éternelles  réalités 
,4f;)l*4]i}^V|Ç]ç^,  £^  la  ]j(^it^  d^  Pandore  n'est  pas  plus  terrible  que  l'évangile  qu'il 
,f^èi^  ^f{fç  pç^llàgDGA  ^efaiiioiir,  ses  firilieniités  yniverselles,  ses^paradis  poup 
>'i^g%i>^l$rjïR^^^'^^^  perpétttellea.à-  hu  nigisii  -éaHàtiam.  La 

fêugioii  cbrétienna  orioDiienit^elle  donc  rtmonr  de»-  gndiii^f 'llfipiM'qjb^ttte 
prescrit,  au  oootraiFe,  uoe  saine  et  mâle  hiine.pour  l»  niécl^i^.,§aos,-€éli» 
^li^^l^  F^is-je  faire,  au  nom  du  ciel?  Moi,  po\ir  ma'  |iart^  èlie  lic  jn*ai^lungè  pa» 
4  déd  éfcnditions.  Haïr  les  raéchans,  ai-je  dit,  vouer  line  inimitié  ii^écohcilisJile 
.''et  triêkorable  aux  ennemis  de  Dieu,  c'est  la  moelle  éplnîètre  (îe  toute  religion.  La 
^ifatietianismc!...  comment  vous  adresser  la  partile,  à  vous,  malh<*urcux,  qui 
yèAes  .toûibéà  aî=s*;t  bas  dans  le  bourbier  pour  que  le  culte  des  pythons  et  des  mons- 
4fe§  àlasbave  venimeuse  vous  semble  le  culte  de  Dieu?...  Votre  christianisme 
n'j^sV  p^icit  ^uleineut  une  religion  qui  n'est  pas  vitiiû;  c'est  un  résidu  putréûé 
^^il^ji^gloiu^^ëcë^es  qui,  depuis  long-temps  dc^t  ,uq  ^nqul^m  d^s  cadaraee 
'^dr  ioiis  Vs5  iio,Qnêtei  odorats,. et  dont  la  puaal^ui'vr  .étemls!  sk*m 

'éeÉxins-iious  jamais  délivrést  —  Haro  sur  ces  5oleiinâa^l|9r)<dai)f  et.ces  meii* 
'^ngë^  vivans,  qui  viennent  prêcher  contre  les  tois  44  pijpl  \  Qu'Us  fisnnent  leu» 
InUot  de  colporteurs  et  qu*ils  vident  la  place  t  Les  ^urchasser  et  en  dëbar- 
raséer  la  terre,  voilà  r€eu>Te  sainte!  C'est  asset  comme  cela  de  tumultueuse  el 
nauséabonde  sensiblerie...  Si  nous  n'y  prenons  gardc^  cè  deTiordcment  de  mor- 
•  bide  intérêt  pour  le  vice  pourrait  bien  engloutir  la  société  comme  un  déiiiLre, 
«t  ne  laisser  derrière  lui,  au  lieu  d'un  édifice  social  habitable  pour  des  honimets, 
qu'un  continent  fétide  à  l'uniqoe  usage  des  dieux  de  la  fai^c  et  des  créatures 
q^  niarchent  sur  leur  ventre.  .  ,i   .  }'*!'•. 

«JijistifÇf. justice  envers  et  contre  tQ)i«  y  9q|ines?nous  la  jostioe,  et  nous  :v|- 
voqs;  ne^  npus^.domet  quç  la  ooQtnsGi!j600.dflt|i^i!utico,  .et  c*est 
AcconipUr  a  rjjjgàrd.  de  diacun  la  volonté  du  d^,  t^l  «st  le  but,,  le  seul  but 
vërilabie.  Découvres,  je  vous  le  répète,  quellé  est  la  loi  de  Dieu  à  T^ard  dHm- 
homme, et  Taîtes-en  votre  loi.  Si  lanalara^réternclle  réalité  aiment  vos  meur- 
triers, persistet  dans  la  route  où  vous  éles  «larés;  mais  si  la  nature  et  las  Cûla 
1850.  *  wm  n,  a 
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ne  les  dnent  ças,  ffHïi  ont  décrété  ileur  égard  «fes  peines  Inexorables  et  implanté 
dans  tous  les  cœurs  créés  de  Dieu  une  haine  naturelle  contre  eux,  alors,  je  fsw 

le  ronscille,  hAtes-vous  de  changer  de  voie...  Quant  à  moi/si  j*avais  à  gouverner 
ou  ù  réforraw  une  comninnaaté,  ce  ne  serait  pas  oiir  les  rêijimem  d»  Ugnt  du 
diabJc  que  je  commenreraîs  par  èoncentrer  mon  attention.  Avî^c  eux,  j'en  m- 
vRi'i  prcirnptenienf  lini.  J'aurais  recours  an  halai  j>nnr  les  balayer,  en  nn  tour 
ffe  main,  dans  le  sceau  aux  orHnrr>  f»ion  loin  du  sentier  des  honniMes  .'ens... 
Oui  èfes-voiis  donc,  diabolique  cauiulie,  [)oui'  qu'un  conducteur  d'iiommes 
s'occu]»t'  tant  de  vos  intérêls*?  Non,  par  l'Eternel!  ce  n'est  pas  à  vous qu  uppar- 
tiennent  ses  pensées  :  eltes  appartiennent  aox  vingt-sept  millions  «le  mortdi 
<iul  ne  se  sont  pas  eneore  toat4i<Mt  dédarée  pour  la  dlaUe..I<Bi«Mlldlqaft 
n*ont  pastMSQlndeprotcetion;  siun8câératestdéeidéàanritoraii(gfbet,qu\M 
lai  ouvre  passage  et  qn*on  Ty  suspende.  —  De  quel  droItT  4ira-triL  <—  llia^ 
ittbie,  lu!  répondral-je,  nous  te  haïssons,  et  depuis  six  mille  ans  nous  nous 
sommes  aperçus  que  tout  Tunivers  nous  ordonnait  de  te  haïr,  non  d'une  haina 
diabolique,  mais  d'une  haine  divine.  Dieu  lui-même,  on  noiîs  l'a  toujours  en-* 
sei.:n(',  a  pour  le  pdché  une  éterncll  '  li  nne  authentique  et  cdleste.  Il  le  pour- 
suit d'une  hostilité  impitoyaîdc,  à  l,i']iu'lle  n'échappe  tnil  coupable,  et  (jui  finit 
toujours  par  anéantir  le  jualfaileur,  par  reflacer  du  nondire  des  choses  :  la 
trace  de  sa  justice  est  comme  celle  d'un  ^'laive  flamboyant;  quiconque  a  des 
veu.v  peut  la  \oir  passer  divinement  belle  et  divinement  tenible  à  travers  k 
ÇOufn«  e^aoUque  de  lliistdre  humaine.  Partout,  dans  la  destinée  de  chaque 
homme  comme,  dans  Thistoire  de  Inhumanité,  il  peut  Tapercevoir  triant  lenal 
du  Ikux,  laissant  la  vie  à  œ  qui  est  digne  de  vie,  consumant  d'un  feu  impla- 
cable ce  qui  est  digne  de  mort,  et  mettant  de  la  sorte  le  cosmos  de  Dieu  à  la  |rfaee 
du  chaos  du  diable...  Oui,  ainsi  fait-elle,  ainsi  apparaît-elle  h  tout  homme  qui 
est  un  homme  et  non  une  brute  mutine...  Pour  toi,  misérable,  cela  est  tout- 
à-fait  inctx)yable;  pour  nous,  cela  est  la  majestueuse  et  terrible  certitude,  l'éter- 
nelle loi  de  cet  uni\ers,  (jue  tu  y  croies  ou  que  tu  n'y  croies  pas.  VA  nous,  de 
peur  de  nous  rendre  ct)ni|)lices  du  déti  que  tu  as  lancé  à  Dieu  et  à  l'univers,  nous 
n'osons  pas  te  permettre  de  demeurer  plus  long-temps  parmi  nous;  cmnme  un 
déserteur  qui  a  fui  les  rangs  oii  tous  les  hommes  doivent  se  tenir  ù  leur  éternd 
risque  et  péril,  conune  un  déserteur  qui  a  été  arrêté  les  mains  enocm  rduges 
de  sang  et  qui  a  bien  évidemment  combattu  contre  Tunivers  et  ses  lois,  nous 
Tcxpulsons  solennellement  de  notre  communauté  pour  te  renvoyer  au  sein  de 
Tunivers.  » 

Ces  énergiques  paroles  méritent  d'être  écoutées  :  quoique  M.  Cariyi<$  • 
manque  quelque  peu  de  incgure,  il  est  bien  près,  si  je  ne  me  trompe, 
bien  plus  près  que  dans  son  premier  pamphlet  d'avoir  entrevu  le  sens 
de  cette  démocratie  qu'il  s'était  proposé  d'interroger.  En  tout  cas,  il  a 
bien  susi  l'esprit  dm  stade.  Nos  actes  et  nos  paroles  ne  eonOrment  que 
trop  son  dire,  il  est  de  mode  de  s'apitoyer  sur  les  souifrnnGes,  d'oè 
qu^elles  viennent,  et  d'aimer  rhumani  té  en  bloc,  y  compris  les  méchans 
comme  les  bons.  Les  Intentions  charitables  ne  s'emploient  pas  à  ensei- 
gner auy  hommes  à  bien  faire  pour  qu'ils  puissent  recueillir  les  fruits 
des  bonnes  œuTres;  elles  ne  se  proposent  pas  de  remédier  aux  misères 
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ton  cherchant  à  guérir  les  populations  des  (olies  ci  des  impuissances 
dont  1rs  iniscrrs  wnt  1rs  consrquences.  NiiUement,  elles  tirent  au  }>ln8 
coart;  pour  rélonnri  la  société  et  faire  régner  le  bonheur,  elles  ^^l]it  nt 
que  les  fautes  puissent  se  commettre  sans  être  punies,  que  la  paresse 
et  l'étourderie  prospèrent  comme  le  travail  et  la  prévoyance,  que  l'é- 
«euti<;r  soit  traité  en  frère  comme  celui  qui  resixTle  la  loi.  Nous 
«¥Ons  r4bolu  de  supfH'imej'  le  ciiàtiment,  eeliii  qui  vient  de  Dieu  et 
celui  qui  vient  des  homnies.  Est-ce  là  de  la  jfcma*06ité"?  est-ce  un  symp- 
tôme de  bon  miprure?  Noiis  le  croyons;  nous  célébrons  cri  te  senlimen- 
talité  banale  eoinme  une  j>reuve  (jue  les  principes  desti  ucbuirs  et  les 
forces  (jui  tuent  ont  Uni  leur  temps  :  nous  y  voyons  l'aurore  de  la  fra- 
tiTnité  uni\erselk'.  Au  milieu  de  ces  illusions  générales,  M.  llarlyle, 
lui,  a  su  reconnaître  «jue  tout  cela  attentait  à  une  loi  vitale.  H  y  a  en  lui 
du  Aoyant,  il  y  a  dans  des  paroUîS  comme  celles-ci,  par  exemple,  le 
cachet  d  une  inspiration  pi'ophétique. 

«1)és  réisompt^nscs  et  des  peines  :  hélas!  héhis!  je  dois  dire  que  Vous  récom- 
ponset  et  punissez  à  peu  près  de  même  façon.  Vos  dignilds,  vos  pairies,  vos 
ttatiio?  de  bronzo  on  rhonnciir  des  dcmi-dieiiî  de  rnfre  choix  h  v(ni?,  Ic^mol- 
pnent  as<rz  li.inlenient  de  l'espèee  de  héros  (pic  von<;  vtWu'rrz.  Malheur  au 
peuple  qui  ne  s^it  plus  distiiiiiiier  le  niérite  du  déniiM'ilp!  Par  une  pente  trop 
oertaine,  par  une  néeessit»*  trop  évidente,  il  tombera  entre  les  mains  des  indi- 
gnes, c^,  s'il  ne  s'an'èle  pas  daus  sa  folie  carrière,  il  ira  se  perdre  de  ehulc  en 
«hut«  dans  la  rnfoie  «t  néatt.  Vailà  dis-huit  ocnis  têtu  que  le  tpeuplé  hébreu 
cba&te  prophétiqueeiait  dans  nos  met:  Vititx  haUUt  «feov  gaûm$.,.  Négligea 
da  tniter  le  bëros  camma  on  hérot,  tdus  auras  indviftltlemeiit  à  an  porter  b 
peina;  dla  pourra  ne  pas  vanir  tout  de  ndte...  Ce  n*est  pab  tout  d*un  coup  que 
vaa  trente  mille  couturièras,  vos  trots  miinonsde  mcndians,  vos  irlandais  virtuel» 
lement  relombës  dans  le  cannibalisme  et  autres  bellcé  cousecpiences  de  voln^ 
aveuglement  viendront  fripper  h  Votre  porte  :  ils  n'en  viendront  pas  moins... 
Hais  néçrliirez  de  traittn-  comme  de>  tn*edins  a-os  predîns  1rs  plus  patens,  cela  est 
la  dernière  goutte  qui  fait  déborder  le  vase.  Innnense  et  terrible,  le  châtinwnt 
arrivera  vite,  l/oubli  du  juste  et  de  l'injuste,  parmi  les  masses  de  votre  popu- 
lation, ne  se  fera  pas  attendre.  L  épidémie  de  la  bienlaisaucc  de  tribune  et  des 
paradis  pour  tous  pèle-néla  na  se  fera  pas  attendre.  Au  milieu  de  la  putréfae^ 
Ûm  da  taa  nUgioM,  aamna  ^aaa  les  appelez»  usa  ëtia^ga  aeUgiott  noaiwlla, 
MMDméa  iaieligion  de  FaiMiur  nnivarael,  avec  Sue,  Baliac  et  çon^nic  pour 
dfangéUites  et  II"*  Sand  pour  vieiige,  ne  se  fera  pas  attendre,  et  lea  résullala 
qui  sortiront  de  ces  résultats  tous  étonneront  considérablement,  » 

A  tout  ce  (|ui  préc<'d('  nous  n'avons  qu'unc^restriction  a  faire.  Si  le 
propn  (le  l'es^KVe  humaine  était  en  elVel  d'ajtpreeier  \o  mmte  et  le 
thvnierite,  si  cImw  elle  ce  n'était  qu'uuf  maladie,  un  t'ait  e.xceptionneJ 
4e  ne  \>oiiyl  faire  <le  distinction  entre  le  bien  el  le  imxi ,  W  premier  de- 
voir à  lui  ens('i^m<T  «nrait  cei  tainonient  celui  de  ne  jamais  pardonner 
tjomnie  de  ne  j^tmais  taire  i  aumône  auiL  inibéres  ipcritées^,  «ar  il  eM 
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biën  bridait  qari  {wdciniitt-^<1l»tttiycflfetilêr  <ii<»yh^^^B^^ic4tî'»^^ 

de  jai(ticier;>Aii»treif 'de^ji^^rjèteâvit  d^pêèliàfA<^mm>A'kl^^Mi''P 

qulq»t  uni  («ux^hi&mêsj  (|àand<ilBE>ffe  ^sôét^lbdtif^^tibitf'  lè  éwi^tfi  I»  — 

MYéièn^  piiiiir  te9>fai)te^d6  UnmiettMs,  iteiilésd^  > 
tueoxv  inointeDMii  i]u!ils  laveql  l'êtl^,  iin^m^tmm^^  ëimif^tlkêë^  1> 

PdurWt^p  un  pèu  iiiop  ouMié'Cmb«Mft,lllâ6^ 
d'uq«>  paibte!dangerèi»ei  Ainsi  ifr  malli  ■M»<iillilllljMinHMi  iqirtyêi»f^ 
«cnt  tiuft<  id  m  et  se»  sévérMito  ont  poyr  ilnlqiMlttlil^lle  ^Mrté^^'é^ 
muTMvulé  et  do'  contenir  lot  maairaiM  ibteiftiéil»;  Pmàkt^^É^ti^ 
reconnu  comme  nuisible  n'est  paft  la  tftelM  k^Hl  Mfgfltf^MlftrtHC^'P 
Auiiéu  de  renvoyer  ie  légisitteur  à  l'expérience,  iikirâï^l^^iïéff^iÊm  ^ 
tentimen^  do  joéte  èt  de  liTûuste,  à  l'oracle  qui  Mft'iÛ^lléW^liikAliie-^O 
dei  ohofcÀ.  U  veut  enfin  que  le  pouvoir  punifluenet  ûëSÊaupOÊm}  iipbnP^  P 
aceoni|UiF<à  l^égard  de  chacun  la  vohnié  de*DlcRl<»>fcléTiingiie  4|tt%À-^t^ 
nonbe  Mu  Càr^l&a  déjà  fail  ses  preuves*  «  UiimdiicMiiàKéi^kitmbl^^H 
kstàmimdceB  ileri:«stvc8  et  au^elà  mène  dei  Mtles/  »4li|i(«^èitl»dMii  ^ 
à  toutosites  /fauiéssiet  à  toutes  les  guerres.  Céqùll' a  a^p)[ïérléli(i'i^^ 
machianiéliBme  ieilMdéeque  la  te  justifie  lea  fnoytdBj  4'4ililtwiià 
devoir  tdeibvûkir«|aioonqUe  n'admet  pas  nos  principes 'diiMIÉ4^!M  m^il 
méthode  prâliwfM  de  inos  docteurs  humanitaires  qsItHdonMimiBMï ni 
hoiDipeÀ  en  gépâral  ;  pat^ee  qu'ils  les  supposent  lo«()fli<rte  '<|U'ili|)tfè^ 
tont^  *ct  qui,  dès  qn'ilsles  connaissent,  en  Ticrinént;  4  tes  hilr^«()kiàt4  <*> 
f'éTèlllcr  un  jour,  à  leur  graïuie  surprise,  la  main  sur  yené^m^^k  "  • 
guiUotiné.  »  N'énîTHaoîfe  pas  sur  les  attribulioiii  du  MIi^Hwmflti*'^ 
voulant  gQuverni}r  d'après  leur  conscience,  les  sages  euxHMiéiMee'n#'<**^ 
gouverneraient  que  d'après  des  systèmes  à  priori,  A  eux  és'sténdgra^'  *** 
phier  chaque;  jour  ce  que  Dieu  a  fait,  à  emc  4e  omaMt¥à!fàiMeê 
coimne,  des  fàisoiadk  do  propriétés  capables  de  produire  'les'èfefel^'"^ 
<]u'elle8  ont'prodults,  à  ^x  eafin  de  rédiger  l'expériencé,  mais  A  ell# 
•seule  de  «régner,  à  elle  seule  de  fixer  ce  qui  doit  être  puhi.  Qoeila  so-  ' 
<nétè se- détende j  rien  de  plus.  En  demandant  davuaitage;  M.  Ciitfjfli^  •  * 
n'a  pas  seulement  nui  à  sa  thèse,  il  a  combattu  contre  lui-mètne.  -^mf-  •  ' 
taquer  à  la  moralité  de  notre  époque,  lui  reprocher  d'agir  perdu  xine 
facuUé-eanHVBneê  que  possédaient  les  autres  époques,  e'ésilaflrolnpcr 
«ir  le  véritable  siège  d«  sa  malade;  il  n*«8t  pas  vrai  que  les  bèmoKS'  • 
du  passé  aient  jamais  eu  plus  que  nous  l'instinct  de^  KicMmaitre  ti  - 
d'honorer  les  héros,  et  c'est  un  Vain  réve  que  d'âttondne  notre-réno- 
vation  d'un  réveil  de  cette  merveilleuse  tendance.  De  tout  tempe,  U 
monde  n'a  en  d'admiration  que  pour  les  chantres  de  l'idéal,  les  poètes 
4a  gentiment,  les  prètres-du  désir.  Les  choses  se  sont  passés  çonstan»^ 


rnei^i,^ei;l9^ciiAew^PlHh)a'  voix  de^,s«8ia(^trus  oitrtiâ  «9  tfti|)uin^il't(léal .-: 
cteKîfi^  Viw4  idU'v- inasges- :  De  (fttel  Uroil  vous,  ^^ouirormJ-tJ-oiï'î  do  ,t 
qu^clfioit  ^o(^s4m^iilTon?  U  n'asi,  part  j «sic  (|u<i|VOii»  ayez/uu  littiUri},  .h 
il  (*^,i)|4it\gT  qi^)^^^4«^l><u'te4>i  iiHuvrL^iiitsurgéHquLontemi  biw*C^!*e;r,> 
—    ^  fiWtiJk'  i<  ii(^pli|iidii'.  L'uléai  V4i  ^loriCison  <iiiemin<  i1idéirni4îC(3qii<,i, 
ne  ^^4iKU>à  la  foule;  mais  il  âti  trouv-equ^  cIq  uhhuc  coup  ilinHaTusanii!  ^ 
ce  ((^i^i^taiiélidi^xjii&uble  à  la  vie.  Ko  suppriiimul  la  tfffanHitiiucfïifnlahtyi, 
il     4f^yo. tu' il  a.  ^V^rimé.  le  seul  moyen  qui  pût  faire  ^^onAivgi't'i'^ 
ini)^l,fictiyii^  iYei:s  UQ  même  but;  eu  supiNîimani  ï'odicux  chefidtwfah 
britme  çmi9'9^^ai90iiiH  d^suewt  de  l'ouvrier,  il  se  trouve  qu'il  n  F»f»*î  i. 
priuMî  1- MtWUigence  qui  dirigeait,  et  qui,  comme  ia  vie,  faisdii  iiu  trari  ^ 
va4iin>i8<Me.  Ouand  tout  est  a  bas,  il  faut  bien  que  la  roaclion  arrive,-  fr 
qu'aux,  adorait  uib  de  l'idéal  succèdeul  les  respectueux  iiiterpnèliîs  de.  »• 
la  «eiX'SsUé.  Eux.  ils  parlent  de  dangei-s  à  éviter,  d'utopies  iuqïosfeibles,  !  / 
On4^^  bail;  s'iis.n'aocordent  pas  a  tous  le  bonlieur  absolu,  oû  prél»atl>  ?; 
quQic'*^t  uniquement  parce  (pi  ils  n'ont  pas  l  amef^énéreusev  et  qudnd  i 
par  leur  sé\érilé  ils  ont  guéri  l'bumanité  d  une  inipuissaiioe  ou  d  uiic  o 
piésouiption»  dont  l'extirpation  permet  un  nouveau  proj^rès.  h;  nit)ndror' 
fie  ||àt4i  dallribuur  ce  résultat  aux  chantres  de  l'idéal,  qui  l'avaient  ' 
denoiandéietcéiéhcé.  Voilà  l'étal  normal.  Ceux  qui  parlealaux  hoiiinu»*  . 
dej^Aiuutes  de  ieur  puissance  sont  faits  pour  être  détoslt»s;  on  \c&  ia-  ^ 
pidi.',  c'est  leur  rôle.  Celui  de  la  sagesse  est  de  s'arranger  pour  faiâx"  W 
mieux  ^iOssiWe,  sans  compter  ([u'il  puisse  en  ètn;  îujtrenient.      '    '  • 
Mistice  n'est  pas  faite,  cela  est  bien  clair;  justice  n'est  pius  faite  par 
la  loi;  justice  n'est  pas  faite  par  l'opinion,  qui  est  encore  uûe  autre  loi, 
égi^ement  décrétée  par  les  classes  intelligeoies.  Cela  est  un  mal,  cela 
estfUn  t^rave  danger,  nous  le  pensons  comme  M.  Carlyle;  seulemeid 
notre  conclusion  ne  sera  pas  toul-à-fait  la  sienne,  «juuiqu  ello  y  louclu' 
et  que  nous  noua  plaisions  à  lui  en  rapjiorler  l'honneur.  A  notre  nvif^, 
01  nul  n'est  rétribue  suivant  ses  œuvres,  et  si  on  ne  veut  pas  (juechacuu 
•oit  rétribué  suivant  ses  œuvres,  cela  ne  tient  nullement  a  là  pert*.' 
d  un  sens  moral  qu'auraient  eu  nos  |>ères;  c'i^t  uni(|uement,  ou  du 
moins  c'est  surtout  parce  que  nous  ne  comprenons  plus  le  ix)lo  pro-  ■ 
Tidentiel  et  protecteur  des  sévérités  de  la  loi;  et,  si  nous  ne  le  com- 
prenons plus,  c'est  précisément  parce  que  nous  avons  les  illusions  (|ue 
M.  Carlyle  tendrait  à  encourapçer,  |>arce  (jue  nous  nous  imaginons i|u<., 
•ans  le  secours  d'aucun  châtiment,  les  hommes  possiîdeut  une  aspira- 
tion v(;rs  le  bien  à  laquelle  ils  doivent  tous  leurs  progrès,  toutes  It^uti^ 
vertus.  Qu<tnd  la  nxison  viendra!  disent  les  mères;  quand  les  lumières 
étendront!  d'mni  les  utopistes,  et,  en  attendant  que  la  sagesse  vicime, 
ils  ne  veulent  pas  que  justice  soit  faite.  La  sagesse  ne  viendra  pas 
d'elle-niènie,  voilà  ce  (ju  il  faut  crier  aux|(juatre  vents.  La  conscience 
n'est  pas  le  muitre  qui  eu^ei^oe  les  uidividus  ourles  sociétés;  elle  est  U 
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eMmgnée;  1  uâique  miitrr,  e'ciA  le  «kéfîÉMiA,  M 1^ 
TeivériMMe.  Mdi  n'a  pai4rfta!«é  dé'tfnai8<r  ino|CB  fMMT  ÉÉië 
édneatido.  Si  rhoàreiir  d»  fliBurke<«l  •dtvttMÎe-'aa»  ^MPtfé  Ai: 
nature,  «e  n'est  point  parce  queiinmfeéiaHte  te*: 
oémeoft  retxmna.te  ^'ii  f  airett  de  tan  à  m  per  ldin%  c>est  paiioe 
que  eeHaint  iMOuMtmt  oompm  ertni  les  mattce  lei  fc— MHii^Mi» 
siiqueaofli  du  nienflrè,  et  parce  qu  en  punlflwit'lai  aMMMMf/ils  ont 
habitué  fa  I6nte  à  redflwitrittpeinaiinfflBéwaint^^ 
est  deyanue  poMils,noiii  ne  te  dcamnipai  à«em  <pl-st  «nUm^ 
Ifaouaiafiinés  ponr  elle  (IViKe  en  cet  In  mot  le 

tfranf  et  «us  màm  seigneurs  qui  ont  aooonUuné  mm  pènte  à 
naHre  une  en  defaete  de  leur»  ea|H  laai.  Qnèii  lii  idtrtii—  dflMr 
diacim  animent  aae  eumas;  il  le  iMit  poiur  que  te  ^«eetaleeofl  pm- 
aible.  Tant  qne  l'onponm  tieter  kppnnément  la-  Kgaltté,  U  \é^m 
aen  Yioléi,  et  ai  famate  te  M|ieet  de  te  loi  deii  «ateir  cnvaM^ 
«eatement  teteqn'à  teee  do  pttnir  ceux  tèMtreoniin^  eie^*' 
aurons  fait  de  l'énento  une  cheae^diense,  repoMantefifeteniUè»  we 
<àÈMe  entachée  d*infaniie»  je  dinûa  pra«|ne  «ne  tM|WiMllé»*#nÉ 
chacun  s'élxHgneim  iDfllinBtivenienIconHmén  lin  ^ 

Mate  noua  n'enaammes  pas  lîL  fiotre  fan|iuiMinwà  Wi|a<ndw  fa 
nécessité  du  chUhnent  ne  te  preuve  que  trop,  fteus  leons  mihi 
délivrer  des  lote  afaaoiui,  des  «utocntes,  el  neus  n'auans  fm 
que  là  où  ne  conMnandait  pua  nn  houinM  vadoulé  de  laiM>  il' 
qu'une  loi  respectée  devions  oonùnBÉd&t  «  ea  ytooa^  on  que  te 
m  son  entrée  solenneUe.  Depms  te  ran*Siètte,  tsmtes  tel  toin  «ii 
glorifié  rinsurreotton  sons  tontes  ses  famés.  Qiitesnqiife  insuMi  Mi 
attaque  te  pouvoir  dins  te  personne  d'un  sat^snl de «IteoniilnBi  ni 
est  soudain  franiguré  en  héros.  Les  apètres  tes  ptes  sÉneèmdnfa 
liberté  croien  t  préparer  son  avénementien  prenant  Sons  tenr  yrotmiisn 
tous  tes  Amaliques  qui  te  rendent  menaçante*  La  léurttey  en  uniit» 
est  notre  idéal;  elte  est  pour  nous  te  beau^rhérefane,  ce  qui  plnfaln 
plusau  tMftlie,  danstes  ramans^ parAeut  Lea  nnèsrUfti  filriH  lîiflnMii, 
celles  de  te  faniiite  et  de  te  société,  htt  élèfenides  oiteBnes.  Quaai  la 
tei  parait  trop  séeère  aux  iurys,  iteaefantnndgesér  dementirUM^ln 
4iuêBtion  de  fait  pour  ateroger  virtuBltenenl  te  lei  et  a  Wgv  «nn** 
mêmes  en  assemblées  légishrtives^  Tons  les  pouvaifs  nn  sateBl  pU»4 
quoi  ite  servent  Leur  nniqne  ambittenml  de  se  aMiira 
par  des  amnisties.  Qu'eiMasàdfaet  Cote  rigniftr  que 
milive  est  tmp  loin  de  «dus»  ot  que  nous  m  swm«h 
Députe  trop  teng^emps,  graDeauxanolenneB  digues,  fa  mer  ntcspeslé 
nos  habitattoDS,  et  «ons  non»  sommes  persuadfaifuauanabnn^laitdn 
ne  pas  fouteir  nous  engloutir.  Au  fond'denntmiBépris  poar  ; 
qui  est  déjà  imetenpniawmce,  il  y  a  enoom  une  in^uisaanoa^at ^ 
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perverûté.  Cest  faire  beaucoup,  trop  d'honneur  aux  Robespierre  et  aux 
Marat  eux-mêmes  que  d'expliquer  leur  conduite  par  l'ambition  ou  l'or- 
gueil* £u8fent-ils-eù  dix  fois  plus  d'ambition  et  de  vanité,  ils  n'auraient 
.pas  fut  ce  qu'Us  ont  fait  s'ils  avaient  pu  prévoir  que  l'unique  résultat 
••de  levrs  œuvj»s  devait  être  po|ir  eux  une  mort  violente,  pour  leurs 
tentatiiies  une  défaite  honteuse,  pour  leur  mémoire  le  sort  réservé  aiix 
.  étourderies  qiii  ont  iait  leur  temps.  Les  fautes  de  nos  pères  sont  ve- 
•  mie9,  non  de  ce.qu'ils  avaient  en  eux,  mais  de  ce  qui  leur  manquait; 
.les  nôtres  viennent  de  la  même  .cause.  Il  ne  nous  a. pas  été  donné  de 
voir  les  .du^en»  contre  leiqaek  no«s  protégeait  l'autorité.  AussLavons- 
nous  le  Bttfft^ge.  universel,  ou  plutôt  nous  avons  la  croyance  au  suf- 
frage universel,  car  c'est  là  le  véritable  péril.  Eût^on  supprimé  la  loi 
qui  le  consacre,  hi  croyance  resterait  pour  reparaître  un  jour  ou  l'autre 
.à  l'état  de  fait,  el  crains  fort  que,. pour  .nous  guérir,  il  ne  faille  que 
.le  suillrage  universel  luirméme  nous  montre,  à  l'œuvre,  ce  qu'il  peut 
lûre.  Dieu  a  bien  pris  ses  précautions  :  afin  que  les  folies  n'eussent 
pas  U  vie. trop  longue,  il  a  voulu  qu'elles  portassent  infailliblement 
leurs  Goméquences.  Fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'une 
trop  rude  leçon  et  que  nous  puissions  en  profiter  I 
.  Bn  teqt  cas,  si  nous  avons  péché,  il  faudra  certainement  que  nous 
nous  amendions  pour  être  tirés  de  peine  :  nulle  forme  ancienne  ou 
nouvelle  de  gouvernement  ne  nous  dispensera  de  cette  nécessité.  Sans 
doute  le  système  représentatif  est  plein  de  périls,  nous  l'admettons 
avec  M.  Carlyle;  il  exige  des  aptitudes.qui  ne  sont  pas  accordées  à  tous 
.les  peuples.  Quand  les  secrets  de  l'état  sont  constamment  mis  à  nu. 
quand  toutes  les  questions  sont  soumises  à  des  débats  publics,  la  dis- 
cussion ne  saurait  entraîner  que  haines  et  commotions  partout  où  les 
discuteurs  commencent  par  rêver  l'irréalisahle,  et  se  font  ensuite  une 
règle  d'attaquer  à  outrance  tout  ce  qui  n'est  pas  leur  impossible  idéal. 
■Pour  le gouiwnement représentatif, comme  pour  Jecieliil  y  auradonc 
probablement  beaucoup  plus  d'appelés  que  d'élus;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable  encore,  c'est  que  notre  seule  chance  de  prospérer  est  de 
nous  façonner  à  ce  régime.  Quoi  qu'en  dise  H.  Carlyle,  l'Angleterre 
«  n'apprendra  pas  à  vivre  au  monde  une  seconde  fois.  »  Les  peuples, 
pomme  les  hommes,  ne  parcourent  qu'une  carrière.  Si  l'Anglelerre,  la 
France  et  f  Allemagne  sont  entrées  dans  la  voie  libérale,  ce  n'est  point 
par  l'effet  d'un  caprice  :  leurs  institutions  sont  sorties  de  leurs  besoins, 
diï  leurs  tendances,  cl  le  jour  où  l'une  de  ces  nations  n'aurait  plus  en  elle 
la  somme  nécessaire  de  prévoyance  ou  de  patience,  les  ressources  qui 
peuvent  seules  parer  aux  dangers  d'un  tel  genre  de  gouvernement,  ce 
jour-îà  elle  irait  prendre  place  à  côlé  do  l'Égypte,  de  la  Grèce  ou  de  l'Ita- 
lie, dans  la  grande  nécropole^d/es  peuples  qui  oniflni  leur  journée. 

.1;  MuMàm* 
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"1:;  ''."h-  if-  «I.-; 


*  i»  1.}  ,  '..'fur,  Vl'jj  iii^ 


PERSONNAGES. 


•  i    -il  -a'  I 


MADAME  D'BRMEL  (soixMte-denx  au). 

MomaniR  jacobus,  «im  (i 

1 

•■  11.  M-  >Mi(n<..i 

liiWift*^  dHEririel.  —  Un  petit  bondoir  attenant  à  une  chambre  k  eonthmi  *-^ 
Datnil  11  cheiBtnée,  nne  laMe  ttec  on  damîef.    Pi%i4»4i  l||liMiipiiil>  ^ 
ridoB  fur  toviel  Ml  poié  m  pIplMn  «Mrtgiiint  deoi  Imms  «t  «a  mcricr.  — 

.,  Um  çtfet^re  maranre  derant  le  Um, 

*  -       •  lij'  *•><  l'itj   I»»         •  ■  ...  •*.;./ 

M**  1>*ÈR1IEL,  MBte,  eonialtaiit  h  peodnle.    '         '  '  * 

,  Sept  heur^  et  quart,  <ra  pèa  s'en  fkuf....  Cest  un  fidt  avéré  détonnais  pour 

mo!  que  /acobUs  relarde  en  moyenne  de  cinq  minutes  sur  Tan  passé...  J\i^iqu*à 
)a  Saint-Michel  dernière^  dix  minutes  lui  suffisaient  pour  toucher  barres  à  ma 
porte.  Son  pas  s'est  ralenti...  je  n'aime  pas  cela...  Qu'il  continue  du^ moins  à 
ne  pas  .s'en  douter...  (Elle  fait  rétrograder  de  quelques  mlmit» VafgttUto^e  1a^pw> 
ÀiaXt.y   .•         .  -  i  .  .-.  •  I'  ,  ,  .  >     .11  .^/i 

viCTOiMSi  ouvntot  la  porte. 

•  ^P^ei|i:.^açpl^^.  ,  ,,(.X^ff^ipç  fe  r(îtirf  quand  Ja,9obu*^ij^e^^ 

•*  -  .*  "     ''t  *'»        JiTfi'O'iwinH-.  :  >.  ■•     '4  .  .  ji-jn;);!  I  h  'M>. 
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Mcont,  Ivt  btlwiil  la  wâSm. 
Lft  main  flrtficbe,  j'en  sob  sàr...  le  cœur  brOlant,  je  Faipèret...  Bonjour,  belle 
4enie. 


Vous  êtes  gelé,  moD  bnve  lHMnme.^Quel  temps  fûUil  donc  ce  loirt 

iACOBUS. 

tin  mi  temps  de  printemps...  Yent,  pluie  et  grêle.  —  âvee  votre  permission, 
je  déposerai  ma  canne  dans  cet  angle. 


FailGi/sXt  <v(IU«i^Cuict  ^nc  rien,  je  vous  en  prie,    t  ^' i\  t 


JACOBUS. 

Kt  mon  chapeau  sur  cette  console.  (En  étant  ses  pants.  Étrange  empire,  ma 
vieille  amie,  que  celui  des  habitudes!  Si,  durant  le  cours  d'une  seule  soiréf, 
ma  canne  reposait  autre  part  que  dans  cet  angle,  et  mou  cliapeau  ailleurti  que 
MIT  cette  console,  je  n'aurais  plus  la  liberté  de  ma  pansée. 

Tous  les  astres,  docteur,  ont  des  évolutions  fixes. 

ti'^  lACOaUS.  .         ,  u'DK 

¥ous  en  saves  qndque  chooe,  nia  déesse  1:...  tadM'(i|l  ragaide  la  pendais;) 
Cest  extraordinairel 


Quoi  donc?         '  '   *  4i  *it»j*  aji 

JACOBUS. 

Votre  pendule  va  bien? 

«■^  d'eamel. 

Comme  uja  ange. 

lAOOM». 

0  font  avouer  que  fêlais  oonsimit  carrément  I  Groiries-vous  que  je  suis  parti 
de  dienMl.l^8flpt  banres  tnds,  de  sorte  qu*à  SQi|/ipte-4i;!{^^,j^,çe4>^rmels 
de  l]iiBe4B-M|t  aOnntas  un  tii\iet  d'un  Ja]oi9ètrè2,„    n.nt^f-,  -.r  in  mi 

Vous  êtes  un  être  mystérieux.  Les  années  vous  caressent  plutôt  qu  elles  oc 

tous  touchent...  Donnez-moi  votre  tasse,  mon  jei|ne  am^. 

j  •  , 

•    .  JACOBLS,  prcseutatit  sa  lasse. 

itreuvagç.4ij^ae  des  dieux,  —  tcuit  par  son  arôme  que  par  ,1a  main  qui  le 

jACoaus,  s'aocoounodaat  dans  an  fkuteuil  et  agitaot  doucement  m  coillère 

Que  le  nocher  au  cœur  trois  fois  bronzé  affronte  sur  son  frêle  esquif  la 
Vague  adriatique!...  Je  suis  bien  ici  quant  à  moi,  et  j'y  reste.  —  A  propos, ma 
chère  dame,  je  vais  fort  vous  surprendre.  U  y  a  du  nouveau  dans  Landeman. 


.  kj u.^  .d  by  Google 


au  mtm  wDinx  iiomB. 

Vous  rappèles-TOus  ces  deux  orphdîiu  mladib,  om  deui  aibostet  dtopérés 
mtc  Ymai  daignâtaf .  «wflar,  il  yi^dcuxraois^àiMicieiioeetàaioiitBiilitfr 

'  M"*  d'ekMEL. 

Mon  camélia  et  mon  cactus?  Ils  sont  moiis,  je  parie?       •      •  • 

JACOBIJS,  triomphant. 

Ils  sont  si  peu  morts,  qu'ils  sont  en  fleurs,  comme  Yous-méme. 

•••  •  •      ♦!     .  ,t' 

!!<>>«  D^ERMEL. 

Dah  ! . . .  Voilà  de  ces  choses  qui  VOUS  bouleversent..  Et  quand  poumi'je  voir 
ce  miracle  de  mes  yeux? 

JACOWJS. 

I)ès  demain  matin,  si  vons  le  voulez  :  je  viendrai  vous  prendre,  et  en  pas- 
sant nous  entrerons  chez  Jeanne  iNicot,  (jui  eï^t  au  lit  avec  une  tièvre  de  la  na- 
ture la  plus  danL;ereuse...  Quand  je  ne  i>uis  [nometlre  la  guéridon  à  mes  ma- 
ladeSf  vouii  savez,  que  je  leur  promets  \olre  pré:>euce.  On  raconte  d'Uii>pucrate 
qu'arrivé  à  la  fia  do  sa  longue  carrière,  il  n'avait  plus  qu'un  seul  médicament 
auquel  il  eût  confiance;  par  malheur  le  secret  s*en  était  perdu,  mats  je  Tai  re- 
trouvé :  c*est  la  bonté  d*une  femme. 

M"'  D'ERMEL. 

Tous  êtes  un  cajoleuxl  N'importe  :  j'irai  chez  Jeanne  Nicot.  liais  buvez,  et 
diles-moi  si  ma  petite  cuisine  a  réussi  ce  soir. 

(Cmnine  le  doelear  porte  la  tasse  à  s«  lèTre$,  la  porte  t^wnrt.) 

VICTOIRE. 

M.  le  curé  demande  s'il  peut  parler  à  madame? 
air  sombre,  et  pose  sa  tesse  sur  la  ehemlnée.) 

M">«  D  KRMSL. 

Certainement.  Priez-le  de  monter. 

IAC0BC8. 

Encore  ce  curé! 

M*"  n'ERMEL,  rianl. 

Encore  ce  cure!  est  charmant.  Depuis  huit  mois  qu'il  est  dans  la  paroisse,  il 
*  est  venu  passer  ici  une  soirëe,  une  seule;  il  a  vu  qu'il  vous  gênait...  car.  Dieu 
merci,  il  n'y  avail  pas  moyen  de  se  méprendi»  à  la  belle  mine  que  vdos  loi 
fîtes...  Depuis  ce  temps,  il  a  la  discrétion  de  ne  pas  franchir  mon  seuU  après 
.  sept  heures  du  soir;  quand  il  dine  ches  moi,  il  se  retire  en  sortant  de  tahle, 
et  le  prix  de  toutes  ses  déltcaienes,  le  toilà  en  trolB  mots  :  Encore  ce  curé! 

lACOBUS. 

Bah  !  bah  !  vous  voyez  qu^il  se  ravise.  Je  vous  prédis  qu*il  va  s'étabUr  ici  pour 
la  soirée,  le  dos  au  lieu,  la  soutane  en  éventail... 

VICTOIRE,  rentrant. 

M.  le  curé  n*a  que  deux  mots  à  dire  à  madame;  il  ne  veut  pas  monter. 

urne  u'i^niuL, 

le  dascenda.  — SntaBdet  ada,  deoteur,  eolandoi  odi^  et  moMsde  ImoIé. 

tEUeaort). 


(L<e  docteur  «e  lève  d'uo 


( Victoire  sort.} 
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JACOBrS,  seul. 

(Il  se  proiiUMie  quelques  instans  en  silence,  puis  il  laisse  échapper  de  vatîues  rnuniiuroi 
qui  ^e  furniulcnt  plus  distinclemeiit  à  mesure  qm*  son  imp.iliencc  s'ncrroît  : } 

Hem!  Irmii!...  peuh!...  oui-dà!  deux  mots!  il  va  \;i  retenir  une  heure  d;ins 
le  vestibule,  entre  quatre  vents!  Oh!  «pie  je  reccmnais  bien  là  l'esprit  ét;oisle 
el  accapareur  de  la  robe  noire!.  .  Ah!  ah!  bravo!  l'entretien  se  prolonge! 
Langue  de  prêtre,  langue  de  femme,  autant  en  vaut  l'aune  1  Hoime  besogne 
pour  le  diàÛef  Brt-il  Bâtent,  est-il  conTenablé»  je  le  demande,  qu'un  pj  ètre 
oûure  les  champs  à  Theure  qa*il  est,  pour  ^nir  conunérer  dans  une  anU- 
chambre?  Je  suppose  qifon  roâlhenreuz  à  Tagoaie  r&slame  soudain  le  minis- 
tère sacré  de  cet  homme,  il  Aiudra  donc  courir  du  presbytère  id,  et  recourir 
dMd  au  presbytère,  tandis  que  rinfisftbnë,  dans  les  an<:;oisses  d'une  conscieiKse 
tottrtmeriMe...  Mai»  qveit  il  a  pris  son  eafé,  hiil  et  qu*importe  le  reelet 

H"*  D*BaMEi,  rentrant. 
Brrr  I  ce  veslibole  est  une  glacière...  (Tétait  pour  mon  banc  de  révise;  j*aTab 
exprimé  le  désir  de  le  bire  rembourrer,  et,  comme  on  est  en  traii|  de  réparer 
la  nef,  ce  bon  curé  a  eu  la  complaisance...  (Elle  remarque  la  tane  da  docteur  sur 
la  cbemiiiée.)  Tiens!  Tous  n*avez  pas  pris  votre  calé? 

Non,  madame,  je  n*ai  pas  pris  mon  café.  Vous  savez  que  noue  «mns  «on- 
tume  de  le  prendre  en  même  temps  Vm  et  Tautre,  et  ce  n*est  pas  à  mon  âge 
qu*on  change  ses  liabitudes. 

Mais  il  va  être  froid  t 

JACOBUS. 

Cela  est  fort  probable,  madame,  il  a  eu  le  temps  de  refroidir  du  moins,  et 
au-delà. 

D'saMBL.  ^ 

Eh  bieni  vous  le  boires  bouillant  énnainî  Qn*est-oe  que  cela  signifle  donc . 
àkltoY(Jaiob«bailfnsienM;aprèto»aiom«al,ll»»d'BraielM|M«^  Ahivotre 
front  a'éclairett,  doelaar».  Il  est  dooe  eneere  potrible,  et  eaCét 

JACMVS,  souriant. 

D  est  vrai.  Je  ne  Taurais  pas  cru.  Oii  en  est  la  cause?  CTest  qu^en  votre  ab- 
sence le  temps  se  traîne  comme  un  podagre...  il  semble  que  vous  emj^rtiei 
se»  ailes! 

d'erMEL. 

Ciell  qu'il  devient  tendre!...  AppcUerai-je  ma  femme  de  chambre?  Non,  car 

il  se  rasseoit...  c'est  heureux  !  'VM^  »>st  en  face  de  Jacol)us:  1,1  tahlf  les  sépare  : 
lit  rangent  les  pions  sur  le  dam»er  vX  coinnienrent  ii  jouer,  QtUMUt  par  iiitontaUei.) 

i'ai  plus  d'une  revanche  à  prendre,  Je  crois,  docteur? 

/ArOBOS. 

Eh!  mon  Dieu!  ne  lea  prenez-vous  pas  sufttsarament  à  des  jeux  plus  inhu- 
mains, madame? 

Qn*est-ce  qu'il  me  cfaaaie  làt...  Ab!  ^pvus  débvtei  ptr les eotBea^fOuiFdlratt 
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Que  à  tous!  — llai»>éfl4utaz^deiKvifiiè4totnéehaiifè^Vî^rait  le  vent  là-dehors... 
Et  mon  pauvre  curé  igaï  est  par  les  chemins!  Quand  j'y  ic^i^fiî?''^^^'^ 

Oui,  oui,  je  pourrais  lui  dire  en  cet  instant  :  '''''  ""^''^  •  ''"^^ 

J»^*  ï>'E1fllEL. 

Ce  mot  ne  aérait  pas  charitable.  —  Metteariam  d^noidaii»  <itleilMaiEt,  €i 
vous  Tosez. 

JACOBUS,  «près  un?  longue  médilAtioA.  ^cn  \,  ii  '»l 

Allez  toi^ours.  Ah  !  Jacobus,  je  vous  en  prépare  de  cruelles,  mon  ami! 
J^iëge  ou  oon,  m'y  voilà. 

^  h"*  D*B1UIEL.  .  »,  '» 


Oui. 


JAOOMM. 


Tous  tooB  y  tenait 


M"*  D*iaiiBk 


Attendes  done...  (D  asédiié.)  pui,  je  m'y  tiens. 

M"*  D*iaiiBk 

malheureuiî...  Prenez  par       sMl  von"?  plaît»  et  puis  par  ici.  A 
mBiatenant:..'  iirte,  deui,  trots,  quatre;  que  dites-tous  de  cette  tiûi^"t  ^^' 

^    '  JACOBCS. 

Cesl  inconëèf^ahlet  où  aTais-je  iWitî  je  n'en  sais  rien.    .  *  ^  '"'''7'*^°.' 

M"*  d'ERNEL.  -v»        -  'û 

Ni  moi...  Entendez-Tous  le  bruit  de  la  grêle  sur  le  titrage  de  ma  serre?  Ces! 

une  chose,  docteur,  dont  on  ne  remercie  pas  assez  Dieu,  que  d'êU«  en  UQtliea 
clos,  dans  un  vêtement  ouatc^  et  en  bonne  compagnie,  par  un  temgs.ffii^. 
Généralement,  on  est  très  ingrat  envers  Dieu. 

UonI  boni 

M**  D'RMfEU   ,  ^ 

£st>ce  que  vous  niez  cela,  monsieur? 

JACOBUS. 

Eh  non,  madame,  je  ne  le  nie  pas...  je  n'y  songe  même  ]^y*  i*^,^^"!^** 
mon  jeu.  *     '  *  •■       ."'    •     '         •  "  *  * 


A  U  bonne  hture;  mais,  puisque  vcui  êtes  à  t«m  jéà,*^  âbli  ll^dé 
débusquer  de  là,  vous  ne  ferei  pMKMÉi.  Quend  tous  «fci  la  tète  appuyér 
comme  eela^iiMiant^nnlM^  k^pfenlen  de  tos  doigts  f«le^i  lèé^éttré- 
nités  de  tus  somcilf  vous  prête  un  faix  air  du  diaMe»  -    ^  ' 


Noo,  Dieu  merci.  .  «^j..  .     .  j,,       i  ii     .imoq    ,iiio  ,ii'0 

«AOOIW,  reprenant  sa  pose  méditative. 

\  >»  '  •  I  'V- 

JACOBOS. 

Je  n'ai  pas  besoin  de fne* remettre,  madame...  je  siiîé  tout  remis  :  seulement 
je  ne  conçois  pas  queîon  puisse  causer  comme  im  mouUo,  quand  on  pu«  un 
jeu  sérieux.  C'est  à  tous,  madame. 

Vous  le  dûtes  exprès,  heinî...  une^  doux,  trois,  et  à  damel 

lAOOBOS. 

C'est  inouï  ! ...  Au  surplus,  qiiani)  on  se  Tait  une  aOkire  de  coiypteiMy jto.dto» 
Inire,  de  troui>ler  l'esprit  de  son  partner!... 

d'bmul.  .iii 
Attnpe,  non  inftntel...  (BUedMafaoïMiiiiétadiaBtledsMier;! 

Petits  oiseaux,  troupe  amoureuse,        •  *  '  . 

m  par  pitié,  ne  chantet  pet!    .  ^ „ .  «.^ 

Geini  qui  me  rendait  heureuse  '  ^"  ' 

Est  parti  pour  d*antm  dimhtsl 

Voyons,  qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  ma  dame  ^  présent?  Ce  n'est  pas  ie 
tout  que  d'avoir  une  dame...  le  difficile  est  de  la  parder...  NVst-il  pns  vrai^ 
monteur  Jacobus?  ..  Je  la  mets  là...  — A  propos, ^ourtjuoi  vous  ap[x^iea;-vous 
Jacobusf  Toilà  un  temps  infini  que  Je  veux  tous  demander  cela...  Jacôbus!  ee 
n*e8t  pas  du  français,  hein? 

lAcoaos.    '  "  ' 
*'  "  Jd>4reas  «f  dit,  pItttA  Tingt  Ibis  qu*une,  «lôe  am  fidnAle  éUiiC  d*oHgine  hoi- 

.  ,    »|<  ,  .•;   .1;.    ••■  . 

"  ni  ,••»  "0    }  1  .  "  '  i     ■  ■ 


Ahl  c'est  donc  du  hollandais,  Jacobiitf . 


Non,  madame  :  c'est  du  latin. 


Eh  hienl  mais  alors...  ça  ne  me  satisfait  pas  dn  tout,  Totre  eiçpliçal|on^.  i 
'  y  'à      :  (iî  ib*enibnMiille...  Vou]e»>vous  jouer  néanmoins!  '    '     . „  ^ 

Qui  sai| t  la  fortune  e»VfoBW>%  ilaHaiyite. 
pas  tool  prèsde  me  Iralitoi^-h  jo  mk  "»r:  "i- 


ma 


Mon,  nonl  je  suis.perdu!  (Il  joue.) 

M"*  I>*EMIEL. 

Pour  cette  fois,  oui,  tous  êtes  perdu...  Tenesl  je  tous  m  MHe  éeu  pMr 

graine.  , 

JACOBVS. 

Vous  avez  t^agné...  attendoz  cependant...  ne  pourrais-j^  pas,  eu  mettant  là?... 
Non,  non,  vous  avez  gagné;  —  j'ai  perdu... 

M"*  d'krmel. 
Par  conséquent.  Voulez-vous  votre  revanche? 

JACObLS. 

Mont  je  vous  remercie.  Vous  \u\i  z  que  je  joue  ce  suii'  comme  une  C4rpc.  Je 
suis  en  disposition  malheureuse.  (U  tousso.)  J'aurai  eu  Croid  en  venant. 

■*«  d'smikl. 

Prenez  mon  ciiaufl'e-pied. 

lACOBOS. 

Le  feu  me  suffit.  Je  tous  suis  obligé  !  Hem  !  (Un  sileace.) 

M""*  d'eRMEL. 

Est-ce  qu'elle  est  gravement  malade,  Jeanne  Nicot?  - 

JACODUS. 

Elle  Ta  mourir  un  de  ces  mutins.  Bah  !  c'est  ce  que  les  pwiTrci  ont  de  nrieux 
i  faire...  Hem!  hem!  (U"*  d'Ermil  tipsad  pm,  et  m  ml  à  tiviiMr.  JmoInisto- 
prand  un  moment  après  :)  Et  ipi^eiMe  fiie  TtHi  «W  4Mé  |0iir  Toire  Iniici» 
madame? 

J'ai  décidé  que  je  ne  le  ferais  pas  rembourrer,  pour  ne  pofait  camer  de  sem- 
dale.  —  C'est  le  conseil  de  mon  curé. 

Mcoocs,  d'iino  voit  lente  et  saccadée. 
Votre  curé,  que  le  scandale  efTarouclie  si  fort  quand  il  s'ii^iit  des  aises  d'a»i- 
trui,  réserve,  poiur  sauvegarder  les  sietjiu^s,  des  maximes  plus  acrommoilante.s. 
Ce  serait  sans  doule  une  terrible  pierre  d'achoppement  qu'un  siège  rembouiTé 
<lans  inie  é^li^e!  Mais  ipie  l'on  voie,  durant  tout  le  cours  de  la  sainte  journée, 
M.  l'abbé  méditer  sous  les  ombrages  d'un  parc,  en  lèle  à  tèti;  avec  sa  parois- 
sienne, comme  un  berger  antique,  cela  n'est  rien;  on  jasera,  on  en  causera, 
c'est  Trai...  mais,  après  tout,  l'église  a  ses  priTiléges,  et  honni  soit  qui  mal  y 
pense! 

o^niiBi.,  riant. 

Ah!  Toilà  du  nouveau,  cela!  Et  quand  je  passerais  U  nuit  dans  mon  pare 
avec  mon  cnré,  au  Uau  du  jour,  qwH  mal  me  feites*^vs  U  gma^  d^y  V9Û1 

McaaoB. 

£h!  madame,  un  eurë....  un  curé  inl  homme  après  tout,  et  celui-ci  est 
un  jeune  homme,  qui  pb  est. 

Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  encore  atteint  la  soixantaine,  quoiqu'il  en  approche 
beaucoup;  mais,  par  compensation,  je  l'ai  dépassé^»  W4$  et  entre  deiut.  fec* 
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tonnes  de  cette  expérience,  si  incomplète  qû*elle  soit,  un  t£te  à  tète  prend  je 

ne  sais  qud  air  vénérable  qui  me  paraissait  de  nature  à  satisfaire  la  morale  et 
à  décourager  Tenvie.  Je  me  suis  trompée;  j'aviserai. 

JACOBOS. 

Pour  cesser  de  plaisanter,  madame,  le  genre  d*agrément  que  peut  tous  offrir 

rentrelicn  soutenu  de  cet  ecclésiastique  est  pour  moi  un  problème  que  je  me 
déclare  incapable  de  résoudre  sans  le  secours  de  votre  obligeance. 

Cet  eedéstastique  fl*est  pas  un  puits  de  sclénce,  docteur,  je  le  confesse;  mais 

une  femme,  ^  je  ne  parle  pas  des  hommes,  qui  sans  doute  ont  de  plus  hantos 
destinées,  —  une  femme,  dis-je,  à  tout  âge  et  surtout  au  mien,  a  besoin  de  foi 
plus  que  de  scîcncp.  Or,  dans  l'ame  sinipfe  et  sincère  de  ce  vieillani,  je  vois 
Dieu  aussi  clairement  que  je  vois  le  ciel  dans  une  source  vieri^e.  Voilà  l'aurf^- 
nient  que  j'y  trouve.  11  a  la  naïveté  d'un  enfant  et  les  lumières  d'un  propliéle; 
c'est  un  bonhomme,  et  c'est  un  saint;  il  nie  diverlil,  et  il  me  l'orliiie.  il  vous  , 
pai'le  de  l'autre  monde  comme  s'il  en  revenait,  et  de  celui-ci  avec  une  moue 
si  plaisante  qu'on  en  rit...  Hier,  il  me  parlait  de  sainte  Cécile  avec  des  détails 
lais,  que  je  crois  fennement  qu*il  Va  conpue...  Tel  est  mon  cuié,  et  je  dis  qu'il 
est  aimable...  Mais  tous  ne  Taimes  pas  :  il  finit  le  tuer.  • 

lACOBUS. 

Je  neTaime  pas,  non,  car  je  n.*aime  pas  les  cagots. 

M"*  d'ebiibl. 

Dites  tout  de  suite  que  tous  êtes  socialiste,  et  n'en  parlons  plus. 

JACOBDS. 

Eh  bien  I  madame,  si  cet  extrfime  est  le  seul  reftige  qui  soit  ouvert  aux  esprits 
'  d*iiD  certain  oMre'  contre  Tempire  imbécile  de  h  ciéricature,...  oui,...  miUe 
Ibis  oui,...  je  suis  socialiste. 

«F*  B^EMin.. 

Vous  avez  donc,  à  votre  avis,  monsieur  Jacobus,  un  esprit  d'un  certain  ordre? 
Et  de  quel  ordre,  s'il  vous  plail?  car,  quant  à  moi,  qui  ne  me  crois  pas  une 
hôte  non  plus,  j'en  suis  à  me  demander  quels  sont  les  esprits  supérieurs  et 
réellement  forts,...  ceux  qui  donterjl  ou  ceux  qui  croient.  La  loi  de  ce  catjot, 
par  exemple,  cette  vue  si  nette  et  si  ferme  du  but  mystérieux  où  chaque  instant 
de  la  Tie  nous  entraine,  est-ce  simplicité  ou  génie?  vérité^  je  l'ignore;  mais 
Je  sais  que  j'aime,  que  Je  redierche  la  compagnie  de  ce  Tieillard,  comme  dans 
K»  ténèbres  d*une  oatacombeon  se  serre  contn  celui  qui  porte  le  flainbean. 

lAooins. 

I^bleu!  Toilà  un  homme  canonisé  à  peu  de  frais,  et,  sur  ce  pted-là,  nous 
'ne  maûquetons  pas  de  saints  dans  la  commune!  Mai»  comme  U  m^est  impos* 
dblede  Toir  plus  bng-temps  Tobscurité  d'intelligence... 

L'obscurantisme,  s'il  tous  pUdt. 

jAcoant. 

L'obscurité  d'Intelligence  et  1|  brute  ignorance  se  pavaner  sous  des  titres 
reipectablesi  je  toux  sans  retard^  pour  l'édiflcation  de  la  paroisse,  tAter  le  pouls 
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à  celte  foi  solide  et  à  ce  beu  génie.  Dès  demain,  J*Mte  àma  table  œnentm 
père  de  T^liie,  je  rentiepreikis  sur  le  dogme  entre  la  poire  et  b  Amnife,  «I 
'  je  Toug  le  reiwoie  à»en  presbytère  diantint  dee  hymnet  iictilfnn  fWMi 
le  menlOB  des  jenoes  villageoises. 

SaittHvoao  ce  ^*il  ms  fkul  pour  le  qnart  d1m«t  Ceot  vtUn  bonool  éà 

nuit. 

lACOBUS. 

Oh!  oh!  madame,  si fenssis  pu  me  figurer  que  ce  jonne  pcUn  mna  Uni  ai 

Dortement  au  cœur... 

M*"*  D^ERMEL,  tTCC  éniotion. 

Ce  Jeune  prêtre  de  cinquante-Deuf  ans  perdrait  vingt  parties  de  dames,  mon- 
neur,  sans  en  pi'endre  prétexte  pour  outrager  pn  absent,  a£Qiger  une  vieille 
amie  et  désoler  le  bon  Dieu  enfin. 

iACOBOS,  ricanant. 

Eh!  di!  le  bon  Dieu! 

M*"*  D'EaMEL,  téTèrement. 
rti  dit  le  bon  Dion.  N'aUei-Tous  pas  lui  cberdier  noise  à  celni-là,  por- 
*  dessus  le  marché? 

JACOBUS,  se  levant  et  marchant  à  traTers  le  boudoir,  les  brai  croisés  sur  la  paiUîni. 
Le  bon  Dieu  1  il  est  plaisant  qu'on  s'obstine  à  rappeler  ainsi  ! 

M"*  d'ekhil. 
laoobus,  prenez  garde,  je  vous  prie! 

iACOlDS. 

Eh  !  madame,  puisqu'il  est  décidé  qu'un  ami  de  vingt  ans  doit  céder  la  fdaco 
â  un  fanatique  échappé  du  séminaire... 

n**  o'nMiL. 

Hélas! 

JACOBUS. 

Le  dernier  root  que  prononcera  cet  ami  dans  votre  maison  sera  du  nMins 
nno  protestation  contre  les  sottes  idoles  qui  Ton  vi^nent  dunser.  Le  hom 
Dieu!  porbien,  pourquoi  past  Lee  anciens,  sous  la  teneur  d*ane  snperalilioB 
aemblable,  no  caressaient-ib  point  du  nom  de  bonnes  déesses  les  m^èras  in- 
fèmalesT...  Le  bon  Dieu!  certes;  je  comprends  que,  dans  rëpanouisoeroenl  ét 
Tadole^cence,  en  présence  des  rians  Tantômes  qui  ^rdont  la  seuil  de  la  vie, 
quand  l'avenir  nous  présente  l'image  d'un  océan  sans  bornes  semé  d'îles  for- 
tunées, quamd  surtout  le  contact  rapide  d'une  main  jeune  comme  la  nôtre  fait 
passer  dans  nos  veines  je  ne  sais  quels  frissons  magiques,  —  alors,  oui,  le  coeur 
enflé  d'espoirs  infinis,  le  regard  perdu  dans  les  yeux  d'une  fennue  triomphante 
et  captive,  —  alors  je  comprends  qu'on  rêve  une  divinité  bienveillante  et  pro- 
tectrice, qu'on  répande  sur  son  autel  la  coupe  d'or  de  la  jeunesse  I 

La  peste!  il  parle  bienl 

jACoaos^ 

Mais,  par  le  cid!  madame,  à  notre  âge,  et  fldte  coomia  noua  te  aammaa... 
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ce  V 


icillard  que  vous  avez  sous  les  yeux  eét-il  le  vivant  témoignage  ?  Ucgarde^- 
Begardes-irmu  vouf-mênie  :  voilà  unis'giltGe. 

iACOBOS,  très  exalté.  '   •  :  t:  .  . 

i*j  consens...  je  me  regMe...  Que  Tois^T  une^ÎDUige  dont  chaque  trait 
dépbn)>l^ajJteBtc.upo  ticUne  et  dénonce  un  liowieauL.,  Je  toit  Jft.Tieil|«i8e> 
la  j^ujipn^  È^ctiaé^  ellc-môme  et  aux  autm,  cadcature  douloun^tOr  tnm- 
ble>fè(e  ridîculc'ct  iiinistrc,  spectre  tremblant  que  la  Tie  importMne  et  que  la 
nuni  épouvante!  Mais  ce  que  je  ne  puis  voir  ddns>otre  glace,  madame,  c*esl 
le  sombre  cortëge  de  chagi  ins  et  de  misères  qui  se  cache  au  fond  de  cesrideSf 
comme  une  troupe  d'oiseaux  funèbres  dans  une  ruine.  Ce  sont  les  infirmités 
sans  remède,  sans  esjxiii-,  unique  distraction  du  vieillard  dans  sa  veille  sans 
trêvi&rparlez  dour,  madame!  dans  lequel  des  attributs  de  son  àt:e  ce  paria  bë- 
nira-t-il  le  doigt  d'une  I*rovidcncc?  Il  est  seul;  la  terre  qu'il  foule  est  pleine 
<ics  ^f^j^^^  |i>ut  ce.  qui  lui  fut  cher;  il  traÎDQ.aou  iardeau  k  ti  avers  de»« 
tanbes,  dîercbanit  U  sienne  et  frémissant  de  ht  tcmefl,  \^  s^tm^.ppur  hil; 
ii*a  plus  que  des  aspects  Ûétrîs,  des  soleils  sans  chaleur,  des  printemps  meur* 
triers.  Encore  une  fois,  madame,  de  quoi  remèrderons-nous  Dieu  daqs  rét# 
où  nous  voilà,  grâce  à  sa  bonté?  Est-ce  de  nous'avdh'  èpai*ghé  des  enfons? 
Soit!  nous  ne  verrons  pas  du  moins  des  fils  bien-aim(5s  épier  à  notre  chevet  le 
travail  de  la  mort  et  presser  du  iTfrard  sa  main  (r^p  t;u dive...  demière  cou- 
ronne réservée  à  ce  long  martyre,  coup  de  grâce  habituel  ifut  tlertuine  ce  châ- 
timent révoltant  d'un  crime  inconnu...  la  vie  liumaine  ! 


Et  après?  est-ce  tout?  Mais  non,  vous  ne  laisserez  pas  à  moitié  une  œuvre  si 
jréndreusc;  n'êtes-vous  pas  mon  ami?  eh  bien!  prouvez-le  donc  toul-à-faitl 
Achevez  de  démon Irer  à  une  femme  qu'elle  a  égaré  ses  pas  dans  les  sentiers  , 
étroits,  qu'elle  a  perdu  toutes  ses  larmes  dans  ce  laborieux  pèlerirtagc  dont  son  ^ 
pied  touche  le  terme  !  Croyez-vous  qu'il  suffise  de  si  peu  de  paroles  jwur  dé-  . 
courager  cinquante  ans  de  lutte,  de  douleur,  d'espérance?  Non  1  non  !  achevez... 
on  plutôt,  tenez,  Jacobus,  fUles  mieox,  demandes*mol  pardon^  et  prcnex  ma 
main.''  '  •        ■  .     ,      .    .  j 

•  ■*  Mcoaos,  ikbeinent. 

Qddfiiif'Sfoàk  ih^auies  mieux  ftdt  comprendre,  madamé|  jnon  crime  ou  mon 

Ah!  ce  mouvertîcnt  de  fierté  vient  à  point  pour  me  rappeler  que  jamais  fai- 
blesse de  femme  ne  fut  payée  d'autre  monnaie  que  d'ingratitude.  Maintenant 
je  vous  donne  ma  parole  que  vous  ne  repasserez  jamais,  moi  vivante,  le  seuil 
de  cette  niaison,  si  avant  d*«n  sortir  vous  ne  me  demandez  pardon,  et  j'ajoute 
à  genour.^-»<*  -  ^  *  '  *  ''"î*'  *'  •''îj*      "  *  «a    •     •  ; 
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CeA  ine  pousser  dehors  par  les  ëpaiitei».w«Han>e>  (H  pceod  ao»  ifei|i»«lM 
^IMM,  «  II**  d'EiiMl  liM  le  oordon  d'une  loiiMttA.  Victoira  entre.) 

%A  doMtIfM  diidoctiiii:  estriiairivéî 
Ah  1  grand  Dieu  1  neniii,  madame. 

Eh  bien!  ditea  à  Jean  d*alhmier  sa  lanterne  et  de  reconduire  monsieur. 
Qii:e8l.-ce.^vau»  l^reod,  tous? 

TICTCHtt. 

MaiH  madawft»'flBtiuid  donc  pas  le  temps  ({u'ii  (ait  dehors?  Cest  le  délugii 
«lÉTccsel. 

El  à  ^uoi  sefwt  les  paiapliiies,  mkm  tanaf 

VKTeUB. 

Ce  n'est  pas  un  peraptuie,  mnd«ne,<MuBia«aBn<|u*il  liMMIimMriHR 
MvwiMeattAamMiihiitldtfborlé;  laaa,  fOi  an  airtae»  a  va  p«MV  te  Ate 
MBiir  M  ta  nkhe,  et  wi  taa  de  Mkhea  daRttn;  toirt  «n  itai  ailnl  4 
iiaer,  aaai  éiiita»  car  «a  Bit  jaiuriaTa  ohoaeywillte. 

JAOOBQk 

Vnlmporle,  fl  nllmporle.  H  traverserat  de  minière  on  dtetie. 

D'IUIEL. 

Ceat  une  folie.  H  eat  inntite  de  vous  nofer,  sortoiit  dans  les  hdka  diqpoai- 
tioiia  où  tons  êtes.  (A  victoire.)  —  Ceat  hîen  :  je  vous  rappellerai.  (Victoire  tort. 
A  liCBiHu.)  Quand  la  pluie  aura  oeaaé-,  toas  sonnerez  Victoire;  Jean  vous  ao- 
«BBM*era.  H  tous  laisse.  Je  suis  fatiguée,  je  vais  me  mettre  au  lit.  (EUeaott 
laai|MBMBtiW  lapelileforlaqiiiieMimiuiiqmavecMebambre  à  coocfaec^ 


1^8  la  chambre  à  coucher,  —  Li  chambre  ratpetkc,  fraîche,  (  1  ^'antc.  Une 
vaiUeQse  l'édaire  à  demi.  Le  pied  du  lit  est  VMsin  de  U  porte  du  boudoir. 

M**  D*ER1IEL,  u  tète  appuyée  eontra  me  dos  oolewMMes  de  Ut 

ies  hommes  sont  mauTais...  qu'ils  sont  mauvais!...  rai  peut-être  aussi  trop 
exigé..  ■  mais  ce  n'était  pas  mon  seul  pardon  que  je  lui  voulais  faire  acheter!.^ 
s'il  n'eût  offonsé  que  moi!...  (Elle  fait  quelques  pas  dans  la  chambre.)  Mon  Dieuf 
qu^est-cc  que  j'ai  d^ac?  Ces  choses-là  sont  élrau^^es  à  mou  %e...  mais  la  Té- 
filé  est  que  tant  que  le  cœur  hat,  il  peut  souCRrh*...  qu^il  a  de  filQona  4a  aPy 
pMdit  veoi  «alaJ  ^  n  ifl^aaUiirfyé,  quaml  i  étais  jem 
aiiiBi^dala  liafld  JTeA  aa^pDia  toMlai  tea  naaikiM  d*ffriVif  dana  tea  wlnaifll^ 
céea...  je  me  figuraia  qo*àlon  je  n*aarato  ]^  rien  à  oooabattre...  owli^  mm 
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qu'on  s'en  doatc,  on  n*a  jamais  à  tingt-cinq  ans  rUnagination  suffisamment 
Im— ftto...  ét BpiiiHwUÉ  ;  Mlait  an  prtia  nljyi  Mi  a<g«ngw>tnlww de 

beanx  yeux  eidecharmans  Tisages,  pour  avoir  pins  do  oonunodili  à  Isa  tÊtÊm 

et  plus  de  plaisir  à  être  aimé  d^eux;  on  ne  peut  s^élever  au-dessus  des  séduc- 
tions visibles  de  la  jciinosso,  et  il  semble  qu*une  fois  qu'elles  seront  dissipées, 
le  devoir  ira  tout  seul...  Eh  bien!  on  se  juge  trop  mal!  la  nature  humaine  est 
moins  terrestre  qu'on  ne  croit...  Les  ames  toutes  seules,  dégagées  du  reste,  ont 
aussi  leurs  penchuns,  leurs  attraits...  elles  ont,  comme  les  fleurs,  leurs  sexes 
diflërens  et  sympathiques,  et  la  vieillesse  nous  lait  mieux  comprendre  les  atta- 
diemens  du  ciel.  —  Pourtant,  là,  voyons,  est-ce  que  f  aimais  ce  vieux  médecin} 
le  n*ett  sais  rien..*  eéte  est  il  rldiraie*..  que  ntfrltdiIflDMBt  je  Ji\m  Mdi  riaii.*. 
(Elle  porto  son  nottehoir  àtet  jeux.)  Je  deuto  oe  sacrifiée  &  ma  foi  outragée,  à  ma 
piélé  :  je  la  fois;  oe  sent  le  dernier  qui  ne  eoâleia .avant  oslui  de  la  vie...  poa 
iTaipsnoiiills  war  un  prie-Dien  et  reste  on  iasUnt  prosternée.  —  8e  arief  «ot  ^  Je  B^H^ 
tends  plus  aucun  bruit  de  Tautre  côté...  il  est  parti...  tant  mieux!  (Elle  esstie 
de  détacher  les  agrafes  de  w  fébe4  Je  ne  peux  pas...  je  n*ai  pas  leeourage  de  me 
défaire. . .  je  vais  me  jeter  sur  mon  lit  comme  je  suis...  (Elle  se  couche.)  Ah  !  que 
le  matin  sera  le  bienvenu!...  La  nuit  est  un  surcroît  à  toutes  les  douleurs.», 
elle  met  du  noir  sur  du  nuir...  (L.a  porte  du  boudoir  s'enUr'ouvre  doucement.) 

JACOBDS,  dtt  deilors. 

Madame,  je  m'en  vais. 

M""'  d'ermel,  vivemsiit  à  part 

U  est  encore  làl  (Uaut.)  Vous  dites? 

JACOBUS. 

Je  n'entre  pas,  madame.  Vous  êtes  couchée  sans  doute? 

M""*  d'esmel. 

J*ai  tout  lieu  de  le  croire.  N'entrez  pas;  mais  vous  pouvez  ouvrir  la  paiti 
tout-à-Cait.  Que  me  di.sicz-vous? 

JACOailS,  «'adossant  près  de  la  porte,  h  Vwfiê  iU  mor, 
en  dehors  de  la  chambre. 

* 

Qne  la  ploie  a  cessé,  madame,  et  que  je  m'en  vais. 

d'ermbl. 

M-oe  que  nous  ne  nous  leverrons  pas,  mon  anIY 

JACOBUS. 

n  ne  tient  qu'à  vous,  madame. 

M"'*'  d'ermel. 

Boni  Mettez- vous  un  peu^ genoux  en  ce  ca84à;  jfi  fùQM  verni  CiNrtWBd^ld^ 

iAfiOBUS. 

Madame,  c'est  impossible. 


Ceit  laa  choie  fM  Je  ae  ftiai  iNH^ 

^^^^^^ 

n  tuai  donc  nous  dire  adieu,  car  je  tiendrai  ma  paroH. 
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Adieu,  inadaiiie.  (n  flril  ta  pM  M  miMt  te  tM  Mla4  Tout  Mrlei  la  1^ 
■ièraàenfire. 

Û  te  peut.  Emyei. 

JACOBOi,  frippint  le  parqiHl  de  M  cttM. 
lamais,  madame,  jamaUl 

Eii  blent  Connei  ma  perle,  le  me  demande  même  pourquoi  «ooe  raiei  mob- 
lerte^  à  moins  que  œ  ne  IKU  pour  m*ofliHiier  de  nouveau. 

lAOMDi. 

Quant  à  vous  offenser,  c^est  un  Irait  dent  je  suis  incapalile,  même  en  rftve, 
vous  le  satet  bien. 

Bah!  Quand  vous  me  doniâet  à  entendre,  il  n*y  a  qu*un  instant,  que  Dieu 
Aait  le  diable  et  que  j*élais  bideuse,  penstea-vous  lUre  votre  eour  à  une  fismiDe 
•t  à  une  chrétiennet 

jAoeaos. 

I*ai  prétendu  dire  simplement  que  U  vieUIease  était  un  âge  maudit  et  que 
fêtais  iaiki,  et  je  m*y  tiens. 

1^  i»*aaiiiL. 

Moi,  je  dis  que  le  vieillesse  est  un  âge  qui  en  Tant  un  antre,  et  que  vous  ètce 
beau. 

JACOBUS. 

Si  vous  ne  me  retenez,  madame,  que  pour  m*accabler  sous  le  feu  de  vos  raii- 
leries... 

M™»  D*ER1IEL. 

D'abord,  je  ne  vous  retiens  pas;  ensuite,  je  ne  raiUe  point  :  je  vous  trouve 
beau,  le  sens  bien  qu^il  n*est  pas  dans  la  bienséanoe  ordinaire  qu^une  personne 
de  mon  eeie  avantage  aussi  directement  un  individu  du  vôtre;  mais  la  ooaai* 
dératien  que  cet  entretien  doit  être  le  dernier  éntre  nous  lUt  taire  des  scrsK 
pules  que  j'eusse  tenus  autrement  pour  obligatoires...  le  vous  trouve  beau, 
disge,  malgré  ma  glace,  qui,  en  vous  montrant  tout  à  i*heure  vos  ti-aits  défigurés 
par  des  mouvemens  indignes  de  votre  âge,  vous  a  calomnié  votre  vieillesse.... 
Taîme  h  croire,  sur  votre  parole,  que  vous  avez  été  charmant  autrefois...  mai? 
je  doute  qu'aucune  des  j:races  de  votre  adolescence  ail  valu  ce  caractère  qu'im- 
priment aujourd'liui  sur  votre  front  los  cicatrices  du  combat  de  la  vie  et  le  rt^ 
flet  de  Timmortalité  prochaine.  Si  vous  n'avez  pas  conscience  de  celte  Iwaiite. 
pourquoi,  je  vous  prie,  portez-vous  si  haul  voire  tête  blanche?  Osez  donc  uie 
dire  que  vous  ne  trouvez  pas  plaisir  et  gloire  à  exercer  ce  patronage  inconleilé 
d*mie  vieillesse  honorée,  cette  dignité  naturelle  qui  récompense-  k  vie  d%a 
bomme  de  bient  Oses  me  dire  que  votre  ame  est  ftite  de  telle  hç/aa  qu*il  vous 
plaît  d^écbanger  à  cette  beure  le  murmure  du  respect  public,  Peslime,  la  cosh 
fiance,  la  vénération  qui  vous  entourent  contre  des  chuchotemens  de  bondolr 
et  des  succès  d*alc6vel 
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iACOBOS. 

Je  Dc  sa»  en  vërité,  maidane,  de  quel  côté  je  dote  prendra  un  fngo»  A 
peHicaUèicnieDt  flelteur. 

M**  D*ERMEL. 

II  n'y  a  pas  deux  càtén,..  c'est  une  déclaration  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
faire.  Comme  elle  n'aura  pas  de  lendemain,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  En 
môme  temps,  puisqu'en  tirant  vos  principaux  priefs  contre  la  Providence  des 
inconvcniens  de  la  vieillesse,  vous  aviez  paru  touciic  plus  sensiblement  de  sa 
laideur,  il  m'a  convenu  de  vous  rétorquer  votre  argument  sur  le  visage.  Je  me 
êens  eo  Ait  de  Iwiser  «vee  autant  de  heXÊté  toutes  les  armes  que  tous  aveu 
ramassées  dans  le  même  arsenal.  Quoiqu'on  n*ait  |amais  liit  tant  de  thëelegie 
i  propos  d*ttne  partie  de  dames  perdue  ou  gagnée.  Je  pie  donnerais  pourtant 
le  travers  de  pousser  à  bout  ma  tentative  de. oonversion«  s*il  ne  vous  manquait 
k  plus  indispensable  tertu  du  néophyte,  —  la  slncérild. 

lAOÛMlS*  • 

I^Mir  ee  qui  est  de  la  sincérité,  madame,  je  toqs  atteste... 

n^  Dî'iuni. 

SouiRres  que  je  vous  rappelle  à  la  pudeur...  Est-ce  être  sincère,  voyons,  que 
de  ju{?er  absolument  les  choses  par  leur  revers  et  la  vie  par  sa  flu»  doukNi- 
reuseî...  Tai  senti,  comme  vous,  monsieur,  le  fiirdeau  de  vivre...  comme  vous, 
plus  que  vous  peut-être,  j'ai  senti  Vipreuve;  mais  que  d'allégemens  m*ont  ré- 
Tclé  la  main  paternelle  qui  nous  l'imposa!  Hdlas!  si  j'osais  élever  un  reproche 
contre  Dieu ,  je  l'accuserais  plutôt  d'avoir  mis  trop  de  grâces  à  côté  de  ses 
rigueurs  et  d'avoir  trop  enchanté  cette  prison,  puisqu'enûn  il  nous  la  fkut 
quitter. 

JACOBL'S. 

Encore  une  fois,  madame,  j'aurais  compris,  j'aurais  partagé  ces  regret«, 
loffsque,  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse... 

M*»  d'skmel. 

Vous  me  ferles  rire  avae  la  fleur  de  votre  jeunesse,  si  ee  pouvait  être  un 
moment  phdsant  que  cehti  oh  Ton  perd  sa  dernière  muslon.  et  son  dernier 
ami...  Eh  bien  !  j*ai  e«u  conmie  vous,  monsieur  Jaoobus,  une  jeuneaw  plus  on 
moins  fleurie...  mais  il  y  a  des  fleurs  de  toutes  sortes,  voyes-vous...  Celles  qui 
croissent  au  penchant  des  tonibes  ont  leur  charme  au88i,,dont  je  neme  s|ds 
pas  peut-être  asses  déCmdue... 

Madame... 

M"*  d'ERMEL. 

Je  suis  si  lasse  que  je  parle  en  donnant,  je  crois...  Oui,  je  voudrais  avoir 
été  plus  insensible  aux  derniers  parfums  de  cette  soirée  qui  s*acliève.  IHeu  ne 
Ta  pas  voulu  :  ce  cmur,  tel  qu'il  Pavait  fait,  ne  devait  rester  étranger  à  aucun 
de  ses  dons...  Les  joies  charmantes  des  premières  années,  les  enivremens  de 
b  jeunesse  livraient  rempli  tour  à  tour,  et  ne  ravalent  point  usé;  U  lut  fàUail 
encore  ressentir  la  sérénité  d'une  vie  qui  se  repose  à  Tombre  des  jours  passés, 
l'émotion  douce  et  profonde  des  vieilles  amitiés,  la  magie  des  longues  habi- 
Uides...  Vous-même,  qui  n'êtes  pas  tendre,  ne  laissena-vous  rien  ici  qui  vous 
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fut  cher?...  Je  ne  parle  pas  de  moi,  mais  de  ce  fauteuil  qui  est  au  coin  de  ma 
^emioée,  al  d  au  vous  avez  écouté  passer  vos  hivers  adoucis;  je  i>arle  de  oetle 
peudhle,  de  cette  console,  de  cette  tcMiturc  fanulière,  de  ce  malheureiLv  damier 
lui-même,  de  tout  ce  petit  monde  habituel  qui  vous  connais.sait,  qui  vous  ai- 
m^tn  ^Mi  vuus  choyait.,,  de  tous  ces  riens  ep&a  qui  siinplemeat,  parce  qu'ili 
^e  reiwMiveUeni  «baque  jour,  preniMot  ma  k  eœiir  qim»  puiitaiiOB  inflnku. 
iUes,  daowiode  ntm  veagera  que  Iroft  Je  lioalMeu  ^  mai;  demain,  loua 
asntirai  ^*J1  voui  nM  mm  du  ftonheur  à  penln.  (Bia  «'aipaii  ûmm 
lpfiia^.).AbI  ipie  je  Jiiia  laattl..»  tpe  je  auii  Méc^  mon  lÀnii  (Blla*4illa4 

¥<ea  ne  mwÊÊm  pa,  wmbimt 

1^  »>uaBt,  iTut  «At  éa  flw  en  ytat -MMe. 
fiMB?...  néR,...  é^eit  la  IMlgae...  le  acNnanett.  fôte  Mm  wmafcwia  Me  i«r 

l'oreiller.)  Dieu  merci,  je  vaia  iloniiir...  Vbui  arai,  vous,  «e  qui  vous  reste  k 
làire...  Que  je  ne  tous  retrouTe  pUH|^.jpui8qae....  je  suis  bien  aise...  odn 
m'épargnera...  enfin.,. 

(Elle  murmure  encore  quelque?  mots  que  le  docteur  essaie  en  vain  d'entendre. 
Après  qu'elle  s'est  tue,  Jacobus  reste  immobile  pendant  quelques  minutes,  La 
tête  dons  sa  main;  puis  il  s'avance  sans  bruit  dans  le  cadre  de  la  porte,  prêtant 
l'oraOlÉ  à  la  mpiMtioB  odow  el  régdSètt'éêW^  dnrmA.) 

JACOBUS. 

Elle  s'est  endormie.  (IllaH  deux  pas  vers  le  lit  et  reprend  d'une  voix  baitse  et  émue  :| 
S«is  derniers  soraiaeils  sont  des  sommeils  d'enfant!...  Son  lit  de  vieillesse  a 
retenu  la  paix  de  son  b^œaul...  lionoète  ot  douce  créature!  arac  toute  prête 
pour  le  ciel!...  Le  Dieu  de  justice  et  de  bonté  a  déjà  fermé  la  blessure  dont  je 
rabais  frappée;  mais  celle  que  j'ai  oinute  dit  même  oonp  dans  mon  gobv  sai- 
fMm  jtts(|n*à  ne  iine  la  mert  Taiteicalrisée....  Ainsi  je  paierai  bien  cher  la 
triste  victobw  de  mon  oigneiL..  Adîèa,  .adien,  raadMMil*..  lehaft  aagaén 
foe  nuits  tous  répète  les  vœux  de  ramifie  vous  n*entendres  plnsl 

{fLJBéOât  kà^gsum  et  9m  m  Unes  jpr  lainnpi  dai  «M«aaz4 

nlmflK,  lif  MHâmmvm  pan  «l  M  a«iiiat%>iMin  wm  ia  «Ha. 

^Gowli^^if  f  "^flatte  ^UttnfeR*,  et  adMn  ce  que  tn  as  %idM1 

JAooBDs,  4perdv. 
tbqnell  foua  ne  doraHes  pas,  madame! 

le  n'avais  garde.  ITen  vouIes-TOUst  (Après  un  peu  dTbésitatiM,  JaesAws  baiaa  U 
fliaio  de      d'Eraièl.  Ella  reprend:)  Bien  r^onda...  Ah  çàl  maintenant  aon- 
f^ons  qu*ii  est  fort  tard^gq^je  suis  quasiment  «a  Ut»  flt  iQiw^  de  même 
mcnxcuré,  m»  êlea  nn  bàmmenprès  tout,-  Nigandl...  I)emaiii,in0ttf  iMona^ 
ji9  imi  «be«  voua;  TQua  ma  jnènm  ohaa  TDMre  fi^^ 

Mêawt» 

M f'U  vous  plaît,  inadama»  vtuam  mkmsm  mmMê-m  fvmbflèM. 

(Mf>i  tfiiH  la  waasiis  iHa»  Égm  iéa>1n  H  asat  en  temnamM 
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Le  parti  modéré  n'a  pas  de  bonheur.  A  vient  de  remporter  une  grande  vic- 
toire SHT  les  ennemis  de  la  société;  It  a,  par  la  loi  Ai  3f  mai  iSHOy  purifié  le 
soffhige  unWerNt.  Més  tAnmlsm  Ment  ert  MMte  de  toos  «M»,  noii-ieidft* 
ment  ik  éliient  teinous,  nMrtt  flt  le  eenteieni.  Ile  cteieiit  fihMWi  put  le 
ùim  Ngilif,  et  li  snrtonteeiiDldiBCféMltleur  ttmse,  pniaqiill  tndt 
pas  eu  besoin  éi  leooon  aux  armes  pmn  vaincre  le  pertt  de  rimmrecISon,  le 
parti  qui  menace  sans  cesse  de  lidbnnneséfolutkRi.  Le  ecratin  a«att  enffl  pour 
les  metti-e  en  déroule.  Après  tinr  pareil  succès  quf  commençait  nno  nouvelle 
ère,  le  parti  modéré  pouvait  espérer  que  rien  ne  viendrait,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  troubler  la  marche  de  la  politique.  Une  question  que  nous 
ne  pouvons  pas  cependant  appeler  imprévue  est  venue  déranger  cet  accord  des 
esprits,  et  semble  faire  revivre  dans  le  parti  modéré  des  distinctions  d'origine 
et  de  but  que  nous  regardons  toujours  comme  dangereuse».  Nous  parlons  du 
•ddil  MppMnenti&v  HéMlfenk  IMs  àB  nprtantiMMr  du  prudent,  et  nous 
consitlens,  quoique  avec  Gluigrin,reffiBt^l»pvâienlallMi  de  oe  projetâ]^ 
MtdnelinNiiiifflli. 

Mmm  cioyeM  ^pne  eet  eAt«  ^ne  wvm  dépleitmi,  flofill  |ni  êlra  ptf  di  eiiik,  irilè 
jpirti  modéré  avait  été  mieux  averti  et  de  plus  longue  main  par  le  gouverne» 
ment,  on  s'H  avait,  à  défaut  d'avertissement,  prévu  lui-même  Pincfispensable 
présentation  d'im  pareil  projet.  Les  jcn"?  prnden?  doivent  toujours  s'attendre  k 
ce  qui  est  probable  et  nécessaire,  et  quand  ils  mit,  comme  ils  l'ont  e<i  pendant 
quelques  momens  dans  la  majorité  de  rassemblée,  le  sentiment  dë  la  surprise, 
nous  disons  que  c'est  leur  faute. 

Qui  a  pu  croire  en  effet  de  bonne  fut  que  le  président  de  la  ré|NiMlique,  avefc 
liptraii»  qa^ne  soiTtif  d^  oeflitnnner  n^inieu  etî^jeeR'de  Wlf  dMtf  te  vie  qn^bft 
•ettbtflili  lui '«olr  meiiar,  aM  FliMtede  ivHse 
eM  d»  nm  ta  |e  aeisiie  enriMett  flMeiiMw,  ét-iTeii'  flteir-Me  sorte  dk 
fnnidteiv  id4Mt^  ^iM'pneivÉw^Qe  ié^^pidiidiBtttdk'ki  ti^^iiMI|ne  ptfnfvnlt 
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faire  tout  cela  avec  400,000  fraocs  par  mois!  Nous  sommes  un  singulier  peuple, 
nous  aimons  le  luxe  et  la  dépense;  mais  nous  n'aimons  pas  à  payer.  Nous  nou> 
moquerions  tous  d'un  chef  de  l'état  qui  vivrait  comme  un  commis  de  bureau, 
nous  voulons  qu'il  vive  grandement  et  en  prince;  mais  nous  ne  voulons  pa> 
|>ayer  les  frais  du  luxe  que  nous  demandons.  Alors  nommons  pour  président  de 
la  république  le  plus  riche  et  non  pas  celui  dont  le  nom  a  dans  le  pays  le  re- 
tentittfliiieat  le  plus  populaire;  nonmaoïM  M.  de  RothicliUd,  si  tant  est  que 
M.  de  EotbseUld  nenlUe  sacrifier  sa  fortaiie  honorablemeDt  acquise  au  plaisir 
d'étie  le  pnSsident  de  la  république  française.  Biiane  manie  de  rimpossible, 
qui  nous  tourmente  en  toutes  choses!  Où  donc  est  eepliënix  à  la  fbb  populaire 
et  riche  à  milliards,  ce  nom  connu  dans  tous  les  hameaux  et  cette  caisse  iné- 
puisable qu'il  faut  à  celui  que  nous  élevons  à  la  première  dignité  do  rélat? 
Kh!  Athéniens,  si  vous  aimeï  les  belles  processions  ou  théories,  si  vous  voulez 
des  Panathénées,  si  vous  demandez  des  feux  d'arliiice,  |jayez-les!  Peuple  ai- 
mable, qui  veut  tnut  avoir  et  ne  rien  dépenser;  un  vrai  fils  de  famille  quand  il 
demande  à  ses  ma<;islrals  d'avoir  du  luxe,  et  de  faire,  comme  on  dit,  aller  K* 
commerce;  véritable  harpagon  quand  il  s'agit  de  ré<^ler  les  comptes;  peuple 
qui  ne  trouve  jamais  les  programmes  asset  keaux,  et  qui  trouve  toujours  le» 
mémoires  trop  chers;  qui,  eomme  Favare  de  Molière  enfin,  veut  que  Ton  luee 
beaucoup  de  dépense  avee  peu  d*ai]gfint. 

Hasipagoii  ,  à  maître  Jacques.  —Dis-moi  un  peu,  nous  Huas-tu  bonae  cbèraif 

Maître  Iacqves.  —  Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

Harpacom.  —  Que  diable,  toujoui*s  de  l'ai-gent  !  Il  semble  qu'on  n'ait  autre 
chose  à  dire  :  de  l'argent!  de  l'argent!  de  l'argent!  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  à 
la  bouclie  :  de  l'argent!  voilà  leur  é|»ée  de  chevet  :  de  l'argent! 

Valéhe.  —  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là.  Voilà 
«me  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avee  bien  de  rargent,  C'e>t  une  chose 
la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  tit  bien  autant; 
mais,  pour  agir  en  habile  homme,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peu 

UiJtsm  JACftom*  —Benne  chère  avec  peu  d*argenlf 
VjuJaB.  —  Oai. 

JUItre  Jacques,  à  Valère.—  Par  ma  foi!  monsieur  Ilntendant,  vous  nous 

obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret  ! 

Si  Valère,  en  effet,  voulait  faire  voir  ce  secret  à  la  commission  chargée  d'exa- 
cniner  le  crédit  des  frais  de  représentation,  il  lui  rendrait,  je  crois,  un  grand 

.service. 

Faute  de  ce  secret,  le  ministère  demande  donc  250,000  francs  par  mois  de 
Irais  de  représentation.  Y  a-t-il  là  de  quoi  troubler  les  esprits  de  la  majorité? 
■Y  ap4-il  là  de  quoi  crier  à  la  prodigalité?  Gela  excède-t-il  l'idée  que  nous  nou» 
ùdsons  d*une  représentation  prindère?  Les  membres  de  la  nuijorilé  ont  w 
rusage  que  le  roi  Louis-Philippe  Dftisalt  de  sa  liste  civile,  et  la  pari  que  les  arta, 
les  productions  du  Inie  et  le  malheur  avaient  sur  oitte  liste  civile.  H  avait 
12  nilUons,  et  il  a  fait  de  plus  30  millions  de  dettes.  Qn^est-ce  donc  pour  «tra, 
non  pas  roi,  mais  président  d'une  république  qui,  il  y  a  deux  ans  encore,  était 
une  monarchie,  qui  n'en  a  pas  perdu  les  habitudes,  et  <]ui  même  a  choisi  à  des- 
«ein  un  prince  pour  la  présider, — qu'est-ce  que  2S0,000  francs  par  moiil  Gooi- 
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bien  croyer-vous  que  les  secours  an  malheur  et  les  encoiirageniens  aux  arU 
prendront  sur  cette  somme?  —  On  voit  bien,  dira-t-on,  que  vous  aimez  le-* 
listes  civiles.  —  Oui,  nous  aimons  les  listes  civiles  qui  profitent  au  mallieur, 
au  commerce,  à  l'industrie,  aux  beaux-arts  :  toutes  les  listes  civiles  n'ont  pa^, 
ce  caractère.  Nous  en  savoas  une,  par  exemple,  qui  n*a  guère  et  ne  peut  guèrt^ 
«voir  eet  emploi,  une  liste  civile  iort  groMe  cependant,  pkK  de  8  million,  fi 
noua  ne  nous  trompons:  celle  des  reprëseBtaaa.  Noua  lommea  fort  à  aelve  aise 
povr  parier  de  cette  liste  civile,  puisque  nous  nous  adressons  en  ce  moment 
aux  membres  de  la  nugorité,  lesquels  ont  toujours  ftft  peu  de  cw  de  la  létri^ 
buUon  qui  leur  est  allouée,  et  ne  demandesaient  pas  mieux  que  de  voir  les 
lÎMiGlions  de  dëputd  rendues  à  leur  ancienne  et  honorable  gratuité.  De  bonne: 
foi,  que  produit  la  rétribution  de  '2li  francs  par  jour  allouée  à  nos  reprdsen- 
lans?  Quel  efl'et  a  sur  le  commerce,  sur  l'industrie,  sur  le  luxe,  sur  les  arts 
cette  liste  civile  de  la  représentation  nationale?  Nous  avons  bien  entendu  din» 
qu'il  y  avait  des  reprcscntans  qui,  sur  leur  liste  civile  de  25  francs  par  joui-, 
prélevaient  ou  laissaient  prélever  une  dlroe  pour  l'armée  permanente  de  Tin- 
«tmrectîon  :  d^abord,  nous  ne  croyons  pas  à  ce  bruit,  et,  si  nous  y  croyions, 
nous  demanderions  si  œt  emploi  de  U  liste  chrite  parteesentelre  est  IkvoraMe 
au  commerce  et  à  Tinduslrte.  Nous  sommes  perraadds,  quant  à  nous,  que  ce 
serait  un  fort  bon  marché  que  de  prdlefer  lea  3  millioiiB  du  pvMdent  sur  k 
liste  dvite  des  représentans,  et  que  la  majorité  y  consentirait  de  ^^d  cœUr, 
parce  que  h  mesure  serait  doublement  bonne  :  elle  accréditerait  la  représen- 
tation nationale,  et,  de  pins,  il  n'est  pas  douteux  que  les  3  millions  que  dëpen» 
serait  le  président  auraient,  selon  les  principes  de  l'économie  politique,  im 
elFet  plus  puissant  sur  le  commerce  et  l'industrie  que  les  25  francs  du  repré- 
?4entant.  Nous  ne  voulons  pas,  cela  est  bien  entendu ,  attaquer  Tartlcle  de  la 
constitution  qui  dit  que  les  députés  doivent  être  rétribués;  mais,  comnoe  on 
parte  beaucoup  en  ce  moment  de  te  nouvelte  liste  «Nlte  quVm  veut  eiMsliluei«> 
au  président,  nous  rappelons  fort  humblement  que  te  révolution  du  24  février  > 
n*a  pas  emporté  toutes  les  llsles  dviles;  qu*il  y  en  a  une,  celle  de  te  leppému^ 
tetion  natiooate,  une  liste  civile  de  8  millioas,  et  nous  comparons  te  liste  eMte 
parlementaire  avec  la  liste  civile  de  te  présidence,  cherchant  quelle  est,  sinon 
te  plus  utile,  du  moins  te  plus  utilement  dépensée,  quelle  est  celle  qui  encou-  ^ 
rage  le  mieux,  par  son  emploi,  le  commerce,  l'industrie,  le  luxe,  les  arts. 

Personne  dans  la  majorité,  avec  l'idée  que  les  membres  de  la  majorité  ont  si  - 
bien,  et  quelques-uns  par  expérience,  dos  devoirs  qu'impose  une  grande  situa- 
tion, personne  ne  peut  trouver  que  250,000  francs  par  mois  soient  trop  pour 
le  train  de  vie  que  duit  avoir  un  président  de  la  république  en  France.  Aussi, 
dans  te  majorité,  la  question  n*e$t  pas  une  quealioa  financière,  c'est  une  ques> 
lion  politique.  Nous  ne  craignons  pas  de  traiter  te  quoMten  de  crtte  menière  - 
et  d*entrer  dans  te  secret  des  raisons  qui  font  f^jeler  par  les  menibres  de  te 
m^lorité  te  crédit  du  président;  nous  dirons  tout,  nous  ne  cudienms  rten,  es* 
pénnt  que  nous  ne  serons  pas  lus  par  te  parti  qui  9*intitute  spécialement  ré» 
puUicain,  et  que  nous  ne  causerons  qu*avee  tes  hfliwmf  du  grand  parti  eon*  " 
servateur  (]tii  s'est  formé  depuis  février. 

Et  d'abdid  nous  dirons  aux  hommes  de  cœur  et  de  sens  qui  composent  ce  ' 
parti  ;  iN'est-il  pas  viai  que  depuis  le  10  décembre  1848  le  président  de  te  ré- 
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publique  s*est  nis  réflolûment  lentare  la  société  et  Tanarchie,  oppesaiit  «on  nom 
et  Ba  persoBD^  aux  ellorts  «le  Tanarchie,  et  cela  sans  hésiter,  sans  jamais  quitter- 
la  brèche,  s'f  moalrant  toujoim  hardi  ut  décisif?  M'est-ii  pas  vrai  que  dans  les 
tristes  circanttanoes  où  se  Ironvait  la  société  )e  prince  I^auis -Napoléon  a  été 
pour  n^os  tous  «D  «Q-cas  laervdUeux*^  et,  cumme  eolre  partûans  de  la  même 
Gftiue,  a&  dit  irttknÉMr»  toute  m  peaséc,  a^ébûUet  pas  lesml.hoainie  qui  pèt 
èm  pâààmà,  étmàij0mna  -^àkl  ékim  êm  wéjfÊtUaàm 

fttV^kit ipiMM atn  pu ^Mifillllili  p«iMfl9 i« 
lépwdopi  que  Dout  ne  causons  pv  Mae«HX}  «hk  MMrviteuTs  aous  conti- 
nuons dflidife  :  Û« ,  4tmt  Tiatérét  du  pouvoir  et  par  eDoi*|iMBl  iaaa  liotérèt 

de  la  société,  il  était  bon  ^ue  le  président  ne  fût  pas  le  premier  venu  et  qu'il 
eût  un  nom  monarchique.  Oui,  le  pouvoir  tombait  pour  ne  plus  se  relever,  sa 
c'&ùi  été  le  premier  venu  d'entre  nous,  un  bon  bourgeois  ou  un  bon  gentil- 
homme, qui  eût  été  uomnié.  Ueureusemcnt  le  bon  sens  public  a  compris  cela 
inatincftiveiBeot,  et  il  s'est  détourné  des  premiers  venus  pour  aller  chercher  un 
prince.  Ce  {Minot  «  noblemenl  «ccept^lâ  localÎMi  que  loi  bàmiBoA  mm  nom  et 
mmlÊtmm.  UumUàMtmàiUUm  mmAU  lempt,  m»k  à  s'a  pas,  gmeeàDiw, 
m  MDVBHSé  quMé  il  Mâ  kmtê,  H  crojaM  <lm  ftkom  ci  wék^  à  m  titra. 


Q$lk4tPitàm^fk%  te  orayait  iofatés  par  son  nom,  UleMinHiiplii  ànolm profil 
et  pourwMiilut.  PerMQMt  se     nia.  H  BMiaÉaMatq«*oB  nom  papaaMa 

dû  laire  ime  saffosilion. 

S'il  arrivait  qu'un  jour,  je  ne  sais  pas  comment,  le  roi  Lôuis-  Philippe  ou  le 
comteile  Paris  ou  le  duc  de  B<H*deauK  se  trouvassent  pai-  hasard  ou  par  miracle 
aux  Tuileries,  rtHS  couronnés,  rois  accueillis,  rois  sûrs  (reux-mémesct  de  leur 
peuple,  y  aupait-il  quelqu'un  dans  le  parti  orléaniste  ou  dans  le  parti  légiti- 
miftie  pour  nier  que  U  société  defrait  (aire  au  prince  Louis-Wipetéoii  aune 
glifiia  elwigoifiqua  ilhn<<\  lii  éiMiMr  vu  ia  «ot  tteoignaget 
4e  11  WBMiimn  nalinBiii  qui  a'hoiwatiii  paa  aaah»  Im  paupiai  qai 
kê  iimaw  lu  ihtniawt  qni  mai  4|pMB<leleaaMitair9  Man!  8ila 
c|iia.éUMl  rétablie  et  si  la  monarchie  permettait  que  laoodéléfiHiBgrate  envc» 
le  prinqB  ft#nii'jNtfaMon  et  oéhliâl  lâiaM'iiaci  émiBens  quHl«  mndus  à  Tordra 
public  par  sa  paésence  et  par  sa  cootenanoe  an  poète  du  danger  et  de  Thon* 
n^,  la  roouarclùe  mériterait  de  toucher  de  nouveau.  Klle  ne  serait  plu5  ce 
qu'elle  protend  ôlre,  le  ((ouverneoient  le  plus  favorable  à  Tordre  moral,  hlh 
bieni  ce  que  le  parti  conservateur  n'hésiterait  pas  à  faire  pour  le  prince  Lou»- 
Napulouu  après  la  nu>narcbie  rétablie,  et  cela  pai*  honneur,  par  un  juste  sen- 
timent 4e  racaniuufiMUwe,  pourquoi  ne.l^  ferait- il  pas  maialiinawt  par  un  juste 
«enttmwl  4Mi  4a  iMtBMliiiiMif  LatawiioH  paévM  at  coiz  éml  on  a 
eqooi^  bqwite  «auMls  4an«iaii^  iapHiUMa  qaa  ka  «niaes  paaéi?  Na  riaii 
fiynpaiMr^M»4  M  Ibognoonf  4a  Uan»  €*cit4a  riagntiluda.lieiieaMa 
poni:  qui  nous  fitt  aDONN  fcetmoii»4atbkfi»  cM  manqM  4a  lao— aitwa 
aussi,  et,  de  plus,  manque  de  sagosse. 

Mais  voter  une  liste  civile  au  président,  c'est  le  feire  presque  roi,  et  cela 
nous  déplaît,  à  iwus  autres  légitimistes,  à  nous  autres  url*>aitistes. — .M.!  si 
cette  ulmiH^tiuu  nous  ûtfiii  laite  ^  des  n^wbUcaios  46;la  veilk,  nous^ie  &aik> 
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tAMgiiiiv^e>i#«iiteif  cw-eolki  muniiamiiiiiiaii  4M,  iluBi  b-vIpMill» 
que  telle  que  Tentendent  nos  adversaires  ^quand  il  ne  ssmt  fkn  lit  pèaviifi 
WêêIb  aoo  pndunJa  néfubtiquei  telle  qu'ils  >a  pratiquent  qosnd^  ilsi^fgrleiit), 
nous  reconnaissent,  qtie  dp<?  frais  <\o  rpprë«iCTi(ation  ne  sont  pas  nëcessnireR! 
Dè»  qu'ils  ne  sont  p)ius  à  table,  nos  advt  i-îyiin  s  trouvent  que  te  bronet  noir 
abonne  ^^race  sur  la  talile  du  président  de  la  république.  Soit!  kussons-ie<k 
donc  dire  à  leur  aise  que  le  çrrîind  train  que  nous  in)f»f)Sons  au  président  «rt 
quelque  chose  de  contraire  aux  inoMirs  républicaines,  qu'une  liste  civile», 
même  de  ^  millions,  a  quelqiie  cbo$e  qui  sent  la  monarchde,  et  qui  en  indi^ 
qwleRgreloarcipéaBKXLStilhBuiHriaiitii^  ItewBliwilBgpIleMiii  g» 
nM  du  psyiv  ils neeMtitdiimiytfkMr  liglqBe^ini<mww,  d»  bmtwiMi 
de  pareilles  oèjeetîBpe  aoflt«flttet  ét  ndte*  dins  uMm  kratlMf  troum 
'  qnHHit  liale  drile- a  quelqM  diow  dt'qMn-iiMMrtlilqne,  nom  I^Meonièii^ 
ttai»  eifequoi  edftiMNia  ciiiqwMh4lf  Qnant  à  nous,  si  nous  n'(^tions  pas  décidél 
à  renfermer  exactement  nos  pensées  dans  le  cercle  de  la  cmistitntion,  c'est-à- 
dire  dans  le  cerch»  du  présent,  si  nous  étions  dn  nombre  de  ceux  (jui  veulent 
le  rétablissement  de  la  manarchie  avant  riieiuc  et  à  tout  prix,  nous  vous  dîi- 
rions  que  la  meilleure  manière  de  revenir  à  la  nuuiarchie,  c'est  «le  rt'taMir 
d'abord  des  instilutions  monarchiques;  nou«  vous  dirions  que,  par  ime  petite 
Inévitable,  tout  ce  qui  sera  (kil  au  protH  d'une  quasi«monarchie  pnufltera  à  te 
iMMurcUe,  el  mène  am  Moaë  jin  IoId,  en*  «m  •frtMM:1eiilé9  dé  cMMM 
qua  iMk  ce  qui  ptofilan  à  la  monarcW»  fMAIors  ète  maiein  àe  Bourbon,  qtii 
est  rexpraflrion  lu  pluu  gMrale  de  lu  dMMnAiv  tu  PlraMe,  diBttellB  wrteqiMH 
da&t  061  hypothèses  di  logique  que  nous  consf  raism  par  yam  AustaMe;  la 
qiiafi-monarcbie,  la  monarchie,  la  maison  de  BourboD,  et  même,  si  vous  vouloir 
la  légitimité  seraient  les  quatre  étapes  de  la  ni^me  route,  les  quatre  degr^  dt 
la  môrae  échelle;  et,  dans  cet  ordre  de  suppositions,  nous  ne  concevrions  fnière, 
en  vérité,  la  répupnanoc  dos  amis  de  la  monarchie  qui  ne  voudraient  pas  niettltè 
le  pied  sur  le  proniicr  échelon,  parce  (ju'ils  ne  peuvent  pas  aussitôt  atteindre 
au  dernier,  gens  bizarres  assurément,  <|ui  ne  veulent  jms  {mrlir,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être  arrivés  dès  la  première  minute  du  départ. 

tetons  dii  oerde  du  Illogique,  qui  est  I»  otrdadt  la  cMflièfe,  et  WÊHnmi 
dHM  celui  des  ftdts.  Eu- quoi  m  piMeaft  do  la  Fépiid)Hque,  quaii^l'(|»ai» 
sen  de  m  cgipreMioiis),  peub-il  mu  ddplalre^  Gels  ws  Mt  une  idpobttqM 
pu»  analogn»  à  vue  goûta,  à  wiwmw»  à  wtre-  IMdrft.  Çiwl  mal  y  tmjtm 
fOUflS  Â  moins  que  voiwnefoyea  de  l'opinion  de  M.  de  Larochejaquelein,  h  qui  U 
faut  toute  la  république  ou  toute  la  morwrdiie,  et  pouv  lequel  il  n'y  a  jamait: 
assez  de  république  quand  il  est  i-épubHcain ,  ni  asse«  de  royauté  quand  tl^est 
royaliste,  (lela,  je  ravou(\  fait  un  ar_'um»'nt  de  conversation  et  de  discour?', 
mais  cela  ne  fait  pas  une  tivindt;  unité  de  coriditilo,  car  il  y  a  dans  ce  dilemme 
un  assez  bon  fonds  d'indifférence,  et  l'on  est  à  s<:>n  aise  de  cette  manière  \vnn 
être  républicain  ou  royaliste',  selon  les  t«mps.  Quant  à  ceux  au  contraire  qui 
na.s'âahttnent  paa  coinMwMimwi  dans  œ  ditownry  oounDe<la  rat  de  L^  Fb» 
tainudaii&sQikfirainage  da  Holindei  quaobèauBX  qi^ 
MM.  la  whte,  prtftrani  yr  muîdqmt  lu  moIbb  d»  véfOblUpw  peMNrii^ 
ceux-là  ne  s'eIftttiBrMÉ  pua  de- la  quarinm— dllo  qnf"n  uMMMRMBer,  dlt^oÉ; 
dèa.iiuek«hanbi!«uuraietéminillrfM;siiHV'W^     ptMdeiit  de  lu  né- 
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publique.  Or,  si  nous  ne  nous  trompons,  les  répubUcains  stns  le  vouloir  tCMil 
le  fonds  du  grand  parti  conservateur. 

Un  dernier  mot  sur  l'embarras  de  ceux  qui  ne  veulent  rien  faire  de  monar- 
chique pour  le  président  de  la  république.  Si  le  président  de  la  république,  ou 
plutôt  si  les  amis  du  président  de  la  république,  considérant  les  services  incon- 
testés qu*il  a  rendus,  le  besoin  de  Habilité  qui  existe  dent  le  pays  et  qui  8*at- 
tachesa  an  premier  dénouement  possible  comme  à  un  dénouement  définitif,  si. 
disons-nous,  les  amis  du  président  de  la  république  ataient  demandé  an  pays 
antre  diose  que  des  ihds  de  représentation,  autre  ciioae  que  oe  que  tous  ap- 
pelez une  liste  civile,  si  enfin,  au  lieu  de  demander  raocessoire,  ils  avalent  de- 
mandé le  principal  sous  je  ne  sais  quelle  forme ,  et  sous  une  forme  suffisam- 
ment constitutionnelle,  oh  !  alors  nous  concevrions  les  scrupules  de  conscience 
de  beaucoup  d'hommes  du  parti  conservateur;  nous  concevrions  que  les  uns 
alors  pensassent  à  FrohsdorfTct  les  autres  à  Claremont  et  à  Eisenach.  Mais  quoi! 
le  ministère  vous  demande  seulément  des  frais  de  représentation,  et  vous  ne 
•entez  pas  que  vous  deves  vous  tenir  pour  heureux  de  pouvoir  être  justes  et 
jcconnaissans  d*un  côté  sans  être  oubtteux  de  Fanlre;  vous  ne  sentes  pas  que 
vous  deves  être  beureux  qu*on  ne  vous  demande  que  de  régler  et  dlionorerle 
présent,  sans  engager  Tavenirl  Quant  à  nous,  nous  lélidtons  le  goufemenaeni 
d'avoir  si  bien  compris  l*élat  de  la  société  et  de  n*aioir  pourvu  qu*an  présent; 
mais  nous  ne  féliciterions  pas  ceux  qui  n'imiteraient  pas  cette  réserve,  el  qài 
se  Heraient  les  gardiens  agités  et  intempestifs  d*un  avenir  qui  n'appartient  à 
personne.  Aidons-nous  dans  le  présent;  Dieu  notis  aidera  dans  l'avenir. 

Nous  venons  de  traiter  la  plus  gravt;  question  de  la  quinzaine.  I)c\ant  la 
préoccupation  qu'exerce  celte  <]uestioi»,  les  débats  de  l'fissemblée  nationale  se 
sont  naturellement  ellacés  de  la  mémoire.  Menlionnons-en  cependant  (iuolque> 
Uaits  :  la  lui  sur  les  clubs,  le  mainlieu  de  l'article  8  dans  la  loi  de  déportation, 
hier  enfin  la  répudiation  éclatante  de  rbéroisme  du  24  février,  voilà  les  traita 
principaux  des  délibérations  pariementairm. 

Le  pro|)et  de  k>i  sur  les  clubs  n*était  que  la  contittuation  et  la  conflrmatioii 
de  la  loi  Ikite  rannéedemièie  surlemèmesiqet.  Toutes  les  fois,  en  effet,  que 
les  clubs  ont  essayé  de  sMtabUr  en  France,  il  a  &llu  bien  vite  les  supprimer, 
à  moins  de  se  résigner  à  voir  périr  la  société.  Les  citations  que  le  rapporteur 
du  projet  de  loi,  M.  Boinvilliers,  a  faites  à  la  tj-ibune  des  discours  qui  se  sont 
tenus  récemment  dans  ces  clubs  avant  les  élections  de  Paris,  sont  curieuse 
Mt  significatives,  l  ii  représentant  entre  dans  une  de  ces  réunions,  et  monte  à 
la  tribune.  «J'ai  abdiqué,  dit-il,  mon  titre  en  entrant  dans  cette  assemblée;  ]*• 
viens  devant  mon  maître.  »  Que  pensez-vous  de  ce  Dio^^ène  courtisan?  On  s'est 
récrié  sur  M.  de  Villeroy  montrant  le  peuple  à  Louis  \V  enfant,  et  lui  disant  : 
«  Tout  ce  peuple  est  à  vousl  »  le  crois  que  M.  de  ViUeroy  était  sincère;  mais  je 
suis  bien  sûr  que  le  représentant  ne  Fêtait  pas,  et  qu*il  ne  disait  mon  maître  la 
veille  que  pour  dke  mon  esclave  le  lendemabi.  Toutes  les  mauvaises  passions, 
la  baine,  Fenvie,  Tamour  du  pillage,  Phorreur  du  travail,  étaient  soigneusement 
cultivées  et  entretenues  dans  ces  prëloidues  réuniw»  âeetorales.  I3n  orateur 
disait  qu'il  voudrait  voir  le  dernier  membre  du  comité  électoral  déchiré  par 
morceaux.  Un  autre  accusait  le  parti  modéré  d'appeler  les  Cosaques;  un  auti« 
disait  qu'on  vendait  les  grains  à  l'étranger,  et  qu'on  laissait  le  peuple  mourir 


Digitized  by  Google 


livra.  —  cnMNifQra* 

de  faim.  Hs  racnaçaleot  leurs  adversaires  d'une  journée  de  septembre.  Voilà, 
Hichons-le  bien,  reoMten  nfttanl  dM  dabi;  ib  ne  peuvent  pat  en  tfoir 
d'antre,  parce  qu*ils  n*ont  néeemiraiieiit  pour  andifeun  que  tes  sept  pé- 
chés capitaux,  qui  font,  U  est  nai,  une  foute  immense.  Qui  dit  club  dit  cra» 
timr  fiKiieux  et  foule  tumultueuse;  qui  dit  dub  dit  rambitlon  s'adressant  à 
fanvie;  qui  dit  dub  dit  la  barbarie  conspiiaot  et  prêchant  contre  la  société. 
Le  gouvernement  provisoire  s'écriait  dans  une  proclamation  le  19  avril  1848  : 
a  Ixîs  clubs  sont  pour  la  république  un  besoin;  le  gouvernement  provisoire  pro- 
tège les  clubs!  »  Vn  besoin  pour  la  république  du  19  avril  1848,  c'est  possible; 
mais  [K)ar  la  société,  jamais  ! 

La  loi  sur  la  déportation  est  définitivement  adoptée.  Rien  n*a  signalé  la  troi- 
sième délibération  que  le  maintien  de  Tarticle  8  k  une  faibte  nuyoritë.  On  sait 
que,  pendant  la  seconde  délibération  de  cette  loi,  la  question  a*étefa  de  savoir 
si  la  déportatten  serait  applicabte  à  ceux  qui  anfent  âé  condamnés  à  te  détoH 
lion  perpétuelte  avant  te  promulgation  de  te  loi  nouvelte.  La  d^entlon  perpé^ 
toelte  n*existe,  en  effet,  dans  te  Gode  que  pour  remplacer  te  déportation.  La 
4léportation  est  la  peine  légale;  seulement,  comme  la  déportation  n*était  pas 
possibte  avant  qu'on  eût  désigné  un  lieu  de  déportation ,  la  détention  perpé- 
'tuelle  remplaçait  la  déportation.  Aujourd'hui  que  la  déportation  est  possible, 
quelle  est  des  deux  peines  celle  qui  doit  être  appliquée  à  ceux  qui  subissent 
en  ce  moment  la  détention  perpétuelle?  Sera-ce  la  détention,  c'est-à-<iire  la 
peine  éciuivalcntc-,  mais  purement  administrative,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi?  Sera-ce  la  déportation?  Nous  n'aurions  pas,  quant  à  nous,  hésité  à 
Toter  dans  la  seconde  délibération  de  la  loi  que  te  déportation  pouvait  être  ap- 
pliquée aux  détenus  pcrpétuete.  L'assemblée  a  eu  des  scrupules  k  ce  si^et,  pana 
qu*en  votant  cette  i^pÛeation,  on  votait  sur  des  personnes  dés^iiées,  et  qoa 
ce  n*est  pas  la  mission  du  Ugisteteur  d*appliqner  ainsi  lui-même  te  loi  aux  pv» 
sonnes.  Ces  scrupules,  animés  par  Téloquence  de  M.  Odilon  Barrot,  ont  engagé 
rassemblée,  dans  la  seconde  délibération,  à  décider  que  te  loi  nouvelle  ne  serait 
pas  applicable  aux  détenus  actuels.  L'assemblée  a  maintenu  cette  décision.  Nous 
ne  nous  plaignons  pas  de  cette  persévérance,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille 
faire  de  cette  persévérance  un  grief  contre  M.  Barrot  et  ses  amis.  C'est  une 
question  sans  importance  :  nous  aimons  la  dise  ipliiie  dans  les  assemblées,  mais 
la  discipline  des  assemblées  ne  peut  pas  sans  danger  arriver  à  la  minutie  des 
consignes. 

Reste  terépudialiooqne  rassemblée  a  ftdte  avant-hier  de  rhlroisme  du  24  M- 
vrier.  Etàce  propos, qui  pousse  donc  M.  Crémieux  à  se  foire  en  toute  occasion 
te  représentant  de  la  révolutfon  de  lévriert  Que  peut  gagner  cette  révolutiflo 
à  se  transfigurer  sans  cesse  dans  te  personne  de  M.  Crémieux?  M.  Crémieux  na 
peut  même  pas,  d*après  son  propre  areu,  reYcndiqucr  la  journée  tout  entière 
du  24  février.  Il  n'est  entré  dans  la  république  qu'à  midi;  il  sait  l'heure  exacte 
de  son  dévouement.  Et  que  de  choses  a  faites  M.  Crémieux  le  24  février  ! 
peine  avait-il  cousu  la  royauté  dans  son  linceul,  car  c'est  M.  Crémieux,  il  le  dit, 
qui  a  enseveli  la  monarchie,  qu'il  a  couru  bien  vite  accoucher  la  république,  et 
nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  que,  dans  sa  précipitation,  M.  Crémieux  n'ait  pas 
pris  un  peu  du  linceul  de  la  royauté  pour  en  faire  les  langes  de  la  république; 
«ete  anra  porté  malheur  I  renhnt  qiTa  reçu  ce  |oar4à  dans  tes  bras  M.  Gré- 
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êtoe  ren&nt  dont  le  premier  regard  a  reocoBWë  b  lue  de  M.  Grémieux;  eUea 
▼auleot  dater  du  4  mai,  c'est-à-dire  de  rassemblée  cooatituuUc,  et  ooa  du  lA  fé- 
▼ricr.  —  et  que  ferai-je  de  Tcnfant  que  j'ai  dans  les  bras?  dit  M.  Grémieux  à 
l'as8eiid;4ée.  —  Mettez-le  par  terre,  répond  Sganarelle  à  Maj-tine.  —  Parloos 
sérieusement.  L'assemblée  a  voulu  rompre  tout  lien  avec  le  fait  du  24  février; 
nous  nous  sei'vons  à  dessein  de  ce  mot,  parce  que  c'est  un  mot  de  M.  Udm- 
Roliin,  qui,  défendant  la  conduite  qu'il  avait  tenue  daiib  la  juuruce  du  it>  avril 
itU%, diîmàla  Mmm 4a  VuwnMé» «oHjtaaatc  que,  jusqu'au  4  mai,  tout 
avait  élë  da  ttii  et  rian  4a  dioit ,  et  «pn,  s*a.  «tait  foqla  »  la  i  6  avril ,  eliHi» 
pMF  m  autee  fidt  ki  fÉift  du  24  iSnier ,  cela  lui  éttft  fort  Ueita.  iuiqii*au  4  nai. 
taal  a  dew  dté  4a  fiul,  ite  de  droit,  et  a  est  «aiii  Udte  4  raMCDriOée  ^ 
pndier  le  fait  du  24  févrlOT  et  les  héroïsme»      «*|  lattacheat,  qpi*fl  diait  IkMa- 
à  M.  Ladru-Rollin  de  substituer  à  ce  (ait  ua  nouiieau  Csut  qui  se  Mtaft  appdé 
le  fait  du  16  a«cit»  et  quia'aunit  dtém  jptoldgaf  ai  pUia  lëgit^ 
du  24  février. 

On  voit  que  nous  voulons  parlei  du  rejet  que  rassemblée  a  fait  du  projet  de 
loi  desliué  à  récompenser  les  héros  de  févi*icr.  L'histoire  de  ce  projet  de  loi  est 
curieuse,  elle  marque  les  diverses  phases  de  la  convalescence  do  la  conscience 
publique.  Au  premier  moment,  le  gouvemement  ne  doute  pa>  qu'il  ne  faille  ré- 
conipeBserkBliérosdefhrier.n  ya,  enefi(it,4eali4res4efi^^  puisque  la 
sifvÂutkm  4e  lénka  a  téosii;  malt  quela  aont  eei  liéraS  On  cbavge  l'iui  d*eni  da 
CÉvela  Uste.  Ia liste  te  bO^  die  anÎTeà la  oonaainttiice  4e  rineadMée  et  4m. 
public;  mais,  parmi  ces  héros,  il  y  a  des  repris  de  jnstioe.  — Eh  bien  !  faites  nom 
autre  liste.  Cependant  la  conscience  publique,  éveillée  par  taiit  de  révélatiom^ 
s'écrie  qu'il  ne  faut  pas  récompenser  de  pwcils  héros.  Les  héros  alors  se  trans- 
forment en  blessés  miilbcureux.  —  Mais  si  nous  venouj>  au  secours  des  blessés,  il 
j  a  eu,  dit-on,  des  blessés  des  deux  côtés.  Les  gardes  municipaux,  qui  ont  dé- 
fendu la  loi  et  qui  ont  été  blessés  eu  la  déTendant,  valent  bien  ceux  qui  ont  été 
blessés  en  rattatjuant.  Pourquoi  donner  ainsi  une  prime  d'encouragement  aux 
ftùseucs  de  bajccicadet  et  d*insuReetiont1  IWea^'veus  savoir  ce  que  produisent 
a»  daagewai  cncouragemens  :  les  graciëi  4a  loin,  revenue  à  tois»  ont  cm, 
ces  jours  derniers,  qu^tl  allait  y  avoir  une  nouvelle  insurrection  qui  ssnit  ide» 
torieuse,  et,  se  msltaot  4raifaiifie  en  Bserava  4a  profiler  4a  la  victoire,  ils  sa 
awl  fait  délivrer  des  certificats  qui  attestent  qu*ils  ont  comfasUB  contre  la  lai 
aukmois  de  juin  4848,  <|a*ib  ont  été  transportés,  «lu'ila  ont  aaufliMt  enfin  povr 
lacauiie  qui,  selon  eux,  va  triompher.  C'est  ainsi,  vous  le  vo^ea,  que  réconv- 
penser  les  blessés  de  fiévrier,  c'est  du  même  coup  absoudre  vi  encourager  les 
insurgés  de  juin.  L'assemblée,  en  rejetant  le  projet  4e  loi»  a  mia  lin  à  coUe 
propagande  que  la  loi  faisiiil  contre  elle- môme. 

Noua  avons  quelque  plaisir  à  dire  un  mol  de  la  touÀuurc  qu'a  prise  le  dillé- 
rend  4u  fjouvemement  (knnfiais  aveo  lesd  PaUnecstoa.  Quand,  la  France,  blessée 
éi  jgfoiàé  4ft  lerd  Paknenta,  retira  aon  «nhawailewr  4e  LQa4ns»  tont  la 
monla  paosiit  qoe  M  Nonaanlii  allailMsi  foUtar  Ma,  Il  m*a»arisB  4lfi. 
Reraianliieft  railé  ei  .Fraa«»,.etleKdffaimK^  loi  a  rariwnnaiK 
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HooteuK  comme  im  fenard  qn*ime  poule  Muait  prit. 

Ccst  ce  qni  est  armé  cette  fals-d  âlord  l*almerston.  Son  impertinence  n*a  pas 
réussi ,  et  cela  pracc  au  bon  sens  et  à  la  bonne  foi  fie  la  nation  anglaise.  Hle 
a  abandonné  son  ministre,  ou  du  moins  elle  lui  a  fait  sentir  quMle  ne  le^ott- 
pas  dans  la  querelle  qa*il  s'était  faite  encore  «ne  fois  atec  la  PraaoeL 
Jiiile  eipMiutt  deftumuf  de  te^iuBWflilf  tiiipiwiiftw>  ftiîs,  TAngleteiyeii^plfr 
ctoife  ffBBt  mn  ndubtre  us  se  (jiMsicHall  tpi%  Iwtiiiei  eimeipiei^  mis  ffouiÊ 
sUe  ftfn  qa^  se  qnereDail  toqjMors  cA  cvec  tM  temoade,  ««enpris  ifm 
lord  Pflfhnerston  ne  pontait  pas  toujours  aToir  raison  contre  tout  le  monte. 
Bue  fob  ijaV  sW  senti  abandonné  par  Topimon  de  F  Angleterre,  lord  Mmcr* 
ston  a  compris  qu'A  fallait  qn'k  tout  prix  il  se  réconciliât  avec  ht  France.  De 
là  ses  empressemcns  et  ses  câlineries.  11  nous  cède  aujourd'hui  tout  ce  que 
nous  lui  demandions  au  commencement  du  débat  ;  il  cède  tout  œ  que  noos 
voudrons.  Qna:nl  h  nous,  nous  «rardons  une  attitude  froide  et  réserrée,  et  nous 
avons  raison.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  conseillions  au  gouTemement  français 
d*étre  impertinent  à  son  tour  avec  lord  Palmerston,  quoiqu'il  y  eût  plaisir 
jusiioeT  MMB  uevuuB,  (leiTiere  wn  numeisuiu^  comoerar  wnms  i  JDigie*' 
torre  èt  Int  sssDir  gré  de  Tesprit  de  jostice  quVBs  it  uuiiilfl  dtant iMMe  lAttMS 
mus  QevoBS  même,  nous  le  pensmSf  «nemne  m  obcbmod  ^m  oon  cfmr  mv 
dttB  le  psflenient,  afin  de  adeia  tdir  édater-eet  esprit  ^iqM  cit  de  mudiwfc 
tion.  CTest  &)aflllisfiKllioll  que  nonf;  devons  obtenir  et  que HtfOs'pilMfroilsMr 
satisfactions  empressées  que  nous  offre  lord  Palmerston.  Le  jogement  do  par»* 
lement  anglais  sur  la  conduite  de  lord  Palmerston,  dût  ce  jugement  êtreaccom- 
pa.ijné  de  toutes  les  réserves  qu'impose  au  parlement  britannique  le  soin  de  la 
dignité  et  même  du  point  d'honneur  national,  ce  jugement  est  pour  noofr  une 
réparation  honorable  et  suffisante.  Sachons  donc  Tattendre,  puisque  lord  Pal- 
merston le  craint. 

IlOVB  iieTOluOIlS  jw  aOW  uM  TCDHDUBS  SUIS  iei||l'UMr  Wm  JnffmwXpÊBWmlM 

avons  semis  en  «ppreMoïc  B  mon  an  gênerai  oe  miiUf  «sm  en  juvriub 
iHie  expédition  contre  les  Ara]RM.liBgéiiénddBBVftf 'éftdttRk'dsHfiéiteiimM 
finraés  à  cette  grande  école  de  gnem  <t  'de  goovenhsmnit  que  le  de^lMA  tÊùnM 
4  ouverte  en  Afrique,  et  d*oti  SOnt  softls  les  gAoAttliï  et  les  soldats  qiri  col 
sauvé  la  société  depuis  deux  ans.  Koob  suivons  avec  un  vifintérèt  fHlstoire  flè 
l'Algérie,  et  nous  aimons  à  voir  s'y  former  mie  seconde  génération  d'officié 
hardis  et  éclairés  qni  viendraient  à  leur  tour  au  secours  de  la  patrie, -s'il  en 
était  encore  besoin.  Ccst  une  arrière-garde  qui  se  prépare  pour  la  défense  de 
la  société,  ot  qui  s'instruit,  par  ses  luttes  contre  la  barbarie  d'avant  la  civilisa* 
tion,  aux  luttes  qu'elle  aurait  à  soutenir  contre  la  barbarie  d*eprès  laisévilic^ 
tion,  c'est-à-dire  contre  la  pn-e  de  toutes  les  Iwlmles. 

On  ne  irittteDdrit  gtilM  ft  viiriir  levlm  en  pMii  mf*  iHuSb»  sC  tÉtoruMBaV'lk* 
cene  cmmnini  a<nn  iiDDS'iDiinie»  jb  ueiSi  ms uonn  es  wm  wampiwmwm 
boncanlen.  IfibnMque  vmméugMA'iJèllB  suipilM.  mr*^^iiid<ftmi6f»lMf 
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paisibles  habitans  de  New- York,  en  passant  dans  la  me  de  Nas^,  virent  flotter 
au-dessus  des  bureaux  du  journal  le  Sun  un  immense  drapeau  formé  de  cinq 
handes  horizontales»  trois  bleues  et  deux  blanches  altemdes;  près  de  la  hampe 
était  un  triangle  rouge  ayant  au  milieu  une  étoile  blanche.  Sur  les  bandes 
blanches  du  drapeau  étaient  écrits  ces  mots  :  République  libre  de  Cuba.  Le 
même  jour,  le  Sm  ËtinSt  dbiribiier  dans  New-Tork  on  numéro  qui  débutait 
par  un  article  de  qukue  lignes  imprimées  en  grandes  ^^piffiH,  avec  les  poinli 
4*eiciamatkm  obligés  et  toutes  les  fleritures  typographiques  dont  les  joumans 
américains  ornent  leur  première  page,  quand  ils  ont  une  nouvelle  importante 
et  qa*ils  veulent  amorcer  les  acheteurs.  Cet  article  annonçait  que  le  général 
hopez  venait  de  partir  pour  arracher  Cuba  au  joug  espagnol,  que  tous  les  na- 
vires de  rexpëdition  avaient  réussi  à  mettre  à  la  voile,  et  devaient  croiser  en  en 
moment  sur  les  côtes  de  Cuba;  que  la  vigilance  des  agens  espagnols  et  des  enne- 
mis de  la  liberté  de  Cuba  avait  été  déjouée  par  l'admirable  organisation  de  Ken- 
Ireprise;  que  Lo{k.>z  se  bornait  à  faire  savoir  à  ses  amis  que  tout  allait  bien,  mais 
que  les  prochaines  nouvelles  feraient  conuaitre  le  succès  complet  de  Texpédiliao. 

L*apparition  de œt  artide  causa  une  grande  rumeur  dans  New-Yorlt.  Les 
csnflrères  du  Sun  n*hésitèrenft  point  à  dédaier  sa  nonfelle  finisse»  et  faccnsfcrent 
dl'invenler  une  éspédlUon  contre  Cuba,  oomtte,  fl  y  a  dix  ans.  Il  avait  invcnti 
reiistence  des  babitans  de  la  lune.  Cependant  des  lettrm  de  la  Nouvelle-Or- 
•  léans  apprirent  que  le  général  Lopes  s*élait  en  effet  entequé  le  S  mai,  dans 
cette  vUle,  avec  plusieurs  centaines  d*honunes,  et  que  le  consul  dISspagne  avait 
inutilement  oflert  six  mille  dollars  au  capitaine  de  navire  à  vapenr  qui  voudrait 
porter  une  lettre  à  la  Havane.  Les  journaux  de  Washington  arrivèrent  avec  la 
nouvelle  que  le  président,  au  sortir  d'une  entrevue  avec  le  ministre  d'EIspagne, 
M.  Calderon  de  la  Barca,  avait  envoyé  chercher  au  temple,  au  milieu  de  rof« 
Ûce  divin,  malgré  la  solennité  du  dimanche,  le  ministre  des  finances,  M.  Me- 
redith,  et  avait  réuni  son  conseil  de  cabinet,  à  la  suite  duquel  des  ordres 
eralent  été  expédiés  à  tonlis  les  anleiilds  nwlliM  de  rUnii». 
en  même  temps  une  proclamation  du  préddent,  flétrissant  en  termes  énei^i* 
qaes  la  tentative  dirigée  contre  Cuba,  et  sommant  tous  les  bons  dloyens  d'y 
mettre  obstacle. 

Le  doute  n'était  plus  possible,  et  Tincrédulitéfitplaoeàune  sorte  de  stnpeor. 
Les  révélations  d'ailleurs  affluaient.  On  se  souvint  alors  qu'à  plusieurs  reprises 
des  aventuriers  armés  s'étaient  rassemblés  à  Long-Island,  en  face  de  New- York, 
'  et  s'étaient  embarqués  pour  la  Californie,  que  de  nombreuses  acquisitions 
d*armes  et  de  munitions  avaient  eu  lieu  avec  la  môme  destination  apparente. 
On  apprit  que,  pendant  les  deux  semaines  précédentes,  plusieurs  navires  avaient 
quitté  la  Nouvelle-Orléans  à  destination  de  Cbagres,  emportant  de  nombreux 
émigrans,  mieux  pourvus  d*annes  que  de  marchandises  on  d*aigent,  et  qui,  sooa 
'  prétexte  de  se  rendre  à  Panama,  s'étaient  sans  doiîteiiUttr^ 
de  rendee-foos  ignoré.  Un  journal  de  la  Nonvelle^léans,  le  JMta,  tonfrà^t 
temable  à  Texpédition,  le  âm  de  New-York,  qui  s'en  étaU  déclaré  Toigann 
officiel,  un  journal  espegnol  de  la  même  ville,  la  Verdad^  plein  d'une  orgueil- 
lense  confiance,  multipliaient  les  détails.  Le  Delta^  pour  donner  une  idée  du 
mystèi'e  et  de  l'habileté  avec  lesquels  toute  l'entreprise  avait  été  conduite,  ra- 
eentait  que  plus  d'une  ku  un  navire  destiné  à  laire  partie  de  Texpédition  était 
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demeuré  dëscrt  jusque  dix  minutes  avanl  son  dépar(  et  sans  qu'on  seulhomma 
se  noontràt  même  sur  le  quai,  mais  qu'au  sifflet  du  capitaine,  plusieurs  œn> 
taines  d'individus  étaient  accourus  de  toutes  les  maisons  voisines  du  quai  ou 
étaient  arrivés  en  canots,  et  que  le  temps  de  lever  Tancre  avait  sulTi  pour  rem- 
plir le  navire.  Les  mêmes  journaux  ajoutaient  que  Texpcdition  se  composait  de 
quatre  régime ns  formés  avec  les  anciens  soldats  de  la  guerre  du  Mexique,  ti 
peiteBt  1m  nomi  d»  LnMtee,  MlKissipi,  Kmtudiy  et  Tennesiée.  miifuit  rori- 

.  gtoe  det  Tctoitoire»,  fue  h»  farcet  totje>ae»*éiefilient  pas  à  moia^dcdiTiHilb 
htouDM,  que  Mm  débtniuniMiit  lenit  le  aignal  dViie  innuredinifiDérale  à 

.  Ciha,  et  que  lee  aatoritéi  fe|mgPol<%  prises  eu  dépenmu  ■eperofant  man- 
quer  de  succomber. 

Les  débets  duéongrès,  la  question  de  Tesclavage,  la  Californie  eUe-mèine, 
tout  pâlit  un  moment  devant  rexpcdition  de  Cuba,  devenue  la  préoccupation 
de  tous  les  esprits.  Les  tètes  s'échaufTèrent,  des  meetings  eurent  lieu  à  New-* 
York  et  ailleurs  en  l*honneur  des  lik'rateurs  de  Cuba.  Quelques  journaux  ce- 
pendant eurent  le  courage  de  réprouver  énei^iqucment  Texpédition  et  de  la 
montrer  sous  son  vrai  jour,  c'est-à-dire  conmie  une  agression  injustifiable 
contre  un  pays  ami  et  comme  un  véritable  acte  de  piraterie,  qui  entraînait  pouf 
ses  aotamrt  la  perte  de  leur  nationalité  et  la  pénalité  des  crimes  de  haute  tra- 
biaoD.  La  plupart  des  feuiUce  américaines  ne  petfageaient  point  d'ailleurs  la 
confiance  du  Sm,  Lee  noovdles  de  la  Havane  «pprenaient  en  eflbt  ifoe  le  ea^ 
pitain^général,  loin  d*éire  pris  au  dépourvu,  était  instruit  de  ce  qui  se  pié- 
parah,  et  javait  des  moyens  de  résistance  plus  que  suffisans.  U  avait  sous  set 
ordres  au  moins  vingt  mille  hommes  de  troupes  régulières,  vieux  soldats  venus 

.  d'Espagne  et  choisis  avec  soin,  bien  vêtus,  bien  nourris,  recevant  une  paie 
triple  de  celle  du  soldat  anglais  et  double  de  celle  du  soldat  américain,  n'ayant 
par  conséquent  aucun  motif  d'être  infidèles  à  leur  devoir.  L'ilc  en  outre  était 

.  gardée  par  six  frégates,  et  l'on  y  attendait  de  jour  en  jour  le  comte  de  Mirasol, 
parti  de  Barcelone  au  commencement  d'avril  avec  deux  frégates  et  dnq  bAti- 
mens  de  gœm  à  vapeur  portant  six  mille  hommes  de  troupes  Ik^akiies.  Il  pa- 
raissait donc  évident  que  les  aventuriers  américains  recevraient  une  chaud» 
réception,  et  les  journaux  des  États-Unis  blimfarent  énei^giquenient  les  clieb  de 
reipédition,  non  pas  d^avoir  fotané  une  entreprise  digne  des  forbans  du  zn*  siè- 
cle, mais  d*avoir  entraîné  à  une  perte  presque  certaine  tant  de  bravée  gens  qui 

.  auraient  pu  faire  réussir  un  projet  mieux  combiné. 

Un  des  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  entre  Chagres  et  New-York,  et 
qui  touchent  à  la  Havane,  l'O^io,  arrive  bientôt  à  New-York,  et  son  capitaine 
déclare  n'avoir  pu  obtenir  la  permission  d'entrer  à  la  Havane,  ni  même  d'y  dé> 
barquer  les  sommes  considérables  qu'il  avait  pour  plusieurs  négocians  de  cette 
place.  11  ajoute  que  toutes  les  transactions  étaient  interrompues,  que  la  Havane 
était  en  état  de  siège  et  lUe  entière  en  état  de  bioeus,  que  la  miliee  ^t  soue 
les  armes,  et  qu'un  eoips  de  troupes  féguUèras  était  dirigé  centre  Lopez,  qui, 
aprèe  «voir  débarqué  à  Cardenae;  s'était  emperé  de  eeiie  ville,  et  marchait  sur 
Maianxas,  à  la  tète  de  deux  mille  hommes.  Cette  nonvdle,  sans  rendre  phie 
probable  le  succès  de  l'expédition,  donnait  à  croire  cependant  que  les  aventu- 
riers n'échoueraient  qu'après  une  lutte  sanglante.  On  était  loin  de  prévoir  le  d^ 
wmement  ridicule  de  Tenircprise^ 

1850.  —  Tom  8.  1t 
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Mais,  avant  de  raconter  l'issiic  de  cette  entreprise,  il  ooBTicnt  pcut-Mre  (Tm 
faire  connaître  l'origine.  C'est  une  curieuse  histoire,  qui  noua  rérèle  un  oété 
tout  nonTeau  des  mœurs  «néricasnes.  Vidée  preoiicre  de  Teirpédition  a  été 
conçnc,  il  y  a  trois  tns,  à  la  oondusion  de  la  pati  avec  le  Mexicfue.  Ln  soldsU» 
licenciés  après  la  guerre  reiNvcèrait  «vec  pdM  à  on  métiar  qvi  lc«r  avrit 
rapporté,  iMli»  m  |«ie  4»véa,  MitBàales  ééfmMkB,  ««tt  4|ael^pM»> 
uM*iit|)wr<aCàBtoie»dVi<i^jlafiiÉàii>  \nm  m%km  ta  1» g&mm 

onMiOTAwnim  4*f  de  itari  wpiwio  oMglWB»  ■»  mettre  iUiwiit  in  ai*— 
derYiietftaa,  insapables  de  réprimer  «ne  révolte  générale  4aa  liiiH— .  Bm  i|U 

fiders  supérieurs,  et  entre  autres  le  général  Shields  et  le  coIomI  Oanurf,  CSM*», 

çin-ent  le  projet,  soit  de  ressusciter  la  guerre  avec  le  Mexique  par  tm  nouveau 
d(5m('inbpœnont  de  c^'tte  ri^piiblique,  soit  de  conquérir  Cuba,  et  une  association 
se  forma,  «ous  le  noni  de  les  .\ferlf's  et  les  Hiboux,  pour  or^iani^r  une  expédi» 
tion  militaire,  on,  comme  disent  les  Américains  de  rojiest  dans  leur  langage 
ligiiré,  une  chasse  au  budle.  On  \it  4onc  un  jour  païuitru  sùmxltanément  dans 
presque  tona  las  joarMus  ini«rif  rig«é  da  «  Grand-toike  daa  IMes  d  ém 


lil  toini  ytflti  ortMrte  pour  ipl  fidM 

le  noibw  d*hommcs  qu'elles  peumieiA  conduire  à  la  chusevai  <uii 
dément  lenr  élaii  danné.  Le  bot  oateusible  de  rexpédition  était  de 
et  de  smiténir  ttn  mouvement  insurrectionnel  dans  les  provinces  aapleotrfo- 
nalcs  du  Mexiqnc,  et  d'ériger  ces  provinces  en  un  état  indépendant,  sou?  la 
nom  de  Kcpuhliquc  de  la  Sierra-.Madrc.  Le  but  réel  était  d*envahir  l'ile  de 
Coba.  Aucnnc  tentative  n'eut  lieu,  parce  que  le  général  Shields  fut  élu  séna-> 
teur  par  Tétat  d'IUinois  et  abandonna  renlreprisc.  La  retraite  de  leur  chef  ne 
ddmîragea  pont  1«  flibovi;  ils  cMtiaièNBt  à  recruter  des  adhérens  da» 
toflle  rtetede  Mte,  eteî'eiiadeèriiit  de  MIeeoele  ; 
esp^dK     'lapoete  pAtes  vse 


•  Pendant  ^  le»  ffiteox  eoMpIteiMit  lur  erganisatim,  une  saine 

Uoii  se  formait  au  comnaencaneiit  de  IMI,  wiftlé  à  la  Nouvelle-Orléam  «I 
moitié  à  New^Vork,  3ntre  des  Jkméricnns  propriétaires  de  plantations  à  Cuba, 

des  planteurs  mécontens  et  des  créoles  exilés  de  Cuba  pour  causes  polîtique». 
L'association  avait  pour  chef  le  général  Lopez  et  pour  agent  principal  l'un  des 
propriétaires  du  journal  le  Sun  de  New-Vork,  M.  Moses  Beach,  qui  av.iit  raf>* 
|)orlé  d'un  voyage  à  la  Havane  la  pensée  de  reatreprise.  Des  enrôlement  furent 
faits  à  la  BieiivâUe>'Oriéans  «t  à  New-Yoi^,  et  le  point  de  raliiemeal  était  une 

I,  un 


taiiera  à  le  ^iipenir>  Btt  nfmn  Uppi,  ii|iidrtiiiiit  Itoite^dt  i  Hm>»1 

deux  navires  fttétés  par  eus. 
Les  Hiboux  désavouèrent  tOttCe  participation  4i  r~enteepriie  mamiuée.  De  mm 

côté,  Lopei  laissa  dire  qu*il  renonçait  déscMrmais  à  ses  projets,  et  qoe  les  'A  mil- 
lions dépensés  inutilement  avaient  épuisé  les  roaaeurcM'de  i 
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iM-cbefs  des  deux  associations  entrèrent  en  pourparlers,  et  convinrent  bientôt 
do  réunir  liairs  fonds  et  leurs  forces  et  de  reprendra  à  frais  communs  le  projet 
Mudâr  Cobik  Lai  j«ale  dbradries  ftkt  éiàMjfi  à  ît  Nomrelle-OTlëaiis,  sous  la 
liiifrtwififl  èt  hÊfttÊ.  CtktM  est «khonme  jeune  encore.  Il  est  néàCaracas. 
<t  leTenewMhi.  ttaiait  ysiitte  ans,  quand  lès  colonies  espagnoles  se  seules 
nèrent  contre  la  métropole;  il  s'enrdia  aussitM  et  prit  parti  pour  TEspagne.  Il 
s'acquit  promptemeut  une  assez  belle  réputation  mlUlaife,  et  parvint  au  grade 
tfoftkier-Kcndral.  Quand  TRspagne  fut  obligde  de  reconnaître  rindépendancc 
de  SCS  colonies,  elle  récompensa  magnifiqucnK^nt  les  services  de  Lopez  en  lui 
aocordaut  de  grandes  concessions  déferres  à  (luba  et  le  lilre  de  sénateur.  I-(tpez 
jouissait  de  sa  lortuiic  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'une  sorte  d  ajzitatiou  fui 
organisée  à  Cuba  pour  ai  radier  au  gouvemement  espagnol  l'abandon  de  pres- 
que tente  wm  antôtilé  sir  l*Ue,  et  mrloiit  l'Iabandon  de»  droits  de  douane  qu'il 
perçoit.  Lopea  se  mik  à  la  tèle  de  oe  nwBfemenl,  fut  eniroyé  en  députation  à 
Hidrkl»  et,  au  rotent  de  te  vofagi  Inolfle,  se  Jeta  dans  une  oonspiration  qui 
le  il  eifMdser  de  Cuba.  Cent  atort  qu*U  a  jnrë,  dit-on,  de  consacrer  sa  fortune 
et  sa  yie  à  enle^  à  Tbpagne  la  reine  des  Antilles. 

A  coté  de  Lopez  se  trouvaient  dans  la  junte  un  riche  Havanais  réfuf^ié,  nommé 
Gonzalez,  le  général  Henderson,  qui  a  commandé  les  milices  du  Mississipi,  et 
qui  a  représenté  cet  étal  au  sénat  de  Washington,  M.  Ségur,  l'un  des 

propriétaires  du  journal  le  Delta,  et  enfin  le  grand-scribe  des  i!ibou\.  l  iie  se- 
conde junte  fut  établie  à  New-Vork;  elle  avait  {H»ur  membre  princijjnl  Moses 
Beach,  rédacteur  du  Swi,  et  pour  secrétaire  M.  Tolon,  rédacteur  du  journal  la 
FsrM,  ftindé  par  kl  HÉfanait  réAigiés  aux  États-Unis.  Les  antres  membres 
a*en  sont  pas  enccare  oonnue,  attendu  qne  lee  actes  de  la  junte  de  New-Tork 
a*oiit  porld  que  la  aigiutUiin  du  aocfétairet.  LMnprlse  ftit  organisée  sur  Té^ 
efaelle  la  plus  Taile.  Aussitôt  apràs  fétabliflnnent  du  gouvernement  proTitotre 
dont  Lopez  aurait  été  président,  les  colonels  de  respédHIon  devaient  reeevdr 
30g000  doUars,  les  capitaines  10,000  et  les  lieutenan»  5,060.  Des  conccssionede 
terres  étaient  garanties  à  tous  les  officiers  et  soldats;  on  ne  s*étonncra  pas  que 
des  promesses  semblables  aient  séduit  beaucoup  d*aventuricrs ,  lurscpie  des 
hommes  distingués  des  Etats-Unis  s'y  sont  laissé  prendre.  I,e  colonel  O'IIare 
du  Kentucky  et  le  colonel  W  lùte  de  la  Louisiane  avaient  accepté  des  comman^ 
demeiis  sous  Lopez,  et  l'un  des  lieuleuans  du  général  Taylor  dans  la  guerre 
du  Mexique,  le  général  Quitman,  en  oe  weittent  gouverneur  du  Kentucky,  s^é- 
lait  engagé  i  doaner  sadémiasioBetàallàr  pitndrt  la  difcoHon  des  opérations 
«dUtaiiee  auasilét  que  Lopes  sa  sarall  étaUl  sur  un  peint,  fi  s*étalt  engagé  en 
onlw  à  emmener  avec  hé  un  flofpadeiésarvg,  levé  pnmi  ses  compalriotes  el 
ses  anciens  compagnons  d^armes.  Enfin  en  aamre  que  l*un  des  membres  dk 
cabinet,  M.  Crawlord,  ministre  de  la  guerre,  sans  être  dans  le  secret  du  com- 
flot,  était  tout-à-fail  favorable  à  rentrcprise. 

C'est  le  S  mai  que  Lopez  quitta  la  Nouvelle-Orléans  avec  près  de  six  cents 
hommes  sur  le  navire  à  vapeur  la  Créole.  Il  se  diri'jra  sur  l'île  de  Coutoy  (jui, 
avec  l'ile  de  Las  Matières  ou  des  Femmes,  est  située  à  la  pointe  septentrionale 
dArYucalan  :  en  prenant  cette  route,  il  était  certain  d'éviter  la  croisière  établie 
far  les  Espagnols  cuire  la  Uacrane  et  la  pointe  de  la  Floride.  On  ne  sait  s'U  n*a 
la»  tmivé  àrile  datCcBlof  loMWftowqufr  devaient  ry  avoir  piéeédé,  ou  sdi  les 
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«  dirigés  sur  d*«utres  points;  toi^rs  est*il  que  laCriolt  pstut  seule,  le  I9mi, 
4  trois  beores  du  mtUii,  dennt  la  petite  ville  de  Canieiias,  située  à  qMtr»- 
Tiugt-dix  milles  de  Matanzas  .  c^cst  une  Tille  ouverie  dont  le  ooamieiidaiit,  ém 
florencio  Geruti,  n*avait  à  sa  déposition  que  dix-sept  hommes  de  troupes  ré- 
gulières. Lics  avenluriors,  à  poinn  débarquds,  assaillirent  la  prison  qu'ilsprireat 
pour  une  caserne,  et,  après  avoir  chassé  à  coups  de  fusil  les  prardiens,  ils  mi- 
rent les  détenus  en  liIxTté.  Le  commandant  accourut  avec  ses  soldats,  que  l^opez 
voulut  haranguer,  et  qui  répondirent  par  une  décharge;  les  Espagnols,  en  pré- 
sence de  leur  infériorité  numérique,  se  retranchèrent  dans  la  maison  du  gou* 
verneur,  à  laquelle  les  Américains  mirent  le  feu;  ils  se  retirèrent  alors  suc» 
«essivement  dans  iroii  mtisoni  d*o&  le  feu  les  efatnt.  Geniés  enfin  du»  li 
quatrième  et  à  bout  de  munitions,  ils  furent  obligés  de  se  vendre. 

Lopes  fit  occuper  alors  les  bètimens  de  li  douane,  et  se  saisit  de  90,000  dol- 
lars qu'il  trouva  dans  la  caisse  du  percepteur.  lies  babitans  de  Gardenas  s^é- 
tajent  réfugiés  partie  à  bord  des  navires  en  rade,  partie  dans  la  campagne;  lea 
détenus  mis  en  liberté  par  les  aventuriers  avaient  eux-mêmes  refusé  de  se 
joindre  aux  Américains.  Lopez  envoya  une  partie  de  ses  gens  pour  pousser  une 
reconnaissance  au  dehors  de  la  ville,  et  pour  enlever  les  rails  du  chemin  de  fer 
de  Matanzas;  mais  ils  furent  rencontrés  par  le  commandant  de  la  ville  voisine, 
qui  accourait  à  la  tète  de  vingt  lanciers  et  d'une  trentaine  de  paysans  à  cheval, 
qui  les  cliargea  et  les  repoussa  dans  la  ville.  Déjà  les  aventuriers  avaient  perdu 
courage.  Lopes  leur  avait  promis  que  tout  le  pays  se  soulèverait  à  leur  appro- 
die,  et  que  les  soldats  espagnob  eux-mêmes  se  joindraient  à  eux.  Loin  de  là, 
les  babitans  prenaient  la  Aiite,  et  les  soldats  les  accueillaient  à  coups  de  ftntt. 
Us  devaient  s*attendre  à  voir  arriver  d*lieure  en  beure  sous  les  murs  de  Gar- 
denas le  gouverneur  de  Matanzas  avec  des  régimens  de  troupes  régulièrea,  et 
A  voir  entrer  dans  le  port  quelqu'un  des  bltimens  de  la  croisière  espagnole.  Os 
exigèrent  donc  un  rembarquement  immédiat,  et,  avant  IVxpii-ation  de  vingt- 
quatre  heures,  ils  étaient  remontés  à  bord  de  la  Créole.  Ce  Iwitinient  ne  tarda 
pas  à  être  poursuivi  par  le  bateau  à  vapeur  espagnol  le  Pizarro,  qui  lui  donna 
vivement  la  chasse;  mais  la  Créole  réussit  à  atteindre  la  pointe  de  la  Floride  et 
A  se  jeter  dans  le  port  de  Key-West.  Les  douaniers  américains  se  saisirent  aus- 
litdt  du  navire,  et  s'engagèrent  à  le  remettre  aû  premier  navire  de  guerre 
«méricain  qui  se  présenterait.  Sur  cette  assurance,  le  Pisano  oooaentit  à  ne 
foint  saisir  la  Mole  dans  les  eaux  américaines,  et  reprit  la  mer.  Au  milieu  de 
la  conlùsion  prodnUe  par  rentrée  simultanée  des  deux  navires  dans  le  poH, 
Lopez  et  son  aide-de-camp  Sanchez-Iznaga  s'étaient  jetés  dans  un  canot  et 
avaient  pu  se  faire  conduire  à  bord  du  paquebot  i'iMèeJis,  alors  en  reUche  i 
Key-West,  et  qui  les  tj  ansporta  à  Savannah. 

A  peine  arrivés  dans  cette  ville,  tous  deux  furent  arrêtés  par  le  marshal  des 
Étals-Unis,  qui  demanda  au  juge  du  district  rautorisation  de  les  empris<inner. 
(mais,  comme  le  marshal  ne  pouvait  produire  aucun  témoin  qui  déposât  des  faits 
dont  L.opez  et  Iznaga  s'étaient  rendus  coupables,  le  juge  ordonna  leur  mise  en 
liberté.  Quoiqu'il  fût  déjà  plus  de  minuit,  une  fouie  innombrable  encombrait 
le  prétoire;  eÛe  accueillit  la  décision  du  juge  par  des  acclamations,  et  elle  re- 
conduisit Lopei  en  triomphe  à  son  bOtei.  Bien  plus,  Lopei  dut  panllre  sur  la 
telooii  et  hannguer  la  multitude.  U  déclara,  au  mUteu  des  ^ptandlssemena. 
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quMl  ne  renonçait  point  à  son  entreprise,  et  qu'il  continuerait  de  poursuivre 
par  tous  les  moyens  raiTranchissement  de  Cuba.  Le  lendemain  il  partait  pour 
Mobile  et  la  Nouvelle-Orldans. 

Pendant  que  Lopez  recevait  une  ovation  populaire  pour  des  actes  de  brigan- 
dage et  de  piraterie,  que  devenaient  tes  oompagnoné!  Un  certain  noaabve 
d*entra  eoz  étaient  restés  au  pou^lr  des  haMtans  de  Cardenas.  Lopei,  qud^ 
<|iies  heures  après  s*étre  rembarqué,  aTait  rénvoiyé  à  Cardenas,  sur  un  bateaii 
pécheur  qu*il  rencontra,  le  commamiint  et  dieux  officiers  espagnols,  à  la  eondi* 
tien  de  s'interposer  en  fkvcur  des  Américains  prisonniers.  On  ne  sait  quel  a  été 
le  résultat  de  cette  intervention.  La  frégate  à  vapeur  le  Pizarro  a  pris  et  con^* 
■duit  à  la  Havane  un  brick  et  un  trois-màts  qui  faisaient  partie  de  l'expédilion. 
Le  capilaine-gdnéral,  api  os  avoir  fait  dt^cinier  les  équipap;es,  adonné  ordre  de 
lesenfcmior  au  château  de  Moro,  qui  défend  le  port  de  la  Havane.  Enfin  il  pa- 
raît qu'un  millier  d*hommes  a  débarqué  le  20  mai  à  San-Antonio.  On  if^nore 
s'ils  se  sont  avancés  dans      terres,  s'ils  ont  été  prévenus  à  temps  de  la  déroule 

Lo|)ez,  et  s^ils  ont  réussi  à  se  rembarquer. 

Toiià  les  détails  connus  de  cette  expédition,  si  complétenient  en  dehors  de 
nos  mœurs  et  de  nos  idées.  L*enqu6te  judiciaire  ordonnée  par  le  président  Taf- 
Jor  contre  ceux  qui  ont  dirigé  et  liiTorisé  Tentreprise  jettera  sans  doute  de 
nouvelies  lumières  sur  le  complot  et  en  dévoilera  toutes  les  ramifications.  Les 
journaux  de  New-York  citent  des  négocians  dont  les  uns  ont  risqué  toute  leur 
fortune,  dont  les  autres  ont  aventuré  jusqu'à  HU(),000  francs  dans  cette  entre- 
prise de  piraterie  gigantesque;  mais  cl  la  ne  suflit  point  à  expliquer  l'origine 
des  sommes  énormes  qui  ont  dû  être  englouties  dans  rexpédilion.  D'où  pro- 
vient cet  argent? 

Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  la  question  la  plus  curieuse.  £xi8te4-il  déjà  aux 
États-Unis  cette  dasse  d'aventuriers  et  de  soldats  mercenaires  qui  ont  été  le 
fléau  des  républiques  de  la  Grèce,  de  Cartbage  et  enfin  de  Rome  elle-mèmè! 
Quelle  est  ou  la  probité  ou  la  làiblesse  d*un  .  gouvernement  sous  les  yeux  du- 
^iuel  une  expédition  de  boucaniers  peut  s*oiganiser  paisiblement  pendant  des 
années  entières,  et  qui  ne  peut  empêcher  qu'il  sorte  de  ses  ports  des  milliers 
4e  pirates?  Quelle  est  la  moralité  d'une  nation  où  des  flibustiers  obtiennent 
les  sympathies  de  la  multitude ,  les  encouragemens  de  la  presse ,  le  concours 
•des  magistrats,  des  officiers,  des  législateurs,  et  même  des  membres  du  gou- 
vernement? C'est  là  un  curieux  sujet  d'études  pour  qui  voudrait  recherchei* 
l'intluenoe  de  la  démocratie  sur  les  mœurs  politiques  d'un  pays. 


L'intérêt  de  la  fha.nck  daks  la  question  du  scHLESwiG-uoLSTBia  (1).  — 
Parmi  les  singularités  de  ce  temps-ci,  lliisloire  enregistrera  certainement  le 
xlémélé  que  les  révolutions  d^ADemagne  ont  fait  naître  entre  la  Prusse  et  le  Da- 
nemark. Un  gouremement  étranger,  une  royauté  intéressée  au  maintien  de 
Tordre  en  Europe,  se  lUsant  ouvertement,  les  armes  à  la  main,  rauxlliaire  ei; 
peu  s^en  Ikut,  Thumble  servante  de  si^ets  en  révolte  cootre  leur  légitime  soi»-  . 

41)  Brocb«ird         P«ri»,  che«  Fiiuin  Didot. 
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veiiiiii,  c'iîst  là  un  de  ces  spectacles  qui  feraient  douter  que  la  civilit>alion  ait 
en  rien  contribué  au  progrès  de  la  morale  politi^pe.  Quaad  cessera  ce  difié^- 
rend,  qui,  depuis  deui  ans,  tient  en  péril  reiisteMt  im  lltàgmmlt  et  Fégailttie 
d0  nSuwptf  wptaHitaiMilèf  Vénm  les  «Mlr  qoe  li  eaUnet  ét  Gipeohagoe  a 
liaMi  jiM9É%otf  jotar  imafinir  iet  dllllcoHës  en  umiègKrinA  sonMt 
mit  ëchooé  p»  tnSHë  du  mMmdft-voaloir  èa  cibiDet  pmssltn.  Les  AIIombAi 
é»  duchës,  se  sentant  «ppiffé^fNT  là  présence  de  niée  prussienne  et  p»  li 
complicité  des  généraux  qui  la  commandent,  sont  restés  sur  le  pied  decnicrre, 
dans  l'attitude  de  la  provocation.  Plnsieurs  fois  ils  ont  annoncé  l'intention  de 
traitiîr  directement  avec  le  fjonTeniemcnt  daiiois.  Ccluin'i  s'y  est  tou  jours  pri'-te^ 
avec  une  romplaisam  i'  exemplaire  qu'il  aurait  pu  très  justement  refuM  r  i  <ies 
sujets  rebelles.  Tout  récemment  encore  il  est  oiitn;  en  pourparlers  avec  les 
hommes  de  am fiance  députés  à  ('openhague  par  les  Allemands  des  duchés;  uiais 
les  diiAoniatet  de  llMuireetion,  pleins  dn  ridée  quelle  eoCdmièn  eex  In 
Pmase,  ont  oontinuë  d^afficho*  des  prétentione  Ineeceptables.  Le  but  de  lenin 
propositions  ëfait  toujours  d*obtenir  retganltallon  encoonnan  des  deux  duchés 
sur  un  prineips  d*initnmiirie  Bmllde  seuiemonl  par  Funioa  personnelle  avec 
le  dynastie  danoise,  afin  d^arri^or  pibs  sAreoent  par  là  à  Tindépendance  a]b> 
soluc.  En  un  mot,  ils  n'avaient  renoncé  à  aucune  de  leurs  primitives  prétentions. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  îronvcmement  danois  vient  encore  une  fois  de 
repon8*;er  des  profwsilioTJs  qu'il  ne  pouvait  accepter  ni  sans  humiliation  ui  sans 
péril.  Aussi  bien  ,  ficpuis  qncbpics  semaines,  h's  ï  ei)elleR  du  Holstein  semblent 
avoir  repris  une  nouvelle  lianlicsse.  Le  concuurs  <pie  la  Prusse  ne  cesse  de  leur 
prêter  ranime  leurs  espérances,  et,  loin  d'être  disposés  à  céder,  ils  rodoublenl 
de  lèle  pour  agiter  Topinion  en  leur  fovcur,  au  dehors  comme  an  dedsos.  Fn^ 
HeulièffenMnl  Meesés  de  la  s^mpatMe  avee  lafuiBe  to.  caase  da  UinenMrk  a  été 
loeneiBle  m  Finnce,  soit  pav  le  gonvememeat,  seit  par  la  presse,  nésoolen» 
de  n*avefr  rencontré  nulle  pert  de  smlinena  pareils,  anaigfé  nna  prodigieuse 
dépense  à»  brochnres,  Itadultes  en  françaii  pour  notre  nsagc,  ils  ont  depuis 
quelque  temps  entrepris  une  nouvelle  campagne  en  envotfaot  à  Paris  Tun  de 
leui-9  principaux  publicistes,  M.  Schiciden 

M.  Schlciiten ,  dont  la  modestie  s'est  cachée  sous  le  voile  de  l'anonyme,  est 
surtiuit  préoccupé  de  prou%er  q»iu  Tiusurrection  des  duchés  ressemble  à  celle 
de  ia  Belgique  eu  1S.11,  et  <pie  la  Krance  a  intérêt  à  prendre,  comme  elle  le  til 
alan,  le  parti  du  peuple  soulevé,  li  commence  par  affirmer  OHnpendieusemafit 
que  le  Banemerk  autalt  Mrmdme  provoqué  ta  «éfolie  en  Éanenfanl  le  projet 
de  dénationaliser  les  Allemands  des  duchés;  mais  on  sait  que  ragitation  d*oîi  est 
née  cette  révolte  existait  et  se  produisait  ouvertement  bien  avant  que  les  ré- 
▼Mutions  de  Krancc  et  d* Allemagne  vinssent  donner  aux  chefs  du  parti  alle- 
mand la  hardiesse  de  se  jeter  dans  la  lutte.  Oo  sait,  pai*  la  correspondance  dn 
duc  d'Augusten bourg  el  de  sou  frère,  avec  quelle  joie  ils  accucUIirent  la  nou- 
velle des  évéïieniens  qui  allaient  leur  fournir  une  si  belle  occasion  d'agir;  on 
se  rappelle  «]uu  le  i^ouvorneiueut  ii;mois,  bien  loin  de  s'être  rendu  coujjable  de 
quebjue  ailieux  projet  de  centnUisation  et  d'unité,  a  bien  plutôt  mérité  le  re- 
j^ruchc  ii*une  trop  iongue  complaisance  pour  les  fouclionnaii*es  publics  nouujiés 
par  lui,  et  qui,  dans  les  duchés,  avaient  pris  ouvertement  le  parti  de  Toppo- 
sitlon.  La  patience  du  gouvernement  rfétait  cMe  pas  aléa  au  point  foe  les 


iifiii.     cnoHiQini.  1141 
f9pMkmÈ  émoÊÊieB  ntimt  tni  |t  <wBBfoir  dm  ■hnai»  <l  yieiMfy  wm 

a!fli0at  cra  devoir  avertir  k  tuyaultf  et  la  solliciter  de  prendre  ies  mciUMè 
pour  prévenir  la  dissolution  du  roym^  BniB  k^Mle  ^  «Bltla  JeSS  naM 

i  Kiel  nVt-elle  pas  été  ^ntance? 

Les  fauteurs  de  ce  mouvement  ont  essayé  de  le  justifier;  ils  ont  répété  ce 
quMls  avaient  dit  dès  Torigine,  pour  soulcvor  le  pi-iiple,  que  le  roi  de  Dane- 
mark, dominé  par  le  parti  danois,  avait  cessé  d'être  libre,  qu'un  coup  d'état 
intnaçait  de  frapper  les  duchés,  qu'ils  n'avaient  voulu  que  prendre  leurs  pré- 
cautions pour  Tempèdier.  Ces  cndntes  étaient  simulées  :  oe  «i^étaH  pas  au  mo- 
lanl  «h  te  not  de  llierté  nettail  Il)«afe  n  llM«  ^ 
omaA  éhm  lègne  qui  «^ammiçait  dé  liii-fnêae  torus  In  ccMleifts  les  itet 
UMMbs,  ifM  le  gwnvfMHMit  dmAs^  te  ^nllte  toMnuil  Jui^*à  rte^pMdeBttf 
poHfidiaviir  te  pnget  de  porter  atteinte  à  la  situation  des  dacbés.  II  faut  dooè 
que  les  gsM  dv  fllUciwig-Holstcin  se  résignent  à  être  tenus  pour  d«s  insurgés; 
c^esl  le  nom  sovs  lequel  ils  sont  destinés  à  figurer  dans  Thistoire  confuse  et 
.vul^ire  de  ce  temps  :  encore  seront-41s  ffangës  pamii  ce«x  ^ai  auioat  Ufoataé 
le  moins  d'originalité  et  de  vigueur. 

Voilà  les  hommes  pi)ur  lesquels  récrivnin  anonyme  conseille  à  la  France 
d'oublier  ses  traditions  d'amitié  envei-s  le  Danemark.  M.  Schleiden  profi'sse  un 
grand  dédain  pour  la  politique  de  sentiment;  il  semble  ne  pas  comprendre  que 
Ton  slntéresse  à  un  petit  état  qui  ne  peut  jouer  dans  le  monde  fu'Mi  rdte  s»* 
oondaire.  U  oubUe  que  ce  pays  renferme  une  des  populations  les  plus  branes 
et  les  plus  éclairées  de  TEurope.  Ne  parloBs  point  du  sang  que  te  Danemail:  a 
teiatement  versé  au  temps  de  Teiiipiie  français,  et  de  celui  qu^il  a  prodigué 
aiec  un  enthousiasme  chevaleresque  dans  sa  dernière  guerre  contre  TADe- 
magne.  N'a-t-il  pas  brillé  aussi  dans  les  arts?  n'a-t-il  pas  enfanté  le  second  des 
sculpteurs  de  ce  siècle  et  l'un  des  poètes  les  plus  hannonieusement  inspirés  de 
notre  époque?  Mais,  sans  parler  des  raisons  de  sentiment  qui  rendent  le  Dane- 
mark digne  de  toute  l'attention  de  la  France,  les  raisons  poliliques  qui  militeul 
en  sa  faveur  ne  sont  pas  moins  évidentes.  Copenhague  occupe  dans  le  nord 
uue  position  analogue  à  celle  de  Constaulinopie  en  Orient.  U  importe  donc  que 
oespoints  stratégiques  seieut  maintenus  en  te  puissance  d'états  qui  ne  soient  ni 
assea  forts  pour  en  abuser,  niasses  bibles  pour  tes  laisser  tomber  en  des  mains 
plus  redoutables.  Ces  considéfatlons  empruntent  une  force  nçuvelte  à  te  sllna- 
tipn  particulière  que  tes  traités  de  1816  ont  Ibite  4  te  France  sur  te  Rhin.  En 
supposant  que  ces  traités  dussent  être  améliorés  dans  un  esprit  plus  favoraUde 
aux  idées  de  race,  ces  changemens  devraient-ils  avoir  lieu  d'abord  en  faveur 
de  l'Allemagne  au  profit  de  laquelle  les  conventions  de  18t:i  ont  été  faites?  La 
France  n'aurail-elle  pas  le  droit  d'entraver  ces  modifications  jus<]u'au  moment 
où  elle  sei-ait  en  mesure  de  trouver  de  son  côté  des  dédommagemens?  Pour  que 
rAillomagne  soit  autorisée  à  s'annexer  de  nouveaux  territoires  au  nom  de  l'idée 
de  nationalité,  il  faui  que  la  France  puisse  elle-même  jouir  du  bénéfice  de  cette 
Idée  :  c'est  un  principe  du  droit  des  gens;  les  traités  nefeufentpis  êtrechangls 
au  proQt  iè  ceux  en  fàveur  desquels  ils  ont  déjà  été  établis  :  orte  France,  tout 
en  cIMsnltei  tnttéi  <^  IMS^  swrantlTeiprasnoa  de  M.  Weii^tei  «beems 
bien  qu^nn  manifeste  Ikmeux  tes  ait  dédarés  nuls  en  droit,  ib  existeokenosie 
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de  fait;  ils  sont  encore  la  règle  des  rapports  internationaux,  et  nous  seinblont 
encore  loin  du  temps  où  ils  pourront  être  brisës  et  refondus.  Certes  rAllemapnc» 
n'est  point  disposée  à  renoncer  à  son  empire  sur  la  rive  pauche  du  llhin;  pour- 
quoi donc  le  "veut-ellc  étendre  dans  le  Schleswig?  La  France  ne  peut  pas  le  per- 
mettre, sans  faire  une  complète  abnégàtion  de  ses  intérêts  et  de  ses  droits. 

M.  Schleid^  semble  attacher  une  grande  importance  à  inûrmer  la  garantie 
de  pottewiop  aeoordée  par  k  nmofi  an  roi  de  Danemaikeii  1180l  CoaiiienU 
dil-il,  recourir  à  des  argumens  de  cette  date?  On  pemrait  trouver  Folijecliott 
étrange  de  la  part  d^un  puUieiite  et  d*aii  parti  ipà,  panr  principale  pièce  à 
l*appui  de  leun  prétentions,  ii*ont  encore  allégué  que  des  diartes  du  m*  et 
du  XV"  siècle;  mais,  sans  vemonter  jusqu^à  la  garantie  très  sérieuse  et  lié» 
valalile  de  i720,  nous  trouverions  dans  les  traités  de  i8is  eux-mêmes  de 
iMnnes  raisons  de  vouloir  le  maintien  de  Tunitc  danoise.  C'est  bien  le  moin^ 
que  nous  ayons  en  ce  point  le  bénéfice  d'arroinccmens  qui,  à  tant  d'autre* 
égards,  nous  Font  onéreux.  Le  doute  est  impossible;  les  faits  parlent  d\nix- 
uièmcs  et  avec  une  telle  évidence,  que  la  division  des  partis,  si  féconde  en 
dissidences  de  toute  nature,  ne  saurait  elle-même  créer  à  ce  sujet  de  diver- 
gences d'opinions.  Aussi  est-ce  là  peut-être  la  seule  question  sur  laqudie  ton» 
les  esprits  se  soient  entendus  au  milieu  de  nos  querelles  intestines,  et,  en  dépit 
de  Tinfluenee  que  les  écrits  de  If.  Sddeiden  auront  pu  eiercer  sur  quelque» 
écrifains  obscurs,  espérons  que  la  même  unanimité  subsistera  jusqu'à  k  solu- 
tion du  diUSrend. 

SouTsmis  M  L*AiaiÉB  1848,  par  Fanny  LewaM  {Erinnenmgm  eut  dm  iakr^ 
1848)  (!).<-> Ce  livre,  malgré  son  titn,  n^est  point  à  proprement  parler  tin 
livre  de  politique.  H***  Fanny  LeweM  est  une  personne  d'un  sens  très  vif  et 
presque  toujours  très  droit,  qui,  ne  visant  point  à  régenter  le  monde,  s'est 
trouvé  Tesprit  assez  dégagé  pour  le  regarder  merdier  avec  quelque  sang-finold 
dans  cette  mémorable  année  4848,  où  tant  de  gens  s'étaient  donné  la  mission 
de  le  conduire. 

La  nouvelle  de  la  révolution  du  24  février  Ta  surprise  à  Brème;  elle  est  ve- 
nue voir  à  Paris  les  débuts  de  la  république,  mais  sans  oublier  d'admirer  en 
passant  le  carnaval  de  Cologne  et  les  charmans  paysages  que  le  chemin  de  fer 
traverse  entre  Verviers  et  Liège.  A  Paris,  elle  se  laisse  bien  un  peu  en^rla»» 
dlBT  par  les  airs  chevaleresques  des  héros  de  barricades  qui  tendent  la  main  aux 
belles  dames  pour  les  aider  à  moiiter  sur  leurs  pavés,  et  elle  n'est  pas  tout^ 
à-bit  exempte  d*un  des  sentimens  les  plus  curieux  qui  aient  caractérisé  llié- 
bélement  universel  de  ce  temps-là,  je  veux  parier  de  la  singulière  reconnais- 
sance dont  les  citoyens  paisibles  honoraient  leurs  concitoyens  qui  ne  Tétaient 
point,  parce  que  ces  derniers,  à  condition  toutefois  d'être  les  maîtres,  dai- 
gnaient ne  pas  décréter  le  pillage  et  la  guillotine.  Sauf  ces  faiblesses  dont  l'ex- 
pression ne  manque  pas  de  piquant  sous  la  plume  d'uT>e  étrangère.  M"*  l.ewald 
reste  d'ordinaire  assez  à  court  d'enthousiasme;  on  dirait  l'attitude  d'un  soldat 
l'arme  au  pied  devant  une  extravagante  fantasia.  En  sa  qualité  de  femme  de 
lettres,  elle  a  cependant  l'occasion  et  même  quelquefois  l'obligation  ^de  frayer 

(1)  avol.  Bmaivick,cbcsFfédéricVifii«|.  ttli, PM,  cbee  P.  UméM,  n» 
éê  UUa,  11. 
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«veo  'MS  MBun,  et  quelques-unes  oot  compté  parmi  les  endtés  dé  Tépoque. 
H"*  Lewald,  qui  est  très  polie  et  ne  panlt  pas  tenir  beaucoup  à  se  procurer 
des  iiiimitids  Utiërairêi,  enregistre  a^ee  une  eoortoisie  particulière  les  visites 
qu'elle  rend  aux  muses;  mais  c*cst  tout,  et  isa  courtoisie  rdchaufTe  aussi  mé- 
diocrement qu'il  sied  à  queiqu*un  qui,  dans  rintervaltede  oes  solennelles  ren- 
contres, a  causé  une  heure  ou  deux  avec  Henri  Heine. 

Survient  la  révolution  du  t8  mars  à  Berlin,  et  M"'  Lewald  s'empresse  de  re- 
î;agner  ses  pénates  pour  observer  encore  sur  ce  nouveau  théâtre  le  ^rand  trem- 
blement de  terre  qui  secoue  TEurope.  Là  seulement  ses  observations  devien- 
nent moins  désintéressées  et  son  humeur  moins  égale.  M"*  Lewald  appartient 
k  double  titre,  par  son  talent  et  par  son  origine,  à  une  catégorie  justonent 
célèbre  dans  la  société  berlinoise;  elle  est  une  de  ces  juives  spirituelles  et  let- 
trées qui,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  ont  toujours  eu  dans  cette  sodété'une 
place  aussi  originale  que  brillante.  Les  juifs,  qui  ont  fourni  tant  dMUustrations 
à  )a  Prusse  tandis  que  la  Prusse  s'obstinait  à  leur  refuser  tous  les  droits,  se 
«ont  nécessairement  rangés  de  bonne  heure  dans  le  camp  libéral  :  les  auteurs 
du  mouvement  d'opposition  qui  date  de  t840  furent,  en  première  lig^ne,  deux 
israëlifes,  M.  Jacoby  et  M.  Henri  Simon.  Celte  opposition  a  été  trop  souvent 
justiiiée  pur  les  caprices  et  par  les  chitnères  d'un  absolutisme  où  il  y  avait  tou- 
jours plus  d'imagination  que  d'autorité;  mais  elle  n'a  pas  su  se  défendre  elle- 
même  Gonti^  la  pression  brutale  de  la  démagogie,  et  elle  a  plus  d'une  fois  pac- 
tisé ou  capitulé  avec  Témeute.  Les  opinions  ti^ès  nettement  libérales  de  H"*  Le- 
ivald  se  ressentent  de  cet  inconvénient.  Je  lui  pardonne  de  grand  cœur  le  peu 
de  goût  qu*e]le  manifeste  pour  la  permanence  du  r^me  de  Fétat  de  si^  «t 
pour  Ictetour  du  gouvernement  paternel  et  chrétien,  td  ^ue  le  professent,  à 
Potsdam,  les  artistes  en  moyen-âge.  Je  ne  voudrais  pas  que  cette  aversion 
bien  naturelle  la  jetât  dans  les  thèses  rebattues  de  l'extrême  démocratie.  Elle 
n'y  tombe  jamais  à  propos  de  nous;  elle  y  tombe  parfois  à  propos  de  son  pays; 
elle  se  souvient  trop  des  griefs  de  sa  race  et  i>eut-étre  donne-l-elle  plus  raison 
qu'elle  ne  devrait  et  même  ne  voudrait  à  ces  conservateurs  boi  nés  qui,  dit-elle, 
accusent  les  juifs  d'avoir  causé  tout  le  tapage  eu  Aliemague  pour  satisfaire  dei» 
ambitions  et  des  méconlentemens  de  Kttmd, 

Je  reproche  donc  4  M"*  LeivaU  d*élie  trop  jmve  en  ce  sena-li;  je  dois  ausri 
lui  reprocher  d*avolr  été  d*autre  part  trop  allemande  dans  quelques-unes  de 
«es  appréciations  d^ailleurs  très  générales  au  sujet  des  aflUrea  courantes.  Je  le 
r^te,  la  politique  n'est  pas  le  fond  de  son  livre;  l'auteur  n*a  pas  le  tort  de 
monter  en  chaire,  et  on  lui  devine  un  esprit  trop  juste  pour  ne  point  l'arrêter 
à  temps,  si  par  hasard  elle  commençait  à  disserter  ex  professa  sur  des  matières 
viriles.  La  politique  arrive  comme  autre  chose  dans  cette  série  d'impressiomi 
de  voyage,  plus  souvent  qu'autre  chose,  parce  que  la  politique  court  tous  le> 
ehemins  en  cette  heureuse  année,  m^is  sans  plus  d'affectation.  Ainsi,  c'est  avec 
une  naïveté  fort  peu  systématique  que  M"*  Lewald  s  abandonne  çà  et  là  aux 
édieiis  ou  aus  songes  du  patiîolisme  teuton.  Elle  a  cru  de  tout  son  cœur 
«u  parlement  de  Saint-Pntii,  et  elle  est  «oondaene  de  Tbonnear  qu^il  y  tuFtlt 
pour  le  futur  empire  germanique  à  s*arrondir  am  dépens  des  Inities  Danois. 
Je  dois,  du  nste,.avener  en  benne  eeascienefr,  et  pour  ne  pas  la  Mr  plus  oou- 
pable  qu*clle  ne  m*apparalt,  que  ses  susceptibilités  ou  ses  entralnemens  sur  ce 


Digitized  by  Google 


ktao,  8-*il  V0I18  plait,  en  femiM  du  monde.  Les  AHflWUids  aièleot  volootien  fm 
teiMs  à  toulMknn  diiHwiff  piMi^aw:  Im  temcs  y  participent  du  moins 
ches  eux  beaucoup  pluBque  ches  bous  par  des  manifestations  citérieures;  eile5 
conliniiont  en  masse,  jusque  dans  les  conditions  prosaïques  de  notre  histoire 
la  plus  moderne,  le  rôle  de  leur  patronne  Yelléda.  Elles  ont  offert  dei  calices  cl 
des  burettes  à  i'ablië  Ronge  (iiéLit!  encore  un  fantôme  étanoui,  mais  à  quoi 
hon^  puisqu'il  en  revient  toujours  d'autres?).  Elles  ont  organisé  des  souscrip- 
lioiis  pour  4ki4er  TAUemagno  d'une  flotte,  avant  mèuM  qu'elle  eût  det  parti; 
ékê  qêA  }màéém  éébmptt  tt  dwdHyeat  paur  hi  lo|iiB  cwftrfeia  éêlmfM^ 
ëti  BumÊrohiquff  les  flUet  aotn  ont  paa  ewfcrt  di  t^enga^  ■■llwilliiwii  ni 
à  pimmâk  d  laor  —in  am  litoai  é»  la  gaatra  dn  Sahlaïadg.  M"*  Panny  LgmtM 
a  iiAi  la  contagion  de  ees  idées  boorgeoisas,  et  oa  en  peree  dans  ses  pagoa 
ae  sera  dit  vingt  fois  dM»  taU»  ou  talla  oonmUin  Miait  la  jtw  où  eHa  don- 
nait le  café  à  ses  amies;  voilà  pourquoi  je  n'en  sais  pas  plus  mauvais  sré  à 
l'auteur;  ce  n'est  pas  lui  que  je  sens  là,  c'est  le  philistin,  et  Ton  n'est  jamais 
liché  de  reconnaître  cette  marque  honnêtement  vulgaire,  lotl^u'on  s'attendait 
peut-être  à  quelffiie  raffînement  trop  quintcssencië. 

Là  où  je  retrouve  l'auteur,  et  j'en  suis  sincèrement  charmé  parce  qu'il  a  les 
qaaIUtfi  d^me  manière  tout  enserohie  ingénieuaa  et  natoRUe,  cW  àU  laçoD 
dont  M"*  Lawwld  dteit  ka  penopiwyaatiia  Minai  fi*aliow^^ 
VMte.  La  ritnalion  poMByin  ne  Hteurba  pM  m  point  da  lui  tmmu  las 
•or  tant  la  taalê.  DlaartfliicoraàilidiBintenipiiitilipowaMitean 
tm-€Oiip  de  la  réiNoIntion  du  18  mars,  pour  voir  la  pillage  de  Tarsenal  et 
tvaa  iiploil»  populaires;  elle  est  à  Francfort  presque  aa  kndonain  des  tristes 
dfdnameas  de  septemhrc;  eUe  retourne  ù  Berlin  fort  à  propos  la  veille  de  la 
dissolution  du  parlement  :  mais  tant  de  tiacas  et  de  nimeurs  ne  l'empèrlient 
pas  de  se  distraire,  elle  et  son  lecteur,  soit  avec  les  curiosités  du  château  de 
Tegel,  l'agréabie  rësidenee  de  la  famille  de  Humboldt,  soit  avec  les  merveilles 
gastronomiques  de  UiàmbaïAi'g.  Le  récit  de  nos  journées  de  juin  s'intercale 
mémo  asiei  singulièrement  dans  oa»  lettaes  dcritaaaia  jour  le  jour  :  ont 
parti  da  comMiinliiii  eapItaÉlf  tfnn  tildaMs  éa  ftodolphe  Utaann.  Enfin, 
m  fkm  Tîfdbaaa  eonlnlidn  la  IrifcnM  aida  lame»  un  a^riia  da  k  vofn- 
geuse  nanHwiportaaieeeliiianplepairiMarecfaardrHéigolwd,«t 
il  n'y  a  pas  lieu  de  rogratti»  aatte  eicursion ,  qai  naoa  vaut  une  marina 
touchée.  Ces  pérégrinations  peu  révolu taonaairii  nona  nintsant  suffisamment 
que  Le%vald  garde  toute  la  liberté  de  son  esprit  au  milieu  de  la  tourmente 
européenne,  dont  elle  est  un  des  plus  modestes  et  des  plus  amusans  témoins. 

Il  y  a  cependant  encore  un  côté  de  mn  livre,  **t  c'est  le  plus  intéivssant,  qui 
prouve  peut-être  davantage  en  faveur  de  celle  tranquillité  d'ame  dont  je  la  fé- 
licite. LUc  trace  si  nettement  les  portraits  des  acteurs  du  drame  qui  se  joue 
dsfanÉ  eUo  qu'on  dirait  les  découpures  d'un  enaporte-pièce  ou  les  oaatonrs  ai- 
^MideiiOÉmlIn.  #n  ne  diniae  pna  wm  cetia  prébklai  quand  In 
tanHe^  al,  iiur  Iw  dam  potet»  Ja  IWcw»  dfaivilr  été  pv  tnp 
tide,  an  peirt  «R>iM»  fne  «>•  iMNdè  n>vlMriÉI(iil  dft 
d»  Hitti  iwniitai  da  «■  dianBiii  Ut  San  cfa»  wiidniinl  iM  wm 
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toujours  imparliul,  mais  il  a  une  n'^ueiir  pilloresquc  qui  ne  s'allierait  pas  avec 
une  admiration  béate,  et  celte  fermeté  de  style  qui  fait  lionneur  à  l'écrivain 
révèle  aussi  le  sens  critique  de  l'ohaervateur.  M"*  Leiivald  nous  dit  clie-uiènie 
qu'elle  voudrait  nous  faire  voir  son  monde  comme  dans  une  chambre  obscure, 
ridne  Biiieax.h  téiéiitë  4e  cette  métMe  tiêt  0^ 
neontear  ^  e^euepère  on  e'entlwiMiiim  d*uii  {iei«t  àt  m  Ivep  mAiêeKf, 
Oft  y  gagne  loi^oiirs  d'Mtar  les  lUdimatioiM,  le  floeJDOfflfll'eMiii  qu'il  y  ait 
sur  terre,  particidièniiieiit  quand  «Ubs  aedt  en  lansiie  allemaBda,  la  langue 
frnçaiae  ^nt  à  peu  près  la  seule  qui  se  prête  adroitement  à  cet  «ni{itoi. 

Pour  compléter  Tidéc  que  Ton  peut  maintenant  se  ftMincr  des  deux  -volumei 
de  M"''  Lewald,  il  faudrait  encore  mettre  rrril  à  la  fenêtre  de  cette  chambre 
obscure  où  elle  a  tâché  de  disposer  ses  personnages,  ainsi  qu'elle  se  souvenait 
d'avoir  contemplé  jadis  en  pareille  machine  l'humanité  tout  entière  «  depuis 
Adam  et  Ève  jusqu'à  l'empereur  Napoléon  et  au  feld-mai  échal  Blùcher,  de- 
puis la  mort  d^Abel  jusqu'à  l'assassinat  de  Kolzebue.  »  Commençons  par  les 
figures  qui  font  le  pliie  de  netre-eonnaissaBce.  En  voici  une  que  ll"*Xieinli 
laisse  se  peindre  eUMême;  tout  «e  qu^eOe  en  dit  de  eon  propre  «ehif,  e*eet 
qu'elte  a  dAeetieliaiion  à  certaine  dame  niese  de  iiant  paitg>t  etlaqnriîléde 
rinterméileire  M  oépend  de  loite,  i^aulfr-^'dk,  que  la  pcMNnaaveclaqadle 
on  Ta  lide  ne  saiuraUélie  du  commun.  Puis,  peur  tout  souvenir  de  oette  amttid, 
M"*  Lewald  cile  an  «sIMao  iniettre  qui  l'a  oonunenoée.  Je  né  puis  croii  e  que 
cette  citation  ne  soit  pas  une  malice;  elle  est  du  moins  un  portrait  qu'il  eût  été 
charitable  de  ne  pas  exposer  avec  tant  de  complaisance,  l'auteur  s'étant  repré- 
senté là  un  peu  trop  en  pied.  La  citation  vaut  cependant  la  {teine  qu'on  la  re- 
produise; c'est  une  bonne  paj^e  de  plus  dans  la  littérature  des  h;is-l)leus  socia- 
listes; on  y  sent  un  mélange  de  réclame  et  de  grandiose  tout-à-fait  cdu^icristique 
de  respèoe.  Quant  au  nom  de  la  correspondante  linsi  sacrifiée  par  rinfiscrë- 
tien  passahleaanttoiqnede  IP*  LeuaU,  le  leeteur  le  fcftrenmra  plus  d*i«e 
Me  an  bns  des  «ieUlM  inagei  du  Qméomi, 

«  Madamsiièiie^  finie'seleniMB  nœnr,  eeHeqne  fitppelle  men  bon  ange 
(la  princesse  russe),  a.dtfsiiié  en  partant  que |e  fliK  irelw  cemiaSssance.  Je  se- 
rais allée  sans  retard  tous  porter  sa  lettre,  si  je  pouvais  sortir,  mab  je  rédige 
et  dirige  im  journal  quotidien,  la  Voir  ik$  Fcmnn'^s,  et  je  suis  esclave  de  mon 
œuvre.  Vous  qui  êtes  libre,  venez  à  moi,  et,  femiue  de  lettres,  pardonner-moi 
de  vous  appeler  sugur.  Nous  avons  toutes  t)esoin  de  nous  {>arler,  de  nous  i-n- 
tendre;  notre  mission  de  paix  commence;  si  nous  sommes  fortes,  rhuniaiiilé 
sera  grande.  Venez  à  nous!  Je  vous  adresse  un  numéro  de  notre,  de  votie  jour- 
■■L  VettiUee  le  lire,  yeuiUez  le  Caire  ^n^tre;  il  faut  qu^il  ait  des  appuis. 
Toutes  ensenMk»  nene  deinneMcomir  à  il  lëdiGtIea  •tans  dietiiM!^ 
trie.  Il  n*f  «que  des  sonn  dans riiiaMaiU.  • 

tC&4fQu  yÊê  wmi  mocQutvé  dans  tmatn  éphémim  de  M  modernes  oaH* 
caturistes  un  tfpe  de  mitniie  leliidequi  démine  dTmi  air  CHperbe  deux  «i 
trois  débutantes  i—ndM  autour  dVlie'titiperte  fièrement  sur  sa  forte  oarrt»e 
une  tète  à  expression,  ornée  de  che\'eux  courts?  M"*  Lewald  a  beaucoup  vn 
Le  modèle  primitif,  mais  tout  ce  qu'elle  nous  rapporte  de  ses  conversations,  c'est 
une  vignette  pour  laqiielle  la  muse  a  certainement  donné  séance,  La  vignette 
est  |)lus  Aatteuse  que  les  cbai^  «usquelies  nous  soomies  ludutués;  ta  vo|a- 
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geiue  d^outre-Rhin  Tappellâ  un  magnifique  tablMu;  seulMnent  il  y  a  Un  éa 
convenu  dans  celte  magnificence,  et  M"*"  Lcwald  ne  semble  pas  éloignée  de 
penser  qu'elle  est  arrangée  tout  à  point.  Quelle  autre  idée  avoir  de  cette  lieUe 
femme,  aux  traits  vigoureusement  marqués,  aux  cheveux  di^jà  grisonnans, 
coupés  à  la  façon  des  hommes,  couverte  de  vêtcmcns  sévères,  assise  dans  ui> 
cabinet  d'étude  décoré  en  style  du  moyen-àgo,  avec  un  lévrier  blanc  étendu  à 
«es  pieds  sur  un  tapis  de  couleur  sombre?  La  figure  et  le  cadre  sont  évidom- 
inenl  faits  Tun  pour  Tautre.  M"*  Lewald,  n'ayant  pas  trouvé  George  Sand  à 
Paris,  s'est  rabattue  sur  Daniel  Stem  et  Ta  pris  pour  sujet,  je  ne  veux  pas  dire 
pour  victime  d*ane  de  ses  portraitures.  Faute  d*avoir  pu  jotndr»rorigiiia),eile 
^eat  eootentée  de  la  copie,  et  a*cst  vengée  sans  doute  de  sa  découverte  par  toutes 
les  petites  perfidies  dont  elle  a  émaiUé  son  panégyrique. 

Quelque  chose  de  plus  intéressant  que  ces  méchancetés  plus  on  moins  in- 
volontaireé,  ce  sont  les  saillies  de  Henri  Heine  qui  nous  sont  rendues  avecTiii- 
tcUigence  d'un  auditeur  très  capable  de,  n'en  rien  perdre.  Il  y  a  là  de  joli?  nM>t$, 
tels  qu'ils  ont  dû  sortir  de  la  bouche  du  poète,  de  ces  fines  tno<jucries  d'humo- 
riste qui  tombent  si  juste  et  si  délicatement.  Il  y  a  aussi  par  places  un  écho 
louchant  de  la  douceur  résignée  que  ce  vif  esprit  sait  opposer  à  ses  maux.  J'aime 
ce  railleur  au  milieu  de  sa  souffrance,  entre  une  larme  cl  un  sourire  :  oAh! 
1^ dieux  du  paganisme  n'auraient  pas  traité  un  poète  comme  je  le  suisl  il  n'| 
a  que  notre  vieux  Johovah  pour  porter  de  ces  coups!  Les  lèvres  mêmes  d*oîi 
se  sont  échappés  tant  de  baisers  et  de  vers,  je  les  ai  maintenant  à  moitié  pon> 
l|sées.  Maintenant  que  je  pense  d*lieure  en  heure  à  ma  mort,  je  cause  d'ordi- 
naire très  sérieusement  avec  ièhovah  pendant  mes  nuits  sans  sommeil.  Et  9 
m*a  dit  :  «  Tu  pouvais  être  nMmporte  quoi,  cher  docteur,  un  r^ublicain,  wn 
socialiste,  mais  pour  un  athée,  non  !  » 

Enfin,  passons  un  peu  en  AUeinaanc  et  suivons  M"'  Lowald  à  Rerlin  ou  à 
Francfort,  le  long  de  cette  riche  j^jilcrie  qu'elle  a  peuplée  de  personnages  po- 
litiques. Ce  sont  d'abord  les  salons  du  ministre  des  finances  issu  de  la  révolu- 
tion de  mars,  de  M.  Ilansemann.  M.  Hanscmann  donne  sa  première  soirée 
ministérielle;  il  n'y  a  guère  que  des  députés  qui  répondent  à  son  invitation; 
mais  autour  de  ceux-là  glissent  pourtant  encore  qudques  rans  amteilkn  ln> 
Hmst,  semblaUet  à  ces  feuilles  jaunies  de  Tantomne  que  les  vents  ont  épar- 
gnées :  ils  sont  tout  recroquevillés,  ils  ont  la  tdte  basse;  on  aperçoit  qu*ii  leur 
manque  la  conscience  de  leur  inlUllibilité;  on  croirait  que  leur  aigle  rouge  sur 
son  ruban  blanc  et  orange  partage  lui-même  leurs  tristes  pensées.  Leurs  re- 
gards adoucis  trahissent  néanmoins  la  stupéfaction  dont  ils  ne  peuvent  se  dé- 
fendre en  voyant  les  boites  ferrées  des  dépntés  paysans  rayer  les  parquets 
précieux  d'un  salon  officiel  de  l'état  chrétien.  Se  présenter  en  bottes  fortes  à 
la  réception  d'une  excellence  !  M"*  Levvald  trace  ainsi  un  vrai  tableau  île  penre 
dans  une  manière  à  la  fois  très  légère  et  très  ferme.  Ces  députés  [«ysans  lui 
font  grand  plaisir  à  rencontrer  sur  ce  terrain  où  la  révolution  les  a  lancé^; 
mais  elle  n'est  pas  dupe  de  son  admiration  jusqu'à  les  diviniser  mal  à  propos. 
EUe  les  voit  comme  ils  sont  à  cette  heure  de  gala  :  le  député  Mroa,  de  la  Haule- 
Silésie,  vétu  d*nne  culotte  de  toile  grise  et  d'une  jaquette  de  drap  bleu,  perché 
sur  de  grandes  bottes  de  pêcheur,  et  balançant  dans  ses  lourdes  nnfais  une 
aâiiette  de  cerises  confites  dont  il  laisse  tomber  plus  qu*il  n'en  mange;  le  député 
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Kial  Bttsan,  un  Polonais  qui  ne  sait  pas  un  mot  d*alleroand  et  boit  sa  carafe 

d*on;eat  du  même  air  dont  le  gëant  Schlagadrodo  dans  Inini(?rmann  boit  ce 
fameux  thë  qui  n'est  pour  lui  que  de  la  lavure,  quoiqu'il  Tait  saturé  de  rhum. 
Ce  Kiul  Bassan  est  arrivé  à  la  chambre  par  une  singulière  bonne  fortune.  Il 
était  entré  ivre  dans  la  réunion  électorale;  le  sous-préfcl  {Lavtlrath)  qni  la  pré- 
sidait lui  cria  brutalement  d'ôtcr  son  bonnet.  Kiul  Bassan  se  leva  comme  un 
furieux  contre  le  magistrat,  cl  les  paysans  enchantés  de  dire  aussitôt  :  «  Voilà 
aoln  hommél  S*il  a  teutaneiit  Yit-à-Tis  dn  roi  la  moitié  àe  raudaoe  qa*il  a 
■toDtfëe  en  Due  éa  «ms-préfet,  il  Auidra  Men  qn^on  nom  entende.  » 

Teh  sont  donc  les  hAtes  de  M.  Hansemann.  A  edté  de  ces  agrestes  citoyens,' 
IP*  LewaM  esquisse  iMbilement  des  physioDomies  plus  sérieuses  :  M.  Hanse- 
mann lui-même,  rennemi  de  la  politique  idéaliste,  Thomme  pratique  jusqu'à 
Texcès,  le  bonbomnie  un  peu  finassier;  M.  le  comte  Schwerin,  avec  sa  large 
téte  plantée  presque  sans  cou  sur  ses  puissantes  épaules,  avec  sa  mine  ouverte 
et  loyale  de  sei^jneurdu  moyen-àfie,  un  personnage  tout  pareil  à  ceux  de  Hol- 
bein  et  de  Lucas  Cranach;  les  deux  frères  d'Auerswald,  qui  représentent  la 
noblesse  bureaucratique,  comme  M.  de  Schwerin  représente  la  noblesse  ter- 
rienne et  M,  Hansemann  les  classes  industrielles;  MM.  Milde,  Camphausen  et 
tait  dWres.  L*eicursion  de  LewaM  à  Saint-Paul  n'est  pas  moins  féconde 
en  dessins  vigoureux.  L&  lui  apparaissent  à  tour  de  rôle  ks  principaux  mem- 
bres de  l^assemUée  :  M.  de  Vincke,  H.  de  Scinnerting,  M.  de  Beckeratb,  ta 
poète  indand,  dont  la  figure  prêterait  trop  à  supposer  que  ce  n*est  pas  lui  qui 
a  pu  lUre  de  si  amoureuses  poésies.  IToublions  pas  le  vieux  Jahn,  qui  revient, 
comme  un  fantôme  du  temps  passé,  sous  l^habit  long  à  la  mode  antique,  son 
col  de  chemise  étalé  sur  les  épaules,  sa  tète  chauve  coiffée  d*une  casquette 
d*étudiant,  sa  barbe  blanche  inondant  sa  p{)ilrine. 

Ces  indications  fourniront  peut-être  une  idée  suffisante  d'un  livre  qui  a 
réellement  plus  d'intérêt  que  sa  forme  décousue  et  bâtée  no  permettrait  au 
premier  abord  de  lui  en  attribuer.  Nous  aurons  d'ailleurs  bientôt  roccasion  de 
parler  plus  longuement  de  M"*  Lewald;  elle  a  publié  dans  le  courant  de  Tannée 
derniire  un  roman  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence  :  des  critiques 
anglais  Font  très  sévèrement  jugé;  nous  ne  croyons  pas  que  cette  sévérité  ait 
été  fort  équitable,  n  y  a  de  vrais  mérites  dans  iê  Prince  LouiS'FnéUnanâ;  fl  y 
a  sortout  celui-là,  qu'écrit  en  1849,  ce  roman  échappe  à  toutes  les  suggestions 
mauvaises  de  la  saison  où  il  est  né.  Nous  devons  ce  témoignage  à  M""  Fanny 
Lewald,  qu'elle  n'est  point  un  bas-bleu  humanitaire.  A.  T, 


M.  Sébastien  Cornu  vient  de  terminer  les  peintures  murales  qu'il  avait  été 
chargé  d'exécuter  dans  une  des  chapelles  de  l'église  de  Saint-Merry.  Ces  pein- 
tures se  composent  de  trois  grands  stijels  historiques  tirés  de  la  vie  de  la  bien- 
beureuse  Marie  de  rincarnation,  instauratrice  de  l'ordre  des  Carmélites  en 
France,  une  des  dernières  venues  au  calendrier  des  saints,  car  elle  est  de  la  fin 
du  XVI*  siècle,  et  le  décret  dé  sa  béatification  n*aété  rendu  qu*en  1791.  La  bien* 
lieureuse  Marie  se  nommait  dans  le  monde  M"*  ilccarie.  Elle  était  fllte  d* Avrillot, 
seigneur  de  Cbamplâtreux,  et  femme  d'un  mettre  des  comptes,  un  des  plus 
ftiiieux  meneurs  de  la  ligue,  bonne  ligueuse  elle-même,  car  nous  voyons  que, 
pendant  le  siège  de  Paris,  elle  avait  tnaifonné  sa  maâson  en  hépltal  pour  le» 
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iold^ts  de  MaTeone  ot  les  Eip«9M>ls  Uniéi.  Aprts  IVntaét  Minri  IV,  11^  Ai^ 
cirie,  retitée  dans      Inlériew,  se  Mmacn  «idMtoenml  à  Mdnalltai  éè 

sas  enfkns  et  à  k  liraUfiie  des  boMies  «avrei.  Le  souvenir  de  sa  dmllé  iM 

transmis  traditionnellement  dans  le  quartier  qu'elle  a  MMé,  et  r<in  consene 
d'elle,  il  Sainl-Mcrry,  un  pétrirait  authentique  qui  est  en  fçrande  yénc^ratloo. 
I|m«  Vcrnrii>,  devonuo  veuve,  entra  dans  la  cOBUDUMUié  4et  Gannélitei,  41 
mourut  au  couvent  de  Ponloise  en  16t8. 

Dans  cette  vie  pleine  de  vertus,  mais  dépourvue  d'incidens,  le  peintre  a  choiil 
pour  motifs  Tcxcrcice  de^  tiois  priuciiiales  vurtus  àiltm  Uiéologales  :  la  foi,  Il 
charité,  respéraocc.  Il  a  ivfff^ntë^dansaapreniàreoinqiaiftiiNii,  M"^  Accaria 
menant  an  sacrcnral  da  la  rtwnnwmitn  laa  ftffliHff  et  aaa  dosMliquei;  dans  la 
siMonde.^  die  soLme  les  Uesaétidani  la  InÉriènaaafln.  It  MfnlwniiapTtlnTiCL 
étendue  sur  son  Ut  de  moïC,  au  mlllan  -dejas  vdigienses,  ^rott  le  «tel  s*anrir 
et  les  animes  venir  à  sa  rencontre. 

L'ceuvre  de  M.  Cornu  décèle,  au  premier  aspect,  une  juste  entête  des  con- 
ditions de  la  peinture  murale,  con<Htions  dont  semblent  ne  pas  se  douter  rer- 
tains  artistes,  qui  composent  et  exécutent  un  sujet  sur  un  mur  absolument 
ejjinine  s'il  devait  être  jilacé  dans  un  cadre  de  bois  doré.  On  y  trouve  la  so- 
briété du  eoloris,  la  simplicité  et  le  calme  du  dessin,  et  surtout  Tunité  de  cook 
position  et  uu  cerlaiu  a^euceiucot  des  groupes  et  des  personnage  qui  met  eu 
accord  les  Ugnes  du  taUcmi  «uc  calles*le  raMUtoelaiu  ful  taaudn.  Bausla 
aommunion  et  dans  la  lisite  aux  asldala  Massés,  la  figura  4e  1^  àiméÊ, 
objet  principal,  occupe  sans  affartalianit  centra  da  la  ssrapsaHjnuj  alla  liUBl 
hien  en  avant  et  relie  haCTSOuiwsansawt  entoa  aux  las  yersaBuagespinsésA 
droite  et  à  gauche.  Ces  personnages  sont  en  général  naturellement  posés,  d*iM 
attitude  Traie  et  d'un  air  de  tdia  fcieu  choiaft.  Dans  la  mort  de  la  bientieunnis 
Marie,  qui  occupe  le  troisième  compartiment,  au-dessus  de  TauleL,  deux  ou  trois 
tôtes  d'anjres  raj)pclleut  le  ^and  style  des  maîtres  et  la  bonne  tradition  ita- 
lienne. H  eu  est  de  même  de  la  sainte  Thérèse,  tipure  à  la  fois  sévère  et  gra- 
cieuse, noblement  drapée  daos  .son  manteau  hnm  de  carmcliti».  Nous  deman- 
derons cependant  à  M.  Cornu  si  Le  bras  gauche  de  sa  sainte  Thérèse  n'est  pas 
uu  peu  court,  et  surtout  si  k  umix  qui  le  termine  n'est  pas  d'une  petSteSsSUU 
peu  exagérée. 

En  sonune,  ce.  qui  disttngttefurticuUèramenili.  Osiau,  c*esl  raKanea  d*mtt 
manière  aeUe,  soutenue  et  teipMaparrdlndaitflUfllilatemsIlraamaui 
sentiment  naïf,  une  idée  toujours  simple  et  vraie  :  chaaluipcs  d'emphamtuél 
prétexte  de  style,  rien  de  théâtral,  et  il  ne  vise  pas  plus  au  pittoresque  qu^ 

l'ascétisme  archaïque,  deux  écueils  entre  lesquels  les  peintres  modernes  pas- 
sent rarement  sans  encombre;  il  est  lui-même,  et,  dans  notre  époque,  cela  vaut 
la  peine  d'être  remarqué.  Messieurs  du  clergé  et  de  la  fabrique  de  Saint-Merry, 
qui  font  preuve  d'un  goût  si  louable  en  décorant  succe-s5i>enicnt  de  peintures 
à  fresque  les  murs  de  leur  église,  ont  eu  la  main  heureuse  cette  Cois,  et  pM" 
Tent  à  bon  droit  s'applaudir  d'un  travail  qui  réunit  à  la  gravité  que  coanaiH 
dent  le  lieu  et  le  s^jetla  rin^ilidij  mvantequi  rend  une  «une  d*aitaujCsriMl 
&la  fiNde  aussi  bien  qu'ans  esprtta  Idsiiiés. 
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